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LIVRE PREMIER
Ce livre contient Torigine des guerres qni eurent lieu en Italie depuis Tannée 1794; rarrivëe de
Charles VIII , roi de France, appelé par Ludovic Sforze ; l'expulsion de Pierre de Médicis
de Florence ; la rébellion des Pisans contre les Florentins ; l'arrivée de Charles
VIII à Florence et à Rome; la fuite d'Alphonse et de Ferdinand
d'Aragon, roi de Naples, et la manière dont le royaume
de Naples tomba entre les mains des Français.
CHAPITRE PREMIER
Etal paciSqne de ntalie en 1400 ; comUen on doit do reconlaîssance à Laurent de Médicb. Elévaiioa d'Alexandre n ao pontificat. Btat de Florence. Premier germe de discorde «irc les priocet italiens. Sfone appelle les Français en Maie. Leurs prétentions sur le royaume de Haples. Ambassadeurs enToyés par Ludovic Sforze & Cbarlrs vni, roi de France; Cbaries VUI s'apprête à passer en Italie.
J'entreprends d'écrire l'histoire des troubles que les Français, attirés par nos princes mêmes, ont excités de nos jours en Italie , c'est-à-dire de ces temps mémorables par la grandeur et la variété des faits, pleins d'événements tragiques, et où nos provinces, désolées par tous les fléaux de la juste colère de Dieu, éprouverent encore tout ce que l'injustice et la barbarie des hommes ont de plus cruel. Chacun pourra s'instruire utilmnent dans ces mémoires, tant par rapport au ^uvernement des États que par rapport à la conduite de la vie privée, et Ton y verra par un grand nombre d'exemples quelle est la vicissitude des choses humaines. Us princes y apprendront aussi que les entreprises téméraires entraînent souvent leur propre perte et causent toujours la ruine des peuples; ils s'y convaincront qu'ils s'exposent à ce *)tible malheur, lorsque, oubliant Tincop^- Fa. GuicciA&Dim.
tance de la fortune pour ne suivre que leurs caprices ou leurs passions, ils excitent des troubles par imprudence ou par ambition, abusant ainsi d'un pouvoir dont ils sont comptables à la félicité publique. Mais il est nécessaire d'exposer d'abord l'état où l'Italie se trouvait avant ces mouvements, et d'en développer la cause.
L'Italie était heureuse et tranquille , lorsque la guerre vint troubler son repos ; cette situation douce la rendit plus sensible aux malheurs qu'elle éprouva d'abord. En effet , depuis mille ans que l'empire romain , affaibli surtout par la corruption des mœurs, avait commencé à déchoir de ce haut point de grandeur où des vertus héroïques et la fortune l'avaient élevé , ritalie n'avait jamais été si florissante ni si paisible qu'elle l'était vers l'année 1490. Une paix profonde régnait dans toutes ses provinces ; les montagnes et les plaines étaient également fertiles; riche, bien peuplée, et ne reconnaissant point de domination étrangère, elle tirait encore un nouveau lustre de la magnificence de plusieurs de ses princes , de la beauté d'un graiîd nombre de villes célèbres , et de la majesté du siège de la religion. Les sciences et les arts fleurissaient dans son sein: elle possc-
dait de grands hoînmcs d'état , et même d'excellents capitaine» pour ce temps-là. Heureuse au dedans, elle avait au dehors restime et Fadmiration des étrangers.
La paix dont elle jouissait alors était l'effet de différentes causes-, mais surtout de Thabileté de Laurent de Médicis, qui en était regardé comme le plus ferme soutien*. Ce célèbre citoyen de Florence, élevé par son mérite au-dessus d'une condition privée, gouvernait sa république , dont la force consiste plutôt dans la situation du pays , dans l'industrie et la richesse de ses habitents, que dans l'étendue de son territoire^ il avait eu depuis peu la politique d'unir sa famille par une alliance* avec le pape Innocent VHP. La confiance que ce pontife témoignait à Médicis, en sçi gouvernant par ses avis, faisait re^ecter te nom de ce dernier dans toute ritalie et doooait un grand poids à ses conseils dans les délibérations touchant la cause commune. Médicis comprit avec les Florentins qu'il fallait s'opposer à l'agrandissement des principales puissances d'Italie et conserver entre elles un juste équilibre, tant pour la sûreté de la république de Florence que pour le maintien de sa propre autorité. L'unique moyen d'entretenir cette égalité était de conserver la paix et d'éloigner tout ce qui pouvait la troubler. Ferdinand d'Aragon, roi de Naples, prince de grande réputation et d'une expérience consommée, favorisait les vues de Médicis^ ce roi, loin d'avoir toujours été daps ces bonnes dispositions, avait souvent laissé paraître de l'ambition et marqué de l'éloignement pour la paix. Alphonse, duc de Calabre, son ûls aine, faisait tous ses efforts pour réveiller ces inquiétudes et lui proposait chaque jour de nouveaux projets. Ce prince ne voyait qu'avec chagrin que Jean Galeas Sforze, duc de Mikn, son gendre^, n'avait que le titre de duc, quoiqu'il eût déjà vingt ans, tandis que Ludovic Sforze, son oncle^, était le maître véritable et le faisait oublier dans ses pro-
(I) Aprèj avoir rétabli le repos dans la république, Laurent de Médicis embellit la ville de Florence, la foriifia du côié de Bologne par le Tort Florenznola , du côté de Sienne en commençant le Poggio-lmpérial , et du côte de Gâoes par l'acquisilioB de Pietra-Santa et Screzzana.
(9) II avait marié Madeleine de xédicis sa fiUc avec Francesclieiio Cibo , fils naturel du pape.
(S) Jean-Baplifte Cibo, créé pape le 9 aoAt 14Si.
(4) H avait épousé babeile d'Aragon, flUe d*Alplioose.
0) U porlaHIk; nom de doc de Bari.
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près États. Cen^st pas qu'Alphonse ignorât la
fkij^tesse et Tincapacité de Galéas ; mais cette raison ne justifiait pas dans son esprit l'ambition de l'usurpateur. L'imprudence et les dérèglements de Bonne * , mère du jeune Sforze, avaient donné occasion depuis dix ans à cette usurpation. Ludovic, chargédela tutelle de son neveu, s'était servi de sa nouvelle puissance pour s'assurer des forteresses , des troupes , des finances et des autres nerfs de l'autorité. U ne gouvernait point le Milanais comme le tuteur de son pupille ou comme le régent de ses Étals, mais il régnait avec tout l'éclat et la dignité d'un souverain équitable et légitime. Malgré cette usurpation, Ferdinand préféra ses intérêts présents aux imtauces de son fils et à ses justes ressentiments. Plusieurs raisons pouvaient autoriser une pareille conduite ; la noblesse et le peuple lui avaient témoigné quelque temps auparavant la haine qu'ils lui porUient, et il s'était vu exposé à un péril qu'il n'avait point oublié 5 le passé lui rappelait encore l'affection de ses sujets pour la domination française, et il craignait que le roi de France ne profitât des troubles qui s'élèveraient en Italie pour faire valoir ses prétentions sur le royaume de N«^les. D'ailleurs, voulant mettre des bornes à la puissance des Vénitiens, devenue redoutable à l'Italie entière, il sentait la nécessité d'unir ses forces à celles du Milanais et de la république de Florence ^ ainsi il était bien éloigné de faire naître des troubles en Italie.
De son côté Ludovic Sforze, tout remuant et tout ambitieux qu'il était, ne pouvait penser autrement dans les conjonctures présentes. Il n'ignorait pas que les Vénitiens menaçaient autant le Milanaisque lesautres États d'Italie. Une autre raison non moins pressante le déterminait encore à seconder les intentions de Ferdinand-, il lui était beaucoup plus facile de conserver son autorité durant la paix que pendant la guerre. Ce n'est pas qu'il n'entrevît les dispositions peu favorables du roi de Naples et de son fils à son égard *, mais il était rassuré par celles de Médicis , qui voulait sincèrement la paix; il comptait encore beaucoup sur la crainte secrète que ce dernier avait de la puissance de
(1) Bonne de Savoie , fille de I^uls , duc de Savoie , et veuve deCaléas, duc de Milan, frftre aîné de Ludovic. Elle gouvernait MilaD avec Cecco Simooetta ; mais Ludovic 8*cinpara de rautoritô et fit couper la tête de Ccoco.
Ferdinand et d'Alphonse. D'aillenrs, persuadé qu'il ne pouvait y avoir de liaisons durables entre Ferdinand et les Vénitiens, à cause de la différence des esprits et de la jalousie qui les divisait depuis long-temp?^ il ne voyait que cette république avec qui les princes d'Aragon * pussent s'unir, pour le dépouiller d'une autorité qu'ils n'étaient pas en état de lui arracher avec leurs seules forces. C'est pourquoi, Ferdinand, Ludovic et Médicis, concourant tous trois i maintenir la paix, la ligue défensive qu'ils avaient faite, le premier en son nom, le second au nom de son neveu, et le troisième pour sa république, subsistait toujours. Ce Traité, qui avait été commencé long-temps auparavant et ensuite interrompu par plusieurs incidents, fut enfin repris du consentement de presque tous les princes et de toutes les républiques d'Italie, et conclu en 1480 pour vingt-cinq ans. Le princ'pal bqt de cette confédération était d'empocher les Vénitiens de s'agrandir*, ces républicains perdirent par cette réunion la supériorité de forces qu'ils avaient sur chacun des confédérés en particulier. Séparés des intérêts communs du pays et disposés à profiter des divisions et du malheur des autres pour s'accroître, ils attendaient une occasion favorable de sul)juguer l'Italie. On ne pouvait pas douter qu'ils n'eussent été autrefois dans ce dessein, dont il fut aisé déjuger qu'ils suivaient encore le plan par ce qui arriva à la mort de Philippe- Marie Visconti, duc de Milan ^*, et l'invasion récente qu'ils avaient faite dans le Ferrarais venait de manifester tout-à-fait leurs intentions.
Cette ligue pouvait bien rendre le sénat de Venise moins entreprenant , mais elle ne formait pas entre les alliés des liaisons bien sincères. L'envie et la jalousie se glissèrent entre eux, et chacun, se tenant sur ses gardes, observait les démarches des autres. Ik se traversaient réciproquement dans les projets qu'ils formaient pour s'agrandir ou pour augmenter leur autorité ; mais ces intrigues secrètes ne donnaient point d'atteinte à la paix \ au con-
(f ) C'est ainsi qa*oD appelait ceui de la maison royale de Kipl», depab qu*Aiphon8e V, roi d*Aragoo, père naturel de nrrdioand» était parvenu à la couronne de Naples en Tertu de l'adoption de la reine Jeanne d'Anjou, deaxiènse du noou CosBiofi roi de Haples, B fut appelé Alplionse I , ou /e Vieux , et mourut en I4K&
iSi 11 mourut en 1417. La guerre n'eut lîeu qu'en 1 i», contre ■crcQle I, et dura 4cux_aus.
LIVRE I, CHAP. I
traire, elles étaient cause qu^ils se portaient avec plus d'ardeur à étouffer toutes ces petites semences de division qui pouvaient produire de grands troubles.
TeHe était alors la situation de l'Italie. La paix y paraissait si bien ménagée et si bien affermie qu'il n'y avait aucune apparence qu'elle pAt être troublée", mais la mort de Laurent de Médicis, arrivée en 1 492 * , porta atteinte à cette heureuse tranquillité. MMicis était dans la fleur de l'âge, n'ayant pas encore quarantequatre ans accomplis; la patrie de ce grand homme perdit beaucoup à sa mort. Sa prudence, son autorité, et ce génie rare qui le rendait capable de tout, avaient procuré à sa république la richesse, l'abondance de toutes choses et d'autres avantages qui sont les fruits d^une longue paix. L'Italie entière sentit aussi très vivement cette grande perte ; car outre le soin qu'il prenait de pourvoir à la sâreté publique, il était encore le médiateur des différends qui s'élevaient fréquemment entre le régent du Milanais et le roi de Naples. H modérait aussi les jalousies et les défiances mutuelles de ces deux princes, dont la puissance et l'ambition étaient presque égales.
Dans cette conjoncture , la mort du pape* vint encore augmenter les semences de division qui naissaient tous les jours ; car quoique la vie de ce pontife ne contribuât pas directement à la tranquillité publique, elle ne laissait pas de servir en quelque mam'ère à sa conservation. Innocent, ayant abandonné la guerre qu'il avait faite sans succès, au commencement de son pontificat, contre Ferdinand, à la sollicitation de quelques barons napolitains', et s'étant livré aux plaish-s, ne pensait plus à troubler l'Itatalie, ni pour l'agrandissement de sa maison, ni pour le sien propre. A Innocent succéda Rodrigue de Borgia* de la ville de Valence, capitale d'un royaume des Espagnes-, il y avait long-temps qu'il était cardinal et il tenait un rang considérable dans le sacré collège. Il dut
(I) Le 9 avril; il a été surnommé te Grand.
(!i) Arrivée le» Juillet.
(S) Les principaux de ces txarons furent les princes de Saieme et de Bcregnano, qui eb attirèrent à eux beaucoup d'autres.
(A) Ce n*était pas son vrai nom ; il se nommait LenzoH. Borgia était cekii de sa mère, qui était sœur du pape Calltte m , et il le prit pour Caire sa cour à son oncle, teqwi le Rt cardinal eu iÎKK^. U était iH* le 1 1 août 1 ifH.
en partie son élévation aux différends des cardinaux Ascanio^ el Jules de la Rovere^; niais il avait lui-même contribué beaucoup plus efficacement à sa grajxdeur en achetant les suf-: firages de plusieurs cardinaux, partie en argent comptant, partie en s'engageant à leur abandonner un grand nombre de charges et de riches bénéfices qu'il possédait. Ces âmes vénales, au mépris de la loi divine, vendirent sans honte à Borgia le pouvoir de profaner par un trafic indigne les trésors spirituels dans le sanctuaire de la religion et même à Tabri du nom de Jésus-Christ. Ce fut le cardinal Ascanio qui ménagea cet odieux commerce , tant par de vives soIUcitations que par un exemple contagieux; il eut pour récompense la vice-chancellerie, l'un des premiers emplois de la cour de Rome. Son insatiable avidité n'en fut point rassasiée \ il obtint encore plusieurs bénéfices considérables, des terres et un palais richement meublé dans Rome. Mais tous ces avantages ne le mirent point à couvert de la colère divine, de l'infamie qu'il méritait et de l'exécration des hommes, qu'une élection si contraire aux canons rempUt de crainte et d'horreur.
Cette consternation générale n'était pas moins l'effet de la conduite qu'on avait tenue dans cette élection que de la connaissance qu'on avait en partie du caractère et du génie de Borgia. Entre ceux qui en furent le plus frappés, le roi de Naples sut dissimuler son chagrin en public, mais il ne put le cacher à la reine son épouse ; il lui dit en versant des larmes, lui qui savait les retenir même à la mort de ses enfants, que le nouveau pape serait le fléau de l'Italie et du monde chrétien; pronostic vraiment digne de là prudence de Ferdinand. En effet, Alexandre VI (ce fut le nom que prit Borgia) avait des vices que toutes ses bonnes qualités ne pouvaient raclieter. Il éUit à la vérité d'une habileté et d'une pénétration rares ; il excellait dans le conseil, et, possédant l'art de s'insinuer dans les esprits par la persuasion, il savait manier les grandes affaires avec une adresse et une activité surprenantes ; mais ces talents étaient obscurcis par des mœurs infâmes. Faux sans
(I) Frère de LudoTic Sforze; 0 avait été bit cardinal par
Sixte IV.
(S) Julico de la RoTere, neveu du pape Sixte IV, qui le fit cardinal en UTS, sous le titre àoSaint'Péem-aHx-lkm. Il fut dopub pape sous Iq nom de Juk» II,
pudeur, fourbe, perfide, sans religion, dominé , par une avarice insatiable et dévoré d'ambition , il était cruel jusqu'à la barbarie et ne respirait que l'élévation de ses bâtards ^, en faveur de qui il était résolu de tout sacrifier. Parmi ces enfants du pape, il y en avait un* qui avait tous les vices du père \ il semblait qu'il ne fût néqu'afin que les pernicieux desseins d'Alexandre pussent trouver un homme assez scélérat pour les exécuter.
C'est ainsi que la mort d'Innocent Vin changea la face de la cour romaine; la perte de Laurent de Médicis n'avait pas moins apporté de changement dans les affaires à Florence. Pierre, l'aîné de ses trois fils^ lui avait succédé sans aucune difficulté ; mais il n'avait ni l'âge ni les qualités convenables pour remplir dignement sa place \ il lui manquait, pour se conduire au dedans et au dehors, cette prudence et cette modération qui caractérisaient son prédécesseur. Cet homme habile avait su manier adroitement l'esprit de ses alliés et s'était toujours accommodé au temps-, par cette conduite mesurée il avait accru sa fortune et procuré le bien de sa patrie \ il emporta même dans le tombeau le glorieux éloge d'avoir été le plus ferme soutien de la paix en Italie.
Dès le premier pas que Pierre fit dans le gouvernement, il s'écarta entièrement de la route que son père lui avait tracée; au lieu de consulter les principaux citoyens, qui devaient, suivant la coutume , entrer dans les affaires importantes , il n'écouta que Virginio Orsino , son parent par sa mère et par sa femme ^. Virginio, absolument dévoué aux intérêts de Ferdinand et d'Alphonse, engagea Médids à se livrer tellement à ces deux princes que Ludovic Sforze en conçut de sérieuses alarmes; il craignit de voir les forces de la maison d'Aragon et celles de la république de Florence réunies contre lui par l'entremise de Pierre. Cette liaison, l'époque et la source des maux de l'Italie,
(I) Il aTait eu de Vano»la, dame romaine, quatre fils et une fille, saToir : Pierre-Louis, duc de Candie; Jean, aussi duc de Candie après la mort de son frère; César, Ceolfroy, et Lucrèce de Dorgia.
(S) César Dorgia, cardinal, archerèque de Valence en Espagne, et ensuite duc delValentinois.
(3) Les deux autres étaient Jean , cardinal de Médids, <|ui l^t pape sous le nom de Léon X, et Julien.
(4) La mère de Pierre de Médids était ClaiictOrtlna, et sa femme Alphonsine Orsina. B épousa en secondM nooet Made* Idne citjo, fille du pape Innocent VIII.
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ne pat être formée avec tant de secret qu'il n^en transpirât quelque chose et qu'elle n'excitât la défiance de Ludovic, prince vigilant et plein de pénétration. Un léger incident confirma ses soupçons, comme on va le voir, et lui découvrit davantage ce qu'il avait à craindre.
C'est la coutume dans toute la chrétienté d^envoyer des ambassadeurs au pape , à son avènement à la chaire de saint Pierre, pour le reconnaître en qualité de vicaire de Jésus-Christ sur la t^re et pour lui faire le compliment d'obéissance. Ludovic Sforze, qui affectait d'imaginer des choses singulières pour paraître plus habile que les autres , proposa aux alliés d'envojer leurs ambassadeurs dans un même jour à Rome, pour y faire leur entrée ensemble et pour avoir audience en commun -, il dit qu'il fallait en choisir un parmi eux pour porter la parole au nom de tous, insinuant que cela contribuerait à augmenter la réputation des confédérés-, que l'Italie entière verrait par cette démarche qu'ils étaient non-seulement unis par Tamitié et par le traité fait entre eux, mais qu'ils étaient tellement liés ensemble qu'ils semblaient ne faire qu'un prince et qu'un Etat. Il ajouta que la raison et un exemple tout récent devaient faire goûter l'utilité de ce projet \ que le feu pape n'avait été si prompt à faire la guerre au roi de Naples que sur un préjugé de mésintellîgence entre les alliés -, préjugé qu'il n'avait conçu que parce que leurs ambassadeurs s'étaient rendus séparément à Rome, lorsqu'ils vinrent le reconnaître pour souverain pontife. Ferdinand, prince facile, se rendit d'abord à l'avis de Ludovic, qui fut unanimement approuvé des Florentins, gagnés par son crédit et par celui du roi de Naples. Médicis même ne s^y opposa point en public, quelque chagrin qu'il en eût au fond ; car ayant été nommé par la république pour l'ambassade, il brûlait de paraître à Rome dans un appareil pompeux et presque é^al au faste des rois. Dans ces idées il ne put voir sans dépit qu'il ne pourrait briller dans cette rencontre, s'il était obligé de faire son entrée et son compliment en commun. Gentilé*, évêqued'Arezzo, entretenait encore en lui cette vanité de jeune homme -,
(I) Geolllé BecM, natif druiMo. Il arait été précepteur des eofimu de Gasnede Médicif, nimomiiié te Un de la potrie, aieai de UMmol, et il Ait dit évéque d'Arezzo en I47S. il aT»n ^té eP)plA?é par la répi]t)Rqiie de norence ^ plnrinirf
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ce prélat avait été choisi pour parler au nom de la république, tant à cause de la dignité épiscopaie dont il était revêtu que parce qu'il était lettré -, il supportait impatiemment que la nouvelle disposition de Ludovic lui ravit la gloire de montrer son éloquence dans cette occasion d'éclat. Ainsi le jeune Médicis, emporté par sa légèreté et devenu l'organe de la vanité d'autrui, engagea le roi de Naples à représenter que le projet de Ludovic ne pouvait s'exécuter sans beaucoup de confusion et d'embarras \ il eût été bien fâché que ce dernier sût qu'il voulait faire échouer son invention -, il pressa encore le roi d'engager chacun des ambassadeurs à se rendre séparément à Rome, suivant la coutume. Ferdinand, qui voulait l'obliger sans choquer néanmoins Ludovic, fit ce que Médicis désirait \ mais en lui accordant sa demande, il ne crut pas devoir cacher au régent du Milanais qu'il n'abandonnait son idée que sur les instances du Florentin. Ludovic en parut plus piqué que la chose ne le méritait ^ il se plaignit aigrement qu'on ne rejetait le premier projet, dont il était l'auteur, que pour donner atteinte à son autorité, affront qu'il allait, disait-il, essuyer sous les yeux du pape et devant toute la cour romaine, qui n'ignorait pas les nouvelles dispositions qu'on avait faites. Mais cet incident, tout léger et de peu d'importance qu'il était , lui fut encore plus sensible parce qu'il lui fit soupçonner que Ferdinand et Médicis machinaient quelque chose en secret, comme il en fut éclairci par ce qui arriva bientôt après.
Franceschetto Cibo, Génois , fils naturel du pape Innocent VIII, possédait l'Anguillara, Cervetri et quelques autres petits châteaux dans le voisinage de Rome. Après la mort de son père il se retira à Florence , auprès de Pierre de Médicis , frère de Madeleine de Médicis, sa femme ; il n'y fut pas plus tôt arrivé que, par l'entremise de Pierre, il vendit ces châteaux à Yirginio Orsino, moyennant quarante mille ducats. Cette vente se fit de concert avec Ferdinand, qui prêta secrètement la plus grande partie des deniers, dans l'espérance de retirer lui-même de solides avantages des établissements que Yirginio Orsino, sa créa-
ambastades, et entre autres en France, pour y fUre lei con» plimenis sor la mort de Louti XI et sur ravéBetntiit d9 CliariGfl Tlll. Il mourut cr( 1497.
turc et son parent, aurait dans le territoire de Rome.
U considérait que la puissance des papes les mettait toujours à portée d'inquiéter le royaume de Naples, qui est un ancien fief de Féglise de Rome et qui confine dans un long espace à FEtat ecclésiastique. U se ressouvenait des différends que son pèfe et lui avaient eus plusieurs fois avec eux, et il savait que la disposition des choses pouvait faire naître à chaque instant de nouvelles contestations, soit pour la juridiction des lieux limitrophes, soit pour les cens, soit pour la collation des bénéfices, soit pour le recours des barons, et pour mille autres incidents qui arrivent tous les jours entre des voisins, et plus souvent entre le seigneur suzerain et son vassal.
C'est pourquoi il avait toujours cru que son intérêt et sa sûreté exigeaient qu'il s'attachât tous les barons du territoire de Rome, ou du moins les plus puissants. Il y travaillait pour lors avec d'autant plus d'ardeur qu'il prévoyait que Ludovic Sforze ne manquerait pas d'avoir beaucoup de crédit auprès du nouveau pape, par le moyen du cardinal Ascanio Sforze, son frère -, on croit même qu'il avait encore un motif aussi pressant que le premier ; c'était la crainte qu'Alexandre n'eût hérité de l'ambition et delà haine de Calixte IILson oncle^. Ce pape, désirant avec passion agrandir Pierre Borgia son neveu, était sur le point de porter la guerre dans le royaume de Naples, aussitôt après la mortd'Alphonse,pèredeFerdinand,pour en dépouiller ce dernier, sous prétexte que cet Etat était dévolu à l'église par le décès d'Alphonse, lorsqu'il fut lui-même prévenu dans son dessein par la mort. C'était néanmoins Alphonse dont il était né sujet* et dont il avait été longtemps ministre, qui l'avait aidé à parvenir au souverain pontificat, après lui avoir procuré les autres dignités ecclésiastiques, ingratitude qui ne prouve que trop le peu de pouvoir que le souvenir des bienfaits a sur le cœur des hommes.
La prévoyance la plus sage ne saurait s'étendre à tout, et c'est une triste nécessité que l'esprit humain donne souvent des marques de
(I) Alphonse Borgia, élu le 8 aTiHl 1458, et inoit le 6 (Taoût 1458.
(S) n était da royaume de Valence, qui appartenait à .Alphonse, ainsi que l'Ara^n et la Sicile,
faiblesse. Ferdinand, qui était regardé comme un prince d'une expérience mûre, ne réfléchit point assez aux suites de cette affaire \ il en attendait, à la vérité, un léger avantage, mais elle pouvait, d'un autre côté, occasionner de très grands maux. En effet, celui dont le devoir et l'intérêt étaient d'entretenir la tranquillité publique se servit de l'occasion de cette vente pour troubler la paix de l'Italie. Le pape, croyant son autorité blessée par cette aliénation faite àjson insu, prétendant même que, par le défaut de consentement de sa part, les châteaux étaient dévolus au Saint-Siège, et d'ailleurs démêlant les vues cachées de Ferdinand, déclama hautement contre ce prince, contre Pierre de Médicis et Virginio Orsino, et protesta qu'il était résolu de ne rien négliger pour soutenir la dignité et les droits de l'Eglise.
Ludovic en fut bien autrement alarmé \ car, dans l'idée où il était que le pape se laisserait gouverner par ses conseils et par ceux du cardinal Ascanio, il regardait comme une atteinte à sa propre autorité tout ce qui tendait à diminuer la puissance d'Alexandre, joint à cela qu il se défiait déjà de toutes les démarches de Ferdinand. Mais rien ne lui fut plus sensible que la certitude qu'il eut en cette occasion que les Aragonais et Médicis avaient contracté d'étroites liaisons ensemble. En effet, il ne pouvait plus en douter, et le concert avec lequel ils avaient agi dans cette affaire ne l'en assurait que trop. C'est pourquoi, voulant rompre des desseins qui lui paraissaient si préjudiciables à ses intérêts et s'attirer en même temps plus de confiance de la part du pape, il l'exhorta vivement à soutenir sa dignité.
Il lui représenta : qu'il devait moins considérer l'affaire dont il s'agissait actuellement que les suites que pourrait avoir le mépris que ses vassaux faisaient si ouvertement de son autorité, dès l'entrée de son pontificat ^ qu'il ne fallait pas croire que l'intérêt de Virginio Orsino, ou l'importance des châteaux en question , ou quelque autre raison semblable , eussent fait agir Ferdinand \ que son dessein avait été d'éprouver la patience d'un nouveau pape par des injures d'abord assez légères, pour oser entreprendre dans la suite de plus grandes clioses si l'on était insensible à ses premières démarches ; que Ferdinand étoit aussi ambitieux que ses prédécesseurs, ennemis perpétueU
de réglise roinaiae, et qui, ayant tant de fois fait la guerre aux souverains pontifes, s'étaient même emparé de la ville de Rome. En effet, ce même Ferdinand n'avait-il pas envoyé deux fois ses armées, sous les ordres de son fîls, contre deux papes, jusqu'aux portes de cette ville, et n'avait-il pas été presque toujours ouvertement brouillé avec les prédécesseurs d'Alexandre? Il ajouta que ce prince était non-seulement animé par l'exemple des autres rois de Naples et par la passion de dominer, mais encore plus par le désir de tirer raison des offenses qu'il avait reçues de Calixle III. Que si Sa Sainteté souffrait patiemment ces premières in suites, réduite à de frivoles honneurs de cérémonie, elle tomberait bientôt dans un mépris général ; qu'elle encouragerait ses ennemis à de plus hantes entreprises, au lieu que, si elle marquait du ressentiment en cette occasion, elle maintiendrait Tancienne majesté des pontifes romains et le respect qui leur est dû. Ludovic joignit à ces exhortations de grandes offres qu'il confirma par des effets ; car il prêta d'al)ord au pape quarante mille ducats et soudoya trois cents hommes d'armes, conjointement avec lui et à frais communs, mais qui devaient dépendre uniquement d'Alexandre.
?iéanmolns Ludovic, ne voulant pas rompre ouvertement avec le roi de Naples, exhorta ce prince à faire en sorte que Virginio Orsino prît les moyens convenables d'apaiser le pape, afin d'aller au-devant des malheurs que cet incident pouvait occasionner. Il avertit aussi Pierre de Médicis, mais avec plus de force et de liberté, de considérer avec combien de zèle Laarent son père avait contribué à maintenir la paix dans l'Italie, en faisant l'oflice de médiateur et d'ami entre Ferdinand et lui. « Suivez, lui dit-il, Pexemplc de ce grand homme, plutôt que de vous livrer à des nouveautés dangereuses et de donner occasion aux autres, ou même de les mettre dans la nécessité de prendre un parti qui pourrait enfm devenir funeste à toute l'Italie. Souvenez- vous combien la longue amitié qui unissait nos deux maisons a procuré d'avantages et de gloire à Tune et à Tautre. Rappelez-vous les offenses et les outrages laits par la maison d'Aragon à votre père, à vos ancêtres et à votre patrie. Enfin, combien de fois Ferdinand et Alphonse son père
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n'ont-ils pas tenté de s^emparer de la Toscane par la force ou par la surprise? »
Mais toutes ces remontrances, au lieu de ramener les esprits à la paix, ne servaient qu'à les en aliéner davantage. Ferdinand crut qu'il serait honteux de céder à Ludovic Sforze et au cardinal Ascanio, qui lui semblait avoir excité l'indignation du pape. D'ailleurs, animé par Alphonse son fils, il encouragea secrètement Virginio Orsino à prendre sans délai possession des châteaux qu'il avait achetés, et il lui promit de le défendre envers et contre tous. D'un autre côté, employant ses artifices ordinaires, il proposait au pape différents moyens d'accommodement -, mais il conseillait en secret à Virginio de n'en point accepter d'autres que ceux qui lui assureraient la propriété des châteaux, en apaisant le pape par quelque somme d'argent . Virginio , sûr de la protection de Ferdinand, rejeta dans la suite plusieurs expédients que ce prince, pour ne pas trop irriter Alexandre, le pressait d'accepter.
Durant le cours de ces intrigues Pierre de Médicis paraissait dans la résolution de demeurer uni au roi de Naples, et il était évident que tout ce qu'on ferait pour l'en détacher serait inutile. Ludovic Sforze, considérant combien il serait préjudiciable à ses intérêts que la ville de Florence, qui lui avait toujours servi de rempart, fût au pouvoir de ses ennemis, et envisageant tous les périls auxquels il était exposé, résolut de pourvoir à sa sûreté. Il n'ignorait pas que les Aragonais brûlaient de lui ôter la tutelle de son neveu. A la vérité, Ferdinand dissimulait avec un soin extrême et s'efforçait de cacher son impatience ; mais Alphonse, naturellement vif et impétueux, n'avait pu s'empêcher de crier hautement contre l'oppresseur de son gendre, et, écoutant moins la prudence que son ressentiment, il laissait souvent échapper des menaces et des injures contre le régent du Milanais. D'ailleurs, Ludovic savait qu'Isabelle, femme de Jean Galéas, jeune princesse d'un courage au-dessus de son sexe, conjurait sans cesse son père et son aïeul de la mettre au moins à couvert du péril qui menaçait sa vie, la vie de son mari et celle de ses enfants, si ses larmes n'étaient pas assez puissantes pour porter ces deux princes à la tirer de l'indigne esclavage où elle était retenue. Mai$ il était bien plus inquiet de la haine que
lespeuplesdu Milanais lui portaient,soit à cause de ses exactions, soit par compassion pour Jean Galéas, leur légitime souverain. Ce fut en vain qu'il s'efforça d'inspirer de la défiance sur les Aragonais et qu'il voulut faire croire que leur dessein était de se rendre les maîtres de ce duché, en vertu d'anciens droits fondés sur le testament de Philippe-Marie Visconti, qui avait institué pour son héritier Alphonse, père de Ferdinand^ il eut beau insinuer que ce n'était que pour faciliter ce projet qu'ils voulaient lui ôter la régence du Milanais, il n'en fut pas moins odieux, et ces artifices ne furent pas capables d'empêcher qu'on ne pensât à son ambition et aux attentats qui accompagnent ordinairement la fureur de dominer.
Ainsi Ludovic, après avoir mûrement réflédii sur l'état des choses et sur les périls qui le menaçaient, prit la résolution de se fortifier par de nouvelles alliances. Dans ces vues il crut devoir mettre à profit le dépit du pape contre Ferdinand et le désir qu'on croyait que les Vénitiens avaient de voir rompre une ligue si long-temps opposée à leurs desseins -, il proposa donc à ces deux puissances de faire avec lui une autre ligue pour la conservation de leurs inté* rets communs.
Mais la colère et tout autre sentiment cé« daient sans peine, dans le cœur d'Alexandre VI, au désir effréné qu'il avait d'élever ses bâtards. Il les aimait avec tant de passion qu'il fut le premier de tous les papes qui ne rougit point de les appeler du nom de fils et de les reconnaître en cette qualité à la face du monde entier ; ses prédécesseurs, pour cacher au moins une partie de leur honte, avaient fait passer leurs enfants pour leurs neveux. Alexandre, ne trouvant point alors d'autre moyen de les établir, négociait le mariage de l'un d'eux avec une fille naturelle d'Alphonse, à laquelle on donnerait une riche dot en terres dans le royaume de Naples. Tant qu'il put se flatter de cette espérance, il feignit seulement de prêter l'oreille à la proposition de Ludovic, et peutêtre que si on lui eût accordé ce qu'il désirait, la paix de l'Italie n'aurait pas été si tôt troublée. Ferdinand ne s'éloignait pas trop de cette alliance ; mais Alphonse, qui détestait l'orgueil et l'ambition du pape, ne voulut jamais y consentir 5 cependant ils ne témoignèrent en aucune manière leur répugnance ; mais faisant naître
chaque jourMes difficultés sur la qualité de TÉtat qui devait servir de dot, ils continuèrent d'amuser le pape. Alexandre, piqué de cette conduite, résolut de s'abandonner aux conseils de Ludovic.
Le dépit seul ne détermina pas le pape dans cette occasion, il écouta encore la crainte -, il voyait à la solde de Ferdinand, non-seulement Virginio Orsino, que la faveur du prince, la protection des Florentins et l'appui de la faction guelfe^ rendaient fort puissant dans les états de l'Église, mais encore Prosper et Fabrice Colonna* chefs de leur maison. D*un autre côté le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, personnage d'un grand poids, craignant que le pape n'attentât à sa vie, s'était retiré dans le château d'Ostie, qu'il tenait en qualité d'évêque de cette ville-, il avait été l'ennemi déclaré de Ferdinand, contre lequel il avait autrefois animé Sixte IV', son oncle, et ensuite Innocent VIII -, mais il s'était réconcilié depuis avec ce prince et ils avaient ensemble d'étroites liaisons d'amitié.
Le sénat de Venise ne parut pas aussi empressé à entrer dans la ligue qu'on se l'était persuadé d'abord. A la vérité la désunion des confédérés favorisait ses vues \ mais d'un autre côté il était retenu par la crainte de l'infidélité du pape déjà devenu suspect à tout le monde ; il n'avait pas encore oublié les confédérations que la république avait faîtes avec Sixte IV et Innocent VIII, prédécesseurs d'Alexandre. La première n'avait procuré aux Vénitiens que beaucoup de peine et d'embarras sans aucun avantage -, à l'égard de la seconde, au plus fort de la guerre dans laquelle Sixte les avait engagés contre le duc de Ferrare, ce pape avait changé tout d'un coup de vues, et, non content d'employer contre eux les armes spirituelles, il avait encore uni ses forces temporelles a celles du reste de l'Italie pour les attaquer.
Mais l'adresse et l'application de Ludovic ayant dissipé les défiances du sénat, dont il avait su gagner plusieurs membres en part icu-
(1) Les factions des Gueifes et des Giàtlins prircm nnissaocc en Italie dans le treizième alèdc, à roccasJou de* giitrrci des papes Crégoli-c IX cl Innooeot IV contre rcnipcrcur Fréd<^ric n. I^ Guelfes tcoaieui le parti des popes, ci les C/- Mift$ celui des empereurs.
(i) Ils étalent cousins-germains.
Ci) Kraiiçiils de la Rovcrc, natif de SaTooc, iHu le • août M71 , cl mort le 13 août 14S4.
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lier, 00 conclat enfin une nouvelle ligne au mois travril 1493, entre le pape, les YénitieDS et Jean Galéas duc de Milan, au nom duquel les affaires de cet État se feisaient toujours^ ce traité avait pour but la sûreté commune des alliés et nommément le maintien du gouvernement de Ludovic. Il y fut stipulé que le sénat de Venise et le duc de Milan feraient marcher incessamment à Rome chacun deux cents hommes d'armes pour la sûreté des États et de la personne du pape, et qu'avec ces troupes, ou m^me avec de plus considérables, s'il en était besoin, ils l'aideraient à s'emparer des châteaux dont Yirginio Orsino était en possession.
L'Italie entière fut alarmée de la séparation du duc de Milan d'avec ses premiers alliés, et de la mpture d'un traité qui avait fait pendant plus de douze ans la sûreté publique ; ces craintes étaient d'autant mieux fondées que les confédérés s'étaient expressément obligés à ne point contracter d'engagements particuliers^ sans le consentement des autres. Ainsi finit cette ligue qui avait tenu les affaires d'Italie dans on juste équilibre, et ce fut dans des conjonctures où les défiances et l'aigreur qui animaient les princes les uns contre les autres ne pouvaient qu'être funestes à toute l'Italie.
Le duc de Calabre et Pierre de Médicis , jugeant qu'il était plus avantageux de prévenir leurs ennemis que d'en être prévenus , écoutaient volontiers Prosperlet Fabrice Colonna. Ces seigneurs , excités par le cardinal de Saint- Pierre-aux-Liens , offraient de surprendre la ville de Rome avec leurs compagnies d'hommes d'armes, secondés par la faction gibeline *. Ils voulaient encore être soutenus dans cette entreprise par les forces des Ursins, et qu'Alphonse s'approchât de Rome pour être à portée de les secourir, trois jours après leur entrée dans cette ville. Mais Ferdinand, qui souhaitait plutôt d'adoucir l'esprit du pape que de Taigrir davantage, et qui voulait même réparer l'imprudence des démarches qu'on avait hasardées jusqu'alors, rejeta absolument cette proposition^ bien loin de la regarder comme un moyen de sûreté, il ne l'envisagea au contraire que comme la source de mille chagrins et de mille dangers. Il résolut donc d'employer
(1) La inaitoo de CokHim était à ta tèie de cette fnction, et lesOniiiiétaieoCclieCi de la fiictton guêtre. ;
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tous ses soins, mais sincèrement, pour accommoder le différend qui s'était élevé au sujet des châteaux en question , se flattant que ces semences de divisions étant une fois étouffées , la tranquillité se rétablirait sans peine et comme d'elle-même en Italie. _,
Mais 'en retranchant la cause on n'ôte pas ' toujours les effets qu'elle a produits -, et comme la crainte ne manque jamais de grossir le péril et empêche que toutes nos précautions ne puissent calmer tout-à-fait notre inquiétude, Ludovic ne put être rassuré par celles qu'il avait prises. Les motifs qui avaient fait entrer le pape et les Vénitiens dans la ligue étaient si différents des siens qu'il doutait qu'elle pût subsister long-temps-, prévoyant donc qu'il pourrait arriver plusieurs incidents qui augmenteraient encore le mauvais état de ses affaires , il voulut détruire jusqu'à la racine du mal, sans faire attention aux inconvénients que sa conduite pouvait faire naître dans la suite. Il ne fit pas réflexion que rien n'est plus dangereux qu'un remède trop violent pour le mal et au-dessus des forces du malade^ et comme s'il n'y eût point eu d'autre moyen d'éviter le péril que de se jeter dans un plus grand , il prit le parti d'appeler les étrangers à son secours, se défiant de ses propres forces et de l'amitié des Italiens. C'est pourquoi il résolut de ne rien oublier pour engager Charles VIII, roi de France , à passer dans le royaume de Naples et à faire valoir les prétentions qu'il y avait , fondées sur les anciens droits de la maison d'Anjou^
Le royaume de Naples, que les bulles et les actes d'investiture donnés par les pontifes de l'église de Rome, dont il est un ancien fief, appellent maljà propos royaume de Sicile endeçà du phare, fut donné en l'année 1274 *, avec l'île de Sicile , sous le titre de Royaume des Deux-SiciUs , lune en-deçà et Vautre au-delà
(I) Quelques hbioricns pcnsont qu*Urbain IV avait bien en effci appelé Cbarles d'Ai^fou coiiirc Mainfroy, avec la promesse de lui donner rinvestUure du royaume, mais que la mort de ce pape empêcha rcxécuUon de ses promesses , et que ce (ni Clément IV, successeur d'Urbain, qui lui donna l'iiivesiilure. Ces renseignements sont tires des arcliives des papes, conservées dans la bibliollièque de Saint-Pierre à Rome , de Paul Emile (Vie de saint Louis), etc.; mais d'autres liisloriens prétendent qu*Urbain avait eipcdié a Cliarics de France ses bulles porunt investiture. Ils ajoutent toutefois que ce fut deux ans avant Tépoque mentionnée ici, et que Cliarles arriva en mal l«4 A Rome , où 11 fui reçu par le pape ciémcoi.
du phare , par le pape Urbain IV *, à Charles , comte d'Anjou et de Provence*, frère de saint Louis, roi de France. Mainfroy, fils naturel de Tempereur Frédéric, s'était emparé de ce royaume, sur lequel il n'avait aucun droit-, mais il en fut bientôt dépossédé par son rival, qui le tua, après avoir taillé son armée en pièces. Le vainqueur conquit à la pointe de î'épée les nouveaux États qui lui avaient été conférés par le Saint-Siège. Après sa mort, Charles , son fils , que les Italiens ont appelé Charles II ', pour le distinguer de son père , lui succéda, et il eut lui-même pour successeur son fils Robert.
Ce prince ne laissant pas d'enfants mâles , Jeanne , fille de Charles , duc de Calabre , mort à la fleur de l'âge , avant Robert , son père , monta sur le trône après son aïeul. La faiblesse du sexe de la jeune reine et ses dérèglements firent bientôt mépriser son autorité ^ ce mépris fut la source des troubles qui s'élevèrent dans le royaume de Naples entre les différentes branches sorties de Charles II , bisaïeul de la jeune reine. Dans ces circonstances, Jeanne, ne voyant point d'autre moyen de se soutenir, adopta Louis, duc d'Anjou*, frère de Charles V, roi de France , surnommé le Sage pour avoir remporté plusieurs avantages à la guerre, plus par une sage conduite qu'en livrant des batailles.
Après la mort violente de Jeanne *, Charles
(1) Ce pape fut élu le 29 août I2G1. Il élaît de Troyes en Champagne, fiis, à ce que l'on prétend, d'un petit cordonnier.
(3) Il était comte de Provence par Béatrix de Provence sa femme, héritière de cette province.
(3) On'lul donne le surnom de Boiteux, parce qu'il était boiteux ( D effet.
(4) l/i comté d'Anjou avait été réuni à la couronne en 1S2S par l'avéïtemcut de Philippe de Valois, auquel il appartenait du cljcf de Margiiorlle d'Anjou, sa mère, fille aînée de Charles 11 , roi de Naples, mariée en iâOO A Charles, comte de Valois, père de Philippe , auquel elle avait apporté ce comté en dot. 11 fut ensuite donné en apanage, sous le titre de duché, à Louis, second fils du roi Jean.
(5) Elle fut étranglée à Averse, par ordre de Charles de Durazzo , le 22 mai 1382, dans la même chambre où, trentesept ans auparavant, elle avait fait étrangler André, son premier mari, fils de Charobert, roi de Hongrie, qui, ainsi que Charles de Durazzo, éUiit de la première maison d'Anjou. Elle n'avait que vingt-un ans lorsqu'eUe commit celte cruauté; elle fit elle-même le cordon de soie qui servit à l'exéruiion. Son mari , la voyant travailler à cet ouvrage, lui demanda ce qu'elle en voulait faire : C'est, dit -elle en riant, pour vous étrangler, ce qu'il prit pour une plaisanterie, Au reste, c'était une princesse de beaucoup d'cfprii.
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de Durazzo, aussi descendu de Charles I , sétant mis en possession du royaume , Louis, duc d'Anjou , passa en Italie avec une nombreuse armée -, mais il fut emporté par la fièvre dans la Fouille , à la veille de triompher de ses ennemis. Ainsi la seconde maison d'Anjou ne recueillît d'autre fruit de l'adoption de Jeanne que le comté de Provence , qui avait toujours été possédé par les rois descendus de Charles I. Cependant cette adoption servit de prétexte à Louis , fils de Louis d'Anjou , et ensuite à son petit-fils du même nom , pour faire plusieurs tentatives infructueuses sur le royaume de ^^1ples, à l'instigation des papes, lorsque ces derniers étaient brouillés avec les rois de cet État.
Charles de Durazzo eut pour successeur Ladislas , son fils , qui mourut sans enfant Fan 141^. Après sa mort, la couronne tomba sur la tête de Jeanne II, sa sœur, nom fatal au royaume et à deux reines qui se ressemblèrent trop malheureusement par leur mauvaise conduite et par leur impudicité. Jeanne, confiant le gouvernement de l'État à ceux qui avaient le plus de part à ses dérèglements', se vit bientôt réduite dans une telle extrémité par Louis III, duc d'Anjou, soutenu du pape Martin V-, qu'elle fut enfin obhgée, pour dernière ressource, d'adopter Alphonse ', roi d'Aragon et de vSicile; mais s' étant brouillée avec lui peu de temps après, elle révoqua son adoption sous prétexte d'ingratitude. Ensuite elle adopta ee même Louis d'Anjou , dont les armes l'avaient forcée de jeter les yeux sur Alphonse , qu'elle contraignit, avec le secours de Louis, à sortir de ses États, dont elle jouit paisiblement le resie de sa vie ^. Elle institua , en mourant , pour héritier, à ce qu'on publia pour lors, René , duc d'Anjou et comte de Provence , frère de Louis sonfilsadoptif, mort quelque temps avant elle^.
Mais cette disposition de la reine n'étant pas du goût de plusieurs barons du royaume , et
(I) Ces personnes furent Pandolfello Alopo , Xapolilain, créé comte et chambellan ; Jean Caracciolo, Tait par elle gratulsénérhal, et Urbain Aurîgliono; d'autres ajoutent Sforze Altendolo.
(i) Elu par le concile de Constance le jour de Saint-Martin 1417. 11 était de la maison de Colonne et il se nomuinil Eudes. Il mourut le 80 février 1431.
(3) Alphonse, cinquième du nom.
(4) Elle mourut le 22 février 1435^ à soixante-quatre an«, sans que ïù^c eût anjorli ses passions.
, (5) l.e 15 novembre 1431.
d'ailleurs le.bruit s'étant répandu que le testameul était supposé par ceux de la ville de Naples, une partie des seigneurs et du peuple offrirent la couronne à Alphonse*. Telle fut Torigine des différends * d'Alphonse et de René, qui déchirèrent ce beau royaume pendant plusieurs années -, car ces deux rivaux se disputèrent la couronne, moins avec leurs propres forces qu'avec celles du pays -, de là se formèrent les deux factions des Aragonais et des Angerins, qui ne sont pas même entièrement cteinli's aujourd'hui. Elles changèrent dans la suite de prétextes pour appuyer leurs droits ; parce que les papes , consultant plus leurs intérêts et les conjonctures des temps que la justice , donnèrent leur investiture , tantôt à Tun , tantôt à Taulre de ces deux concurrents.
Enfin Alphonse, plus puissant et plus brave que son rival, demeura vainqueur^ mais ne laissant point d'enfants légitimes, il donna par testament le royaume de Naples à Ferdinand, son fils naturel, sans faire mention de Jean, son propre frère , qui lui succédait aux royaumes d'Aragon et de Sicile. Quelque temps après la mort de son père , Ferdinand fut attaqué par Jean d'Anjou^ fils de René , soutenu des principaux barons du royaume. Le nouveau roi se défendit avec beaucoup de courage et de bonheur ; il fut même assez heureux pour mettre ses ennemis hors d'état de Tinquiéler en aucune manière pendant la vie de René , qui survécut plusieurs années à son fils.
René, mourant sans postérité masculine*, nomma pour héritier de ses États et de ses droits Charles, fils de son frère*, qui, étant
fi' Ce Tiiront Jran Antoine, prince do Taronlc; Jean Anloiiio, princ** tic Sps5a ; Chrisioplic (laclano, coiiilc de Foiidi , ri rranrofe, cotnlc de Lor< to.
là) Il y avail eiirore eiure ces deux princes un autre sujet (!«' ijucrrc que le dirTènMid pour le royaume de Nnpies ; car H.:-!' prt'IeiMJail que celui d'Aragon lui apparlenail du clief crvulniid, sa mère, fiîle de Jean I, roi d'Aragon, et sa seule fn'riiîère. A|)rès la mort de Marlio , qui avail surcédé ù Jean I, lon (Wrc, el qui mourul wns cnbnl , les Elnts de ce royaume nppfloniil à la couroiiiic Ferdinand, lil$ puîné de Jean I, roi d. (.a-iilk* el <l*EU''onor d'Aragon, «rur de ic^n I ei de Mr-rliii, roi d'Aragon, préférant un fils de la sa'uv de leurs diTuieii! ror* â la propre fille de l'un d'eux. Ali>Iionsc était liU de FerdîDancl.
(5; II se ooininait le duc de Calabre, et mourul h Barcelo iiic le 27 de juillel 1 47 1 .
;4. 11 mourul à Aix en rrovCDCc, le 10 juillet IMtO.
?i Ce frère clail Cliarlcf d'Anjou, comte du Uatne.
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mort aussi * quelque temps après sans enfant, fit son testament en faveur de Louis XI, roi de France. Ainsi, par la mort de Charles, Louis XI, non-seulement réunit à la couronne le duché d'Anjou qui ne tombait point en quenouille, mais il se mit encore en possession de la Provence, quoique le duc de Lorraine % fils d'une fille de René, revendiquât ce comté. Louis pouvait encore prétendre , en vertu du testament de Charles d'Anjou , aux droits de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples^ mais il parut toujours éloigné de rien entreprendre en Italie.
Après la mort de Louis XI, Ferdinand, roi de Naples, rencontra dans la personne de Charles VHP, fils et successeur de ce roi, un puissant adversaire auprès duquel ses ennemis avaient une occasion favorable d'exercer leur malignité. En effet, la France n'avait peut-être jamais été si florissante depuis le règne de Charlemagne ; elle nourrissait alors dans son sein un peuple nombreux, puissant, riche, belliqueux, plein d'ardeur pour la gloire et redouté de ses voisins, dont il avait en même temps l'estime. Les frontières du royaume venaient d'être reculées bien au-delà des limites des trois parties de l'ancienne Gaule. A peine y avait-il quarante ans que Charles VII , surnommé le Victorieux, à cause des fréquentes victoires qui avaient affermi sur sa tête une couronne chancelante, avait réuni à son domaine la Normandie et la Guyenne, dont les Anglais étaient auparavant en possession. Dans les dernières années de Louis XI, le comté de Provence et le duché de Bourgogne avaient eu le même sort^ et, tout nouvellement, Charles VIII venait d'ajouter la Bretagne à ses Etats par son mariage avec l'héritière de cette province*. Ce prince s'était senti porté dès sa plus tendre enfance à la conquête du royaume de Naples, qu'il regardait comme lui appartenant de droit. Ses favoris avaient eu grand soin d'entretenir cette in-
(i) Le iO décembre! «2.
(il René II, due de Lorraine, fils de Ferry, comte de Vaudemont el d Yoland d'Anjou , fille do Reniî. Plusieurs barons du royaume de Naples, soutenus par Innocent VIII, s'élani soulevés contre Ferdinand , ils sollicilèreni ce duc de passer à Naples pour le proclamer roi ; mais il ne sut pas profiter de Voccasion.
(3) Il parvint à la couronne le 30 août HOT.
(4) Anne de Bretagne, fille de François 11, dernier duc de Bretagne.
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clination en lui remplissant l'esprit de vaines idées et de projets flatteurs. Ils lui proposaient cette entreprise comme un moyen de surpasser la gloire de tous ses prédécesseurs, lui répétant sans cesse qu'il renverserait sans peine Fempire Ottoman des qu'il serait maître du royaume de Naples.
Ces dispositions, déjà connues de presque tout le monde, firent espérer à Ludovic Sforze qu'il ne serait pas difficile d'entraîner Ciiarles VIU dans ses desseins, surtout ayant déjà beaucoup d'accès à la cour de France, où Galeas son frère et lui-même avaient toujours conservé avec grand soin leâ liaisons que François Sforze leur père y avait commencées. Louis XI, qui, comme nous l'avons déjà dit, était bien éloigné de penser à l'Italie, avait donné à François, depuis environ trente ans, la ville de Savone à foi et hommage, et lui avait cédé les droits qu'il prétendait sur l'Etat de Gênes, qui avait reconnu pour souverain Charles VII son père*. Aussi Sforze lui donna-t-il toujours des marques de reconnaissance, soit par ses conseils, soit par les secours qu'il lui fournit dans l'occasion. Néanmoins, Ludovic, jugeant qu'il était dangereux d'exciter tout seul un pareil orage, et voulant donner plus de poids à la négociation qu'il avait dessein d'entamer avec la France, fit tous ses efforts pour entraîner le pape dans son projet. Il y intéressa son ambition et son dépit, et lui représenta qu'il ne devait pas espérer que les princes d'Italie l'aidassent jamais à se venger des mépris de Ferdinand, ni à obtenir de grands établissements pour sa famille. Le pape se rendit sans résistance, soit par amour pour les nouveautés, soit qu'il se flattât de contraindre les Aragonais à lui accorder ses demandes.
C'est pourquoi le pape et Ludovic , s'étant abouches, envoyèrent secrètement en France des gens affidcs pour sonder l'esprit du roi et de ceux qui avaient le plus de part à sa confiance. Les choses se trouvant disposées comme ils le désiraient, Ludovic, se livrant tout entier à son projet, envoya Charles de Barbiano, comte de Belgiojoso, en ambassade en France, colorant
(1) La ville de Gènes se donna volontaircmeot à Cbarles VI eu 139G. Jean le Maingrc, marécUal de Boucicault, eu était gouverneur pour ce prince en 1409, et son absence fut cause que la Franco la perdit pour lors. Elle se redouoa à Cbarles VU eu I lo8.
cette démarches de prétextes bien différents du véritable sujets Ce ministre traita d'abord ea particulier avec le roi et avec ses principaux ministres séparément ^ il eut enfin une audience publique dans le conseil du roi où se trouvèrent tous les seigneurs et les prélats qui étaient alors à la cour. Telle fut la harangue qu'on dit qu'il y prononça :
« Sire ,
« S'il était possible de soupçonner la sincérité et la bonne foi de Ludovic Sforze, qui offre aujourd'hui son argent et ses troupes à Votre Majesté pour l'engager à la conquête du royaume de Naples, j'en donnerais pour garant l'attachement sincère que son père, son firère et lui-même ont eu dans tous les temps pour le roi Louis XI votre père et pour votre auguste personne. Mais pour effacer jusqu 'aux moindres traces d'un soupçon si frivole, examinons quelle utUité Ludovic doit retirer de cette expédition qui peut lui devenir très funeste. £n a-t-il d'autre à espérer que celle de tirer une juste vengeance des injures qu'il a reçues des Aragonais? Au contraire, une gloire immortelle attend Votre Majesté ^ la victoire livrera entre vos mains un royaume florissant et vous bcilitera l'exécution de projets encore plus éclatants. Mais supposons pour un moment que l'entre prise ne réussisse pas et que mes espérances soient trompées, la grandeur de Votre Majesté peut-elle en recevoir la moindre atteinte, tandis que Ludovic, enbutteàUhained'ungrandnombre et méprisé de tous, aura achevé par son union avec Votre Majesté de se fermer toute sorte d'asiles en Italie? Après cela se trouverat-il quelqu'un assez ombrageux pour se défier des desseins d'un prince dont la condition dans l'affaire présente sera toujours inférieure à celle de Votre Majesté, quelque chose qu'il puisse arriver?
« D'ailleurs les motiCs de cette grande entreprise sont si pressants qu'ils ne permettent pas de balancer un moment; car tout ce qui détermine ordinairement dans les grandes aChires se trouve réuni dans cette occasion. La cause de Votre Majesté est juste, la victoire facile et le fruit qui vous en reviendra digne d'être acheté par de longs travaux; la maison d'Anjou, dont
(1) Dans oc temps-là, le droit des priooes d*avolr des ndobtres avec 4itre diOm^atMfdpurs u*clah |)as réglé oonqic il rost auJourd*liui.
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vous êtes rhéritîer, a des droits manifestes sur le royaume de Naples, et tout le monde est persuadé de la justice de vos prétentions à riiéritage des descendants de Charies, ce prince du sang royal de France, qui le premier se mit en possession du royaume de Naples par la force des armes et en vertu de la concession des souverains pontifes.
•• La conquête $n est aussi facile que permise par la justice ; les forces du roi de Naples et sa puissance sont de beaucoup inférieures à celles du premier et du plus puissant monarque de la chrétienté; la gloire du nom français est établie dans tout le monde, les armes de la France sont la terreur de toutes les nations, et toute la terre convient de tous ces avantages. Lesdacsd'Anjou, tout faibles qu'ils étaient, n'ont jamais attaqué le royaume de Naples qu'ils ne raient réduit à de grandes extrémités, et même Jean, fils de René, triomphait de Ferdinand qui règne aujourd'liui, si la victoire ne lui eût pas été arrachée par le pape Pie II * et surtout par François Sforze, qui s'opposa à ses progrès par Tordre de votre prédécesseur. Ainsi, quelle gloire et quels succès n'attendent pas les armes d'un grand roi, qui, trouvant de plus grandes facilités^rencontrenKHnsd'obstaclesque n'en trouvèrent jamais Renéet Jean d'Anjou? Les mêmes puissances qui s'opposèrent à leurs progrès conspirent aujourd'hui à ses victoires-, ils y contribueront efficacement, ayant en main les moyens d'entreprendre sur le royaume de Naples, le papeducdté de terre à la faveurde la proximité de ses Etats avec ceux de Ferdinand, et le duc de Milan du côté de la mer par la commodité de Gênes. Tous les chemins seront ouverts aux arméesdela France ; car les Vénitiens voudrontils s'exposer à de grandes dépenses et à de plus grands périls, ou rompre l'aUiance qu'ils entretiennent depuis si long-temps avec Votre Majesté et avec ses prédécesseurs, surtout en faveur de Ferdinand qui est leur plus grand ennemi ? D'un autre côté, peut-on se persuader que les Florentins oublient l'ancienne inclination qu'ils ont natureUement pour la France? Mais supposons pour un moment qu'ils en fussent capables, pourraient-ils retarder les victoires des Frimeais? N'a-t-on pas souvent vu
(I) Caée SOtIo PfocoloniiiiL n fût dit cardinal en 1456 par Caitle m aoqiKl II succéda te 90 aoM 1458. )l 8*élait bit cuMDitrc par plivirurs ouvrages soos le uom ^AEnau SilvHts.
cette belliqueuse nation passer les Alpes malgré toute l'Italie? et quelles victoires, quels triomphes n'ont pas été le fruit de son courage! Jamais le royaume de France n*a été plus heureux ni plus puissant qu'aujourd'hui ^jamais il ne lui fut plus aisé d'entretenir une paix fome et durable avec ses voisins. Sans doute le concours de tant de circonstances favorables eAt déterminé Louis XI à cette entreprise. D'ailleurs les obstacles qui s'aplanissent devant vous croissent devant vos ennemis; le parti Angevin est encore puissant aujourd'hui dans le royaume de Naples \ tant de princes et de barons injustement bannis depuis quelques années y ont des amis et des vassaux qui ne respirent que la vengeance ; Ferdinand a si fort maltraité dans tous les temps la noblesse et le peuple, et ceux même de son parti , sa perfidie, son avarice sont si marquées , les exemples de sa cruauté et de celle d'Alphonse son fils sont si odieux et si terribles que le bruit seul de votre marche causera infailliblement une révolution dans l'État. J'en ai pour garants la haine des peuples pour le nom d'Aragon et le souvenir encore récent de cette justice et de cette humanité qui leur faisaient aimer les rois que la France leur a donnés. Les troupes françaises n'auront pas plus tôt passé les monts, votre armée navale ne sera pas plus tôt assemblée dans le port de Gènes, que Ferdinand et ses enfants, vaincus par leurs remords, songeront plutôt à fuir qu'à vous opposer de ht résistance.
« Le fruit d'une victoire qui vous aura si peu coûté sera. Sire, de rendre à votre maison un royaume qui, quoique inférieur à la France, est néanmoins assez considérable par ses richesses et par son étendue, et dont les Français pourront retirer de grands avantages. J'en ferais le détail à Votre Majesté si je ne savais que la générosité française se propose de plus nobles objets, qu'un roi si magnanime et si glorieux a des vues plus dignes de sa grandeur, et que, peu occupé de son intérêt particulier, il ne songe qu'au bien général de la chrétienté. Or, quelles facilités plus grandes, quelle occasion plus favorable, quelle situation plus commode pour porter la guerre chez les ennemis de notre religion que celles que fournit la possession du royaume de Naples? La mer qui le sépare d'avec la Grèce n'a pas plus de soixante et dix
milles de tiriyet en certain^ endroits. De cette province opprimée, déchirée par les^Turcs et qui ne respire qu'après sa délivrance par le moyen des princes chrétiens, il est aisé de pénétrer jusqu'au centre des pays infidèles et de renverser Constantinople , siège et capitale de leur empire. Ehl qui peut former des projets si nobles et si dignes de notre religion, si ce n'est Votre Majesté, Sire ! vous à qui Dieu a donné des forces si redoutables, vous qui portez le titre de Roi Très Chrétien, vous instruit et animé par l'exemple des grands rois * dont vous occupez le trône, qui ont tant de fois abandonné leurs États, tantôt pour aller délivrer l'Église de l'oppression de ses tyrans, tantôt pour faire la guerre aux infidèles et pour leur arracher le sépulcre de Jésus-Christ; actions héroïques qui ont élevé jusqu'au ciel la gloire et la majesté des rois de France? Tels furent les exploits qui donnèrent le surnom de Grand et l'empire de Rome à ce héros français dont Votre Majesté porte le nom. Le temps vous offre l'occasion d'acquérir et la gloire et le surnom glorieux de ce conquérant.
««Mais il est inutile de perdre un temps précieux à vous proposer des motifs de conquête, comme si celui de recouvrer votre propre bien ne vous y excitait pas assez par lui-même. En effet, quelle honte ne serait-ce pas pour la France de négliger d'heureuses conjonctures, et de souffrir plus long-temps que Ferdinand retienne à Votre Majesté un royaume florissant, possédé successivement pendant près de deux cents ans par des princes de votre sang * et qui vous appartient si légitimement? Votre gloire est intéressée à la conquête de ces États, et votre tendresse à délivrer de la cruelle tyrannie des' Catalans un peuple qui vous adore et qui soupire après la domination de son prince légitime.
« Ainsi celte entreprise est juste, facile et nécessaire-, enfin, elle est aussi glorieuse que conforme à la religion, puisqu'elle vous ouvre le chemin à d'autres expéditions dignes d'un roi
(I) La maison de France a commencé h posséder le royaume de Napics en «204, avec Charles d'Anjou.
(S) Pepln^ Cbarlcmagne , Louis-le-Jeune , PliUippe-Auguste, ftakit Lods.
(5) IX» rois d'Aragon, dcsqucb dcsccodait Ferdinand, étaient princes de Catalogne en qualité de comtes de Barcelone. Le nom de Catalan ciaft un nom odieux.
très chrétien. Ce ne sont pas seulement les hommes, c'est Dieu lui-même, Sire, qui vous appelle par des circonstances si singulières, et qui vous promet dès l'entrée de la carrière les plus favorables succès. En effet, qu'y a-t-il de plus heureux pour un prince que de trouver sa gloire et sa grandeur dans l'exécution d'un projet qui doit faire la sûreté publique et contribuer encore plus au bien et à l'honneur de la religion?»»
Ce discours ne fut pas favorablement écoulé par les seigneurs français, surtout par ceux à qui la naissance ou l'expérience dans le maniement des affaires donnaient le plus d'autorité dans l'État. Ils regardaient cette guerre comme très difficile et très dangereuse, parce qu'il fallait envoyer des armées dans un pays étranger fort éloigné de la France, et combattre des ennemis qui avaient la réputation d'clre fort puissants. On ne parlait dans le monde que de l'habileté de Ferdinand et de la valeur d'Alphonse, et on ne doutait pas que le premier, pendant un règne de trente-cinq ans, n'eût beaucoup enrichi son épargne des dépouilles de tant de nobles qu'il avait fait périr.
Ils considéraient que le roi était trop faible par lui-même pour un si grand poids, et que d'ailleurs ses favoris n'avaient ni assez d'expérience, ni assez de lumières pour le gouvernement de l'État et pour la conduite de la guerre; que le désordre régnait dans les finances, tandis que cette expédition demandait de grandes sommes ; qu'on devait se rappeler les souplesses et les artifices des Italiens, et surtout se persuader qu'aucun d'eux., sans en excepter Ludovic Sforze, qui était assez décrié par sa mauvaise foi en Italie, ne verrait volontiers la couronne de Naples sur la tête d'un roi de France-, qu'ainsi il serait difficile de vaincre, et plus difficile encore de conserver les conquêtes qu'on pourrait faire \ que Louis XI, qui examinait toujours le fond des choses, sans jamais se laisser surprendre à l'apparence, avait constamment rejeté toutes sortes d'expéditions audelà des monts et négligé ses droits sur le royaume de Naples; qu'il avait toujours soutenu qu'envoyer des armées en Italie c'était aller chercher de grandes fatigues à grands frais et acheter de beaucoup de sang français des périls inévitables -, que si l'on voulait entreprendre cette expédition, il fallait donc avant toutes clioses terminer les différends qu'on avait
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avec les puissances voisines -, qu'il y avait de dangereuses semences de division entre Charles VllI et Ferdinand roi d'Espagne, * et de grands sujets de se défier de ce côte-là ^ qu'on avait à craindre, non-seulement la jalousie de Maximilien, roi des Romains, et de Philippe, archiduc d'Autriche, son fils *, mais encore le ressentiment des injures qu'ils avaient reçues; qu'on ne pouvait se réconcilier avec tous ces princes sans leur accorder plusieurs choses prcjadiciables à l'État. Mais, ajoutaient-ils, une pareille réconciliation sera-t-elle bien sincère, quelque accommodement qu'on puisse faire? Comment s'assurer que, s'il arrivait quelque malheur à Tannée du roi en Italie, ces princes n'entreprendraient rien contre la France? Us disaient encore qu'il ne fallait pas se flatter que h paix conclue depuis quelques mois avec Henri VII, roi d'Angleterre, eût plus depouvoir sur son esprit que la haine naturelle des Anglais contre la France, surtout dans un temps où Ton était assuré qu'il n'avait signé ce traité, ([ue parce que les efforts du roi des Romains n avaient pas répondu à la promesse qu'il avait faite d'assiéger la ville de Bologne.
Tels étaient les discours que les grands seigneurs tenaient entre eux et les raisons qu'ils apportaient au roi pour le détourner de cette expédition. Jacques de Graville, amiral de France *, q[oi, malgré la diminution de son crédit, conservait encore une partie de l'autorité que sa prudence lui avait acquise, fut un de ceux qui parla avec plus de force au jeune roi ; mais Charles écoutait plus volontiers ceux qui lui conseillaient le contraire. Ce prince, âgé de vingt-deux ans ^ et naturellement peu propre aux affaires, n'écoutait que la passion de dominer et son ardeur pour la gloire -, aussi ne suivait-il dans cette occasion que sa légèreté et son impétuosité naturelles, sans se mettre en peine de réfléchir sur son dessein. Depuis qu'il nï'tait plus sous la tutelle d'Anne, duchesse de
(l> L'empereur Fréclcric ni, p^rc de Maximilion, décora, eo rjdoèc liS8Jc duclié d'Autriche du litre d*arcA/d{<c/i^ Jusqu'à- !"r»inconna (Méxcray.)
'2 II ne se nommait pas Jacques, mais I^uls Malet, seigneur ^ Graville et de Mareoassy; il fut Cait amiral en 1187 et il ré- H^rû cette charge, en 1508, à Cluirles d'Amboise deuxième (il nom, seigneur de Cbauiront , son gendre , après la mort (Hqwl, arrive en 151 1,11 y fut rétabli. II mourut en 1510.
ç»j 11 était né ou ctràicau d'Ambolse le 30 Juin 1470.
Bourbon, sa sœur *, il marquait peu de confiance aux grands du royaume, soit qu'il crût devoir en user ainsi, soit pour suivre les conseilsde son père. C'est pourquoi, négligeant les avis de l'amiral et des autres qui avaient eu le plus de part au gouvernement pendant la régence, il se livrait à des hommes nouveaux, qui pour la plupart avaient été ses domestiques dès sa plus tendre enfance. Ceux d'entre eux qui étaient le plus avant dans sa faveur le pressaient vivement d'embrasser la conqutMe de Naples, les uns corrompus par les présents et par les promesses de l'ambassadeur de Ludovic Sforze, qui sut employer toutes sortes de moyens pour les gagner, les autres dans l'espérance d'avoir des établissements dans le royaume de Naples ou d'obtenir du pape des bénéfices et des dignités ecclésiastiques.
Etienne de Vers ', natif de Languedoc, homme de basse extraction, valet de chambre du roi et depuis sénéchal de Beaucaire, était le premier des favoris. Après lui Guillaume Brissonnet, qui de marchand était devenu' d'abord trésorier général des finances, et ensuite évéque de Saint- Malô, tenait le second rang dans la faveur du roi 5 non-seulement il était chargé de l'administration des finances, mais malgré son peu de capacité il partageait encore avec Etienne de Vers, son ami, le maniement des plus grandes affaires.
Les sollicitations du comte de Belgiojoso étaient encore appuyées par celles d'Antond de San-Severino*, prince de Salerne, de Bernar-
(1) Elle était femme de Pierre II, sire de Beaujeu, et ensuite duc de Itourbon, après la mort de Jean n, son frère aîné, arrivée le irr avril 1488; jusqu'alors elle s'était appelée madame de Beaufdu,
(2) .Mézeray l'appelle Etienne de Vèsc et dit qu'il était ualif de Daupliiné. En effet, son vrai nom était de Vûse, ainsi qu'il parait par sa signature dans une de ses lettres qui se trouve dans le volume coté S456 des Mémoires de Béthuoe.
(5) Il avait été auparavant président de la Chambre été comptes.
(ij II y avait deux branches de la maison de SathSeverino ; l'alDce était restée dans le royaume de Naples, sa patrie, et avait pour chef le prince de Salerne ; l'autre avait été établie dans le duché de Milan par Rol>ert de San-Severioo, qui fut un des grands capitaines de son temps. Il avait fort contribué t'i fiiirc donner à Ludovic Sforze la tutelle de son neveu et ft l'expulsion de la duchesse Bonne ; mais ils se brouillèrent depuis par l'Ingratitude de Ludovic. Cela n'cmpécha pas que les enfants de Robert ne parvinssent à une grande faveur auprès de ce prince. L'alné de ses fils fût Jean-François, comte Ô9 GaJazzOï et les autres, Galcas , Gaspard , surnororoé Fraccusq
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dino, princedc Bisignano% delà même maison, et de plusieurs autres barons exilés du royaume de Naples et réfugiés en France depuis plusieurs années. Ces mécontents n'avaient cessé d'animer Charles à cette expédition, ne Ventretenant que de la mauvaise disposition ou plutôt du désespoir des peuples de ce royaume, et de la force du parti qu'ils prétendaient y avoir.
Dans cette diversité de sentiments, il se passa plusieurs jours sans qu'on déterminât rien. Les seigneurs n'étaient pas seuls en doute du parti qu'on prendrait-, le roi lui-même en était fort incertain. Poussé d'un côté par le désir de la gloire et d'étendre sa domination, et retenu de l'autre par la crainte, tantôt il demeurait en suspens, tantôt il passait au parti contraire à celui qu'il venait d'embrasser. Mais enfin son inclination et la malheureuse destinée de l'Ita lie remportèrent \ il conclut donc un traité avec l'ambassadeur de Ludovic, à l'insu de tout le monde *, il n'y eut que l'évéque de Saint-Malô et le sénéchal de Beaucaire qui eurent part à cette négociation. Les conditions de ce traité, qui demeurèrent secrètes pendant plusieurs mois, étaient en substance : que le roi irait en personne ou qu'il ferait p&sser une armée en Italie pour attaquer le royaume de Naples ; que le duc de Milan lui donnerait passage par ses États *, qu'il lui fournirait cinq cents hommes d'armes à ses frais et lui permettrait d'armer à Gènes autant de vaisseaux qu'il jugerait à propos^ outre cela, il s'engageait à prêter deux cent mille ducats au roi avant son départ de France. D'un autre côté, le roi s'obligeait à la défense du Milanais envers et contre tous, nommément de maintenir le gouvernement de Ludovic et d'entretenir dans Asti, ville appartenant au duc d'Orléans ^, deux cents lances tant que durerait la guerre, pour être toujours à portée de secourir le Milanais. Dès ce temps-là, ou peu après, le roi promit encore, par un écrit
Frédéric, cardinal, et Anioino-Maric, outre OctOYlea qui était bâtard ; il est souvent parlé d'cui dans cette lUstoire. Plusieurs de noA auteurs français donnent Gaicas de San-Severino |XMir atiyoint au comte de Belgiojoso, et parient même de lui comme ciief de Fambassade.
(I) Il éuit frère puioé d'Antond.
(S) Le comté d'Asti dTait été donné en dot & Valcntine VIscontl, son aïeule, fille de Jean Galéas VIscontI, duc de Ullan, par son contrat de mariage avec Louis, duc d*Orléaos, frère du roi Ciiarles vi.
particulier signé de sa main, de donner à Ludovic la principauté de Tarente, aussitôt après la conquête du royaume de Naples.
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Discussion sur FarriTée des Français en ItaBe. Intrigoes de Ludovic Sforxc. Capitulations entre Ferdinand, roi d'Espagne, et Charles VIO. Mort de Ferdinand, roi de Naples ; Alplioose lui succède. César Borgia est créé cardinal. NégodalioiB entre les princes italiens. Orateurs français en Italie. Préparatifs de Charles VIII. Teutadves d'Alphonse pour 8*aasocier à Charles vm. AlpIiODsc envole des ambassadeurs au grandseigneur ; mardie de ses années.
II n'est pas inutile de faire'en cet endroit quelques réflexions sur la difiérence des temps et sur la vicissitude des choses humaines. François Sforze, père de Ludovic, prince d'un mérite et d'une prudence rares, était ennemi des Aragonais, dont il avait reçu de cruelles injures ^ c'était Alphonse, père de Ferdinand, qui l'avait ainsi ofiensé^ d'ailleurs François était ancien partisan de la maison d'Anjou. Cependant, lorsque Jean d'Anjou, fils de René, vint attaquer le royaume de Naples, en 1457 *, le duc de Milan secourut cet État si à propos que Ferdinand lui jfut redevable de sa couronne *, il empêcha la ruine de son ennemi parce qu'il jugea qu'il était dangereux pour leMilanaisquelesFrançais,déjà si voisins, se rendissent encore maîtres d'un Etat aussi puissant que l'était le royaume de Naples. Ces mêmes raisons de politique avaient procuré autrefois la liberté à Alphonse, que les Génois avaient fait prisonnier dans un combat naval auprès de Gaéte*. Ce prince ayant été conduit à Milan avec toute la noblesse de son royaume, Philippe-Marie y isconti, qui jusque làavait toujours favorisé les Angevins, abandonna leur parti et délivra Alphonse, quoiqu'il fût son ennemi. D'un autre côté Louis XI, père de Charles, avait été souvent sollicité par plusieurs personnes de faire valoir ses droits sur le royaume de Naples ; il s'était même offert des occasions fa vorables[dc l'attaquer avec succès. Les Génois lui avaient fait d'ailleurs d'instantes prières
(I) l/i dief de cette expédiilonétaltBiagioAs8areto,deGéocis. Ce combat sur mer eut lieu vers roe de Pouia, le 7 août l iss. Alphonse, deux autres rois et plusieurs princes y ftirent bits prlKMinlcrs.
(S)ny aerreor A cette date; A but que ce soit A la fln de 14S8 ou oQ 1458; car AlplK>nse-te-?ieax ne mourut qu*enf^«
[im]
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d'accepter la sraveraiaeté de leur pays, possédée autrefois par Charles YU son père \ mais il n'avait jamais voulu rien écouter là-dessus, regardant les expéditions d'Italie comme pernicieuses à la France et pleines de difGcultés. Aujourd'hui, par un effet de l'inconstance de Tesprit humain, peut-être sans aucun changement dans le fond des choses, Ludovic Sforze attire les Français en Italie ^ il n'appréhende pas de la part d'un puissant roi de France, qui s'empare du royaume de Maples, ce que son père, prince d'un courage héroïque, avait craint d'an bible comte de Provence. D'un autre côté Charles YIII, brûlant de faire la guerre en Italie, se livre à la témérité et à l'inexpérience. d une troupe de vils favoris, méprisant ainsi les conseils et l'exemple de son père, prince d'une habileté consommée.
Ludovic fut encore fortifié dans son étrange résolution par Hercule d'Esté, duc de Ferrare, son beau-père ^, qui souhaitait avec ardeur de recouvrer la Polésine de Rovigo, pays contigu à ses États et fort important à leur sûreté. Les Vénitiens le lui avaient enlevé dix ans auparavant^ il croyait que la seule voie pour y rentrer était de mettre toute l'Italie en combustion. Bien des gens crurent aussi que ce prince, malgré toutes les démonstrations d'amitié qu'il donnait à son gendre, le haïssait mortellement au fond du cœur ^ cette aversion était regardée comme l'effet du ressentiment d'Hercule contre Ludovic. L'Italie entière s'étant déclarée pour le duc de Ferrare dans la guerre que lui firent les Vénitiens, qui devinrent par-là les plus faites, Ludovic, déjà régent du Milanais, obligea les autres princes, pour ses intérêts particuliers, de faire la paix, à condition que la Polésine demeurerait aux Vénitiens. Ce sujet de mécontentement d'Hercule faisait présumer que, ne pouvant se venger de Ludovic par la voie des armes, il ne cherchait qu'à le perdre par des conseils pernicieux.
Cependant le bruit du traité fait avec la France ayant commencé à se répandre en Italie, d'abord sur des nouvelles assez incertaines, les politiques raisonnèrent différemment sur cette afiaire. Plusieurs, considérant les forces du royaume de France, connaissant d'ailleurs Tardeur des Français pour la nouveauté et n'i-
.i Ludovic avait époosé Béalrii d'Eâie, ûUc d'Hercule.}
Fl. GuiCGJAaDXKl.
I gnorant pas les divisions de Tltalie, étaient alarmés par cette nouvelle *, d'autres jugeaient, par l'âge et par le caractère du roi, par la négligence naturelle à la nation française et par les embarras et les obstacles qu'entrament or-^ dinairement les grandes entreprises, que ce projet était plutôt une saillie de jeune homme qu'une résolution bien prise, et que ce premier feu ne serait pas long-temps sans s'éteindre.
Ferdinand même, que l'orage menaçait, n'en parut pas beaucoup alarmé. 11 disait que l'eiv treprise n'était pas si facile à exécuter ^ que si les Français songeaient à l'attaquer par mer, il avait à leur opposer une flotte capable de leur tenir tête *, que les ports du royaume étaient en bon état et tous à sa disposition; qu'il ne craignait pas qu'aucuns barons pussent recevoir les Français, comme autrefois le prince de Rossano et d'autres seigneurs avaient reçu Jean d'Anjou*, que, d'un autre côté, si les Français prenaient le parti de l'attaquer par terre, l'éloignement de leur pays rendrait cette expédition plus diOicile \ que d'ailleurs elle les exposerait à la défiance des princes auxquels elle ne pouvait manquer de causer de l'ombrage *, qu'ils auraient l'Italie à traverser dans toute sa longueur *, que les autres puissances, qui se trouvaient sur leur passage, n'auraient pas moins à craindre que lui , et peut-être Ludovic Sforze tout le premier, quoiqu'il voulût faire croire que le péril commun à tous ne regardait que le royaume de Naples ; que le roi de France, invité par le voisinage du duché de Milan , aurait plus de facilité et vraisemblablement plus d'envie de s'en emparer; du moins Ludovic devaitil craindre que ce prince, qui était proche parent du duc de Milan*, ne pensât à le délivrer de l'oppression où il vivait , surtout ayant déclaré ouvertement quelque temps auparavant qu'il ne souffrirait point qu'on traitât son cousin avec tant d'indignité. Il ajoutait que pour lui ses affaires n'étaient pas dans un état à donner aux Français la hardiesse de l'attaquer, et la confiance de venir aisément à bout de leur dessein; qu'il avait des troupes florissantes, une nombreuse cavalerie, des munitions en abondance , de l'artillerie , et enfin toutes les provisions nécessaires à la guerre; que ses finances étaient en assez bon état pour mettre
(1) Ils étaient cousii»-3crmaiiis. Charlollc de Savutc, mcre de GUarlcs VUl, ciail sœur de lu ducbessc Bonuc. ;
iê
sur pied, même sans s^iûcommoder, de nouvelles troupes s'il en avait besoin ; qu'outre ces avantages U possédait encore celui d'avoir d'excellents capitaines, et entre autres le duc de Calabre, son fils, dont la valeur ne démentait pas la haute réputation qu'il s'était acquise dans toutes les afihires d'Italie , où il avait eu occasion de se former durant plusieurs années dans l'art de la guerre; qu'enfin les secours de sa maison se joindraient bientôt à ses forces, et qu'on ne devait pas croire que Ferdinand , roi d'Espagne^, son cousin et frère de sa femme, lui manquât au besoin , tant par la considération du double lien qui les unissait que parce qu'il ne voudrait pas souffrir que les Français devinssent si voisins de la Sicile.
C'était ainsi que Ferdinand relevait ses forces en public , tandis qu'il abaissait de tout son pouvoir celles de ses ennemis; mais ce prince était trop habile et trop expérimenté pour ne pas penser autrement en particulier ; il était intérieurement tourmenté par de cruelles inquiétudes , et il se rappelait sans cesse, malgré lui , tous les chagrins que les Français lui avaient causés au commencement de son règne. Il considérait qu'il avait à combattre des ennemis belliqueux et puissants, dont la cavalerie et l'infanterie étaient supérieurs à ses troupes ; que l'artillerie française était plus nombreuse et mieux servie que la sienne ; que la France avait plus de ressources en hommes et en argent que lui , et qu'enfin elle était une pépinière de soldats disposés à braver les plus grands périls pour la gloire de leur roi. D'un autre côté il était convaincu qu'il avait tout à craindre ; que le nom de sa maison était en horreur dans presque tout le royaume de Naples ; que les bannis et les rebelles y avaient de grandes intelligences ; que ses sujets pour la plus grande partie, soupirant selon leur coutume après une nouvelle domination , étaient plus disposés à suivre la fortune
(1) Ferdinand n du nom, roi d*Aragon et de Sicile, ayant époasé en 1409 Isabelle, reine de Caslille, fut appelé Ferdinand V, par rapport à ce royaume. Depuis ce mariage ils prirent comointement le nom de rois ttEspagne. Ce roi était lUs de Jean II, frère d*Alphonse- le -Vieux, qui était père do Ferdinand, roi de Naples. Ce dernier avait épousé en secondes noces Jeanne d*Aragon , sœur du Castillan; ainsi les deux Ferdinand étaient cousins-germains et beaux-frères. La première femme de Ferdinand, roi de Naples, était Isabelle de Clermont, de laquelle il avait eu Alplionse, duc de Calabrc, Frédéric, prince de Tarente, et des filles. Du second mariage il nleut qu'une fille nommée Jeanne.
I du vainqueur qu'à demeurer fidèles à leur roi ;
' que ses forces avaient plus d'apparence que de réalité -, que l'argent qu'il avait amassé n'était pas capable de suffire aux dépenses qu'il faudrait faire pour se mettre sur 1^ défensive, et que la guerre venant à remplir tous ses Etats de désordre et de révoltes, ses revenus allaient tarir tout d'un coup ^ qu'il n'avait pas un ami véritable en Italie, où presque tout le monde était déclaré contre lui. En effet, y avait -il quelque prince qui n'eût à se plaindre de ses armes ou de ses artifices? A l'égard de l'Espagne, l'exemple du passé et l'état où se trouvait alors ce royaume lui faisaient comprendre qu'il n'en devait attendre, après' de magnifiques promesses et une vaine ostentation de grands préparatifs , que de faibles secours, qui d'ailleurs ne viendraient qu'avec une lenteur extrême. Ses craintes étaient encore augmentées par certaines prédictions qui menaçaient sa maison. Elles étaient venues à sa connaissance en divers temps ; et en dernier lieu par un ancien livre * nouvellement découvert , et par les discours de ces gens qui, le plus souvent peu instruits du présent, prêt endent connaître l'avenir -, prédictions dont on se moque dans la prospérité, mais qui ne font que trop d'impression à l'approche du malheur.
Dans cette perplexité , voyant qu'il y avait infiniment plus de raisons de craindre que d'espérer, Ferdinand comprit qu'il n'avait d'autre ressource que de détourner le roi de France de cette entreprise par quelque accommodement , et de détruire les prétextes de la guerre. Il avait des ambassadeurs à la cour de France pour traiter du mariage de Charlotte, fille de Frédéric , son second fils*, avec le roi d'Ecosse*^ cette alliance se négociait dans cette cour, parce que la jeune'princesse^, qui était cousine-germaine
(1) Philippe de Coroines parle de ce Uvre et dit que la chose lui avait ëtc assurée comme certaine par plusteurs persouiirs qui avaient été dans la confiance de Ferdinand, (liv. Mi, chap. XI.)
(S) On rappelait le prince de Tarente.
(3) Jacques IV. 11 épousa dans la suite Marguerite, fitte de Henri VII, roi d'Augieierrc, du chef de laquelle Jacques Stuart, roi d'Ecosse, son arrière-peiil-fils, succéda à la courouoe d'Angleterre après la mort de la reine Elisabeth.
(4) Charlotte d'Aragon n'était pas cousine- germaine de Charles Vlll, mais sa nièce à la mode de Bretagne, car la mère de cette princesse était Anne de Savoie, fille d'Aroédée IX, frère de Charlotte, reine de France et mère du roi. Frédéric époasa en secondes noces Isabelle des Baux, dont U eut Ferdinand, duc de Calabrc, et d*aatres enfants.
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de Charles Y III, y avait été élevée. Il leur donna dooe de nouvelles instmetions sur les affaires présentes, et il fit encore partir Camille Pandone, qui avait déjà été ambassadeur en France. Ce nouveau ipinistre eut ordre de ne rien né* gliger pour obtenir la paix , soit en prodiguant les présents et les promesses aux favoris, soit en offrant au roi de lui payer un tribut , ou de lui donner d'autres marques de dépendance si c'était le seul moyen de l'apaiser.
Outre cek, Ferdinand iit tous ses efforts pour aecoomioder le différend survetfu au sujet des châteaux achetés par Virginio Orsino, dont l'opiniâtreté, disait- il, était cause de tout ce qui était arrivé ;^c'est pourquoi il reprit avec le pape la négociation de mariage qui avait déjà été mise sur le tapis. Mais son principal objet fut de ramener et de rassurer l'esprit de Ludovic Sforze, auteur de tout le mal, auquel il présumait bien que la crainte seule avait inspiré un parti si pernicieux. C'est pourquoi, sacrifiant à sa sûreté les intérêts de sa petite-ûile et ceux du fils qu'elle avait, il fit offrir à Ludovic de le rendre maître du sort de son neveu et du Milanais. Ce fut dans les mêmes vues qu'il ne voulut pas suivre le conseil du duc de Calabre. Alphonse, se fondant sur la timidité naturelle de Ludovic, et ne songeant pas que le désespoir peut pousser un lâche à des extrémités dont un téméraire est capable par inconsidération, croyait que les menaces et la crainte lui feraient abandonner ses nouvelles intrigues.
Après bien des difficultés, où le pape eut moins de part que Yirginio Orsino, le différend des châteaux fut enfin terminé par l'entremise de don Frédéric, qui se rendit pour cet effet à Rome par l'ordre du roi son père. On convint que Yirginio garderait ces acquisitions en donnant au pape une somme pareille à celle qu'il avait donnée d'abord à Franceschetto Cibo.
On conclut en' même temps le mariage de Sancha , fille naturelle d'Alphonse , avec don GîufTré, le dernier des enfants du pape; ils étaient l'un et. l'autre dans un âge qui ne leur permettait pas de consommer le mariage. Les conditions furent que don Giuffré irait dans peu demeurer à Naples -, qu'il aurait pour la dot de sa femme la principauté de Squilaoe , de dix mille doeats de rente, et que Ferdinand lui donnerait une compagnie de cent hommes d'armes.
: Cet accord confirma l'opinion qu'on avait eue que le pape n'avait traité avec la France que pour forcer les Aragonais à faire ce mariage. Ferdinand tenta encore de faire une ligue défensive avec le pape, mais sans succès ; car après beaucoup de difficultés de la part d'Alexandre, il ne put en obtenir autre chose qu'un bref secret portant promesse de l'aider à défendre le royaume de Naples, à condition que Ferdmand l'aiderait aussi à défendre l'Etat ecclésiastique. Cette affaire étant terminée, le pape renvoya les troupes que les Yénitiens et le duc de Milan lui avaient fournies.
Ferdinand, en commençant à traiter avCQ Ludovic, conçut quelque espérance de réussir \ mais Ludovic usaitd'unartifice extrême. Tantôt il paraissait fâché que le roi de France montrât tant d'ardeur pour la conquête de Naples, disant qu'il regardait cette expédition comme une chose pernicieuse à toute l'Italie ; tantôt il al* léguait l'obligation où la concession de la souveraineté de Gênes et ses anciennes liaisons avec la France l'avaient mis d'écouter les in* stances qu'il feignait lui avoir été faites de la part de Charles YIII ; tantôt il promettait sépa* rément à Ferdinand , au pape et à Pierre de Médicis de faire tous ses efforts pour ralentir l'ardeur du roi. Il les amusait ainsi, pour n'être point attaqué avant que la France eût pu faire ses préparatifs. On ajoutait d'autant {dus de foi à ses discours, que le dessein de faire passer le roi en Italie paraissait si dangereux pour Ludovic lui-même qu'on ne doutait pas qu'il ne l'abandonnât enfin, par la considération de ses propres intérêts. Tout l'été se passa dans ces intrigues, et Ludovic se conduisit de façon que, sans donner d'ombrage au roi de France, Ferdinand , le pape et les Florentins ne désespérèrent pas de lui voir effectuer ses promesses, quoique néanmoins ils n'y comptassent pas ab^ solument.
Cependant on se préparait sérieusement en France à l'expédition de Naples, dont le roi était de jour en jour plus entêté, malgré l'opposition de presque tous les seigneurs. Pour n'avoir rien qui troublât l'exécution de son dessein , il régla les différends qu'il avait avec l'Espagne. Ferdinand et Isabelle, qui la gouvernaient alors, s'étaient acquis une grande réputation par la sage conduite avec laquelle Ils avaient rétabli la tranquillité et la soumissioa
dans leurs États. Ils s'étaient rendus d'ailleurs redoutables par la conquête du royaume de Grenade, qu'ils venaient, après dix ans de guerre , d'enlever aux Maures d* Afrique, qui le possédaient depuis huit siècles entiers. Charles fit avec Ferdinand un traité*, dont l'observation fut jurée, de part et d'autre, à la face des autels. Le roi et la reine d'Espagne promirent de ne donner aucuns secours directs ou indirects à la maison d'Aragon , de ne faire aucune nouvelle alliance avec elle , et de ne s'opposer en aucune façon aux desseins des Français sur le royaume de Naples. Pour obtenir ces avantages incertains, Charles fit volontairement une perte certaine et réelle -, car sans se faire rembourser de ce qui était dû à la France , il rendit à l'Espagne la ville de Perpignan et tout le comté de ^ Roussillon, qui^avaient été engagés^ plusieurs années auparavant à Louis XI , son père , par Jean, roi d'Aragon, père de Ferdinand. Cette restitution fut désapprouvée de toute la France, parce que le Roussillon, situé aux pieds des Pyrénées, faisait partie des Gaules suivant l'ancienne division, et fermait de ce côté-là l'entrée du royaume aux Espagnols'.
Ce fut par la même raison que Charles fit aussi la paix avec Maximilien , roi des Romains, et avec Philippe, archiduc d'Autriche , son fils, pour terminer tous les sujets de différends qu'il pouvait y avoir entre eux. LoiTis XI , son père, après la mort de Charles, duc de Bourgogne et comte de Flandres*, s'était emparé du duché de Bourgogne, du comté d'Artois et de plusieurs autres terres qui avaient appartenu à ce duc. Cette conduite du roi avait occasionné de grandes guerres entre lui et Marie, fille
(1) Conclu à Barcelone. Ce fut un cordelier nommé frère Jean de Hauléon qui le négocia de la pan de Ferdinand et d'Isabelle : « Car toutes leurs oeuvres, dit Gommines, ils ont fait mener et conduire par telles gens, ou par iiypocrîsie, ou afin dclmoins dépendre. »
(^ Moyennant trois cent mille écus. '
(5) n y avait encore une clause dans le traité de Barcelone, par laquelle Ferdinand et IsabeUe s'engagèrent de ne marier aucune de leurs iiliea, ni dans la maison de Naples, ni dans celle d'Autriche, ni dans celle d'Angleterre; et ce furent euxmêmes qui en firent la proposllion. (Voyez Commines, liv. vm, chap. XVI.) Us Airent bientôt dans une double contravention à cette clause en mariant leurs filles, Tune à Plilllppe, archiduc d'Autriche, et l'autre k Artus, prince de Galles.
(4) n éialt arrièrei)elli-fil8 de PhIBppc, duc de Bourgogne, «ïuairième fils du roi.Jean. 11 ftittué devant Kancy le 6 de jan^
unique de Charles qui, quelque temps après la mort de son père, épousa^ Maximilien. Philippe, fils de Marie et de Maximilien , avant succédé à sa mère', on fit, pour contenter les Flamands, un accord que Maximilien n'approuva qu'à regret. Pour la sûreté de ce traité, Marguerite , sœur de Philippe, fut mariée * ^à Charles , fils de Louis XI. Comme elle était encore fort jeune, elle fut amenée à la cour de France pour y être élevée, en attendant qu'elle eût atteint l'âge nubile. Mais après qu'elle y eut demeuré plusieurs années, Charles YUI, étant parvenu à la couronne , la répudia pour épouser Anne de Bretagne , devenue héritière de ce duché par la mort de François^, son père, qui ne laissait point d'enfants mâles. Cette alliance fut un double affront pour Maximilien : l'un dans la personne de sa fille, Tau • tre dans la sienne propre^ car il avait précédemment épousé par procureur cette même Anne* qui venait de monter sur le trônîe de France -, il résolut donc de venger cette injure par la voie des armes. Mais ne se sentant pas assez de forces pour soutenir la guerre, et voyant que d'un côté les Flamands qui , pendant la minorité de Philippe, se gouvernaient par leurs propres conseils, voulaient entretenir la paix avec la France , et que de l'autre les rois d'Espagne et d'Angleterre s'étaient accommodés avec cette cour, il fut contraint de suivre leur exemple. Par ce traité « Charles VIII rendit à Philippe Marguerite, sa sœur, qui avait été retenue en France jusqu'alors, et le comté d'Artois, qui dans le premier accord fait avec Louis XI était regardé comme la dot de Marguerite; mais il s'en réserva les places fortes, avec promesse de les remettre dans quatre ans, temps où Philippe, devenu majeur, pourrait valablement ratifier.
Charles s'étant ainsi assuré de la paix avec
(i) Ce mariage se fit le 90 d'aoât 1477.1 (3) EOe mourut le S5 de mars 1483, d'une dnite de clieval a la cbasse, âgée de vingt-cinq ans.
(3) Elle ne fut que fiancée.
(4) Second du nom.
(K) Le comte de Nassau avait épousé la princesse au nom de Maximilien; et, pour rendre rengagement plus indissoluble, il ravait fiait consentir à une cérémonie nouvelle, et qui donnait ridée d*un mariage consommé. U mit une cuisse me dans le
Ut de la mariée en présence de plusieurs seigneur» et dame» de Breugne.
(G) U fut oooclQ & Seolb lessmai 1408.
tous ses voisins, il résolut de oomniencer son expédition de Naples l'année suivante ; cependant on s'occupa des préparatifs nécessaires que 'Ludovic pressait avec beaucoup de vivacité. Il lui arriva, comme à tous les autres hommes, de sentir croître insensiblement ses désirs et ses prétentions. Bientôt il ne se borna plus à se maintenir dans la régence du Milanais; mais, concevant de plus grands desseins, il forma le projet de s'approprier la souveraineté de son neveu, à la faveur de la guerre qui allait occuper les Aragonais. Pour donner quelque couleur à une si grande injustice et pour mettre davantage sa fortune à couvert des événements, il maria Blanche-Marie, sa nièce ^, sœur de Jean Galéas, à Maximilien, qui venait de parvenir à l'empire par la mort de Frédéric son père^. Il lui promit pour dot quatre cent mille dncats payables dans certains termes, et pour quarante mille ducats de pierreries. De son côté, Maximilien, plus sensible à l'argent qu'à ce qu'exigeait de lui sa nouvelle alliance, promit, sans aucun égard pour Jean Galéas devenu son beau-firere , de donner à Ludovic rinvestiture du duché de Milan, pour lui et pour ses fils et leurs descendants , supposant que, depuis la mort de Philippe-Marie Yisconti, cet État n'avait point eu de souverain légitime, et de lui en délivrer Pacte en bonne forme, aussitôt après le dernier paiement. Cette indigne conduite de l'empereur ne fut connue que d'un très petit nombre de personnes tant que vécut Jean Galéas.
Pendant les guerres sanglantes ' dont l'Italie fut déchirée par les factions des Guelfes et des Gibelins,les Yisconti, gentilshommes de Milan, en ayant chassé les Guelfes, se rendirent maîtres de cette ville -, ils n'étaient auparavant que simples chefe d'un parti , et ils devinrent sou-
(1) EDeatait épousé eo premières noces PhfUbert I , duc de Savoie, sanKMniné le Chasteur, parce qu*0 mourut & dix-sept us pour s*ètre épuisé de fatigues à la chasse.
(2) Quoique MaximiDen mt réeilemeot empereur depuis la nondeton pèfe,Guiociardlol ne rappeilc que roi des Romains os Cetar, dans toute cette liistoire, suivant rusage introduit en Haie parles papes de ne donner que Tuo ou l'autre de ces ileoi noms aux empereurs élus, Jusqu'à ce qu'ils eussent été cowttoés â Rome. Mais comme tous les auteurs, hors les Italias, rappellent empereur, on lui a donné ce titre dans cette tradoctioiL
>^r Ce fini k la bveor de ces mêmes guerres et de la divi- ^<ta papes et des empereurs, que se IbrmèreDt la plupart de» souverainetés et des répul)UqQes dltattc.
CHAP. If.
verains par une révolution assez ordinaire à la fin des guerres civiles. S'étant maintenus en cet état pendant plusieurs années, ils voulurent, suivant le progrès ordinaire de la tyrannie, que ce qui n'était qu'une usurpation fût regardé comme un droit. Dans cette vue, ils travaillèrent premièrement à affermir leur fortune par les apparences d'une possession légitime, et ensuite à l'illustrer par des titres éclatants. Ils obtinrent d'abord des empereurs, dont l'Italie ne connaissait guère alors que le nom , le titre de capitaines de Milan , et ensuite celui de vicaires de l'Empire; enfin, Jean Galéas Yisconti, qui portait le titre de comte de Vertus, à cause de cette comté qui lui avait été donnée par Jean, roi de France, son beaupère^, obtint de Venceslas, roi des Romains, le titre de duc de Milan, pour lui et pour sa postérité masculine. Ses deux fils, Jean-Marie et Philippe-Marie, lui succédèrent l'un après l'autre. Philippe-Marie , le dernier mâle de cette maison, institua pour son héritier Alphonse, roi d'Aragon et de Naples ; cette disposition favorable à Alphonse, fut l'effet de l'amitié qu'il avait témoignée au duc de Milan, en reconnaissance de la liberté que celui-ci lui avait rendue, comme nous l'avons dit plus haut. Philippe-Marie avait encore été déterminé par un autre motif. Il voulut mettre le duché de Milan entre les mains d'un prince puissant, pour empêcher les Vénitiens de s'en emparer. Mais François Sforze*, aussi habile politique
(1) Jean Galéas Yisconti avait épousé IsabcUc, fille du roi Jean , moyennant six cent mille écus d*or que son père fournit pour payer la rançon du roi. Il n*y eut que cette circonslance qui fit supporter un mariage si Inégal , les Yisconti ne passant que pour des gens de fortune.
(i) Il était .bâtard de Jacques Attcndulo , connu dans te monde sous le nom de Jacomuzio. Celui-ci était un paysan d*auprès de Cotignola, qui voyant un Jour passer auprès de son vlUage une compagnie de soldats eut envie d'aller & la guerre. Pour savoir s*il devait prendre ce parti, il Jeta le contre de sa charrue sur un arbre dans rinteniion de s'en tenir à son premier état si cet instrument venait h tomber. Le oouire étant resté sur Tarbrc, Attendulo s'enrôla aussitôt sans balancer. Après avoir passé par tous les degrés militaires 11 devint enfin le plus fameux capitaine d'Italie, et il eut Jusqu'à sept mille hommes sous ses enseignes. Il servit long-terops Jeanne II , reine de Naples, contre Alplionse, roi d*Aragon. H avait changé son nom ^Attendtdo ou de Jacùtmnzo en celui de Sfbrze qu'il laissa à sa postérité. De trois fils légitimes qui lui survécurent, aucun n'eut de talent pour la guerre, et ce fiit François, son bâtard, qui hii succéda au coomiandement de ses troupes. François fut aussi grand capitaine quefson père.
que guerrier expérimenté , profita de plusieurs conjonctures favorables à son élévation; la passion de dominer, plus forte en lui que la fidélité qu'il devait à l'héritier de son prince, ne contribua pas moins à sa propre grandeur que ses talents; il s'empara donc à force ouverte du duché de Milan, qu'il prétendait appartenir à Blanche-Marie, sa femme, fille naturelle de Philippe-Marie. On dit qu'il aurait pu en obtenir l'investiture de l'empereur Frédéric moyennant une légère somme d'argent , mais qu'il la méprisa, persuadé qu'il saurait bien se conserver cet Etat par les moyens qui l'en avaient mis en possession. Quoi qu'il en soit, Galéas , son fils, et ensuite Jean Galéas, son petit-fils, lui succédèrent sans investiture. Ludovic, par un procédé aussi odieux à l'égard de son neveu, qu'injurieux à la mémoire de son propre père et de son frère , soutint qu'aucun des trois n'avait été légitime duc de Milan; c'est pourquoi il se fit donner par Maximilien l'investiture de ce duché, comme d'un fief dévolu à l'Empire , prenant par cette raison le titre de quatrième et non de septième duc de Milan. Il alléguait encore, à l'exemple du jeune Cyrus, frère d'Artaxercès, roi de Perse, qu'il avait sur Galéas, son frère aîné, l'avantage d'être le premier fils qu'avait eu leur père depuis qu'il était devenu souverain. Il appuyait même cette prétention sur l'autorité de plusieurs jurisconsultes; et cette raison, ainsi que la première, fut exprimée dans les lettres patentes de l'empereur*. Ce prince, pour couvrir l'usurpation de Ludovic, se servit d'un prétexte ridicule qui fut d'ajouter, dans un acte séparé, que la coutume de l'Empire était de ne point accorder l'investiture d'un État à ceux qui l'auraient possédé indépendamment de son autorité; que par cette
l/ii Milanais le firent leur capitaine général, et ensuite ils lui donnèrent le litre de duceo 14S0, au pn^judice de Charles, duc d'Orléans, qui prétendait à la succession du duché de Hilan du chef de Valenilne ViscontI, sa mère. Louis XI, qui n'aimait point le duc d'Orléans, favorisa François Sforze, et non-seulement il lui donna en fief la seigneurie de Géncs, mais il y joignit encore la ville de Savone. François Sforze mourut en 14G6, laissant Galéas qui lui succéda, Ludovic, Ascanio, cardinal, Klisabeth , mariée à Guillaume, marquis de Mootferrat , et Hippolyte, femme d'Alphonse d'Aragon, duc de Calabre, et en- •uite roi de Maples.
(I) Ces lettres furent dono^ à Angers le Jour de sainte Ga- i Uicrine, i49S,; j
raison il n'avait pas voulu écouter les prières que Ludovic lui avait faites pour obtenir l'investiture, au nom de Jean Galéas, parce que ce prince avait reconnu tenir son duché du peuple de Milan.
Le mariage de Blanche-Marie Sforze avec l'empereur augmenta l'espérance que Ferdinand avait conçue de voir bientôt Ludovic abandonner le parti de la France. II se flattait qu'un pareil engagement avec le rival de grandeur du roi de France , et son ennemi par tant de raisons, joint aux sommes considérables que Maximilien venait de recevoir de Ludovic, rendrait ce dernier suspect à la cour de France. Il porta même plus loin ses conjectures , et il s'imagina que la nouvelle alliance de Ludovic pourrait l'enhardir à manquer de parole au roi de France. L'adroit Italien entretenait cette opinion avec beaucoup d'art et de dextérité ; et, amusant à la fois Ferdinand et les autres puissances d'Italie par de vaines promesses, il se maintenait également bien auprès de Tempereur et du roi de France. Ferdinand espérait aussi que les Vénitiens, auxquels Charles VIII avait envoyé des ambassadeurs , ne verraient pas sans jalousie qu'un prince si supérieur à eux s'établit en Italie, où ils tenaient le premier rang par la puissance et par l'autorité. Enfin, il était rassuré par les rois d'Fspagne *, qui lui promettaient un puissant secours, en cas que leurs sollicitations et leur crédit ne fussent pas capables de changer la résolution de Charles VIII.
Cependant le roi de France , après s'être débarrassé des obstacles qui pouvaient retarder l'exécution de son dessein, songea à écarter ceux qui pourraient se présenter en Italie. Pour cet effet, il y envoya Perron de Basche*, homme assez instruit des affaires d'Italie, où il avait été employé sous Jean d'Anjou. Basche, après avoir déclaré au pape, au sénat de Venise et aux Florentins les desseins de son maître sur le royaume de Naples, pressa toutes ces puissances de se joindre à lui ; mais il n'en rapporta que de»! réponses vagues, parce que la campagne ne devant ouvrir que l'année suivante, personne ne voulait découvrir ses intentions avant ot temps-là. I
(1) FerdioaDd et Isabelle élaieot rots soUdairaneot, et s Êûsait au nom des deux coi^jointemeot* (S) U était nuJlr&Kl'iiôtcl du rok
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Le roi négocia axissi InUmème avec les am«
bassadears de Florence, qui lui avaient été envoyés du consentement de Ferdinand, pour excuser la république de FincUnation qu'on Tac- CQsait d'avoir pour les Aragonàis. Charles demanda la liberté du passage pour son armée SOT les terres de la république et des vivres en pajant; il exigea encore cent hommes d'armes seulement, qu'il ne demandait, disait -il, que comme une marque de l'amitié des Florentins pour lui. Us lui représentèrent qu'ils ne pouvaieat sans beaucoup de danger faire une pareille démarche avant son arrivée, l'assurant au reste qu'en toute occasion il n'y avait rien qu'il ne dût attendre du respect et de l'attachement de leur ville pour sa couronne. Mais on les pressait avec la vivacité française de donner les paroles qu'on demandait, et on les menaçait, en cas de refus, de leur interdire le grand commerce qu'ils faisaient en France. Ces vives instances, comme on l'apprit dans la suite, se faisaient par le conseil de Ludovic Sforze, l'ame de toutes les négociations que la France avait alors avec les Italiens.
Pierre de Médicis tâcha de persuader à Ferdinand que ce que demandait le roi de France était de si peu d'importance, par rapport au fond de lagaerre, qu'il lui serait peut-être avantageux à lui-même que les Florentins eussent conservé par ce moyen la confiance de Charles, et que ce prince par cette considération pourrait un jour accepta leur médiation pour quelque accommodement, au lieu qu'en le refusant ils allaient s'attirer son inimitié sans qu'il en revînt aucune utilité à Ferdinand. Il lui représenta d'ailleurs toute la haine que les Florentins auraient pour lui-même si leurs marchands venaient à être chassés de France^ qu'après tout il était de la lK)nDe foi, qui est la base des traités, que chacun des alliés supportât patienoment un mal léger pour sauver aux autres de plus grands maux. Mais Ferdinand, qui considérait combien sa réputation et sa sûreté souffriraient de sa séparation avec les Florentins, ne goûta point ces raisons^ au contraire, il se plaignit amèrement de ce que la constance et la fidélité de Pierre de Médids commençaient à s'ébranler de si bonne heure. Ces plaintes déterminèrent Pierre à préférer Famitié des Aragonàis^ c'est pourquoi il employa difiTérents artifices pour faire différer la réponse que les Français deman-
daient avec tant de vivacité. Enfin, il fit dire que la république enverrait de nouveaux ambassadeurs au roi pour lui déclarer ses résolutions.
. Vers la fin de cette année la bonne intelligence du pape et de Ferdinand commença à s'altérer, soit qu'Alexandre, en faisant naître de nouvelles difficultés, n'eût d'autre vuequed'obtenir du roi de Naples de plus grands avantages, soit qu'effectivement il voulût l'obliger à lui renvoyer le cardinal de Saint-Pierre-aux- Liens. Il désirait passionnément le retour de ce prélat dans Rome, lui offrant pour sa sûreté la parole du sacré collège , ceUe de Ferdinand et celle des Vénitiens. Alexandre avait de grandes inquiétudes de l'absence du cardinal^ ce prélat était maître du château d'Ostie , place importante , de Ronciglione et de Grotta-Ferrata, autres places dans le voisinage de Rome. D'ailleurs il avait des créatures et du crédit à la cour; enfin le caractère de son esprit avide de nouveautés, et si opiniâtre que les plus grands périls n'étaient pas capables d'ébranler seulement ses résolutions, le rendait redoutable au pape. Ferdinand s'excusait sur ce qu'il n'était pas en son pouvoir de déterminer le cardinal à cette démarche, parce qu'il était si plein de défiance que, quelques sûretés qu'on lui proposât, elles ne suffiraient pas pour le rassurer contre le péril auquel il se croyait exposé. Au reste il se plaignait de sa mauvaise fortune, qui était cause que le pape le rendait toujours responsable des fautes d'autrui *, il ajoutait que ces fâcheuses dispositions avaient fait croire à Sa Sainteté que c'était à son instigation et avec son argent que Virginio Orsino avait acheté les châteaux de Franceschetto Cibo; que néanmoins cette acquisition avait été faite sans sa participation ; qu'au contraire c'était lui qui avait disposé Virginio à l'accommodement, et qui lui avait prêté l'argent nécessaire pour le terminer. Le pape ne voulut point recevoir ses excuses, et il se plaignit à son tour de Ferdinand avec beaucoup d'aigreur et même avec emportement , de sorte que leur union ne paraissait pas devoir être de longue durée.
Ce fut dans cette disposition des esprits que commença l'année 1494, en comptant suivant l'usage de Rome^. Cette année si funeste à l'I-
(1) En la faisant commeDcer au premier de janvier.
talic vît ûaîtrc une foule de calamités qui désolèrent presque toute la terre. Dès les premiers jours de cette même année, Charles , plus aigri que jamais contre Ferdinand, ordonna aux ambassadeurs de ce prince de sortir promptement de ses Etats.
Presque dans le même temps Ferdinand, encore plus accablé d'inquiétudes que du poids des années, mourut subitement d'apoplexie^. Ce prince faisait admirer en lui une habileté consommée et une prudence rare, qualités qui , soutenues par la fortune, le maintinrent sur un trône nouvellement acquis par son père. Il sut dompter tous les obstacles qui le traversèrent au commencement de son règne, et il releva si bien l'éclat de la couronne de Naples qu'elle n'avait jamais été si brillante que sur sa tête. Il eût emporté dans le tombeau l'éloge d'un bon roi , si les vertus qui signalèrent le commencement de son règne l'eussent toujours accompagné sur le trône-, mais soit que ses mœurs fussent changées, et que suivant la faiblesse ordinaire de la plupart des princes il se fût laissé vaincre aux charmes du pouvoir souverain , soit , comme tout le monde le crut, que son naturel long-temps retenu s'échappât enfin , il fit paraître de la mauvaise foi , et il s'abandonna à des excès de cruauté qui , de l'aveu même de ses favoris , allèrent jusqu'à la férocité et à la barbarie.
On ne douta pas que les affaires d'Italie ne souffrissent beaucoup de la mort de Ferdinand \ car outre qu'il aurait trouvé quelque moyen d'empêcher l'entrée des Français , il était difficile d'amener Ludovic au point de se rassurer sur le compte du nouveau roi de Naples, prince d'un caractère fier et emporté. Il aurait été bien plus aisé de le disposer à se réconcilier avec Ferdinand, qui avait eu plusieurs fois de grands ménagements pour lui , afin de n'avoir rien à démêler avec le Milanais. On savait entre autres choses que Ludovic lui avait toujours su bon gré de ce qu'il avait fait en sa faveur à l'occasion du mariage d'Isabelle d'Aragon , fille d'Alphonse. Quand cette princesse vint à Milan pour épouser Jean Galéas, Ludovic, à la première entrevue, en devint éperdument amoureux , et il résolut de la demander pour lui-même à son père. Sollicité par sa passion, il usa de maléfices du-
(1) Le £> janvier 1 i9i , il avait cuviroD soixante cl onze ans.
rant plusieurs mois pour empêcher Jean Galéas de consommer le mariage \ du moins c'est ainsi qu'on le crut alors dans toute l'Italie. Ferdinand aurait volontiers favorisé la passion de Ludovic, mais Alphonse la rebuta avec hauteur. Ludovic, trompé dans ses espérances, ayant épousé une autre femme ^, dont il eut des entsints, ne pensa plus qu'à leur assurer le duché de Milan. Il y a même des écrivains qui racontent que Ferdinand, déterminé à tout souffrir pour éviter la guerre qui le menaçait , avait résolu, dès que la saison le lui permettrait , de se rendre à Gênes par mer sur ses galères , et de là par terre à MÛan, pour faire toutes sortes de satisfactions au régent du Milanais^ qu'outre cela il voulait ramener sa petite-fille à Naples, espérant apaiser Ludovic, non-seulement par ces démarches , mais encore par un aveu public de n'avoir dû son salut qu'à lui seul , sachant bien que ces soumissions flatteraient sa vanité et la faiblesse qu'il avait d'être regardé comme l'arbitre et presque comme l'oracle de toute l'Italie.
Alphonse, aussitôt après la mort de son père, envoya quatre ambassadeurs à Rome. Le pape paraissait avoir repris sa première inclination pour la France ; il venait de promettre, dans une bulle signée de tout le sacré collège, le diapeau de cardinal à l'évêquede Saint-Malo, Prosper Colonna , qui servait dans les armées de Ferdinand , et quelques autres officiers avaient pris parti dans les troupes d'Alexandre et du duc de Milan ^ le pontife les avait bien reçus et les payait à frais communs avec Ludovic. Néanmoins il prêta l'oreille aux .propositions d'Alphonse à cause des grands avantages que ce prince lui faisait offrir pour s'assurer de lui et l'engager à sa défense ^ ils convinrent donc de se donner mutuellement du secours pour défendre leurs Etats et statuèrent le nombre des troupes que chacun devait fournir. Le pape s'obligea à donner à Alphonse l'investiture du royaume de Naples, avec la même réduction du cens que Ferdinand avait obtenue des autres papes pour sa vie durant, et d'envoyer un légat apostolique pour le couronner •, il fut encore arrêté qu'il donnerait le chapeau de cardinal à Louis, fils de Henri ^, frère naturel d'Alphonse, qui fut
(l)Dcatrixd'£s(c.
{2) Cel Ucuri poruil le nom de manjuis de Gierace.
dans la suite appelé le cardinal d'Aragon ; que de son côté Alphonse paierait actuellement (rente mille ducats au pape *, qu'il donnerait au duc de Gandie ^ des terres dans le royaume pour douze mille ducats de rente , et celle des sept grandes charges de son royaume qui viendrait à vaquer \ qu'il lui donnerait pendant la vie du pape le commandement de trois cents hommes d'armes, que le duc serait tenu d'employer également pour le service de l'un et de l'autre ; qu'outre ce qui avait été promis à don Giuffré OD lui donnerait encore le protonotariat, qui était aussi une des sept charges , et qu'il demeurerait à la cour d'Alphonse comme pour y être en otage de la fidélité d'Alexandre ; qu'enfin Alphonse donnerait des bénéfices dans le royaume à César Borgia, autre fils du pape. Son père Tavait élevé depuis peu à la dignitéde cardinal , après avoir produit de faux témoins qui assurèrent que César était fils l^itime d'un autre père, parce que les bâtards sont exclus de la pourpre romaine.
Yirginio Orsino, par le ministère duquel le traité (iit conclu au nom d'Alphonse , promit encore que ce prince aiderait le pape à recouvrer le château d'Ostie en cas que le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens refusât de se rendre à Rome. Mais Alphonse soutint que cette promesse avait été laite sans son ordre et à son insu*, il sentait que dans des temps aussi épineux il serait fort préjudiciable à ses intérêts de s'attirer l'inimitié de ce prélat, fort accrédité dans la ville de Gênes , qu'il avait dessein de surprendre à la sollicitation même du cardinal. D ailleurs, jugeant qu'il serait peut-être question, dans les conjonctures présentes^ d'un concile ou d'autres choses désagréables au Saint- Siège, il ne négligea rien pour réconcilier le pape avec le cardinal*, mais Alexandre s'obstinant à vouloir qu'il revint à Rome, tandis qu'il s'opiniâtrait de son côté à n'y point retourner, pour ne pas mettre, disait-il , sa vie à la discrétion de la foi catalane, Alphonse ne put réussir dans son projet-, car le cardinal, feignant d'agréer la médiation du roi de Naples, partit tout d'un coup d'Ostie pendant la nuit sur un brigantin, laissant une bonne garnison dans la
(i) Jeao Borgia, fils aloé da pape. Guiodardlni rappette touioun due deCamUt, mais c'est une erreur. Le docbé de don- ^ mdans le royaume de Valeoce^àiept oo Irait Beoesde la opitafe
Fa. GuiociARDiirr.
place. Ayant resté quelques jours à Savone et ensuite à Avignon, dont il était légat , il se ren* dit à^Lyon où Charles YIII était venu peu auparavant pour être plus à portée de faire les préparatifs de la guerre, à laquelle il publiait déjà qu'il voulait aller en personne. Il en fot reçu avec beaucoup de joie et avec de grands honneurs, et il se joignit à ceux qui travaillaient à la ruine de l'Italie.
Alphonse, à qui la crainte avait appris à plier, ne manqua pas de continuer avec Ludovic Sforze la négociation commencée par Ferdinand et de lui offrir les mêmes satislactiona. Ludovic, selon sa coutume, l'amusait par de vaines promesses ; il lui faisait entendre qu'il était obligé d'agir avec beaucoup de circonspection et d'adresse pour ne pas s'attirer sur les bras la guerre qui menaçait le royaume de Naples. D'un autre c6té il ne cessait de presser le roi de se tenir prêt pour la campagne où l'on allait entrer-, mais afin de lier plus sûrement la partie, de concerter mieux son projet et d'en accélérer l'exécution, il envoya en France Galéas de San-^verino, qui avait épousé une de ses bâtardes. Galéas était l'homme de confiance de Ludovic ; celui-ci, pour mieux cacher ses intrigues, fit courir le bruit que c'était Charles qui avait mandé ce seigneur.
Par le conseil du même Ludovic , Charles envoya quatre ambassadeurs au pape, savoir : d'Aubigny*, capitaine écossais, le général de France', le président du parlem^t de Provence', et le même Perron de Basche qui avait été envoyé en Italie Tannée précédente *, ils eurent ordre de presser la république de Florence de déclarer ses intentions. Suivant leur instruction dressée à Milan, ils publiaient partout les droits que le roi avait sur le royaume de Naples, comme l'héritier de la maison d'An-
Ci) Robert Sluart, de la maison royale d'Ecosse, seigneur d'Aobfgny, en Berry ; il'fut aussi seigneur par engagement de Bcaumooi-le-Roger, en Normandie, n fut lait maréctel de France en 1516 et mourut en 1543.
(3) Ce litre revient à celui de surintendant des finances. C*était Guillaume Brissonnet, évèque de Saint-Malo.
(3) Le parlement de Provence n*était pas encore érigé alors ; il ne le fut qu^en ISOI, par Louis XII , qui y étabSt pour premier président Michel Riccio, Napolitain, dont il sera parlé dans cette bistolre. Il y a bien de l'apparence que c'est lui dont Guicdardlni parle id, et qu'il l'appelle le prMdent dû Provence parce qu'il te irit.daiM la suite revêtu de cetto dl* gnilé,
[mi\
jou/ qui était éteinte du moins par les mâles. Jls divulguaient ainsi la résolution qu'il avait prise de passer cette année même en Italie, non pas, disaient-ils, dans le dessein de s'emparer du bien d'autrai , mais pour recouvrer le sien propre. Ils ajoutaient que néanmoins la conquête du royaume de Naples n'était pas son principal objet, et qu'il ne la regardait que comme un moyen qui le mettrait à portée de tourner ses armes contre les Turcs pour la propagation et l'honneur de la religion chrétienne.
Ces ambassadeurs, étant arrivés à Florence, exposèrent aux habitants que le roi comptait beaucoup sur leur fidélité *, ils les firent ressouvenir que Charlemagne avait rebâti leur ville, qui depuis avait toujours ressenti la protection des rois de France \ que, tout récemment encore, Louis XI l'avait secourue dans la guerre injuste qu'elle avait essuyée de la part du pape Sixte, de Ferdinand, mort depuis peu, et d'Alphonse, son successeur. Ils .leur représentèrent aussi les. grands avantages que les Florentins retiraient du royaume de France par le moyen du commerce ; qu'ils y étaient aussi bien reçus et aussi considérés que s'ils étaient nés en France \ qu'ils pourraient établir un commerce aussi favorable dans le royaume de Naples, dès que Charles en serait le maître , au lieu qu'ils n'avaient jamais reçu que des injures et souiTert des pertes de la part des Aragonais. Enfin ils les pressèrent de donner quelque marque de leur union avec la France dans cette occasion ^ ils ajoutèrent que, s'ils avaient quelque cause légitime pour ne point faire cette démarche, du moins ils accordassent le passage à l'armée du roi sur leurs terres et consentissent à lui fournir des vivres en payant. C'est ce qu'ils représentèrent dans le conseil public. Ensuite ils firent ressouvenir en particulier Pierre de Médicis des bienfaits et des honneurs que son père et ses ancêtres avaient reçus de Louis XI ; ils lui dirent que, dans des temps difficiles, ce prince avait fait plusieurs démarches pour les maintenir dans leur fortune 5 que, pour marque de sa bienveillance, il avait honoré leurs armoiries de Técusson de France * ] qu'au contraire Ferdinand, non content de leur faire une guerre ouverte, avait encore eu part
(1) llédici8 porte d'or à doq tourtcaui de {piealcs en orle, çt 00 lizièmo d'azur en chef chargé de troU fleurs de Us d*or.
à la conjuration^ qui avait fait périr Julien de Médicis, oncle de Pierre, et où Laurent son père avait été dangereusement blessé.
Les ambassadeurs, étant partis de Florence sans aucune réponse positive, se rendirent à Rome^ ils y remontrèrent au pape les anciens services et l'attachement inviolable des rois de France pour le Saint-Siège ^ ils opposèrent à ce zèle, attesté par toutes les histoires anciennes et modernes, la mauvaise volonté et les désobéissances continuelles des Aragonais. Ensuite ils demandèrent à Sa Sainteté l'investiture du royaume de Naples pour leur roi, comme lui étant légitimement due, et ils lui firent de grandes offres, en cas qu'il favorisât cette expédition, qui n'avait été principalement résolue qu'à sa persuasion et que par son autorité.
Le pape, répondit que l'investiture de ce royaume avait été successivement accordée par ses prédécesseurs à trois princes de la maison d'Aragon, en y comprenant Alphonse, expressément nommé dans celle de Ferdinand; qu'ainsi il ne pouvait la donner à Charles, jusqu'à ce qu'il eût été juridiquement décidé que son droit était le meilleur 5 et, en ce cas, l'investiture d'Alphonse ne lui aurait point porté préjudice, parce qu'on y avait inséré la clause sans préjudice du droit d'autrui. Il ajouta que le royaume de Naples était du domaine direct du Saint-Siège, dont il ne pouvait se persuader que le roi voulût violer les droits, que ses prédécesseurs s'étaient toujours fait gloire de défendre -, que c'était pourtant ce qu'il allait faire en portant la guerre dans ce royaume , tandis qu'il était plus convenable à la dignité et à la bonté du roi de faire autoriser par les voies de la justice le droit qu'il y prétendait. Il ajouta qu en qualité de seigneur direct du fief, et par conséquent de seul juge dans cette cause, il était prêt à lui rendre justice, et que c'était tout ce qu'un roi très chrétien pouvait exiger d'un pape, dont le devoir était d'éteindre et non de fomenter les divisions et les guerres qui s'élevaient entre les princes chrétiens. Enfin il remontra que, quand même il voudrait en user autrement, il y trouverait beaucoup de difficultés et de danger
(1) Cette coqjuration fut Formée par les Pazzi, par les SaJ- Tîati et par les BaDdim, familles nobles de Florcnoe. Julien de Médicis fut tué, et Laurent blessé, le S3 avril 1478, dans le temps qa*lls eotendaleot la messe dans régUse de Sancta-A^ parata.
à cause da voisinage d^AIphonse et des Florentins unis ensemble, et fortifiés de l'appui de tonte la Toscane^ il leur allégua encore la proximité de tant de barons vassaux d'Alphonse, dont les terres s'étendaient jusqu'aux portes de Rome. Mais toutes ces raisons politiques ne tendaient qu'à laisser encore quelque espérance aux ambassadeurs français -, cardans le fond il était déterminé à s'en tenir à l'alliance qu*il venait de contracter avec Alphonse.
Les Florentins penchaient beaucoup du côté de la France par plusieurs raisons ^ les principales étaient Futilité du commerce qu'ils faisaient dans ce royaume ; l'opinion ancienne, quoique fausse, que leur ville avait été rebâtie par Charlemagne après qu'elle eût été détruite parToliia, roi des Goths; les étroites liaisons que leurs pères avaient eues pendant très longtemps , comme Guelfes , avec Charles I, roi de Nî»ple5, et avec plusieurs de ses descendants, protecteurs de cette faction en Italie ; et enfm le souvenir des guerres qu'ils avaient essuyées de la part d'Alphonse-le- Vieux, et ensuite de Ferdinand, qui avait envoyé contre eux Alphonse, son fils, en Fannée 1479. Tout le peupie désirait qu'on accordât passage à Farmée du roi -, les plus sages et les plus accrédités dans la république le souhaitaient aussi. Ils regardaient comme uae imprudence extrême d'attirer dans leurs pays pour la querelle d'autrui une guerre aussi dangereuse, et de s'opposer à une armée puissante commandée par un roi de France, secondé des forces du Milanais, et qui, s'il n'avait pas le consentement des Vénitiens, n'avait du moins aucun obstacle à craindre de leur part. Ils appuyaient leur sentiment par lexeniple de Côme de Médicis', reconnu de son temps pour un des plus sages politiques d'Italiel Lorsque Jean d'Anjou et Ferdinand se disputaient la couronne, Côme avatt toujours été d'avis que la république ne s'opposât point au prenîicr, quoique le second eût le pape et le duc de Milan dans son parti. Ils rappelaient encore l exemple de Laurent de Médicis, père de
•1 Aîpul àe Laurent. II Tut surnommé le Père de ta Patrie j et vnum à Florence en li64, âgé de soiiante-quinzc ans. 11 fut ottrmi Uaiis la roagnifîquc «église de Saiol-Laurcol qu'il avait ^<iii)i.iUr, et on mil sur son tomijeau celle épitnpUe simple et '^"irle, mais bien glorieuse pour sa mémoire : Cosimfis * ilettkà lue sUus est , Decreto piiOtico Paicr Palrffv. VUit i LXXV. M. m, D. XX.
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Pierre, qui, toutes les fois qu'on avait parlé en retour des Angevins, avait été du même seotl* ment; ils répétaient même ce qu'il avait dK plusieurs fois, depuis que Charles VIII était maître de la Bretagne : que si ce prince cou* naissait ses forces, l'Italie était menacée d9 grands maux.
Mais Pierre de Médicis, plus accoutumé à suivre son caprice que les conseils de la prudence, et d'ailleurs plein d'une fausse sécurité, la poussa jusqu'à se persuader que ces grands préparatifs n'aboutiraient qu'à faire du bruit sans efiTet. Confirmé dans cette opinion par un de ses ministres, gagné, comme on le sait, par les présents d'Alphonse, il s'opiniâtra à persister dans l'alliance des Aragonais. Il fallut bien à la fin que ses concitoyens, entraînés par sou autorité, imitassent son exemple. Pierre, non content du pouvoir que son père avait eu dans la république, et qui pourtant était tel que l'élection des magistrats dépendait de lui et que les affaires importantes ne se réglaient que par sa volonté, aspirait encore à une puissance plus absolue et brûlait de se donner le titre de souverain. Ce ne sont point ici des conjectures hasardées, mais des faits dont j'ai de sûrs garants. Cet ambitieux, voyant bien qu'il ne pourrait exécuter un pareil projet sans un puissant appui, s'était livré sans réserve aux Aragonais, dont il était résolu de suivre la fortune. Mais en concevant ce dessein il ne réfléchit point assez sur l'état présent de la ville de Florence •, riche et puissante alors, elle conservait depuis plusieurs siècles au moins l'apparence d'une république \ ses principaux habitants étaient accoutumés à prendre part au gouvernement plutôt comme collègues du chef de la république que comme sujets. Il est facile de comprendre que dans une pareille situation elle n'aurait pu souffrir sans une extrême violence une révolution si peu attendue. Il arriva par hasard, quelques jours avant l'arrivée des ambassadeurs français à Florence, qu'on découvrit une conspiration de Laurent et de Jean de Médicis, Ces deux Florentins, jeunes gens fort riches* et proches parents de Pierre, avec qui ils s'étaient brouillés pour des causes légères, avaient lié, par l'en-
(I) Ils descendaient de Laurent de Médicis , frère de Côn c ; qui était le bbaïeul de iHerre, et ib élaienl parents de œ dernier da troisième au quatrième degré.
SB
tremise de CAme Rocellaï * , son cousin-germain, une intrigue avec Ludovic Sforze, et par le moyen de celui-ci avec le roi de France. Le but des conjurés était de dépouiller Pierre de son autorité *, mais ayant été arrêtés ils furent reléguésdans leurs terres, et Pierre fut obligé de se contenter de cette peine légère, les Florentins n'ayant pas voulu soumettre des personnes de son sang à la rigueur des lois. Cet incident servit à lui faire connaître que Ludovic songeait à le perdre , découverte qui l'affermit davantage dans sa première résolution.
Dans ces dispositions il répondit aux ambassadeurs en termes honnêtes et respectueux , mais sans leur accorder ce qu'ils demandaient. Il leur représenta d'un côté l'attachement naturel des Florentins pour la France, et le désir extrême qu'ils avaient d'en donner des marques à un si grand roi , et de l'autre les obstacles qui s'opposaient à leur bonne volonté; que l'alliance' qu'ils avaient faite par ordre de Louis XI, son père, avecFepdinand, subsistait encore, y étant expressément stipulé qu'après la mort de ce prince elle aurait lieu à l'égard d'Alphonse; que par ce traité ils s'étaient obligés non-seulement de défendre le royaume de Maples, mais encore d'empêcher les troupes qui voudraient l'attaquer de passer par leurs Etats ; que rien n'était plus indigne des princes et des républiques que de manquer à la foi promise, ce qu'ils feraient nécessairement s'ils se rendaient à la demande du roi *, qu'ils étaient bien fâchés de ne pouvoir prendre un autre parti , mais qu'ils espéraient que le roi, sage et juste comme il l'était, et connaissant leur bonne volonté, n'imputerait leur refus qu'à des empêchements si légitimes.
Le roi, indigné de cette réponse, fit aussitôt sortir de France les ambassadeurs des Florentins, et suivant le conseil de Ludovic Sforze' il ne chassa de Lyon, entre tous les marchands de cette nation, que ceux qui y tenaient la banque de Pierre de Médicis, voulant faire sentir par cette distinction que c'était à lui personnellement et non à la république qu'il at-
(4) FOs de Bernard RuoeDal et de Nannina de Médicis, soeur de Laurent.
(9) C'est ceHe de 1480 dont il est parlé ci-dessus.
çSj Gommines, livre 7, chapitre 5, attrit>ue ce conseil à Pierre Gapooi, run des ambassadeurs de Floreooe qui était ennemi de Pierre de Médids.
tribuait le refus injurieux qu'il venait d'essuyer.
Les puissances d'Italie s'étant ainsi partagées, les unes en faveur du roi de France et les autres contre lui , il n'y eut que les Vénitiens qui résolurent de demeurer neutres et d'attendre avec tranquillité l'événement de cette guerre. Ils n'étaient pas fâchés de ces troubles dans le dessein d'en profiter pour s'agrandir tandis que la guerre occuperait les autres. D'ailleurs, étant assez puissants pour n'avoir rien à craindre de la part du vainqueur, ils jugeaient que ce serait une extrême imprudence d'adopter une querelle étrangère sans une nécessité absolue. Ce n'est pas que d'un côté Alphonse ne les sollicitât sans cesse, et que de l'autre le roi de France ne leur eât envoyé des ambassadeurs l'année précédente, et même celle-ci. Ces ministres avaient représenté au sénat qu'il y avait toujours eu des liaisons d^amitié et un commerce réciproque de bons offices entre la France et la république; que le roi, désirant entretenir et augmenter encore cette bonne intelligence, priait le sàiat de lui donner ses conseils dans cette occasion, et même de l'aider dans son entret>rise. Les Vénitiens avaient répondu adroitement en peu de mots : que le roi très chrétien était si prudent, et son conseil si sage et si éclairé, qu'ils n'étaient pas assez présomptueux pour s'ingérer de lui donner des conseils; que l'attadiement du sénat pour la France lui ferait toujours prendre beaucoup de part à la prospérité des armes de Sa Majesté ; que ce dévouement sincère était cause qu'ils étaient très affligés de ne pouvoir ajouter actuellement l'efiet à la volonté ; que la crainte où ils étaient que les Turcs ne les attaquassent les obligeait d'entretenir à grands frais des garnisons dans une infinité d'îles et de places maritimes qu'ils possédaient dans leur voisinage ; que ces Barbares avaient la volonté et les moyens de les inquiéter, et qu'ainsi le sénat ne pouvait s'embarquer dans aucune guerre étrangère.
Mais les harangues des ambassadeurs et les réponses qu'ils recevaient n'étaient rien en comparaison des préparatife que Charles faisait déjà de toutes parts, par mer et par terre. Il avait envoyé Pierre d'Urfé*, son grand- Ci) Ballly du comté de Forez et cbevaliçr de rordre du roi.
écujer, à Gènes, oà Lodovic Sforze était le maître par te moyen de la faction des Adorae et de Jean-Loais de Fiesque, pour y faire équiper une nombreuse flotte composée de galères et des vaisseaux de tnuosport. On préparait encore par son ordre d'autres bâtiments dans les (KHls de Villefranche et de MarseiUe. Ces différents armements donnèrent occasion au brait qni se répandit à la cour que son dessein était de se rendre par mer dans le royaume de Naples, à l'exemple de Jean d'Anjou, fils de René. Plusieurs personnes en France croyaient que Piacapacité du roi, Finexpérience de ceux qui rexdtaient à cette expédition , et le défaut d'argent, rendraientinutiles tous ces préparatifs. MaisFardeur de Charles était si vive qu'on les pressait avec une promptitude inexprimable *, il venait même de prendre, par le conseil de ses pins chers favoris, le titre de roi de Jérusalem et des Deux-Siciles, titre que les rois de Naples portaient alors. Cependant on faisait des levées d argent et de troupes,, et Ton ne consultait plus qœ Galéas de San-Severino, dépositaire des secrets et des desseins de Ludovic.
D'un autre eàîé Alphonse , qui n'avait pas discontinué de se préparer à la défense par terre et par mer, jugea qu'il n'était plus temps de se laisser amuser par Ludovic, et qu'il valait mieux l'épouvanter en l'attaquant que de perdre du temps à tâcher d'adoucir son esprit. li ordonna donc à Tambassadeur de Milan qui était à Naples de se retirer , et il rappela celui qui résidait de sa part à Milan *, ensuite il se saisit des revenus du duché de Bari , dont Ludovic jouissait depuis plusieurs années, en vertu d une donation qui lui en avait été faite par Ferdinand.
^on content de ces premières démarches, qui étaient plutôt des marques de colère que de véritables hostilités, il ne songea plus qu'à surprendre la ville de GêoeS;. Cette place était dune importance infinie dans les conjonctures présentes ; sa prise lui aurait procuré de grandes facilités pour faire soulever le Milanais (^tre Ludovic, et pour ôter au roi de France les moyens d'attaquer facilement le royaume de Naples par mer. Dans cette vue Alphonse traita
' fet fiiit gnud-éciiTer de France en 1487. Son père, qal se Donnait ansi Pierre, fat pareiUemeot bailly de Fores et snod-iiuilre des artMdeirierB de France.
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secrètement avec le cardinal Paul Frégose*, autrefois doge de Gènes, et Obietto de Fiesque, tous deux chefs de partis considérables dans la ville et dans les Rivières', et avec quelques-uns des Adorne, tous bannis de Gènes pour différentes raisons. Il forma le dessein de les y rétablir par le moyen d'une bonne armée navale, convaincu de la vérité de cette maxime qu'il avait souvent dans la bouche : que deux moyens sûrs de vaincre dans la guerre étaient de prévenir son ennemi et de l'affaiblir par des divisions.
Il résolut en même temps d'aller en personne, à la tête d'une nombreuse armée, dans la Romagne, et de passer ensuite tout d'un coup dans le Parmesan. Son dessein était d'y lever la bannière de Jean Galéas, dans l'espérance que le nom de ce prince ferait révolter les peuples du Milanais contre Ludovic. Il comptait que, quand même il trouverait des difficultés dans Texécution de ces deux projets, il lui serait toujours fort avantageux que la guerre commençât dans un pays éloigné de ses Etats. Enfin il regardait comme un point très important d'obliger les Français à passer l'hiver en Lombardie. Sachant que les armées ne se mettaient point en campagne en Italie avant qu'il y eût de l'herbe pour la nourriture des chevaux, c'est-à-dire avant la fin d'avril , il supposait que le roi, pour éviter la rigueur de la saison, serait obligé de prendre des quartiers sur les terres de ses alliés jusqu'au printemps, et il se flattait que ce délai pourrait aisément lui fournir quelque expédient pour éloigner le péril.
Alphonse ne s'en tint pas là, et, ne voulant rien négliger, il envoya des ambassadeurs solliciter à Constantinople les secours de Bajazet^ alors empereur des Turcs. Il lui fit représenter que le péril qui menaçait le royaume de Naples regardait aussi la Turquie ; qu'on publiait que Charles YIU avait dessein de passer en Grèce après la conquête des Deux-Siciles. Il ne douta pas que cet avis ne fit beaucoup d'im-
(f) Créature de Sixte TV. H était archerëquc de Gènes.
(3) Le territoire ou côte de Gènes , qui est raoclenoe Ugurie, est divisé en deux parties que les gens du pays appellent mviéres; Tuoe s'étend depuis Gènes Jusqu'aux Etats de Toscane, et se nomme ia tUviêre de Levant; l'autre depuis la même ville de Gènes Jusqu'à Monaco et au comté de Nice, et est appelée ta Mviére de Ponant,
(5) Second du nom, qui commença à régner en 1181 et mourut en iSli.
so
pression sur l'esprit du monarque ottoman. Le souvenir des expéditions faites autrefois en Asie par les Français maintenait encore chez les Turcs la terreur des armes de cette nation belliqueuse.
Pendant ce temps-là, le pape fit marcher ses troupes contre Ostie, sous le commandement de Nicolas Orsino*, comte de Pitigliano, qu'Alphonse appuya par mer et par terre. Le comte prit la ville sans difficulté , et le canon ayant été pointé contre le château, le gouverneur se rendit au bout de quelques jours par Tentremise de Fabrice Colonna, et du consentement de Jean de la Rovere, préifet de Rome, fi*ère du cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens. Les conditions de la capitulation furent : que le pape n'inquiéterait désormais en aucune manière le cardinal ni le préfet, à moins qu'ils ne lui en donnassent de nouveaux sujets, et que Fabrice, que le cardinal avait laissé dans Grotta-Ferrata, garderait cette ville comme auparavant en payant néanmoins dix mille ducats au pape.
Cependant le cardinal, en passant à Savone, découvrit à Ludovic Sforze l'intrigue d'Alphonse avec les bannis de Gônes, et il lui avoua qu'elle était l'effet de ses conseils et de son crédit. Ludovic ne manqua pas de représenter à Charles VIII combien le succès de l'entreprise du roi de Naples serait préjudiciable à leurs desseins. C'est pourquoi il lui persuada d'envoyer deux mille Suisses à Gènes, et il lui conseilla encore de faire passer promptement en Italie trois cents lances, pour défendre la Lombardie et passer plus avant s'il en était besoin. D' Aubigny , qui avait eu ordre de rester à Milan à son retour de Rome , fut nommé au roi par Ludovic pour les commander. Cinq cents hommes d'armes italiens, engagés dans le même temps au service du roi, sous les ordre de Jean- François de San-Severino, comte de Gajazzo, de Galiot Pic, comte de la Mirandole, et de Rodolphe de Gonzague*, et cinq cents autres que le duc de Milan s'était obligé de fournir, devaient se joindre à d' Aubigny. Cependant Ludovic, usant toujours de ses artifices ordinaires, ne cessait d'assurer le pape et Pierre de Médicis de ses bonnes intentions pour la
(1) Il était frère de Virginie Orsino.
(9) fUs de Louis III , marquis de Mantoue, snraommé te Tttrc, mort en 1478 , et de Barbe de Brandebourg , et fitrc iniioé de Frédéric I, marquis de Uanloue.
paix et pour la sûreté de l'Italie, et leur faisait espérer qu'on en verrait bientôt les effets.
Il arrive presque toujours que des assurances si fermes et si positives font quelque impression sur l'esprit de ceux même qui sont le plus déterminés à n'y point ajouter foi. Ainsi, quoiqu'on ne comptât plus sur les promesses de Ludovic, elles ne laissaient pas de retarder en quelque manière l'exécution des projets de la ligue. Il est certain que le pape et Pierre de Médicis auraient souhaité que l'entreprise de Gênes eût réussi ; mais comme elle aurait beaucoup exposé le Milanais, lorsqu' Alphonse demanda au pape des galères pour cette expédition^ et qu'il le pressa de joindre ses troupes aux siennes dans la Romagne, Alexandre exigea qu'après cette jonction l'armée se tînt seulement sur la défensive *, à l'égard des galères, il fit difficulté de les donner, disant qu'il ne fallait pas encore pousser Ludovic à bout. Alphonse ne réussit pas mieux auprès des Florentins ; car les ayant sollicités de recevoir son armée navale dans le port de Livoume et de lui fournir des rafraîchissements, ils répondirent, après avoir hésité, qu'ayant pris prétexte de leur ancienne alliance avec Ferdinand pour ne rien acx?order au roi de France, ils ne pouvaient rien faire au-delà de ce que le traité exigeait d'eux.
Cependant les choses étant dans une situation qui ne pouvait plus souffrir dé retardement, l'armée navale sortit du port de Naples, sous la conduite de l'amiral don Frédéric, et Alphonse assembla son armée de terre dans l'Abruzze, pour la faire passer dana la Romagne. Avant que de se mettre en marche, il jugea à propos de s'aboucher avec le pape, qui le dési* rait aussi de son côté, afin de concerter ensemble tout ce qu'ils avaient à faire pour leur sûreté commune. Ils se rendirent donc tous deux, le 13 de juillet, à Vicovaro, terre appartenant à Virginio Orsino ; et après y avoir demeuré trois jours, ils se séparèrent en fort bonne intelligence. Il fut résolu dans celle conférence, par Tavis du pape, que le roi de Naples ne passerait pas plus avant en personne , mais quMl resterait sur les confins de l'Abruzze, pour la sûreté de l'État ecclésiastique et de ses propres Étals, avec une partie de son armée qu'il disait être composée d'environ cent escadrons de vingt hommes d'armes chacun, et de plus de trois mille arbalétriers et chevau-légers ; que
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Tirginio Orsiûo se tiendrait dans le territoire de Rome, pour faire tête aux Golonna, et que deux cents hommes d'armes du pape avec une partie des chevau-iégers d'Alphonse demeureraient dans cette ville pour la même raison; que Ferdinand duc de Calabre ( c'est le nom que portaient les fils aînés des rois de Naples ), jeune prince de grande espérance, marcherait en Romagne à la tête de soixante-dix escadrons de gendarmerie, du reste des chevau-iégers et de la plus grande partie des troupes du pape qui devaient rester sur la défensive -, que ce prince serait accompagné par Jean -Jacques Trivulce, général des troupes du roi de Naples, et par le comte de Pitigliano, qui avait passé du sen ice du pape à celui d'Alphonse, et qu'il se réglerait sur les avis de ces deux capitaines qui avaient beaucoup d'expérience et de réputation. Le pape et Alphonse jugèrent que l'armée passant en Lombardie, la présence de Ferdinand pourrait contribuer au succès de cette expédition, à cause du double lien qui l'unissait à Jean Galéas*, car ce dernier était en même temps son beau-frère, en qualité de mari d'Isabelle d'Aragon sa sœur, et son cousin-germain, comme fils de Galéas, frère d'Hippolyte Sforze, mère de Ferdinand.
Un des principaux articles de la conférence du pape et d'Alphonse regardait les Colonna, dont ils avaient tout lieu de se défier. Prosper et Fabrice avaient été l'un et l'autre à la solde du roi Ferdinand, qui les avait comblés de bienfaits; mais aussitôt après sa mort, Prosper, malgré la parole qu il avait donnée à Alphonse de rester à son service, prit de nouveaux engagements avec le pape et avec le duc de Milan en commun, par l'entremise du cardinal Ascanio -, il avait depuis rejeté les offres d'Alexandre qui lui proposait de se détacher de Ludovic. A regard de Fabrice, il était effectivement denieuré dans les troupes d'Alphonse -, mais sous prétexte de l'indignation que le pape et ce prince témoignaient contre Prosper, il faisait difficulté de suivre le duc de Calabre dans la Romagne, avant que les affaires de Prosper et de toute la maison des Colonna fussent réglées d'une manière, sûre et convenable. Ce n'était qu'un prétexte pour cacher leurs desseins ; car dans le fond ils avaient secrètement embrassé le parti de la France, soit à cause des liaisons étroites où ils étaient tous deux avec le cardinal
[ Ascanioquiavaittrouvéunasîledansleursterres lorsqu'il sortit de Rome pour se garantir des ar- , tifices du pape, soit dans l'espérance de retirer de ' plus grands avantages de la France. Un motif plus puissant les avait encore déterminés ; ils ne purent voir sans un violent chagrin Yirginio Orsino, chef d'une faction qui leur était opposée^, tenir le premier rang dans la faveur du roi de Naples. Cependant comme -ils voulaient que la chose demeurât secrète jusqu'à ce qu'ils fussent en état de se déclarer impunément, ils feignaient de vouloir contenter le pape et le roi de Naples, qui pressaient Prosper de s'attacher à eux et de quitter les troupes milanaises, afin de se rassurer entièrement sur son compte. C'est ainsi que les Colonna entretenaient toujours la négociation, faisant naître successivement des difficultés sur les conditions du traité pour en éviter la conclusion.
Alexandre et Alphonse avaient dans cette affaire des intentions et des vues bien différentes. Le pape aurait voulu dépouiller les Colonna jdes places qu'ils possédaient dans le territoire de Rome et ne dierchait qu'une occasion de les attaquer ^ mais Alphonse qui ne se proposait d'autre fin que de s'assurer d'eux, n'avait aucun dessein de leur faire la guerre, à moins qu'ils ne l'obligeassent à recourir à ce dernier expédient^ il n'osait cependant s'opposer à l'avidité d'Alexandre. Il fut donc résolu entre eux de les réduire par les armes et on destina des troupes à cette expédition^ l'ordre même de fentreprise fut réglé ] on convint néanmoins d'attendre encore quelques jours pour voir si l'affaire pourrait s'accommoder.
Le départ de don Frédéric pour l'expédition de Gênes fut enfin le signal de la guerre d'Italie. Il y avait long-temps qu'il n'avait paru dans la mer de Toscane de flotte si belle et si bien équipée que la sienne ; elle était composée de trente-cinq galères légères, de dix-huit navires et de plusieurs autres moindres vaisseaux ; elle portait une nombreuse artillerie, trois mille hommes de débarquement, et outre cela les bannis de Gênes qui promettaient une victoire certaine à l'amiral. Mais le retardement du départ, causé en partie par les difficultés qui accompagnent toujours les grandes entreprises,
(!) On a d^& observé que les Onlol étalent GueifBê et les colonne Gi(feUm
par rarlifice de Ludovic Sforze, et ensuite par le séjour que l'armée navale fit dans les ports des Siennois, en attendant qu'on eût levé cinq mille hommes de pied, fit naître des obstacles qu'on n'aurait pas rencontrés un mois auparavant. Cette lenteur donna aux ennemis le temps de pourvoir à leur sûreté ; déjà le bailli de Dijon * était arrivé à Gênes avec deux mille Suisses payés par le roi de France , et plusieurs des vaisseaux et des galères qu'on armait dans le port de cette ville étaient en bon état. Une partie des bâtiments armés à Marseille s'était aussi rendue à Gènes. D'ailleurs Ludovic, qui n'épargnait aucune dépense en cette occasion, y avait envoyé Gaspard de San-Severino surnommé Fracassa^ et Antoine-Marie, son frère, avec quelques compagnies d'infanterie. Dans le dessein de se servir des Génois mêmes autant que de ses propres forces, il gagna par des présents, par des promesses ou par des appointements, Jean-Louis de Fiesque, frère d'Obietto, les Adorne et plusieurs autres gentilshommes et habitants de Gênes, capables de bien défendre ses intérêts dans la ville ; il eut même la précaution de retirer de Gênes et des Rivières plusieurs partisans des bannis et de les Caire venir à Milan.
La présence du duc d'Orléans^, qui entra dans Gênes le même jour que la flotte aragonaise parut à la hauteur de cette ville, donna une nouvelle force à ces dispositions déjà pleines de vigueur par elles-mêmes. Ce prince avait eu, avant de se rendre à Gênes , une conférence à Alexandrie avec Ludovic Sforze, touchant les affaires . présentesT-, Ludovic l'avait reçu avec beaucoup de joie et avec de grands honneurs, mais pouMant comme son égal , l'obscurité de l'avenir ne lui permettant pas de prévoir que son État et sa vie seraient bientôt à la discrétion de ce prince.
Ces précautions de la part des ennemis changèrent la résolution des Aragonais *, ils avaient d'abord projeté de faire entrer l'armée navale dans le port de Gênes, dans l'espérance que les partisans des bannis feraient quelque mouvement en leur faveur 5 mais ce dessein ayant échoué, il formèrent celui d'attaquer lesRi-
(1) Il fie uommaU Aoloioc de Bcssey.
(S) Fils de Cliarles, duc d'Orléans, et de Uarie de Clèves. n parvint à la couronne aprbs la mort de Charles vio, aoos le Horode Louis XII.
vières. Les sentiments s^étant partagés sur colle des deux par laquelle on devait commencer, on se rendit enfin à l'avts d'Obietto de Fiesque -, il comptait beaucoup sur les habitants delà Rivière de Levant, ce qui détermina à faire voile vers Porto- Venere ; mais on y avait envoyé de Gênes quatre cents hommes d'infanterie, et Jean- Louis de Fiesque, qui s'était rendu à la Spezzia, avait rassuré le pays. Ainsi ce fut en vain que les Aragonais donnèrent à Porto- Venere un assaut qui dura long-temps. Ayant donc perdu l'espérance d'emporter cette place, ils se retirèrent jdftns le port de Livoume pour se rafiraîchir et pour augmenter leur infanterie dont ils jugèrent avoir besoin, sur ce qu'ils apprirent que les places de la rivière étaient munies de bonnes garnisons. Don Frédéric eut avis en cet endroit que l'armée navale de France, où il y avait moins de galères, mais plus de vaisseaux que dans la sienne, se disposait à sortir du port de Gênes. Comme il se sentait le plus £aibie si toute la flotte française venait à sa rencontre, il renvoya ses vaisseaux à Naples pour être en état d'éviter l'ennemi à la faveur de la légèreté de ses galères; mais dans le dessein d'engager un combat si leurs galères se séparaient des vaisseaux par hasard ou même à dessein.
Dans le même temps, le duc de Calabre marchait avec l'armée de terre vers la Romagne pour passer ensuite en Lombardie suivant le plan qu'on avait formé ; mais afin d'avoir le passage libre, et pour ne rien laisser derrière lui qui pût l'inquiéter, il fallait s'assurer du Boulonais et des villes d'Imola et de Forli ; car pour ce qui concernait Césène, ville dépendante du pape, et de Faênza, soumise à Astor de Manfrède, jeune enfant qui était à la solde et sous la protection des Florentins , elles étaient disposées à fournir à l'armée de Ferdinand tout ce dont elle aurait besoin.
Octavien, fils de Jérôme Riario, possédait Forli et Imola sous le titre de Vicaire de VÈglise^ et il était sous la tutelle de Catherine Sforze^ sa mère. Il y avait déjà quelques mois
(1) Elle éiail flUe naturoUe de Galéas Sforze, doc de Milan, e( Jérôme Riario, son mari , était neveu du pape Sixte IV, qui lui donna les Etau de Forli et d'Imola. Jérôme ftit assassiné par des rebelles qui se saisirent en môme temps de sa Tcwe et de ses enfants. La citadelle de Fort! tenait encore pour elle, et il y avait une bonne garnison qui no Toulalt ae rendre quo par son ordre. Elle fit entendre ma révoltés qu'il foUait qu*eJlo
qae le pape et Alphonse étaient entrés en négociation avec elle pour engager ^Octavien à leur service en conunun, à condition de défendre ses États; mais on n'avait rien concln par deu\ raisons : la première, parce que Catherine avait fait naître plusieurs difficultés afin d'obtenir demeilleures conditions ; la seconde, parce que les Florentins, toujours fermes dans la résolotionde ménager le roi de France en n'allant point au-delà des obligations portées par leur alliance avec Alphonse, refusaient d'entrer dans ce traité, auquel néanmoins leur consentement était nécessaire. D'un côté le pape et Alphonse auraient bien voulu partager cette dépense avec on tiers, et de l'autre Catherine ne voulait conclure ce traité qu'à condition que les florentins s'obligeraient à sa défense conjointement avec les autres. Toutes ces difficultés furent levées dans une entrevue que Ferdinand eut avec Pierre de Médicis à Borgo-San-Sepolcro. Dès le commencement de la conférence il lui déclara de la part de son père qu'il pouvait disposer de lui et de son armée pour tous les desseins qu'il pouvait avoir sur Florence, sur Sienne et sur Faënza , offres qui ranimèrent beaucoup la première inclination de Pierre pour les Aragonais; aussi, à son retour à Florence, obligea-t-il ceux qui étaient le plus opposés au traité que Catherine proposait, à le •signer, sans s'arrêter aux s^s remontrances des plus sensés de la république.
L affaire de Uiario ayant été conclue, le pape, le roi de Naples et les Florentins, qui le payaient en commun, s'assurèrent aussi de Bologne par un traité semblable avec Jean Bentivoglio, qui disposait absolument de cette ville. l'C pape lui promit^, outre cela, de faire cardinal Antoine Galéas , l'un de ses fils déjà protonotaire apostolique; Alphonse et Pierre de Médicis furent les garants de cette promesse.
fnitAi dan b plaroponr parler cHo-inèmc aa rommandaiil et M\ Miidnis, c( oo le iiii permit, liais quand elle se vit en rûrei^ dfe parla aux rebellce eo souveraine, ci leur commanda ^ njcttre bas fc» amies sow peiiie des |>lus cntels supplices. H* b menacèrent â leur tour dVjrorgrr fcs eiirnnts qu'ils 3T.iipnt entre leurs mains ; mnb celle princesse les étonna par <w artioo hanttc et siuguHùre, dont on peut voir le détail <<an riiisioirc de Florciicc de J.-1I. Brutus. Le secours qui Ini 9mmi dans ce moment de la part de Ludovic Sfonsc, son oorlc,dis«ipa la ré()clllon. Cnlherinc Sforzc fut marraine de Catherine de Médids, reine de France. {Joë, IHc/i. Bnrfi, Ufst, fbamim, Eb. TID.) Il) Le )ape ne lui tliit pas celle parole.
Fa. GuiccuROiiii»
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La jonction deces'deux seigneurs fit concevoir de grandes espérances de l'armée du duc de Calabre^ mais elle eût été bien plus à portée de se faire redouter si elle n'eut pas tant tardé à entrer dans la Romagne. Sa lenteur à partir du royaume de Naples et la vigilance de Ludovic Sforze avaient donné le temps à d'Aubigny et au comte de Gajazzo, général des trou • pes du Milanais, qui passèrent sans obstacle par le Boulonais, de se rendre aux environs d'Imola avec une partie de l'armée destinée à faire tête aux Aragonais, avant que ceux-ci fussent arrivés à Césène. Ainsi Ferdinand ne pouvant plus espérer de pénétrer dans la Lombardie, il fut contraint de se borner à faire la guerre dans la Romagne. La plupart des villes de cette province étaient dans son parti. RavenneetCervie, places des Vénitiens, étaient neutres^ à l'égard du petit pays arrosé par le Pô et soumis au duc de Ferrare, il fournissait toutes sortes de commodités aux troupes de France et du Milanais.
Le mauvais succès de l'entreprise de Gènes et les difficultés survenues dans la Romagne ne furent pas capables de corriger la témérité de Pierre de Médicis. Par un traité secret fait à Tinsu de la république, il avait promis au pape et au roi de Naples de s'opposer ouvertement au roi de France. En conséquence, il avait non-seulement permis à l'armée navale d'Alphonse de se retirer et de se rafraîchir dans le port de Livourne-, mais, ne gardant plus aucune mesure , il engagea Annibal Bentivoglio , fils de Jean, qui porUit les armes au service des Florentins, à aller avec sa compagnie et celle d'Astor de Manfrède joindre l'armée de Ferdinand. Dès qu'elle fut entrée dans le territoire de Forli, il y fit même envoyer de Florence mille hommes de pied et de rartillerio.
Le pape paraissait être toujours dans les mêmes dispositions. Non content d'avoir déjà exhorté Charles VIII, par un l)ref, à ne point passer les Alpes, et à procéder plutôt par la voie de la justice que par celle des armes, il lui en écrivit un second, par lequel il lui ordonna de lui obéir sous peine des censures ecclésiastiques*. D'un autre côté, l'évêque de Calahorra, son nonce à Venise, pressait vivement le sénat d'opposer ses armes à celles du roi de
(I) Le roi lui lit réponse qti'll avait fait vœu d'aller vislur monsieur Saint-Pierre de Kome, et qu'il clait ivsolu de raccouipUr au péril de sa vie. ^DruulOme.^
HISTOiaR D'ITALIE,
France, ponr le salut de Fltalte, m da moins de faire dire à Ludovic Sforze que ses intrigues déplaisaient à la république. Alphonse y avait pareillement des ambassadeurs pour le même objet ] ceux des Florentins sollicitaient aussi le sénat, mais moins ouvertement que ceux de Naples. Le doge répondit, au nom de la république, qu'un prince sage ne devait pas attirer Ta guerre sur nés États pour la détourner de dessus ceux des autres, et fl reifusa de faire la iVioindre démarche qui put déplaire à aucune dés parties.
Le roi d'Espagne, vivement pressé par le pape et par Alplîonse, promettait d'envoyer une armée nombreuse en Sicile, pour secourir le royaunie de Naples lorsqu'il en serait temps ; mais H s'excusait, sur le défaut d'argent, de ne pouvoir la mettre sitôt sur pied. Alphonàelui fit tenir une certaine somme pour l'aider à lever cette armée , et le pape lui permit d'employer au même usage les deniers levés en Espagne par l'autorité du Saint-Siège porr la croitede, et qui ne devaient servir qu'à réprimer les ennemis de la foi.
Tous ces princes étaient bien éloignés de fcire la guerre aux infidèles, Alphonse, outre les personnes qu'il avait déjà députées vers te Grand- Seigneur, fit encore partir Camille Pandone. Georges Buccîardo, GéndMS, qui avait déjà été employé en Turquie par le pape Innocent, eut un ordre secret d'Alexandre pour aBer de sa part à Constantinople avec Pandone. Bazajet leur fit des honneurs extraordinaires, leur donna une prompte audience, et les renvoya avec de magnifiques promesses; mais quoiqu'un ambassadeur de la Porte qui vint peu de temps après à T^aples les eût confirmées , elles n'eurent aucun effet, peut-être à cause de la distance des lieux, ou parce qu'il est difficile d'établir une solide confiance entre les Turcs et les chrétiens.
Dans ce temps-là, Alphonse et Pierre de Médids , voyant le peu de succès de leur flotte et de leur armée de terre, résolurent d'employer l'artifice contre Ludovic; mais la ruse ne leur réussit uas mieux que la force.
CHAPITRE IIL
Les Français découvrent p.ir Pierre de Modicis le» vue* »eciYlos de l^cHiis sror/e. Charles Vin passe en Uaïie; son r-anci&rc. néfanfe des Am^oo^s h anpallo. Charles ^111 tnmhe inatadc de la pelK'e-vérôIe. Comiptioti de la milice ilaiirotic. Charles VIII â Pavie. Mort de Jean Galdas. Ludovic Sfonre esl fait dac do Mlfnn. Werre de M<W!ds î* transporte ivrès de CIxirttt VHI et rocoBittft ludovtc dans le camp des Français.
Plusieurs gensont cru que Ludovic, pour son propre intérêt, aurait été bien fâché que le roi de France se fftt emparé du royaume de Naples^ ils pensaient que son dessein , après avoir introduit l'armée française dans la Toscane et après s*étre fait déclarer duc de Milan, était de ménager quelque accord par lequel Alphonse se rendrait tributaire de la couronne de France en donnant au roi des otages de sa fidélité; qu'il pouvait encore se persuader qu'on ôterâit aux Florentins les places qu'ils possédaient dans la Lunigiana, pour les unir au Milanais, après quoi le roi s'en retournerait en France ; qu'il se flattait qu'après que les forces des Florentins et du roi de Naplesseraient ainsi affaiblies, et que lui-même serait devenu duc de Milan , il n'aurait pas de peine à se garantir des malheurs qu'il pourrait appréhender de la part des Français, après leur victoire ; qn'il espérait que Charles ne manquerait pas de rencontrer desdifftcultcs qui retarderaient ses progrès, surtout si l'hiver venait à le surprendre ; qu'enfin , vu l'impatience naturelle aux Français , le peu d'argent qu'avait le roi et la répugnance de plusieurs des siens pour cette entreprise, il serait fort aisé de parvenir à un accommodement.
Quoi qu'il en soit , il est certain que Ludovic, qui avait fait d'abord tous ses efforts pour détacher Pierre de Médicis des Âragonais, l'exhorta depuis, mais secrètement, à'persévérer dans le parti qu'il avait embrassé, lui promettant qu'il ferait en sorte, ou que le roi de France ne passât point en Italie, ou que, s'il y venait, il s'en retournât même avant d'y avoir fait aucune tentative. Une cessait de l'entretenir dans ces espérances, pair le moyen de l'ambassadeur qu'il avait à Florence; soit que ce ÏRit effectivement son intention, soit qu'ayant résolu la ruine de Pierre il voulût l'engager à aigrir le roi contre lui , de tnanière à
tkd pouvoir Jamatt epali^ la colèrei
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Pierre de Médieis convint avec Alphonse de découvrir cette oumcduvre au roi die Fnunce. Pour cet effet, il fit dire un joor à Tambassadeur de Milan de venir chez lui, sons prétexte qoll était indîapoflé, et il fit cacher oehii que k roi avait à Florence dans nn iien d'où il pouvait entendre facilement tonte leur conversa^ tioa. Après avoir répété au Milanais tout le détail des soUtcitatîons et les promesses de Ludovic, il lui dit que ce n'avait été que par ses eoDseils qu'il s'était opiniâtre à njeter les demandes <hi roi^ il se plaignit de ce que Ludovic sollicitait av^c tant d'instance U venue de pe prince en Italie, et il conclut que, puisque les effets répondaient si peu à ses paroles, il était résolu à sç tirer d'une situatjpn si dangereuse. Le Milanais lui répondit qu'il ne devait pas dout^ de la sincmté de Ludovic; et ce qui devait achever de l'en convaincre, c'est qu il lui serait aus^i pernicieu qu'aux autres que le roi de France se rendit maître de Naples. Il Teihorta vivement à persévérer dans sa première résolution , lui remontrant que, s'il, rahandonnait , il allait se réduire à un triste esclavage et y plonger tout le reste de l'Italie. L'ambassadeur de France ne manqua pas de donoer aussitôt avis de cette découverte à son maître et de l'assurer qu'il était teabi par Ludovic; mais cet avis n'eut aucun effet, contre 1 espérance d'Alphonse et de Hédicis; au contraire, la chose fut rediteà Ludovic parles Français méote , et il n'en {ut que plus animé contre Pierre et flvs ardent à solliciter le roi de œ pas différer davantage.
Tandis que les préparatife qu'on taisait sur mer et sur terre menaçaient l'Italie, le à^l et les hoQunes lui prono^tiqjoaient les maux dpnt elle aUaît être accat)lée. Ceux qui fiai^ient profession de connaître l'avenir par le secours de lart, ou par inspiration divine, asauraient tous d uue commune voi^ que depuis plusieurs siècles on n'avait vu en aucune partie du monde des révolutions et des événements aussi terribles que ceux qui allaient effrayer l'Italie; les bruits qui se répandaient de toutes parts de divers prodiges arrivés en plusieurs endroits, n'infpiraittkt pas moins d'horreur. On disait que, daus la Pouille, on avait vu au milieu de la aait trois sokUs environnés de nuages obscurs «pi couvraient tout le reste du ciel ; que des
idairs et uu toonenie affireux avaient a^ccom-
pagné ce prodige; que du c6té d'Areazo une iode de fiintômes armés avaient paru dans l'air durant plusieurs jours sur des chevaux d'une grosseur énoane, et qu'on avait entendu un bruit affireux de tambours, augmenté par le soa de plusieurs troo^ieties; qu'on avait vu fiiwr, dans plusieurs lieux, les images et les statues des saints ; qu'il était né un grand nombre d'hommes et d'animaux monstrueux; et qu'enfin il était atriKé en différents endroits pluaieucs choses contre l'ordre de la nature. Tous ces prodiges jetaient une terreur incroyable dans l'esprit des peuples déjà frappés par le l)ruit de la puissance et de la valeur française. Cette frayeur était encore augmentée par le souvenir de ce que les historiens rapportent de cette nation ^ qui, ayant autrefois couru et ravagé l'Italie, désolé la vilte de Rome par le fer et parle feu, et subjugué plusieurs provinces de l'Asie, avait fiait sentir Teffort de ses a^mes en diflEèrentes oecasiona à pcesque toutes les parties du monde. Mais l'approche des armées donnait de jour en jour plus de poids aux prédictions et auf prcriiges. Charles, persistant tou)Ours dans son dessein, s'était avancé jusqu'à Vienne en Dauphiné. Rien ne pouvait le détourner de marcher en personne en Italie, et il n'eut aucun égard aux prières de toute la France* ni au d^ut d'argent, qui était tel qu'il ne put trouver le moyen de subvenir aux plus pressants besoins qu'en empruntant une sonmie considérable > sur des pierreries qui lui lurent prêtées par le duc de Savoie', par la marquise de Montferrat^ et par des seigneurs de la cour. A regard de l'argent qu'il avait tiré de son royaume, ou qui faii avait été prêté par Ludovic Sforze, il en avait employé une partie à l'équipement de la flotte sur laquelle il avait d'abord fondé de grandes espérances, et il avait dissipé le reste en folles largesses avant son départ de Lyon. Il ne lui était pas facile d'en
(I) GoiodanSoi ne taM, qu^une même ostiaD des GauMs et ^ FrançiUs dans plusieurs eiMf roUs de celle hisioirc.
(S) Ccuc grosse somme ne fui que de viDgl-quatix; mille docals , selon Mézeray.
(S) Charles-Jean-AiDédée.
<4)aiaiic, |]Ueid*Î£tiebiie, despote de Serde, Ci lein» de Soi^ce Paiôoiqgiie, doqpi^e du oom, marquis de Hooiferrat. Elle atall un frère nommé Gonslantin, doiU il sera parlé dans h sulic. Ils poruienl le surnom de Mac^oine, parce que leur maison avaii possédé ccl Êial, donX cHc avail élé dépoulIMo
^ttallOQlOlIL
[im]
recouvrer d'autre, car les rois n'étaient pas encore maîtres d'exiger à leur gré des impôts dans leurs États, et l'avarice et la cupidité ne leur avaient point encore appris à mépriser sur cet article les jugements de Dieu et des hommes. Telle était la faiblesse des ressorts d'une si grande entreprise, et Charles suivait plutôt son impétuosité naturelle que les conseils de la prudence.
Il arrive souvent que, lorsqu'on vient à l'exécution des choses difficiles et nouvelles, quoique bien résolues, toutes les raisons contraires se présentent en foule à l'esprit^ c'est ainsi que sur le point du départ, et même les troupes marchant déjà vers les Alpes, il s'éleva tout d'un coup de grands murmures à la cour. Les uns représentaient les difficultés ordinaires en pareille occasion^ les autres exagéraient le péril de l'infidélité des Italiens, surtout de Ludovic Sforze, appuyant leur crainte sur l'avis reçu de Florence, et peut-^tre encore sur ce qu'on ne voyait point arriver une certaine somme d'argent qu'on attendait de sa part. C'est pourquoi ceux qui avaient le plus désapprouvé cette expédition lablAmaient encore plusouvertement, comme il arrive toujours quand l'événement semble confirmer les conseils qu'on a donnés; quelques-uns même de ceux qui en avaient été les plus zélés promoteurs, et entre autres l'évéque de Saint-Malo, commençaient à être fort ébranlés. Enfin ces rumeurs firent tant d'impression à la cour et sur Tesprit du roi que tout d'un coup il envoya des ordres à l'armée de ne pas aller plus avant. Aussitôt un grand nombre de seigneurs, qui étaient déjà en marche, s'en retournèrent à Vienne, publiant partout que l'entreprise était rompue.
Ce changement allait sans doute ramener la paix ; mais le cardinal deSaint-Pierre-aux-Liens, qui fut dans cette occasion le funeste artisan des maux de l'Italie, comme il l'avait déjà été et comme il le fut encore dans la suite, rallumant l'ardeur de Charles VIII par sa véhémence et par son autorité, lui fit reprendre ses premiers desseins et ranima tous les esprits. Pour y réussir, il lui rappela les raisons qui l'avaient déterminé à cette glorieuse expédition et il lui représenta vivement la honte dont sa légèreté et le changement d'une si belle résolution allaient le couvrir par toute la terre. Il lui demanda quelle raison l'avait obligé de restituer le comté d'Artois et d'exposer dç
ce côté-là les frontières de son royaume ; pour quel sujet encore il avait, au grand regret de la noblesse et des peuples, ouvert une des portes de la France au roi d'Espagne, en lui donnant le Roussillon. Il ajouta que les autres rois ne faisaient de pareilles cessions que pour sauver l'Etat d'un péril évident ou pour en retirer de grands avantages. «Mais, continoa-t-il avec dialeur, quelle occasion pressante a déterminé Votre Majesté à ces démardies? Qael autre fruit lui en reviendra-t-il qu'une honte d'autant plus accablante qu'elle vous coûtera plus cher? Mais, pour reculer si promptement , est-il arrivé des accidents, est-il survenu des difficultés, a-t-on découvert de nouveaux périls, depuis que l'entreprise a été publiée par tonte la terre? Au contraire, l'espérance de vaincre devient plus sùrede jour en jour. N'ont-ils donc pas échoué, ces deux projets que les ennemis regardaient comme leur unique ressource? Si lenr armée navale honteusement réfugiée dans le port de Livourne, après une vaine tentative sur Porto- Venere, est hors d'état de rien entreprendre contre Gènes, défendue par une bonne garnison et par une flotte supérieure à celle de l'ennemi ^ si,d'un autre côté, leur armée de terre est arrêtée dans la Romagne par une poignée de Français, quels effets ne' produira pas en Italie le bruit de l'arrivée d'un roi puissant à la tête d'une armée florissante? Il me semble déjà voir régner 'le trouble de toutes parts et le pape consterné regarder du haut de son palais les troupes des Colonne aux portes de Rome. Quelle sera la consternation de Pierre de Médicis, lorsqu'il verra son propre sang * déclaré contre lui, et sa patrie, dont il est le tyran, donner des marques d'affection aux Français et soupirer après la liberté? Quels sont donc, grand roi, les obstacles qui pourraient retarder vos conquêtes jusqu'à la frontière du royaume de Naples? Allez, portez-y vos armes, un trouble universel se répandra en Italie ; vous ne verrez partout que des peuples fuir devant vous ou abandonner Alphonse pour vous suivre. La crainte de manquer d'argent seraitelle capable de vous arrêter? Mais ne comptezvous point sur la terreur de vos armes, et sur l'épouvante que votre artillerie va répandre parmi les Italiens? On les verra vous apporter
(1) Laurent et Jean de Médlds, et Corne Rucdlal.
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de largent à Teavi. S'il s'en trouvait d^assez iiardis pour résister à Votre Majesté, punissez leur témérité-, la dépouille du vaincu suffira à Teatretien de votre armée. D'ailleurs, quelles forces ritalie a-trelle à opposer à Timpétuosîté de vos Français, elle qui n'a vu depuis longtemps qu'une faible image de la guerre? Quelle vaine frayeur s'est donc emparée de votre cœur, et qu'avez-vous fait de cette noble ardeur qui vous animait? Qu'est devenu ce courage qui se promettait, il y a quatre jours, de braver toutes les forces de l'Italie réunies ensemble et de la subjuguer? Non, il n'est plus en votre pouvoir de reculer*, trop de démarches vous mettent dans la nécessité d'avancer. Songez à l'aliénation des domaines de la couronne, soldez à ces ambassadeurs envoyés, reçus ou diassés; rappelez-vous les frais de tant de préparatifs, et représentez-vous la terre entière instruite de votre arrivée au pied des Alpes. Mais quand il faudrait courir de périls en périls, vous seriez forcé de les affronter *, car il ne vous reste plus qu'à choisir de la gloire ou de l'infamie, et à vous Caire regarder ou comme un des plus grands monarques, ou comme un roi faible et méprisable. Dans cette alternative balancerez-vous encore. Sire, et ne vous presserez-vous point de saisir une victoire certaine et des triomphes qui vous attendent? n
Ce discours prononcé brusquement par le cardinal sans beaucoup d'art, mais avec une véhémence et des gestes pleins de feu, ranima tellement le roi qu'il ne voulut plus entendre parler que de la guerre; sa nouvelle ardeur le fit partir de Vienne le jour même *. Il était accompagné de tous les seigneurs et de tous les capitaines de France, à l'exception du duc de Bourbon, auquel il laissa l'administration de tout le royaume, et de l'amiral et de quelques autres, qui furent chargés du gouvernement et du soin des plus importantes provinces. Charles s'étant rendu en Italie par le Mont-Genèvre, moins difficile que le Mont-Cenis, par lequel Annibal passa autrefois avec tant de peine, il entra dans la ville d'Ast le 9 septembre.
Le passage de ce prince en Italie fut la source d'une infinité de maux et de révolutions; les États changèrent tout-à-coup de face,
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les proviaces furent ravagées, les villes détruites, et tout le pays fut inondé de sang ^ le luxe étranger s'introduisit dans les vêtements et la corruption dans les mœurs. L'Italie apprit aussi une nouvelle, mais sanglante méthode de faire la guerre^ des maladies jusqu'alors inconnues furent encore le triste fruit de l'arrivée des Français, qui troubla tellement la paix et l'harmonie de nos provinces qu'il fut depuis impossible d'y rétablir l'ordre et la tranquillité ; troubles funestes qui exposèrent ce malheureux pays aux insultes et aux ravages des Barbares.
Mais pour comble de maux, le mérite du vainqueur ne diminuait point notre honte. Le prince qui fut la cause de tant de malheurs était à la vérité comblé des biens de la fortune -, mais la nature lui avait refusé presque tous les avantages du corps et de l'esprit. Charles avait été dès l'enfance d'une faible complexion -, il était d'une santé chancelante, fort petit, et d'une extrême laideur, à l'exception des yeux qu'il avait pleins de feu et de dignité ; du reste, il était si mal proportionné qu'on l'aurait plutôt pris presque pour un monstre que pour un homme. Sans aucune teinture des sciences^ et des arts, à peine connaissait -il les caractères des lettres -, avide de domination, mais incapable de conunander, il était, pour ainsi dire, le jouet de ses favoris , ne conservant avec eux ni la majesté ni l'autorité de son rang. Ennemi du travail et des affaires, il ne s'y appliquait jamais sans faire voir qu'il n'avait ni prudence ni jugement ; et même, ce qu'on pouvait appeler bonnes qualités en lui, à l'examiner de près, tenait plus du vice que de la vertu. Son penchant pour la gloire était moins un sentiment décidé qu'une saillie de tempérament^ libéral, mais par caprice, il plaçait ses bienfaits sans discernement et sans mesure *, la constance qu'il faisait paraître quelquefois dans ses résolutions était plutôt une opiniâtreté aveugle qu'une véritable fermeté-, enfin sa bonté était une vraie faiblesse.
Le jour même de l'arrivée de ce prince dans la ville d'Asti, la fortune commença à lui donner d'heureux présages de sa faveur ; 11 y reçut un courrier de Gênes, qu'il attendait avec impatience-, il lui apprit que don Frédéric, après avoir remis sa flotte en bon état dans le
{1} Louis XI avait défendu qu'on lui apprit autre chose que cette sentence: Qti nescit dissimutare nescit regnqrc.
port de Livoume, et levé de nouvelle infanterie, était retourné dans la Rivière de Levant ; qu'il y avait mis à terre Obietto de Fiesque avec trois mille hommes de pied -, que celui-ci, s^étant emparé sans difficulté de Rapallo, à vingt milles de Gènes, avait fait des courses dans le pays voisin \ que ces commencements n'ayant pas paru devoir être négligés à cause de la ville de Gênes, où le nombre des factions qui la divisaient faisait appréhender le moindre^ mouvement, ceux qui y commandaient avaient jugé à propos d'arrêter les progrès de l'ennemi \ qu'ainsi, laissant une partie des troupes à la garde de ville, les frères San-Severino et Jean Adorne, frère d'Augustin, gouverneur de Gênes, avaient marché par terre à Rapallo avec l'infanterie italienne ; que le duc d'Orléans était monté avec mille Suisses sur la flotte, qui était composée de dix-huit galères, de six gaUons et de neuf gros vaisseaux; qu'ils s'étaient tous réunis auprès de Rapallo, où ils avaient chargé vivement les Aragonais* ; que ceux-ci avaient fait tête près du pont, entre le bourg et un terrain étroit qui s'étend jusqu'à la mer, ayant pour eux l'avantage d'un lieu escarpé, comme l'est toute cette côte 5 que cet avantage des ennemis avait d'abord empêché l'attaque de réussir ] que déjà les Suisses, étonnés de se trouver dans un lieu qui ne leur permettait pas d'étendrç leurs bataillons, avaient commencé à se retirer; mais que plusieurs paysans du parti des Adorne, accoutumés à combattre dans ces rochers, étant accourus à la hâte de toutes parts, ils avaient fait reculer les Aragonais, battus <l'ailleurs en flanc par l'artillerie de la flotte qu'on avait fait approcher le plus près du rivage qu'il avait été possible ; qu'ils avaient déjà été chassés du pont, lorsqu'Obietto, dont les partisans n'avaient fait aucun mouvement en sa faveur, avait eu avis que Jean-Louis de Fiesque arrivait encore avec une noml)reuse infanterie ; que, craignant de se voir attaqués par-derrière, ils avaient pris la fuite par le chemin de la montagne, à l'exemple de leur chef, qui s'était mis à fuir tout le premier, suivant la coutume des bannis^ ; que plus de cent hommes des leurs avaient été tués dans le combat
(1) L*acUoQ se passa le 8 septembre, sur le soir. (S) Parce qu'ils cralgiieot cTdtre pris en combaïuuit aontxt leur patrie.
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ou dans la fuite, nombre assez considérable par rapport à la manière dont on &is^it alors la guerre en Italie; qu'il y en avait eu aussi plusieurs prisonniers, entre lesquels étaient Jules Orsino, officier d'Alphonse, qui avait suivi l'armée avec quarante hommes d'armes et avec quelques arbalétriers à cheval, Frégosin^, fils du cardinal Frégose, et Orlandin, de la même famille.
' Cette victoire mit absolument Gênes en sAreté , car don Frédéric, après avoir débarqué l'infanterie, s'était éloigné en mer pour n'être pas obligé de combattre la flotte française dans le golfe de Rapallo, et, désespérant de pouvoir rien faire pour lors, il avait pris le parti de se retirer une seconde fois dans le port de Livourne. Il avait cependant fait encore de nouvelles levées et formé des desseins sur quelques autres places des Rivières de Gênes ; mais comme il est ordinaire que les mauvais succès qu'on essuie à l'entrée de la guerre font perdre le courage et la réputation, il n'osa plus rien entreprendre de considérable. Ainsi il donna à Ludovic Sforze une belle occasion de se vanter d'avoir fait échouer les desseins de ses ennemis par son adresse ; en effet, ce ne fut que le rctardementdu départ de la flotte qui sauva Gênes, et ce retardement était l'ouvrage des artifices de Ludovic et des fausses espérances qu'il avait su donner aux confédérés.
Ludovic Sforze et Béatrix sa femme allèrent d'abord trouver le roi à Asti avec beaucoup d'appareil, menant avec eux plusieurs dames de qualité et des plus belles du duché de Milan. Hercule, duc de Ferrare, accompagna aussi Ludovic dans cette entrevue. On y délibéra sur les affaires présentes, et il fut arrêté que l'armée se mettrait en marche le plus tôt qu'il serait possible. Ludovic, voulant hâter le départ des troupes, dans la crainte que le mauvais temps ne les oldigeât à prendre des quartiers d'hiver dans le Milanais, prêta encore de l'argent au roi qui en avait grand besoin; mais Charles, étant tombé malade de la petite- vérole , fut obligé de séjourner un mois à Asti, et ses troupes furent distribuées dans la ville et aux environs.
(1) C*e8t-à-dlre te petit frégose. On le nommait ainsi parce qu*U était lo plus jeune de cinq fib qu'aYail le cardinal Paui Frésose^
LIVRE I, CHAP. III
Oatre deux c&M gentiUiommes de la garde du roi, et sans compter les Suisses qui étaient d'ai)ord veous à Gènes avec le bailli de Dijoa eties troopes qui faisaient la guerre dans la Ro/nagne sous d'Aubigny, il y avait à l'armée, salvant ce que j'en ai pn juger de plus positif par plusieurs relations différentes, seize cents hommes d'armes, dont chacun, selon Pusage des Français, avait deux ardiers sous lui, de sorte que chaqoe lance (c'est ainsi qu'on nomme leurs hommes d'armes) menait six chevaux. 11 y avait encore six mille autres Suisses et six mille hommes de pied français, dont la moitié était de Gascogne, province qui, selon la commune opinion, fournit la meilleure infanterie de tout le royaume. On avait transporté par mer à Gènes une nombreuse artillerie, mmposée de différentes pièces de batterie et de campagne, pour servir dans c^tte armée ; ces canons étaient tels qu'on n'en avait jamais va de semblables en Italie.
Cetfe pernicieose machine, inventée en Allemagne déjà depuis long-temps, avait été introduite pour la première fois en Italie par les Vénitiens dans la guerre qu'ils eurent contre la Tille de Gènes, en 1380. Ces fiers républicains, vaincus sur la mer et affaiblis par la perte de Chioggia, auraient été forcés pour lors de recevoir la loi que le vainqueur eût voulu leur imposer, sMl eût su profiter d^une si helle occasion. Les plus grandes pièces d'artillerie étaient nommées bwnbardes ; on s'en servit dans les sièges en Italie depuis que cette invention y fut connue. Il y en avait de fer et de bronze, mais si prodigieusement grosses qu'on ne pouvait les conduire qu'avec beaucoup de lenteur et de difficultés, tant à cause de leur poids qu'à cause du peu d'adresse des condncteurs et de la grossièreté des machines dont ils se servaient. On n'était pas moins embarrassé lorsqu'il fallait dresser des batteries \ et même, quand elles étaient placées, il y avait un si grand intervalle d'un coup à l'autre , et on était si long-temps à recharger ces bombardes, qu'elles rendaient très peu de service en comparaison de celui qu'on en retira depuis. Alors les assiégés avaient le loisir de réparer ' les brèches et de se fortifier en dedans \ mais quotqne l'invention de l'artillerie fût encore 1res imparfaite, déjà par ses effets surprenants, ^^m par la vMeace du salpêtre enflammé)
par le fracas horrible du^coiq> et par l'impétuosité de ces boulets volants, elle effaçait et faisait même mépriser toutes les anciennes machines de guerre qui avaient fait tant d'honneur à Archimède et aux autres inventeurs anciens et modernes.
Les Français avaient une artillerie plus légère et dont les pièces, qu'ils appelaient catums^ étaient toutes de bronze. Au lieu de boulets de pierre dont on se servait auparavant , ils en avaient de fer, bien moins gros et moins pesants que les premiers. Ce n'étaient point des bœufs, comme en Italie, mais des chevaux qui traînaient cette artillerie. Les gens qu'on employait à la conduire étaient si agiles et se servaient d'instruments si légers qu'elle allait presque toujours aussi vite que l'armée. Ib disposaient les batteries avec une promptitude incroyable, et il y avait très peu de distance d'un coup à l'autre ; les décharges étaient si fréquentes et si fortes qu'elles faisaient en trcs peu de temps ce qu'on ne faisait auparavant en Italie qu'en plusieurs jours \ enfin, cette machine, plus infernale qu'humaine, était aussi utile aux Français dans les combats que dans les sièges. Ils se servaient dans l'occasion de ces canons dont nous avons parlé, ou d'autres pièces plus petites, que l'on conduisait avec la même dextérité et la même vitesse, à proportion de leur pesanteur.
Cette artillerie faisait craindre à toute l'Italie l'armée française, que son courage, plus que le nombre des soldats qui la composaient, rendait déjà assez formidable . Les gendarmes étaient presque tous sujets du roi et gentilshommes; il ne dépendait pas des capitaines de les recevoir dans leurs compagnies ou de les renvoyer; et ce n'étaient point eux , mais le roi , qui les payait. Ainsi, non-seulement les compagnies étaient toujours complètes, mais encore composées d'une brave milice et bien pourvues d'armes et de chevaux, chacun ayant les moyens de se mettre en pied. Tous s'efforçaient à l'envi de bien servir, autant par un sentiment d'honneur naturel à la noblesse, que par l'espoir des recompenses que leurs belles actions pouvaient leur procurer, soit en sortant du service, soit en y demeurant; car la milice française est tellement constituée, qu'ils peuvent arriver par degrés au commandement de la compagnie. Les capitaines étaient animés de la même ardeur)
presque tous d'un rang distingué dans TÉtat, ou du moins d'un sang plus illustre que les autres, ils étaient pour la plupart sujets du roi de France *, ils ne pensaient qu'à mériter l'estime du prince, n'ayant entre eux aucun sujet de jalousie ou de concurrence pour commander des corps plus considérables que les autres, parce que le nombre de leurs hommes d'armes était fixé, et que, suivant la coutume du royaume, personne ne pouvait avoir plus de cent lances sous ses ordres. Cette égalité les empêchait de songer à changer de maître par ambition ou par avarice.
Ainsi la milice française était bien différente de la milice italienne : dans celle-ci, la plupart des hommes d'armes étaient ou paysans ou de la lie du peuple ^ presque toujours sujets d'un autre prince que de celui pour lequel ils faisaient la guerre, ils dépendaient absolument de leurs capitaines, tant pour la solde que pour l'entrée dans le service. Ils n'étaient animes à bien servir ni par aucun sentiment de gloire, ni par aucun autre motif étranger. Les capitaines, rarement sujets de ceux qui les avaient à leur solde, leur étant même souvent opposés d'intérêts et de vues, étaient divisés entre eux par des jalousies et des haines mutuelles. D'ailleurs, comme leur paie n'était pas fi xée et qu'ils étaient absolument maîtres de leurs compagnies, ils ne les tenaient pas complètes, quoiqu'on leur donnât ce qui était néci^ssaire pour cela. Non contents des conditions honnêtes qu'on leur accordait, ils ne cherchaient sans cesse qu'à tirer de nouvelles sommes. Bientôt, dégoûtés par inconstance du service d'un parti, ils passaient légèrement au service d'un autre ; quelquefois même l'ambition, l'avarice ou d'autres motifs leur faisaient ajouter la trahison et la perfidie à la légèreté.
La même différence se trouvait encore entre l'infanterie italienne et l'infanterie française. L'italienne ne comliattait point de pied ferme et dans un ordre certain-, mais elle se dispersait dans la campagne et se retirait le plus souvent derrière des retranchements ou des fossés. Les Suisses au contraire, nation très belliqueuse, qui par un long usage de la guerre et par plusieurs actions éclatantes, avaient fait revivre la gloire de leurs braves ana^tres, se présentaient au combat en bon ordre. Leurs bataillons étaient composés d'un certain nom-
bre de soldats rangés sur des lignes; fermes dans leurs rangs, ils les opposaient à l'ennemi comme un mur impénétrable, surtout lorsqu'ils étaient dans un lieu qui leur permettait de s'étendre. L'infanterie française et gasconne combattait avec la même discipline et avec autant d'ordre, mais peut-être avec moins de force et de valeur.
Pendant que le roi était retenu à Asti par sa maladie, il s'opéra un mouvement du côté de Rome. Les Colonna, qui, aussitôt après que d'Aubigny fut entré dans la Romagne, avaient levé le masque et s'étaient déclarés pour le roi de France, quoiqu' Alphonse leur eût accordé les demandes excessives qu'ils lui avaient faites, s'emparèrent du château d'Ostiepar le moyen de quelques Espagnols qui y étaient en garnison. Le pape se plaignit de cette injure qu'il recevait de la part des Français à tous les princes chrétiens, et particulièrement aux Vénitiens, auxquels il demanda vainement du secours, en vertu de la confédération qu'ilsavaient faite ensemble l'année précédente.
En m^me temps il se prépara sérieusement à la guerre •, et, après avoir cité Prosper et Fabrice et fait raser les palais qu'ils avaient dans Rome, il joignit ses troupes à une partie de celles d'Alphonse sur la rivière du Teverone auprès de Tivoli, et elles eurent ordre d'aller, sous le commandement de Virginto Orsiuo, sur les terres des Colonna, dont toutes les forces consistaient en deux cents hommes d'armes et mille hommes de pied. Mais depuis, le pape, craignant que l'armée navale de France, qu'on disait devoir aller de Gênes au secours d'Ostie, n'eût une retraite dans le port de Nettuno appartenant aux Colonna, il conseilla de s'emparer de cette place. Dans ces vues, Alphonse, ayant rassemblé à Terracine toutes les troupes que le pape, et lui avaient dans ces quartiers, alla former le siège de Nettuno, espérant l'emporter sans peine. Les Colonna s'y défendirent avec beaucoup de vigueur. D'un autre côté, la compagnie de Camille Vitelli et de ses frères, que le roi de France venait de prendre à son service, ayant passé sans opposition de Città-di-Castello^ sur les terres des Colonna, le pape fut obligé de rappeler une partie des troupes qu'il avait dans la Romagne a l'armée du duc de Calabre.
(() Les Vilelli élaieut seigneurs de celte ville.
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Ce prince n^avait plus le même bonlieur qui avait paru le favoriser d'abord. Il était arrivé à ViUa-Franca, entre FotU et Faenza ; et, marchant ensuite vers Imola par le grand chemin, il trouva Tannée ennemie campée auprès de Yilla-Franca ; mais comme elle était plus faible que la sienne, elle se retira entre la forêt de Lugo et Colombara, près de la fosse de Genivolo, lieu avantageusement situé, appartenant à Uercuk d'Esté, des terres duquel elle tirait ses vivres. Ainsi Ferdinand, ne pouvant attaquer les Français sans beaucoup de péril, attendu l'avantage de leur poste, partit d'Imola et alla se loger à Toscanella, près de Gastel- San-Pietro, dans le territoire de Bologne. L'ardeur qu'il avait d'en venir aux mains l'engagea à faire semblant de marcher à Bologne , afin de mettre les ennemis dans la nécessité de camper en quelque lieu moins avantageux et pour les empêcher d'avancer plus loin. Les Français décampèrent en effet au bout de quelques jours, et, s'étant approchés d'Imola, ils allèrent se poster avec avantage sur la rivière da Santem», entre Lugo et Santa- Agata, ayant le Pô derrière eux. Ferdinand se posta le lendemain à six milles ^ de leur armée sur la même rivière, près de Mordano et de Bubano \ et le jour suivant il se présenta en bataille à un mille de leur camp. Mais après avoir attendu inutilement pendant quelques heures dans une plaine fort propre à un combat, et voyant le péril qu*il y aurait à les attaquer dans leurs retranchements, il alla camper à Barbiano, village auprès de Cotignola, ne marchant plus comme auparavant vers la montagne, mais côtoyant les ennemis, toujours dans le dessein de les obliger à abandonner des postes si favorables.
Jusque là le duc de Calabre avait paru avoir de son côté tout l'avantage et l'honneur de ces mouvements^ car les ennemis avaient ouvertement refusé le combat, se défendant plutôt à la faveur de leurs retrandiements que par la force des armes ; et même, dans quelques rencontres de la cavalerie légère des deux armées, l'avantage était toujours demeuré aux Aragonais. Mais l'armée d'Aubigny s'augmentant chaque jour par l'arrivée des troupes qui étaient restées derrière, les affaires commencèrent à changer de face. Le duc, dont la vivacité était modérée
;ii Troii millet foiH une Beue.
Ffi. Gricci.\nuis«i.
par le flegme des capitaines qu'il avait auprès de lui, ne voulant point hasarder d'action sans un avantage certain, se retira à Santa-Agata, qui appartenait au duc de Ferrare. U se retrancha dans cet endroit, parce que son infanterie était diminuée, et que, se trouvant au milieu des terres de Ferrare, son armée était encore affaiblie par le départ d'une partie des gendarmes de l'Église que le pape avait rappelés; mais il n'y resta que peu de jours ; et, sur l'avis qu'il eut qu'on attendait dans le camp ennemi deux cents lances et mille Suisses que le roi avait fait partir à son arrivée à Asti, il se retira autour de Faenza, dans un terrain entre les murs de cette villa et un fossé creusé à un mille de cette place. Ce fossé, qui l'environnait de toutes parts, formait en cet endroit un poste très avantageux. Après sa retraite, les ennemis vinrent occuper le poste de Santa-Agata qu'il avait abandonné.
L'une et l'autre armée témoigna beaucoup d'ardeur tant qu'elle vit l'autre plus faible; mais quand les forces furent à peu près égales, on évita de part et d'autre d'en venir à une action décisive. Il arrive rarement que deux armées opposées aient le même plan et le même point de vue ; c'est pourtant ce qui arriva dans cette occasion. Les Français croyaient avoir obtenu ce qui les avait attirés en Lombardie s'ils empêchaient les Aragonais de passer outre ; Alphonse de son côté, comptant qu'il gagnerait beaucoup s'il pouvait retarder le progrès des ennemis jusqu'à l'hiver, avait expressément recommandé à son fils et donné ordre à Jean-Jacques Trivulce et au comte de Pitigliano de ne risquer aucune action, à moins que l'occasion ne les favorisât absolument, parce qu'autrement ce serait exposer le royaume de Naples dont la perte suivrait infailliblement la débite de cette armée.
Mais toutes ces sages précautions n'étaient pas suffisantes pour mettre ce royaume en sûreté. Charles VIII n'eut pas plus tôt repris ses forces, qu'il se mit en marche ^ avec son armée, sans que ni la mauvaise saison, ni aucun autre obstacle pussent ralentir son ardeur. Jean Galéas, duc de Milan, son cousin -germain, fils comme lui d'une des filles de Louis, duc de Savoie, était très dangereusement malade dans le
(1) Il partit (l\uU le 0 octobre. (Mézeray.)
ch&lean de Parvie. Le roi, passant par cette ville et logeant dans le même cliâteau, aUa lai rendre visite avec beaucoup de bonté. La présence de Ludovic fit qu'il ne lui tint que des discours généraux, lui témoignant la douleur qu'il avait de le voir en cet état, et l'exhortant à avoir bonne espérance et à travailler au rétablissement de sa santé; mais, dans le fond de Pâme, le roi fot sensiblement touché de sa situation, aussi bien que tous ceux qui l'accompagnaient -, ear personne ne doutait que ce malheureux prince ne dût être bientôt la victime de l'ambition de son onde. Cette compassion augmenta encore à la vue d'Isabelle sa femme. Tremblante pour la vie de son mari et pour celle d'un fils qu'elle avait, d'ailleurs affligée du péril de son père et de sa teunille, elle se jeta aux pieds du roi en présence de tout le monde, le suppliant avec beaucoup de larmes d'épargner son père et sa maison. Le roi, touché de la jeunesse et de la beauté de cette princesse, laissa voir qu'elle l'avait attendri ; mais comme une si grande affaire ne pouvait être arrêtée par un obstacle si léger, il lui répondit qu'il s'était trop avancé pour reculer, et qu'il était contraint de poursuivre son entreprise.
Charles se rendit ensuite à Plaisance ou il séjourna. Dès que la nouvelle de la mort de Jean Galéas y fot arrivée, Ludovic, qui avait suivi le roi, retourna en grande diligence à Milan. Les principaux membres du conseil ducal, qu'il avait gagnés, remontrèrent que la grandeur du Milanais et la difiSculté des conjonctures mettraient le duché dans un péril manifeste si le fils^ de Galéas, qui n'avait que cinq ans, succédait à son père -, qu'il était nécessaire d'avoir un duc d une expérience mûre et d'une réputation établie ; qu'ainsi l'on devait déroger, pour le bien public et par nécessité, à la disposition des lois , suivant l'autorisation qu'elles en donnaient elles-mêmes en pareil cas, et prier Ludovic de vouloir bien souffrir qu'on le revêtît de la dignité ducale, dont le poids était beaucoup augmenté par la difficulté des conjonctures présentes. Ce fut la le prétexte sous lequel Ludovic, sacrifiant l'honneur et la bienséance à son ambition, après avoir néanmoins affecté de la résistance, prit le lendemain matin le titre et les insignes de duc de Milan -, mais il
(1) n te iKMEunaft Fraoçob.
eut grand soin d^ faire auparavant une secrète protestation qu'il les prenait comme lui appartenant en vertu de l'investiture de l'empereur.
On fit courir le bruit que la mort de Jean Galéas venait de l'amour immodéré qu'il avait pour sa femme ; mais on crut généralement dans toute l'Italie qu'elle avait eu une autre cause. Théodore de Pavie, l'un des médecins du roi, et qui avait accompagné ce prince dans la visite qu'il rendit à Galéas, assura qu'il avait remarqué dans le malade des signes certains de poison. Il n'y avait même personne qui n'accusât Ludovic de cet attentat -, on disait que, non content de gouverner en maître le duché de Milan, il s'était encore laissé éblouir par la folle ambition, si naturelle aux grands, de se décorer de titres relevés; que cette passion lui ayant persuadé que la mort du prince légitime était nécessaire à l'élévation et à la sûreté de sa famille, il avait voulu faire passer en sa personne et assurer à sa postérité la dignité et la puissance ducales; qu'enfin ces injustes motifs l'avaient forcé, malgré la douceur de son caractère, qui était bien éloigné de répandre du sang, à commettre une action si noire.
Presque tout le monde crut qu'il avait formé ce dessein dès le commencement de ton traité avec les Français, et qu'il s'était flatté qu'il aurait une occasion favorable pour exécuter impunément son projet quand le roi de France serait ^dans le duclié de Milan avec une puissante armée. D'autres jugèrent qu'il ne s'y était déterminé que depuis, dans la crainte que le roi, emporté par la vivacité ordinaire aux Français qui leur fait souvent changer tout d'un coup de résolution, ne rétablit Jean Galéas dans son pouvoir. Cette crainte n'était pas sans fondement; le roi était proche parent de Galéas, et il pouvait d'ailleurs se laisser toucher de compassion pour ce jeune prince. Ludovic avait encore à appréhender que Charles n'allât se persuader qu'il lui serait plus avantageux que le duché de Milan fût entre les mains de son cousin que dans celles d'un homme que ses courtisans s'efforçaient tous lesjours de lui rendre suspect. Mais l'investiture obtenue Tannée dernière par Ludovic et les lettres patentes de l'empereur, expédiées à sa sollicitation peu de temps avant la mort de son neveu*, font pré-
(1) Ces lettre» se Airent ezpédMei qo'ea ilRk
[UMl
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. 9imer fjae c^éudt fdatôt un dessein prémédité, Vihre el volontaire, qu'âne résolution sobite et idspirée par la présence du danger.
Charles s'arrêta quelques jours à Plaisance, d'où il eut quelque envie de s'en retourner en France^ il en était sollicité par le besoin d'argent et par l'état présent de l'Italie, où il ne \-oyait aucun mouyement en sa faveur. La déiianœ qu'il conçut du nouveau due de Milan augmenta efM»re le désir qu'il avait de repas* ser les Alpes ^ car, quoiqu'en partant Ludovic eût assuré le roi d'un prompt retour, le bruit courait qu^il ne reviendrait pas. U y a même apparence^ que, comme l'usage du poison, déjà fréquent en plusieurs endroits de l'Italie, n'é^ tait pas enoore connu au-delà des Alpes % Char- Ifs, ainsi que toute sa cour, prit Ludovic en horreur^ il fut même très choqué qu'il eût sollicité sa venue pour commettre un crime si noir avec plus d'assurance, et cette action acheva d*6ter au roi la confiance qu'il avait encore en lui. Néanmoins, il prit enfin le parti de continuer sa mardie, rassuré par les instances continuelles de Ludovic, qui promettait de venir le joindre dans peu de jours; en effet, il n'était pas de son intérêt que le roi s'arrêtât dans la Lombardie ou qu'il s'en retournât sitôt en France.
Le même jour que Charles partit de Plaisam«, Laurent et Jean de Médicis, qui avaient quitté secrètement leurs terres, vinrent le trouver et le pressèrent d'aller à Florence, lui faisant beaucoup espérer de l'affection du peuple ponr la France, et bien davantage de la haine qu'on y portait à Pierre de Médicis. L'indignation du roi contre lui était encore augmentée par de nouvelles offenses. Charles étant à Asti avait envoyé un ambassadeur aux Florentins, pour leurfaîre des offres avantageuses s'ils voulaient hit donner passage sur leurs terres et lui proniettredene point secourir Alphonse à l'avenir; ce ministre eut ordre de les effrayer par des menaces en cas qu'ils persistassent dans leur première resolution. Pour y mieux réussir, il devait S4Mtir sur-le-champ de Florence si on ne
(I) La vérité de celte coqjectnre est affirmée par tous dos
faittoTiei».
(i II y CD avait pourlanl eu quelques exemples en France ; ^(,rn(re autres, Charles ^ sueœsslTemeDt cho de BerrI, do iTcmiaodfe ei de Où^^^sme, IriHfe de UMb hi% éiall Ittori em-
lui donnait pas d'abord tme réponse positive. On avait répondu, afin d'avoir un prétexte pour différer, que les principaux citoyens qui avaient part au gouvernement étaient alors à la campagne, suivant la coutume des Florentins dans cette saison^ qu'ainsi il n'était pas possible de donner si promptement une réponse précise; mais que la république ferait savoir incessamment ses résolutions au roi par un ambassadeur. En attendant il avait été arrêté tout d'une voix dans le conseil du roi, qu'il était plus sûr de faire prendre à l'armée le chemin qui conduit droit à Naples par la Toscane et par le territoire de Rome, que celui qui mène dans l'Abruzze par la Romagne et par la Marche, en passant la rivière du Trento. Ce n'est pas qu'on ne se crût en état de traverser ces deux provinces malgré les troupes aragonaises qui avaient déjà bien de la peine à résister à d' Aubigny ^ mais on jugea qu'il n'était pas de la dignité d'un si grand roi et de la gloire de ses armes, pendant que le pape et les Florentins s'étaient déclarés contre lui, de donner à penser que la crainte de ne pouvoir passer malgré les ennemis, l'avait empêché de prendre sa route par leurs États. On considéra d'ailleurs qu'il serait fort dangereux de s'engager dans le royaume de Naples en laissant derrière soi la Toscane et l'État de FÉglise sans s'en être assuré auparavant.
On marcha donc du côté de la Toscane et l'on passa l'Apennin par la montagne de Parme, suivant le conseil que Ludovic, qui voulait se rendre maître de Pise , en avait donné dans la ville d'Asti, plutôt que de suivre le grand chemin de Bologne. L'avant -garde , conmiandée par Gilbert de MontpensierS de la maison de Bourbon et prince du sang de France, s'avança à PontremoU, place du duché de Milan et située au pied de l'Apennin sur la rivière de Magra, qui sépare le pays de Gênes, anciennement ncMnmé la Ligurie, d'avec la Toscane *, le roi suivait avec le reste de l'armée. De Pontremoli Montpensier entra dans la I^unigiana, dont une partie
(1) Gm»ert de Bourbon, comte de Montpensier, était Dis de Louis aussi comte de MODtpeosier, et de GabrMIe de ia Tour, flUe de Bertrand Vl , eomlc d'Auvergne et de Bologne, baron de la Tour et petit- fils de Jean I, duc de Bourbon. II épousa Claire de Gonzaguo, fille de Frédéric, marquis de Mantouc , et sœur de François, aussi marquis de Mantoue, dont 11 est fort parlé dans cette histoine. (r Mometgneur de Montpensior, dit Qoimiiliies» étoit bon chevalier ei bardi , nés pea sage » U ne %« ft vcil ftït tac (ut midi; »
était sous la domination des Florentins* quelques places de ce pays dépendaient de Gènes, et le reste appartenait aux marquis de Malespina, qui tenaient leurs petits États sous la protection, l'un du duc de Milan, l'autre des Florentins et l'autre des Génois. Il fut joint dans cet endroit par les Suisses qui avaient été envoyés à la défense de Gênes, et il y reçut l'artillerie venue par mer à la Spezzia. Ensuite les Français s'étant approchés de Fivizano, place appartetant aux Florentins, où ils furent conduits par Gabriel de Malespina, marquis de Fosdinuovo, qui avait été recommandé au roi par Ludovic, ils la prirent d'assaut, la pillèrent, et massacrèrent la garnison, et même plusieurs des habitants. Cette violence qu'on n'attendait pas épouvanta toute l'Italie, accoutumée depuis long-temps plutôt à des représentations de guerres, qu'à de véritables combats.
Les Florentins fondaient leur principale défense sur Serezana, petite ville qu'ils avaient fortifiée, mais qui ne l'était pas assez pour résister à un ennemi aussi puissant que le roi de France. Il n'y avait dans la place aucun capitaine capable de la défendre j d'ailleurs la garnison, qui était très faible, avait perdu courage au seul bruit de l'approche des Français; néanmoins la conquête de cette place, de sa citadelle, et surtout de Serezanello, château bien muni, situé au-dessus de Serezana, ne paraissait pas facile. L'armée ne pouvait séjourner long-temps dans ce pays qui était stérile et resserré entre la mer et la montagne ;* outre ces inconvénients, il n'était pas possible d'y faire subsister tant de monde, parce qu'on ne pouvait avoir des vivres que de fort loin -, encore n'arrivaient-ils pas assez à temps. Tout cela faisait croire que le roi pourrait s'y trouver fort embarrassé.
Il est vrai que, s'il eût voulu laisser derrière lui la ville de Serezana ou le fort de Serezanello , rien ne Taurait empêché d'aller attaquer Pise, ou d'entrer dans quelque autre partie de l'État de Florence par le territoire de la ville de Lucqucs, que les intrigues du duc de Milan avaient disposée à recevoir les Français -, mais il avait de la peine à prendre ce parti, sentant bien que s'il n'emportait pas la première place qui s'opposait à son passage, il perdait beaucoup de sa réputation, et que c'était encourager toutes les autres à se défendre contre lui. Pendant que le roi pesait ces motifs, un coup de la fortune, ou
plutôt les ordres d'une puissance supérieure (si cependant l'imprudence et les fautes des hommes peuvent ainsi s'excuser), le tirèrent de cet embarras.
Pierre de Médicis, qui n'écoutait ni la modération ni la prudence dans la prospérité, fiit tout d'un coup abattu par le malheur. Le mécontentement que la ville de Florence avait toujours eu de la résistance qu'il faisait au roi s'était beaucoup augmenté depuis que les marchands florentins avaient été chassés de tout le royaume de France -, mais il était encore devenu bien plus grand dès qu'on eut appris qne les Français, dont la puissance faisait trembler Florence, commençaient à passer rApennin. Cette crainte fut redoublée par la nouvelle des violences exercées à Fivizano. Chacun se déchaînait ouvertement contre la témérité de Pierre de Médicis ; on disait que, ne s'en rapportant qu'à lui-même et à quelques ministres fiers et insolents dans la paix, mais ccmstemés et sans ressources aux approches du danger, au lieu de se régler sur les sages conseils des amis de son père, il avait inconsidérément et sans nécessité attiré sur la république les armes d'un roi de France déjà si puissant par luimême, et qui était encore secondé par le duc de Milan^ que, sans aucun talent pour la guerre, il avait fait cette faute dans un temps où la ville et les autres places trop faibles pour se défendre étaient outre cela dégarnies de troupes et sans munitions *, qu'on ne voyait paraître aucun secours de la part des Aragonais, pour lesquels néanmoins on exposait la république à un si grand péril ^ qu'à la vérité le duc de Calabre était à la tête d'une armée, mais quMl avait beaucoup de peine à résister dans la Romagne à un simple détachement de l'armée française-, qu'ainsi la patrie abandonnée de tout le monde allait être livrée au pillage et à la foreur des Français, surtout après que leur roi avait pressé la république de ne pas le forcer à devenir son ennemi.
Ces plaintes, presque générales dans toute la ville, étaient encore aigries par plusieurs nobles qui, désapprouvant le gouvernement de Médicis, voyaient avec chagrin qu'une seule famille se fût approprié toute l'autorité dans la république. Ces mécontents, par le soin qu^ils prenaient d'augmenter la peur de ceux qui étaient naturellement timides et de redou-.
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bler k ooorage de ceux qui étaient avides de nouveautés, avaient tellemeat animé le peuple {Q*il était à^ craindre qu'il n'arrivât un soulèvement dans la ville. Ce qui irritait davantage le^ Florentins était l'orgueil et les manières dures pt hautaines de Pierre, bien éloignées de la douceur de ses ancêtres ; elles l'avaient rendu odieux dès son enfance à presque tous ses concitoyens. Laurent, son père, ne pouvant se dissimuler des défauts si marqués, en avait bit des confidences douloureuses à ses plus intimes amis, leur disant qu'il prévoyait que Timprodence et la hauteur de son fils causenient un jour la ruine de sa maison.
Médieis, effrayé par la présence du péril qu'il Avait méprisé avec tant de témérité, et n'espérant phs voir arriver les secours qui lui avaient àé promis par le pape et par Alphonse, auxquels la prise d'Ostie, le siège de Nettuno, et la crainte de Farmée navale de France donnaient assez d'occupation, perdit entièrement courage, li prit tout d'un coup le parti d'aller trouver son ennemi, afin d'en obtenir sa sûreté, que ses alliés n'étalent plus en état de lui procurer. Il se fondait sur Texemple de son père^ celui-ci, se trouvant réduit à l'extrémité par la guerre que le pape Sixte IV et Ferdinai^d, roi de Naples, firent aux Florentins en l'année 1479, alla trouver Ferdinand, qui lui accorda la paix pour sa patrie et se réconcilia avec lui en particulier. Mais il est bien dangereux de se conduire par iWempie, surtout si les circonstances ne sont pas les mêmes et si une prudence et un bonlieur égal ne favorisent de semblables démarches. Pierre partit donc de Florence pour aller trouver le roi. A peine était-il en chemin qu'il appnt que la cavalerie de Paul Orsino et trois (lents hommes de pied, que les Florentins avaient envoyés pour se jeter dans Serezana, avaient été la plupart tués ou faits prisonniers par un parti français qui avait passé la Magra. Il attendît un sauf-conduit du roi à Pietra- Santa, où l'évéque de Saint-Malo et quelques autres seigneurs de la cour vinrent le trouver; delà ils se rendirent ensemble au camp, le même jour que le reste de l'armée joignit Tavant-garde occupée au siège de Serezanello, qu'on n'espérait pas prendre si facilement.
Pierre, ayant été introduit devant le roi, en fut recn avec bonté. Charles déguisait sa colère sous un air serein ^ mais quelque irrité qu'il
fût dans le fond de Tisime contre Médieis, il ftt bientôt apaisé par la prompte soumission de celui-ci à tout ce qu'il en exigea et par l'empressement avec lequel il accepta les conditions les plus dures. Pierre convint donc de remettre entre les mains du roi Serezana, Serezanello et Pietra-Santa, qui étaient les clefs de l'Etat de Florence de ce côté-là, et de lui livrer aussi Pise et Livourne, autres places fort importantes du même État. De son côté le roi s'obligeait, par un écrit signé de sa propre main, de les rendre incontinent après la conquête du royaume de Naples*, Médieis s'engagea encore à lui faire prêter deux cent mille ducats par les Florentins, moyennant quoi Charles promit de leur rendre son amitié et sa protection. Ce projet d'accommodement ne fut que verbal et l'on remit à le rédiger par écrit à Florence, par où le roi prétendait passer ; cependant Pierre livra surle-cfaampaux Français les places de Serezana, de Serezanello et de Pietra-Santa, et peu de jours après les villes de Pise et de Livourne. Les Français furent fort étonnés que Médieis eût accordé si facilement des demandes si excessives, parce que certainement le roi seserait coitenté de moins.
Je ne crois pas devoir passer sous silence en cet endroit une réponse que Ludovic Sforze, qui arriva le lendemain à l'armée, fit à Pierre de Médieis. Celui-ci dit à Ludovic : « Monsieur, je suis allé au-devant de vous-, mais il faut que vous vous soyez égaré, car j'ai eu le malheur de ne vous point rencontrer. » — « Il est certain , répondit Ludovic , que l'un de nous deux s'est égaré; mais n'est-ce point vous? » lui reprochant par-là que, pour n'avoir pas voulu suivre ses conseils, il s'était réduit à de fâcheuses extrémités. L'événement fit voir dans la suite que tous les deux s'étaient également trompés, mais avec plus de honte pour celui qui, comptant beaucoup sur son habileté, voulait être le guide de tous les autres.
La démarche de Pierre de Médieis, non-seulement assura au roi k Toscane, mais elle leva encore tous les obstacles qu'il pouvait rencontrer dans la Romagne , parce que les Florentins, dans le péril où se trouvait actuellement leur république, n'étaient plus en état de secourir les Aragonais en ce pays-là, où les affaires de ceux-ci allaient en décadence. Pendant que Ferdinand se tenait à couvert dans
son camp antonr de Faenza, les ennemis, revenus dans le territoire d'Imola, assiégèrent le château de Bubano avec une partie de leur armée ^ mais ils ne réussirent pas dans leur entreprise, parce que la défense de cette place ne demandait pas beaucoup de monde et que le pays était bas et marécageux. Ils emportèrent ensuite d'assaut le Château de Modano, quoique très bien fortifié et muni d'une bonne garnison, mais Tcffort de rartillerie fut si grand et l'impétuosité des Français si vive, que, malgré la perte de plusieurs d'entre eux qui se noyèrent dans le fossé, les assiégés ne purent résister a ceux qui arrivèrent jusqu'à la brèche. Les soldats massacrèrent cruellement tout ce qui se présenta, sans distinction de sexe ni d'âge. Cette sanglante expédition, qui remplit d'effroi toute la Romagne,fit que Catherine Sforze, désespérant d'être secourue, s'accommoda avec les Français et leur promit que les Etats de son fils fourniraient à leur armée toutes sortes de rafraîchissements.
Alors le duc de Calabre, commençant à se défier de la fidélité des Faentins et ne se croyant pas trop en sûreté entre Imola et Forli, après l'accommodement de Catherine et la démarche de Pierre de Médicis qu'il venait d'apprendre, se retira sous les murs de Césène. Sa frayeur fut si grande que, pour éviter de passer près de Forli, il conduisit son armée par les montagnes, chemin plus long et plus difficile, à côté de Castrocaro, château appartenant aux Florentins. Peu de jours après il reçut des nouvelles certaines de l'accommodement de Pierre de Médicis, et en conséquence de ce traité il se vit abandonné par les troupes florentines qui étaient avec lui *, cette désertion le détermina à s'approcher de Rome.
Dans le même temps don Frédéric sortit du port de Livoume avec son armée navale et mit à la voile pour le royaume de Naples ^ les forces qu'Alphonse en avait fait partir avec de si grandes espérances, pour aller attaquer ses ennemis, commençaient à être nécessaires à sa propre défense. Il n'avait pas été plus heureux dans son entreprise de Nettuno , car il avait été obligé de lever le siège et de se retirer à Terracine. L'armée navale de France, commandée par le prince de Saleme et par M. de Sernon^,
(i) U (^liiU de province. Commlnt» dil qu'il étali grand ami tlu cardinal de Salul-Pierre-aux-Uciu et Mt trét hanUparltufi
avait paru à la hauteur d'Ostie ; eUe publiait qu'elle n'en voulait point à l'État de l'Église, et en effet elle ne mit point de troupes à terre et ne fit aucun acte d'hostilité. Cependant le roi venait de refuser audience depuis quelques jours à François Piccolomini, cardinal de Sienne^, que le pape lui avait envoyé en qualité de légat.
Lorsqu'on apprit à Florence que Médicis avait conclu un traité qui ruinait et déshonorait en même temps la république, toute la vîUe fut remplie d'une extrême agitation; car, sans compter les pertes qu'elle faisait dans cette conjoncture, elle était indignée de la conduite de Médicis. Elle ne put voir sans un violent ressentiment que cet honune, par un despotisme même inconnu à ses ancêtres, eût osé livrer, sans le consentement des citoyens et sans un décret des magistrats, une si belle partie de l'État de Florence ; on n'entendait de toutes parts que des reproches amers de sa lâcheté, et que les cris des citoyens qui s'excitaient les uns les autres à recouvrer leur liberté, sans que aes partisans osassent (^poser la force ou la remontranceàces mouvements. Comme on n'était pas en état de défendre Pise et Livourne, on envoya au roi plusieurs ambassadeurs, choisis entre les plus grands ennemis de Pierre; ce n'est pas qu'on se flattât de détourner Charles de se rendre maître de ces places, mais on voulait séparer les intérêts et les desseins de la république d'avec ceux de Pierre de Médicis, ou du moins ne pas laisser voir qu'un particulier avait pu disposer du bien de TÉtat. Pierre, qui sentit bien que cette démArche des Florentins était un commencement de révolution, quitta le roi sous le prétexte d'aller faire exécuter les conditions du traité, mais en eCTet pour mettre ordre à ses affaires avant que Torage éclatât.
Charles partit en même temps de Serezana pour aller à Pise, et Ludovic retourna à Milan, après avoir obtenu, moyennant une certaine somme, que l'investiture de Gênes, accordée pai le roi quelques années auparavant à Jean Galéas et à ses descendants, passât dans sa personne et à sa postérité. Quoique tout réussi! de ce côté-là «au gré de son ambition, il m
(1) SoD vrai oom était TodeschinL II était fils d'uoe sceitr ili pniic V\e II, dont 11 prit le noniiet qui le fit archevêque tdi Sienne el cardinal. U fut élu pape après Aietatidre VI et prl te fiom de Pic Ut.
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kissa pas de 9e retirer mécontent du roi, qui avait refosé de lui confier la garde de Pietra- Santa et de Serezaoa, qu'il prétendait loi avoir été promise. Il revendiquait ces places comme Q$Qq>ées depuis quelques années par les Florentins sur les Génois; mais son véritable dessein était de s'en servir pour avoir Pise, dont il brûlait de s'emparer.
CHAPITRE IV
Ln Hédicis sûDt chassés de Florence. Les Pisans deinandeDt IB fberté à Charles vm. Chartes vm à Ftorence. Hardiesse de Pierre Cappooi en présence des Français. RécODciiiatioo. Cbaries \ll| à Rome. Soulèvement du royaume de liaples cofiire Alphonse. Sa fuite en Sicile. H cède la couronne k Ferdioand, son fils. Départ de Ferdinand de Naples. Entrée de Cbartes vni à Naples.
En arrivant à Florence Pierre trouva la plus grande partie des magistrats déclarés contre sa conduite, ses plus grands partisans beaucoup refroidis par Timprudence qui lui avait fait négliger leurs avis, et le peuple entièrement déciiainé contre lui. Le lendemain, qui était le 9 novembre , il, se présenta pour entrer au palais où la seigneurie (c'est ainsi qu'on appelle le conseil souverain de la république) était assemblée ^ mais la porte lui fut refusée par quel- (pies magistrats qu'il y trouva en armes , et cotre autres par Jacques de Nerli , jeune homme de qualité qui était fort riche. Le bruit s'en étant répandu dans la ville, le peuple prit aussitôt les armes avec d'autant plus de foreur que Paul Orsino , mandé par Pierre de Médicis , s'approchait avec sa compagnie d'hommes d'armes. Alors Pierre, qui était rentré dans son palais, perdit tout-à-fait courage, surtout quand il cul appris que la seigneurie l'avait déclaré re- Me-, il s'enfuit donc précipitamment de Florence, suivi de Jean*, cardinal, et de Julien, ses frères, aussi déclarés rebelles, et se retira à Bologne. Jean Bentivoglio, qui aurait souhaité dans les autres plus de fermeté qu'il n'en montra depuis dans l'adversité, lui fit des reproches sanglantil dès le premier abord de ce que, ^»ans être retenu par ses propres intérêts et par le dangereux exemple qu'il donnait au préjudice de ceux qui opprimaient la liberté de leur
U) DavaU été fidt canfioal par lonooent Vin el fui depuis (•P« tous le DO» do Uon J^
patrie, il avait si lâchement abandonné sa puissance, sans répandre une goutte de sang.
C'est ainsi que la témérité d'un jeune homme fit perdre alors à la maison de Médicis un pouvoir qu'elle avait exercé dans sa patrie pendant soixante et dix ans de suite, depuis Côme, bisaïeul de Pierre. Côme s'éUit rendu célèbre dans toute l'Europe par une prudence singulière et par des richesses immenses \ il devait encore sa grande réputation à sa magnificence et à ses inclinations vraiment royales 5 Û employa plus de quatre cent mille ducats à bâtir des églises, des monastères et d'autres édifices superbes, non-seulement dans TEtal de Florence, mais encore en plusieurs autres parties du monde. Cette noble libéralité faisait bien voir qu'il était plus flatté d'immortaliser son nom que d'enrichir sa postérité. Laurent*, son petit -fils, aussi prudent, aussi habile et non moins généreux que son aïeul , fut encore plus absolu que lui dans la république , quoiqu'il ne fût point aussi riche et qu'il n'eût point été aussi longtemps en place. Ce grand homme sut se concilier l'estime de toute l'Italie et de plusieurs princes étrangers j sa réputation reçut un nouvel éclat à sa mort ^ car il sembla que la paix et le bonheur de l'Italie l'eussent suivi dans le tombeau.
Le même jour qu'arriva la révolution de Florence, le roi étant à Pise, les habitants de cette ville le supplièrent de leur rendre la liberté, se plaignant des mauvais traitements qu'ils disaient recevoir de la part des Florentins. Plusieurs personnes^ qui étaient auprès du roi l'ayant assuré que leur demande était juste, et qu'en effet les Florentins en usaient durement avec eux, il leur fit sur-le-champ une réponse favorable , sans faire attention à Timportance de la chose, et qu'il allait directement contre le traité de Serezana . Le roi n'eut pas plus tôt parlé que le peuple prend les armes, renverse les armoiries 5 des Florentins, les enlèvedes places pu-
(I) r^urent de Médicis élaii flls de Pierre, premier du doid, gonfaloDior de Florence, mort eu I4C1, avant Côme, son père, et de Luci'èce Tornabuoni.
(«) Enire autres un conseiller au parlement de JOauphiné nommé Baboi. Il faisait ce Jour-là roflace de maitre des requêtes, et marchait devant le roi qui dans ce moment allait à la messe. Ce fut lui qui rendit aux Pisans la réponse du roi. (Gommines, liv. Vil.)
(5) Les armes de la république de Horence étalent un Doo. n y en a\ait ua k HrC fort graod^ ékrré sur on plUcr de marbr«
HISTOIRE D'ITAJLIE,
bliques et se met en liberté. Néanmoins le roi, contraire à lui-même et ne connaissant pas la force de ce qu'il venait d'accorder, voulut que les officiers florentins restassent à Pise pour y exercer leur juridiction à l'ordinaire ^ d'un autre côté il remit la vieille citadelle entre les mains des Pisans, retenant pour lui la neuve, qui était beaucoup plus importante.
Dans ces deux événements de Pise et de Florence on vit une double preuve de cette vérité , que l'approche du malheur ôte toute prévoyance et empêche de prendre des mesures pour s'en garantir. Les Florentins, qui s'étaient toujours défié des Pisans, négligent, à la veille d'une guerre aussi dangereuse, de faire venir à Florence les principaux habitants de Pise, comme on l'avait toujours pratiqué, même dans les occasions les plus légères ^ et Pierre de Médicis, voyant l'orage se, former sur sa tête, ne pense pas à s'assurer de la grande place et du palais de Florence avec des troupes étrangères, comme il l'avait fait dans plusieurs conjonctures moins épineuses. Cette double précaution aurait contenu le peuple à Florence et à Pise, ou du moins «mpêché que la révolution n'y eût été si rapide.
Il est certain que ce fut Ludovic Sforze qui excita les Pisans, naturellement ennemis des Florentins, à se révolter*, qu'il avait lié précédemment des intrigues secrètes à cet effet avec quelques Pisans bannis pour des affaires particulières, et que le jour de la révolution, Galéas de San-Severino, qu'il avait laissé auprès du roi , anima le peuple à prendre les armes. Ludovic espérait qu'à la faveur de ce mouvement il serait bientôt maître de Pise , et il ne prévoyait pas que la passion d'avoir cette ville serait un jour la cause de tous ses malheurs.
Il est encore certain que la nuit d'auparavant quelques Pisans ciyant communiqué leur dessein au cardinal deSaint-Pierre-aux-Liens, ce prélat, qui peut-être n'avait jamais donné de conseils de paix, les exhorta vivement à abandonner ce projet. Il leur représenta qu'il ne fallait pas se laisser éblouir à l'apparence et aux premiers succès des entreprises, mais qu'il était
au lx>utdu poDt d'Arno et qu*oii appelait le Marzocco. A la place de ce Hon, les Pisans mirent une statue de Charles VUI ; mais ils rôièreut depuis, quand l*cmpereur MaximlUco viol $k Pise, et Us y suljstilucrctil celle de ce piince.
plus prudent d'examiner à fond les suites qu'elles pourraient avoir ^ qu'à la vérité rien n'était plus précieux ni plus désirable que la liberté et qu'elle méritait qu'on s'exposât à toutes sortes de périls quand on pouvait se flatter avec quelque fondement de se la procurer, mais que Pise, ville dépeuplée et pauvre , n'était pas en état de résistera la puissance des Florentins; que c'était se tromper que de croire qu'on pourrait se soutenir avec les secours du roi de France, parce que , quand même l'argent de Florence n'aurait pas autant de pouvoir sur lui qu'il en aurait sans doute, on devait juger par l'exemple du passé que les Français ne devaient pas demeurer toujours en Italie ; qu'ainsi il y aurait une imprudence extrême à s'exposer à des périls durables sur l'assurance d'un appui passager, et à s'engager dans une guerre certaine sur des espérances si peu sûres; que dans cette conjoncture ils ne pourraient demander du secours à aucune autre puissance parce qu'ils seraient dans la dépendance des Français ; que quand même ils en obtiendraient cela ne servirait qu'à leur rendre les malheurs de la guerre plus insupportables, parce qu'ils seraient en même temps vexés par les troupes arnica et ennemies ; que leur misère serait d'autant plus déplorable qu'ils seraient obligés de combattre, non pour leur liberté, mais pour la cause d'autrui et pour changer leur servitude en un autre esclavage; car certainement aucun prince ne voudrait, sinon pour les assujétir, se charger des travaux et des frais d'une guerre pleine de difficultés, attendu les richesses et la proximité de la république de Florence qui ne cesserait jamais de les inquiéter tant qu'elle subsisterait. Ce fut dans cette confusion que Charles partit de Pise pour aller à Florence , n'étant pas entièrement déterminé sur la forme qu'il donnerait à l'affaire des Pisans. Il s'arrêta à Signa, qui est à sept milles de Florence, en attendant que l'ardeur du peuple, qui n'avait point quitté les armes depuis le jour de la révolution fût un peu diminuée, et pour donner le temps à d'Aubigny d'arriver. Il lui avait mandé de venir le joindre, afin d'intimider davantage le peuple de Florence en entrant dans cette ville • il lui avait aussi donné ordre de laisser son artillerie à Castrocaro , et de congédier les cinq cents hommes d'armes Italiens, qui étaient avec lui dans la Romagne , et les gendannes dij
duc de Milan , à l'exception de trois cents chevau-logers commandés par le comte de Gajazzo, qui suivit d'Aubigny.
Plusieurs raisons faisaient présumer que le dessein de Charles YIII était d'obliger les Florentins, par la terreur de ses armes, à le reconnaître pour leur souverain, et il ne put même le dissimuler aux députés qui allèrent plosieors fois à Signa pour régler avec lui la forme de son entrée et pour conclure le traité qui se négociait. Il est certain que le roi avait conçu beaucoup d'indignation et de haine contre les Florentins , à cause de la résistance qu'ils hii avaient faite. Il était évident que la république n'y avait point eu de part volontaire , la ville ayant d'ailleurs eu soin de s'en justifier auprès de lui^ cependant il ne pouvait oublier cette injure. D'ailleurs il était déterminé par plusieurs de ses courtisans, qui croyaient qu'il ne devait pas manquer l'occasion de se rendre maîtres d'une ville si opulente, ou qui , pour s'enrichir, auraient souhaité de k mettre au pillage. Ainsi toute Tarmée disait hautement qu'il fallait, pour Texemple, châtier cette ville, qui avait osé s opposer la première à la puisssance des Français.
D'un autre côté , plusieurs des principaux du conseil du roi étaient d'avis qu'on rétablit Pierre de Médicis ; Charles en était pressé surtout par Philippe, seigneur de Bresse, frère * du duc de Savoie, intime ami de Pierre, et à qui ce dernier faisait d^ailleurs de grandes promesses. Soit que le roi déférât à leurs conseils malgré ToppositicMi de Tévéque de Saint-Malo, soit qu'il espérât que la peur que cette démarche donnerait aux Florentins les amènerait plus facilement à son but, il écrivit à Pierre, et lui fit aussi écrire par Philippe, pour l'exhorter à revenir à Florence, où il avait résolu de lui rendre, disait-il, sa première autorité, en considération de l'amitié qui avait été entre leurs pères, et par reconnaissance de la bonne volonté qu'il lui avait témoignée dans la consignation des places. Ces lettres ne le trouvèrent pas à Bologne, comme le roi l'avait cru^ Mé- . dids, outré des reproches de Bentivoglio et
f : !lOD pas dn doc alors régmiil* qui était son peiit-oeveo, ■»dudoc Amédée IX, mort eii 1473. U était auwi frère de CtivfcHie de Savoie, mère de Ourles vm. 11 succéda au dttcbé
de Savoie en l<96.
Fa. GuicciAaoufi.
CHAP. IV
craignant d'être poursuivi par le duc de Milan, peut-être même par le roi , s'était malheureusement retiré à Venise, où elles lui furent renvoyées par son frère le cardinal, qui était resté à Bologne.
Les Florentins se défiaient beaucoup des desseins du roi-, mais comme ils étaient hors d'état de lui résister, ils se déterminèrent à le recevoir dans la ville; ce parti parut le moins dangereux, et ils se flattèrent de trouver quelque moyen de Tapaiser. Néanmoins , afin de n'être pas surpris, quelque^ chose qui arrivât, ils avaient donné ordre à plusieurs habitants de remplir secrètement leurs maisons d'hommes armés, tirés des terres du domaine *, les capitaines qui étaient à la solde de la république furent aussi mandés à Florence, et on les y fit entrer, sous différents prétextes, avec un grand nombre de soldats. Chacun, dans la ville et dans les lieux d'alentour, devait se tenir prêt à prendre les armes au son de la grosse cloche du palais.
Le roi entra dans Florence ^ suivi de son armée, avec beaucoup de pompe et d'appareil ; il y parut en vainqueur, armé de toutes pièces et monté sur un cheval cuirassé. La négociation fut aussitôt remise sur le tapis, mais avec de nouvelles difficultés*, car, outre l'appui que quelques-uns de la cour prêtaient à Pierre de Médicis et les sommes excessives qu'on voulait exiger des Florentins, Charles demandait ouvertement la souveraineté de Florence ;-et il se fondait sur ce qu'y étant entré ainsi armé, il Pavait légitimement conquise , suivant les lois militaires de France. Il est vrai qu'il abandonna enfin cette prétention -, mais il voulait laisser dans Florence certains ministres dérobe longue, avec une autorité telle que , selon les coutumes de France, il aurait pu y prétendre à perpétuité une juridiction fort étendue. Les Florentins, au contraire , voulaient conserver leur^ liberté dans son entier, à quelques périls que cette résolution pût les exposer. Dans des vues et des prétentions si éloignées, les esprits s'aliénaient chaque jour de plus en plus des deux côtés; mais ni les uns ni les autres ne se pressaient de terminer leurs différends par les armes. D'un côté, le peuple de Florence,
(1) Le 17 novembre. Le même jour, le fameux Jean Pic de la Hirandolp, ce prodige de sdeoce, mourut ù FlorcDce, âgé de treotenm ans.
so
plus adomté ^r \ine iongoe habitude au . commeroe qa*à la guerre^ était consterné de . voir dans Tenceinte de ses murailles un roi puissant , suivi d'une grande armée composée de nations étrangères et redoutal)les', de l'autre, les Français ne laissaient pas de craindre un peuple nombreux qui, le jour de la révolution, avait fait paraître plus de courage et de résolution qu'on n'en aurait attendu de lui. D'ailleurs îk avaient appris le bruit qui s'était répandu, qu'au son de la grosse cloche, une multitude prodigieuse d'hommes devait accourir de tout le pays circonvoisin. Dans ces appréhensions réciproques, il s'élevait souvent de vaines rumeurs, et alors diacun, de part et d'autre, courait en tumulte aux armés, mais on n'en venait point aux mains.
Les vues que le roi avait eues au sujet de Pierre de MMicis n'eurent point d'effet. Celui-<;i, flottant entre les eq[)érances qu'on lui donnait et la crainte d'être Kvré à ses ennemis, demanda conseil au sénat de Venise sur la lettre du roi. Rien n'est souvent plus nécessaire , dans les affaires épineuses, que de prendre conseil; mais aussi rien n'est souvent plus dangereux que de s'en rapporter à autrui. Les hommes sages ont sans doute moins besoin de conseil que les autres , cependant ils en tirent d'ordinaire une plus grande utilité ; car quelque expérience que l'on ait, Tesprit de l'homrtie est trop borné pour voir tout par lui-même et pour se déterminer toujours pat la meilleut^ de plusieurs raisons différentes. D'un autre côté, peut-on s'assurer d'être toujours fidèlement conseillé? Celui que Ton consuhe, s'il n'est plein de droiture et s'il ne s'intéresse en notre faveur, peut souvent, par le motif d'un grand intérêt, quelquefois même par celui du moindre avantage ou de la satisfaction la plus légère , donner son avis conformément à ses vues ; ces motifs étant le plus souvent ignorés de celui qui demande conseil, il lui faut beaucoup de pénétration pour s'apercevoir du piège qu'on lui dresse. C'est ce qui arriva à Pierre de Médids. Il était aisé déjuger que son retour à Florence faciliterait la réduction de cette ville à l'obéissance des Français-, et les Vénitiens étaient bien éloignés de fui conseiller une démarche qui aurait pu avoir des suites préjudiciables à leur république. C'est pourquoi, plus attentifs à leur utilité qu'à celle de Pierre, ils
lui remontrèrent qu'il ne déVàit pas %e mettre aU pouvoir d'un roi qu'il avait ofiensé. Afin de l'engager davantage à suivre ce conseil^ ils lui olTrirent d'embrasser ses intérêts et d'employer toutes leurs forces pour le rétablir à Florence , lorsqu'il en serait temps. Si même ce qu^on a puMié depuis est vrai, ils chargèrent secrètement des gens de le garder a vue, pour Tempêdier de sortir de Venise.
Cependant les esprits étaient plus aigris que jamais de part et d'autre à Florence et presque disposés à une guerre ouverte*, le roi persistait dans ses dek*nières demandes, et les Florentins ne voulaient, ni s'obliger à la somme excessive qu'il demandait, ni lui accorder la moindre juridiction dans !eur État. Ces difficultés , qui •emblaient ne pouvoir être terminées que par les armes, le furent heureusement par la fermeté de Pierre Capponi, l'un des quatre députés de Florence. Capponi, homme d'esprit et de courage. S'était concilié de l'autorité dans sa patrie par ces qualités brillantes •, il devait encore l'estime de ses concitoyens à sa naissance et au mérite de ses aïeux qui avaient eu beaucoup de part aux affaires de la république. Ce député se trouvant un jour avec seà collègnes* en présence de Charles, à une conférence où un secréiaii^ du roi* faisait la lecture des conditions qtie ce prince proposait comme sa dernière résolution, il arracha brusquement le papier des mains du secrétaire, le déchira aux yeux du roi, et él(*vant la voix : • Eh bien ! ditil, faites battre le tambour, et nous, nous sonnerons nos cloches •, voilà ma réponse à de pareilles propositions. » En même temps il passa promptement derrière les autres députés et sortit de la chambre. Ce discours hardi, d^in homme déjà connu du roi et de toute la cour par l'ambassade dont sa république l'avait charge quelques mois auparavant, surprit d^iu-
(!) Le nom de secrétaire tTéiat n'étaît pas encore connu dans ce temps-là ; ceux qv& eipédialent les édlts ordonniinr<^ et lettres patenies des rois, s*«ppelaleot nrtiaires et 9ec.rt~ taire* du roi. Ce ne fut que soua Henri II que Ton cn^a qiiains cotueiUers dit rott tecrHairet de ses commandements et finnfhces. Ceux-ct laissèrent le litre de secrétaires du roi au co1l<!^ des clercs, notaires de la chancellerie, créés par Charles VI eu 1418, et dans la suite ils leur ont encore laissé le titre de ««w crHotres des finances et ont pris celai de secrHaire» itftaf, i| y a apparence que celui dont II est Ici parié était Florimout RobM-tei ; car a tuiiit Charles Hll en Italie. Il en «era lUl meti« tiou duiis la suite
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tant plus qu'on ne pouvait s'Unagiacor qu'U eut eu cettQ audace a'U ne se fut senti en état de la soutenir. £Ue lui réusait sur^e-diamp^ car, ayaat été ri^pelé, ii obtint des conditions plus modérées.
On convint que le passé serait oublié de part et d'autre; que la ville de Florence serait amie, confédérée, et sous Lu protectioii perpétuelle de la couronne de France \ que les places de Pise, de Li voume et leurs citadeUes, demeureraient entre les mains du roi, qui s'o])ligea de les rendre au FlorentiAs, sans rien exiger d^euji, aussitôt après Texpéditioa de Naples; que cette entreprise serait censée finie dès que Cbarles aurait conquis la capitale de ce royaume ou qa'il aurait eonehi un traité de paix ou une trêve de denx ans au moins , et même dès le moment qu'il sortirait d'Italie [pour quelque raison que ce put être *, que les gouMemeurs de ces places s'engageraient actuellement par serment à les rendre dans les cas mentionnés; que^ cependant, le domaine, la juridiction, Tadministration et les revenus de ces villes appartiendraient aux Florentins comme auparavant ; que les mêmes conditions seraient suivies à l'égard de Pietra-Santa, de Serezana et de Serezanello-, qu'attendu que les Génois avaient (les prétentions sur ces trois dernières places, le roi pourrait faire terminer le différend, ou par un accommodement, ou par la voie de la discussion ; mais que si cela n'était pas fait dans les temps marqués, il les rendrait néanmoins aux Florentins; qu'il serait libre au roi de laisser à Florence deux ministres, sans l'intwvention desquels on ne pourrait y rien résoudre qui eût rapport à l'affaire de Naples , tant quelle durerait; que, pendant le même temps, les Florentins ne pourraient nommer le capitaine général de leurs troupes sans la parliripatîon du roi ; que toutes les autres places ((u on leur avait enlevées ou qui s'étaient révoltées contre eux, leur seraient incessamment rendues, et qu'ils pourraient y rentrer à main armée, en cas qu'on refusât de les y recevoir; qu'ils fourniraient au roi, pour son entreprise, cent vingt mille ducats, savoir : cinquante mille dans quinze jours, quarante mille dans le mois de mars suivant, et trente mille dans le mois de juin; quç tout le passé serait pardonné aux Pisans; que le déôret d'exil porté contre Pierre de Médiçls et ses frères serait révo-
qué, ainsi que la confiscation de leurs biens; mais que le premier ne pourrait approdier des confins de l'État de Florence plus près que de cent milles (au moyen de quoi on Jui Otait la liberté de den^urer à Rome), et que ks autres s'éloigneraient de la ville de Florence aussi de cent milles.
Teb furent les articles les plus importants du traité conclu entre le roi de France et les Florentins. Ce prince voulut qu'il fût publié avec beaucoup de solennité dans la principale église pendant le service divin; et il en jura l'observatiop sur le grand autel, avec les magistrals de la ville, en présence de toute sa cour et du pewqple.
Deux jours après il partit de Florence, où il avait passé dix jours, et se rendit à Siemie. Cette ville, qui avait bit alliance avec le roi de Naples et avec les Fk>rentins, s'était réglée sur l'exemple de ces damiers, jusqu'à ce que Pierre de Médias se fût rendu à Serezana ; alcM's elle songea à sa sûreté, indépendamment de ses alliés. Habitée par un peuple nombreux et située dans un territoire fertile, die tenait depuis long-temps le premier rang dans la Toscane apiès Florence ; quoiqu'elle se gouvernât ellemême, elle ne connaissait néanmoins la liberté que de nom. Divisée en plusieurs factions ou corps qu'on appelait ordre$, il fallait qu'elle obéit à celui que les conjonctures des temps ou la bveur des .puissances rendait supérieur aux autres; c'était l'ordre del Monte dei Nove, qui dominait alors.
Le roi, après avoir demeuré fort peu de jours à Sienne, y laissa une garnison, parce que cette viHe hit était suspecte à cause de l'affection qu'elle avait toujours témoigne epour l'Empire. 11 prit le chemin de Rome, devenant phis fier de jour en jour par des succès dont il n'aurait jamais osé se flâner. Comme le temps était fort beau, malgré la saison avancée , Charles était résolu à poursuivre ses avantages sans relâche ; il se rendait redoutable , non-seulement à $e^ ennemis^, mais encore à ses alliés et à ceux dont il n'avait reçu aucune offense. Les Vénitiens et le duc de Milan, effrayés par la rapidité de ses progrès, commencèrent à croire que ses desseins ne se bornaient pas à la conquête du royaume de Naples, surtout depuis qu'il fut entré dans les places des Florentins et qu'il eut rais garnison dans Sienne 5 ils songeront donc à
faire une ligue entre eux pour prévenir leur ruine commune ; et ils l'auraient conclue dos lors si Charles avait trouvé la moindre résistance du côté de Rome.
On avait espéré que le due de Calabre, qui , ayant été joint auprès de cette ville par les troupes du pape et par Virginie Orsino avec le reste de l'armée aragonaise, avait projeté de se poster à Yiterbe pour s'opposer au passage du roi, s'y opposerait en efifet ; ce poste lui avait paru propre à favoriser son dessein, parce qu'il était au milieu des États de l'Église et voisin des terres des Orsini. Mais comme tout le peuple des environs de Rome était déjà en mouvement, à cause des incursions que les Golonna faisaient au-delà du Tibre et de la difficulté d'avoir des vivres qui ne venaient plus par mer depuis la perte d'Ostie, Ferdinand, qui d'ailleurs se défiait déjà du pape, n'osa demeurer plus long-temps à Yiterbe.
Quand Alexandre eut appris la démarche de Pierre de Médicis et le traité de Serezana, il commença à prêter l'oreiUe aux propositions des Français^ et le cardinal Ascanio alla dès lors à Rome pour conférer avec lui sur ce sujet, après néanmoins que le cardinal de Valence ^ se fût rendu en otage à Marino, terre des Golonna. Mais Ascanio revint sans avoir rien conclu, parce que le pape, se défiant des desseins de Charles et ne comptant pas d'ailleurs beaucoup sur ses propres forces, était fort irrésolu. Mais lorsque le roi fut parti de Florence, le pape en revint encore à la négociation, et il fit partir les évéques de Concordia^ et de ïerni', et le docteur Balthasar Gracian, son confesseur, qui furent chargés de proposer un accommodement au nom d'Alexandre et du roi de Naples. Mais Charles était résolu à ne traiter qu'avec le pape seul 5 c'est pourquoi il lui envoya M. de la Trcmoillc* et le président de
(J) Gcsar Borgia, archevêque de Valcoce, secODd fils du pape.
(«) François ArgcnUno, né d'un père allemand et d'une mère vénllicnne, tous deux d*humble condition, il fui homme de n;crite et savant. Alexandre VI ravait fait évëque de Concordia celle même année 1494, et Jules U le fit cardinal co 1511. Il mourut peu de temps après.
(3) Jean de Fonsallda, Espagnol. Il avait été domesllque d'Alexandre VI, qui l'avait pourvu de l'évôrhé de Terni le Î7 août do cette année. Il mourut le 13 mars 1108.
(4) IxMiis, deuxième du nom, seigneur de la Trémoillo, vlconilc de Thouars ; il fut amiral de Guyenne et de Bretagne,
Ganay K Le cardinal Ascanio retourna aussi à Rome pour le même sujet avec Piosper Colonna \ mais ceux-ci ne furent pas plus tôt arrivés dans cette ville que le pape, changeant tout d'un coup d'avis sans qu'on en sût la cause, y reçut le duc de Calabre avec toute son armée ; Ascanio et Prosper forent arrêtés surle-champ par ses ordres et conduits au môle d'Adrien, autrefois appelé le châtean de Crescenzio* et aujourd'hui le château Saint-Ange; son dessein était de les forcer à lui restituer Ostie. Dans ce tumulte, les ambassadeurs français forent aussi faits prisonniers par les troupes aragonaises, mais le pape les fit mettre surle-champ en liberté. Il relâcha même, peu de jours après, Ascanio et Prosper, à condition néanmoins qu'ils sortiraient de la viUe sans aucun délai.
Il députa ensuite le cardinal Frédéric de San-
chevalier de Tordre da roi et gouverneur de Boorgosne. H naquit le 90 septembre 14fiO, et fut tué à la bataille de I>avic le S4 février iSHb. Ce fut sans contredit un des plus grands hommes de son temps , et 11 mérita le surnom de Chevalier tans reproche. Il épousa, en 14SS, Gabrielle de Bourbon, sonir de Gilbert^ comte de MoDtpeosfer, dont II est parlé d^lessus; et en 1517 U fit une seconde alliance avec Charlotle Borgia , flile de César Borgia , duc de Valeutioois, et de Charlotte d'Albret , dont 11 n'eut point d'enfants.
(1) Jean de Ganay, natif de Chârole, fut d'abord avocatplaidanl au parlement do Paris. Il fut feit ensuite conseiller de la Cour des Aides en 1481 , quatrième président du parlement de Paris en 1490, premier président du même parieoicut en iriOS , et enfin cliancclicr de France en 1506. n mourut à Blois en 151t.
(S) Crescendo qui élait un sénateur de Rome fit révolter le |)euple contre le pape Jean XVI, qui fut obligé de s'enfuir en Toscane. Uais Crescenzio, ayant su que l'empereur Otlion m venait au secours de ce pape, se raccommoda avec lui et le fit revenir ft Rome. Après la mort de Jean, Olhon, qui élait alors à Rome, fit éUrc Grégoire V, de la maison de Saxe ainsi que lui ; mais après qu'il s'eu Ait retouméen .\llcmague le peuple se souleva encore contre ce nouveau pape cl fit consul le même Crescenzio. Grégoire se sauva auprès de Tcmpercur, et Crescenzio fit élire pape unc;rcc fort riche, uoiiimc Amolphc Ardacus , d'abord évéque de Plaisance et ensuite archevêque de Milan ; il prit le nom de Jean XVII et a été mis au nombre des anti-papes. Olhon m ramena Grégoire avec une grosse armée ; Crescenzio, voulant soutenir le siège, fit fortifier la ville do Rome, et particulièrement le môle d'Adrien ; mais le peuple, ne se sentant pas assez fort pour résister, ouvrit les portes de la ville h. l'empereur. Crescenzio et Fanti-pape se retirèrent dans le naôle, où ils se défendirent assez long-temps; mais en étant enfin sortis dans l'espérance d'obtenir leur pardon , Crescenzio fut aasomnié sur-Ic^hamp, et on creva les yeux ft l'anti-pape, après quoi il fut pendu. Ce dernier fait arriva en 906 ou 996. Depuis ce temps-l.'k le môle d'Adrien fut appelé |x*ndaot plusieurs années ie Château dejCretcenzto»
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Severino* vers le roi qui s'était arrêté à Nepi, ei il commeaça à vouloir traiter en particulier pour lui seul. Il était toujours néanmoins dans de grandes incertitudes : tantôt, résolu de se défendre dans Rome, il permettait à Ferdinand et aux chefs de Tarmée de faire fortifier les endroits les plus faibles de la ville; tantôt, se représentant qu'il serait difficile de soutenir un siège à cause du manque de vivres qui ne venaient plus d'Ostie par mer, il était encore alarmé par le grand nombre d'étrangers qui étaient dans Rome et dont les vues étalent différentes, et par les factions qui divisaient les Romains mêmes. Toutes ces craintes lui faisaient penser à abandonner la ville ; dans cette idée il avait obligé les cardinaux à s'engager, par ua écrit signé de leur main, à le suivre partout. Quelquefois même, effrayé des difficultés et des dangers de ces deux partis, il se déterminait à prendre celui de l'accommodement.
Tandis que le pape flottait dans ces incertitudes, les Français ravageaient tout le pays endeçà du Tibre, s'emparant de toutes les places sansy trouver aucune résistance.Tout le monde, et même ceux qui avaient le plus d'intérêt à s'y opposer, cédait à l'impétuosité de ce torrent; il n y eut pas jusqu'à Yirginio Orsino qui ne fit aaeun effort pour l'arrêter.
Ce seigneur, général de l'armée de Naples, grand connétable du royaume, étroitement uni aa roi Alphonse par le mariage de Jean Jourdain Orsino, son fils, avec une fille naturelle du feu roi Ferdinand, comblé des bienfaits du père et du fils qui lui avaient donné.des terres dans le royaume*, ce seigneur, dis-je, n'était point retenu partant de liens, et, poussant Tingratitude jusqu'à oublier que son intérêt seul (tait roriginedes malheurs de la maison d'Aragon, il trahit Alphonse avec la dernière perfidie. Les Français, peu accoutumés aux souplesses italiennes, furent dans la plus grande surprise que Yirginio, sans quitter le service du roi de^iaples, consentit néanmoins à ce que ses fils traitassent avec le roi de France -, qu'ils s'obligeassent à lui fournir des vivres et à lui donner une retraite et un passage sur les terres qu'ils avaient dans les Etats de l'Eglise -, qu'enfin ils ' remissent Campagnano et quelques autres places entre les mains du cardinal de Gurk*, qui
(1] n était de la création dlimoceM Vin.
'ï Ce cardual était F^ançai^ natif de Surg^re en Saintcngo,
, promit de les rendre aussitôt que l'armée française serait sortie du territoire de Rome. Le comte de Pitigliano et les autres de la famille des Orsini firent aussi leur traité avec le roi.
Aussitôt que ce traité fut conclu, Charles alla de Nepi à Bracciano, principale place de Virginio Orsino, et envoya Louis d'Alègre* àOstie, avec cinq cents lances et deux mille Suisses. D'Alègre devait passer le Tibre et joindre les Colonna, qui faisaient des courses de toutes parts, et tâcher de s'introduire ensemble dans Rome ; ceux-ci se flattaient de réussir dans ce projet par le moyen des intelligences qu'ils avaient dans cette ville, quoique cela fût plus difficile alors par les changements qui étaient survenus. Déjà Civita-Vecchia, Cometto et presque tout le territoire de Rome étaient soumis aux Français -, la cour et le peuple, saisis de trouble et d'épouvante, demandaient hautement la paix. Dans ces circonstances le pape, réduit à l'extrémité, n'était plus retenu que par une réflexion assez naturelle dans l'occasion présente ^ il se rappelait sans cesse qu'après avoir été un des premiers à conseiller au roi l'expédition de Naples, il lui avait suscité toutes sortes d'obstacles, sans que Charles lui en eût donné aucun sujet. Ce souvenir lui faisait appréhender avec quelque fondement que le roi n'en usât à son égard comme lui-même en avait usé avec ce prince ; mais il était bien plus alarmé par le crédit que le cardinal de Saint-Pierreaux-Liens et plusieurs autres cardinaux avaient à la cour de Charles. Le titre de roi très chrétien que portait ce prince, l'ancienne réputation qu'avait la nation française d'être zélée pour la religion et l'attente où l'on était à leur égard, attente qui n'est jamais plus grande que quand on ne connaît les gens que par leur nom, faisaient craindre à Alexandre que ces cardinaux ne persuadassent à Charles d'entreprendre la réforme de la cour de Rome -, le bruit qui en courait déjà faisait frémir le pape, surtout lorsqu'il pensait aux moyens qui l'avaient élevé sur le Saint-Siège et à sa conduite qui, depuis,
et se nommait naimond Perault. n fut d'abord évèquc de Saiotcs, et ensuite de Gurk, dans la Cariniliie. Alexandre VI le fit cardinal en f 493.
(I) Tous nos lustoriens le'nomment Ives, et Guicciardini luim^me rappelle ainsi dans la suite, il était fils de Bertrand d'Alègrc, baron de Puysagut et seigneur de Busset. Il avait une sœur nommée Catherine, qui épousa Charles de Bourbon, seigneur de Carency,
n'avait que trop malheureusement répondu à de si honteux commencements.
Le roi tira enfin Alexandre de ses inquiétudes par de grandes promesses. Ce prince souhaitait avec ardeur de se rendre au plus tôtdans le royaume de Naples ; c'est pourquoi, dans le dessein de lever toutes sortes d'obstacles de la part du pape, il lit partir de nouveaux ambassadeurs, qui furent le sénéchal de Beaucaire, le maréchal de Gié^ et le même président de Ganay. Us n'oubhèrent rien pour persuader au pape que le roi était tout-à-fait éloigné d'entrer dans ce qui concernait l'autorité du pape et qu'il ne demandait uniquement que ce qui était nécessaire pour assurer le passage de son armée. Ensuite ils le pressèrent vivement d'agréer que Charles vint à Rome^ ils lui représentèrent qu'il souhaitait avec passion d'entrer dans cette ville -, que, s'il le laisait prier d'y doimer son consentement, ce n'était pas qu'il ne fût en état de se satisfaire par les voies de fait, mais qu'il serait fâché d'être forcé de manquer au respect que ses ancêtres avaient toujours eu pour les pontifes romains*, qu'enlSn le roin'aurait pas plus tôt conféré avec Sa Sainteté que leurs différends se termineraient par une amitié et par une alliance sincère.
Il parut bien dur au pape d'être contraint de se priver du secours de ses alliés, de s'abandonner à la discrétion de son ennemi et de le recevoir dans Rome avant d'avoir rieo réglé avec lui \ mais enfin, jugeant que, de tous les dangers qui le menaçaient, celui-ci était le moindre, il consentit aux demandes du roi et se détermina enfin à faire sortir de Rome le duc de Calabre avec son armée. U obtint du roi un sauf-conduit pour que ce prince pût traverser sûrement l'Élat ecclésiastique; mais Ferdinand le refusa courageusement, et il sortit de Rome par la porte de Saint-Sébastien, le dernier jour de l'année 1494*, dans le temps que le roi y entrait avec l'armée française par celle de Sainte-Marie-du-Peuple ; ce prince était armé de toutes pièces, tel qu'il avait paru dans son entrée à Florence. Cependant le pape, plein de frayeur et d'inquiétude, se retira promptement dans le château Saint-^Ange, où il ne fut
(I) Pierre de Rohaa; Il fut fait*marécIuU de France par loiils XT en im, et mourut en 1513, (9} Le S8 décembre, scion ftKizcniyt
suivi que par Baptiste Orsino^ et par Olivier Caraffa^, fiapoUtain.
Les cardinaux de Saint-Pierre-aux-Liens, Ascanio, Colonna', Savelli et {Ausieurs autres ne cessaient de solliciter le roi de faire déposer un pape si vicieux, chargé d'ailleurs de la haine publique, et d'en &ire élire un autre à sa place ; ils lui représentaient qu'il ne lui serait pas moins glorieux d'affranchir l'église de la tyrannie d'Alexandre, qu'il l'avait été à Pépin et à Charlemagne de déUvrer plusieurs saints pontifes de l'oppression de leurs persécuteurs *, et que sa sûreté et sa gloire exigeaient également qu'il ne le laissât pas plus long-temp9 sur le Saint-Siège. « £n effet, disaient-ils, pouvait-on compter sur les promesses d'Alexaiklre, honmie d'une extrême effronterie, ' artificieux, plein d'ambition, ennemi juré de la France, comme on venait de l'éprouver, et que la nécessité et la crainte seules forçaient à une feinte réconciliation avec les Français? » Ces discours, joints au refus que le pape faisait de remettre au roi le diâteau Saint-Ange pour sûreté de ses promesses, furent cauçe que l'on tira deux fois l'artillerie du palais de Saint-Marc, où le roi était logé, et qu'on la pointa contre ce cliâteau ^ mais outre que le roi était naturellement éloigné d'user de violence envers le pape, il avait dans son conseil des gens qu'Alexandre avait su gagner par ses présents et par ses promesses ^ c'est pourquoi le traité fut enfin conclu aux conditions suivantes.
Il fut arrêté que Civita-Yecchia, Terracine et Spolete seraient remises au roi, qui les garderait jusqu'après la conquête du royaume de Naples, et ces places lui furent effectivement livrées, à l'exception de la dernière^ que le pape ne témoignerait en aucune manière sou ressentiment aux cardinaux et aux barons de l'Etat ecdcsiastique qui avaient suivi le parti du roi \ qu'il donnerait à Charles l'investiture du royaume de Naples, et remettrait entre ses mains Zizim^ Ottoman, frère de Bajazet. Ce prince, après la mort de Mahomet^ leur père
(I) Créaiure de Sîxie IV. — (2) De la création de Paul n.
(3) Jean Colonna, et Jcan-Uaptkle SavcUl, tous deux créaiu res de Sixte IV.
(4) Guicciardiiii le nonraio GenHn; mais tous les autres historiens l*ai»pelieni Ziiim, et l'on a jugé à propos de lui donner daos cette traduction le nom sous lequel il est le plus connu,
(5) Mahomet II, celui qui prit GOQsianlinople et qui Knvcrsa f co^irc a*0rieiit en 1455,
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commun, ae voyant persécuté par Bajazet, suivant la ootstnme des Ottomans, qui s*assnrent la possession de l*empire par la mort de leurs frères et leurs proches, s'était réfugié à Rhodes; de la on Tavail conduit en France*, et enfin il avait été remis entre les mains du pape Innocent. Bajatet, profitant de Tavarice du vicaire de Jésus-Christ, pour maintenir la paix dans un empire ennemi de la religion chrétienne, payait au pape quarante mille ducats par an, sous le titre de pension de son frère, mais en effet à condition de le garder et de ne le donner à aucun prince qui pût s'en servir contre lai. Charles, à qui ses flatteurs promettaient des victoires faciles en Turquie, voulut avoir ce prince dont il espérait de se servir avantageusement dans la gtierre qu'il avait dessein de faire aux infidèles, après la conquête de Naples. Les derniers quarante mille ducats envoyés par le Grand-Seigneur avaient été en- Kés à Sinigaglia par le préfet de Rome, qui par ce traité fut garanti de la punition que le pape lai préparait et déchargé de l'obligation de rendre cet argent. On ajouta à ces articles que le cardinal de Valence suivrait le roi pendant trois mois en qualité de légat apoAolique; mais ce titre n'était qu'un prétexte pour l'avoir en otage des promesses de son père.
La paix étant ainsi conclue, Alexandre retourna au Vatican, palais ordinaire des papes -, ensuite il reçut Charles dans la Basilique de Saint-Pierre avec la pompe et les cérémonies aeroatnmées à la réception des grands rois. Charles à genoux lui baisa d'abord les pieds, M^on l'ancien usage, et fbt admis ensuite à le toiser au visage. Un autre jour le roi assista à la messe, placé au-dessous du premier cardinalêv^e* et il donna à laver au pape célébrant, suivant l'ancien rit. Alexandre, voulant conspner à la postérité la mémoire de ces cérémonies, les fit peindre dans une galerie du J'iïâteaa Saint-Ange. Ensuite, pour contenter
ft. hn rhpvafier» de Rhodes ry lais3{rDt pœâet dans ud 'tjh^aii eo AovergDe. Innocent Vin obtint du conseil du roi qi^KHoin^mlt ce pjinre entre \cs mains, à condition qu'il ne wrtiraii pas de Rome cl qu*n seraft toujours gard(* par tes "i^nKs cbcvaners. Pierre d*Aaba880n, grand -maflrc de cet ordre, eut I.; cbapcatu de cardinal pour cette négodailon.
(1 Goicdardini se trom|ic ici, et il n'y a pas d'apiiarcnce que CIdtIcs qd, après a^oir Tait son compliment d'olxxlience au |Qp«',s'«Hail tenu debout |KHir éviter de s'asseoir près du doyen H c^rdioaux , ail oublié sa dignilé eu celle occasion.
le roi , il donna le diapeau aux évèques de Saint- Malo et du Mans^ ce dernier était de la maison de Luxembourg * ; en un mot il n'oublia rien pour persuader au roi ^ que sa réconciliation avec lui était sincère.
Le roi demeura environ un mois à Rome', faisant continuellement filer ses troupes vers les frontières du royaume de Naples. Tout y était déjà dans un grand mouvement. Aquila et presque toute TAbnizze s'étaient déclarées en sa faveur, même avant qu'il partît de Rome \ Fabrice Colonna avait occupé les pays d'Albi et de Tagliacozzo, et le reste du royaume n'était pas moins agité. On n'eut pas plus tôt appris que le duc de Calabre était sorti de Rome que les peuples commencèrent à ne plus contraindre leur haine pour Alphonse, contre qui le sou* venir des cruautés de Ferdinand, son père, achevait d'aigrir les esprits. On osa taxer pu- Miquement d'injustice le gouvernement de l'un et de l'autre, et invectiver contre l'orgueil et ta dureté d'Alphonse ; on ne se mit pas même en peine de dissimuler le désir qu'on avait de voir les Français au cœur de l'État. Enfin la haine qui éclata de tous côtés contre Alphonse lut plus vive que la fureur de parti qui animait les restes de la faction d'Anjou et que le ressentiment du malheur d'un grand nombre de barons exilés ou mis en prison par Ferdinand, causes néanmoins suffisantes toutes seules pour occasionner une révolution.
Pour comble de maux, Alphonse apprit avee frayeur que son fils était sorti de Rome. Cette nouvelle le troubla si fort que, démentant la réputation de courage qu'il s'était acquise dans plusieurs guerres d'Italie , et désespérant de pouvoir résister à Torage, il résolut d'abdiquer le trône et de remettre sa couronne à Ferdi* nand. U se flattait que sa retraite désarmerait la haine de ses sujets, et que voyant sur le trône un jeune prince de grande espérance qui n'avait offensé personne, et dont les bonnes qualités
(1) Pliilippe deLuitemboarg, fils de Thibaaid deLaxembemi^, seigneur de Ficnes et de Hariigues, qui était frùre du conoé» table de Saiut-Pol et de Pliitipbtc de Mclun.
0) Le P. Daniel raconte que le pape, pour faire honneur an nÂ , Toahn que la justice Mt rendue dans Rome au nom et par les ofliciers de Charles ; il ajoute qu'il flt élever» pour marque de la justice royale, deux potences, l'une au champ de Flore et l'autre dans le quartier des Juifs ; mais Brantôme dit que le roi flt tout cela de sa propre autorité.
(3} lien partit le 98 Janvier.
avaient gagné tons les cœurs , Us ne souhaiteraient pas les Français avec tant d'ardeur. Peutêtre que cette démarche n'aurait pas été stérile quelque temps plus tôt; mais il était trop tard-, les choses étaient dans un mouvement trop rapide, et elles commençaient même déjà, pour ainsi dire, à se précipiter. Dans de pareilles conjonctures, cet expédient n'était pas capable d'empêcher la ruine des Aragonais.
On dit ( si pourtant de pareils bruits peuvent mériter quelque créance ) , que l'ombre du roi Ferdinand apparut trois différentes fois au premier chirurgien de la cour, nommé Jacques, et qu'elle lui ordonna de dire de sa part à Alphonse qu'il serait inutile de songer à s'opposer au roi de France; qu'il était arrêté dans les décrets de la Providence que la maison d'Aragon serait éteinte, après avoir essuyé des malheurs infinis et perdu le royaume de Naples, en punition des cruautés du père et du fils*, et particulièrement du crime que Ferdinand avait commis àlapersuasiond'Alphonse dans l'église de Saint- Léonard in Chiaja, en revenant de Pozzuolo. Comme Jacques ne disait point que l'ombre lui eût autrement exprimé les particularités de ce dernier crime, on crut qu'Alphonse avait persuadé à son père de faire mourir en cet endroit plusieurs barons, qu'il avait long-temps retenus en prison. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'Alphonse, tourmenté par ses remords, était jour et nuit dans une agitation inexprimable ; continuellement effrayé en songe par les ombres de ces barons qui demandaient vengeance, il s'imaginait encore voir le peuple en furie, prêt à lui faire porter la peine de tous ses crimes. C'est pourquoi ayant communiqué secrètement à la reine sa belle-mère la résolution où il étaitde s'enfuir, il partit de Naples, avec quatre galères chargées de beaucoup de richesses. Les instances de cette princesse ne purent obtenir de lui qu'il s'ouvrîtde son desseinà son filsou àson frère, ni qu'il différât seulement deux ou trois jours, afin que l'année de son règne fût entièrement révolue. Il était si consterné qu'il lui semblait déjà se voir à la discrétion des Français ; le moindre bruit le troublait, comme s'il eût vu le ciel et les éléments conjurés contre sa tête. U s'enfuit à Mazari en Sicile , ville qui lui
(I) Cominiiics fail uii ample récil des méchanoetés et des cruautés du \^rc et du Ûis ( livr. 7, cliap. XI.).
avait été donnée par Ferdinand, roi d'Espagne.
Le roi de France reçut cette nouvelle à Rome, à l'instant de son départ. Quand il fut arrivé àYelletri, le cardinal de Valence le quitta, et prit secrètement la fuite-, quoique ^son père parût en être bien fôché et qu'il offrît au roi de lui donner telles assurances qu'il voudrait, on ne douta pas qu'il n'eût conseillé cette évasion afin d'être le maître d'exécuter ou d'enfreindre le traité. De Velletri l'avant-garde* s'avança à Montefortino, ville située dans la campagne de Rome et appartenant à Jacques Conti, baron romain, qui, après avoir pris parti dans les troupes de Charles, l'avait quitté pour se donner à Alphonse; ce baron avait fait cette démarche en haine des Colonna, dans le pafti desquels il ne voulut pas demeurer, quoiqu'il y fût engagé par honneur. La force de la place n'enipécha pas que les Français ne la prissent en peu d'heures par le moyen de leur artillerie ; on y passa tout au fil de l'épée, à l'exception de trois fils de Conti et de quelques autres assiégés, qui se sauvèrent dans la citadelle, mais qui se rendirent prisonniers de guerre, dès qu'ils virent le canon pointé contre eux.
L'armée marcha ensuite à Monte-di-San- Gîovanni, terre du marquis de Pescaire, située aussi dans la campagne de Rome, sur les confins du royaume de Naples. Cette place, forte par son assiette, était encore défendue par de bonnes fortifications et par une brave garnison composée de trois cents hommes de pied étrangers et de cinq cents habitants pleins de courage^ c'est pourquoi on n'espérait pas la prendre si vite. Mais les Français, après avoir battu cette place durant quelques heures, lui donnèrent un si furieux assaut sous les yeux du roi, qui y était venu de Veruli , qu'ils la forcèrent le jour même. Ils y firent un grand carnage et la brûlèrent, après y avoir exercé toutes sortes de barbaries, afin d'ôter aux autres places l'envie d'imiter sa résistance. Cette étrange méthode de faire la guerre, qu'on ne pratiquait plus en Italie depuis plusieurs siècles, répandit la terreur dans tout le royaume. Les Italiens se contentaient dans leurs guerres de dépouiller les vaincus, qu'ils renvoyaient ensuite, de piller les villes prises d'assaut, d'en
(f ) Elle «*iail comiDandée par EDgilbcrl de Clèvcs, comte tk Kevcrs.
[uro]
LIVRE I, CH4P. IV
faire les habitants prisonniers, poar en tirer des rançons; mais ils épargnaient toujours ceux qui survivaient à la défaite.
Après cette expédition Charles Yin ne trouvaplusde résistance, et la conquête de ce beau royaume ne lui coûta que ce siège. En effet personne ne prit en main la défense du pays, et tout le monde parut avoir oublié la vertu, le courage, la pnidence, la gloire et la fidélité.
Leduc de Calabre, après sa sortie de Rome, s'était retiré sur les frontières du royaume. Ensuite rappelé à Naples par la fuite de son père, il y prit le titre et l'autorité de roi, avec les solennités, mais non avec la pompe et la joie accoutumée. Après la cérémonie il assembla son armée, composée de cinquante escadrons de cavalerie et de six mille hommes de pied, tous gens d'élite et commandés par les plus braves capitaines d'Italie, et il se posta à 8ao-Germano pour ferm^ les passages aux ennemis. Ce lieu était très propre à ce dessein, étant environné d'un côté par de hautes montagnes escarpées, et de l'autre par des marécages, et ayant en tête la rivière du Garigliano, que les anciens nommaient Liris, A la vérité il 7 a des temps où cette rivière n'est pas si profonde en cet endroit qu'elle ne soit guéable, mais elle ne laisse pas de rendre très difficile ce passage, d'ailleurs étroit et serré ; ainsi San- Germano passait avec raison pour une des clefs du royaume de Naples. Ferdinand envoya aussi du monde sur la montagne voisine pour garder le pas de Cancelle.
Mais son armée, déjà épouvantée par le seul nom des Français, ne montrait plus sa vigueur oïdinaire, et la fidélité même des chefs comnienoait à chanceler avec leur courage. Les uns ne songeaient plus qu'à se sauver avec leurs biens, persuadés qu'il n'était pas possible de défendre le royaume ; les autres soupiraient après une révolution. Ainsi, quand ils eurent appris la perte de Monte-di-San-Giovanni et que le maréchal de Gié s'approchait avec trois cents lances et deux mille hommes d'infanterie, ils abandonnèrent honteusement San- Germano^ ensuite ils se sauvèrent dans Capoue avec tant de précipitation et de frayeur qu'ils laissèrent huit pièces de grosse artillerie dans les diemins.
I^ nouveau roi, rassuré par l'affection des liabîtants de Capoue et par les fi^rtificatioi^s de
Fa. Gi icciAapiiVT,
la ville défendue parla rivière du Vultumo qui est fort profonde en cet endroit , espérait tenir long-temps dans cette place ; il se proposait encore dé se soutenir en même temps dans Naples et dans Gaête, sans distribuer ses troupes dans les autres viUes. Les Français le suivaient pas à pas, et leur marche ressemblait plutôt à un voyage qu'à la marche d'une armée ; chacun s'écartait à sa volonté pour piller, et ils se répandaient dans la campagne en désordre, sans drapeaux et sans chefs; le plus souvent une partie passait la nuit dans les mêmes lieux d'où les Aragonais étaient décampés le matin.
Ferdinand comptait en vain sur Capoue ; on y était, comme ailleurs, dans un découragement extrême. A peine y ftit-il entré avec son armée, déjà fort diminuée depuis la retraite de San- Germano, qu'il apprit par une lettre de la reine que la perte de cette place avait si fort ému les esprits à Naples que, s'il n'y venait lui-même, il était à craindre qu'il n'arrivât une révolution. Il partit donc, accompagné de peu de monde, pour aller remédier à ce désordre par sa présence, et il promit de revenir le lendemain.
Mais Jean-Jacques Trivulce, à qui il avait confié la garde de Capoue, avait déjà fait prier secrètement le roi de France de lui envoyer un héraut; c'était pour l'amener en sûreté au camp des Français. Ce héraut étant venu, Trivulce malgré l'opposition de plusieurs gentilshommes capouans, qui voulaient demeurer fidèles à Ferdinand et qui parlèrent même avec chaleur dans cette occasion, se rendit avec quelques autres à Calvi, où Charles était arrivé le même jour. Ayant d'abord été introduit tout armé devant le roi, il parla au nom des Capouans et de l'armée ; il dit que, tant qu'il était resté quelque espérance à Ferdinand, ils l'avaient servi avec beautoup de fidélité; mais que, le voyant à présent hors d'état de se défendre, ils avaient résolu de suivre la fortune du roi, pourvu qu'on leur fit des conditions convenables. Il ajouta qu'il ne désespérait pas de lui amener Ferdinand lui-même, si le roi voulait le traiter comme un prince de son rang. Charles répondit qu'il acceptait les offres des Capouans et des soldats ; qu'il verrait même Ferdinand avec plaisir, à condition qu'il ne prétendit pas retenir la moindre partie du royaume
et qu'il voulût se contenter des établissements et des honneurs qu'on lui accorderait en France.
On ignore ce qui put porter ce brave capitaine à une démarche si extraordinaire, lui qui s'était toujours montré très sensible à l'honneur*, il disait qu'il était allé trouver Charles de concert avec Ferdinand, pour tl^cher de paiTenir à un accommodement ^ mais que perdant toute espérance d'y réussir, d'ailleurs persuadé que le royaume ne pouvait absolument se défendre par les armes, il avait cru que non-seulement il lui était permis, mais même qu'il ferait une chose louable de pourvoir à la sûreté des Capouans et de l'armée. Mais on en jugea d'une autre manière, et la commune opinion fut qu'il avait voulu faciliter à Charles la conquête du royaume de Naples, dans l'espérance que ce prince tournerait ensuite ses armes contre le dudié de Milan. Trivulce, gentiUiomme de la première noblesse du Milanais, était devenu ennemi juré de Ludovic Sforze , sous prétexte que ce prince, soit pour complaire aux San-Severini qui étaient fort avant dans sa faveur, soit pour quelque autre raison, n'avait pas eu pour lui les égards qu'il croyait dus à ses services et à sa valeur. Le désir qu'il avait d'en tirer vengeance fit croire à plusieurs que, pour mettre plus vite le roi de France en état d'attaquer le Milanais, il n'avait donné que de timides conseils à Ferdinand dans la Romagne, et qu'il l'avait fait agir avec plus de circonspection que peut - être les occasions ne l'auraient Quelquefois demandé.
Xrivulce n'était pas encore de retour à Capoue que les soldats avaient déjà pillé la maison où logeait Ferdinand et enlevé ses chevaux \ les gendarmes avaient commencé à se disperser en différents lieux, et Virginio Ôrsino et le comte de Pitigliano, après avoir envoyé demander un sauf-conduit au roi de France pour eux et pour leur suite, s'étaient retirés avec leurs compagnies à Nola, ville que le comte tenait de la libéralité des Arago* nais.
Cependant Ferdinand, après avoir rassuré Naples autant que la conjoncture pouvait le permettre, revenait pour défendre Capoue, n'ayant pas encore appris ce qui s'était passé depuis son départ^ il n'était plus qu'à deux milles de cette ville quand tout le peuple, apprenant son retour, prit les armes pour l'empêcher
d'entrer dans la place. On envoya quelque.s gentilshommes au-devant de lui pour lui dire qu'après son départ ses propres soldats avaient pillé ses équipages \ que Trivulce, général de ses troupes, s'était rendu au camp des ennemis ^ que Yirginio et le comte de Pitigliano s'étaient retirés, et qu'en un mot son armée était presque entièrement dissipée, que la, ville voyant qu'il l'avait abandonnée, s'était vue dans la nécessité de se soumettre au vainqueur; qu'ainsi il ne se donnât pas la peine de pase^er plus avant. Ferdinand pressa vivement les députés et répandit même des larmes pour obtenir d'y être reçu, mais inutilement, et il fut obligé de retourner à Naples, ne doutant pas que tout le royaume ne suivît bientôt Texemplede Capoue.
En effet. Averse, située entre cette ville et Naples, imita bientôt la première et envoya des députés à Charles, pour se donner à lui. L'infortuné Ferdinand, voyant que les Napolitains se disposaient déjà ouvertement à faire la même démarche, résolut de céder enfin à sa mauvaise fortune. Ayant donc assemblé sur la place du Château-Neuf, qui était la demeure des rois, beaucoup de nobles et d'hommes du peuple, il leur tint ce discours.
«Je prends à témoins Dieu et ceux d'entre les hommes à qui mes sentiments sont connus que je n'ai jamiais désiré la couronne que pour montrer à tout le monde combien j'étais éloigné de la dureté de mon père et de mon aïeul, et pour regagner votre amour par une conduite opposée. J'aurais été plus sensible à la joie de mériter votre affection qu'à la dignité royale ; c'est la fortune qui fait les rois, mais c'est Tamour de la vertu qui fait les bons rois, ces rois justes qui font leur bonheur de la félicité des peuples. Le malheur de ma maison ne m'a pas permis de goûter ce plaisir si pur et d'exécuter mes intentions.
« Nos affaires sont réduites à une étrange extrémité, et, pour comblé de malheur, nous avons perdu le royaume par l'infidélité et par le peu de valeur de nos capitaines et de nos troupes*, car nos eimemis n'ont point à se glorifier de l'avoir conquis par leur courage. Il nous resterait encore quelque espérance si nous pouvions nous défendre durant quelque temps ; le roi d'Espagne et tous les princes d'Italie se préparent à nous secourir puissamment) et ceux qui n'avaient pas &ft assez d'at^
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tenlion k Tinceiidie qui consume ce royaume ont enfin ouvert les yeux , ils ont compris que s'ils ne Tarrêtent au plus tôt il gagnera bientôt leurs États.
«Je me sens assez de courage pour terminer et mon r^e et ma vie^ avec toute la gloire d'un jeune roi descendu de tant de souverains, et pour justifier Topinion que vous avez eue de moi jusqu^à ce jour*, mais ce serait exposer la patrie à trop de calamités. Je cède donc à la fortune, et je préfère une vertu obscure à Tédat d'une couronne que je ne puis conserver sans causer de grands malheurs; je n*ai souhaité de régner que pour Ciire des heureux.
« Je vous conseille de traiter avec le roi de France, et, pour que vous puissiez le fiiire sans honte, je vous dégage du serment de fidélité que vous m'avez prêté il y a quelques jours. Je souhaite que votre empressement à prévenir les Français puisse Adoucir cette fière nation en votre faveur.
«Peut-être un jour leur dureté vous fera-t-elle haïr leur empire, peut-être souhaiterez-vous alors mon retour *, je serai toujours prêt à vous secourir. Disposez alors de ma vie ; je l'exposerai dès que vous en aurez besoin. Mais si, contents de leur domination, vous viviez en paix sous vos nouveaux maîtres, jamais vous ne verrez le malheureux Ferdinand troubler votre repos. Je toie consolerai de ma misère par votre bonheur; j'irai mémc^preSque jusqu'à l'oublier si j'apprends qu'il vous reste encore un faible souvenir de votre roi. Il dépend de vous de nie t-onsoler pleinement d'avance \ je me croirai trop heureux si vous avouez qu'avant de monter sur le trône, et depuis, je n'ai jamais fait le moindre mal à personne ; que je n'ai jamais donné aucune marque d'avarice ni de cruauté ; que ce ne sont pas mes fautes qui font aujourd1ini mon malheur, mais celles de mon père et de mon aiêul. Je vous conjure aussi de croire que je suis résolu de n'être jamais cause qu'il arrive rien de fâcheux à aucun de vous pour conserver ma couronne ou pour la recouvrer ; qu'enfin je suis plus affligé de me voir hors d'état de réparer les fautes de mes pères que de perdre ma dignité; que, tout exilé, tout éloigné de ma patrie que je vais être, je supporterai mon malheur avec moins d'amertume, pourvu que vous soyez persuadés que, marchant sur les traces d'AJphonse-le- Vieux, mon bisaïeul, je
n'aurais ressemblé ni à Ferdinand, mon aïeul, ni même à mon père. «
Un discours si touchant ne pouvait qu'exciter la compassion de tous les assistants ; aussi la plupart n'y répondirent que par des larmes. Mais le nom des deux derniers rois était si odieux à tout le peuple et à presque toute la noblesse, et on souhaitait les Français avec tant d'ardeur, que le tumulte ne fiit point apaisé. A peine même Ferdinand jfut-il rentré dans le château que le peuple se mit à piller ses écuries, qui étaient sur la place. Outré de cette indignité, il sortit fièrement, suivi de peu de monde pour s'y opposer; et la majesté du nom royal Ait encore assez puissante, dans une ville déjà révoltée, pour que chacun se retirât d'abord .
Quand il fut retourné au château, il fit brftler et couler à fond les vaisseaux qui étaient dans le port , n'ayant pas d'autre moyen d'empêcher qu'ils ne tombassent au pouvoir des ennemis. Il commença ensuite à soupçonner, d'après quelques indices, que l'infanterie allemande, qui était en garnison dans le château au nombre de cinq cents hommes, avait dessein de se saisir de sa personne *, il se détermina sur-lediamp à leur donner tout ce qui y était, et, tandis qu'ils s'occupaient à en faire le partage, il sortit par la porte del Soccorso, après avoir fait ouvrir les prisons aux barons échappés à la cruauté de son père et de son aïeul ; mais il excq)ta de cette grâce le prince de Rossano et le comte de Popoli. Il s'embarqua sur les galères qui l'attendaient au port, suivi de don Frédéric, de la reine veuve de Ferdinand, de Jeanne, sa fille, et d'un petit nombre de domestiques, et il fit voile vers l'ile d'Ischia, qui est l'ancienne JEtwina, située à trente milles de Naples. Tant qu'il put voir cette ville, il répéta plusieurs fois à haute voix le verset du psaume où il est dit : que cesi en vain qu'on garde la ville si Dieu lui-même ne veille à sa défense*.
Comme Ferdinand n'avait plus désormais h attendre que des traverses, sa vertu fut mise à l'épreuve en arrivant dans l'île d'Ischia, et il commença à y ressentir les effets de l'ingratitude et de l'infidélité qui poursuivent toujours les malheureux. Le commandant du château ne voulut l'y recevoir que lui second ; mais aussitôt qu'il y fut entré, il se jeta brusquement sur cet homme, et cette action de vigueur, jointe au
(i) Psaume cxxvi, vcrscl 2.
souvenir de Faulorité royale, épouvanta tellement la garnison qu'il se rendit maitre du château et du commandant.
Après la retraite de Ferdinand, le seul nom des vainqueurs leur soumit presque tout le reste du royaume; la consternation fut même si grande que deux cents chevaux de la compagnie de Ligny * étant allés à Nola, firent prisonniers sans aucun obstacle Yirginio Orsino et le comte de Pitigliano, qui s'y étaient retirés avec quatre cents hommes d'armes. Ces seigneurs, rassurés par le sauf- conduit qu'on leur avait écrit avoir été accordé par le roi, ou frappés de la même terreur que les autres, se rendirent sans faire la moindre résistance. On les conduisit au château de Montdragon, et tous leurs gens d'armes furent dépouillés de ce qu'ils possédaient.
Cependant les députés de Naples s'étaient rendus à Averse pour présenter les deEs de leur ville au roi. Ce prince leur accorda avec bonté de grands privilèges, et le lendemain, qui fut le 21 de février, il fit son entrée dans cette capitale. Il y fut reçu avec'de si grandes acclamations et une allégresse si générale qu'on eût dit qu'il était le père et le fondateur de la ville. Chacun y accourut sans distinction de sexe , d'âge, de condition et de parti; ceux même qui devaient leur fortune- à la maison d'Aragon
(I) Louis de LuxciDboarg, coniledc Ligny, fils du second lit du connétable de Saint-Pol et de Marie de Savoie, sœur de Charlotte, mère de Charles VIIL II Ait grand-chambellaii de France, et mourut en ijSOS. Le roi, auprès duquel il était en grande faveur, lui fit épouser ù Naples une riche bériliêre, Eléonorp de Guevarra desBaui, princesse d'Altemure et duchesse d'Andria et de Veuose. •
s'empressèrent de se trouver à cette cérémonie. Au milieu de cette pompe et des cris de joie de tout le peuple, Charles se rendit à la grande église, d'où il fut conduit au .château de Capoue, ancienne demeure des rois de la maison d'Anjou, le château neuf étant encore occupé par les ennemis.
Ainsi Charles YIII, plus heureux que Jules- César, vainquit avant que d'avoir vu. Ce bonheur était sans exemple, car les conquêtes du roi furent si rapides que, dans cette expédition, il ne fut obligé ni de tendre une tente, ni de rompre une seule lance ^, et que même la plus grande partie de ses préparatifs lui fut inutile ; car l'armée navale qu'il avait équipée avec tant de dépense, ayant été battue par la tempête et jetée dans l'Ue de Corse, n'aborda dans le royaume qu'après l'entrée du roi à Naples.
Ce fut ainsi que les divisions de nos princes, devenant funestes à cette prudence si vantée, furent cause qu'une belle et riche portion de l'Italie, à la honte de la milice du pays et au grand péril de toute la nation, fut enlevée à des princes italiens par des princes étrangers. Je donne le nom d'italiens aux princes de la maison d'Aragon, parce que le vieux Ferdinand, quoique né en Espagne, avait passé toute sa vie en Italie , comme roi ou comme fils de roi , et que ses fik et son petit -fils étaient tous nés et avaient tous été élevés à Naples, ce qui es faisait regarder, à juste titre, oMume Italiens.
(1) Aksundre VI disait que les Français élaienl veou^ prendre Naples avec des éperons de bois, et la craie à la main, comme des fourriers.
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Pendant que ces choses se passaient à Rome et dans le royaume de Naples, une autre partie de ritalie vo jait s'augmenter un feu qui de- >iit produire un incendie fatal à beaucoup de gens, mais surtout à celui dont l'ambition en avait excité les premières étincelles et qui l'avait fomenté. Le traité de Florence portait que Pise demeurerait entre les mains du roi de France jusqu'après la conquête de Naples, et que cependant la juridiction et les revenus de cette ville appartiendraient aux Florentins. Mats le roi ne laissa pas en partant les ordres nécessaires pour Texécution de cet article. Les Pians, fevorisés par le commissaire et par la garnison française, chassèrent de leur ville les officiers de U république et tous les autres Florentins^ ils en emprisonnèrent même quelques-uns après s'être emparés de leurs effets'*, en QQmot, ils secouèrent entièrement le joug de Florence. Voulant soutenir cette démarche, ils envoyèrent des ambassadeurs au roi après son départ de cette ville, afin de plaider leur cause ; et, poor s'appuyer davantage, ils députèrent aussi à Sienne et à Lucques. Ces deux villes, ennemies des Florentins, apprirent cette nouvelle avec beaucoup de joie ; elles fournirent mênœ conjointement quelque argent aux Pis^M, et les Siennois, en particulier, leur envoyèrent de la cavalerie. Les Plsans tentèrent
encore d'engager les Vénitiens à leur donner du secours-, mais leurs députés, quoique favorablement reçus du sénat, furent obligés de s'en retourner sans espérance.
Le duc de Milan était celui sur lequel ils faisaient le plus de fond, et ils ne doutaient pas que l'auteur de leur révolte ne fut disposé à les soutenir. Ce duc, qui faisait tous ses efforts pour faire croire aux Florentins qu'il n'avait aucune part à cette affaire, encourageait en secret les Pisans par ses exhortations et par ses promesses; il engagea même secrètement les Génois à leur fournir des armes et des munitions et à leur envoyer un conmiissaire avec trois cents fantassins. Les Génois haïssaient mortellement les Florentins, à cause des nouvelles acquisitions que ceux-ci avaient faites , Tune de la ville de Pise et l'autre du port de Livourne, qui, ayant appartenu aux Génois, avait été vendu pendant que Thomas Frégose était doge de Gênes. Cette haine s'était encore accrue depuis peu, lorsque les Florentins leur avaient enlevé Pietra-Santa et Serezana ; c'est pourquoi ils saisirent avidement cette occasion de faire éclater leurs ressentiments. Ils s'étaient même déjà emparés de la plus grande partie des places que les Florentins avaient dans la Lunigiana , et ils prenaient actuellement connaissance des affaires de Pietra-Santa, sous prétexte de certaines lettres obtenues du roi pour la restitution de quelques biens confisqués. Les Florentins ayant porté leurs plaintes de toutes ces entreprises au duc de Milan, il leur fit réponse que, suivant les traités qu'il avait faits avec les Génois, il n'était pas en son pouvoir de s'y opposer. Il donnait néanmoins de belles paroles et de* bonnes espérances aux Florentins ; mais il ne cessait de fiBuire tout le eoQtraire de
ce qu'il leur promettait, se flattant de se rendre facilement maître de Pise , s'ils ne pouvaient venir à bout de la reprendre. Ce qui lui faisait souhaiter si ardemment d'avoir cette place c'était sa richesse et son importante situation.
Il y avait long-temps que Ludovic roulait ce projet dans sa tête-, il l'avait même conçu dès le temps de son exil , lorsqu'après la mort de Jean Galéas, Bonne, mère et tutrice du jeune duc, soupçonnant Ludovic d'ambition, l'avait obligé de sortir de Milan et de se retirer pendant quelques mois à Pise. Il ne désirait avec tant d'ardeur s'emparer de Pise que parce que cette ville , avant de tomber au pouvoir des Florentins, avait été sous la domination de Jean Galéas Visconti, premier duc de Milan. Il croyait qu'il lui serait glorieux de recouvrer ce que ses prédécesseurs avaient possédé, et qu'il pouvait soutenir avec quelque apparence de droit que Jean Galéas n'avait pu, au préjur dice de ses successeurs, donner la ville de Pise par testament à Gabriel-Marie, son fils naturel, de qui les Florentins la tenaient, Galéas ne l'ayant conquise qu'avec l'argent et les forces du duché de Milan.
Les Pisans, non contents d'avoir soustrait leur viUe à l'obéissance des Florentins, travaillaient à se rendre maîtres des autres places du territoire de Pise^ ces villes, se réglant sur l'exemple de la capitale, comme il arrive presque toujours, reçurent pour la plupart les commandants que Pise leur envoya dès les premiers jours de la rébellion. Le^ Florentins ne s'y opposèrent pas d'abord, devant être occupés de soins plus importants, jusqu'à ce qu'ils eussent traité avec le roi^ d'ailleurs ils comptaient qu'il y mettrait ordre après son départ de Florence, comme il s'y était obligé. Mais quand ils virent que Charles négligeait cette affaire, ils envoyèrent des troupes en ces quartiers, et ils rentrèrent par force et par composition dans les places qui leur avaient été enlevées. Il n'y eut que les villes de Cascina, Buti et Vico-Pisano, à la défense desquelles les Pisans s'étaient bornés, qui ne furent pas reprises.
Charles, dans le fond, n'était pas fâché de la conduite des Pisans , et la plupart des seigneurs français leur étaient ouvertement favorables, les uns touchés de ce qu'on leur Avait dit de la dureté des Florentins à l'égard des Pisans, et les autres par opposition au cardinal de Saint^
Malo, protecteur déclaré des Florentins. Parmi ces derniers, le principal était le sénéchal de Beaucaire-, ce favori, déjà gagné par l'argent des Pisans, était, outre cela, chagrin de l'élévation du cardinal; et, selon le génie de la cour, le motif qui l'avait porté à s'unir avec Brissonet , pour écarter les autres, était le principe de sa jalousie. Tous ces courtisans, peu touchés de l'honneur et de la réputation d'un si grand roi, lui faisaient entendre qu'il était de son intérêt de soutenir la ville de Pise et de laisser aux Florentins cette occupation jusqu'après la conquête du royaume de Naples-, le roi, entraîné par leurs persuasions, faisait espérer aux deux partis de terminer le différend à leur avantage.
Lorsqu'il se fut rendu à Rome, il voulut que les ambassadeurs des Florentins fussent témoins des plaintes que les Pisans faisaient contre eux. Burgundio Lolo, de la ville de Pise, avocat consistorial en cour de Rome, parla pour sa patrie \ il dit : qu'il y avait quatre-vingt-liuit ans que ses compatriotes gémissaient dans un esclavage plein d'injustice et de dureté; que Pise, qui avait autrefois étendu son empire jusque dans l'Orient* et qui avait été une de^ plus puissantes et des plus florissantes villes d'Italie , était aujourd'hui réduite à la dernière désolation, par l'avarice ^ la cruauté de^ Florentins^ qu'elle était presque déserte, ayanî été abandonnée de la plus grande partie de ses habitants, qui n'avaient pu supporter an jouj si accablant \ que ceux qui s'étaient exilés d<| leur patrie avaient pris le plus sage parti, vu \^ triste situation de ceux que l'amour du pays ^^ avait retenus; qu'après avoir été dépouillés d presque tous leurs biens par tes exactions de 1 république de Florence et de ses officiers, o leur ôtail encore , par une barbare injustice , lej moyens de subsister, en leur défendant le con^ merce et l'exercice de tous les arts nobles qu'on poussait la dureté jusqu'à leur ferme! l'entrée des offices et des emplois et même di ceux qu'on accordait aux étrangers; que déjj les Florentins avaient commencé à porter Ym humanité jusqu'à vouloir faire périr le reste d^
(1) En ciïet la république de Piee avait été autrefois pui^ MiUc pendant quelque temps. Elle avait souvent fait léie nut Infidèles; elle avait Conqiis les lies de Coi'se et de Sardaigiu' <! la ville de Carihage, et elle s'ôuh firft craindre dads tome i
LIVRE II, CHAP. L
nulheareux Pîsans, par des ordres funestes à la santé des habitants du pays^ qae, dans ces vues craelles, on leur avait défenda de continuer Tentretien des chaussées et des fossés du territoire de Pise, ce qui les exposait tous les ans à de grandes maladies causées par Fhumidite du terrain extrêmement bas et marécageux ; que Ton voyait tomber en ruine les églises^ les palais et tous les beaux édifices pubUcs et particuliers que leurs pères avaient élevés ; qu'il n^était point honteux pour les villes les plus célèbres d'obéir à des étrangers au bout de plusieurs siècles; que c'était une fatalité commune à toutes les choses fragiles de ce monde de tomber en décadence et de changer enfin; mais que le souvenir de la noblesse et de Tancienne grandeur des vaincus devrait toucher de OMBpassion les vainqueurs, au lieu d'augmenter leur dureté , devant considérer qu'avec le temps ils pouvaient et ils devaient même nécessairement éprouver le sort destiné à toutes les villes et à tous les empires; qu'il ne restait plus rien aux Pisans qui pût exciter la cruauté et Favarioe insatiable dêè Florentins; que, ne pouvant phis vivre dans cette triste situation, ils avaient résolu, d'une commune voix, de mourir ou de fuir leur patrie plutôt que de rentrer sous la domination de leurs tyrans. ^ Oui, grand roi, continua Lolo en s'attendrissdnt, les larmes dont j'arrose les pieds de Votre Majesté sont les larmes de tout un peuple prosterné devant vous ; c'est par elles, c'est en son nom que yose vous bire ressouvenir de cette bonté et de cette justice qui rendirent aux Pisans une liberté si injustement ravie. Conservez votre ouvrage avec toute la fermeté d'un grand roi ; assurez-nous vos bienfoits et daignez prendre le titre honorable de père et de libérateur des Pisans opprimés plutôt que de prêter votre nom sacré à l'avarice et à la cruauté .des Florentins, t, François Soderini*, évêque de Yolterra, de-
il B était ik de Thomas Soderini et de Diana TomabuoDi , tnœ deux des meiileures fàmiUcs de Florenoe, et éuit né le ib J'io 1455. II lut fait évêque de VoUerra par Skte IV, le 99 ani! U78, et Alexandre VI le Ût cardioal da tUre de Sainte- .Vjtsanae le M mai ISOS. C'était un homme de beaucoup d'es> 'pni, a qiDri pana presque toute sa \ie dans les plus grands f^ufàât et dans les alEUres les plus importantes; mais il était ton iairigaot. Il fut très attaché à la France, dont U reçut de gnwls bienCaits, et entre autres Louis xn lui donna Févéché ^ Sâinies-, R ré^a en fOOO celui de VoUerra ù julien Sodc-
puis cardinal, et qui était l'un des ambassadeurs de Florence , répondit : que rien n'était plus juste que le titre et le droit des Florentins sur la ville de Pise; qu'en Tannée 1404 ils l'avaient acheté de Gabriel-Marie Visconti , auquel elle appartenait légitimement; qu'à peine s'en furent-ils mis en possession, que les Pisans les en chassèrent avec violence ; que pour la recouvrer, ils eurent à soutenir une longue guerre, suivie d'un succès aussi favorable que la cause en était juste -, que, dans cette occasion, la bonté des Florentins ne leur fut pas moins glorieuse que la victoire-, que pouvant laisser périr les Pisans par la faim qui les avait déjà réduits à la dernière extrémité, ils portèrent dans leur ville plus de vivres que d'armes; que dans aucun temps Pise n'avait eu un État considérable sur le continent, n'ayant même jamais pu soumettre la ville de Lucquesqui en est si voisine-, qu'ainsi sa domination avait toujours été renfermée dans les bornes d'un territoire fort étroit ; qu'à l'égard de sa puissance sur mer, elle n'avait pas été de longue durée, y ayant déjà long-temps qu'en punition des crimes et des divisions de ses habitants cette ville avait perdu le peu qu'elle avait eu de splendeur; qu'ensuite elle avait été si pauvre, si dépeuplée et dans un si triste état , qu'un certain Jacques d'Âppiano, humble notaire des environs, s'en était rendu maître; qu'après plusieurs années de domination, il avait laissé la souveraineté de Pise à ses enfants; que les Florentins seraient moins jaloux de posséder Pise, si ce n'était sa situation et la commodité de la mer ; que d'ailleurs les revenus qu'ils en tiraient étaient si peu considérables et les impositions qu'ils y mettaient si légères que la recette excédait à peine la dépense qu'ils étaient obligés d'y faire ; que même la plus grande partie de ces revenus provenait des droits que les étrangers payaient au port de Livourne; que les Pisans n'étaient point gênés par rapport au commerce, aux arts et aux offices, par d'autres lois que celles qui leur étaient communes avec toutes les autres villes sujettes de Florence; que cependant ces villes étaient con-
rini , son nereo. 11 mourut dnyon du sacré colleuse et érèqae d'Oslie le 17 Juillet 1524, à noinc, et fut enterré dans l'église de Saiote-Marie-du-Peuple, avec cette épitapbe des plus simples. Francisci Soderfni Bpiscopi Oiticnsia et l'olaierranf de«
tentes de la douceur de son gouvernement et n'aspiraient point à changer de maître, parce qu'elles n'avaient ni la hauteur, ni l'opiniâtreté naturelles aux Pisans, et encore moins leur perfidie, si généralement reconnue que de tout temps elle a passé en proverbe; que si, lorsque les Florentins achetèrent la ville de Pise, quelques habitants s'étaient retirés , c'avait été volontairement et par un motif d'orgueil , qui ne leur permit pas de se mesurer sur leurs forces et de s'accommoder au temps , et non par la faute des Florentins; qu'ils avaient toujours gouverné les Pisans avec justice et avec douceur, et les avaient traités de manière que Pise était aussi riche et aussi peuplée qu'elle l'avait été au commencement de leur domination -, qu'au contraire ils s'étaient efforcés de la rendre florissante et d'augmenter le nombre de ses habitants par l'acquisition qu'ils avaient faite à grands frais du port de Livourne, qui pouvait seul faire fleurir cette ville-, qu'ils y avaient encore contribué par l'établissement d'une université* pour toutes les sciences, et par le soin qu'ils avaient eu de faire entretenir exactement les fossés; que la vérité de tous ces faits était si publique qu'en vain prétendrait-on l'obscurcir par des plaintes forcées et par des calomnies ; qu'il était permis à tout le monde de désirer une meilleure fortune , mais aussi que chacun devait supporter patiemment l'état où le sort l'avait placé; que toutes les souverainetés tomberaient dans la confusion, si chaque sujet atait droit de réclamer contre son souverain; que les Florentins ne croyaient pas devoir faire de grands efforts pour inspirer au roi le parti qu'il avait à prendre dans cette occasion; bien assurés qu'un prince si sage et si juste ne se laisserait pas surprendre par des plaintes et des déclamations ; qu'il n'était pas nécessaire de lui rappeler ses promesses avant qu'il fût reçu dans Pise et les serments solennels dont il s'était lié à Florence ; qu'enfin il ferait attention que plus un roi a de grandeur et de puissance, plus il lui est glorieux de les faire servir au maintien de la justice et de la bonne foi.
Charles paraissait ouvertement pencher en faveur des Pisans ; et ce n'était que pour leur
(I) f/uuiversilé de Pise fut établie par Laurent de Médids CD 1l7i.
avantage qu'il proposait aux deux partis de rester en repos pendant la guerre de Napics; c'était dans les mêmes vues qu'il s'offrait à lever le séquestre du territoire de Pise, et qu'il promettait qu'aussitôt après la conquête de Napics il exécuterait ce dont il était convenu à Florence. Mais les Florentins, à qui toutes les paroles du roi étaient devenues suspectes, rejetaient ces expédients et le pressaient vivemen^ de rempUr ses promesses. Enfin Charles, feignant de se rendre, mais n'ayant en effet d'autre intention que de se bire avancer les soixante -dix mille ducats qui ne devaient lui être payés que dans les mois de mars et de juin, envoya , en partant de Rome, le cardinal de Saint-Malo à Florence. Il fit entendre aux Florentins que le cardinal y allait pour leur donner satisfaction ; mais il lui prescrivit en secret de les amuser jusqu'à ce qu'ils eussent compté l'argent et de laisser ensuite les choses dans le même état. Quoique les Florentins eussent quelque soupçon de cette supercherie, ils ne laissèrent pas de remettre au cardinal les quarante mille ducats dont le terme allait édioir. Dès qu'il eut reçu cette somme il se rendit à Pise , promettant aux Florentins de les remettre en possession de cette ville. Mais il revint sans avoir rien bit, s'excusant sur ce qu'il avait trouvé les Pisans si opiniâtres que son autorité seule n'avait pas été capable de les amener à son but, et qu'il n'avait pu les contraindre par la force, n'ayant point d'ordre à ce sujet. Il ajouta qu'étant prêtre il n'avait pas cru quMl convînt à son caractère de prendre un .'parti qui aurait pu faire répandre du sang. Cependant il avait augmenté la garnison du Château- Neuf, et il aurait aussi mis du monde dans le vieux si les Pisans eurent voulu y consentir.
Leur courage et leurs forces croissaient de jour en jour. Leduc de Milan « jugeant qu^îl était nécessaire de munir la ville d'une plus forte garnison et d'un chef de quelque expérience, y avait envoyé, mais sous le nom des Génois, Lucio Malvezzo avec de nouvelles troupes. D'ailleurs, comme il ne négligeait aucune occasion d'augmenter les embarras des Florentins, pour qu'ils fussent moins en état d'attaquer les Pisans, il prit à sa solde, en commun avec les Siennois, Jacques d'Appiano, seigneur de Piombino, et Jean Savelli. Son dessein était de procurer aux Siennois le moyen dç soutenir
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Montepuldano, ville qui s'était nouvellement donnée à eux, après s'être révoltée contre les Florentins, et qu'ils avaient acceptée au mépris de leur alliance avec ces derniers.
Les Florentins n^avaient pas moins d'occupation au dedans qu'au dehors. Aussitôt que le roi fut parti de Florence on voulut mettre ordre au gouvernement de la république. Pour cet effet on convoqua, suivant l'ancienne coutume, un parkmeni , qui est une assemblée générale de tous les Florentins dans la place du palais, où chacun opine à haute voix sur les affidres qui sont proposées par le magistrat. Dans cette assemblée on convint d'une espèce d'administration qui, sous le nom de gouvernement populaire, tendait plutôt à rendre un petit nombre de personnes dépositaires de l'autorité qu'à la communiquer à tout le peuple. Cette forme de gouvernement déplut à beaucoup de gens qui s'étaient flattés de jouir d'un pouvoir plus étendu , et comme ils étaient appuyés par l'ambitioQ particulière d'un graiaid nombre des principaux citoyens, il fallut mettre de nouveau cette matière en déUbération. Un jour que les premiers magistrats et ceux qui avaient plus d'autorité et de réputation conféraient sur ce sujet, Paul- Antoine Soderini *, homme de grand poids et dont on estimait la prudence,«parLi, dit-on, en ces termes :
•Il est vrai, messieurs, que ceux qui ont écrit sur la politique ont mia le gouvernement populaire au-dessous de la monarchie ou de l'aristocratie; cependant il est facile de prouver que noos devons le choisir préférablement à tous les autres. L'amour de la liberté est un sentiment ancien et comme naturel à cette ville, et les conditions de nos citoyens y sont réglées sur régalité. Or, c'est cette égalité établie à Florence qui est le fondement de la démocratie ; en faut-il doDc davantage pour ne plus balancer? Il sem- Mera sans doute inutile que je m'étende sur ce point, si l'on veut se rappeler que, dans les dernières délibérations, toutes les voix se sont réunies à mettre l'autorité entre les mains du peuple. Les sentiments n'y ont été divisés que sur Qu point-, quelques-uns se sont attachés à la forme suivant laquelle la ville se gouvernait avant la tyrannie des Médicis*, les autres, du nombre desquels j'avoue que je suis, jugeant
1} U était frère de François.
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que cette forme n'avait que le nom de démocratie, effrayés d'ailleurs des inconvéniens qu'on a vu souvent naître de ces sortes de gouvernements, en souhaitaient un autre plus parfait et plus propre à entretenir la concorde et à maintenir la sûreté des citoyens. Or, la raison et l'exemple du passé nous disent assez que cette harmonie des membres de la répubUque et sa sûreté ne sauraient subsister à Florence qu'à l'abri d'une démocratie sagement corrigée^ et c'est sur deux fondements que je crois devoir appuyer le bon ordre de l'État.
«Il faut en premier lieu que tousles magistrats et les officiers, tant de la ville que de l'État de Florence, soient nonunés pour un certain temps parle conseil général, composé de tous ceux que nos lois appellent au maniement des afibires^ et que toutes les lois qu'on pourra faire dans la suite soient munies de l'approbation de ce même conseil général. Ainsi, ni les intérêts des particuliers, ni la brigue n'influant sur le choix de ces mêmes magistrats, la passion ou le caprice n'exclura personne des dignités, qui seront le partage du mérite et de \b, vertu. Alors il faudra s'ouvrir le chemin des honneurs par ses talents, par des mœurs irréprochables, et par son ardeur à servir la patrie et à se rendre utile aux particuliers. On sera forcé au contraire de fuir le vice, de ne faire de mal à personne, et, en un mot, d'éviter tout ce qui peut rendre odieux dans une vitle bien policée. Il ne dépendra plus d'un seul ou d'un petit nombre d'abuser de l'autorité d'un magistrat ou de CBtire de nouvelles lois pour changer le gouvernement, et la forme qui aura été une ibis établie ne pourra recevoir aucune atteinte que par la volonté du conseil général.
« En second lieu, l'assemblée générale choisira des magistrats particuliers, et composera un conseil des plus graves citoyens pour régler les affaires générales, telles que la paix, la guerre et les lois nouvelles. Ces sortes d'affaires n'étant pas à la portée de tout le monde, elles ne doivent être traitées que par ceux que l'expérience en rend capables; d'ailleurs, elles exigent de la diligence et du secret; ainsi il ne conviendrait pas d'en délibérer avec la multitude. Cette réserve ne peut blesser la liberté, qui aura son action toutes les fois que l'élection des magistrats et l'étabUssement des lois dépen^ droat du conseil imiversel.
'^* « Ces deux règlements suffiront pour établir une véritable démocratie, pour assurer la liberté de la ville, et pour donner à la république une forme convenable et qui puisse durer longtemps. Je ne parlerai pas encore de plusieurs Autres points propres à perfectiomier ce gouvernement; il est plus à propos de les remettre à un autre temps. Je craindrais d'alarmer dans CCS commencements les esprits que le souvenir de la tyrannie tient encore dans la défiance, et qui, n'ayant pas eu le temps de s'accoutumer à un gouvernement libre, ne peuvent discerner du premier coup d'oeil tout ce qui est nécessaire pour la conservation de la liberté. Je renvoie d'autant plus volontiers ces choses à un autre temps qu'elles ne sont point essentielles. Nos citoyens approuveront chaque jour de plus en plus cette forme de république, et, devenus pai* l'expérience plus capables de sentir la vérité, ils souhaiteront de voir ce gouvernement conduit à une entière perfection; cependant il se soutiendra par le moyen des deux règlements que je viens de proposer.
«La raison et l'exemple me fourniront assez de moyens pour prouver qu'il est facile d'établir ces deux points et que la république en retirera une grande utilité. Quoique l'autorité soit attribuée aux nobles vénitiens, néanmoins la noblesse n'étant composée que de citoyens particuliers et format d'ailleurs un corps nombreux dont les membres sont de conditions et de qualités si différentes, on ne peut pas nier que ce gouvernement ne tienne beaucoup de la démocratie et que nous ne puissions Timiter en plusieurs choses. Or, il est surtout appuyé sur ces deux mêmes principes que je propose, et c'est par leur moyen que cette république a conservé pendant tant de siècles sa liberté et qu'elle a maintenu la concorde et l'unioa parmi ses citoyens; c'est à la faveur de ces sages règlements qu'elle est parvenue au comble de gloire et de grandeur ou nous la voyons aujourd'hui. La base de cette union des Vénitiens n'est point, comme on le croit, la situation de leur ville, puisqu'elle ne serait pas capable d'empêcher les divisions et les troubles qui pourraient y naître et qu'on y a vus quelquefois ; mais c'est la forme du gouvernement, si sagement établie et si bien concertée dans toutes ses parties qu'elle produit nécessairement cette tranquillité si précieuse et si désirable,
« Nos propres exemples, mais pris dans un sens contraire, peuvent nous instruire autant que les exemples étrangers. Quelle est la source des fréquentes révolutions arrivées à Florence, si ce n'est que la forme de l'État rfétait point établie sur le modèle qu'on vient de proposer? Tantôt abattue sous le poids de la tyrannie, tantôt déchirée par les dissensions des particuliers, effets de leur ambition et de leur avarice, cette ville malheureuse s'est encore vue livrée à la discrétion d'une multitude effrénée. Ainsi, au lieu que les villes ont été bâties pour procurer le repos et le bonheur de leurs habitants, notre ville, ou plutôt la forme de notre république, n'a produit d'autres effets que la perte de nos biens, l'exil et le meurtre des citoyens.
« Le gouvernement établi par le dernier parlement ne diffère point de ceux qui ont causé tant de maux à Florence et qui ont enfanté la tyrannie ; car ce fut par leur moyen que le duc d'Athènes * et ensuite Cosme de Médicis osèrent opprimer la liberté de nos pères. En effet, messieurs, rien n'est plus naturel que ces funestes suites, lorsque le choix des magistrats et le pouvoir de bire des lois ne dépendent pas d'un consentement universel, mais de la volonté d'un petit nombre. Alors les citoyens, ne s'intéressant plus au bien pui)lic, ne seront occupés que de leurs vues particulières; on verra naître les brigues, les factions et les révoltes, source funeste de la ruine de toutes les républiques et de tous les empires.
Balancera-t-on encore, après tant de motifs, à fuir une forme de gouvernement dont la raison et l'expérience nous font connaître le danger? Hésiterons-nous encore à prendre un parti, de la sûreté et de Tutilité duquel cette même raison et l'exemple d'autrui nous forcent de convenir? En effet, messieurs, et c'est la vérité qui parle par ma bouche, un gouvernement où le petit nombre disposera de l'autorité sera toujours le gouvernement d'un certain nombre de tyrans, plus dangereux qu'un seul parce que le mal sera multiplié. D'ailleurs, sans parler des
(1) Rcinicr Acciaioli, dMme noble et anncnne famUle de Florence. II se rendu maUre d'Atli6nC)« au commencement du qtiinzième sfècle et Fut aussi souverain de Corintlie et d*utie partie de la Béotie. Lui et m» descendants possédèrcDl ces Etats Jusqu'en 14^5, qu'ils en furent dépouillés par Mahomet II Çcnalcondile, liv. IV et IX). 1! voulut aussi se rendre maître de Florence, ce qui y^excila.de grands mouvements.
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autres iaconvénients, ne doit-on pas s'attendre à voir bientôt ces tyrans divisés par la diversité des sentiments, par l'ambition ou par quelque autre passion? La désunion est pernicieuse en tout temps; mais elle le sera bien davantage dans des dreonstances où vous avez exilé, proscrit un citoyen puissant, et à présent que, dépouillés d'une partie si considérable de votre domaine, vous voyez l'Italie exposée à despérik pressants et pleine de soldats étrangers. C'est peut-être aujourd'hui la seule fois que Florence a pu disposer de son sort 5 hâtonsnous donc de profiter de l'heureuse conjoncture qui nous est offerte par le ciel, pour établir un gouvernement durable et qui soit la source du bonheur public.
* Par cet heureux établissement vous laisserez à vos enfants et à leur postérité le précieux héritage de la liberté que vous n'aurez point reçu de vos ancêtres, qui ne l'ont jamais connue. Je vous conjure donc par le souverain maître du ciel et de la terre, dont la bonté fait naître des conjonctures si précieuses, de les mettre à profit, de ne vous point nuire à vousmêmes, et de ne point dégrader pour toujours la sagesse des Florentins en laissant échapper de si favorables circonstances. »
Tel fat le discours de Soderini ; Guy- Antoine Vespucci, jurisconsulte fameux, liomme d'esprit et délié, fut d'un sentiment contraire et parla ainsi :
« Messieurs, je souhaiterais avec ardeur que le gouvernement proposé par Paul-Antoine Soderini pût procurer le bonheur public aussi facilaaient qu'il est aisé de le décrire ; il faudrait être bien aveugle pour ne pas embrasser avec empressement un plan si favorable à la patrie, et il n'y a qu'un mauvais citoyen qui soit capable de rejeter une forme de république où les honneurs et la récompense seraient le partage de la valeur, du mérite et de la vertu. Mais il ne me paraît pas qu'un gouvernement tout-à-fait populaire puisse produire ces biens qu'on nous fait e^rer; au contraire, la raison, l'expérience et l'autorité des philosophes offrent une preuve invincible que l'on clxerche en vain dans la multitude les lumières, la maturité et Tordre nécessaires à la garantie que , dans le choix des magistrats, la prudence sera prcfcrée à la témérité, la vertu au vice et rexpérieace à rincapacité. )^U-on attendre de sages déci-
sions d'un juge ignorant? non, sans doute. Eh bien ! ce juge sans lumières , c'est le peuple plein de confusion et d'ignorance, et qui ne peut choisir ou se déterminer raisonnablement que par hasard. Quoi I nous pourrions croire que d'importantes affaires, qui occupent tout entiers des hommes de tête et dont l'attention ne se partage point ailleurs, puissent être maniées avec succès par une multitude ignorante, composée de gens dont l'esprit, la condition, les mœurs sont si différentes, et qui s'adonnent uniquement à des affaires particulières? D'ailleurs, l'orgueil va porter tous nos citoyens à aspirer aux hoimeurs; non contents des avantagés d'une honnête liberté, ils brûleront de briller aux premiers rangs et d'entrer dans les plus grandes et les plus épineuses délibérations. Vous n'ignorez pas, messieurs, qu'on sait ici moins qu'ailleurs écouter lamodération et céder la place à l'expérience et au mérite. Bientôt, persuadée que tous sont naturellement égaux en tout, la multitude disposera des emplois au mépris des services et de la vertu; cette soif aveugle des honneurs qui dévore la plus grande partie du peuple mettra la puissance entre les mains des moins dignes et des moins, capables, parce que ceux-ci prévaudront par le nombre et que l'on ne fera plus désormais que compter les suffrages. Enfin, qui peut nous assurer que le peuple, toujours content de la forme que vous aurez une fois établie, ne troublera pas bientôt de si sages mesures par des lois bizarres auxquelles les gens sensés s'opposeront en vain? Cet inconvénient, toujours à craindre dans un gouvernement populaire, le sera bien davantage dans les conjonctures présentes \ le penchant naturel qui emporte toujours rapidement les hommes d'une extrémité à l'autre, quand la violence qui les avait retenus a cessé, ne sait point s'arrêter dans un juste milieu. Ne doutez donc pas que le peuple, qui vient d'être délivré de la tyrannie, ne se jette , si on ne le retient , dans une licence effrénée ; ainsi nous n'aurons fait que changer de tyran. En effet, quelle tyrannie plus insupportable que le caprice d'un peuple qui rabaisse le mérite pour élever l'ignorance, et qui, sans égard pour les talents, dispose à son gré de la récompense qui leur était due? L'ignorance, quand elle tyrannise, impose un joug d'autant plus accablant qu'elle est aveugle
sans discernement, et mille fois plus dangereuse que toute la malice d'un tyran à qui la politique fait du moins garder quelques mesures.
« Au reste, ne vous laissez point éblouir'par Fexemple des Vénitiens ^ la situation de leur ville contribue pour quelque chose au bon ordre de cette république, et l'ancienneté du gouvernement sert beaucoup à y maintenir rheureuse tranquillité dont nous la voyons jouir. D'ailleurs, les grandes affaires n'y sont confiées qu'à un petit nombre de citoyens 5 peut-être môme que ce peuple moins vif que nous est plus facile à contenir. D'ailleurs, ce ne sont point les deux lois fondamentales qu'on vient de proposer qui soutiennent seules le gouvernement de Venise, c'est la perpétuité du doge, ce sont plusieurs autres sages règlements qui le rendent parfait et durable. Or, je demande s'il serait possible d'en introduire de pareils dans notre république sans y trouver beaucoup de contradictions. Cette ville ne vient point d'être bâtie et il n'est pas question de lui donner une première forme ^ elle préférera toujours ses anciens usages à de nouveaux établissements, quoique meilleurs et plus utiles^ elle craindra toujours que, sous prétexte de conserver sa liberté, on ne veuille établir une nouvelle tyrannie.
« Ces raisons et la vicissitude des choses humaines, dont la nature est de dégénérer, donnent plus lieu de craindre qu'un gouvernement d'abord imparfait ne tombe dans une entière confusion, qu'elles ne font espérer que le temps et les. occasions pourront le conduire à la perfection. Mais pourquoi chercher des exemples au dehors, tandis que nous en avons parmi nous?
«« Pouvons-nous ignorer que cette ville n'a jamais été gouvernée par le peuple, sans que les divisions n'aient presque causé sa ruine et changé la face de l'État? Enfin, si nous voulons nous arrêter à des exemples étrangers, que ne nous rappelons-nous les désordres qu'une pure démocratie a occasionnés dans Rome? N'est-il pas évident que l'inclination des Romains pour la guerre fut la seule cause
de la durée de leur république au milieu de tant de troubles et de divisions? Jetons encore les yeux sur Athènes, celte ville si florissante et si considérable j ne perdit-elle pas et l'empire
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et la liberté pour obéir à des tyrans nés dani3 son sein, ou à des maîtres étrangers, parce que la multitude s'empara de la décision des grandes affaires?
« Au reste, je ne comprends pas comment on ose avancer que la forme arrêtée dans le dernier parlement puisse donner quelque atteinte à la liberté *, les magistrats sont par elle en possession de régler toutes choses, et elle ne défère point une autorité perpétuelle à ces citoyens qui seront successivement remplacés par d'autres; enfin, leur élection ne dépend point d'un petit nomibre, et le sort décidera entre plusieurs sujets proposés et approuvés suivant l'ancienne coutume de la ville. Dans ces dispositions , comment la brigue ou la cabale pourrait-elle remplir les magistratures? Selon ce plan, les affaires importantes seront examinées et conduites par des hommes sages, pleins d'expérience et de maturité ; il régnera dans les conseils un ordre, un secret et une prudence qu'en vain nous chercherions dans le peuple ; incapable de soutenir le poids de la république et donnant toujours dans les extrémités, on le verrait tantôt prodiguer la dépense hors de saison, tantôt s'exposer, par une économie mal entendue, à épuiser ensuite les fonds de l'Etat, et se précipiter dans les plus grands périls.
« Si l'Italie et surtout notre patrie , comme Ta remarqué Soderini,s<lnt aujourd'hui dans une tristesituation,quellcprudencey|iurait-il,qnand nousavons besoin desplus sagesconseils,de confier notre sort à l'ignorance et à la faiblesse? Considérez que vous assurerez davantage le repos du peuple, et que vous le mettrez plus à portée d'entendre ses vrais intérêts, quand vous lui donnerez moins d'autorité et moins de part au gouvernement. Enfin faites une sérieuse attention que si sa volonté règle la république, devenu bientôt insolent, difficile et opiniâtre, il refusera d'écouter des conseils utiles et dictés par l'amour de la patrie. »
Ce dernier avis l'aurait emporté dans les conseils particuliers si Jérôme Savonarole de Ferrare, de l'ordre des Frères prêcheurs, n'avait pas fait intervenir l'autorité de Dieu dans les délibérations des hommes. Ce religieux, qui prêchait depuis plusieurs années à Florence ^ joignait à une doctrine' singulière une grande réputation de sainteté \ il s'était même acquis dans l'esprit de la plus grande partie du peuple
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le Dom et le crédit d'un prophète. Cette opinion vulgaire était fondée sur ce que, dans des temps plus tranquilles et où il n'y avait aucunejapparenée de troubles , il avait prédit dans ses sermons qu^il viendrait en Italie des armées étrangères si redoutables que ni murailles ni troupes ne pourraient leur résister; il avait même parlé obscurément du changement de l'Etat de Florence. Ce nouveau prophète assurait que ce n'était ni par les lumières de la raison , ni par la sdence des Ecritures qu'il prédisait ces choses et plusieurs autres qu'il débitait continuellement , mais que c'était uniquement par inspiration divine. Il se mit alors à déclamer en public contre la forme de gouvernement arrêtée dans le parlement, et à prêcher, avec un ton d'homme inspiré , que Dieu voulait que Florence fût tellement gouvernée par le, peuple qu'il ne fût pas au pouvoir du petit nombre de disposer du sort de la multitude et d'opprimer sa liberté.
La vénération des peuples pour Savonarole favorisant les souhaits du plus grand nombre, ceux qui étaient d'un sentiment opposé ne purent résister à ce torrent. Après plusieurs délibérations il fut enfin arrêté qu'on établirait un conseil général de tous les Florentins, à l'exclusion néanmoins du menu peuple, comme on le publia en différents endroits de l'Italie. Cette assemblée ne fut donc composée que de ceux qui, suivant les anciennes lois de la ville, avaient droit de participer au gouvernement , et il fut réglé que ce conseil général n'aurait dautres fonctions que d'élire tous les magistrats de la ville et du domaine, et d'approuver les lois dressées et rédigées dans les conseils particuliers. Ensuite, pour aller au-devant des divisions et rassurer l'esprit de chaque particulier, oo publia un décret qui, comme autrefois à Athènes, fit défense de faire aucune recherche du passé par rapport aux affaires de TEtat. On eût peut-être établi un gouvernement st)lide sur ces fondements si dans le même temps on avait fait tous les autres règlements que les gens sensés proposèrent alors *, mais le consentement d'un grand nombre de citoyens, que le souvenir du passé remplissait de défiance, étant absolument nécessaire pour ces nouvelles lois, on jugea qu'il suffisait pour le présent d'établir le conseil général comme fondement de la liberté, et qu'on pouvait attea .
dre que le [temps eût rassuré les esprits et fait sentir la sagesse et l'utilité de ces règlements.
Le royaume de Naptes au pouToIr des Prançab. Pcrdinand B^enfuU en SIcîle. Mort de ZWm. Craintes des VéDlliens et de Ludovic Sforze. Ligue des princes italiens et espagnols contre les Français. Les FlorentiDs rcfbsent d'y entrer. Les Français se rendent odieux aux Napolitains par leur insolence. Cliarlcs vm songe à retourner en France. Ferdinand entre en Calabrc avec les Espagnols. Gliarics vm demande au IKipe Alexandre rinvcstUure du royaume de Naples.
Cependant le roi de France, maître de la ville de Naples, voulant achever sa conquête, résolut de soumettre le Château-Neuf et le château de l'Œuf, qui tenaient encore pour Ferdinand -, à l'égard de la tour de San-Vincenzio, construite pour la défense du port, il s'en était facilement emparé ; il fallait outre cela s'emparer du reste du royaume pour assurer sa nouvelle puissance. La fortune lui fut également favorable dans ces deux projets ^ après une légère résistance le Château-Neuf, palais des rois, 9itué sur le bord de la mer, se rendit par la lâcheté et l'avarice de la garnison allemande, composée de cinq cents hommes. Les conditions de la capitulation furent qu'ils en sortiraient avec tout ce qu'ils pourraient emporter sur eux. Il y avait dans ce château une grande quantité de vivres, que Charles, sans prévoyance pour l'avenir, donna à quelques-uns des siens. Le château de TOEuf , bâti dans la mer sur un rocher qui tenait autrefois au continent , dont il avait été séparé par LucuUus, et qui communiquait avec le rivage par un pont étroit, essuya pendant quelques jours le feu de l'artillerie. Le canon pouvait à la vérité endonmiager le haut des murailles, mais il était impossible d'entamer le rocher. Malgré de si bonnes fortifications, l'épouvante se saisit de la garnison, qui promit de se rendre dans huit jours si elle n'était secourue avant ce temps-là.
Les barons et les syndics des villes venaient au-devant des troupes que le roi avait envoyées dans les provinces du royaume, s'empressant à l'envi d'être les premiers à les recevoir. L'affection qu'on avait pour les Français ou la terreur de leurs armes engageait les gouverneurs des places fortes à se rendre presque tous san3 aucune résistance^ le château de Gaête
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même, qui était biea fortifié et abondamment pourvu, se rendit à discrétion après une légère attaque. Cette révolution rapide entraîna en peu de jours tout le reste du royaume, et Charles soumit tout à son obéissance, excepté l'île d'Iscliia, le» citadelles de Brindes et de Gallipoli dans la Fouille, et celle de Reggio en Calabre, jsituée à la pointe de Tltalie, vis-à-vis de la Sicile. La Turpia et la Mantia, dans la même province, s'étaient d'abord données à lui \ mais Charles en ayant gratifié quelques-uns de ses courtisans, ces villes ne voulurent pas les reconnaître et retournèrent à leur ancien maître. La ville de Brindes suivit leur exemple quelques jours après, parce que Charles n'y envoya personne^ il eut même la négligence de ne poiat expédier et même de n'entendre qu'à peine les députés de cette ville qui s'étaient rendus à Naples pour capituler. Ce délai donna le temps à ceux qui tenaient la citadelle pour Ferdinand de ramener la ville à son obéissance. La ville d'Otrante, qui s'était aussi déclarée pour la France, ne voyant arriver personne de la part du roi, lui édiappa encore. Tous les barons du royaume allèrent rendre hommage au nouveau roi , à l'exception d'Alphonse d'Avavalos, marquis de Pescaire, et de deux ou trois autres seigneurs. Le marquis s'étant aperçu que la garnison allemande du Château-Neuf, dont Ferdinand lui avait confié la garde, se disposait à se rendre, avait suivi ce prince-, les autres s'étaient retirés en Sicile, parce que Charles avait disposé de leurs terres.
Le roi aurait bien voulu s'assurer la possesfiion du royaume de Naples par un traité solide, et dans cette vue. avant la reddition du château de l'Œuf, il avait envoyé un sauf-conduit à don Frédéric pour le venir trouver^ ce prince, qui avait passé plusieurs années à la cour de Louis XI et qui d'ailleurs était parent du roi*, était aimé de tous les seigneurs français. Charles offrit de donner à Ferdinand des établissements et de grands revenus en France s'il voulait renoncer à ce qui lui restait dans le royaume de Naples, et à Frédéric des biens plus considérables que tout ce qu'il y possédait. Don Frédéric, qui savait que son neveu était résolu de n'accepter aucun parti, à moins qu'on ne lui
(0 A causoM'Anno do Savoir, sa première femme, qui élail Ilièce de Charloite de Savoie ^ mère du roi.
laissât la Calabre, répondit au roi que, puisque Dieu, la fortune et le consentement de tous les peuples avaient concouru à lui donner le royaume de Naples, Ferdinand ne voulait point s'opposer à cette fatale disposition; qu'il ne se croyait pas déshonoré de céder à un si grand prince, et qu'il était résolu de se soumettre à son obéissance comme les autres, pourvu qu'il voulût bien lui accorder quelque partie du royaume (Frédéric voulait parler de la Calabre) pour y faire sa demeure; que, coulent de vivre dans ce duché, non comme roi^ mais comme l'un des barons de Charles, il ne souhaitait que d'admirer sa clémence et sa bonté; qu'il espérait trouver quelque jour l'occasion de montrer pour le service de ce prince le courage que sa mauvaise fortune iie lui avait pas permis d'employer pour lui-même; que ce trait de générosité couvrirait le roi d'une gloire éclatante et régalerait à ces anciens rois qu^une pareille conduite a rendus immortels et auxquels elle a fait décerner les hoimeurs divins; qu'enfin il y trouverait autant de sûreté que de gloire, parce qu'en recevant les serments et l'hommage de Ferdinand il s'assurerait pour toujours la possession du royaume et n'aurait plus à redouter les caprices de la fortune, qui, lorsque la victoire n'est point accompagnée de la modération et de la prudence, se fait un jeu de ternir l'éclat d'une gloire qui a coûté bien des travaux. Mais Charles, craignant de mettre le reste du royaume dans un péril évident s'il en cédait une partie à sonrival, ne voulut point écouter cette proposition. Ainsi don Frédéric s'en retourna mécontent du roi, et Ferdinand, après la reddition des châteaux, se retira en Sicile] avec quatorze galères mal armées sur lesquellcsi il était parti de Naples, s'y tenant prêt pour les occasions qui pourraient s'offrir. Il laissa la garde du château d'Isdiia à Inigo d'Avaios ^, frère d'Alphonse, tous deux d'une valeur et d'tme fidélité éprouvées.
Charles, voulant s'assurer de cette place d'où il était facile d'exciter des troubles dans le royaume, y envoya son armée navale, qui était enfin arrivée dans le port de Naples. Ayant trouvé la ville abandonnée, elle ne jugea pas à propos d'attaquer le château qui était trop bien fortifié pour qu'on se flattât de l'emporter \ c'est
(f) Msirquis du Guas^*
um]
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^ quoi le roî résolut de faire venir d'antres «eanx de Provence et de Gênes pour s'emar dlschia et poor assurer la mer contre courses de Ferdinand.
lais ni ractivité ni la prudence ne seconkûl la bonne fortune des Français, que tant > prospérités avaient rendus plus insolents 1 l*ils ne le sont naturellement. Us n'agissaient plas qu'avec une négligence et une confusion extrêmes; on abandonnait au hasard les choses les plos importantes-, on ne s'occupait que de fêtes et de plaisirs, et ceux qui étaient le plus avant dans la £aveur du roi ne songeaient qu'à s'enrichir des fruits de la victoire, sans être toudiés ni de la gloire ni des intérêts de leur maître.
Dans ce temps-là Zizim TOttoman mourut à tapies; Charles fut fort affligé de sa mort, parce qu'il comptait beaucoup sur lui pour la isoerre qu'il méditait contre les Turcs. On fut persnadéque le pape avait donné un poison lent à Zizim pour empêcher le roi d'en tirer aucun avantage. On soupçonna le pontife de cet attentat pour différentes causes. On croyait qu'il n'avait pas remis de bon gré le prince turc entre les mains du roi et qu*il était fâché de perdre les quarante mille ducats que Bajazet loi payait tous les ans. Peut-être était-il jaloux ^ la çloire du roi ? D'ailleurs, il pouvait encore appréhender que ce prince, après avoir triomphé des infidèles, ne se rendît enfin aux instances que bien deS gens, qui n'avaient d'autre but que leurs intérêts, lui faisaient sans cesse de réformer les abus de la cour de Rome. En effet, l'éïîlise Javait un besoin pressant de cette réforme, et elle était si éloignée de ses premières mœurs que l'autorité de la religion chrétienne dirainuait de jour en jour, surtout sous un pape qui n'avait point rougi de le devenir par les moyens les plus infâmes, et dont la conduite inouïe allait bien loin au-delà de tout ce qu'on avait détesté jusqu'alors dans les mauvais pontifes. La corruption d'Alexandre rendant tout cTTivable fit penser à plusieurs que Bajazet lui ayant envoyé de l'argent par George Bucçiai:do, il avait vendu à ce prince le sang de son frère ?mm. Charles n'abandonna pas pour cela ses tless^ûns contre les Turcs, et il envoya en Grèce rarchevêque de Durazzo^, Albanais de nation,
-'(' MûSppède comiDides qui éiail abrB. ambassadeur de
qui lui faisait espérer''d*exciter des mouvements en ce pays par le moyen de certains bannis-, mais de nouveaux événements partagèrent l'attention du roi.
On a vu plus haut que la passion d'usurper le duché de Milan et la crainte des Aragonais avaient obligé Ludovic Sforze à solliciter la venue du roi de Fronce en Italie. Quand il eut contenté son ambition et qu'il vît les Aragonais presque hors d'état de se défendre euxmêmes, il aperçut alors un péril plus grand et plus réel que celui qu'il avait appréhendé; il comprit qu'il était menacé avec toute l'Italie de tomber dans l'esclavage, si le roi de France venait à bout d'affermir sa puissance dans le royaume de Naples. Il aurait souhaité que Charles eût rencontré plus d'obstacles 9 Florence; mais lorsqu'il vit cette république contrainte d'unir ses forces à celles du roî, que le pape n'avait pas persisté plus long-temps à traverser les desseins de ce prince, et qu'enfin le royaume de Naples était ouvert de tous côtés à ses troupes, sa crainte s'accrut de jour en jour avec les progrès de l'armée française. Les Vénitiens commençaient aussi à trembler ; ils étaient demeurés jusque là dans une neutralité constante, et , bien loin de se démentir par aucune action, il ne leur était pas même échappé la moindre démonstration capable de les faire soupçonner de pencher plus d'un côté que d'un autre. Ce ne fut qu'après avoir appris que le roi avait passé les monts qu'ils se déterminèrent à députer vers lui Antoine Loredano et Dominique Trevisani-, ces ministres partirent même si tard que le roi était déjà à Florence lorsqu'ils y arrivèrent. Mais ensuite, frappés de la rapidité des succès de ce jeune conquérant, qui comme un foudre impétueux parcourait toute l'Italie sans aucun obstacle, ils com-
France à Venise, fut parEaiteracnt insiruit de cette intrigue par l'arclievéque de Diirazzo cl parConslantin de Macédoine^ les(iuols (iaioiU venus à Voniso pour feire drs pit^paraiifs et acheter dos armes. Scandorix*g cl pfosieurs autres personnes étaient de l'entreprise, et ils auraient été appuyés par fes peupies, qui désiraient passionnément l'arrivée des Français pour ciiangor d'éiat. Mais outre que Farclievéque était homme iéger en paroles f comme dit Cbmmiiics, et qu'il communiqua son secret à trop de gens, les VénlUens voulurent sè'faire un mérite auprès de Bajazet , et ils rarertirent de la mort de Zi2im et de toute la copiuration. Ils firent même arrêter rarchevêque lorsqu'il s'en retournait en Grèce ; Constantin se sauva dans la poullle {Com. , llv. ni, chap. 14). 11 eu coûta la vie à o\in de cinquante mille dif êUeos,
mencfereat à comprendre que la ruine des autres pouvait être funeste à leur république ^ ils furent confirmés dans cette pensée par la conduite du vainqueur. Charles venait de se rendre maître de Pise et des autres places des Florentins ; il avait depuis laissé une garnison dans Sienne et s'était comporté de la même manière dans l'Etat ecclésiastique , toutes ces précautions donnaient un juste ^ujet de croire que ses desseins ne se bornaient pas au royaume de Naples. Ils s'empressèrent donc de prêter l'oreiUe aux conseils de Ludovic Sforze,qui les avait pressés, dès le temps que les Florentins avaient subi la loi des vainqueurs, de s'opposer au danger qui menaçait toute l'Italie. On croit même que si, du côté de Rome ou à l'entrée du royaume de Naples, Charles eût reçu quelque échec, ils auraient pris dès lors les armes contre lui; mais la rapidité de ses victoires déconcerta la lente politique de ses ennemis secrets.
Depuis la conquête de Naples, Charles, qui se défiait beaucoup de Ludovic, avait pris à sa solde Jean -Jacques Trivulce avec cent lances, moyennant de bons appointements et des conditions honorables, et il avait mis dans ses intérêts, par de grandes promesses, le cardinal Frégose et Obietto de Fiesque. Son but était de se servir de ceux-ci pour donner de l'occupation à Ludovic dans la ville de Gênes , et il s'attacha Trivulce parce qu'il était le chef de la faction Guelfe à Milan et l'ennemi juré du duc. Enfin il refusa à Ludovic la principauté de Tarente, sous le prétexte qu'il ne devait la lui donner qu'après l'entière conquête du royaume de Naples. Ludovic , aigri par cette conduite du roi, fit retenir à Gênes douze galères qu'on y armait pour les Français et défendit qu'on y équipât aucun bâtiment pour leur service. Charles prétendit que c'était ce contre-temps qui l'avait empêché d'assiéger une seconde fois Ischia avec de plus grandes forces. Dans cette disposition des esprits, les soupçons et les mécontentements s'augmentaient tous les jours de part et d'autre. D'ailleurs la prompte réduction de Naples grossissait le péril et le rendait plus présent aux yeux des Vénitiens et du duc de Milan ; c'est pourquoi ils se crurent dans la nécessité de ne pas différer plus long-temps à faire éclater leurs projets.
Ils y furent encore excités par la puissance
des alUés qui se joignirent à eux. Le pape, alarmé de la prospérité des armes françaises, ne s'y porta pas avec moins de chaleur. L'empereur Maximilien qui, par tous les sujets de haine qu'il avait contre la France et par le souvenir des offenses qu'il avait reçues de Charles, regarda toujours avec plus de jalousie qu'aucun autre l'agrandissement des Français, suivit avec empressement l'exemple d'Alexandre. Mais ceux sur lesquels les Vénitiens et Ludovic JEaisaient le plus de fond étaient les rois d'Espagne.
Ferdinand et Isabelle n'avaient promis à Charles de ne point traverser la conquête du royaume de Naples que pour avoir le comté de Roussillon, et ils s'étaient artificieusement réservé la liberté de ne point exécuter cette promesse à la faveur d'une clause qui, si ce qu'ils en publièrent est vrai, fut insérée dans le traité ; elle portait qu'ils ne seraient tenus d rien de ce qui pourrait prèjudider à l'église ; ils en inféraient que toutes les fois que le pape leur demanderait des secours pour maintenir ses droits sur le royaume de Naples, il serait en leur pouvoir de les lui accorder sans contrevenir à leur engagement. Ils ajoutèrent même depuis, que par le même traité il ne leur était défendu de s'opposer à Charles qu'au cas qu'il fût constaté que ce royaume lui appartenait légitimement. Quoi qu'il en soit, il est certain que dès qu'ils eurent recouvré le Roussillon, non-seulement ils commencèrent à promettre des secours aux Aragonais, mais encore ils pressèrent secrètement le pape de ne point abandonner ces princes. Ils exhortèrent aussi le roi de France, d'abord avec beaucoup de modératioil et comme s'ils n'avaient eu d'autre motif qutj l'intérêt de sa gloire et le zèle de la religion, d^ tourner ses armes plutôt contre les infidèles qu^ contre des chrétiens; mais ils changèrent d< conduite à mesure qu'il avançait dans ses conquêtes et parlèrent de manière à causer de^ soupçons au roi. Ensuite, voulant donner plu^ de poids à leurs remontrances et soutenir iej espérances du pape et des Aragonais, ils firenj équiper une flotte qui devait, disaient-ils, veillei uniquement à la sûreté de la Sicile. Elle y ar riva en effet après la perte de Naples ^ maij cette armée navale, suivant la coutume dcj Espagnols, parut avec beaucoup d'ostentation et ne porta que de faibles secours; car ell^
[im\
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n'amenait en tout que huit cents hommes ^ de cavalerie et mille fantassins espagnols. Ils dissimnlèrent jusqn'à ce que la prise d'Ostie par les Golonna et les menaces du roi de France contre le pape leur fournirent un prétexte plus plausible de se déclarer. Ils saisirent d'abord cette occasion pour faire dire au roi , à Florence, par Antoine de Fonsecà, leur ambassadeur, que , suivant le devoir des princes chrétiens, ils prendraient la défense du pape et du royaume de Naples qui était un fief de Tégltse romaine, et lorsqu'ils eurent entamé la négociation avec les Vénitiens et le duc de Milan, ils les pressèrent vivement, à la première nouvelle delà révolution de Naples, de prendre avec eux des mesures pour leur sûreté commune.
Enfin les ambassadeurs de toutes ces puissances s*étant réunis à Venise, y conclurent au mois d'avril une ligue^ au nom du pape, de Tempereur, des rois d'Espagne, des Vénitiens et du duc de Milan. Ce traité , suivant ce qui ' en fut rendu public, paraissait n'avoir d'autre objet que la défense réciproque de leurs Etats. On y laissait à tout le monde la liberté d'y accéder à des conditions convenables. Mais jugeant tons qu'il était nécessaire d'ôter le royaume de Naples au roi de France, on convint secrètement que Ferdinand , roi de Naples, qui, comptant sur l'afiection des peuples, négociait déjà pour rentrer dans la Calabre, se servirait des troupes arrivées sur la flotte espagnole pour se remettre en possession de ses Etats-, que dans le même temps les Vénitiens, avec leur armée navale, attaqueraient les places maritimes; que le duc de Milan, pour empcHîher les secours qui pourraient venir de France,tâcherait de s'emparer de la ville d'Âsti, où le duc d'Orléans était resté avec peu de forces, et qu'il serait fourni à l'empereur et au roi d'Espagne par les autres confédérés une certaine somme d'argent, afin que l'un et Vautre pussent mettre sur pied des forces nombreuses pour entrer en France.
Les aàiés, qui auraient voulu engager toute lltalie dans leurs intérêts, pressèrent les Florentins et le duc de Ferrare de s'unir à eux.
(I) Crtte cavalerie s'appelait Gennetaire, du mot genêt, petit cheral de moutagoes.
,i\ ptiillppc de Commloes vit former cette ligue, de laquelle il diinBa avis au roL U en rapporte plusieurs particularité, jT.^Tn, chap. XV. ♦
fa, GuiGCIARDIIfl,
Le duc , sur la proposition qtti lui en fut &ite avant que le traité eût été rendu public, refusa de prendre parti contre le roi -, mais par une politique italienne il consentit qu'Alphonse, son fils aine , se mit à la solde du duc de Milan avec cent cinquante hommes d'armes, sous le titre de lieutenant de ses troupes.
A peine cette ligue était-elle publiée que Ludovic Sforze offrit aux Florentins toutes les forces des confédérés pour résister au roi, en cas qu'à son retour de Naples il voulût les attaquer, et pour les aider à reprendre Pise et Livoume le plus tôt qu'il serait possible ^ mais il exigeait d'eux qu'ils accédassent au traité de Venise. Ils avaient tous sujet d'abandonner le parti du roi. Ce prince, au mépris du traité de Florence, ne les avait point rétablis dans les villes qui leur avaient été enlevées ou qui s'étaient révoltées contre eux , et ne leur avait pas même restitué, depuis la conquête de Naples , les places qu'ils avaient remises entre ses mains. Il manquait ainsi à sa parole par les conseils de ceux qui , pour favoriser les Pisans, lui persuadaient que, dès que les Florentins seraient remis en possession de leurs places, ils s'uniraient au reste de l'Italie contre lui. Le cardinal de Saint-Malo lui-même, malgré tout l'argent qu'il avait reçu des Florentins, ne s'opposait que £Btiblement à cette politique, et ne voulait pas se brouiller pour leurs intérêts avec les autres grands de la cour. Enfin le roi , non-seulement dans cette occasion , mais encore en plusieurs autres, témoigna ouvertement qu'il ne s'embarrassait ni de sa parole ni de conserver l'amitié des Florentins, qui pouvait néanmoins lui être si importante dans ces conjonctures. Il poussa même si loin ce mépris qu'un jour leurs ambassadeurs, se plaignant à lui de la révolte de Montepulciano, et le pressant de contraindre les Sicnnois à leur rendre cette place, il leur dit brusquement : « Si vos sujets se révoltent parce qu'ils sont makraités, que voulez-vous que j'y fasse? » Cependant les Florentins, sans écouter un juste ressentiment, résolurent de ne point prêter l'oreille aux propositions des confédérés *, ils se comportèrent de cette manière, soit pour ne pas attirer sur eux une seconde fois les armes de la France au retour du roi , soit parce qu'il était plus naturel d'espérer la restitution de leurs places de la I part de celui qui les avait cntrç ses mains que
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de ceux qui ne les avaient pas. D'ailleurs ils comptaient peu sur les promesses qu'on leur faisait) sachant bien que les Vénitiens les haïssaient trop, à cause de l'opposition qu'ils avaient toujours apportée à leurs entreprises, et dans la certitude que Ludovic Sforze pensait pour lui-même à la souveraineté de Pise et de Livourne.
Cependant la réputation des Français commençait déjà à diminuer beaucoup dans le royaume de Naples. Uniquement occupés des plaisirs et laissant tout à la disposition du hasard , ils avaient négligé de chasser les Aragonais du petit nombre de places qu'ils tenaient encore, et qu'il aurait été fort aisé de leur enlever dans la première chaleur du succès. L'affection des Napohtains pour le roi s'était beaucoup refroidie. A la vérité ce prince avait donné des marques d'une grande libéralité et de beaucoup de bonté envers les peuples par la concession des privilèges et des exemptions qu'il avait accordés dans tout le royaume. £Ues étaient si considérables qu'elles montaient à deux cent mille ducats par an ; mais il gouvernait d'ailleurs avec si peu d'ordre et de prudence que tout le monde désapprouvait sa conduite. Ennemi du travail et bien éloigné de s'assujétir à écouter les demandes et les plaintes de ses sujets, il se déchargeait sur ses ministres de tout le poids des aflaires. Ces favoris , ccmduits par l'ignorance ou par l'avarice , mirent tout en confusion. La noblesse ne trouva point l'accueil et les faveurs qui pouvaient redoubler son attachement. On essuya mille difficultés pour entrer chez le roi et les ministres 5 le mérite tout-à-fait oubUé ne fut plus récompensé que par hasard 5 on négligea de ménager ceux qui étaient naturellement ennemis de la maison d'Aragon ; la faction Angevine et les barons, chassés par Ferdinand-le- Vieux, ne furent rétablis dans leurs biens qu'après beaucoup de difficultés et de longueurs j les grâces et les faveurs ne s'accordèrent qu'à ceux qui les achetaient par des présents ou par d'autres moyens ^ on ôta aux uns leurs biens sans sujet et l'on donna aux autres sans raison ; les Français furent revêtus de presque toutes les charges etenrichis des dépouilles de beaucoup de gens.; enfin la plus grande partie des terres du domaine fut aliénée, la plupart en faveur des Français. Cette coniuite de la cour fut d'autant plus insupporta-
ble aux Napolitains qu'ils étaient accoutumés à un gouvernement plus sage et plus mesuré , et qu'ils avaient conçu d'autres espérances du nouveau roi. Leur mécontentement était encore augmenté par la fierté si naturelle aux Français. Le succès avait tellement enflé le cœur de cette nation qu'elle n'avait plus que da mépris pour tous les Italiens. Ceux-ci étaient encore aigris par la hauteur et la dureté des vainqueurs envers ceux qui les avaient logés à Naples et dans tout le royaume.
Dans ces circonstances le penchant qu'on avait marqué pour la domination française fut bientôt changé en une violente haine, et l'aversion qu'on avait témoignée pour les Aragonais fit place à la compassion en faveur de Ferdinand , à la confiance qu'on avait en sa vertu , et au souvenir de la douceur et de la fermeté avec laquelle il avait parlé au peuple avant sa retraite. Naples même et presque tout le royaume soupiraient avec autant d'ardeur après le retour des Aragonais qu'ils avaient souhaité quelques mois auparavant la ruine de ces princes. On commençait même à entendre volontiers le nom d'Alphonse, autrefois si odieux ; on donnait le nom de juste sévérité à ce qu'on appelait barbarie du vivant de son père, et on regardait comme l'effet de la sincérité et de la franchise ce qui avait passé pour de l'orgueil et de la hauteur. Tel est le caractère du peuple ^ toujours immodéré dans ses espérances, il ne sait jamais porter la patience jusqu'où il le doit et déclame sans cesse contre le présent ; cette légèreté appartient d'une manière plus marquée aux habitants du royaume de Naples, peuple le plus inconstant de toute l'Italie.
*^ La ligue de Venise n'était pas encore conclue que le roi avait déjà résolu de repasser en France 5 il s'y était déterminé plutôt par légèreté, et pour satisfaire aux désirs de toute sa cour, que par aucun motif dicté par la prudence ; car il restait dans le royaume une infinité de choses à régler et il y avait encore plusieurs places à soumettre. Cependant, fraj)pé d'étonnement à la nouvelle de l'orage qui se formait contre lui, il tint conseil pour se garantir des efforts d'une ligue si redoutable et qu'on regardait comme la plus puissante que l'Europe eût vue depuis long-temps. On y résolut de hâter le départ du roi , parce que le retardement ne ferait qu'accroître les dilïicul-
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tés et donnerait le temps aux confédérés de faire leurs préparatifs ; d'ailleurs le bruit courait déjà quMls devaient faire passer en Italie un grand nombre d'Allemands et que l'empereur y viendrait lui-même en personne. Il fut encore arrêté qu'on ferait venir de France de nouvelles troupes à Asti , pour conserver cette ville , afin de mettre le duc de Milan dans la nécessité de songer à sa propre défense , et de pouvoir les faire avancer dans le pays quand le roi le jugerait à propos; enfin il fiit conclu qu'on emploierait toutes sortes d'efforts et les plus brillantes offres pour détacher le pape des autres alliés et pour Fengager à donner au roi Tinvesliture du royaume de Naples qu'il avait promise pure et simple lorsque ce prince était à Rome, mais qu'il n'avait pourtant pas encore voulu accorder, même avec la clause sans préjudice des droits d'autrui.
Occupé d'une affaire si sérieuse , Charles ne perdait point de vue celle de la ville de Pise qu'il vonlait avoir à sa disposition par plusieurs raisons. Craignant que le peuple de cette ville, secondé par les confédérés, ne lui enlevât la citadelle, il y envoya par mer six cents fantassins français et fit partir avec eux les ambassadeurs pisansqui étaient auprès de lui. Ces soldats témoignèrent beaucoup d'affection aux habitants. Quelques jours avant leur arrivée, Ips Pisans avaient envoyé Luce Malvezzo pour investir Librafatta, prenant pour cette expédition le temps où les Florentins étaient occupés au siège de Montepulciano^ mais ceux-ci s'étant mis en marche pour secourir Librafatta, Malvezzo avait ramené son armée à Pise la veille du jour qu'on y reçut les six cents hommes d'infanterie française. Ces troupes, engagées par l'argent qu'on leur donna et excitées (1 ailleurs par l'espérance du pillage, se joignirent à Malvezzo, qui alla se présenter une seconde fois devant Librafatta. La place fut bien- \nX emportée après cette jonction, parce que rnrmée des Florentins, qui revenait à son se- Cf)urs, ne put traverser la rivière du Serchio qui était fort enflée, et n'osa passer à côté de Lucques dont les habitants étaient dans les intérvis des Pisans. Les Français après la conquête , de Librafatta, qu'ils gardèrent poux eux, se min-nt à faire dos courses dans tout le territoire (le PLse comme des ennemis déclarés des Flo remins. Le roi répondit aux plaintes qu'on lui
en fit que, lorsqu'il serait en Toscane, fl exécuterait ses promesses, et qu'il les priait d'attendre avec patience pendant le peu de temps qu'il leur demandait.
Il n'était pas aussi aisé à Charles de partir qu'il le souhaitait , et son armée n' était pas assez nombreuse pour la diviser en deux corps^ dont l'un pût le conduire sûrement, malgré tous les efforts des confédérés, jusqu'à Asti, tandis que l'autre resterait dans le royaume de Naples menacé d'une révolution prochaine. Dans cette situation, ne voulant pas laisser le royaume sans défense, il fut obligé de diminuer les forces nécessaires pour la sûreté de sa personne ; mais aussi pour ne pas s'exposer à un danger évident , il fut contraint de ne laisser dans le royaume qu'un nombre de troupes moins considérable que les circonstances ne l'exigeaient.
Il y fit rester la moitié des Suisses, une partie de l'infanterie française, huit cents lances, et environ cinq cents hommes d'armes Italiens qu'il avait pris à sa solde, partie sous le commandement du préfet de Rome, partie sous les ordres de Prosper et de Fabrice Colonna , et le reste sous la conduite d'Antonel Savello , capitaines qui avaient eu le plus de part à la distribution qu'il avait faite de presque toutes les terres du royaume. Les Colonna s'étaient Surtout ressentis de sa libéralité ; il avait donné à Fabrice les pays d'Albi et de Tagliacozzo appartenant ci • devant à Virginio Ôrsîno. Prosper eut le duché de Trajctto, la ville de Fondi et plusieurs terres de la famille des Gaêtans, avec Monteforlino et ses dépendances, dont on avait dépouillé les Conli. Le roi se flattait que ces troupes seraient tonifiées en cas de besoin par les forces des barons, qui pour leur propre sûreté devaient demeurer attachés à ses intérêts et les soutenir ; le prince de Salerne, qu'il avait rétabli dans la charge d'amiraf , et le prince de Bifignano , étaient ceux sur lesquels il comptait davantage. Il nomma pour lieutenant général du royaume Gilbert de Montpensier, prince du sang de France, plus recommandable par l'éclat de sa naissance que par son mérite; il confia la défense de plusieurs provinces à d'autres capitaines auxquels il avait aussi donné de grands établissements et des revenus considérables dans ce royaume. D'Aubigny, qu'il avait fait connétable et au-
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quel il donna le gouvernement de la Galabre, le sénéchal de Beaucaire qui eut celui de Gaëte, après avoir été pourvu de la charge de grandchambellan^, et Graden des Guerres*, capitaine d'une grande valeur, qui fiit fait gouverneur de l'Abnizze, étaient les principaux de ceux qui avaient éprouvé la libéralité du roi. Il leur promit de leur envoyer de l'argent et de prompts secours -, mais il ne leur laissa actueUement d'autres fonds que les impôts du royaume, dont les peuples commençaient à pencher en faveur des Âragonais, pour lesquels on marquait déjà de favorables dispositions en plusieurs endroits.
Dans le temps que le roi se préparait à quitter Naples, Ferdinand débarqua dans la Calabre avec les Espagnols, qui étaient venus en Sicile sur la flotte d'Espagne; un grand nombre de Galabrois le joignirent d'abord , et la ville de Reggio, dont la citadelle avait toujours tenu pour lui , se remit aussitôt entre ses mains. D'un autre côté l'armée navale des Vénitiens, commandée par Antoine Grimano, homme de grande autorité dans la république, parut sur les côtes de la Fouille. Ces commencements et l'apparence d'une révolution prochaine ne furent pas capables de changer la résolution que le roi avait prise de partir, tant ce prince et toute sa cour souhaitaient avec ardeur de revoir la France. Ferdinand était néanmoins alors maître de l'ile d'Ischia et de celle de Lipari, qui dépend du royaume de Naples, quoiqu'elle soit plus voisine de la Sicile-, Reggio, Terra-Nuova, la citadelle de cette ville, les places circonvoisines, Brindes où était don Frédéric, Gallipoli, la Mantia et la Turpia, étaient encore en son pouvoir.
Avant que le roi partit de Maples, on ne désespéra pas de voir le pape et le roi réunis. Le cardinal de Saint-Denis ^ qui était venu négocier à Naples de la part d'Alexandre, retourna à Rome, où Charles envoya aussi Franzi. Charles sollicitait vivement l'investiture du royaume de Naples, et priait le pape que s'il ne voulait pas se joindre à lui, du moins il ne demeurât pas uni à ses ennemis, et qu'il voulût
(i) ïi fut aussi tait duc de Nola. (ComiDines, liv. vm, chap. i.)
(2) Il était de Gascogne. (Mézeray.)
(3) n y a apparcucc que c^était Jean de la Grolaye de Vllier, al)bé de Saint-Denis, eu France, qu'Aloxaudra VI avait lait cardiiiul du Ulro de Saiulc-Subiuc.
bien le recevoir à Rome comme ami. Au com' mencement le pape parut écouter favorablement ces propositions ^ mais ne pouvant se fier au roi, et ne voulant en effet ni se séparer des confédérés ni donner l'investiture qu'il ne regardait pas comme un moyen suffisant pour se réconcilier solidement avec ce prince, il disait que préalablement il devait être décidé juridiquement à qui appartenait le royaume, quoique le roi eût consenti à la clause, sans préjiédice des droits d'auirui. A l'égard des autres demandes, il fiiisait naitre des difficultés. D'un autre côté, souhaitant d'être assez fort pour refuser hautement l'entrée de Rome au roi, il sollicita le sénat de Venise et le duc de Milan de lui donner des troupes. Ils lui envoyèrent mille chevau- légers et deux mille hommes d'infanterie, et promirent encore mille hommes d'armes. Use flattait qu'avec ces renforts, joints à ses forces, il serait en état de résister; mais dans sa fuite les Vénitiens et Ludovic jugèrent qu'il y aurait trop de danger à s'affaiblir en éloignant ces troupes de leurs propres Etats ; ils considéraient que l'armée qu'on devait mettre sur pied n'était pas encore entièrement assemblée, et que même une partie avait marché à l'expédition d'Asti ; d'ailleurs ils se rappelèrent l'infidélité du pape, qui aprèa avoir fait venir à Rome l'armée de Ferdinand, l'en avait fait sortir pour y faire entrer le roi. C'est pourquoi ils changèrent d'avis, et ils lui conseillèrent de se retirer dans quelque place forte, au lieu d'exposer sa personne en voulant défendre Rome ; ils ajoutèrent que, quand le roi y viendrait, il ne ferait apparemment qu'y passer sans y laisser de troupes. Ce changement fit espérer au roi qu'il pourrait parvenir à un accommodement avec le pape.
CHAPITRE IIL
Départ du roi Charles vm de Naples. Ingratitude de Pootanus. Retour de Charles à Rome. Le pape s'enfuit à orviciio. Ludovic Sforze est investi du Milanais par l'empereur. Le duc d'Orléans entre in Novare. Bassesse de Ludovic Sforzc. Frî^re Glroiamo Savonarole est envoyé comme ambassadeur pnr les Florentins h Charles VIU à Poggibonzi. Les Pisans demandent la liberté à Charles VIll. Armée de la ligue en Lombardie, Charles marche contre elle. Pontremoli est saccagé.
Charles partit de Naples le 20 mai, quelques jours après qu'il se fût fait couronner * daxis
(1) Le 13 mai.
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régbse cathédrale, avec beaucoup de pompe, et qu'il eût reçu les honneurs et les serments de fidélité qu'on a accoutumé de faire aux nouveaux rois. Jean-Jovien Pontanus * parla dans cette cérémonie au nom de toute la ville. Ce discours fut une tache à la réputation de cet homme qui s'était acquis beaucoup de gloire par sa rare érudition, par sa prudence dans les affaires et par des mœurs sans reproche. Longtemps premier secrétaire des rois de la maison d'Âragoa, dont il mérita la faveur et les bienfaits, il avait encore eu Thonneur d'être précepteur d'Alphonse. Néanmoins il s'emporta contre eux dans cette occasion avec beaucoup de véhémence, soit pour remplir le devoir d'orateur, soit pour faire sa cour aux Français \ preuve sensible qu'il est souvent très difficile d'observer la modération et les préceptes qu'on enseigne aux autres. En effet, cet orateur ,'dont Tesprit s'étendait à toutes les sciences, s'était coocilié l'estime de tout le monde par d'excellents livres de morale. Charles prit avec lui hait cents lances françaises et les deux cents gentilshommes de sa garde \ Trivulee le suivit avec cent lances et cinq mille hommes d'infanterie, savoir : trois mille Suisses, mille Français et mille Gascons ; Camille Yitelli et ses frères eurent ordre de venir joindre le roi en Toscane avec deux cent cinquante hommes d'armes, et Tannée navale reçut pareillement ordre de faire voile à Livourne.
Yirginio Orsino et le comte de PitigUano suivirent le roi sans gardes et sur leur parole^ comme ils prétendaient avoir été pris contre les règles de la guerre, leur aCTaire avait été renvoyée au conseil du roi. Ils disaient pour leur défense que, dans le temps qu'ils se rendirent, non-seulement le roi avait accordé de sa propre bouche leur sauf-conduit aux gens députés pour le demander, mais que même ce sauf-conduit avait été rédigé par écrit et que Charles l'avait signé \ que, sur l'assurance qu'ils en avaient eue par leurs envoyés qui n'attendaient plus que l'expédition des secrétaires, ils avaient fait arborer les enseignes du roi à Nola aussitôt qu'il j parut un héraut -, qu'ils avaient
' if I PbiIoso(4ie, poète, orateur et liistorieo. Il a fait riiistoirc lies guerres de Ferdinand, roi de Naples, et de Jean d'Anjou, rt plusieurs autres ouvrages en prose et en vers. U était né à Cem-to, txMflrg de rombrie dans r£lat ecdésiasliquc. U mourm CQ 1509| j^ de soixoute-dix-buit aus.
d'ailleurs remis les clefs de cette ville au premier capitaine qui s'était présenté, quoiqu'il n'eût avec lui que fort peu de cavalerie et qu'ils eussent plus de quatre cents hommes d'armes, étant en état de résister s'ils l'avaient voulu. Ils alléguaient encore l'ancien attachement de la CamiUe des Orsini, qui en qualité de Guelfes avaient toujours eu et auraient toujours le nom français gravé dans le cœur , ajoutant qu'ils en avaient donné de bons témoignages par leur empressement à recevoir le roi dans leurs terres auprès de Rome \ qu'ainsi U n'était ni convenable ni juste qu'on les retînt prisonniers, ayant pour eux la parole du roi et la franchise de leurs procédés.
Mais on répondait de la part de Ligny , dont les troupes avaient fait prisonniers ces seigneurs, qu'un sauf-conduit , quoique promis et même signé par le roi , n'était censé avoir son effet qu'après avoir été muni du sceau royal , signé des secrétaires et délivre aux personnes ; que tel était l'usage de toutes les cours à l'égard des concessions et des lettres-patentes , aûn que ce qui pouvait échapper inconsidérément au prince, ou par inadvertance ou même sur de mauvaises informations , pût être rectifié; que ce n'avait point été sur cette assurance que les Orsini s'étaient rendus , mais par nécessité , parce qu'il n'était plus en leur pouvoir de se défendre ni de fuir, tout le pays d'alentour étant déjà occupé par les Français ; qu'au surplus , ce qu'ils disaient de leurs prétendus mérites était faux , et qu'ils devraient pour leur propre honneur se taire sur' cet article -, qu'il était notoire à tout le monde que ce n'avait point été par affection pour le roi qu'ils l'avaient reçu dans leurs terres . mais seulement pour se mettre à couvert du danger , motif qui les avait portés à abandonner les Aragonais dans le malheur , après en avoir reçu tant de bienfaits dans les beaux jours de leur fortune \ qu'ayant été pris à Nola , portant actuellement les armes à la solde des ennemis contre la France, et n'ayant pas encore une sauvegarde, ils étaient prisonniers de bonne guerre.
Yoilà les moyens qu'on opposait aux raisons des Orsini : le crédit de Ligny et l'autorité des Colonna , que l'ancienne jalousie et la diversité de faction de ces deux maisons engageait à solliciter ouvertement contre eux, avaient suspendu jusqu'alors le jugement de cette affaire ;
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11 avait été seulement arrêté queVirgînio et son frère suivraient le roi , et cependant on leur faisait espérer d'être mis en liberté quand on serait arrivé à Asti.
Le pape , après le conseil que les confédérés lui avaient donné de se retirer , fut tenté de s'accommoder avec Charles ; il entretint même toujours des négociations avec lui et il lui donna quelque espérance de l'attendre à Rome •, mais sa défiance et ses soupçons prenant le dessus , deux jours avant l'arrivée du roi il se retira à Orviette, suivi des cardinaux, de deux-cents hommes d'armes, de mille chevau-légers et de trois mille hommes d'infanterie. Il mit une bonne garnison dans le château Saint- Ange , €ft il laissa le cardinal de Sainte- Anastasie *, en qualité de légat , pour recevoir le roi. Charles entra dans Rome , et passant par le quartier de Trastevere pour éviter lé château Saint- Ange , il alla loger à Borgo *, ayant refusé le logement qui lui était offert de la part du pape dans le palais du Vatican.
Aussitôt que le pape apprit que le roi s'approchait de Viterbe , il quitta Orviette et alla à Pérousé, quoiqu'il lui eût tout nouvellement promis de l'attendre à moitié chemin de Viterbe et d'Orviette -, son intention était , si le roi s'avançait de ce côté-là , d'aller à Ancône pour se retirer par mer dans un pays enlièrement sûr. Le roi, fort indigné de ce procédé , ne laissa pas de rendre les citadelles de Civita- Vecchia et de Terracine , et ne garda qu'Ostie, qu'il remit depuis , lorsqu'il sortit d'Italie , au cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens^cVêque de cette ville ; il passa même dans l'État ecclésiastique comme en pays ami , si ce n'est que son avant -garde ayant été obligée d'entrer par force dans Toscanella , à cause du refus qu'on fit de la loger , cette ville fut saccagée et vit périr plusieurs de ses habitants.
Le roi demeura six jours sans nécessité à Sienne , ne faisant point attention coml)ien il était dangereux de donner tant de temps aux ennemis pour prendre leurs mesures et pour unir leurs forces. Le cardinal de Saint-Pierreaux-Liens et Trivulce le lui représentèrent inu-
(1) Antoiuc Trivulce, évoque de Côme.
(3) Jove et d'aulres auteurs ittilieos disent qu'il logea en Trastevere et non h Rorgo ; ce qui parait plus vraisemblable^ en ^apposant qu'Q voiilail éviter le château Saint-Ange.
tilement ; encore ne répara-t-il pas la perte du temps pas l'utilité des affaires qu'il y traita.
Il y fut question de la restitution des places des Florentins •, il leur en avait donné, en partant de Naples , sa parole qu'il avait confirmée depuis dans sa route. Leurs députés lui offraient pour l'obtenir , non-seulement les trente mille ducats restant de la somme stipulée par le traité de Florence, mais de lui en prêter encore soixante et dix mille , et de le faire accompagner jusqu'à Asti par François Secco, leur capitaine général , avec trois cents hommes d'armes et deux mille hommes d'infanterie. Le besoin que le roi avait d'argent, l'avantage de ce renfort et la considération de sa parole royale , firent que presque tous ceux de son conseil * opinèrent fortcmentpour la restitution des places, à la réserve néanmoins de Pietra-Santa et de Serezana, qu'oîi était d'avis de garder encore, comme un moyen de ranger plus aisément les Génois à la volonté du roi. Malgré le départ des ennemis de TItalie, c'était une espèce de fatalité qu'il y dût rester des semencesde nouveaux troubles. Ligny, jeune homme sans expérience , mais fils d'une sœur de la mère du roi, et en grande faveur auprès de lui, emporté par sa légèreté ou par dépit contre les Florentins qui s'étaient adressés au cardinal de Saint-Malo plutôt qu'à lui , empêcha que cet avis ne fût suivi, sans apporter d'autre raison que sa compassion pour les Pisans et le mépris qu'il faisait du secours des Florentins , sans lequel l'année française suffirait , selon lui , pour battre toutes les troupes de l'Italie jointes ensemble. Il était soutenu par M. de Piennes*, qui espérait que le roi lui accorderait la seigneurie de Pise et de Livourne.
Il fut encore question à Sienne du gouvernement de cette ville. Plusieurs des ordres du peuple, qui voulaient une réforme pour abattre la puissance de la faction del Monie-de^-yove^ demandaient avec instance qu'on changeât la face du gouvernement, qu'on levât la garde que ceux de cet ordre tenaient au palais public , et
(I) Entre autres Piiilfppe deCommines, ainsi qu'il le raconte lui-même, lîv. VllI, cliap. i. Il pressa aussi le roi de bâter sa mardie et de gagner proraptemcnt Asti. Comme il arrivait de Venise, il savait que les ennemis n'étaient pas eneore assembles, mais qu'ils le seraient bientôt. Le roi ne voulut pas le croire.
(3) Il était Flamand et Tut chambellan du roi et gouverncdr de Picardie.
[im]
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qu'on y mit den Français som les ordres de Lignj. Quoique cette proposition fût rejetée dans le conseil du roi comme frivole et hors de maison dans les circoostances, néanmoins Ligny , qui avait formé le chimérique projet de se faire seigneur de Sienne, fit en sorte que Charles prit cette ville sous sa protection à de certaines conditions et s'obligea à la défense de tous les États dont elle était en possession ; mais il déclara qu'il ne voulait point entrer dans la querelle des Florentins et des Siennois au sujet de Montepulciano. Ensuite les habitans de Sienne, quoiqu'il n'eût point été fait mention de cet article dans le traité, élurent, du consentement durci, Ligny pour leur capitaine général, et lui promirent vingt mille ducats par an, à la charge de tenir en garnison dans la place un lieutenant avec trois cents hommes d'infanterie, qui furent en effet détachés de l'armée française. On ne fut pas long-temps sans éprouver le peu de fond qu'il y avait à faire sur les Siennois ; car, peu de jours après , le parti del Monie-de'-NQve^ reprit à main armée sa première autorité , chassa la garnison , et congédia M. de Lisle, que le roi avait laissé à Sienne pour y résider en qualité de son ambassadeur.
Cependant , il y avait déjà de grands mouvements dans la Lombardie, de la part des Véoiliens et du duc de Milan qui venait de recevoir de l'empereur , avec beaucoup d'appareil, les lettres d'investiture de ce duché , et de prêter publiquement hommage et serment de fidélité entre les njains des ambassadeurs qui les lui avaient apportées. Us prenaient toutes leurs mesures pour fermer à Charles le chemin de France, ou du moins pour assurer le Milanais, où il avait à faire une longue route en le traversant. Pour cet effet, outre leurs propres troupes qu'ils avaient mises en bon état, ils avaient encore soudoyé, partie en commun, partie chacun en particulier, une grande quantité d'hommes d'armes , et engagé, après bien des difficultés, Jean Bentivoglio à se mettre à leur service en commun et à se joindre à la ligue aveclâ ville de Bologne. Outre cela Ludovic, pour la sûreté de Gênes , y faisait armer dix galères à ses frais particuliers, et quatre gros navires aux dépens du pape, des Vénitiens et aux siens propres. D'ailleurs , il avait envoyé Ipver deux mille hommes d'infanterie en Ailel&^Qe, pour les employer au siège d'Asti, dont
il avait été chargé par le traité de la ligue ; et il destinait la conduite de cette expédition à Galéas de San-Severino , avec sept cents hommes d'armes et trois mille hommes d'infanterie.
Il comptait emporter la place , et la prospérité le rendant insolent, comme elle avait coutume, il envoya* par raillerie prier le duc d'Orléans de ne plus usurper à l'avenir le titre d^ duc de Milan que Charles son père avait pris depuis la mort de Philippe-Marie Yisconti , de ne point permettre qu'il passât de nouvelles troupes de France en Italie, de renvoyer celles qui étaient dans Asti et de remettre cette place entre les mains de Galéas de San-Severino, dont le roi, qui l'avait honoré de l'ordre de Saint- Michel l'année précédente, devait être aussi sûr que du duc même. Au reste il lui exagéra ses forces , les préparatifs des confédérés pour s'opposer au roi en Italie, et ceux de l'empereur et du roi d'Espagne pour l'attaquer au-delà des monts. Le duc d'Orléans méprisa ces bravades.
Dès le premier avis qui lui était venu touchant cette ligue, il avait eu la précaution de faire fortifier Asti et de presser par ses lettres l'arrivée des nouvelles troupes de France, qui, ayant aussi été mandées par le roi pour sa propre défense, commençaient à passer les monts en grande diligence. C'est pourquoi le duc d'Orléans, se trouvant en état de ne rien craindre , se mit lui-même en campagne, et il prit dans le marquisat de Saluées la ville et la citadelle de Gualfinara qui appartenaient à Antoine-Marie de San-Severino. Galéas, qui d'abord s'était saisi de quelques petits châteaux , prit le parti de se retirer avec son armée à' Anon, place du Milanais, voisine d'Asti ^ s'il ne pouvait nuire aux Français, dans ce poste , il n'en avait aussi rien à craindre.
Ludovic, naturellement porté à s'engager dans des entreprises onéreuses, mais fuyant la dépense même dans les occasions les plus nécessaires, mit sa fortune dans un péril extrême par une épargne déplacée. Lja médiocrité de la solde qu'il donnait à ses troupes était cause qu'il ne lui était venu que peu d'infanterie d'Allemagne , et faisait diminuer de jour en jour l'armée qui était sous les ordres de Galéas. Au contraire, il arrivait continuellement de France des gens de guerre ; le péril où se trouvait le
(<} n paya cticr cette iosolooce dons ia autie^
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roi les faisait accourir avec une extrême diligence; par ce moyen le duc d'Orléans avait déjà rassemblé trois cents lances, trois mille Suisses et trois mille fantassins gascons.
Le roi lui avait expressément recommandé de ne rien entreprendre*, mais seulement de se tenir prêt à venir au-devant de lui au premier ordre. Néanmoins, comme il est difficile de ne point écouter ses propres intérêts, il voulut profiter de l'occasion qui se présentait pour s'emparer de Novare, où deux gentilshommes de cette ville, de la famille des Opizini-Caccia, l'un surnommé le Blanc, l'autre surnommé le Noir, offraient de l'introduire. Ces nobles et plusieurs autres Novarois haïssaient extrêmement le duc de Milan, qui sur de fausses accusations les avait dépouillés de leurs terres et leur avait ôté certains aqueducs pour embellir sa maison de campagne. Le duc d'Orléans s'étant abouché avec eux, passa le Pô pendant la nuit au Pontde-Sture, ville du marquisat de Montferrat, accompagné de Ludovic, marquis de SaluceS^, et il fut reçu sans aucune difficulté avec ses troupes dans Novare par les conjurés. Ensuite il envoya un détachement de cavalerie jusqu'à Vigevène'^ on croit que, s'il eût marché sans délai vers Milan avec toute son armée, il y aurait causé de grands mouvements. Aussitôt qu'on y eut appris la perte de Novare, les esprits parurent fort disposés à la révolte \ déjà Ludovic, aussi rampant dans l'adversité qu'il était fier et insolent dans la bonne fortune, comme le sont tous les lâches, laissait voir sa faiblesse en versant inutilement des larmes. Il n'avait pour toute défense que les troupes qui étaient avec Galéas ; mais les ennemis étaient
(1) Le roi a^alt donné cet ordre parce que Pliillppc de Commines l'avait assuré de la pari des Vénitiens qu'ils n'agiraient )K>int contre lui, pourvu qu'on n'enireprtt rien contre le duc de Miian. (Voyez Commincs, liv. Vlll.)
(3) l/i marquisat de Salures était un fief anciennement mouvant du Dauphiné et qui relevait alors de la couronne de Franco, depuis que celle province y avait été unie. La postérité de Ludovic ayant manqué dans la suite, la réunion de ce marquisat au fief dominant était ds droit, et d'ailleurs, Gabriel et Jean-Louis, son frère, les derniers de celte maison, avaient cédé ù Henri IIl tous les droits qu'ils y avaient ; mais Charics-Emmanuel, duc de Savoie, appuyé par Ptiilippe II, roi d'Espagne, s'en empara en 1588, et comme il était plus fort en chicane qu'Henri IV, Il Ol si bien que ce prince le lui abandonna en IGOO, moyennant In Bresse et le Bugcy, malgré toutes les remontrances du cardinal d'Ossat. (Voyez ses Uitrcs.)
(S) Cette \iUf se oomino aussi rigeimo et vigerc:.
entre elles et lui, et on ne les voyait paraître nulle part. Il arrive souvent qu'on laisse échapper les occasions les plus favorables dans la guerre, les capitaines ne connaissant pas toujours le mauvais état de leurs ennemis *, d'ailleurs il ne paraissait pas vraisemblable qu'un prince aussi puissant que Ludovic dut craindre une révolution si subite. Le duc d'Orléans, voulant s'assurer la conquête de Novare, fit le siège de la citadelle de cette ville, et eUe promit au bout de cinq jours qu'elle se rendrait dans vingt-quatre heures si elle n'était pas secourue. Ce retardement donna le temps à San- Severino de se jeter dans Vigevène avec ses troupes et à Ludovic de grossir son armée , après avoir apaisé le peuple par la révocation de plusieurs taxes qu'il lui avait imposées. Néanmoins le duc d'Orléans s'avança jusqu'aux portes de Vigevène et présenta la bataille aux ennemis ^ l'épouvante était si grande parmi eux qu'ils furent sur le point d'abandonner la place et de passer le Tésin sur un pont de bateaux. Le duc d'Orléans, voyant qu'ils refusaient d'en venir aux mains, se retira à Trécas, et dès ce moment les affaires de Ludovic commencèrent à se rétablir.
Il arrivait chaque jour de la cavalerie et de l'infanterie à son armée 5 les Vénitiens, voulant bien se charger seuls de presque tout le poids de la guerre, avaient consenti qu'il rappelât une partie des troupes qu'il avait fait passer dans le Parmesan, et ils lui envoyèrent outre cela quatre cents Stradiots. Alors le duc d'Orléans se trouva hors d'état de passer outre, ayant même envoyé de nouveau cinq cents chevaux en course jusqu'à Vigevène , la cavalerie des ennemis fit une sortie sur eux et les maltraita beaucoup. San-Severino, encouragé par la nouvelle supériorité de ses forces, alla à son toaï lui présenter la bataille à Trécas 5 enfin, après avoir rassemblé toute son armée, à laquelle . outre les troupes italiennes, il était arrivé niiUJ chevaux et deux mille fantassins allemands! il alla camper à un mille de Novare, où M duc d'Orléans s'était retiré avec toutes S6É troupes, I
La nouvellede la prise de Novare, que Charlej reçut à Sienne , l'engagea à hâter sa marche et ne voulant pas s'arrêter, il ne jugea pas propos de passer à Florence, quoiqu'il eût s qu'on lui préparait de grands hoaneurç da
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fette viUc. U fat aussi informé que les habitants, iostraits par les périls passés et pleins de défiance, parce que Pierre de Médicis était à sa suite, remplissaient la ville d'armes et de soldats^ il prit donc le parti de passer par Pise et de laisser Florence à droite.
Jérôme Savonarole vint à sa rencontre à Poggibonzi -, il Fexhorta très vivement à rendre les places des Florentins, et joignant, selon sa coutume, le nom et V autorité de Dieu à ses instances, il le menaça que, s'il n'observait pas ce qu'il avait si solennellement juré sur les Evangiles, et pour ainsi dire aux yeux de Dieu même, il en serait bientôt rigoureusement puni. Le roi changeant sans cesse lui donna des réponses différentes ce jour-là et le lendemain à Castel-Fiorentino ; tantôt il lui promettait de rendre les places dès qu'il serait à Pise ^ tantôt, opposant ses engagements à ses promesses, il lui disait qu'avant son serment de Florence il avait juré aux Pisans de leur conserver la liberté-, cependant il continuait de faire espérer aux députés de Florence qu'il leur rendrait les places en question lorsqu'il serait à Pise.
Comme le bruit des préparatifs des confédéré s'augmentait de jour em jour et que leurs forces s'assenoblaient auprès de Parme, on commençait à croire qu'il serait difficile de passer par la Lombardie \ beaucoup de gens pensaient qu'on aurait grand besoin de l'argent et du secours offert par les Florentins. C'est pourquoi cette matière fut encore remise en discussion dans le conseil du roi à Pise. Ceux qui s'étaient déjà opposé à la restitution des places s'y opposèrent encore. Ils disaient que, supposé que le roi se trouvât pressé par les ennemis et qu'il y eût de la difficulté à passer par la Lombardie, il serait plus avantageux d'avoir la ville de Pise, où PoQ pourrait se retirer, que de la remettre entre les mains des Florentins, qui certainement après cette restitution ne seraient pas de meilleure foi que les autres Italiens. Ils ajoutaient qu'il fallait avoir le port de Livoume pour mettre en sûreté le royaume de Naples, parce que le roi venant à réussir dans le dessein qu'il avait sur Gènes, comme il y avait lieu de l'espérer, il se trouverait maître par ce moyen de presque toute la côte depuis Marseille jusqu'à .Naples.
Ces raisons taisaient beaucoup d'impression sur l'esprit du roi, trop faible pour choisir le f^ GuicciAaDim.
bon parti ; mais les prières et les larmes des Pisans le touchèrent bien davantage. Ils se jetaient en foule à ses pieds, avec leurs femmes et leurs enfants, et ils imploraient la protection de tout le monde , et même des moindres courtisans et des soldats. Ils peignaient avec les plus vives couleurs, au milieu des gémissements et des sanglots , les calamités qui les menaçaient dans l'avenir , la haine implacable des Florentins et l'entière désolation de leur patrie : « Hélas ! s'écriaient-ils avec douleur , c'est la bonté du roi qui sera la source de nos misères. Il a accordé la liberté à un peuple malheureux ; il nous a donné sa parole royale de nous conser* ver ses bienfaits-, nous avons compté sur un monarque aussi puissant que le roi de France , et c'est dans cette confiance que nous avons irrité dé nouveau la furie de nos tyrans] en nous dérobant à leur injuste domination. »
Ces pleurs et ces cris pénétrèrent le cœur des soldats ; les Suisses même en furent attendris , et ils allèrent trouver le roi en grand nombre et tumultueusement. Salazart, l'un de leurs chefs et pensionnaire de Charles , portant la parole au nom de tous , conjura le roi de ne point ôter aux Pisans la liberté qu'ils tenaient de sa bonté ; il lui représenta que sa gloire , l'honneur du nom français , les vœux et la satisfaction de tant de fidèles serviteurs toujours prêts à se sacrifier pour son service , exigeaient qu'il conservât ses bienfaits à la ville de Pise. Il ajouta que Sa Majesté devait plutôt écouter des conseils désintéressés que les avis de ceux que l'argent des Florentins faisait parler -, que si le besoin d'argent le portait à une démarche aussi honteuse que celle d'abandonner ces malheureux, il prît plutôt les chaînes d'or et tout l'argent des Suisses, et qu'il retînt leur solde et leurs pensions. Ce mouvement des soldats alla si loin qu'un simple archer eut la hardiesse de menacer le cardinal de Saint-M alo, et que d'autres parlèrent insolemment au maréchal de Gié et au président de Ganay , que l'on savait être favorables aux Florentins.
Le roi,flottant entre ces différents sentiments, laissa la chose indécise ^ ce prince éuit si peu capable de prendre un parti qu'il promit aux Pisans de ne les remettre jamais au pouvoir des Florentins, tandis qu'il faisait entendre aux députés de Florence , qui attendaient sa réponse à Lucques , qu'aussitôt qu'il serait arrivé à Asti
il terminerait cette affaire que de justes raisons rempèchaient de finir actuellement. Il leur fit dire d'engager leur république à lui envoyer des ambassadeurs dans cette viUe pour conclure enfin avec eux. Il partit ainsi de Pise , après avoir changé le gouvernement de la citadelle, où il laissa une bonne garnison , ausM bien que dans ies-autres places des Florentine.
Charles, déjà porté de lui-toéttie à se rendre maître de Gènes , y était encore excité par les cardinaux de Saint-Pierre-aux-Liens et Frégo*e , par Obietto de Fiesque et par les autres bannid , qui lui faisaient espérer de grandes fedlitésdïins cette entreprise \ c'est pourquoi, mal- ^ l'opposition de tout ion conseil qui ne pouvait approuver qu'il aflàibltt son armée , il fit partir de Serezana, avec ces (ordinaux et de Fiesque, cent vingt lan«^s et cinq cents fantassins nouveUemetit Arrivés de France par mer, et il donna le commandement de ces troupes & Philippe de Savoie qui devait les conduire à Gènes. Il ordonna en même temps aux gens d'armes de Titelli, qui étaient demeurés derrière et qui par celte raison ne pouvaient le joindre si tôt, de suivre Philippe. Quelquesuns des bannis eurent ùHÛi^ d'entrer dans la Rivière de Ponant, avec des troupes foumiieÂ par le dUc de Savoie ^ l'armée navale, qui se trouvait réduite à Sept galères, deut galions et deuxâûteè, commandée par M. de Miolani*, devait appuyer tes troupes de terre.
Cependant l'avant-garde de l'armée, conduite par le maréchal de Glé, était arrivée à Pontrtmoli -, les habitants de cette ville ayant renvoyé, à la pet^asiondeTrivulcfe, tiDiil cents fantassins étrangers qui y étaient en garnison, se rendirent d'abord , fc condition que leurs personnes et Beui-s bierts Seraient eh sûreté. Mais malgré cette capitutatit>n , les Suisses, pmir se venger de ce que dans le passage de l'armée par la Lunigiana environ quarante des leurs avaient été tués l'année précédente par ceux dfe Pontremoli, à l'occasion d'Une querelle arrivée par hasard, y enlrtrent fert furie, saccagèrent et brûlèrent la ville, et firent uh horrible massacre de tous les habitants.
Dans le même lempi^ l'armée des confédérés s'assemblait en diligence dans le territoire de Parme, au nombre de deux mille cinq cents
(1) Gommhies, Uy. VUI, dup. iv, dil qu'il était {gouverneur du Uauptiiué.
hommes d'armes , de huit mille hommes d'infanterie, et de plus de deuxmille dievau-légers, la plupart Albanais et des provinces voisines de la Grèce, soudoyés pat les Yénitiens ; ces dernières troupes conservent en Italie le nom de Stradiots^ qu'elles portent dans leur pays. La plus grande force de cette armée consistait dAns les troupea des Vénitiens ; càrcettesduduc de Milan n'en étalent pas la quatrième partie, parce qu'il àVait tourné priesque toutes ses forces du o^é de Novare. François de Gonzague, marquis de Mantoue*, jeune jprince dont le couttige et l'ardeur promettaient infiniment au-delà de flon âge, était à la tète des troupes vénitiennes, bu il y avait beaucoup d'officiers de grande ri^utation *, il commandait en qua- Uté de gouvernent* général, et il avait avec lui deux provéditeurs des principaux du sénat ; c'étaient Lac Pisani , et Marchione Trevisanî . Le comte de Gajatzo avait sous ses ordres les troupes du Milanais -, il était fort avant dans ht confidence du duc; moins habile dans le métier des armes que Robert de San-Severino son père, il s'était acquis la réputation d'un capitaine plus prudent que brave. Le commissaire qu'il avait avec lui était François-Bernardin Yisconti, dief de la faction gifoàtne à Milan, et par conséquent opposé à Jean -Jacques Trivulce.
Ces chefs fet les principaux officiers de l'armée mirent en délUiériation s'ils se posteraient à Fomovo*, bourg peu considérable au pied de la montagne *, mais Ce lieu leur paraissant trop resserré, ou peut-être aussi, comme ils le publièrent depuis, voulant laisser aux ennemis la Ateilité de descendre dans la plaine, ils résolurent de cAmper à l'abbaye de la GhiAruola, à trois milles de Fornovo. Cette démarche donna occasion à l'avant-garde française de se loger dans ce bourg ; elle avait passé la montagne long-temps avant le reste de l'armée , qui fut arrêtée par la difficulté de conduire Tartillerie au travers de l'Apennin*, on n'en serait jamais venu à bout si les Suisses, pour effacer la tache qu'ils avaient faite à l'honneur du roi à Pontremoli, ne s'y fosaeni employés^ de toutes
(I) SrcoDd en nom, fils âe Fn^déric pn^micr, aussi marquis de Manioue, mort en 14S4, et de Marguerite de BaTksre.
(3) La plupart de oos btetorieiis nommeut ce Ueu^ Fornmte; son vrai oom est Forttovo.
(3) Ils traluèrefit rarliUerie à lurce de bras.^
[\i%S\ LIVRE II,
leurs forces. Aussitôt que Parant-garde fat arrivée à ForaovQ, le maréchal de Glé envoyi^ OQ trompette au eamp des Italiens \ il le charge^ tossi de demaoder passage poor Tanaée du roi, qui n'avait d'autre dessein que de repasser promplement en France*, il devait encore offrir de payer raisonoà^lement les vivres qu'on prendrait. £a mime teoq^s il détacha quelques coureurs pour reconnaître les ennemis et le pays. François de Gonzague ^t marcher contre eu\ des Siradiots, qui les mirent en fuite, et on croit que si sur-le-champ Tarmée italienne fût allé droit au camp de$ Fra^ç^is, elle eât eu bon mardié de Tavant-garde ^ cet échec avait absolument empêché le roi de passer outre. La mSme occasion ^ présenta le lendemain, quoique le maréchal de Gié, qui s'aperçut du danger, eût fait retirer ses troupes sur la hauteuF ; mais les capitaines italiens n'osèrent attaquer les ennemisdans un poste si avajçh Ugeux ; paît - être aussi crurent - ils que Tavant-garde était plus nombreuse et que le reste de Tarmée était plus proche. Dt'un autre côté, toutes les troupes des Vénitiens n'étaient pas encore rassemblées dans le camp de Ghiaraola, de sorte que si le roi ne se f^ pas inulilemeat arrêté à Sienne, à Pi$e et dans plusieurs iotres lieux , il aurait passé sans aticiin obstacle. Enfin il joignit l'avant-garde, et Ig lendemain ^ il s'arrêta à Fornovo avec toute sm %irmée.
CHAPITRE lY
CcwsHI traa dans te camp des MRés après farrtvéo de Charles vol à WoTttoyQ. hi^positioiis miliuiinïs des armées fraoça'tie cl Uatieoue. BaUiQe de Tara oa de Fornovo. Déroule dP5 Iialiena. Conséquence. Défaite des Fraoçab ù Gènes par terre et par mer.
Les confédérés n'avaient pu s'imaginer que . le roi, avec une armée si inférieure à la leur, osât prendre le grand chemin de TApennin. ly abord ils s'étaient persuadés qu'il laisserait à Fise la plus grande partie de ses troupes, et qu'il s'embarquerait avec le reste. Ensuite, quand ils apprirent qu'il prenait son chemin par terre, ils crurent que, pour éviter leur armée, son dessein était de traverser la mont^ne par le bourg de Valditaro et le mont di-Cento- Croee, chemin difficile et escarpé, et qu'il se
ilUdimaodieSJtiilIcl.
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rendrait dans la Tortonèse, pour y être rejoint par le duc d'Qrléans ajn environs d'Alexandrie. Mais quand on fut assuré qu'il venait droit à Fornovo, l'armée italienne, à qui les exhortations et la présence de tant de chefs avaient inspiré du courage et de l'ardeur, commença à perdre de sa vigueur. Les soldats se représentaient la furie et l'impétuosité des lances françaises et la ferpeté des Suisses, auxquels l'inÎEetnterie italienne n'est pas comparable. I.eur imagination s'efirayait du prompt effet de l'artillerie ennemie ; mais ils étaient surtout frappés de la hardiesse des Français, que leur petit nombre n'empêchait pas de venir droit à des ennemis si supérieurs. Cette surprise, quand elle succède à la confiance, fait toujours beaucoiq) d'impression sur les esprits. Les capitaines furent ébranlés aussi par ces considérations. Le conseil de guerre s'était assemblé pour déterminer la réponse qu'on ferait au trompette du maréchal de Gié. S'il parut fort dangereux de commettre le sort de toute l'Italie au hasard d'une bataille, on sentit aussi toute la honte qu'il y aurait à laisser passer tranquiUemenjb une poignée de Français sous les yenxde toutes les forces du pays. Après bien des contestations , on résolut de donner avis à Milan de la demande du roi, et d'exécuter ce qui y serait réglé par le duc et par les ambassadeurs des confédérés.
Le duc de Milan et l'ambassadeur de Venise , dont les Etats ^ent les plus voisins du danger, furent d'avis qu'on ne devait point fermer le chemin à un ennemi qui voulait se retirer, mais qu'au contraire il fallait , suivant le proverbe , lui faire up pont d'or ; qu'autrement il était à craindre que , réduit eofm au désespf)ir, il ne s'ouvrît un chemin à la pointe de l'épée au travers de ceux qui auraient eu l'imprudence de s'opposer à sa retraite. Mais rand)assadeur d'Espagne , qui voulait qu'on tentât la fortune parce que ses maîtres ne couraient aucun risque , fit de grandes instances, et alla presque jusqu'à la menace, pour qu'on ne laissât point échapper les Français. Et afin d'amener les confédérés à son but , il dit : que si l'armée se cuvait , les affaires d'Italie seraient aussi exposées qu'auparavant et même davantage ^ que le roi de France , maître d'Asti et de Kovare , ayant tout le Piémont à sa disposition , ave * un royaume riche et pui&-
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sant derrière lui , et pour voisins les Suisses prêts à se mettre à sa solde en tel nombre qu'il voudrait, plus redoutable d'ailleurs et plus fier par la lâcheté des troupes de la ligue à lui céder le passage , ne manquerait pas de tomber sur l'Italie avec plus d'assurance et d'impétuosité ^ qu'alors les rois d'Espagne seraient dans la nécessité de prendre d'autres mesures, dans la persuasion que les Italiens ne voulaient pas ou n'osaient combattre les Français. Néanmoins l'avis le plus sûr prévalant dans le conseil de guerre , il y fut arrêté qu'on en écrirait à Yenise , où cet avis aurait été sans doute approuvé.
Mais ces délibérations étaient déjà fort inutiles ^ les chefs de l'armée , après avoir écrit à Milan , firent réflexion qu'il était difficile que la réponse vînt assez tôt , et considérant que la milice italienne allait se dégrader en laissant le passage libre aux Français , avaient renvoyé le trompette sans réponse. On résolut donc d'attaquer les ennemis qui étaient déjà en marche. Les prôvéditeurs vénitiens forent même de ce sentiment , que Trevisani appuya plus fortement que n'avait fait son collègue.
Cependant l'armée française s'avançait pleine d'audace et de fierté. N'ayant pas encore trouvé la moindre résistance en Italie, elle ne soupçonnait pas même que l'ennemi osât s'opposer à son passage , ou, si elle lui supposait cette assurance, elle se promettait une prompte victoire , tant elle méprisait les armes italiennes. Mais lorsqu'à la descente de la montagne ils virent la plaine couverte de tentes et de pavillons qui occupaient un si grand espace que l'armée pouvait se mettre en bataille dans son camp même , à la manière d'Italie , ils commencèrent à rabattre de leur fierté. Ils comprirent bien , à la vue du grand nombre des ennemis, que s'ils n'avaient pas eu dessein de combattre, ils ne seraient pas venus s 3 camper si près d'eux. A ce moment ils auraient regardé comme un grand bonheur que les Italiens eussent bien voulu les laisser passer. Leur inquiétude était encore augmentée par l'impossibilité d'être secourus par le duc d'Orléans. Charles lui avait écrit de venir audevant de lui et de se trouver à Plaisance le 3 de juillet avec le plus de monde qu'il pourrait. Le duc avait d'abord fait réponse qu'il exécuterait l'ordre du roi , mais depuis 11 (
avait récrit que l'armée milanaise, qui était de neuf cents hommes d'armes , douze cents chevau-légers et cinq mille hommes d'inCanterie, l'empêchait de se mettre en marche , et qu'il était d'ailleurs obligé de laisser une partie de ses troupes à la ganle de Novare et d'Asti. ' Dans ces circonstances le roi se trouva dans la nécessité de prendre d'autres mesures. M. d'Argenton^ avait été quelque temps auparavant son ambassadeur à Venise ; lorsqu'il en était parti , il avait promis à Pisani et à Trevisani , qui étaient déjà nommés prôvéditeurs de l'armée , de faire tous ses efforts pour porter le roi à la paix ^ il eut ordre de leur faire savoir par un trompette, qu'il souhaitait, pour le bien commun , d'avoir une conférence avec eux *, ils acceptèrent le parti et lui donnèrent rendez- vous pour le lendemain matin dans un lieu commode entre les deux camps. Mais le roi , soit qu'il manquât de vivres dans le sien , soit pour quelque autre raison, changea d'avis et ne voulut point attendre l'événement de cette entrevue.
Il n'y avait pas trois milles de distance entre les deux camps , qui s'étendaient le long de la rivière du Taro à main droite. Cette rivière, qu'on appellerait à plus juste titre un torrent, prend sa source dans l'Apennin, et, après avoir traversé une petite vallée resserrée entre deux collines, s'étend dans la vaste plaine de la Lombardie jusqu'au fleuve du Pô. L'armée confédérée s'était campée sur la rive droite plutôt que sur la gauche, qui devait être le chemin des ennemis *, son dessein était de leur couper la roule de Parme. Le duc de Milan se défiait de cette ville , à cause des différentes factions qui la partageaient j sa crainte était fondée sur ce que le roi avait engagé les Florentins à le faire accompagner jusqu'à Asti par François Secco, dont la fille était mariée dans la famille des Torelli , qui avait beaucoup de crédit dans tout le Parmesan. Le camp des confédérés était fortifié par des fossés et des retranchements et bordé d'artillerie^ il fallait nécessairement que les Français, pour gagner l'Astesan, passassent en présence des Italiens la rivière à côté de
(f ) Philippe de Coimnincs, seigneur (TArgeniOD. C*est lui dont notu avons de si l^aux mémoires, n raconte lai-méme ce foit|
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Foraovo , et se missent en marche , n'ayant qoe le fleiive entre eux et les ennemis.
L'armée française ent toute la nnit de grandes inquiétudes \ les Stradiots venaient insulter le camp ; l'alarme y était fréquente, et tout le monde était sur pied au moindre brait. D'ailleurs il survint tout d'un coup une grosse pluie accompagnée d'éclairs et de tonnerre, qui semblaient annoncer quelque malheur. Les Français en étaient bien plus frappés que les Italiens , qui avaient moins de sujet d*eu être effrayés ; car les Français étaient entre les ennemis et les montagnes , dans un lieu où , s'ils étaient battus , il ne leur restait aueune ressource. D'ailleurs les menaces du del ne présageant ordinairement que de grandes dioses, il était à présumer qu'elles regardaient plutôt une armée où se trouvait la personne d'un grand roi que les troupes des coofédérés.
Le lendemain, qui fut le 6 juillet, l'armée de France commença à passer la rivière dès la pointe du jour. La plus grande partie de FartiHerie précédait l'avant-garde * , où le roi, persuadé qu'elle aurait à soutenir le premier effort des ennemis , avait mis trois cent cinquante lances françaises avec les cent lances comonandées par Trivulce, et trois mille Suisses, Télite et toute l'espérance de l'armée, conduits par Engtlbarl^, frère du duc de Clèves , et par le bailli de Dijon*, il les fit soutenir par trois cents ardiers à pied et par quelques arbalétriers à cheval de sa garde ; il plaça aussi derrière eux la plus grande partie de son infanterie. Après l'avant -garde marchait le corps de bataille , au milieu duquel était le roi ' armé
(1) L'avant-garde était commaiidéc par le maréchal de Gic.
(il Ei^iilliert de Clètes était le trobiëme flto de Jean {, duc de ClèTs, et d^Elisabeth de Bourgogne, héritière du comté de Re\erp, et frère de Jean n, duc de Clëves. Il épousa, en 1489, Chariottc de Bourbon, fille de Jean de BourtMn, comte de ^odAme et dlsabeUe de Beautani. il fut comte de Nevers du dxf de sa mère, et mourut en 1506. Henriette de Clèves, son anière peUte^He et fille de François de ClèTes, en faveur du- <fiti le comté de Revers fut érigé en duché en 1538, porta ce àatté dans la maison de Gonzague par son mariage avec Louis de Gomagiie eo 186S. Ce Ait de cette maison que le cardinal Ibzario acheta le duché de Kevers quil donua à Philippe li^UMâni, son neveu.
A) a Je le trouvai , dit Commioes, armé de toutes pièces et ■ooié sur le plus beau cheval que J'aie vu de mon temps, appelé Saifoie. PloBiears dlsolent qu*ii étoit cheval de Bresse. Le t^'ic Oarle» de Savoie le \v\ avoit. donné, et étoil iK>ir et p\v
de toutes pièces, et monté sur un cheval plein de feu et d'ardeur ; M. de la Tremoilie , capitaine fort estimé en France , était auprès du roi pour diriger par ses conseils et par son autorité les mouvements de cette partie de l'armée. L'arrière-garde suivait , sous les ordres du comte de Foix * ; enfin le bagage fermait la marche.
Cependant Charles, dont l'esprit' penchait toujours vers la paix , donna ordre à d'Argenton , dans le moment que l'armée commençait à défiler, d'aller trouver les provéditeurs afin de négocier avec eux. Mais, au premier mouvement des Français, les Italiens s'étaient mis sous les armes, et leurs chefc éuient déterminés à donner le combat -, ainsi il n'était plus possible de lier une conférence , tant à cause de la proximité des deux armées que du peu de temps qu'on aurait avant que l'affaire fût engagée. Les chevaux -légers escarmouchaient déjà de part et d'autre^ déjà l'artillerie faisait des décharges terribles des deux côtés , et les Italiens, sortants de leurs retranchements, se formaient sur les bords de la rivière pour en venir aux mains. Ces mouvements n'empêchèrent par les Français de continuer leur chemin , et ne pouvant s'étendre dans cet endroit resserré, ils prirent leur route le long de la rivière et par la colline.
Lorsque leur avant -garde fut arrivée en présence du camp des Italiens, le marquis de Mantoue passa la rivière au dos de l'arrière-
voit qu'un œO, et estoit moyen cheval, de bonne grandeur pour celui qui étoit monté dessus; et sembloit que ce jeune homme fût tout autre que sa nature ne portoit, ne sa taille, ne sa complexion ; car fi étoit fort craintif à parler, et est encore aujourd'hui; aussi avoit-li été nourri en grande crainte et avec de petites personnes. Et ce cheval le moniroit grand, et avoit le visage bon, et bonne couleur, et la parole audacieuse et sage. Et sembloit bien, et m'en souvint, que frère Hiéronime {Savonaroie) m*avoit dit vrai quand 11 me dit que Dieu le oondoisoit par la main et qu*il auroit bien & feilre en chembi, mais que Fhonncur lui en dcmeurcroit. »
(1) Jean de Foix, comte de Narbonne et d*£tampes, qui éuiîl fils puiné de Gaston IV, comte de Foix et roi de Navarre, par sa femme Ëiéonore de Navarre. 11 avait épousé Marie d'Orléans, scnir de Loub XII, et fut père du fomeux Gaston de Foix, duc de Nemours, qui fut tué à la batalOe de Ravenne en 15», et de Germaine de Foix, qui épousa Ferdinand, roi d'Aragon. Ce comte de Narbonne mourut en 1800. Au reste, il n'était point comte de Foix; ce comté, avec le royaume de Navarre, avait passée dès Tannée 1484, dans la maison d'Aïbret par le mariage de Catherine de Foix, liériiiére de )a brun* cbe aln^ avec jcan ïï, sire d'Albrct,
garde française avec on escadron de six cents hommes d'armes, Télite de Tannée, soatenus d'un gros de Stradiots, d'autres dievau- légers, et de cinq mille hommes de pied. Il laissa sur Tautre bord Antoine de Montefeltro, fils naturel de Frédéric*, duc d'Urbin, avec un corps de troupes considérable, et lui ordonna de passer, lorsqu'il Tcn ferait avertir, afin de le remplacer dans le combat après le premier choc. Il disposa aussi tellement les choses que, lorsque l'affaire serait engagée, une autre partie de la cavalerie légère prît les ennemis en flanc , et que le reste des Stradiots passât la rivière à Fornovo pour tomber sur le bagage des Français. On l'avait laissé sans défense à la discrétion du premier qui voudrait le piller. Peut-être était-ce faute de monde ou par le conseil de Trivulce , comme on le publia dans la suite.
D'un autre côté le comte de Gajazzo passa le Taro pour attaquer l'avant-garde française, suivi de quatre cents hommes d'armes , parmi lesquels était la compagnie de don Alphonse d'Est % arrivée au camp sans lui, parce que son père n'avait pas voulu qu'il y vînt-, il avait outre cela deux mille hommes d'infanterie. Annibal Bentivoglio' resta de l'autre côté de l'eau avec deux cents hommes d'armes pour venir à son secours quand il en serait averti. La garde du camp fut confiée à deux compagnies de gens d'armes et à mille hommes d'infanterie, les provéditeurs vénitiens ayant voulu se réserver cette ressource à tout événement.
Le roi voyant avancer derrière lui tant de monde pour attaquer son arrière-garde, contre l'opinion que ses généraux en avaient eu, fit d'abord retourner sur ses pas le corps de bataille pour la joindre, et il accoqrut lui-même à la tête d'un escadron avec tant de diligence que dès le commencement de l'action il se trouva aux premiers rangs. Quelques-uns disent que les troupes du marquis passèrent la rivière avec un peu de désordre, à cause de la hauteur des bords et de l'embarras des arbres, des racines et des arbrisseaux dont les bords
(1) Frédéric de Montelbitro fut un des plus grands hommes de son temps. 11 eut pour ami Iniime François Sforze, duc de Milan, qui lui Ot épouser sa nièce Batllsta Sforze, fille d'Aleiandre, son fi-^ro, ei lui procura la souveraineté d'Urbin,
(8) Fils allié d*llcrcaJc, duc de Fcrrare.
(S) Fils de Jean dont U est parlé d-dcseus.
des torrents sont ordinairem^t garnis ; d'autres ajoutent que son infanterie , retardée par ces obstacles et par la profondeur de la rivière, que la pluie de la nuit avait grossie, arriva trop tard aux ennemis, que même elle ne s'y trouva pas tout entière, et qu'une grande partie resta de l'autre côté de l'eau. Quoi qu'il en soit, le marquis donna sur les ennemis avec une extrême furie. Les Français soutinrent ce choc avec une fermeté et une valeur égales à l'ardeur des confédérés. La mêlée s'engagea bientôt, el on ne suivit point dans cette occasion la méthode pratiquée dans les guerres d'Italie. C'était la coutume de faire combattre un bataillon contre un bataillon , et quand l'un était Catigué ou commençait à plier, on le remplaçait d'abord, et ce n'était qu'à la fin qu'on ne formait qu'un corps de plusieurs bataiUons pour £aiire un dernier effort contre l'ennemi. De cette manière il arrivait le plus souvent que les combats, où d'ordinaire il y avait peu de sang répandu, duraient une journée entière, et que la nuit séparait les combattants sans qu'on pût savoir bien certainement en £atveur de qui la victoire s'était déclarée. Mais dans cette occasion, après qu'on eut rompu les lances dont le clioc couvrit en un instant la terre de gens d'armes et de chevaux, on se saisit de part et d'autre avec fureur de masses d'armes, d'épées et d'autres armes courtes*, les chevaux eux-mêmes se firent des armes de leurs pieds et de leurs dents, et imitèrent la furie des combattants. D'abord les Italiens, encouragés par l'exemple du marquis, donnèrent des preuves d'une rare valeur. Ce général , à la tête d'un escadron de jeune noblesse et de lances détachées *, volait rapidement partout où le danger l'appelait, remplissant avec exactitude tous les devoirs d'un capitaine intrépide. Les Français opposèrent un ferme courage à la furie de renneini; mais enfin, accablés sous le nombre, leurs rangs commencèrent à s'entr'ouvrir, et la personne du roi fut exposée. La prise du bâtard de Bourbon^, que toute l'ardeur avec laquelle il combattait ne put
(1) Ces lances détachées étaient de braves soldats qui ii*<^ talent point dans les compagnies et dont on se servait dans le
besoin. j
(i) Mathieu, fils naturel de Jean n, doc de Bourlwn. H fut appelé te grand bâtard de Bourbon et fut «rand lu mmo do guerre ; amiral de Culcnnc el gouverneur de celle province c\ \ de Picardie. '
saaver, fit espéra au niarquis de se saisir aussi (lu roi, qui s'était împrudemmeat engagé dans UQ lieu si dangereux, sans une garde convena- Lie : dans cette vue il fit de grands efforts avec plusieurs des siens pour le joindre. Le roi, qui Q avait auprès de lui qu'un petit nombre de Français^, se défendait avec intrépidité. Son rheval bondissant sous lui le servit plus en i-ette occasion que ceux qui Tenvironnaient. Dans un si grand danger il eut recours aux expédients que la crainte in^ire d'ordinaire dans ces sortes d'occasions; abandonné de presque luut son monde, il implora le secours du ciel, et il fit vceu^ à Saint-Denis et à Saint-Martin, qu on regarde comme les patrons de la France, (|ue, s^il pouvait arriver en Piémont sain et sauf avec son année, il irait aussitôt après scm retour dans ses Etats visiter les églises qui leur sont dédiées, Tune auprès de Paris et l'autre à Tours ; qu'il y offrirait de riches présents, et ferait célébrer tous les ans des fêtes solennelles en mémoire de la grâce qu'il aurait <Atenue par leur interœssicm. Aussitôt il sentit renaitre ses îorces et combattit avec plus de vigueur que sa eomplexion ne semblait le lui j;)ermettre. Le péril du roi anima tellement les moins éloignés qu'étant aocoums pour couvrir de leurs corps sa personnesacrée, ils écartèrent lesltaliens ; alors, k corps de bataille qui ne s'était pas encore avancé survenant, un de ses escadrons fondit •sur le flâne des ennemis avec tant de violence qu'il ralentit beaucoup leur impétuosité. Le malheur qui arriva à Rodolphe de Gonzagoe, oncle du marquis de Mantoue, capitaine de grande expérience, fut encore une des bauses de la perte des Italiens. Taitdis que, soutenant | b siens et rétablissant les endroits ou il aperrevait quelque désordre, il se portait tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, n't)uMiant rien écs fonetimis d'un habile et brave capitaine,
:l; Il se traîna pemtont quelque temps n'hvofr auprès de In <|u'ua valet de cbanilire ncMumé Anioine des Ambus, petit [ ^ismf et mat armé (dil Cominines). II s'clait pourtant choisi, i Hi fi b; môme Conunincs, neuf preux pour ne le point quitter ; j <13 Tenait de les armer chevaliers sur le champ de bataille un ■•UKot aTanl radioD. Bdleforest n*en domine que huit, sa- Toir: )p bâtard de Bourboo, le comte de Ugny, le seigneur de l'VQtt's, le seigneur de Bonoeval, le seigneur d'Archlac, le sei- ?iMirde Geoouillac, le seigneur de Fraxinelle?, lieutenant de b compagnie du duc d*0rléaDS, et Barase, brave capitaine.
i Philippe de Commiuee, qui était présent, oc parle point ife ceitc droowiaiice.
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il leva par hasard la visière de son casque ; dans le moment même il fut blessé d'un coup d'qpée dans le visage par un Français -, il est aussitôt renversé de son cheval , et les siens ne pouvant le secourir dans une si grande concision, au milieu d'une foule de chevaux pleins de furie, il fut étouffé sous le poids des hommes et des clievaux qui tombèrent sur lui. Il ne méritait pas une fin si malheureuse, car il avait toujours dit , et même dans le conseil du matin, que c'était une grande imprudence de tenter la fortune, et il s'était opposé à son neveu qui voulait la bataille.
Tous ces différents événements tenaient encore la victoire incertaine, et elle ne paraissait pas favoriser un parti plus que l'autre ; il était même plus douteux, que jamais de quel côté elle s'arrêterait enfin. Ainsi l'espérance et la crainte étaient égales dans les deux armées ^ on combattait de part et d'autre avec une ardeur incroyable, chacun s'imaginant que la victoire était en sa main et ne dépendait que de son courage et de ses efforts. La présence et le péril du roi animaient les Français, nation qui de tout temps a eu pour ses rois un respect approchant de la vénération qu'inspire la majesté divine \ d'ailleurs il fallait vaincre ou périr. Les Italiens s'encourageaient par l'espérance du butin, par l'exemple de leur général qui faisait des prodiges de valeur, par l'avantage qu'ils avaient eu au commencement de l'action et par leur grand nombre qui les rassurait ehacun en particulier, ressource qui manquait aux Français, dont toutes les troupes étaient actueUement engagées dans le combat et s'attendaient encore à tous moments à être chargées par ceux des ennemis qui n'avaient pas encore donné. Personne n'Ignore combien la fortune influe dans toutes les choses de ce monde, mais surtout dans la guerre, et particulièrement dans les batailles^ son pouvoir n'y connaît point de bornes, car souvent un ordre mal compris ou mal exécuté, le moindre contre-temps, une parole fM'oférée au hasard par un simple soldat, donnent la victoire à ceux qui paraissaient vaincus; il natt d'un instant à l'autre dans la mêlée une infinité d'accidents que le général n'a pu prévoir et auxquels toute son habileté ne peut remédier. Dans l'incertitude du succès de cette journée, la fortune joua son rôle ordinaire et fit ce que le courage des soldats
tô
HISTOmE D'ITALIE,
ni Teffort de lears armes n'avaient pu faire.
Les Stradiots, qui avaient été commandés pour attaquer le bagage des Français, commencèrent à le piller sans aucun obstacle et traversèrent la rivière avec les mulets, les chevaux et les autres équipages des ennemis. Leurs compagnons, les voyant retourner au camp ainsi chargés de butin, se laissèrent emporter à Tavidité du gain. Non-seulement ceux qui devaient prendre les Français en flanc tournèrent du côté des bagages, mais même ceux qui étaient déjà engagés dans la mêlée^ leur exemple entraîna bientôt la cavalerie et Tinfanterie. On les vit abandonner le combat et courir par pelotons au pillage *, les Italiens n'étant donc pas soutenus par ces troupes, et le nombre des combattants venant à diminuer sensiblement dans cette confusion, elle augmenta encore par la mort de Rodolphe de Gonzague. Cet officier avait été chargé de faire avancer Montefeltro quand il en serait temps. Celui-ci, n'ayant pu être averti par Rodolphe, ne fit aucun mouvement *, alors les Français commencèrent à gar gner du terrain, et les Italiens, pliant déjà de tous côtés, n'étaient plus soutenus que par le courage de leur général. Combattant toujours avec une valeur extraordinaire, il arrêtait encore l'impétuosité des ennemis et il animait les siens par son exemple et par ses paroles à préférer la mort à la honte.
Mais ils étaient en trop petit nombre pour résister aux ennemis qui accouraient de toutes parts à l'endroit où l'on combattait encore. La plupart des Italiens aya^nt été tués ou blessés, surtout ceux qui accompagnaient le général, l'armée fut forcée de repasser avec beaucoup de danger la rivière, qui était extrêmement grossie par la pluie de la nuit et par l'orage mêlé de grêle et de tonnerre qui avait précédé le combat. Les Français les poursuivirent vivement jusqu'à la rivière, massacrant tous les fuyards sans s'embarrasser de faire aucuns prisonniers et sans songer au pillage. Au contraire, on entendait crier de tous côtés : Compagnons, îouvenei'vous de Guinegatte, Guinegatte est un village de Picardie auprès de Térouanne , où l'on donna une bataille sur la fin du règne de Louis XI ^. Dans cette occasion, Maxlmilien, roi des Romains, allait être vaincu par les Fran-
(1) Kl] 1479.
çais, lorsque ceux-ci s'étant mis à piller, ils cédèrent la victoire à l'ennemi, qui les mit en fuite après en avoir fait un grand carnage.
Tandis que le corps de bataille et l'arrièregarde des. Français se battaient avec tant de succès, leur avant-garde chargea si faneosement le comte de Gajazzo, qui l'avait attaquée avec une partie de sa cavalerie, que les Italiens épouvantés, surtout lorsqu'ils se virent abandonnés du reste des leurs, se mirent en déroute presque d'eux-mêmes. Ce désordre s'augmentant encore par la mort de quelques-uns d'eux, et entre autres de Jean Piccinino et de Oaléas de Corregio, ils prirent la fuite pour regagner legrosde leur armée. LemaréchaldeGié, voyant qu'outre ces troupes il y avait un corps de gens d'armes en bataille de l'autre côté de la rivière, défendit à ses gens de les suivre; cette conduite du maréchal, qui fut regardée par beaucoup de gens comme un trait de prudence, trouva aussi des censeurs qui la taxèrent de lâcheté, ces derniers considérant peut-être moins le principe que les suites de cette inaetion< En effet, s'il eût chargé les ennemis, le comte aurait pris la fuite, ce qui aurait tellement effrayé toutes les troupes restées de l'autre côté de la rivière qu'il eût été presque impossible de les retenir.
Le marquis de Mantoue, ayant repassé^la rivière avec une partie de son armée, en aussi bon ordre qu'il lui fut possible, trouva ses troupes si étonnées qu'elles ne songeaient plus qu'à se sauver avec le bagage; le grand chemin de Plaisance à Parme était même déjà plein d'hommes, de chevaux et de charrettes qui se reti raient vers cette dernière ville. Il arrêta en partie ce désordre par sa présence et par son autorité -, mais l'arrivée du comte de Pitigliaixo * rassura bien davantage les soldats. Ce seigneur profita du grand mouvement où étaient les deux armées pour se sauver dans le camp des Italiens. Il ranima le courage des troupes en leur apprenant que les ennemis étaient dans un plus grand désordre et plus effrayés qu'eux -, on croît que sans cet avis toute l'armée aurait décampé sur-le-champ, ou du moins la nuit suivante. Les Italiens, remis de leur effroi, rentrèrent dan^ leur camp, à l'exception de ceux que la confusion ordinaire dans les déroutes avait empèchési
(«) On «1 vu cMossos que Virgiiiio Orsiiio, son fi'èro, ei lui suivaieui rarmcc du roi sur leur parole cl sans «ardes.
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de repasser la rivière, d'ailleurs fort grosse, et qai s'étaient sauvés eu difTérents endroits-, il y en eut un grand nombre qui, fuyant ça et là dans la campagne, furent massacrés par les en-
nemis.
Le roi, avec le corps de bataille et Tarrièregarde, alla joindre le maréchal de Gié, qui n'avait pas quitté son poste; il assembla aussitôt le conseil de guerre pour savoir si Ton passerait promptement la rivière, pour aller forcer les ennemis dans leur camp *, Trivulce et Camille Yitelli * furent de cet avis. Ce dernier, ayant envoyé sa compagnie pour joindre ceux qui mardiaient à Gênes, s'était rendu auprès du roi avec quelques chevaux pour se trouver à faction. François Secco pressait aussi le roi d'aller aux ennemis, faisant remarquer que le chemin de Panne, qu'on voyait de loin, était couvert d'hommes et de chevaux qui se retiraient, d'on il conjecturait, ou que les ennemis fuyaient, ou qu'ayant commencé à fuir ils revenaient au camp. Mais il était trop difficile de passer la rivière, et les troupes, dont la plus erande partie avait combattu pendant que Tautre était demeurée toute la journée en bataille, étaient trop fatiguées; il fut donc résolu, suivant l'avis des capitaines français , qu'on camperait pour faire reposer l'armée. On alla donc au village de Medesano, sur la hauteur, environ à un mille du champ de bataille, et on sy retrancha sans aucun ordre et avec assez d'incommodité, la plus grande partie du bagage avant été enlevée par les ennemis.
Telle fut la célèbre bataille des Italiens et des Français sur les bords du Taro ; le carnage y fut très grand, et depuis long-temps il n'y en avait point eu de si sanglante en Italie, où le nombre des morts n'était pas ordinairement fort considérable dans les combats. Quoique la perte des Français fût à peine de deux cents soldats, celle des Italiens monta à plus de trois <^nts hommes d'armes et à trois mille hommes d'autres troupes, du nombre desquels étaient Rinuccio de Farnèse, capitaine de cavalerie des Vénitiens, et plusieurs gentilshommes de mar-
ii; U roi» aprto la bataille, s'ôla une chaîne d*or qo*n avait au cou fi la donna à Camille Vilclli, en reconnaissance de ce qu'il a\aii contribué à la \ictoire. Ce fait est rapporté dans nncéplipe dédicatoirc da cotouel Jules Bufallni, arrière-petit- KTeadececapiiaiDe, adressée aQ rd UniisXlI, et qui se trouve lia» te dl-ilofiiue de Mascurat ci Sai^t-Aoge.
f «. GuicciAiinizfi,
que. Bernardin dal Montone, aussi capitaine dans les troupes vénitiennes, demeura pour mort sur la place, étourdi d'un coup de massue qu'il avait reçu sur son casque. Il était moins connu par son mérite personnel que par la réputation de Braccio dal Montone, son aïeul, un des premiers restaurateurs de la milice italienne» Une perte si considérable fit d'autant plus d'impression sur l'esprit des Italiens que Faction n'avait pas duré plus d'une heure et que l'artillerie n'y avait eu presque aucune part, la mêlée ayant été engagée dès le commencement du combat.
Les deux partis prétendirent à l'honneur de cette journée. Les Italiens se fondaient sur ce que leur camp et leur bagage étaient demeurés dans leur entier, au lieu que celui des Français avait été enlevé pour la plus grande partie et que même le quartier du roi avait été pillé. Ils disaient qu'ils auraient défait les ennemis si une partie de leurs troupes, qui était destinée à combattre, ne s'était pas livrée à l'ardeur du pillage-, les Français n'en disconvenaient pas. Les Vénitiens poussèrent même les choses jusqu'à ordonner de faire des feux de joie à Venise et dans tous les lieux de leur domination. Dans la suite les particuliers imitèrent l'exemple de la république; car, à la mort de Marchione Trevisani, on fit graver sur son tombeau, dans l'église des Cordeliers, « qu'il avait heureusement combattu contre Charles, roi de France, sur la rivière du Taro. » Toutes ces démonstrations de joie n'empêchèrent pas le public de donner la victoire aux Français, soit à cause de l'inégalité du nombre des morts, soit parce qu'ils avaient forcé les ennemis à repasser la rivière, soit enfin pour s'être ouvert les passages qui avaient occasionné le combat.
Le roi resta le jour suivant dans le même endroit, et d'Argenton conclut avec les Italiens une trêve jusqu'à la nuit. Charles souhaitait de continuer sa marche en sûreté; il savait que la meilleure partie de l'armée ennemie n'avait pas combattu, et il la vovait demeurer ferme dans ses retranchements; il lui paraissait dangereux de faire une route de plusieurs journées au travers du duché de Milan, ayant toujours les ennemis à dos. D'ailleurs il était si indécis qu'il ne savait quel parti prendre, ce qui lui arrivait souvent, parce qu'il rejetait pour l'ordinaire les conseils les plus salutaires. De leur côté les Ita-
liens étaient aussi incertains que le roi; car quoiqu'ils eussent été dès le commencement dans une grande consternation, ils s'étaient rassurés, de manière que, dès le soir même de la bataille, ils délibérèrent s'ils n'iraient point attaquer durant la nuit le camp des Français, qui était mal situé et sans aucune défensQ. Le comte de Pitigliano était de cet avis; mais le plus grand nombre s'y étant opposé, ce projet fut abandonné.
Le bruit se répandit alors dans toute l'Italie que Ludovic Sforze avait secrètement donné ordre à ses troupes de ne point combattre ; que, jaloux de voir les Vénitiens à la tête d'une armée si puissante dans son duché, il craignait également leur succès et la victoire des Français ; qu'il aurait souhaité que ceux-cinefussent ni vaincus ni vamqueurs,etqu'à toutévénementilavaitvoulu pour sa sûreté conserver ses forces entières. On ajoutait que cette manœuvre avait été cause de ce que l'armée italienne n'avait pas remporté une pleine victoire. Le marquis de Mantoue et les autres of&ciers vénitiens, pour se donner plus de réputation, appuyaient ces bruits, que tous ceux qui étaient zélés pour la gloire de la milice italienne adoptaient sans balancer. Mais rien n'était moins fondé que cette rumeur populaire. J'ai moi-même entendu parler sur ce sujet un homme qui, par le poste qu'il occupait alors à Milan, était à portée de connaître le fond des affaires; il disait que Ludovic ayant assiégé Novare avec presque toutes ses forces, il n'avait point eu assez de troupes sur le Taro pour décider du sort de la bataille; que l'armée des confédérés aurait remporté la victoire si le désordre des soldats ne lui avait pas été plus préjudiciable que le défaut d'un plus grand nombre de troupes, puisque même la meilleure partie des Vénitiens était restée dans Tinaction ; que si le comte de Gajazzo n'avait fait marcher aux ennemis qu'une partie de son monde, qui ne combattit encore que très faiblement, ce n'avait pu être que parce qu'il trouva l'avant -garde française si forte qu'il lui parut trop dangereux de tenter la fortune de ce côté-là; que d'ailleurs il était naturellement porté à préférer le parti le plus sûr aux actions de vigueur, quoique plus brillantes et plus propres à lui faire honneur; (que cependant les troupes milanaises n'avaient pas été tout-à-fait inutiles, puisqu'ay ant contenu Tavant- garde des Français eues avaient em-
p4ché qu'elle u'all&t soutenir le roi, sur qui tout l'effort du combat était tombé dans un endroit QÙ il n'avait avec lui que la moindre et la plus faible partie des siens. Il me parait que ce sentiment est aussi bien appuyé par la raison que par l'autorité de cet honune en place. En efifet, si Ludovicavait eul'intentionqu'onluiattribaa, il est à présumer qu'il n'eût pas donné ordre à ses généraux de dissuader les autres de s'opposer au passage des Français, parce que, si le roi remportait une victoire complète, les troupes milwaises, étant si près des ennemis, auraient été enveloppées dans la défaite des ccmfédérés, quoiqu'elles n'eussent point combattu ; car pouvait-il raisonnablement compter que, la bataille venant à se donner, la fortune serait partagée de façon que le roi ne fût ni vaincu ni vainqueur? Enfin il est certain ^ qu'on n'aurait point donné le combat contre l'avis des siens, et que les Vénitiens, qui n'étaient là que pour son secours et sa sûreté, n'auraient pu les y obliger.
Charles étant décampé sans bruit le 8 juillet de grand matin pour dérober la connaissance de son départ, il ne fut point poursuivi ce jour • làpar les ennemis, qui, quand ils l'auraient voulu, en auraient été empêchés par la profondeur de la rivière qu'une grosse pluie avait tellement enflée qu'il fut impossible de la passer de presque toute la journée. Il n'y eut que le comte de Gajazzo, suivi de deux cents chevau-Légers, qui la traversa sur le soir avec beaucoup de danger, à cause de la rapidité du courant. S'étant nous sur les traces des Français qui marchaient du côté de Plaisance par le droit chemin, il les fatigua beaucoup et surtout le lendemain. Mais, malgré ces escarmouches, les Français quoique épuisés de lassitude continuèrent leur route en bon ordre, ayant des vivres en abondance. On les leur apportait des lieux cireonvoisins, soit par la crainte du pillage, soit par les soins de Trivulce, qui, ayant pris les devants avec des chevau-légers, y engageait les habitants par la grande autorité qu'il avait dans tout le Milanais, et surtout parmi les Guelfes.
L'armée confédérée ne se mit en marche que le jour d'après le départ des Français, peu disposée à tenter une seconde fois le sort des annes.
(I) Ceci est conOrmé par un fait que rapporte CononUios savoir que, dans te conseil tenu le matin avant Paction, r^ ftit le comlc de Gi^aszo qui flt rôsoudrc la bataille, malgré le pon chant dos Véuillcns U la paix.;
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Les provéditeiirs vénitiens en étaient sartoot fort éloignés-, d'ailleurs on ne fut jamais assez près des ennemis pour les attaquer dans leur marche, pas même dans une occasion farorable qui se présenta. Les Français canq)èrent le seecmd jour sur la rivière de Trebia, un peu par» ddà Plaisance, et, pourplus grande^commodité, ils laissèrent entre la viÛe et cette rivière deux cents lances, les Suisées et presque toute Tartillerie. n survint pendant la nuit un orage qui grossit tdkment les eaux que, quelque diligence qu'ils passent faire, rin&nterienila cavalerie ne purent passer que fort tard le lendemain ; encore ne fut-ce qu'avec beaucoup de difficulté, quoi* que la rivière eftt commencé à diminuer. L*éloignement de Tannée ennemie reropêcha de profiter de cet accident ; d'un autre côté ils n'a* vaient rien à craindre de la part du comte de Ga* jazzo, qui, appréhendant qu'il n'y eût quelque mouvement i Maiiance, s'ét&lt rendu dans cette ville pour la contenir.
Cette apprâiension n'était pas sans fondement ; car on croit que si Charles, suivant le conseil de Trivulce, eât fait proclamer duc de Milan le jeune François Sforze, fik de Jean Galéas, il se serait fiiit une révolution dans le Milanais. Trivulce n'endoutait en aucune manière, étant bien assuré du zèle des peuples pour leur souverain légitime, de la haine gÀiérale contre 1 usurpateur et de l'affection qu'on lui portait à lui-même, soutenue d'ailleurs de beaucoup de crédit. Mais le roi, ne songeant qu'à continuer sa route, ne voulut rien écouter et marcha avec une extrême diligence, il se trouva néanmoins quelques jours après dans une grande disette de \ ivres, les passages étant mieux gardés qu'ils ne Tavaient étéjusqu'alors. Ludovic avait mis dans Tortone, sous les ordres de Gaspard de San- Sevcrino, surnommé Fraeaêsa^ et dans Alexan* drie^ beaucoup de cavalerie et douze cents fantassins allemands, auxquels il avait fait quitter le siège de Novare. D'ailleurs les Français, dff uis qu' ils eurent passé la Trebbia , Airent contiouellemeot harcelés par le comte de Gajazzo, qui avait joint à ses dievan- légers cinq cents fantassins allemands de la garnison de Plai* sance. Il avait demandé qu'on lui envoyât de Tannée le reste de la cavalerie légère et quatre f leots honmies d'armes ; mais les provéditeurs vé- . nitieos, frappésdupérilqu'ilsavaient couru sur le Tare, ne voulurent pas laisser partir ces troupes.
Quand les Français furent près d* Alexandrie,' ils prirent leur chemin vers la montagne où la rivière du Tanaro est moins profonde, et de cette manière ils arrivèrent à Asti ^ sans avoir perdu un seul homme ni souffert le moindre dommage pendant huit jours de marche. Le roi entra dans la ville et fit camper ses troupes dans la campagne , résolu de recruter son armée et de rester en ItaUe Jusqu'à ce qu'il eût fait lever le siège de Novare. L'armée de la ligue, qui l'avait suivi jusque dans laTortonèse, désespérant de rien faire, s'en alla joindre les troi]q>es de Milan devant Novare. Cette place souffrait déjà beaucoup, &ute de vivres; le duc d'Oriéans et les siens avaient négligé de l'en pourvoir, conme ils auraient pu le faiire, vu la fertilité du pays ; et même, sans songer au péril que lorsqu'il ne fut plus possible d'y remécfier, ib avaient consommé sans aucun ménagement le peu de munitions qui restait dans la viUe.
Sur ces entrefaites, les cardinaux et les ca* pitaines qui s'étaient chargés de l'expédition de Gènes , et qui n'y avaient ^as réussi , revinrent au camp du roi. L'armée navale, ayant pris d'abord la Spezie \ avait tourné vers Rapallo] dont elle s'était emparée sans obstacle ; mais une escadre^ de huit galères, d'une ca* raque et de deux barques de Biscaie , étant sortie du port de Gênes, mit à terre sept cents hommes d'infanterie, qui reprirent le bourg de Rapallo sans aucune difficulté et surprirent les Français qui y étaient en garnison. Ensuite, s'étant approchée de l'armée navale qui s'était retirée dans le golfe , elle lui livra un long combat, prit et brûla tous ses vaisseaux, et fit le commandant 3 prisonnier; ainsi ces mêmes lieux, que la défaite des Aragonais avait rendus célèbres l'année précédente , devinrent encore plus fameux par cette victoire remportée sur les Français,
Les troupes de terre ne furent pas plus heureuses. Elles s'étaient avancées le long de la Rivière de Levant jusqu'à Yal-di-Bisagna et aux faubourgs de Gênes; mais n'y ayant eu aucun mouvement dans cette ville, contre leur espérance, et ayant appris la perte de l'armée navale, elles se sauvèrent presque en fuyant par
(1) Le 15 juillet.
(S) Celle escadre cialt commandée par Fraoçob Spfnola, «irnommé le More/ (3) Le seigneur de niolai».
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les montagnes, chemin trèsrudc et très difficile, et allèrent gagner le Val de Porzeveri qui est de l'autre côté de la ville. Ensuite, quoiqu'elles dussent être rassurées parla jonction des troupes et des paysans que le duc de Savoie avait envoyés à leur secours, elles se rendirent avec la même promptitude dans le Piémont. Il est hors de doute que si les Génois n'eussent pas été retenus dans leur ville par la crainte de quelque mouvement de la part des Frégose, ils auraient entièrement défait les Français. Ces désavantages furent cause que la compagnie de Vitelli, qui s'était avancée à Chiaveri, se retira à Serezana en désordre et avec beaucoup de danger, dès qu'elle eut appris le mauvais succès des troupes qu'elle devait joindre. Il en arriva encore que toutes les places de la Rivière qui étaient occupées par les bannis, à l'exception de la Spezie, rappelèrent les Génois. La ville de YentimigUa, située sur la Rivière de Ponant, dont Paul-Baptiste Frégose et quelques autres bannis s'étaient emparés quelques jours auparavant, suivit l'exemple des autres.
CHAPITRE V
Défaiie des Aragonato, sous Goosalve, à Seminara. FerdinaDd est rapi)elé par ses sujets; il entre h Naples. Tout le royaume secoue le joug des Français. Mort d'Alphonse d'Aragon. Ludovic Sforze et Béatrix sa femme arrivent au camp des at-. liés. Le pape cite Cbarles VIII à comparaître à Rome. Cliarles se moque de la citation du pontife. I^es Florentins reçoivent les forteresses et les terres qui étaient dans les mains de Charles. Siège de Novare. Conditions de paix entre Charles et Ludovic Sforze. Discours tenus devant Cbarles vni sur la paix. La paix est conclue. Retour de Charles en France.
Cependant la guerre se faisait dans le royaume de Naples avec différents succès de part et d'autre. Ferdinand, après avoir pris Reggio, s'occupait à soumettre les places circon voisines -, il avait avec lui environ six mille volontaires napolitains ou siciliens, outre les troupes espagnoles qui étaient commandées par Gonsalo Hcrnandès^ de la maison d'Aguilar, du royaume de Cordoue, capitaine d'une valeur distinguée, et qui s'était formé dans les longues guerres de Grenade. Dès l'arrivée de Gonzalve en Italie, la vanité espagnole lui donna le surnom de grand capitaine^ pour marquer le pouvoir absolu qu'il avait sur eux. Les victoires éclatantes qu'il remporta depuis lui con-
(I) Son jiom.ciaii Goiizalvc-Ferdi^aud de Cordouc.
Armèrent ce titre d'un consentement général, et dans la suite on a donné le même surnom aux capitaines d'une grande bravoure et d'une habileté peu commune dans la guerre.
D'Aubigny, suivi des gendarmes français destinés à garder la Calabre, auxquels il joignit la cavalerie et l'infanterie que lui fournirent les seigneurs du parti du roi de France, s'avança à Seminara, lieu voisin de la mer. Il y présenta la bataille à cette armée qui avait déjà fait soulever la plus grande partie du royaume. Des troupes réglées et disciplinées l'emportèrent facilement sur des soldats sans expérience, car non-seulement les Italiens et les Siciliens avaient été ramassés à la hâte par Ferdinand , mais même les Espagnols n'étaient pas encore formés au métier des armes. Néanmoins, quoique inférieurs en tout, ils combattirent assez longtemps avec beaucoup d'ardeur, soutenus par le courage et par l'autorité de leurs cliefs, qui remplirent tous les devoirs de leur rang. Ferdinand se comporta dans l'action en capitaine et en soldat. Son cheval ayant été tué sous lui, il eût eu le même sort, ou du moins on l'aurait fait prisonnier, si Jean de Capoue*, frère du duc de Termini, qui dans sa jeunesse avait été son page et qu'il aimait tendrement, ne l'eût fait passefsur le sien, au péril de sa vie, qu'il perdit sur-le-champ : exemple rare de la fidélité et du zèle d'un sujet envers son roi. Gonzalve s'enfuit à Reggio à travers les montagnes. A l'égard de Ferdinand, il se sauva à Palma, place sur le bord de la mer, près de Seminara, et s'étant embarqué sur ses vaisseaux, il seYetlra à Messine.
Ce mauvais succès ne fit qu'irriter le courage de Ferdinand, et l'envie qu'il avait de tenter une seconde fois la fortune. Non-seulement il connaissait l'affection que toute la ville de Naples avait pour lui, mais il était encore secrètement pressé par un grand nombre des principaux de la noblesse et du peuple. Ne voulant pas laisser refroidir le zèle de ses anciens sujets par des lenteurs et par le bruit de sa défaite, il joignit, aux quatre galères qu'il avait amenées d'Ischia et aux quatre autres sur lesquelles Alphonse son père était parti de Naples, tous les vaisseaux de l'armée navale
(1) Il portait le uom d^AUaviUa et était de la naisou de ca> pouc.
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f Espagne et tons ceox qu'il put tirer de la \ille de Messine et des barcms de Sicile. Ensuite, sans s^inquiéter de n'avoir aucune troupe pour garnir cette flotte , il ne laissa pas de mettre à la Toile, jugeant qu'il fallait se comporter dans une telle entreprise comme s'il avait ea les forces nécessaires pour la faire réussir et en imposer par une bonne contenance. U partit donc de Sicile avec soixante grands bâtiments et vingt plus petits, accompagné de Ricajensio*, Catalan, amiral de Tannée navale espagnole, brave officier et d'une grande expérience dans la marine. U avait si peu de troupes réglées, que sur la plupart des vaisseaux il n'y avait presque d'autres gens que les matelots. Mais le zèle et Taffection des peuples suppléant à ce qui manquait à Ferdinand, il n eut pas plus tôt mouillé à la rade de^Salerne que cette viUe, la côte d'Amalfi et la Cava se donnèrent à lui. U croisa ensuite pendant deux jours à la vue de Naples, attendant qu'on y fit quelque mouvement en sa faveur^ mais ce fut ioutilonent , car les Français , ayant pris les armes et posé des gardes dans tous les postes importants , étoufierent la révolte qui était sur le point d'éclater. Us auraient même éloigné tout-à-fait le danger, si Montpensier avait eu U hardiesse d'exécuter la proposition qui lui fut faite par quelques-uns des. siens. Ceux-ci, MHipeoDnant que les vaisseaux de Ferdinand étaient mal pourvus de gens de guerre, étaient d'avis de faire monter des soldats sur ceux qui étaient dans le port et d'aller attaquer l'enneoii. Le troisième jour, Ferdinand, qui n'espérait plus de révolution dans la ville , prit le large pour se retirer à Ischia.
Les conjurés, voyant leur intrigue presque découverte, comprirent que la cause de Ferdinand était devenue la leur; s'étant donc assemblés, ils résolurent de se déclarer ouvertement, puisque la nécessité les y forçait, et ils ûrent partir secrètement une barque pour le rappeler et le prier de mettre à terre tout ce qu'il avait de monde, ou du moins une partie, afin de les appuyer. Ferdinand sur cet avis reparut W jour suivant, qui fut le lendemain' de la bataille du Taro, et il s'approcha du rivage pour
.'il Hézpny donne & ce commandant un nom tout difTêrrnt ; i 'appdie YUiamiarmo » et le père Daniel le nomme Vitlama-
yi)]£7iui!iet.
débarquer à la Maddalena, environ à un mille de Naples, à l'embouchure d'une petite rivière, ou plutôt d'un ruisseau nommé le Sebeto, qui n'est connu que par les vers des poètes napolitains. Montpensier, aussi hardi quand il fallait craindre qu'il avait été timide le jour d'auparavant qu'il aurait fallu de la résolution, sortit de la ville avec presque toutes ses troupes pour s'opposer à la descente de Tennemi. Les Napolitains , profitant d'une occasion qu'ils n'auraient jamais osé espérer, prirent aussitôt les armes. Le soulèvement commença par le tocsin de l'église de Carminé près des murs de la ville, et fut suivi de proche en proche par celui de toutes les autres. Le peuple s'étant rendu maître des portes fit retentir de tous côtés le nom de Ferdinand. Les Français furent si surpris de cette prompte révolution que, ne se croyant pas en sûreté entre la ville et les troupes ennemies, et d'un autre côté ne pouvant 'Se flatter de rentrer par où ils étaient sortis, ils prirent le JVarti de faire le tour de la ville. Ce fut par un chemin long, inégal et difiBcile, qu'ils gagnèrent la porte voisine du Ghftteau-Neuf .
Cependant Ferdinand entra dans Naples, et étant monté à cheval avec quelques-uns des siens, il parcourut toute la ville. La joie de tout le monde alla au-delà de tout ce qu'on peut imaginer. Le peuple le recevait avec de grandes acclamations; les dames qui étaient aux fenêtres jetaient sur son passage des fleurs et des eaux de senteur; plusieurs même des plus nobles accouraient dans la rue pour l'embrasser et pour esisuyer la sueur de son visage. L'allégresse publique n'empêchait pas de prendre les précautions nécessaires à la défense de la ville. Le marquis de Pescaire, suivi des soldats qui avaient accompagné Ferdinand et de la jeunesse de Naples, faisait barricader et fortifier les avenues des rues par lesquelles les Français qui étaient dans le Château -Neuf, auraient pu faire quelque sortie. Ceux-ci, s'étant mis en bataille sur la place du diftteau, firent toutes sortes d'efforts pour se remettre en possession de la ville; mais ils trouvèrent les entrées des rues bien défendues, et ils furent repoussés à coups de traits et d'arquebuses.
La nuit survenant alors, ils se retirèrent dans le château, laissant sur la place leurs chevaux au nombre de près de deux mille, tant bons que mauvais, parce qu'il n'y avait dans le château
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ni lieu pour les loger ni fourrage pour les nourrir ^ Montpensier, Yves d' Alègre , capitaine renommé, Antonel, prince de Salerne, et plusieurs autres gens de qualité français et italiens, s'y renfermèrent avec eux. Ils firent pendant quelques jours des sorties sur la place et autour du port; mais, toujours repoussés par les ennemis, ils perdirent toute espérance de pouvoir reprendre la ville sans d'autres secours, à moins qu'on ne leur envoyât de nouvelles troupes.
Capoue, Averse, le château de Mont-Dragone et plusieurs autres places suivirent aussitôt l'exemple de Naples, et la plus grande partie du royaume abandonna le parti des Français. Les habitants de Gaëte furent la victime de ce zèle indiscret. Quelques galères de Ferdinand ayant paru devant le port, ils prirent les armes avec plus de courage que de forces ; mais la garnison française en fit un grand carnage, et, n'ayant rien qui retînt sa fureur, elle mit toute la ville au pillage. Pendant ce temps-Ut, l'anfiée navale des Vénitiens aborda à Monopoli, ville de la Fouille, et ayant débarqué les Stradiots et beaucoup d'infanterie, ils assiégèrent cette ville par mer et par terre *, Pierre Bembo, capitaine de galère, y fut tué d'un coup de canon tiré de la ville, qui fut enfin prise d'assaut. La citadelle se rendit par la lâcheté du commandant français, et la ville de Pulignano fut prise ensuite par les Vénitiens.
Cependant Ferdinand était occupé à se rendre maître des deux châteaux de Naples ; il espérait les prendre bientôt par famine, parce qu'il y avait peu de vivres à proportion du monde qui y était. Dans ce dessein il n'oubliait rien pour se saisir des postes circonvoisins, afin de resserrer encore davantage ces deux forts. Les Français, voyant bien que leur flotte, qui était de cinq navires, quatre galères légères, une galiote et un galion, ne serait pas en sûreté dans le port, l'avaient fait retirer entre la tour deSan-Vincenzio, le château de l'Œuf et Pizzifalcone dont ils étaient les maîtres. Ils avaient encore à leur disposition les derrières du Cliâteau-Ncuf , où étaient les jardins du roi , à la faveur desquels ils s'étendaient jusqu'à Capella ; ensuite, ayant fortifié le monastère délia Croce, ils firent des courses jusqu'àPiedigrotta et àSan- Martino.
Ferdinand, voulant les en empêdier, se saisit
du mont Sant'-Ermo et ensuite de la hauteui de Pizzlfalcone, où était la forteresse dont ici Français étaient maîtres. En prenant ce fort qui commande le château de l'Œuf, il aarai été fricile â Ferdinand d'incommoder beancou{ la flotte française. Pour couper tous les secotiri qu'on pourrait y envoyer, il fit attaquer par sei gens le monastère deUa Croee; mais qaand ik s'en approchèrent ils furent fort mdtraités pai l'artillerie, de sorte que, désespérant de U prendre par force, ils tentèrent de l'avoir pai intelligence. Ce projet fut funeste à son anteor : un Maure, qui était dans ce monastère et qui avait été au service du marquis de Pescaire, kii promit de l'y introduire , et il le fit monter pendant la nuit par une échelle appuyée contre la muraille pour lui parier et concerter l'heure et la manière d'exécuter l'entreprise la nuit même. Mais ce malheureux trahissait son ancien mattre ^ car le marquis y fut tué d*un coup de flèche qui lui traversa la goi^ge.
Prosper et Fabrice Colonna rendirent tin grand service à Ferdinand eA prenant «m parti . Ils se mirent à sa solde aussitôt qu'il fat rentré dans Naples, quoique leur engagement avec le roi de France durât encore. Ils dirent pour co* lorer ce changement qu'on ne leur avait pas payé leurs appointements dans le terme convenu, et, qu'au préjudice de leurs services, le roi les avait traités moins favorablement que Yirginio Orsino et le comte de Pitigliano. Ces raisons ne parurent pas assez fortes pour leur faire oublier les bienfaits dont le roi les avait comblés; mais peut-être que ee qui aurait dû naturellement exciter leur reconnaissance fut au contraire la cause de leur ingratitude, et qae ^ plus les biens dont le roi les avait comblés étaient grands, plus ils souhaitèrent d^ les conserver quand ils virent que les affiiires des Français commençaient à aller en déclinant.
Le Château-Neuf étant ainsi pressé et la mer fermée par les vaisseaux de Ferdinand, le besoin de vivres y augmentait de joui» en jour et la garnison ne se soutenait que par l'espérance de voir arriver du secours de France par mer. Le roi, en arrivant i Asti, avait envoyé Perron de Bâche* à Villefranche auprès de Nice, pour en faire partir une flotte avec deux mille hommes, tant Gascons que Suisses, et des
(1) Perooe di Baccie; U éUdl Italien.
[m] LIVRE II,
virres ^ il en dooM k eonmteideineiil à M. d'Ariian, homme qui eateodaii bien la guerre, Biais sans expérienoe dans la marine. Cette armée Davak s'avança jusqa'à Porexo^ -, mais ayant découvert anEtoor de cette ile la flotte de FerdinaDd, ooB^osée de trente voiles et de deux gros vaisseaux génois , eUe prit aussitôt le large elfutpoorsaivie jusqu'à l'île d'£lbe; après avoir perda une fir^ate de Biscaie , elle se sauva dans le port de Livoume. Les soldats étaient si effinyés (fu'ilne fut pas possible au commandant d'empêcher que la plupart ne quittassent la flotte et ne s'en allassent à Pise.
La retraite des Français fit que Montpensier et ses compagnons, pressés par la famine, pro- Dirent de rendre le cbàteau^, dont le siège dunit depuis trois mois, et de se retirer en Pro- Teoce, vies et bagues sauves, si dans trente joors ils n'étaient pas secourus. Yves d'Alègre et trois autres officiers' forent donnés en otages à Ferdinand.
Mais ils ne pouvaient espérer de se voir seeoorus dans un terme si court, à moins que ce w fût par les troupes qui étaient dans le TOTaume même. C'est pourquoi M. de Persi^, Fondes généraux français qui avait avec lui les Soisses et une partie des lances, marcha vers Napks, accompagné du prince de Bisignano et de plusieurs autres barons. Ferdinand, qui l'avait prévu, envoya contre eux à Eboli le comte de Matalona^ avec une armée composée pour la plupart d'amis rassemblés à la hâte. Quoiqu'ils fassent fort supérieurs en nombre aux Français, ils prirent d'abord la fuite à la première rencontre sur le lac de Pizzolo, auprès d'Eboli, sans avoir seulement tiré l'épée. Venance, fils de Jules de Varano, seigneur de Camerino , fut fait prisonnier dans cette occasion-, mais les Français ajant négligé de les poursuivre, ils se r^^tirèrent à Nola, et de là à Naples, sans beau- ^ de perte. Les vainqueurs continuèrent <iooc leur marche pour aller délivrer les châ-
< Oq plutôt Ponza. Il y a apparence que c'est une faute (TiiDpitssioo ; car le nom de Forezo D*est point connu. L'ile de ^xi2a est sur la côte de TÉtat ecdéslaslique.
'if Cette capUolaiioa se Gi le 6 octobre. (Commines.)
^ GomiDiiies eo nomme quatre : La Mark d'Ardenne, qui ^ Robert deuxième du nom , duc de Bouillon ; le seigneur ^ b CliapoOi», d'Anjou ; Rocaijortl, Catalan, et Genlis.
i JiUAc dievailer dWu vergue, scion Commiiics,
;>. Thomas canUlEu
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teaux. L'avantage qu'ils venaient de remporter les rendit si redoutables que Ferdinand fut tenté d'abandonner Naples une seconde ibis ; mais il en fut détourné par les Napolitains, qui avaient un double motif de le retenir. Le premier était la crainte du ressentiment des Français, contre qui ils s'étaient révoltés, et l'autre leur affection pour Ferdinand. Ce prince, ayant repris courage, aUa se poster à Capella 5 ensuite, voulant empêcher les ennemis d'approcher du Château-Neuf, il fit achever une large tranchée qu'il avait commencée depuis le mont Sauf- Ermo jusqu'au château de TOEuf, et il mit de l'infanterie et de Tartillerie sur toutes les hauteurs jusqu'à Capella et au-dessus. Les Français, qui avaient suivi le chemin de Saleme à Nocera par la Cava et par fe mont Piedigrotta, s'avancèrent jusqu'à Chiaïa auprès de Naples ; mais la résistance qu'ils trouvèrent partout et l'assurance avec laquelle Ferdinand se présentait à eux les arrêta, de manière qu'ils ne purent gagner Capella -, d'ailleurs ils souffrirent beaucoup de l'artillerie, surtout de la batterie qui était postée sur la hauteur de Pizzifalcone. U leur Rit impossible de camper en cet endroit parce qu'il n'y a point d'eau dans ce canton, d'ailleurs favorisé de tous les dons de la nature, et que Lucullus choisit autrefois pour y planter ses jardins si délicieux et si célèbres. Ils furent donc obligés de se retirer plus tôt qu'ils n'auraient fait sans cet inconvénient, laissant même deux ou trois pièces de canon et une partie des vivres qu'ils avaient amenés pour rafraîchir les châteaux. Ces troupes ayant pris le chemin de Nola, Ferdinand, pour s'opposer à leur marche, alla se poster dans la plaine de Palma, auprès de Sarni, laissant le château toujours assiégé.
Montpensier n'espérant désormais aucun secours, sortit du Château-Neuf, où il laissa trois cents hommes, nombre suffisant pour le garder, mais trop grand par rapport au peu de vivres qu'il y avait. Après avoir aussi pourvu à la défense du château de TOEuf, il s'embarqua la nuit avec deux mille cinq cents hommes sur les vaisseaux de l'armée navale et s'en alla à Salerne.
Ferdinand se plaignit hautement de ce procédé, prétendant que, suivant la capitulation, il n'était pas permis à Montpensier de se retirer du Château-Neuf avec tant de troupes pendant 1q temps convenu, sans en même temps lui re^
mettre ce château et le château de TŒuf. Il eut même quelque envie de suivre à la rigueur les lois militaires et de se venger de cette injure et de la contravention de Montpensier par la mort des otages, lorsqu'il vit que les châteaux ne se rendaient pas au bout de trente jours -, car ce ne fut qu'un mois après que ceux qui étaient restés dans le Château-Neuf, ne pouvant plus tenir contre la faim, se rendirent, à condition que les otages seraient délivrés. Presque dans le même temps et par la même raison^ la garnison du château de l'Œuf promit de se rendre le premier jour du carême prochain, si die n'était pas secourue.
Alphonse mourut à Messine vers ce temps-là. Ce prince, que son courage et son bonheur avaient renducélèbre lorsqu'il n'étaitque duc de Calabre, vit disparaître cet éclat sur le trône, où toute sa gloire fut effacée par l'infamie jointe à l'infortune. On dit que, peu de temps avant sa mort, s'étant laissé aller au désir de retourner à Naples où la haine avait presque fait place à l'affection en sa faveur, il en avait fait parler à son fils. Ferdinand, plus sensible aux charmes du pouvoir souverain que docile à la voix du sang et au respect d'un père, selon le caractère de presque tous les hommes, répondit avec malignité qu'il fallait attendre que le royaume fût assez raffermi poiïr que son père ne fût pas obUgé de l'abandonner une seconde fois.
Cependant Ferdinand jugea à propos de s'assurer l'appui de l'Espagne par une alliance plus étroite -, dans cette vue il épousa avec dispense Jeanne, sa tante, fille de Ferdinand son aïeul, et de Jeanne, sœur du roi catholique.
Pendant que les châteaux de Naplcs étaient assiégés, on serrait Novare de fort près. Le duc de Milan avait une bonne armée devant cette place, et les Vénitiens lui avaient donné de si puissants secours qu'on ne se souvenait presque d'aucune autre occasion où ils cassent fait tant de dépense. Il y avait dans le camp des alliés trois mille hommes d'armes, trois mille cheyau-légers, mille chevaux allemands et cinq mille hommes de pied italiens. Mais la plus grande force de leur armée consistait en dix mille lansquenets^ nom qu'on donne vulgairement à l'infanterie allemande. La plus grande partie des lansquenets était à la solde du duc de Milan, qui les avait pris pour les
opposer aux Suisses, devant lesquels rinfaote^ rie italienne, qui depuis l'arrivée des Fraoçais avait perdu beaucoup de sa vigueur et de sa réputation, n'était plus en état' de tenir. Ces lansquenets étaient commandés par plusieurs braves officiers parmi lesquels George de Pietapanta d'Autriche était le plus disting;ué. C'était ce même capitaine qui, peu d'années auparavant^, étant au service de Maximilien, roi des Romains, avait pris la ville de Saint-Omer en Picardie^. Le sénat de Venise avait eu soin d'envoyer beaucoup de monde au siège, et^ pour encourager les troupes de la république^ il avait nommé capitaine général le marquis de Mantoue, ci-devant gouverneur, afin d''honorer la rare valeur dont il avait donné de^ preuves à la journée du Taro \ enfin, par un^ générosité digne des éloges de la postérité, ce sénat avait augmenté les appointements d< ceux qui s'y étaient distingués, et donné de^ pensions et des récompenses aux fils et dej dots aux filles de plusieurs de ceux qui étaient restés sur le champ de bataille.
Cette armée si florissante était uniquement employée au siège. On avait arrêté dans le con^ seil des alliés, qui laissaient à Ludovic la dis-^ position de toutes les opérations de la guerre^ qu'on ne hasarderait point de bataille contr^ le roi de France si l'on n'y était forcé, et qu^ot se contenterait de se retrancher autour de ISo^ vare dans les postes les plus avantageux poui empêcher qu'il n'y entrât des vivres. Ils étaieni persuadés, en comparant le peu de munitiou^ de bouche qu'il y avait dans la place avec h nombre des assiégés, qu'elle serait bientôt ai^ famée. En effet, outre les habitants et \o\ paysans qui s'y étaient réfugiés, le duc dX>r léans y commandait plus de sept mille hommes; tant Français que Suisses, tous gens d^élîtei C'est pourquoi Galéas de San-Severino, ne son géant point à forcer une place si bien défen due, avait fait camper l'armée du duc à AIu gne, sur le chemin de Verceil \ ce poste étaîi favorable pour couper les vivres qui pouvaien venir de cette ville. De son côté, le marquis %\\ Mantoue, après avoir forcé en arrivant quel ques places circonvoisines, et ensuite Brione château assez important, avait bien muai Ca mariano et Bolgari, entre Novare et Verceil
(1) Ed Tannée I4S9.
(à) Salnl-Oracr (Jiall çw .\rtQU cl non eu Picardie,
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Assaré de tontes ces places, il avait donné des quartiers à Parmée vénitienne aux environs de Novare et fortifié tous ces postes, afin d'empêcher le transport des vivres.
Tandis que le général ennemi prenait ces mesures, le roi de France ^ait venu d'Asti à Trin* pour être plus à portée de Novare. Les voyages fréquents que Tamour' lui faisait faire à Quiers ne l'empêchaient pas de penser à la guerre. 11 pressait avec ardeur l'arrivée des troupes qu'il faisait venir de France, se proposant de mettre d'abord deux mille lances en campagne-, il n'attendait pas avec moins d'impatience les dix mille Suisses que le bailli de Dijon était allé lever par ses ordres, et il se promettait de &ire tous ses efforts pour secourir Novare dès qu'il aurait reçu ces renforts, sans lesquels il n'osait rien entreprendre d'important. Le royaume de France, qui possédait alors une cavalerie leste et pleine de vigueur, était abondamment pourvu d'artillerie et d'excellents artilleurs; mais son infanterie' était très peu considérable, parce que le métier des armes n'étant exercé que par la noblesse, le reste de la nation avait perdu dans une longue inaction cette ardeur martiale si naturelle aux Français, et s'était uniquement adonnée aux arts et aux autres occupations de la paix -, les troubles et les conspirations qui avaient éclaté avaient appris à plusieurs des prédécesseurs du roi à redouter le génie inquiet et remuant des peuples, et ils s'étaient fait une politique de les désarmer et d'éloigner tout ce qui pouvait réveiller en eux ce courage qui alarmait l'autorité royale. C'est pourquoi les Français ne comptaient plus sur l'infanterie de la nation et n'allaient au combat qu'en tremblant, lorsqu'il n'y avait point de Suisses dans leurs armées. Cette Dation brave et indomptable de tout temps venait d'ajouter un nouvel éclat à sa valeur, depuis environ vingt ans, dans la guerre qu'elle
'ft L'origioal dH Turtn en cet endroit et en loate la suite; BBb c'est aMmémeDt une foule des Imprimeurs; car si le roi etâii allé d'AsU à Turin, U se serait fort éloigoé de Novare au Km de s'en rapprodier, et en venant & Turin, il n'en était qu'à nf)qfieae&
{%; Jore nomme Amne Solera la personne que Chartes allait voir à Qofers.
(S) Ce ne fîDil qu'en fannée 1535, pendant la courte paix qui 9i<\i le traité de Cambray, que François 1 forma des corps (TinCmterie de troupes réglées qui faisaient ensemble le nom- ^ de qnaninte-deux mille hommes.
Fn. Guicciaudini.
avait soutenue contre Charles, duc de Bour^. gogne, celui-là même qui se rendit si redoutabla aux Français et à tous ses voisins par sa puissance et par son intrépidité. Ce duc, "ayant porté ses armes dans la Suisse à la tête d'une nombreuse armée,perdittroisbataillesdansrespacedepeu de mois et fut tué dans la dernière en combattant ou en fuyant, car ce fait n'a pas été bien éclairci. La France ne prenait point alors à sa solde d'autre infanterie étrangère que chez les Suisses*, tant par estime pour leur courage que parce qu'ils ne pouvaient lui causer de la jalousie ou de la défiance, ce qui n'était pas ainsi de la part des Allemands ; on les employait dans toutes les guerres importantes, et leur secours paraissait d'autant plus nécessaire dans les conjonctures présentes qu'il y avait du danger à secourir Novare en présence d'une si grande armée, où l'on comptait dix mille Allé-, mands dont la discipline militaire était presque la même que celle des Suisses.
La ville de Yerceil, qui dépendait autrefois du duché de Milan et que Philippe-Marie Vis^ conti, dans les longues guerres qu'il eut avec les Vénitiens et les Florentins, avait cédée à Amédée, duc de Savoie', pour l'obliger à les abandonner, est située à une égale distance de Trin et de Novare, entre ces deux villes. Jusque là elle avait été respectée des Italiens e( des Français, parce que la duchesse^, mèr^ et tutrice du jeune duc de Savoie, quoique toute Française dans le cœur, ne s'était pas encore déclarée-, elle attendait pour cela quQ le roi eût rassemblé de plus grandes forces; néanmoins elle avait donné des espérances et même des paroles au duc de Milan. Mais quand le roi, dont l'armée était déjà augmentée, fut arrivé à Trin, la duchesse consentit qu'il fit entrer des troupes dans Verceil, ce qui fortifia l'espérance qu'il avait de pouvoir jeter du se-
(i) Les premiers Suisses qu'on vit en Franee dans les armées y furent amenés, au nombre de cinq cents, en 1464, par Jean d'Anfou, duc de Calabre, fils de René, roi de Naples ou de Sicile, quand II vint se Joindre aux princes dans la guerre du Bien public contre Louis XI.
(2) Améd(^e VlII. Une de ses filles, Marie de Savoie, fut femme de Philippe-Uarle Viscontl, et se fit religieuse après la mort de son mari. La cession de Verceil fut faite le 8 décembre iin; suivant le rapport de Corio, part. 5.
(5) Blanche Paléologuc, fille de Guillaume ^H, marquis de Monifcrrat,et veuve de Charles, duc de Savoie, sunioromé te Gnerrier,
la
toarsdeNov&re. La chose n'éuitpas néanmoins si facile : les Italiens étaient bien retranchés dans des postes avantageux, et le chemin de Terceil à Novare était plein d'eau et entrecoupé de fossés larges et profonds qui sont fréquents dans ce pays. Outre cela, les ennemis avaient une forte garnison dans Gamariano, place située entre Bolgari et leur camp; tous ces obstacles ralentissaient l'ardeur du roi et de ses généraux. Cependant si les Suisses fussent arrivés plus tôt, il aurait risqué la bataille, dont Tévénement ne pouvait être que fort douteux pour les uns et pour les autres. La connaissance que les deux partis avaient du péril commun occasionnait de secrètes négociations entre le roi et le duc de Milan *, ce n'est pas qu'il y eût de part et d'autre beaucoup d'espérance de parvenir à un accommodement -, la défiance réciproque était trop grande pour y compter, et les deux partis, dans la crainte de perdre de leur réputation, afifectaient de l'indifférence pour cet accord.
Le hasard fit naître une occasion de termi* ner cette grande affaire. La marquise de Montferrat^ étant morte sur ces entrefaites, le marquis de Saluées et Constantin , frère de cette princesse, descendu des anciens souverains de la Macédoine , qui avait été conquise plusieurs années auparavant par Mahomet Ottoman^, se disputèrent la tutelle d'un fils^ qu'elle avait laissé en bas âge. Le roi , pour assurer le repos de cet Etat , envoya d'Argenton à Casai pour y régler* toutes dioses de concert avec les sujets du jeune prince. Un maître* d'hôtel du marquis de Mantouc y étant aussi venu pour faire des compliments de condoléance sur
(1) Elle D*aTait que vingt-neuf ans.
(3) Mahomet IL
(3) C'était Guillaume Paléologue, huliièmc du nom. 11 n*a- Tait alors que sept ans.
(4) 11 décida en faveur de Consianlin, suivant les vœux de tout le pays, parce qu'il ne pouvait parvenir à la succession du Monlferrat, au lieu que le marquis de Saloce pouvait y prétendre comme ayant épousé une tante du pupille, sœur de Bo- Difàcev, son père.
(5) Paul Jove et Beoedelti disent qu'il s'appelait le comte ÀlbertUi Bosc/ielto, Mais Philippe de CommiiK», qui devait connaître cet homme, parle de ce comie Albertin comme d'une personne toute difTérente, et dit qu'il vint au camp du roi de la part du duc de Ferrarc pour lâcher de troubler la paix ; et en effet on verra dans la suite que le comte Albertin Boscheiio était sujet et au service du duc de Ferrare. Au reste Commines ne nomme pobit le maître d'hôtel du marquis deiuintoue.
cette mort, d'Argenton et lui firent tomber cette conversation sur les avantages que la paix procurerait aux Français et aux Italiens. La chose fut poussée si loin que d'Argenton , suivant le conseil de cet officier, en écrivit aux provéditeurs vénitiens , en reprenant les voies de la négociation qu'il avait entamée avec eux sur le Taro. Ils prêtèrent l'oreille à ces propositions, et, en ayant conféré avec les généraux du duc de Milan , ils envoyèrent conjointement prier le roi , qui était à Verceil , de députer quelques-uns des siens pour s'aboucher avec eux , dans un lieu propre à une conférence. Le roi y consentit , et les commissaires s'assemblèrent le lendemain entre Bolgari et Gamariano; le marquis de Mantoue et Bernard Contarino, provéditeur des Stradiots, vinrent au rendez- vous de la part des Vénitiens. François-Bernardin Visconti s'y rendit pour le duc de Milan , et le roi y envoya le cardinal de Saint-MaloS le prince d'Orange^ qui venait d'arriver en Italie , et sur qui Charles se reposait principalement du soin de son armée , le maréchal de Gié , Piennes et d'Argenton.
Après plusieurs conférences et différentes allées et venues d'une armée à l'autre , toute la difficulté se réduisit à ta forme de la restitution de Novare ; le roi était disposé à rendre cette place; mais, pour sauver l'honneur de ses armes , il voulait la remettre entre les mains d'un des généraux allemands qui étaient dans le camp des Italiens , souhaitant que cet oflicier la reçût au nom de l'empereur, seigneur direct du duché > de Milan. Les alliés exigeaient , au contraire , qu'elle fût rendue immédiatement à Ludovic. Cette difficulté , et les autres qui survenaient, ne pouvant être réglées aussitôt que la triste situation des assiégés l'aurait demandé, on fut obligé de condare une trêve pour huit jours. Les maladies causées par la famine avaient déjà fait périr environ deux mille hommes des troupes du duc
(i) Le cardinal de Saint-Malo ne fut pas de oetle conCcrence, selon Commines.
(3) JeandeChâlons, sixième du nom, qui mourut en 1503. Il épousa en premières noces Jeanne de Bourbon , soeur de Jean II et de Pierre n, duc de Bourbon, et en secondes Pbillberte de Luxembourg, fille d'Antoine, comte de Bricnne , lequel était le deuxième fils du connétable de Saint-Pol et de Jeanne de Bar, sa première Temme. Jean de Ch&Ions eut de ce second mariage Philibert, prince d'Orsuige, dont Usera parle dans la suite.
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d'Orléans ; oo conviât donc que, pendant la trè>'e, ce prince et le nuirquis de Saluées , aca)m])agaés de pea de monde , pourraient aller a^erceil en donnant parole de retourner à Novare avec les mêmes personnes , si la paix Qf se faisait pas. La nécessité où ils étaient de passer au milieu des ennemis fit que le marquis de Mantoae alla se remettre entre les mains da comte de Foix, dans une tour auprès de Bolgari , pour la sûreté du duc d'Orléans. La garnison de rïovare n'aurait pas laissé sortir le dac s'il ne leur eût donné parole de revenir ou de Caire en sorte qu'ils pourraient le suivre bientôt ^ il fallut encore que le maréchal de Gié, qui était allé à Novare pour le foodoire à Yerceil, leur laissât son neveu ^ en otage, lis avaient besoin que le duc leur tint a parole \ car, après avoir consommé tous les vi>res ordinaires, ils avaient été réduits à nianger les choses les plus immondes et les plos sales, dont la nécessité avait fait des aliments dans ces tristes conjonctures.
Qoaod le duc d'Orléans fut auprès du roi , la tRvefat prorogée pour quelques jours, et il fut itsolu que pendant ce temps toutes les troupes sortiraient de Novare et laisseraient la ville à h garde des habitants ; que ceux-ci feraient ierment de ne la remettre à aucun des deux ptrlis sans le consentement de l'un et de l'autre, et qu'il resterait pour le duc d'Orléans, dans la forteresse , trente fantassins auxquels OQ enverrait chaque jour des vivres du camp des Italiens. Suivant ces conventions, tous les Soldats sortirent de Novare, escortés par le Duirquis de Mantoue et par Galéas de San- Severino , jusqu'à ce qu'ils furent en lieu de sûreté. Us étaient si faibles et si exténués, que l^iusleors moururent en arrivant à Verceil , et ts autres furent hors d'état de servir dans tcute cette gu^re. *
Dans le même temps , le bailli de Dijon arnu avec le reste des Suisses. Il n'en avait de- Buodé que dix mille-, mais, attirés par l'argent do roi, ils accoururent au nombre de vingt Btille. La moitié joignit l'armée qui était auprès de Verceil , et l'autre moitié eut ordre de ^eorer à dix milles du camp, parce qu'on t^jngea pas qu'il fût de la prudence de soufinr dans la même armée un si grand nombre
I jouiiDé M. de Raineforl. {Commitm.)
de troupes de cette nation. S'ils étaient arrivés quelques jours plus tôt on aurait sans doute rompu la négociation ; car, outre ce renfort , il y avait dans l'armée huit mille fantassins français, deux mille Suisses de ceux qui avaient été à Naples , et dix-huit cents lances. Mais les choses étant beaucoup avancées et Novare déjà abandonnée , l'on continua les conférences , malgré l'opposition du duc d'Orléans, dont l'avis était appuyé de plusieurs autres. C'est pourquoi les commissaires du roi allaient tous les jours au camp des Italiens , où le duc de Milan venait de se rendre pour traiter en personne une affaire si importante. Les conférences se tenaient toujours en présence des ambassadeurs des alliés. Enfin les commissaires apportèrent au roi les articles suivants , comme le résultat de ce dont on pourrait convenir. Ces articles portaient qu'il y aurait une paix et une alliance perpétuelle entre le roi de France et le duc de Milan , sans néanmoins que le dernier dérogeât à ses autres engagements; que le roi consentirait que Novare fût rendue à Ludovic par les habitants, et que les soldats qui étaient dans la citadelle l'évacuassent ; que la Spezie et toutes les autres places prises de part et d'autre seraient restituées ; que le roi pourrait armer à Gènes , qui se soumettrait à sa domination , autant de vaisseaux qu'il voudrait, et tirer de cette ville tous les avantages qu'elle pouvait lui fournir, pourvu que ce ne fût pas pour favoriser les ennemis de cet Etat ; que, pour la sûreté de cet article, les Génois lui donneraient des otages ; que le duc de Milan lui ferait rendre les vaisseaux pris à Rapallo et les douze galères retenues à Gènes ^; qu'il lui fournirait deux grosses caraques génoises pour joindre aux quatre autres qu'il avait fait armer dans le dessein de les envoyer à Naples ; qu'il serait tenu de lui en fournir l'année prodiaine trois autres de la même manière -, qu'il donnerait passage aux troupes que le roi enverrait par terre au royaume de Naples , mais qu'on ne pourrait faire passer par son Etat plus de deux cents lances à la fois ; et, en cas que le roi y allât en personne, le duc s'obligeait de le suivre avec un certain nombre de troupes -, que les Vénitiens auraient la liberté d'accéder dans
(I) Voyez ci-dessttSypag. 01. . ....
deux mois an présent traité *, qu'en ce cas ils i retireraient leur armée du royaume de Naples et ne pourraient donner aucun secours à Ferdinand; que si, venant ensuite à manquer à leur promesse , le roi voidait leur déclarer la guerre , le duc serait tenu de Taider dans cette expédition , moyennant quoi , tout ce qui serait pris sur les Vénitiens lui appartiendrait ; que le duc de Milan paierait au duc d'Orléans, dans le mois de mars prochain, cinquante mille ducats pour le dédommager des frais quMl avait faits dans Novare , et que par rapport à l'argent * que Ludovic avait prôté au roi lors-
Ju'il passa en Italie , on lui ferait une remise e quatre-vingt mille ducats, et qu'il serait remboursé du restant , mais dans des termes éloignés ; que le ban publié contre Trivulce serait révoqué et que ce seigneur rentrerait dans ses biens ; que le bâtard de Bourbon fait prisonnier à la journée du Taro, Miolans pris à Rapallo , et tous les autres prisonniers seraient mis en liberté -, que le duc de Milan ferait sortir de Pise Fracasse qu'il y avait envoyé depuis peu , avec toutes ses troupes et celles des Génois , et qu'il n'emp^herait pas les Florentins de reprendre leurs places ; qu'il déposerait dans un mois la citadelle de Gênes entre les mains du duc de Ferrare , qui avait été mandé pour cet effet au camp des Italiens par les deux partis -, que ce duc la garderait deux ans aux frais du roi et des confédérés , et s'obligerait par serment de la remettre aux Français, même avant l'expiration de ce terme , si le duc de Milan n'observait pas les conditions du présent traité. Enfin Ludovic promettait de donner, aussitôt après la conclusion de la paix , des otages au roi pour sûreté de l'exécution de la clause qui concernait la la ciudelle de Gènes.
Le roi ayant proposé ces articles dans son conseil, et les avis se trouvant partagés, M. de la Tremoille* parla en ces termes.
M Sire , s'il ne s'agissait dans cette occasion
(f ) Cet argent prêté se moDtait & cent Tfngt-qaatre mille ducats. {ComnUnes.)
(S) M. de la TremoBle, selon ConuDines, éiaU bien éloigné des seutiincnts que Guicciardini lui attribué ici ; car il était pour la paix, et il n'y avait qtic le canliunl do Saiul-Malo, George d'Ainboisc, archevêque de Rouen, partisan du duc d'Orléaiiit, Trivulce, le comte de Ligny, et los agents du doc de Ferrare
que d'ajouter de nouveaux exploits it la gloire de la France , peut-être auraîs-je moins d'empressement à conseiller à Votre Majesté d'exposer encore sa personne sacrée à des périls où son courage et ses premières démarches l'entraînent assez. En effet, la gloire seule vous détermina l'année précédente à la conquête du royaume de Naples , malgré l'opposition et les prières de presque tout votre con seil. Cette grande entreprise a été suivie d'un succès si favorable à l'honneur de nos armes qu'il n'y a pas à balancer aujourd'hui entre les deux partis , ou de saisir encore de nouveaux triomphes, ou de perdre, aux dépens de votre réputation , le firuit de tant de périls, de dépenses , et de démentir vos propres résolotions.
«* Votre Majesté aurait pu , sans intéresser sa gloire , vivre en paix dans ses Etats ; on n'eût pu alors attribuer qu'à la négligence ou à l'amour des plaisirs, si naturels à votre âge, ce que tout le monde ne va regarder que comme un effet de crainte et d'inconstance. Vous pooi viez encore , après votre arrivée dans la vilW d'Asti , continuer votre chemin avec moins de déshonneur, sous prétexte que la conservation de Novare n'était pas votre affaire. Mais au^ jourd'hui , sire, il n'est plus en votre pouvoir de reculer -, vous êtes resté en Italie avec voire armée , vous avez publié que votre dessein était de faire lever le siège de Novare ; uii grand nombre de noblesse est accourue d^ France à vos ordres , et vous avez soadové i grands frais une armée de Suisses ^ si vous m marchez au secours de cette place, la gloire d^ Votre Majesté et l'honneur de la nation soni flétris d'une tache éternelle. Je vous apporterais encore un plus puissant motif, ou du moini plus conforme à vos intérêts, si le cœur de grands rois était susceptible d'autres impres sions que de celles de la gloire. Je représente rais donc à Votre Majesté que sa retraite , pré cédée de la perte volontaire de Novare , ser infailliblement suivie de la perte entière dt royaume de Naples , et du malheur de tant di braves capitaines et de noblesse qui n'y son restés que sur les assurances d'un prompt se
qui voulaient la bataille. Mais Gulociardini» voulant foire so( tenir 1rs deux opinions contraires par deux personnes dui autorité égale, a cru ne pouvoir mieux foire que d'o|»i)ofr< M. de la Tremoille au prince d*Orange.
mts de votre part. Qu^ espérance pour^ ront-lls avoir eneore , lorsqoMb apprendront que, vous trouvant sar la frontière de lltalie à la tète d'une puissante armée , vous avez rédé la vietoire à vos ennemis? Personne n'ignore que le sort de la guerre roule presque tout entier sur la réputation *, à mesure qu'elle diminue, le courage des soldats s'affaiblit, la ûdélité des peuples chancelle , et les impôts destinés à soutenir la guerre sont réduits pour ainsi dire à rien. Au contraire , l'audace des ennemis s augmente, vos faibles alliés se déelarent eo leur faveur, et les obstacles qui sapianisseat pour eux croissent à Tinlini de\ant voos. Je ne doute donc pas que la nouvelle de votre retraite n'abatte entièrement le eourage de notre année de Piaples, ne redouble h forée et la puissance de nos ennemis , et ([D'eûfia nous n'apprenions bientôt le soulèvement de tout le royaume et la défaite de nos troupes. Quoi! cette entreprise formée avec tint de résolution et exécutée avec tant de gloire n aura donc été pour la France qu'une ionrce de dépenses et d'infamie ?
• Au reste, peut-on s'imaginer que la paix soii sincère? Il faudrait pour se le persuader avoir bien peu de connaissance de la situation des affaires présentes et du caractère ie ceux avec qui nous avons à traiter. La moindre expérience peut nous Caire sentir que nous ne serons pas plus tôt hors d'Italie qu'on n'y aura aucun égard aux traités , que les secours qu'on nous promet seront envoyés à Ferdinand, et que ces mêmes troupes, qui se donneront la gloire de noos avoir honteusement chassés d'Italie, iront ÀNaples s'enrichir de nos dépouilles. Je serais VKtm sensible à cette ignominie si je pouvais avoir quelque raison de douter de la victoire; lûâis peut-on n'y pas compter, si l'on veut comparer notre état présent à celui de nos troupes à la journée du Taro? Nous avons une nomtireuse armée et le pays où nous sommes nous ^ tout-à-fait favorable. Au contraire, épuisés de fatigues par une longue et pénible marche, ^<)onnentés de la faim , engagés au milieu d'un P»ys eonemi, nous avons eu l'assurance de cofiibaitre une puissante armée malgré notre Pt'tît nombre ^ nous avons rougi le Taro du singde nos ennemis. Enfin nous nous sommes ouvert un passage à la pointe de l'épée, et nous avons Eût une marche de huit jours en vain-
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queurs au travers du duché de Milan , où tout nous était absolument contraire. Aujourd'hui la cavalerie et l'infanterie françaises sont dou^ blées, et au lieu de trois mille Suisses nous en avons vingt-deux mille. Il est vrai que Finfan^ terie allemande des ennemis est augmentée ; mais ce renfort doit n'être compté pour rien A l'on considère le nombre des nouvelles troupea qui nous sont arrivées. D'ailleurs les ennemie n'ont aujourd'hui que cette même cavalerie et ces généraux que nous avons vaincus à For* novo et qui ne reviendront au combat qu'en tremblant. Mais peut-être le fruit de la victoire n'est-il pas assez considérable pour être acheté au prix de notre sang? Ah ! Sire, les plus grands dangers ne sont pas capables de le payer. Ce fruit, ces avantages qui doivent nous animer sont la conservation de la gloire que nous avons acquise, la conservation du royaume de Naples, le salut de nos braves capitaines et de notre noblesse, et enfin l'empire de toute l'Italie. En effet quelles forces et quelles ressources res* teront à nos ennemis si nous triomphons de leur armée, composée de toutes leurs troupes et commandée par tout ce qu'ils ont pu rassembler de généraux? ^ous n'avons qu'à franchir un fossé et qu'à forcer un retranchement pour disposer de l'empire et des richesses de l'Italie, et pour être à portée de venger nos injures. Que si ces deux motifs, ordinairement assez puissants pour exciter les plus lâches, ne sont pas capables de réveiller la valeur d'une nation aussi belliqueuse que la nôtre , nous pourrons dire que le courage nous a manqué plutôt que la fortune, puisqu'elle nous offre une occasion favorable de nous procurer, pour ainsi dire, en un instant les plus grands et les plus glorieux avantages que nous puissions désirer. »
Le prince d'Orange bien loin d'approuver le sentiment de M. de la Tremoille, parla ainsi pour le détruire :
M Sire, les circonstances ne nous permettant pas d'employer nos forces avec la prudence et rhabileté qui nous serviraient utilement dans un autre temps, je vois que nous serons obligés, en continuant la guerre, d'agir avec précipitation contre toutes les règles de l'art militaire. Sans cet inconvénient, rendu nécessaire par les conjonctures, je serais du parti de la guerre dont la gloire de nos armes et la situatioa du
royaume de tapies demandent la continuation. Mais rétat de la viUe et de la citadelle de Novare, qui manquent absolument de vivres, nous met dans la nécessité d'attaquer les ennemis à Tinstant si nous voulons secourir les assiégés. Nous pourrions, en laissant perdre cette place, nous en dédommager sur une autre partie du duché de Milan -, mais ce parti nous serait peutêtre plus préjudiciable qu'à nos ennemis. Les approches de l'hiver, fort incommode pour faire la guerre en ce pays bas et impraticable dans cette saison, ne nous permettent pas de penser à ce dessein. D'ailleurs notre armée est tellement composée, et le nombre des Suisses est si grand, qu'il faut la faire agir au plus tôt pour qu'elle ne nous soit pas plus à charge qu'à nos ennemis. Enfin l'extrême besoin d'argent où nous sommes nous empêche de demeurer longtemps ici, et nous contraint, si nous refusons la paix, de terminer promptementla guerre en marchant droit aux ennemis. Or, leur état présent et la nature du pays rendent cette démarche si dangereuse qu'elle ne peut être regardée que comme un effet de la plus aveugle et de la plus imprudente témérité. Leur camp est si bien fortifié par la nature et par l'art , les postes qu'ils occupent dans les environs les couvrent si bien , le i)ays est si difficile pour la cavalerie, par les fossés et les ruisseaux qui le coupent, que ce serait courir à une défaite presque certaine que d'aller attaquer de front les ennemis, au lieu de s'en approcher de poste en poste et de gagner le terrain pied à pied.
« En effet, je demande de quelle raison, de quelle règle de l'art et de quels exemples des grands capitaines on peut s'autoriser pour tenter de forcer une armée nombreuse dans un camp bien retranché et bordé partout d'artillerie? Car il faut ou se résoudre à agir au hasard et sans réflexion, ou faire en sorte que l'ennemi quitte son camp en lui abandonnant un poste qu'il croira plus avantageux, ou le forcer à décamper en lui coupant les vivres ^ or, je ne vois pas qu'on puisse employer l'un ou l'autre de ces expédients qu'avec lenteur; et sommes-nous en état d'attendre? D'ailleurs notre cavalerie n'est ni si nombreuse ni si leste qu'on pourrait se le persuader^ attaquée par les maladies et affaiblie par la retraite et la désertion d'un grand nombre de soldats, ce qui nous en reste, la plupart épuises par les fatigues
d'une longue campagne, bien loin de vouloir la
guerre, ne soupire qu'après le repos. Enfin la grande quantité de Suisses, qui fait tonte la force de l'armée, nous est peut-être aussi préjudiciable qu'un petit nombre nous serait inutile si l'on considère le génie de cette nation et la difficulté de les faire obéir lorsqu'ils sont beaucoup ensemble. Peut -on répondre qu'ils ne se mutineront pas, soit pour la paie dont on sait qu'ils ne sont jamais contents, soit pour mille incidents capables de les indisposer? Nous sommes donc incertains si ces secours nous seront favorables ou contraires. Les choses étant ainsi, pouvons-nous prendre un parti sûr et nous déterminer à quelque importante entreprise? Il n'est pas douteux que la victoire ne fût plus glorieuse et ne contribuât plus que la paix à la conservation du royaume de ISapies ; mais la prudence nous oblige dans toutes les affaires humaines, et particulièrement danf la guerre, de prendre souvent conseil des circonstances , et il ne faut pas que le désir indiscret de réussir d'un côté, surtout si le succès est difficile et presque impossible, nous exposa à tout perdre; car la prudence n'est pas moim une des qualités d'un grand capitaine que b vigueur et l'activité.
« Au reste. Sire, l'affaire de Novare ne voui regarde qu'indirectement puisque vous n'avei aucune prétention sur le duché de Milan Vous n'êtes point parti de Naplcs dans le (le* sein de vous arrêter à faire la guerre en Pié mont, mais pour retourner en France, afin A vous mettre en état, par de nouvelles levées di troupes et d'argent, de secourir plus pulssani ment le royaume de Naples. En attendant ce secours, il se soutiendra par le moyen de Tar mée navale qui est partie de Nice, par le cou rage des troupes des Vitelli et des Florentin qui<îontribueront de leur argent à sa défense.
« Je ne prétends pas garantir l'exécution d traité de la part du duc de Milan; cependar les otages qu'il promet et ceux que les Génoi donneront, joints à la possession de leur citi délie, qu'ils remettront suivant la teneur de articles, doivent rassurer un peu Votre Majesté Après tout, il ne serait pas étonnant que le di de Milan voulût sincèrement la paix, pour i mettre à couvert de nos armes auxquelles Milanais est d'abord exposé, sitôt que nous ei trons en Italie. D'ailleurs les ligues où il enti
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m si grand nombre de puissances ne sont pas si fermes ni tellement unies qu'oa ne paisse espérer d'en détacher quelqu'une^ en ce cas, à la première ouverture que les confédérés nous donneront, et au moindre avantage qui s'offrira, il nous sera facile de les dissiper sans aocon péril de notre part. C'est pourquoi, Sire, je TOUS conseille de taïre la paix , non parce qu'elle est en elle-même utile et louable, mais parce que la prudence exige d'un prince sage (l'avoir égard aux circonstances et de prendre le parti le moins dangereux, dans des conjonctures épineuses. »
Le duc d'Orléans combattit les raisons du prince d'Orange avec tant d'aigreur que, venant bientôt desparoles vives aux injures, le premier donoaon démenti au dernier, enprésence de tout le monde. Cependant la plus grande partie du conseil, et presque toute l'armée , était pour la paix, tant on souhaitait avec ardeur de retoorner en France. Cette disposition des esprits empêchait le roi de considérer le péril du roy&ome de Napies, et la honte qu'il y aurait à laisser prendre Novare sous ses yeux, et à quitter l'Italie avec tant de désavantage et à des conditions dont l'exécution était si incertaine. Le prince d'Orange parut si empressé à blre résoudre la retraite que beaucoup de po& le soupe(»inèrent [de s'être laissé gagner par Tempereur , auquel il était fort attaché, et d'avoir préféré l'avantage du duc de Milan aux û^téréude la France. Quoiqu'il en soit, son esprit et sa valeur lui avaient acquis beaucoup de crédit auprès du roi ^ son avis flattait liûdination de ce prince, et les princes sont natoreUement portés à accorder surtout de la prudence à ceux qui approuvent leurs sentiments.
A peine la paix fut-elle jurée* par le duc (le Milan que Charles, uniquement occupé de son retour en France, s'en alla d'abord à Trin. II avait encore une autre raison pour partir au plustôtdeYerceil; les Suisses, qui étaient nouvellement arrivés, avaient fait complot de se saisir de sa personne ou de ceUe des plus grands seigneurs de sa cour, pour sûreté du paiement de trois mois entiers de leur solde qu'ils prétendaient recevoir, sous prétexte que Louis XI m avait toujours usé de cette manière avec eux,
(i)Eae fut oonchie le 10 octobre.
Fa. GuicciAanun*
.quoiqu'il ne leur eût point donné de promesse positive à cet égard ef qu'ils n'eussent pas servi tout ce temps-là. Le roi s'était tiré de ce mauvais pas par la promptitude de son départ ^ mais le bailli de Dijon et les autres capitaines qui les avaient amenés ne purent l'éviter, et l'on fut obligé de consentir à leur accorder cette demande et d'en donner des otages.
Le roi , voulant affermir la paix, envoya de Trin au duc de Milan le maréchal de Gié, le président de Ganay et d'Argenton, pour l'engager à une entrevue avec lui. Le duc feignait de la souhaiter avec ardeur , mais il disait qu'il appréhendait quelque surprise^ et soit qu'en effet sa crainte fût véritable, soit qu'il eût l'artifice de faire naître des difficultés pour ne pas donner de l'ombrage aux alliés, ou qu'enfin il fût assez vain pour traiter dans cette occasion en égal avec le roi de France, il proposa de s'aboucher au milieu de quelque rivière sur un pont qui y serait construit exprès, ajoutant qu'à y aurait entre Charles et lui une forte barrière, comme on l'avait pratiqué autrefois à l'entrevue des rois de France et d'Angleterre*, et d'autres grands princes de l'Europe'; mais le roi rejeta cette proposition, qui ne lui parut pas convenable à la majesté de son rang.
Après que le duc de Milan eut donné les otages, Charles envoya Perron de Basche à Gènes pour recevoir les deux caraques que ce duc avait promises; il devait encore en faire équiper quatre autres aux dépens du roi, qui avait résolu de faire embarquer trois mille Suisses sur ces caraques pour les joindre à sa flotte, qui s'était retirée dans le port deLivourne, et à quelques vaisseaux qu'on attendait de Provence; son dessein était de les envoyer au secours des châteaux de Napies, auxquels il savait que l'armée navale partie de Nice avait manqué. Dans ces circonstances, la garnison de ces forts avait été contrainte de capituler, pour se rendre dans trente jours, si elle n'Aait secourue avant ce temps. Cet escadre aurait été trop faible pour cette expédition sans les grands vaisseaux génois, parce qu'il y en avait un très gros dans le
(I) Loub XI , roi de France, et Edouard IV, rot d*Aiigleterre, eiireot une entrevue, le 39 août 1475, à Pecquigay, sur un pont qui fut construit sur la rivière de Somme, avec une tMurière aa milieu. (Voy.Coimn/ne^^liv. IV.)
(3) Entre autres Cbaries, dauphin de France, qui fut depuis Charles vn, et Jean , duc de Bourgogne» sur le pont de Monte*, reau, le iO septembre .1419.
port de Naples^et que, outre les bâtiments ame^ nés par Ferdinand, les Vénitiens lui avaient •envoyé quatre navires et vingt galères.
Le roi envoya aussi d*Argenton à Venise* pour engager k sénat d'accéder au traité de Verceil. Il prit ensuite le chemin de France •avec beaucoup de précipitation *, îl avait, aussi bien que toute sa cour, tant d'impatience d'y arriver qu'il ne voulut pas même demeurer quelques jours de plus en Italie pour attendre •les otages des Génois, qui lui auraient été sans doute livrés s'il y fût resté encore un peu de temps. Ainsi il repassa les monts à la fin d'octobre' ; sa retraite ressemblait plutôt à la faite d'un roi vaincu qu'au retour d'un conquérant qui avait remporté de grandes victoires. Tri* vulce fot fait gouverneur de la ville d'Asti, que Charles fit semblant d'acheter du duc d'Orléans. La garnison de cette place, qui était de cinq cents lances, suivit presque tout entière le roi saûs congé, de sorte que les vaisseaux qu'on équipait à Gênes et en Provence, et l'argent que les Florentins devaient prêter, étaient l'ujlique ressource du royaume de Naples.
Les maux de Iltalie prenant alors, par une triste fiatalité, leur source dans l'arrivée des Français, ou du moins y étant attribués communément, il ne sera pas hors de prc^os de re- «Aarquer ici que ce fat en ce temps-là qu'on Vît naître une nouvelle maladie. Les Français ra{q^ellent le mal de Naples , et elle fut nommée communément en Italie leBoUé^ ou le mal français^ parce que, l'ayant contracté dans le temps qu'ils étaient à Naples, ils le répandirent dans toute l'Italie en retournant dans leur pays. Cette maladie inconnueavant cesderniers temps à notre hémisphère, si ce n'était peut-être dans
(I) Cororoines raconte le euocès de sa négodatioa ( Ur. vm, ohap. 19.)
(S) Il partii de Trin le 15 octobre et arriva h Lyon le 7 oovcmbre.
^) Oa lit bmtom. '
ses extrémités les plus [reculées» fut pendant quelques années si terrible qu'elle mérite qu'on en f&sse mention comme d'un fléau très crael. Elle se manifestait par de malignes pustules, qui dégénéraient souvent en ulcères incurables, et par des douleurs aiguOs dans les Jointures et dans les nerb par toutle corps. Les médecins, ne connaissant point encore ce mal, n'y apportaient pas les remèdes qui pouvaient le guérir \ souvent même ils en ordonnaient d'absolument contraires qui l'irritaient encore Plusieurs personnesde tout âge, de l'un et Taatre sexe, en moururent, et un grand nombre qui en forent attaqués demeurèrent contrefaits ou mutilési, et souÂraient des tourments presque contlmiels \ la plupart même de ceux qui paraissaient gut^is retombaient bientêt dans les mêmes accidents. Il est vrai qu'après plasieurs années ce venin perdit de sa malignité, soitque l'influenee qui l'avait causé se fât adoade , soit qu'une longue eaLpéritnoe eàt découvert des reknèdes coitvenid)les. Il s'est même partagé de hii-même en phuleors branches, et il est aujomtl'hui certain que ceux qui ea sont atteints ne peuvent s'en prendre qu à eux-mêmes^ car le sentiment unanime de tous ceux qui ont étudié la nature de ce mal est qu'il ne se contracte jamais, ou du metns fort rarement, si ce n'est par la communication des deux sexes. Mats il faut justifier les Français sur ce sujet ; car on s'est assuré depuis que ce mal avait été apporté d'Espagne à Naples , que les Espagnols l'avaient contracté dans les iles^ découvertes par Christophe Colomb, comme nous le dirons ailleurs \ et qu'il n'y est pas dangereux, parce qu'il est aisé d'y remédier en buvant le suc d'un arbre ^ qui croit dans ces îles et qui a encore beaucoup d'autres propriétés admirables.
(t) A SaîBl-Doailiigue.
(t) Oo prétest ^ueç'eai k ga^9C*
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Gommeiit les VëDÎtiens prirent la garde de Plae. Progrès des Florentins contre cette ville. BAota
entre les Gnelfes et les Gibelins dans le Përugien. époque à laquelle me de Chypre tombe au
pouvoir des Vénitiens. Guerre des Français contre les Àragonais à l'occasion du royaume
de Naples. Préparatifs de Charles VIII pour passer en Italie. Frédéric d'Aragon devient
roi de riaples- L'empereur Maximilien passe en Italie. Guerre du pape Alexandre
contre les Orsini. Découverte d'une conjuration à Florence contre les Mé-
dicis. Plusieurs des conjurés sont décapités. Mort de Charles VIIL
Louis XII lui succède. Mort de frère Jérôme Savoivuvle.
CHAPITRE PREMIER
Siiies do moar de Cbari» vn en Fraope. LhIovIc SCorae K.l» Génois preiment la résolution de secourir Pisc. FaiU (ftfines ooolre les noremins. lotriguet de Pierre de Médi- GB.SeBflqpér«son. Tuumlies dam le Mnag|eii.
Ce n'était ni la crainte ni le déhvt de troupes qui avaient obligé le roi de France de repasser les monts ; cette démarche n'était que Teffec de sa légèreté et des manvato conseils <|Q*il avait écoutés. Néanmoins sa retraite donna attelDte à sa pépntation et fit espérer k Tltalie (i« recouvrer bientôt sa liberté ; c'est pourquoi l'on T {lisait retentir de tons côtés les lonanges du sénat de Venise et du duo de Milan qni, par leur sage et conrageuse résolution, avalent empMié qu'un si beau pays ne fût asservi h. des orangers. En effet, s'ils n'avaient pas mêlé lears intérêts particnliers à ce qu'ils avaient fait pour le bien public, l'Italie, rendue à sa première splendeur par leurs conseils et par leurs forces, eât été pour long-temps à couvert de l'imiption des Ultramontains ; mais l'ambition, qui De leur permit pas de se contenir dans de pstes bornes, exposa bientôt la patrie à de ttn?eaux malheurs , et la priva du fruit qu'elle «vtit dû retirer de la délaite entière de Parnée française dans le royaume de Naples, d'où, comme nous allons voir, ils furent bientôt obli- ?^ <le se retirer. La négligence du roi et les botes de son oonseîl rendirent cette victoire ^le aux Italiens -, les mesures qu'il avait pri- ^ avant son départ pour la défense de tt royaume devinrent inutiles; Tarmement <i« Ift flotte traîna en longueur, et les secours
promis par les Florentins ne tarent pas envoyés à temps.
Ludovic Sforze n'avait pas traité de bonne foi avec Charles YIII. Le souvenir de toutes les injures qu'il avait Eaites aux Français nourrissait ses défiances; mais l'envie de recouvrer Novare et d'éloigner la guerre de ses États lui avait tait faire des promesses qu'il n'avait pas dessein d'exécuter. On ne douta pas même que les Vénitiens* ne fussent entrés dans les vues de cette paix simulée, pour avoir un prétexte honnête de se décharger de la grande dépense du siège de Novare. Néanmoins Ludovic, pour ne pas enfreindre le traité tout d'tm coup et sans ménagement, exécuta les articles dont il ne pouvait pas nier que l'exécution ne fût en son pouvoir : il donna ses otages ; il fit délivrer les prisonniers, payant même leur rançon de ses deniers ; il rendit les vaisseaux, pris à Rapallo ; il retira de Pise Fracasse^ qui était publiquement à son service; enfin il remit dans le temps marqué la citadelle de Génés entre les mains du duc de Ferrare qui alla lui-même la recevoir ; mais, d'un autre côté, il laissa dans Pise Luoe Malvezzi avec un bon nombre de troupes, comme officier des Génois; il permit que deux caraques années à Gênes pour le'servicede Ferdinand, allassent à Naples, disant pour excuse que ce prince les avait louées avant la conclusion de la paix et que les Génois n'avaient pas voulu les lui refuser ; et il empêdia sous main que ceux-ci ne livrassent leurs otages.
Mais l'artifice du duc de Milan contribua plus que tout le reste à la perte des châteaux de Naples. Quand le roi eut achevé d'équiper lea
quatre cafaqties dont on a parlé, et le duc les deux autres qu'il était obligé de fournir, celui-ci engagea les Génois à exiger des sûretés suffisantes avant que de laisser partir ces vaisseaux. Ils feignaient de craindre que le roi ne s'emparât de ces bâtiments, ou qu'il ne s'en servît pour changer le gouvernement de Gênes dès qu'il les aurait en sa puissance.
Les ministres du roi se plaignirent à Ludovic de tous ces mauvais procédés. L'artificieux Italien répondait, tantôt qu'à la vérité il s'était obligé de fournir les vaisseaux, mais qu'il n'avait pas entendu qu'ils seraient montés par des troupes du roi, tantôt que le pouvoir qu'il avait sur les Génois était limité de façon qu'il n'était pas maître de les contraindre à faire toutes ses volontés et encore moins ce qu'ils regardaient comme contraires à la sûreté de leur Etat. Pour appuyer même ces excuses, il engagea le pape de défendre aux Génois et à lui-même, , sous peine des censures, de laisser sortir de Gênes aucune sorte de vaisseaux pour le service du roi de France. Ainsi les secours. que les Français restés dans le royaume de Naples attendaient de ce côté-là avec tant d'impatience ne leur furent point envoyés.
Il en fat de même de l'argent et des secours promis par les Florentins. Incontinent après le traité de Trin, Guy- Antoine Vespucci, l'un des ambassadeurs de Florence qui l'avait conclu, partit avec les ordres du roi et les expéditions nécessaires. Il passait par le duché de Milan sans aucune défiance, fa république de Florence n'étant alors en guerre avec personne ; néanmoins il fut arrêté à Alexandrie par ordre de Ludovic; on lui enleva tous ses papier^ et on le conduisit à Milan. Les Vénitiens et le duc, ayant eu par ce moyen connaissance du traité, jugèrent qu'il était à propos de soutenir les Pisans, qui, aussitôt après que le roi fat sorti de Pîse, avaient envoyé des ambassadeurs à Venise et à Milan. Ils firent approuver leur pensée par le pape et par les ambassadeurs des autres confédérés, en leur faisant entendre qu'il fallait empêcher les Florentins d'envoyer dans le royaume de Naples l'argent et les secours qu'ils avaient promis au roi, ce qu'ils ne manqueraient pas de faire aussitôt que Pise et leurs autres places leur auraient été rendues; ils ajoutaient qu'étant devenus plus puissants par a restitution de cette ville et se trouvant hors
de l'embarras qu'elle leur causait, ils demeureraient unis à la France et pourraient troubler l'Italie de plus d'une manière.
Mais le véritable motif des Vénitiens et du duc de Milan était le désir de s'emparer de Pise ; il y avait déjà long-temps que Ludovic y pensait, et les Vénitiens commençaient à y songer. Ces politiques voyant que l'ancienne union des autres princes d'Italie ne subsistait plus et que la puissance d'une partie de ceux. qui s'étaient opposés à leur ambition était abattue, ils se flattaient de se rendre enfin maîtres de tout ce pays et ils regardaient la possession de Pise comme un grand acheminement à ce dessein. En effet cette ville leur aurait procuré un établissement de grande importance dans les Etats de Florence, et par le moyen du port de Livoume, que cette dernière république ne pourrait conserver long-temps sans la ville de Pise, il leur eût été facile de s'étendre dans la mer de Toscane. Malgré ces vues ils ne se pressaient pas de secourir les Pisans, au lieu que Ludovic avait renvoyé le capitaine Fracajsse à Pise, sous prétexte de ses affaires particulières et de veiller aux biens qu'il possédait dans ce territoire. Outre cela il y avait feit envoyer de nouvelle infanterie par les Génois, tandis qu'il amusait les Florentins par différents artifices. De leur côté les Vénitiens s'en étaient tenus à de simples promesses. A la vérité ils avaient envoyé un secrétaire de la république à Gènes pour lever de l'infanterie et pour exhorter les Génois à ne pas abandonner les Pisans ; mais ils lui avaient ordonné de tirer les choses en longueur, ne croyant pas pouvoir réussir dans leur dessein sur la ville de Pise tant que la citadelle serait entre les mains des Français, et encore^ moins pendant que le roi serait en Italie.
D'un autre côté, les Florentins, ayant appris la conclusion du traité de Trin, renforcèrent leur armée pour être en état de contraindre les Pisans à ouvrir leurs portes quand les ordres du roi seraient arrivés ^ ces ordres tardant a. venir, à cause de la détention de Vespucci, ils prirent en attendant le château de Palaîa. et mirent ensuite inutilement le siège devant Vicopisano. Leurs capitaines, peu habiles, oix ne croyant pas avoir assez de troupes pour investir la place du côté qui regarde Pise, surtout à. cause d*un fort qu'on avait construit ea cet
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endroit sur uae émiûcûce assez près des murs, firent leur attaque au-dessous, vers Bientina ; il était difficile de réussir de ce o6té-là; d'ailleurs, par cette disposition, ils laissaient aux assiégés la liberté des chemins de Pise et de Cascina. Enfin Paul Vitelli, moyennant trois mille ducats qu'il reçut des Pisans, se jeta dans la place avec sa compagnie et celles de ses frères, disant qu'il avait ordre du roi et du général de Languedoc*, frère du cardinal de Saint- Malo, qui était resté malade à Pietra- Santa, de défendre Pise et son territoire jusqu'à ce quMl sût si le roi avait changé à cet égard. Ainsi, par un contraste assez bizarre, les Pisans se trouvaient défendus en même temps par les troupes du roi de France et par celles du duc de Milan, et encouragés par les promesses des Vénitiens, dans le temps que ces républicains et le duc de Milan étaient en guerre avec le roi de France'. Les gendarmes des Vitelli n'eurent pas de peine à défendre Vîcopisano, et les Florentins, après avoir été exposés durant plusieurs jours au feu de l'artillerie que les Pisans avaient fait conduire dans la place, furent obligés de lever honteusement le siège.
Enfin les ordres du roi arrivèrent, 'parce qu'on en envoya secrètement des duplicata par divers chemins. Aussitôt Livourne et les forteresses de cette ville et du port furent rendues aux Florentins par Saillant, lieutenant de M. de Beomont', qui en était gouverneur pour le roi. Delisle, commissaire-député pour recevoir des Florentins la ratification du traité de Trin et pour leur feire restituer leurs places, commença à concerter avecd'Entragues*, commandant de la citadelle de Pise et des forteresses de Pietra-Santa et de Mutrone, le jour et la forme de la restitution de ces places. Mais d'Entragaes faisait naître plusieurs difficultés, soit par l'affection que tous les Français portaient aax Pisans, soit par quelque ordre sefret de Lignj, à la place duquel il commandait, «it enfin parce qu'il était amoureux d'une jeune Pisane, fille de Luc del Lante; car il n'est
{i) n s'appelait GuHlamne Brissonet, ainsi que le canfinal s» cadet; B était général des finances. C'est ainsi qu'on apprit alors les surintendans.
W Ced se passait arant la conclusion de la paix de Verceil.
ÇST; Qudqoes-aos de nos bbtoriens l'appelleni Beaumout.
fila Homme bien mal conditionné, dit Commines, servileur tbdocd'Oiféaiis, et raUrcssa an roi monseigneur de Ligny. »
pas vraisemblable qu'il se fût laissé corrompre par l'argent des Pisans, puisqu'il pouvait en espérer bien davantage des Florentins. Tantôt il donnait aux ordres du roi un sens différent de celui qu'ils avaient en effet, tantôt il disait que, quand on lui avait confié la garde de ces places, on lui avait ordonné de ne les rendre qu à la vue d'un certain signe dont il était convenu avec le comte de Ligny .
Plusieurs jours s'étant écoulés dans ces contestations, les Florentins furent obligés d'avoir recours au roi, qui était encore à Verceil, pour le prier de faire cesser ces mauvaises difficultés, également préjudiciables à sa dignité et à ses intérêts. Le roi parut fort irrité de la résistance de d'Ëntragues et il ordonna tout en colère à Ligny de le faire obéir^ il voulait même envoyer par un homme d'autorité de nouveaux ordres accompagnés d'un ordre de Ligny lui-même, et une lettre expresse du duc d'Orléans, de qui d'Ëntragues dépendait. Mais l'opiniâtreté de Ligny et sa faveur, plus fortes que la résolution du roi, firent retarder de quelques jours l'expédition de ces ordres, et ce ne fut point un homme d'autorité qui les porta, mais un simple gentilhomme. Camille Vitelli l'accompagna, afin de porter dans le royaume de Naples une partie de l'argent que les Florentins devaient fournir, et pour y conduire ses gendarmes, qui, à l'arrivée des premiers ordres du roi, auraient passé dans le camp des assiégeants.
Le roi ne fut pas mieux obéi cette fois que la première, quoique les Florentins eussent déjà payé à d'Ëntragues deux mille ducats pour la subsistance de la garnison de la citadelle, en attendant la réponse du roi, et qu'ils en eussent donné trois miÛe à Camille Vitelli, qui sans cela ne voulait pas permettre qu'on délivrât ces nouveaux ordres. D'£ntragues qui, comme on le croit, en avait reçu secrètement de contraires de la part de Ligny, après bien des difficultés qui durèrent plusieurs jours, s'avisa d'un expédient par lequel il crut réussir dans soiu dessein sans paraître s'opposer à la volonté du roi. Il fit entendre aux commissaires florentins qu'ils n'avaient qu'à faire avancer leur armée à une des portes de Pise qu'on appelle la porte de Florence^ et que si les Pisans leur en refusaient rentrée, il les forcerait aisément à l'abandonner, parce qu'elle était commandée par le canon de la citadelle. On ne pouvait appro-
no
cher de eette porte sans se rendre maitre aaparavant da âiubourg de Saint-Mare, et d'Entragues comptait qu'y ayant dans Pîse miOe fantassins étrangers, outre les gens de la ville et du territoire, il ne serait pas possible de forcer ce fanbonrg, à la tête duquel il avait permis aux Pisans de construire un grand bastion.
L'armée des Florentins, qui était logée à San- Rimedio, dans le voisinage de ce faubourg, s'avança donc en bon ordre et avec beaucoup d'assurance vers le bastion dont elle connaissait la disposition par le rapport de Paul Yitelli, et elle l'attaqua par trois endroits avec tant de furie qu'elle mit d'abord en fuite ceux qui le défen- (hient. Les Florentins poursuivant ces fuyards entrèrent péle-méle avec eux dans le foubourg par un pont-levis qui le joignait au bastion, tuant beaucoup de monde et faisant plusieurs prisonniers. Sans doute qu'avec la même impétuosité et sans avoir besoin du secours de la dtadelle ils auraient aussi emporté la ville, ou quelques-uns de leurs hommes d'armes étaient déjà entrés par la porte, à la faveur du trouble et de la fuite des Pisans, qui ne faisaient aucune résistance. Mais d'Ëntragues, voyant que la chose prenait un tour contraire à ses desseins, fit tirer le canon de la citadelle sur les Florentins. Leurs commissaires et leurs chefs, étonnés d'une perfidie si peu attendue et voyant déjà plusieurs de leurs gens tués ou blessés par cette artillerie , et entre autres Paul Yitelli qui fut blessé à une jambe , et désespérant de pouvoir prendre Pise ce jour-là à cause de Topposition de la citadelle, firent sonner la retraite, et rentrèrent dans le faubourg dont ils étaient les maîtres. Ils furent même obligés de Tabandonner peu de jours après , ne pouvant tenir contre le canon de la citadelle qui les battait continuellement , et ils se retirèrent vers Cascina pour voir quelle serait la conduite du roi par rapport à une désobéissance si formelle de la part de ses ottleiers.
Les confédérés suscitèrent, dans le même temps, d'autres embarras aux Florentins, pour lès empêcher de prendre Pise et pour les obliger à quitter le parti de la France. Ils inspirèrent à Pierre de Médicis le dessein de se rétablir à Florence par le secours de Virginie Orsino, qui, après s'être sauvé de l'armée de France le jour de la bataille du Tare , s'était retiré à Bracciano, La chose n'était
pas difficile à persuader à l'un et a l'autre; Vii^inio pensait que, quelque événemeat que pAt avoir oetle tentative^ il lui serait toqjoura fort utile de pouvoir ranettre aea troapes sur pied aux dépens des autres et de rétablir sa réputation; Pierre, suivant la coutonie de tous les bannis, faisait grand fond sur les amis qu'il avait à Florence, où d'ailleurs il entendait dire que plusieurs nobles étaient mécontents du gouvernement populaire, et sur le grand nombre de créatures et de partisans que sa famille s'était acquis dans tout TÉtat de la république durant sa longue autorité. On crut que cette entreprise avait d'abord été projetée à Milan, parce que Virginie, aussitôt après son évasion, y était allé trouver Ludovic ; mais c''était à Rome qu'elle avait été résolue depuis et concertée avec le pape par l'ambassadeur de Venise et le cardinal Ascanio, chargé des pouvoirs de Ludovic, son frère.
Le plan auquel on s'arrêta fut que Virginio emploierait à cette expédition tout ce qu^il pourrait rassembler de ses anciens soldats et d'autres troupes, avec dix mille ducats que Pierre de Médicis fournissait par lui-même et par le secours de ses amis ; que, dans le même temps, Jean Bentivoglio, qui était à la solde des Vénitiens et du duc de Milan en commun, ferait une irruption dans l'État de Florence du côté de Bologne, et Catherine Sforze, dont les fils étaient au service de Ludovic , ooouperait les Florentins du côté dlmola et de Forli -y enfin il comptait avec raison que les Siennois, animés par leur ancienne haine et par le désir de conserver Montepulciano, agiraient de leur côté.
Ceux-ci ne croyaient pas pouvoir conserver cette place par eux-mêmes , après ce qui était arrivé depuis quelques mois. Us avaient tenté , avec leurs forces unies aux troupes du seigneur de Piombino et de Jean Savelli, qui portaient les armes pour eux et pour le duc de Milan, en commun, de se rendre maîtres du marais de la Chiana S qui confine à TÉtat de Sienne par an long espace*, pour cet effet ils avaient commencé à construire un fort auprès de Ponte- Vagliano, pour battre une tour que les Florentins
(1) Guicciardioi donne le nom de marab k la riTiàre de la Chiana, peat-étre à cause de la lenteur de soo cours ou parce qu*elle ae répand presqoe dana tonl le paj».
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avaient à la tête de ce marais du côté de Montepolciano. Mais ceux-ci sentant combien il leur importut de conserver ce poste, dont la perte lear ôterait le mojren d'incommoder Mon* tepolciano et donnerait aux Siennois une libre entrée dans les territoires de Cortone , d' Arezzo et des auli«s lieux de leur domaine en-decà de h Chiana, j avaient envoyé un puissant secours^ qui avait rasé le fort commencé par les Siamois. Ei^n, voulant s'assurer de ce passage, ils avaient construit un autre grand fort près de Ponte- Yagliano, au-delà de la rivière. Ainsi, non-seulement ils bisaient des courses conti- Doelies jusqu'aux portes de Montepuldano , mis ils incommodaient même beaucoup toutes les places que les Siennois avalent de ce côté» là. Oatre cet avantage, ils avaient encore, peu après le passage du roi, défait les troupes des Siennois auprès de cette dernière ville et fait prisonnier Jean Savelli, leur général.
\iiipmo Orsîao et Pierre de Médids se flattaient encore d'avoir une retraite et de trouver de grandes commodités dans la ville de Péroose, parce que les Baglione, qui en étaient presque les maîtres, étaient Guelfes aussi bien ^Tirgimo, et qu'ils avaient toujours entretenu d'étroites liaisons avec Laurent de Mééim et ensuite avec Pierre, dans le temps de sa fwtune à Florence •, l'un et Tautre ayant toujours soutenu les Baglione contre leurs ennemis, Pierre comptait beaucoiq» sur leur reconoaisBance. D^ailleurs, comme les Pérousîns étaient sujets de l'église, plus k la vérité de aom 4|ue d'effet , il y avait lieu de croire ^ue, <ians une occasion qui n'intéressait pas leur gouvernement, ils déféreraient à la volonté du pape appuyée de l'autorité des Vénitiens et du ^ de Milan. Virginie et Pierre partirent donc i^ Rome pleins d'espérance , se persuadant que les Florentins , divisés entre eux et attaqués de tons côtés par leurs voisins, auraient de la pnne à leur résister. Us séjournèrent quelque ^mps entre l^mi et Todi et aux environs, où , àla&Tev de l'extrême animesité qui régnait povlon entre les factions guelfe et gibeline, ^qui mettait toutes les villes de ces quartiers NI eonrimstmi, Virgtmo tivait de Fargenl et ^ troupes des Guelfes.
Quelque temps auparavant les Oddi, chefs <1q parti opposé aux Baglione et bannis de Pérouse, s'étaient emparés ds CorcianOr {dace
forte à cinq milles de cette ville, avec trois cents chevaux et cinq cents fantassins, secondés par ceux de Foligno, d' Assisi et d'autres places voi* sines de la faction gibeline. Cette entreprise avait soulevé tout le pays, où Spolète, Came* rino et les autres villes de la faction ^elfe favorisaient les liaglione. Peu de jours après, les Oddi se glissèrent dans Pérouse à la faveur de la nuit, et y donnèrent une (telle alarme que les Baglione, désespérant de pouvoir se défendre, commençaient à prendre la fuite; mais par un accident imprévu et fort léger les Oddi perdirent la victoire que leurs ennemis ne leur disputaient plus. Us avaient déjà pénétré jusqu'à une des avenues de la grande |^oe ; l'un d'eux voulant rompre à coups de hache une chaîne qui, comme cela se pratique dans toutes les villes où il y a des factions, fermait la rae, et ne pouvant agir à cause de la foule des siens qui le pressait, il leur cria de se retirer pour lui laisser la liberté de se servir de sa' hache. Ce cri, volant de bouche en bouche, fut n&al expliqué par ses partisans et leur fit croire qu'il fallait fuir, de sorte qu'ils se mirent tous en fuite d'eux-mêmes, sans que personne sût ce qui les obligeait à quitter prise. Ce désordre ayant donné le temps à ceux de la ville de se reconnaître, ils se rassemblèrent, tuèrent wa grand nombre des fuyards, firent prisonnier Troîlo Savelli envoyé au secours des Oddi par le cardinal Savelli qui était de la même faction , et poursuivirent les ennemis jusqu'à Corciano, qu'ils reprirent avec la même impétuosité. Mon contents d'en avoir tué un grand nombre , ils en pendirent encore plusieurs autres dans Pérouse, cruauté ordinaire dans les guerres de factions.
Ces mouvements furent cause de beaucoup de meurtres dans les vHles voisines, entre lôs différents partis, animés les uns contre les autres , chacun étant bien aise de se défaire de soa ennemi ou ayant peur d'en être prévenu. Les Pérousins, irrités contre les habitants de Fuligno, mirent le siège devant Gualdo, dont ceuxci étaient en possession ; mais ne croyant pas leurs seules forces suffisantes pour prendre la place, surtout après en avoir été repousses, ils acceptèrent le secours de Virginio Orsino, qui le leur offrit dans respa*aace que le bruit de la guerre et l'appât du pillage attireraient des soldats sous ses drapeaux. Cependant, lorsque ce
dernier proposa aux Pérousiûs de seconder Pierre de Médicis dans le dessein qu'il avait de se rétablir à Florence, ou du moins de lui prêter quelques pièces d'artiUerie et de donner retraite à ses gens dans Castigliano-del-Lago et des vivres, ils le refusèrent ouvertement, quoique le cardinal Ascanio les en pressât de la part du duc de Milan, et que le pape le leur commandât par des brefs menaçants. La cause de leur refus était que, depuis la perte de Corciano, les Florentins avaient donné quelques secours d'argent et fait des pensions à Guy et Rodolphe, chefs de la maison de Baglione, et pris Jean-Paul , fils de Rodolphe, à leur solde, ce qui avait formé une étroite liaison entre Pérouse et Florence. D'ailleurs les Pérousins avaient beaucoup de répugnance à s'unir au pape, parce qu'ils le soupçonnaient de vouloir profiter de leurs divisions pour remettre leur ville dans une entière dépendance du Saint- Siège.
Dans ce même temps, Paul Orsino, qui avait passé plusieurs jours à Montepulciano avec soixante hommes d'armes de Tancienne compagnie de Virginio, était allé à Castel-della-Pieve, d'où il entretenait une intelligence dans Cortone en faveur de Pierre de Médicis, et n'attendait que l'arrivée des troupes de Yirginio pour agir ; mais elles étaient en trop petit nombre et trop faibles pour exécuter les projets qu'il avait formés. Pendant ce délai l'intrigue, qui était conduite par un banni de basse condition, fut découverte.
Ainsi une partie des moyens sur lesquels Virginio et Pierre avaient compté commençait à leur manquer, tandis que les obstacles semultipUaient, d'un autre côté ^ car les Florentins, attentiCs à prévenir les périls qui les menaçaient, seulement laissant dans le territoire de Pise trois cents hommes d'armes et deux mille hommes d'infanterie, avaient envoyé deux centshommes d'armes et mille fantassins, sous les ordres de Rinucio de Marciano, dans le voisinage de Cortone; ensuite, pour empêcher les troupes des Siennois de se joindre à Virginie, comme il en était convenu avec ceux-ci, Guido-Baldo de Montefeltro*, duc d'Urbin, que les Florentins avaient pris à leur solde depuis peu, se posta à Poggio-Imperiale, qui est sur les confins des
(I) U était fils de Fnkiéric» dont il est parié ci-dessus.
Siennois, avec trois cents hommes d'armes et quinze cents fantassins auxquels il joignit plusieurs bannis de Sienne pour tenir cette ville dans un plus grand respect.
Virginio, après avoir donné plusieurs assauts à Gualdo, dans l'un desquels son fils naturel *fut blessé d'un coup de feu , leva le siège , moyennant quelque argent qu'il reçut en secret de ceux de Foligno, comme on le crut alors, sans rien stipuler pour les intérêts des Pérousins, et il alla se loger à Tavemelle et ensuite à Panicale dans le territoire de Pérouse. U renouvela ses instances pour engager les Pérousins à se déclarer contre les Florentins; nonseulement ils ne l'écoutèrent point, mais ils le contraignirent même de sortir de leur domaine, fort indignés contre lui à cause de l'affaire de Gualdo. U se rendit ensuite avec Pierre de Médicis^et quatre cents chevaux à l'Orsaia, village voisin de Cortone, espérant que cette ville, qui n'avait pas voulu recevoir les troupes des Fiorentinspour n'en être pas incommodée, ferait quelque mouvement en sa faveur. Voyant que tout y était tranquille, il passa la Chiana avec trois cents hommes d'armes et trois mille hommes de pied, la plupart mal en ordre, conmie de misérables troupes qui n'avaient presque rien coûté à lever, et s'arrêta dans le Siennois auprès de Montepulciano , entre Chianciano, Torrita et Asinalunga; il resta quelqfues jours en cet endroit sans faire autre chose que piller le pays, parce que les Florentins, ayant aussi passé cette rivière à Ponte-Vagliano, s^étaient postés à Monte-Sansovino et dans les autres lieux circonvoisins, pour l'empêcher de rien entreprendre.
Il n'y eut aucun mouvement du cdté de Bologne, comme Virginio Orsino et Pierre de Médicis l'avaient espéré. Bentivoglio ne voulant point entrer en guerre pour les intérêts d'autrui avec une république puissante et voisine de Bologne, il permit seulement à Julien de Médicis^ qui était venu dans cette ville, de faire ce qu'il pourrait pour amer les amis que sa famille avait toujours eus dans les montagnes du Bolonais^ mais il refusa toujours de prendre les armes, malgré toutes les instances des alliés qu'il éluda par des remises et par différenles excuses.
(1) Use nommait Cbaiies.
Les confédérés eux-mêmes n^étaient pas bien d'accord entre eux et n'avaient pas les mêmes vues par rapport à l'entreprise de Florence. Le due de Milan souhaitait à la vérité qne les Florentins eussent assez d'occupation pour ne pouvoir rentrer dans Pise^ mais il était bien éloigné de vouloir que Pierre de Médicis, qu'il avait à cruellement offensé, se rétablit à Florence, quoique celm-ci lui eût envoyé le cardinal son &«re pour l'assurer qu'il était résolu de ne se conduire désormais que par ses conseils. A l'égard des Vénitiens, ils n'avaient nulle envie de se charger seuls de cette guerre, et d'ailleurs ils pensaient alors avec le duc à chasser les Français du royaume de Naples.
C'est pourquoi Yirginio et Pierre, déchus de toutes leurs eq>érances et n'ayant point d'argent pour payer leurs troupes déjà fort diminuées, s'en retournèrent à Rapolano dans le territoire de Ghiusi, ville dépendante des Siennois. Tandis que Yirginio était en cet endroit, CamiUe Yitelli et M. de Gemel vinrent le trouver de la part du roi de France pour le prendre à sa solde et le mener dans le royaume de ?îaples, où ce prince voulait se servir de lui pour remplacer les Colonna dont il avait appris la défection. Yirginio accepta le parti, malgré les remontrances de plusieurs de ses amis qui lui conseillaient , ou de se donner aux confédérés qui l'en pressaient vivement, ou de retourner au service de la maison d'Aragon. Il fit cette démarche dans l'espérance de se remettre plus iacilemeat en possession des pays d'Albi et de Tagliacozzo ^ d'ailleurs il s'imagina qu'après ce qui s'était passé dans la révolution du royaume de Naples, et vu le crédit des Colonna ses ennemis auprès de Ferdinand, il ne devait pas se flatter de pouvoir jamais rentrer dans la confiance de ce prince, ni se rétablir dans sa faveur passée. Peut-être aussi fut-il déterminé^ comme il disait lui-même, par le mauvais procédé des confédérés, qui avaient manqué à toutes les paroles données à Pierre de Médids.
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avec six cents hommesd'armesqui devaient être tant sous ses ordres que sous ceux des autres officiers de la maison des Orsini ^ mais on exigea de lui qu'il envoyât son fils^ en France comme otage : exemple qui montre assez qu'une seule infidélité suffit pour faire naître la défiance. Aussitôt qu'il eut reçu de l'argent, il se prépara à marcher dans le royaume de Naples avec les Vitelli.
On avait toujours, avant et depuis la perte des châteaux de Naples, fait la guerre dans ce royaume avec des succès différents. Ferdinand s'était posté dans la plaine de Sami pour faire tête aux Français •, ceux-ci, se retirant de Piedigrotta, s' étaient campés à Nocera, à quatre milles des ennemis ; les forces se trouvant égales de part et d'autre, les deux armées se contentaient de faire de légères escarmouches. Ainsi il ne se passa rien de considérable alors, si ce n'est qu'environ sept cents hommes, tant cavalerie qu'infanterie des troupes de Ferdinand, ajoutant foi à la promesse qu'on leur fit de les introduire dans le château de Gifone, voisin de la ville de San-Severino, y allèrent et furent presque tous tués ou faits prisonniers. Mais après que les troupes du pape eurent joint Ferdinand, les Français, se trouvant les plus faibles, s'éloignèrent de Nocera -, cette ville et sa citadelle tombèrent entre les mains de Ferdinand, et ses soldats firent un grand carnage des partisans du roi de France.
Cq[>endant Montpensier, après avoir rétabli et remonté les troupes qui étaient sorties avec lui du Château-Neuf, les mena joindre l'armée française qu'il fit marcher à Ariano, où il y avait des vivres en abondance. Alors Ferdinand , sentant la supériorité des ennemis, se relira à Montefusculo , attendant, pour tenter fortune, qu'il eût été joint par les confédérés. Montpensier prit Ariano et ensuite la forteresse de San-Severino, et il aurait sans doute poussé plus loin ses avantages si l'argent ne lui eut manqué. Comme il n'en recevait point de France et qu'il ne pouvait en tirer du royaume de Naples , il n'avait pas de quoi payer ses soldats, ce qui indisposait l'armée et particulièrement les Suisses; c'est pourquoi il ne faisait rien qui répondît à ses forces. Environ trois mois s'écoulèrent ainsi sans
(I) Cliarlcs, soD ffl^naiarcl. (CoiiiidIiics, IIy. vni, chap. 14.)
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HISTOIRE riTALlE,
qaMI y éM ancim exptoit haportanl de part et d'autre.
D'un autre cACé , den Frédéric, secondé da don César d'Aragon^, faisait la guerte dan» la Fouille avec lea secours qu'il tirait du pays, oontre les barons et ks pedj^s du parti de France. Dans F Abruzzo , Graden des Guonraa, pressé par leoomte de Fopoh et par les mtrea barons du parti de Ferdinand, sa défendait aivec beriuéaop de Tideur. Le préfiol de Rome *, a qui le rot payaHdeut entslKMnnsd'araMi, Alidl sur ses terres, d'oè fl moommodail beaucoup le mont Gasatù et k pays d'alentour, où les afiiûres des Franoaia conmencaient à altsf en déclinant depuis que la longue maladie d' A»- Uignj avait interrompu le cours de ses vîetoires. Quoique presque toute la Calabre et h Prineipaulé' tinssent eneore poutf le roi de France, (kmzAhre, avec les trempes espagnoM qu'y avait rassemblées et les paysan» du parti d'Aragon , dont le nombre était augmenté depuis fat prise de Naples, y avait pris quelques viles et y maintenait Fautorité de Ferdinand^ d'aiHeurs les troupes françaises qui étaient en nés quartiersmanquaient d'argent aussi bien qse l'armée de Montpensier ^ néanmoins dles reprirent la ville de Cosenza qui s'éteit révoltée, et la mirent au pillage.
n ne paraissait pas que le roi sa mh beauooiqi en peine de pourvoir aux besoins des siens et d'éloigner le danger qui les menaçait en Italie. Il s'était arrêté à Lyon , où uniquement occupé de jofttes , de tournois et d'antres I^aisîrs, il ne pensait plus à la guerre. Il disait néanmoins de temps en temps qu'il aurait soin des affaires d'Italie ; mais ses actions démentaient ses discours, et H semblait avoir entièrement oublié ce pays. Le retour d'Argenton ^ ne fut pas capable de le retirer de sa léthargie. Ce ministre rendit au roi la réponse du sénat de Venise ; eHe portait que la république n'ayant pris les armes que depuis rentrée dej Français dans Novare, et seulement pour fat défense du duc de MibM son allié, elle
H) Hb miorel (te rcrcRoaiatl I, rM <te Raplet. B portafite nom de nuirqui» de Saime-Agaibe.
(8) 11 s'appdait Jean Delb RoYcre.
(3) La Principaulé csl une province du royaume de Napics, drtbée en deux parties, dont Tune eêi appelée Citertèure, et raulre Uitérieitre,
(4) Jl arriva à Lyon le is dvooiQbre,
ne croyait pas être en guerre arvec le rot -, qu'ainsi A était iantile de coaArmer leur ancienne alliance par un nouveau traité. D'ArgeoItôB dit encore à Cbatlea que les Vénftians lui avaient fuit eApir d'engager FenHffMMt à denner aetveHement ênê reft une cevialne sew»^ d^argeit , i Ytà payer «t* ttHuf âtmtÊtt deeiBiquaiite ttflile dueats, «l à M laisse» entr» lea maiMpisndÉne a» oefMn temp» k vMe dii Tareote psÉff sa stoiete ^ mais \ê roi , confine s'il e*t eu de» IbfMr feutêa pti^m , fo^età cette propcMltloi]!^
Il n'était pourtant pas sana embarMa ^ car, ouir6 sea a#aire» d'Halle, FWdinaiid, rot d'Espagne, lui é«t auScftait eftcoft en Franw. Oe prtAcef était venu en persenné fe Perpigaan , d^êÉ il MflMtt Mfa 4es incufSîonB et éè gfaiMn ravages dana le Lali^uedodf paf* Sea troupes, sa p^épHtfiànf I agif éneoi^ {Ane vivement. IfaHleurs, lé dattpMn de ffanee*, ftis udl«(eie d«r rdf , '4'ÉttaH dé mofffif ^ iSèê cow|oi!cWrea tftHraient dft Aspo^ GbàHes I qtidque accommodement, 0^9 aAt élé capable éé prendre uii parti.
A la fin dé cette année raflkiré de la dtsidrile de Fisc fct enfin terminée. Le rel, ayMit appMs la désobéissance do commandant, y avait envové en dernier Heu Oemel avec <tes ortres sévères et menaçants, non-sêwJemcnt pour d'Entragues , mais encore pour toute la gariiTSon ; il y envoya encore peu après Bfni, beau-frère de d'Entragues, afin que cette personne, k laquelle II devait se fier, lui femmitrant d'un càtè la fiicilité qu'il avait d'efClteer sa fkute par une prompte obéissance, et éé Tautre le châtiment certain auquel if s'exposait en persistant dans son opiniâtreté, le disposftt plus aisément à exécuter les ordres de son maître. D'EntragueS méprisa ceux qui furent apportés par Gemel, qui ne s'arrêta pas longtemps à Pise, ayant ordre du roi d'aller trouver VIrgfnio OMfoo aVéc Camille ViteHi. Bon, qui tarda plnsieut^ jours , paf ce qu'il avait été
(I) n se noroinalt Ctttfleft Oritnd M était âgé de troU ans. ff Ledit dauphin, dit Commioes, avoil environ trois ans, bd enânti et «odMiev eo paroto, ei na oniaull piilni tes eho- MA que tof aotret enftiots ont aocootiinié de eratadre; atTous dit que, fNNif CM niMiM,te pSro en pami akément son dcoH, ayant déjà doute que tost cet enfant ne fust l^ratid, et qitr, continuant scs.condiiious, U ne lui ^iininuâl raotorité et piûssaaea. ».
UVftE ni, CHil>. Il,
«rèté à SemaDa pur cidre du doc de Milan, Be fnt ntm ^igner sur feaprit de sn be««fière. An «oMyraice , ceU-id loi fit«pprmver «a coMhnle «t fl tmba avec ks Msau par l'efttraniae de LoceMiAirezri, fui agiisak au nom dadw 4e ifîkao et Jear liwa ia eitadclfe le pr«BÉw ^Hv de fainée 1 44M, laoïf enoaut vin^ mUle ducats, savoir : danae -mille |»oor 4m, et knit mSle pe«r la,9pmîB«R franoaiae. Les Pisaaa noyant yas toflt cet argent, les Yémëeiw 4eiir ibvrnreat ^oalve mille doeats, les Génois et les Luequois quatre mHle , et le duc de MilftD <qualfe WÊSift. Dans le néme te^ps, ee decnier, «usant de ses «rtttces ordinalreB, dont poortaot on n'étaitj]dus goàre la dupe, traitait avec les florentins pour faire une aâianoe dont il avait mène dé^ aneété les oondilionB avec
H paimasaît bom de teole vwiasniMsnee qne ni iûgngr, nid^fin^sagoes, ni ancnn autre, eoment œé {sire une pareHledénaaofae sans le eimaenteBieut du roi. £q effet, elle èlessait oov€Pleniant «es intésAts; car, qooi^e d'Entragues eftt slipoléque la ville de Pise demeufennt «ojetle du roi , il étaR évident qu'elle ssvait dans Findépendance et à ia disposition des confédérés ; el n'ayant pas été rendue aux nnruttlîna, les Français qui étaient dans le vojaume de Napl^ étaient frustrésdeseecours de troupes et d'ai^gent que cette restitution dcfvait 'leur procurer suivant le traité de Trin. fléanmoîns les Florentins qui suivirent exactement cette affaire , et qui dans le cornmenoeinent avaient eu de grands soupçons qu^<Mi les jouait, forent enfin persuadés que toute cette manœuvre s'était feite contre la volonté du «roi -, chose incroyable pour quiconque ne connaîtra pas le caractère et le génie de ce prince , et ne saura pas quUl n'avait presque aucune autorité sur ses ofiiciets, et jusqu'à quel point l'audace -ose se porter à l'égard d'un roi qui s'est ^rendu méprisable.
iiês Pfaans nelurent pas plust<6t maîtres de la eîtadelle qu'ils la détruisirent jusqu'aux fondements^ ensuite, ne se sentant pas assez forts poor se défendre, ils envoyèrent en même temps des aeaAMkSsadears au pape, à'I'empe- Teur, atn Vénitiens, au duc de Milan, aux Génois, aux Sieimois et aux ;Luoquois *, de-
(V A eav07êreot «o V^ A80êtlnoauiiiU,ft Vcsise Be^
mandaitf. du secours à'Uras, mais particulièrement aux Vénitiens et au due de Milan. Leur inclinatioa les avait d'abord portés à offiîr à ce dernier la souveraineté de kur vSle ; jin ne ae oroyaientpas en état de penser à la conseD* vation de la liberté, mais seulement à seaoustraire poor jamais à la dinaination fUventîne c ils comptaient davantage sur Ludovic .que sur tout autre, sok pwoe que c'était ^ qui les avait excités à la révolte , soit à cause de la proKimité de ses États , soit enfin parce qu'ils avaient toujoun reçu de hii des secours eSèe^ 4ifr, au iieu qu'ils n'avmeut eu des autres ^ooftftdérés que de simples promesses.
Quoique le duc brûl&t d'avoir la aouvendnelé de Pise, il avait hésité à l'accepter, de peur d'indisposer contre ioi les coniédérés, dans le conseil desquels la proteotion des Pi* stms avait été proposée et lîholue coaune une o&ire commune. Tantôt il avait ^orté les Pisans à différer *, tantôt il leur avait proposé de se donner en iq>parence aux San-Severino, qui , quand H en serait temps , feraient -leur déclaration qu'ils n'avaient fait que lui prêter leur nom. ïkifin , croyant qu'après lia retraite du roi de France H pouvait se passer du se-cours des confédérés , Ludovic se détermina à accepter ouvertement les offres des Pisans. Mais leur indination pour lui commençait déjà à se refiroidir par l'attente des grands secours que le sénat de Venise leur faisait espérer. Ils considéraient qu'il leur serait bien plus facile de se soutenir par le secours de plusieurs que d'un seul, et ils se persuadaient même qu'ils pourraient par ce moyen se conserver en liberté, surtout depuis qu on leur avait livré la Citadelle. Dans ces vues, ils résolurent de ne se donner à personne , mais de ménager la protection de tout le monde.
Ce projet n'était pas sans fondement, vu la disposition des puissances d'Italie. Les Génois , par haine contre les Florentins, étaient prêts à secourir les Pisans ; Sienne et Lucques, qui nonseulement baissaient mais craignaient encore Florence, y étaient encore disposées. Voulant même le faire avec plus d'ordre, on négociait actuellement un traité qui devait régler le contingent que chacun aurait à fournir et les
mrdini Aguello, e& FrancenerreGrlto, et ft^Mllan Masiano recdolo.
obligations respectives. Il y avait lieu de croire que les Vénitiens et le duc de Milan, désirant également de se rendre maîtres de Pise, ne souffriraient jamais que cette ville retournât au pouvoir des Florentins. Enfin , le pape et les Espagnols favorisaient les Pisans dans la vue d'abaisser les Florentins trop attachés à la
France.
Ces dispositions firent écouter favorablement les prières des Pisans. L'empereur leur accorda des lettres-patentes par lesquelles il les •confirma dans leur liberté , et, afin de les y maintenir , les Vénitiens et le duc de Milan s'engagèrent de leur envoyer les secours qu'ils leur avaient promis d'abord pour secouer le joug des Florentins ^ enfin le pape, au nom et du consentement de toutes les puissances confédérées, leur envoya un bref exprès, pour les assurer qu'ils seraient puissamment secourus par les forces de la ligue. Mais les Vénitiens et le duc de Milan ne s'en tinrent pas à de stériles promesses ; le duc augmenta les troupes qu'il avait déjà à Pise, et les Vénitiens y en envoyèrent en grand nombre *.
Si la république de Venise et Ludovic s'étaient renfermés dans ces bornes, les Pisans ne se seraient pas trouvés dans la nécessité de pencher à leur égard plus d'un côté que de l'autre , et l'union se serait conservée. Mais il arriva que le duc de Milan, toujours ennemi de la dépense , et mêlant, selon sa coutume , de la finesse et de l'artifice dans cette affaire , ne se fut pas plus tôt aperçu qu'il ne lui était pas possible dans les circonstances présentes de parvenir à la souveraineté de Pise , qu'il commença à user d'épargne avec les Pisans ; cette conduite les fit pencher davantage du côté des Vénitiens, qui leur fournissaient abondamment et avec promptitude tout ce dont ils avaient besoin. Ainsi, quelques mois après que d'Entragues leur eût abandonné la citadelle, ils prièrent instamment le sénat de Venise de prendre leur ville sous sa protection particulière. Les Vénitiens l'acceptèrent, et le duc de Milan , bien loin d'en témoigner du chagrin, leur conseilla de ne pas rejeter la prière des
(1) Lc8 vénitiens envoyèrent au secours des Pisans Sev. Paolo Manfroiie et Soccin Benzonc, avec deux cents hommes d'armes et cbevau-légers, et Jacopo Tarsiaavec une compagnie de vétérans; etSforze envoya Louis Mirandola avec une troupe de cavaliers et trois cents fantassins allemfuids.
Pisans. Mais la chose se fit à l'insu des autres confédérés, quoique ce fût le sénat qui les eût d'abord exhortés à secourir la ville de Pise ; ce procédé fournit dans la suite aux alliés un prétexte pour se prétendre dégagés de leurs pro-' messes envers les Pisans , puisque sans leur consentement ils avaient fait un traité partica' lier avec les Vénitiens.
Il est certain que ce qui porta ces républicaines à protéger Pise ne fut ni le désir de procurer aux autres la liberté qui leur est si ch^ à euxmêmes, ni le zèle de la cause commune, comme ils le pubUèrent alors et depuis avec ostentation , mais la seule passion d'avoir la souveraineté de cette ville, à laquelle ils se flattaient de parvenir bientôt, du consentement même des Pisans. lis se persuadèrent que ceux-ci, pour ne pas retourner sous la domination florentine , ne manqueraient pas de se jeter entre les bras dusénat. Malgré la pente presque générale, il y eut de longues contestations à ce sujet dans plusieurs assemblées, et quelques sénateurs des plus anciens et des plus accrédités combattirent avec force l'opinion favorable aux Pisans.
Ils représentaient : « que la résolution de se charger seuls de la défense de Pise entraînait de grandes difficultés, parce que cette ville était fort éloignée par terre, et encore plus par mer, des Etats de la république ; qu'on ne pouvait y aborder que par les places et les ports d'autrui, et en faisant le tour de toute l'Italie pour passer d'une mer à l'autre *■ ; qu'ainsi , pour défendre les Pisans contre les Florentins qui les inquiéteraient sans cesse, il faudrait faire des dépenses infinies; qu'à la vérité l'acquisition de Pise serait fort avantageuse à l'État , mais qu'il fallait considérer la difficulté de la conserver, et encore plus la nature des dreonstances où l'on se trouvait et les suites que cette affaire pouvait avoir ; que toute l'Italie, naturellement ennemie de la grandeur de Venise, ne verrait ce nouvel agrandissement qu'avec une extrême jalousie , ce qui ne manquerait pas d'exciter des mouvements plus grands et plus dangereux pour la république que bien des gens ne se l'imaginaient peut-être^ qu'on se trompait fort si l'on croyaitque les autres puissances verraient sans envie Pise au pouvoir des Vénitiens ; que si, pour le présent, elles étaient
(1) De la mer Adriatique dam l« mer de Tow«iie«
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Lors d'état de s^y <^po6er par leurs propres forces, comme dles auraient pu le faire autrefois, il lear était feclle d'appeler des secours étranpn^ qui ne leur manqueraient pas depuis qu'on avait appris aux Ultramontains le chemin de lltalie; qu'il ne fallait pas douter que la haine et la crainte ne leur fissent prendre ce parti, puisque c'était un caprice commun à tous les hommes d'aimer mieux obéir à des étrangers que de céder a leurs compatriotes. En effet, ajoutaient-ils, croira-t-onque le duc de Milan, aofOQtumé à tout oser pour satisfaire ses passions, résiste aujourd'hui au dépit et à la jalousie de voir entre les mains des Vénitiens une proie qu'il s'était ménagée avec tant d'artifice, et qu'il ne s'efforcera pas de la leur arracher en mettant une seconde fois toute l'Italie en feu? Que, quoique ce prince s'expliquât d'une manière à le mettre à couvert de ce soupçon, il était bien facile de comprendre que ses discours étaient bien loin de sa pensée et ses conseils pleins d'artifices et pernicieux; qu'à la vérité, il était fort prudent de secourir Pise conjointement avec Ludovic, quand ce ne serait que pour détourner les Pisans de se donner à lui , mais qu'il était contre toute raison de faire sa propre af&ire de leur cause, de se charger d'un si grand poids, et de s'exposer à tant de jalousie ; que d*ailleurs on devait considérer combien cette résolution serait opposée à la conduite que|Ie sénat avait tenue jusqu'alors et aux motifs qui l'avaient fiiît agir; qu'il n'avait pris les armes et soutenu les frais et les périls^de la guerre que pour se garantir, aussi bien que toute l'Italie, de l'invasion des Barbares*. En effet, continuaient ces graves sénateurs, après avoir commencé si glorieusement celte entreprise, quelle imprudence, quelle honte ne serait-ce point à la république, si, lorsqu'à peine le roi de France avait repassé les monts, dans le temps qu'une armée puissante occupait encore pour lui la plus grande partie du royaume de Naples, et lorsqu'il fallait songer à affermir le repos et la sûreté de l'Italie, on allait y exciter de nouveaux troubles qui pourraient y rappeler ce prince, ou y attirer l'empereur qui peut-être avait encore plus d'envie que lui d'y
(1) CufedardOiii, à Texemple des bistoriGos de randenne l^ome, appelle bartara toutes les nations qai u'élaieoi pas
venir pour faire valoir ses prétentions sur les États de Venise? Que la république n'était pas réduite au point d'embrasser précipitamment des partis dangereux ; qu'au contraire , il n'y avait aucune puissance en Italie qui fût plus en état d'attendre des temps favorables et de laisser mûrir les choses ; que les résolutions prises à la hâte n'étaient pardonnables que dans de fâcheuses extrémités ou à ceux qui, animés du désir d'illustrer un nom encore obscur, craignaient de manquer d'occasions*, mais qu'elles ne convenaient pas à une république dont la puissance, la dignité, l'autorité étaient parvenues à un si haut point, et qui, par sa prospérité excitant la crainte et les jalousies du reste de l'Italie, paraissait devoir survivre à toutes les autres puissances ; que la gloire du sénat n'ayant encore reçu aucune tache, rien ne l'obligeait à précipiter ses résolutions; que la prudence voulait qu'on démêlât les dangers cachés sous de flatteuses espérances, et que considérant moins le commencement que les suites de cette affaire, on rejetât des conseils téméraires^ qu'on prît grand soin de ne point réveiller la jalousie et la crainte des autres, du moins Jusqu'à ce que l'Italie fût mieux affermie, et enfin qu'on évitât surtout d'y attirer une seconde fois les Ultramontains ^ que cette dernière considération toute seule était décisive, parce que l'expérience avait fait voir que toute l'Italie, quand elle n'était pas opprimée par les étrangers, déférait presque toujours à l'autorité du sénat, au lieu que, quand les Barbares s'y trouvaient établis, les Vénitiens, bien loin d'être respectés par les autres, étaient forcés de partager la crainte avec eux. »
Mais la force de ces raisons était éludée par l'ambition qui animait le plus grand nombre, et par les persuasions d'Augustin Barbarigo, doge de Venise ; l'autorité qu'il avait acquise, s'étendant bien au-delà des bornes ordinaires, était plutôt celle d'un roi que du chef d'une république. Barbarigo, depuis plusieurs années à la tête des affaires, avait signalé sa longue administration par d'heureux succès-, non-seulement il s'était concilié Testime de ses concitoyens par de rares talents, mais il avait encore eu l'adresse de mettre dans ses intérêts un grand nombre de sénateurs qui s'opposaient volontiers à ceux auxquels donnaient davantage d'autorité une longue expérience et l'exer-
us
oice des gnades diasges 4e la «éimbliqae ; ieg IMdrUflans du doge appuyaient •eommuaément «es avis, plutôt avae la dateur et Tcipiai&tDeté de parti qu'avec la gravité et Téquité ooavefiables à desnu^istFats. Barbarif o brdiait d'immortaliser son DOoi^'eD laiflBaot TeiBpire de la f)épubliq«e aocru par ses aoiiis. I^on conteot «de ravoir augioenté de Tile de Chypre^, qui avait été unie au doHiaiQe des Yenitieus aous son ^averaement après l'eKtiuctîon de la maison de Luôgnaa^ il était toujours prêta saisir toutes les occasions de l'étendre encore.
Barbarigo l'emontrak vivement, « combien il serait utile et avantageux aux Vénitiens d'avoir la ville de Pise, par le -mo^yen de laquelle on lierait à portée de réprimer Taudace des Florentins qui leur avaient fait manquer Toccasion de se rendre maitres du duché de Milan à la mort de Philippe-Marie Visoonti, et qui, dans la guerre de Ferjrare et dans toutes leurs autres entreprises, leur avaient plus nui avec leur argent que les autres puissances avec toutes leurs forces. Il ajoutait que iesocc^ions favorables étaient rares, qu'il y avait beaucoup de honte à les laisser éche^pper, et qu'on s'^n repentait toujours ; que les autres puissances de l'Italie n'étaient point en état de lew* faire obstacle par elles-mêmes', et qu'il fallait encore moins craindre que, quelles que fussent leur indignation et leur crainte, elles eus8ent.recour8
(i) Riebard I , rof â*AtigIctenrc, en aflant & rexpédttion de la Torre -milite, cooqtrit me do Chypre sarlsaac GorooÈiie, qui ravait enlevée aux empereure de Gonstandoople, etla donna, sous le litre de ruijatnne, k Guy, seigneur de Lusignau, en Tannée IlOi. La postérité de Guy la posséda Jusqu'à Jean ou Janus III , qui mourut en 1458. Il laissa une flUe unique nommée Charlotte, et un bâtard nommé Jacquer, qui était ecclésiastique. Charlotte fut couronnée après la mort de son père; niuis elle fut dépouillée du royaume et chassée par Jacques, qui épousa Catherine Comaro, Vénitienne, et mourut eu 1473, laissant sa femme grosae d'un Ois qui ne vécut que deux ans. Seize ans après la mort de son mari, Jacques Liisignaii, en 4489, la reine Catherine fut conduite à Venise, et les Vénitiens s'emparèrent de son royaume de Chypre, malgré les protestations de Chariolte. Celle-d avait épousé Louis de Savoie, comlc de Genèvrc, second flls de Louis, duc de Savoie, dont elle n*ettt point d'entants ; elle Ht donation de ses droits ft Charles, duc de Savoie , neveu de son mari. C'est sur cette donation qu'est fondé le titre de roi de ChypH que portent las ducs de Savoie ;Victor-Amédée l'a pris le premier en 1G33. L'Ile de Chypre n'est pas restée long-temps sous la domination vénitienne. En 4430 SeHm n,«mpereur des Turcs, y envoya une Année, s'empara le 9 septembre de Nlcoai et de toutle royaume, a rexceptlQQ de Famesouste, qui wocombft le 3 avrjl.lftTl, .
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au Doi de Fraaae \ que ie dnc de Milan i'avall trop oSénaéjH)!» oser |«i9ais aefieràAw^ q«c le pape n'y furandraît aucun ioiérât , ifit fue k le roi de Naples, quoiqu'il «ût «eoou^Fé son royamne, ne voudrait .pas seulement entendre prononcer le nom des Français ^ que Taequi-^ siUoB de Piae, quelque jalousie quMIe put ^^ citer, n'était ipas cepeadaAt un éKénement si fra{^[>ant, et le péril qui en punirait aaiue ai proche, qu'il y eût apparonoe que les autres puissances se portassent à des^xtréaûtés aun* quelles on n'a recours que ^uand tout est désespéré, et jamais lorsque le danger eat encore éloigné, parce qu'on croit qu'il aéra toi^iin temps d'en venir à ces moyens violeots ; que si ie sénat négligeait de profiter de la faiblâse et des divisions du reste de ntaUa, il se flattait en vain d'un succès plus certain lorsqu'elle aurait repris son ancienne vigueur et qu'elle n'aurait plus rien à craindre de la part des Ultramontains; que, pour se rassurer «ontre la crainte, il n'y avait qu'à considérer que « toutes les.entvq)rises des hommes aont sujettes à des accidents, tous ceux qui peuvent survenir n'arrivent pas toujours .parce que la fortune en pare un grand nombiTe jet que k prudence et l'adresscen détournent aussi beaucoup*, que la plupart, faute de bien entendre les tenues et d'examiner la nature dep choses, prenaient la timidité pour la prudence, et que ceux qui regardant comme cectainii tous les inconvénients qui pottvaient.arriver,les craignaient tous également et se réglaient sur ce pied-là,' ne méritaient que le nom de timi^ et non celui de prudents \ qu'on ne devait cet éloge qu'aux hommes courageux et hardis qui, connaissant toute la grandeur des périls, biea différents en cela des téméraires qui ne voient aucun danger, savent par expérience que la fortune ou l'intrépidité surmonte bien des difficultés, et qui, consultant également l'espérance et la crainte, ne se repaissent point d'événements incertains et ne laissent pas échapper aussi {acilement que les autres des occasions où l'utilité se trouve jointe à la gloire; qu'ainsi comparant la faiblesse et la désimion des Italiens avec la puissance et le bonheur de la république, animés d'ailleurs par les grandes actions de leurs pères, ils ne devaient pas balancer à prendre hautement la protection de Pise ; que cettç démarche les rendant
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itdem'sat mahnpfi de eette vitte, ils s*ea servirtieot conme d« mojen le plus ikToraMe qu'ib panent «voir p^nr perrenir à Fenpire éb tonte ritaKe. »
Les Téiiitieu prireat doue les Fisâns sons ]6«r protocttoB par oo décrel paMte, portant pipressémeHt qa'ils s'oMUgeamt de défendre ieartiberté. Le dhicdeMttaa n'y fitpaad'aberd aiRX d'atteatlon ) se tionvant par-là diqieosé dWiiteaif Aee troupes à Pîse, il regarda rsnne un avantage d'être déchargé de cette dépens^ d'aMeum M erojait fu'M était de son intérêt que Faflaire de Pise mît égaiemeot les Yémtlens et las Flwentins dans la nécessité d^qmtter leurs finances; enfin A as persuadait qie les Pisans auraient tewg^iurs Iwsoin de hn, à cause de la gnaiàeÊt et de la preoLÎmité de ses Etats, et que la reconnaissance de tout ce qu'il avait bit pour eux les lui avait si fort ttuchés qu'ils le préféreraient à tous les autres quand il s'agirait de se choisir un maître. Cette trompeuse espénnce était encore entretenue pir la persuanon où il était d'avcnr fixé en sa faveur Fineonstancede la fortune, dont il osait se vanter d'être le favori, oubliant sans doute ia vicissitude des choses humaines. Enflé de de ses heureux succès, il ne cessait de Vappiudkà kMnlme lorsqu'il se regardait cœnme h mobile de tout ce qui venait d'arriver en Italie. Il se mppdait avec eomplaisance qu'il y avait fait passer les Français, et que c'était par stt intrigues que Pierre de Médicis avait été ctuttsé de Flormce, parce qu'il n'était pas assez swnii à ses v4rfontés \ il attribuait encore à s(m baUletc le malheur des Aragonais ses ennemis qui avaient perdu la couronne de Naplei) et son orgueÛ était agréablement flatté q^ud il ss représentait qu'^ès avoir ehangé ^ vue il avait su réunir un si grand nombre (h paistances contre le roi de France, procurer k retour de Ferdinand à Maplas, et obliger ^rles de ssirlir d'itaUe à des conditions in- <lig&e8 d'un si grand ptinoe*, et qu'enfin il ^t eu assas de peaivoir sur l'eqprit du comnuaiaat de la citadelle de Pue pour le fabre agir oontra les Mdt es de son roi.
l'Odeyief mesurant l'avenir sur le passé el P^sat la poMtiqne et sa prudence supérieures a cellei des antres, il se flattait d'être toi:^(H» larbitre des affairée d'Italie et de manier les ^ts a M» gré. Comme ni M iti ks siens ne
dissimulaient point cette bonne opbioù qu'il avait de hiirmême, et qu'au contraire il était charmé qn'oo le erât et qu'on le publi&t ainsi, Mikik retentissait d'éloge» flatteurs. Le» poète» et les orateurs célébraient à l'envi en latin et en ilaben la prudence de Ludovic SCcurse, qui faisait le sort de l'Italie, et le peuple dans sen acclamations élevait jusqu'au ciel le nom de ce prince et son surnom de Maure, qu'on hi avait donné dans sa jeunesse parce qu'il était extsêmement brun, surnom qu'il retint avec plaisir durant sa prospérité, comme un sym* bole de sa finesse et de sa pénétration*
Ludovic n'eut pas moins d'autcnrité dan» le» amrea (rfaees des Fleorentins qu'il en avait eu à Pise^ de maniera qu'il semblait gouverner amia et ennemis. Le roi, vivement touché de» {daîntes amères qui lui fiuent faites par les ambassadeurs de Florence sur ce qui s'était passé à Pise, fit partir Robert de Veste, gentilhomme de sa chambre, avec de nouveaux ordres de sa part et des lettres de Ligny, pour leur faire rendre au .moins les places qu'il avait encore à eux \ mais les autres, ne faisant pss plus de cas de son autorité qu'il en faisait lui-même^ Ligny poussa l'audace jusqu'à donner secrète^ ment des ordres contraires à ceux du roi^ et osa même assurer à plusieurs personnes qu'il n'en usait pas ainsi de son propre mouvement. D'ailleurs ces démarches hardies étaient secoq* dées de la mauvaise volonté des gouverneurs de ces places. Le bâtard de Brienne^, qui commandait pour Ligny dans Serezana, au lieu de remettre cette ville aux commissaires et aux troupes que les Florentins avaient envoyés pour la recevoir, la livra aux Génois moyexmant vingt-cinq mille ducats, et le commandant de Serezanello en fit autant pour une autre somme d'argent. Ce fut Ludovic qui procura ces deux marchés^ Fracasse, qu'il tenait dans la Luoigiana avec cent chevaux et quatre cents hommes de pied, miôs toujours sous le nom des Génois, empêcha que le^Florentios^ qui avaient repris une partie 4e leurs places en ce pays pajr le moyen des troi]q^ envoyées pour recevoir Sereiaaa, ne pussent recouvrer le reste. Quel* que temps après, d'Entragues, qui Gommandi^i( daos Pietra-Santa, Mutrone et Librafatta, retenant celle-ci, qu'il livra depuis aux Pisaos,
(1) Jacqups de Lniembourg-Brienne, Sis naturel du conuétabift do Saloi-PtfL .
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vendit les deux autres aux LucquoLs vingt-six mille ducats, comme Ludovic l'avait réglé. Ce prince avait d'abord souhaité qu'on les donnât aux Génois^ mais, ayant changé d'avis, il aima mieux en gratifier les Lucquois, pour les engager à secourir plus promptement les Pisans, dans le dessein de s' attacher plus étroitement ces derniers par ce bienfait.
Quand on apprit toutes ces choses en France, le roi parut fort en colère contre Ligny et il bannit d'Entragues du royaume. Néanmoins Bon, qui avait partagé avec ce dernier l'argent des Pisans et qui était allé à Gênes pour négocier la vente de Serezana, étant revenu en France, trouva moyen de se justifier. Le roi reçut même favorablement un ambassadeur de Pise qui vint avec Bon pour assurer sa Majesté que cette ville voulait demeurer soumise à la couronne de France, et pour lui prêtei^ serment de fidélité au nom de ceux qui l'envoyaient. Mais il eut ordre de se retirer quelque temps après, quand on eut découvert que le but de cette ambassade était d'amuser la cour. A l'égard de Ligny , il en fut quitte pour ne pas coucher pendant quelque temps dans la chambredu roi, comme il avait accoutumé ^ ; d'Entragues demeura seul disgracié, encore ne fût-ce que pour très peu de temps.
Le roi, outre sa facilité naturelle et plusieurs autres choses qui le rendaient si indolent dans cette conjoncture, n'avait fermé les yeux sur le mépris de son autorité que parce qu'il était persuadé que la situation présente des Florentins les mettait dans la nécessité de lui demeurer attachés^ il ne se trompait pas, car il est certain que cette république, connaissant avec tout le monde les vues ambitieuses des Vénitiens et du duc de Milan, n'avait garde de se joindre aux confédérés, à moins qu'on ne la rétablit dans la possession de Pise. Ceux-ci intimidaient et menaçaient même les Florentins pour les forcer à cette jonction -, mais ils n'entreprirent rien pour lors contre eux, parce que les affaires du royaume de Naples occupaient assez les forces de la ligue ; ils se contentèrent de soutenir les Pisans et d' empêcher qu'ils ne perdissent entièrement leur territoire.
Virginio Orsino, après avoir rassemblé un grand nombre de soldats à Bagno, à Rapo-
(J) \ cause de sa cbarge «te grand -diambcilan de France.
lano et dans le Péfousin, où il séjourna quelque temps, se mit en marche vers l'Abruzzc avec ceux de sa maison. Camille et Paul Yitelli ixiarobèrent aussi de ce côté -là avec leurs compagnies et ils saccagèrent le château de Montclione qui leur avait refusé des vivres, ce qui épouvanta tellement les autres places de TÉtat de rÉglise par lesquelles ils devaient passer, que, nonobstant les défenses du pape, elles leur donnèrent toutes des logements et des vivres. L'approche de ces troupes et le bruit qui courait qu'à arriverait encore bientôt d'autres secours de France obligèrent Ferdinand à prendre d^autrès mesures, parce qu'il vit bien que, manquant d'argent et se trouvant au milieu d'embarras sans nombre, il ne pourrait se aouteuir s'il n'était puissamment secouru.
CHAPITRE IIL
Ferdinand s'allie avec les Vénftiras. I/armée française sVmparc de Novf. Conseil tenu en France sur les aflbircs d'Italie. Arilllces de Louis Sforze. Décisions des Aragonais. Le duc d*Urbin se met à la solde des allies. Siège d*AteIIa. Progrès de Gonxalve en Calabre. 11 bat les Français. Prise d^AicIb. Mort de Montpensier. Mort de Ferdinand de Kapics. Son fils Frédéric lui succède.
Les confédérés n'avaient point oopoipris Ferdinand dans le traité, et quoique depuis qu''il fût rentré dans la ville de Naples les rois d'Espagne eussent fait tous leurs efforts pour Ty faire comprendre, les Vénitiens avaient refusé d'y consentir, comptant que le besoin qu'il aurait d'eux favoriserait le dessein où ils étaient de s'approprier une partie du royaume de Naples. Ainsi Ferdinand, n'ayant point d'autre ressource, parce qu'il n'attendait pas de nouveaux secours d'Espagne et que les autres confédérés étaient bien éloignés de se charger de tant de dépenses, conclut avec les Vénitiens un traité sous la garantie du pape et de l'Espagne. Ces républicains convinrent d'envoyer à Ferdinand sept cents hommes d'armes, cinq cents chevau- légers et trois mille hommes d'infanterie commandés par le marquis de Mantoue, leur capitaine général, et de tenir dans les ports du royaume l'armée navale qu'ils y avaient actuellement, mais à condition qu'ils pourraient rappeler ces secours toutes les fois qu'ils leur seraient nécessaires pour leur propre défense. Il fut encore arrêté qu'ils lui prêteraient <}uin^
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mille dncats pour ses besoins présents; que, pour sûreté des frais qu'ils feraient, il leur remettrait Otrante, Brindes et Trani, et consentirait qu^iis retinssent Monopoli et Pulignano, qai étaient déjà entre leurs mains. De leur côté, ils s'obligèrent de rendre toutes ces places à Ferdinand dès qu'il leur aurait payé deux cent mille ducats. On convint que, quelques dépenses que pussent faire les Vénitiens, ce prince ne serait tenu de leur rembourser que cette somme.
Ces ports, situés sur la mer Adriatique et par conséquent très commodes pour les Vénitiens, augmentaient beaucoup leur puissance de ce côté-là 5 et, n*y ayant plus personne qui osât s'opposer à eux, ils commençaient à s'étendre dans les autres parties de l'Italie. Outre ce traité, qui les rendait maîtres des ports de la Fouille et celui qu'ils avaient conclu avec les Pisans, ils venaient d'en faire un autre avec Astor , seigneur de Faenza, qui s'était mis à leur service, et ils avaient pris sous leur protection son État, dont la situation pouvait donner de la jalousie aux Florentins, à la ville de Boulogne et à toute la Komagne.
Ferdinand, outre le secours particulier des Vénitiens, devait encore avoir ceux des confédérés en général; d'aillears le pape, les Vénitiens et le duc de Milan levaient en commun des troupes pour les lui envoyer; mais quoique Ludovic fût le premier mobile de toutes ces intrigues, et que même il se fût engagé de fournir dix mille ducats par mois, il ne voulait point être nommé dans le public pour ne pas paraître contrevenir au traité de Verceil.
L'arrivée des Orsini et des Vitelli rétablit les affaires des Français dans l'Abruzze, où elles étaient en fort mauvais état, les villes de Tcramo et de Chieti s'étant déjà révoltées, et Aquila, capitale de la province, étant sur le point de les imiter. Ils y rétablirent l'autorité du roi de France, rentrèrent dans Teramo par composition, prirent et saccagèrent Jalia- Nuova, de sorte que presque toute l'Abruzze fat soumise aux Français. D'un autre côté, d Aubigny était maître de la plus grande partie <Je la Calabre, quoique sa maladie, qui le retenait depuis long-temps à Girace, donnât la facilité à Gonsalve de soutenir la guerre dans cette province par le moyen de ses troupes
espagnoles et de celles de quelques seigneurs du
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pays. Gaëte et plusieurs villes des environs étaient au pouvoir des Français. Le préfet de Home, avec sa compagnie et les gens de ses terres, avait repris Monte-Casino et incommodait fort la Terre de Labour de ce côté-là. D'un autre côté, Montpensier, quoique retenu par le besoin d'argent, obligeait Ferdinand à se tenir sur ses gardes dans des postes avantageux. Ce prince, pressé de la même nécessité que Montpensier et manquant d'ailleurs de plusieurs autres choses, attendait les secours des Vénitiens, qui ne pouvaient pas être sitôt prêts, la conclusion du traité étant encore toute récente.
Montpensier voulut surprendre Bénévent à la faveur d'une intelligence -, mais Ferdinand, en ayant eu quelque soupçon, se jeta promptement dans la place avec ses troupes. Les Français ne laissèrent pas de s'en approcher, et s'étant postés à Ponte-Finocchio, ils s'emparèrent de Fenezzano, d'Apice et de plusieurs autres places des environs. Mais le temps de lever la douane sur les bestiaux de la Fouille approchant, Montpensier, qui d'ailleurs manquait de vivres, décampa et prit le chemin de cette province, afin de priver les ennemis de cette ressource et de tâcher d'en profiter lui-même. La douane des bestiaux, qui est un des principaux revenus du royaume, dure un mois ou environ tous les ans, et se monte ordinairement à quatre-vingt mille ducats. Ferdinand suivit Montpensier, non pour le combattre, car il n'était pas en état de le faire, mais pour le traverser autant qu'il lui serait possible en attendant les secours des Vénitiens.
Il aborda en ce temps-là à Gaëte une flotte française composée de quinze gros vaisseaux et de sept plus petits, sur lesquels on avait embarqué à Savone huit cents lansquenets levés dans les États du duc de Gueldre, et la même infanterie suisseet gasconne que le roi avaitdestinée à monter les gros bâtiments qu'on devait armer à Gênes. L'armée navale de Ferdinand, qui croisait à la hauteur de Gaëte pour empêcher qu'il n'y entrât des vivres, se trouvant dépourvue de toutes choses, faute d'argent, ne put s'opposer au passage de cette flotte et lui fermer l'entrée du port. Après que cette infanterie fut débarquée, les Français prirent Itri et d'autres places aux environs. Us comptaient avoir la ville de Sessa par le moyen de Jean-
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Baptiste CaraccîoiiS qm promettait de les y introduire -, mais don Frédéric , à qui Ferdinaiid avait donné le gonvemement de ^a{>les, ayant été averti de ieur dessein, y vint aussitôt et fit arrêter révéqae* et les «titres oonçlioes de la conjaration.
Le fort de la guerre était dans la PouiUe, où les succès étaient différents de part et d'antre. La rigueur de la saison obligeait les deux armées à se disperser dans plusieurs postes, parce qu'il n'y en avait point d'assez grand pour en contenir une tout entière. On ne s'occupait des deux côtés qu'à faire des courses et à enlever les bestiaux^ mais la diligence et Tadrcsse avaient plus de part à ces expéditions que la force. Ferdinand, qui était à Foggia avec une partie de ses troupes, avait mis le reste partie à Troïa et partie à Nocera. Ayant eu avis que les Français avaient retiré une quantité prodigieuse de l)estiaux entre San-Severo, où Virginio Orsino, qui était venu joindre Montpensier, était en quartier d'hiver avec trois cents hommes d'armes, et Porcina, où était Mariano Savelli avec cent lances, il se mit en marche avec six cents hommes d'armes , huit cents chevaulégcrs et quinze cents fantassins. Étant arrivé à la pointe du jour devant San-Severo, où M s'arrêta avec ses gendarmes pour faire tête à Virginio en cas qu'il fît quelque mouvement , il envoya ses chevau- légers en course; ils prirent environ soixante mille pièces de bétail et obligèrent Savelli, qui était venu à leur rencontre, de se retirer après avoir perdu trente hommes d'armes.
Montpensier, piqué du succès des ennemis et de l'affront fait aux Français, rassembla toute son armée et marcha vers Foggia pour tûcher de réparer cette perte et Thonneur des siens. Chemin faisant , il eut entre Nocera et Troïa une rencontre à laquelle il ne s'attendait pas -, huit cents lansquenets, venus par mer au secours de Ferdinand, étant partis de Troïa de leur propre mouvement, sans aucun ordre de ce prince et même contre l'avis de Fabrice Colonna ,
(i) C'est le priûce dcMelfc, dont fl sera beaucoup parlé dans Hi saite.
(9) Pierre ou Plrrhos Ajoffin. H aTallëté du GOiMell de Pcrdi- Dand I , roi de Naples, ei Iiioocent VIII l'avait pourvu de l'évéché de Scssa, le 4 sepicmbrc 1480, h la recommandai Ion de ce prince. On Ici fit son procès, n il fm cïéculé A mort dans le içmps que Ferdinand II éiali ù rcxircmliô.
qui étak «osfl ea quartier dans la^mème ville, aUaient joindre Ferdinand à Foggia. Ces troupes ne pouvant se sauver et ne voulant point se rendre, elles furent taillées en pièces avec qudque perte du côté des vainqueurs.
Montpensier se présenta ensuite devant Foggia; mais Ferdinand ne faisantaucun mouvement et n'ayant laissé sortir que les chevau-légers^, l'armée française aUa <»imper au bois de T/noorofMila^, où die resta deux jours, ne pouvant avoir des vivres qu'avec beaucoup de dijfficulté. On recouvra néanmoins la plus grande partie du butin fait par les ennemis, ensuite on retourna encore à Foggia; après avoir campé une nuit devant cette place, l'armée se relira à San-Severo, et se vit enlever dans sa retraite par les chevau-légers de Ferdinand une partie du bétail qu'elle avait repris. Ainsi les bestiaux étant pillés par les deux partis, ni Tua ni l'autre n'en retirèrent une grande utilité.
Quelques jours après, les Français pressés par le défaut des vivres se rendirent à Campobasso qui était à eux, d'où ils allèrent s'emparer de la Goglioaessa, autrement Grigonisa, ville voisine ; les Suisses y exercèrent, malgré leurs offîoiers, des cruautés qui remplirent tout le pays d'épouvante et qui aUénèrent beaucoup les peuples. Cependant Ferdinand ne négligeait rien pour se soutenir en attendant le marquis de Mantoue, et il augmentait le nombre de ses troupes avec seize mille ducats que le pape lai avait envoyés et avec ce qu'il avait pu ramasser d'ailleurs.
Les Suisses et le .reste de l'infanterie venue par mer à Gadte joignirent Montpensier, et le marquis de Mantoue arriva en même temps dans le royaume. Il vint à Capoue par le chemin de San-Germano, B;prës avoir pris sur sa route par force ou par composition plusieurs places peu importantes, et il joignit Ferdinand à Nocera vers le commencement de juin ; don César d'Aragon lui amena aussi les troupes qui étaient autour de Tarente. Ainsi, presque toutes les forces des Français et de Ferdinand se trouvèrent réunies à peu de distance les unes des autres*, les premiers étaient supérieurs en infanterie et le dernier en cavalerie ; c'est pour-
t (i) Les cIiCTeau4éger8 étaient Grecs; ils avaieDl passé de Macédoine A Foggia aux frais des Vénitiens.
(S) L'égiise de Vtncoronata, qui e«l au milieu de oc bols, Iu| a donné son non.
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quoi il pinittail fort incerUia en bveur de qui la vidoire «e dédarerwt.
Qaand k roi de France eot a|>pri$ la perte des chateamx de Mapiei, el qoe k secours d'ar* gem et de Iroapes pronûs par les Floreotins avait taàDqûà^ Caole de kur avoir restitué kura places, il se réireUa de son asaoïqiissemeat et conaoeoça à toaraer une seecHuk lois toutes ses pensée» du eôté de Tltalk. Afin de se délivrer de tout embanas et en même temps pour eogager k del à loi acoordor de nouveaaii bien- Uu, il se reodit en poste à Toors et à Paris, dans le dessein d'aecomplir ks vg^qx qu'il avait faiu à Saitti-Martin et à Saint-Deaia à k jouroéedeFoTBOvo; il revint à Lyon avec k même (ttgence poor s'ocenper pins que jamais de l'eipédition qa'il méditait. U regardait comme oœ grande gkire d'avoir conquis k royaume de Naples et d'être k premier roi de France qui depuis pinsieura siècks eut paru en personne à la léte de ses armées en Italk, et qui y eût roumvelé k souvenir des victoires de sa nation. D ailiears il attribuait ks difficultés qu'il avait esaiyées dans son retour à k mauvaise condoite des siens et non à k fiorœ ou à k vakur des italiens, dont les Français ne kisaient au* coa cas par rapport à k guerre.
Oatre ces réflexions qui l'animaient assez d'elles-mêmes, il était encore excité par ks amlassadeurs de Florence, par k cardinal de ^aiot-Pierre-aux-Liens et par Jean-Jacques Tri vuice, venu exprès à la cour ^ kura instances éuieat secondées par Yitellozzo^ Charks OrsIdo et le comte de Monlorio, député des barons napoliiains du parti de k France. JLe sénéclial de fieaucaire, qui venait de passer de Gaëte en France, remontrait au roi qu'il y avait tout à opérer si Ton envoyait promptement les secours nécessaires, et tout à craindre si l'on différait davantage^ d'aiikurs la |4upart des ^ds seigneurs, ceux même qui dans le commencement n'avaient pas approuvé l'expéditiori dltalie, étaient d'avis de k soutenir pour épargner à k nation k honte de perdre l&cheinent on royaume après l'avoir conquis et de
11) s était frère de CAmille ei do Vsaû Vftcll dont H est naiié âHlesfiiv, e| on le oomiDail YUtllwUi, c'est-lhdire U petU ^^eili, p:^ra* qui! était le plus jeune d^ quatre fi-ùrvs. L'ainé ''■■ l'^ '^ eiaii jraii, qui fui lue au scnicc du pape Innoccnl VUI. "^•Iilriu «ignMirsdp Cliia-di-CasloIlo, ville de rOmbric,»ur î»5 fwmiirrf F «fc In Tuscajie et du durbé d'irfoin.
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laisser périr k noblesse française qui y était en grand nombre. Ils ne regardaient pas comme un obstack à cette expédition les mouvements des Fspagnok du côté de Perpignan, parce qu'il y avait plus d'ostentation que de réalité dans ces préparatifs, et que l'Espagne, assez forte pour se défendre, n'était pas en état de fadredes conquêtes; d'ailleurs on croyait avoir pris des précautions sufiQsantes en mettant de la cavalerie française et des Suisses en garnison à Narbonne et dans ks autres places voisines d'Espagne.
Le roi assembk donc tous les seigneurs et toutes les personnes considérables qui se trouvèrent à k cour, et il montra ouvertement dans cette occasion avec combien de passion il souhaitait de repasser en Italie. Avant que d'entrer dans le conseil il pria instamment k duc de Bourbon d'appuyer de son mieux cette expédition, et dans le conseil même il répondit avec beaucoup d'aigreur à l'amiral, qui, sans cboquer directement sa résolution, semblait vouloir en détourner les autres par les difficultés qu'il faisait entrevoir. Enfin le roi disait publiquement qu il n'était plus en son pouvoir de ne pas retourner en Italie, parce que c'était la volonté de Dieu et qu'il en était presse par de secrets mouvements.
Le conseil, déférant à l'ardeur et à la vivacité du roi, arrOta que Trivulce se rendrait en diligence à Asti en qualité de lieutenant général du roi, et qu'il mènerait avec lui huit cents lances, deux raille Suisses et deux mille Gascons -, que peu après le duc d'Orléans passerait les monts avec d'autres troupes, et qu'enfin le roi suivrait avec le reste de ses forces. On ne doutait pas que les États du duc de Savoie et des marquis de Montferrat et de Saluées, très commodes pour faire la guerre dans le Milanais, ne fussent à k disposition du roi lorsque ces princes le verraient à la tête d'une si nombreuse armée, et que les cantons suisses n'entrassent volontiers à son service, à l'exception de celui de Berne, qui s'était engagé de ne point faire la guerre au duc de Milan. Il fut encore résolu dans le même conseil qu'on ferait passer de rOcéandans les ports de Provence trente vaisseaux, parmi lesquels il y avait une grosse caraque appelée la Normande^ et une autre qui appartenait aux chevaliers de Rhodes* 5 qu'on
(I) L'ordre des cbevaSers de Sainl- Jean de Jérusalem , ap-
armerait dans les mêmes ports trente galères légères ou galions pour transporter dans le royaume de Naples de grands secours de troupes, de vivres, de munitions et d'argent*, que pendant que cet armement se ferait on y enverrait actuellement une escadre chargée de soldats et de vivres.
Le duc de Milan n'avait pas fourni les deux caraques promises par le traité de Verceil j il avait empêché qu'on armât à Gênes pour le rôi, et n'ayant restitué que les vaisseaux pris à Rapallo il gardait les douze galères retenues dans le port de Gênes. Mais s' étant excusé sur la désobéissance des Génois, il avait toujours eu à la cour de France des agents qui entretenaient une espèce de correspondance, et en dernier lieu il avait envoyé Antoine-Marie Pallavicino, pour assurer le roi qu'il était prêt d'exécuter le traité et pour demander qu'on prorogeât le terme du paiement des cinquante mille ducats promis au duc d'Orléans. Quoiqu'on ne fût pas la dupe de cette manœuvre et que même on eût intercepté quelques-unes de ses lettres par lesquelles il paraissait clairement qu'il sollicitait sans cesse l'empereur et les rois d'Espagne à porter la guerre en France, on jugea à propos d'envoyer à Milan Rigault*, maître d'hôtel du roi. Il eut ordre de n'entrer dans aucun éclaircissement sur l'inobservation du traité et de n'en point faire de reproches au duc , mais de lui dire simplement qu'il était en son pouvoir d'effacer tout le passé, et que pour cela il n'avait qu'à rendre les galères, fournir les deux caraques et permettre qu'on armât à Gênes pour le roi. Apres cela Rigault devait lui déclarer la résolution que ce prince avait prise de repasser en Italie et lui faire sentir qu'il aurait lieu de se repentir de n'avoir pas repris ses anciennes liaisons avec la France dans le temps qu'on lui facilitait ce retour, liaisons qu'on voulait bien croire qu'il n'avait rompues que par de vaines défiances.
Le bruit des préparatifs qui se faisaient en France étant parvenu en Italie, avait répandu
pelé ensuite de l'ordre de Bfalle lorsqu'ils eurent établi leur siège principal dans cette Ile après avoir été dépouillés de celle de Rhodes par Soliman II, en l'année iStt.
(i) Commines l'appelle nigaïui WOreUes. II le trouva auprès du duc de Milan en revenant de Venise. Ainsi Rigault fut envoyé plus tôt qu'il n'fôt dit ici ; car les châteaux de Naples tenaient encore lorsque Commines arriva à Lyon.
le trouble et répouvante parmi les confédérés. Ludovic Sforze, se trouvant exposé aux premières attaques de l'ennemi, était dans de grandes alarmes; ses inquiétudes redoublèrent en core quand il apprit que le roi avait congédié ses agents d'une manière assez dure depuis le départ de Rigault. Dans ce pressant danger, voyant que son État allait devenir le théâtre de la guerre, il aurait traité volontiers avec le roi; mais il était retenu par le souvenir des injures qu'il avait faites à ce prince. Elles avaient tellement aliéné leurs esprits qu'il était presque impossible de rétablir la confiance entre eux. Ainsi Ludovic ne pouvant se résoudre à prendre d'autre parti que celui de temporiser le plus qu'il lui serait possible, il amusa Rigault par les mêmes artifices qu'il avait employés jas^ qu'alors. Il lui promit avec beaucoup de sincérité apparente qu'il déterminerait les Génois à obéir, pourvu qu'on leur donnât dans la ville d'Avignon des sûretés suffisantes pour la restitution de leurs vaisseaux et qu'on livrât de part et d'autre des otages, afin de s'assurer réciproquement qu'on n'entreprendrait rien au préjudice l'un de l'autre^ mais cette négociation, qui dura plusieurs jours, eut le même sort que les précédentes par les détours et les difficultés du duc de Milan.
Pendant qu'il gagnait ainsi du temps, il dépécha promptement deux exprès, l'un vers l'empereur pour l'engager à passer en Italie , où il serait secondé par les forces du Milanais et par celles des Vénitiens, et l'autre à Venise pour solliciter le sénat à entrer dans oe projet, dont il ferait les frais conjointement avec lui puisque le péril les menaçait également, et à faire marcher vers Alexandrie assez de troupes pour s'opposer aux Français. Les Vénitiens répondirent qu'ils étaient prêts d'envoyer les forces nécessaires vers cette place ^ mais ils ne témoignèrent pas le même empressement pour faire venir Maximilien, qui ne pouvait que leur être fort suspect à cause des prétentions de l'Empire et de la maison d'Autriche sur leurs États du continent; d'ailleurs ils ne voulaient pas contribuer à l'entretien d'une armée qui ne dépendrait que de Ludovic. Celui-ci les pressait sans relâche, et d'autant plus vivement qu'outre plusieurs autres raisons il en avait une secrète pour souhaiter la présence de l'empereur çn Italie ; il eût été bien lâché de
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Toir leurs troupes seules dans ses États, où elles loi auraient causé trop d'ombrage. Les Vénitiens, craignant que la frayeur ne Tobligeât à s'accommoder avec le roi de France , ct)osentirent enfin à ce qu'il voulait, et ils envoyèrent des ambassadeurs à l'empereur.
Les Vénitiens et le duc de Milan avaient lieu de craindre que, quand le roi aurait passé les Alpes, les Florentins ne fissent quelques tentatives dans les Rivières de Gènes. Pour les prévenir ils sollicitèrent Jean Bentivoglio à se jeter sur lenrs États par les confins du Bolo* nais, l'assurant qu'en même temps les Siennois et les Pisans les attaqueraient aussi de leur côté, et ik lui promirent que, s'il pouvait prendre Pistoya, ils le maintiendraient dans la possession de cette place. Bentivoglio le leur fit espérer; mais la crainte de l'arrivée des Français lui inspirait des desseins bien contraires. 11 envoya secrètement une personne au roi pour s'excuser du passé sur la nécessité où 1 avait mis la situation de la ville de Bologne, et loi offrir ses services et l'assurer qu'il n'inquiéterait en aucune manière les Florentins.
Il ne suffisait pas, pour exécuter les résolutions prises dans le conseil du roi, qu'il le souhaitât avec ardeur, ni que son honneur et le péril duroyaume de Naples l'exigeassent également; il aurait encore fallu que le cardinal de Saint-Malo, maître de toutes les affaires et particulièrement des finances, le voulut aussi. Soit que ce prélat crût que pour se maintenir dans le ministère la paix, pendant laquelle il n'avait à fournir (]u aux dépenses ordinaires et aux plaisirs du roi, lui était plus favorable que la guerre, soit qu'il fût gagné par le pape ou par le duc de Milan et qu' il fût d'intelligence avec eux, comme on l'en soupçonna, il apportait tant de longueurs à l'expédition des ordres et au paiement des sommes nécessaires, que rien n'avançait. Quoique le roi témoignât par ses emportements contre le cardinal que cette lenteur le f&diait, ce ministre qui le connaissait, sachant qu'il s'apaisait facilement par de vaines promesses, lui laissait exhaler sa colère sans se mettre en peine de ses commandements réitérés.
Cette conduite de Brissonet éloignant le départ du roi, l'entreprise manqua presque entièrement par un accident imprévu. A la fin du mois de mai, lorsque tout le monde s'attendait
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à voir partir bientôt ce prince pour l'Italie, il forma tout d'un coup la résolution d'aller à Paris, sous prétexte de prendre congé de Saint- Denis et de Saint-Martin de Tours, avant de sortir du royaume, selon l'ancienne coutume des rois de France *, il appuya encore cette démarche par d'autres raisons. Il disait que, pour ne pas retomber dans l'embarras où il s'était trouvé l'année précédente, il voulait passer en Italie avec beaucoup d'argent, et que pour cet effet il fallait engager toutes les villes du royaume à lui en fournir par l'exemple de la capitale, dont il n'en obtiendrait que difficilement s'il ne s'y rendait en personne ; qu'outre cela sa présence bâterait la marche des gendarmes qu'il tirait des provinces de Normandie et de Picardie; qu'au reste il mettrait le duc d'Orléans en état de partir et serait de retour à Lyon dans un mois. Mais on crut que la véritable cause de son voyage était sa passion pour une des filles de la reine ^ Cette princesse était depuis peu à Tours avec sa cour -, mais ni les conseils des seigneurs français, ni les instantes prières des Italiens, ni même leurs larmes, ne purent détourner le roi de cette résolution. On lui remontra inutilement qu'il perdait un temps si favorable pour la guerre, surtout dans des circonstances où ses troupes se trouvaient réduites à de grandes extrémités dans le royaume de Naples. On eut beau lui représenter tout le tort que cette conduite allait lui faire en Italie lorsqu'on y appprendrait qu'il s'en éloignait au lieu de s'en approcher; que le moindre accident, le bruit contraire le plus léger donnait atteinte aux plus grands projets, et que lorsqu'une fois ils commençaient à perdre de leur réputation il était presque impossible de la rétablir^ quand même on ferait des choses bien au-dessus de celles qu'on avait fait espérer; il négligea toutes ces remontrances, et il partit, après s'être amusé encore un mois à Lyon, sans avoir rien conclu par rapport au duc d'Orléans. Il envoya seulement Trivulce à Asti, mais avec peu de monde, moins pour préparer les opérations de la guerre que pour s'assurer de Philippe* qui venait de succéder au
(1) ADne de Bretagne a été la première de nos refîtes qui ait eu auprès d*elie des Oilos de qualité, qu*0D appciail fUles de la reine.
(3) Surnommé Sana-Terre, connu auparayant sous le nom de seigneur de Bresse. li succéda à Cliarles-Jean-Ainédée, mort
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jeune duc de Savoie son neven. Au reste, tous ses soiûs par rapport au royaume de Naples se borpèrent à faire partir pour Gaête six vaisseaux chargés de vivres , promettant en même temps à Montpensier que cette escadre serait bientôt suivie de la flotte entière et qu'il lui remettrait incessamment quarante mille ducats par le moyen des marchands de Florence. Son dessein était de calmer par ces promesses ks Suisses et les Allemands qui avaient déclaré à ce général, que s'ils n'étaient pas payés avant la jQndejuin, ils passeraient du côté des ennemis. Le duc d'Orléans et le cardinal de Saint-Malo restèrent à Lyon avec tout le conseil et eurent ordre de hâter tous les préparatifs; mais après les longueurs que le cardinal avait apportée», mémls sous les yeux du roi, il est facile déjuger qu'il n'eut aucun égard à ses ordres en son
absence.
Cependant les afùiires des Français dans le
royaume de Naples étaient dans une situation à ne pouvoir souffrir ces retardements, et les deux partis, dont toutes les forces étaient réunies , se trouvaient dans de telles extrémités que c'était une nécessité que la guerre fut incessamment terminée. Après que Ferdinand eut été joint par les troupes vénitiennes, il prit la ville de Castel-Franco, où Jean Sforze, seigneur de Pesaro, et Jean de Gonzague, frère du marquis de Maotoue, vinrent le joindre avec deux cents lu>mmes d'armes-, après cette jonction son armée se trouva composée de douze cents hommes d'armes , quinze cents chevau-lcgers et quatre mille hommes d'infanterie. D'un autre côté, les Français avaient formé le siège de Circelle, à dix milles de Bénévent. Ferdinand s'approcha à quatre milles de leur camp, et assiégea Frangete-di-Montforte , qu'il ne put emporter du premier assaut à cause de la vigoureuse résistance de la garnison. Les Français décampèrent de Circelle pour venir au secours de Frangete ; mais il n'était plus temps; car l'infanterie allemande, qui y était en garnison, s'était rendue k discrétion dans la crainte d'un second assaut.
Les Français manquèrent alors une belle occasion qui aurait terminé la guerre, comme
à l'dge de huit aos, son pcUl-neveu, et non pas son neveu ; car il était âls de Charles I, fils d'Amédée IX , frère de PliUippe. U Tut (lëre de Louise de Savoie, mère du roi François I et do Philippe, cbc( de la luui&on de ttemours cUiblie eu Fi-aiioe.
tout le monde en convint Les troupes de Ferdinand, uniquement ocicxsfiéeA du pillage de Frangete, n'écoutaient plus les ordres qu^oa leur donnait. Leurs <^e£s, voyant qu'il n'y avait plus qu'un vallon entre l'ennemi et eux, faisaient tous leurs efforts pour raaseesbkr leurs soldats. Rien n'était pkis aisé que de tailler en pièces les troupes de Ferdinand dans œ désordre. Montpensier et Virginio sentirent tout l'avantage de l'ooeasion, et le dernier, faisant voir que la victoire était oertaine, pressait ses soldats même avec larmes de mardker promptement contre Ferdinand. Mais Persi<, l'un des premiers officiers de l'armée après Montpensier, soit par une légèreté de jeune homme, soit plutôt, oomme on le crut, par jalousie contre ce général, s'y opposa, eo remontrant qu'on ne pourrait passer dans ce val- Ion sans se trouver pour ainsi dire soos les pieds des ennemis, dont le camp était d'ailleurs dans une assiette avantageuse-, il alla même jusqu'à détourner ouvertement les soldats de combattre. On croit que ce fut lui qui engagea les Suisses et les Allemands à se mutiner pour avoir leur paie. Montpensier fot donc contraint de se retirer, et il retourna devant Circelle ^ il donna un assaut le lendemain à cette place. Camille Yitdli y fut tué d'un coup de pierre à la tête en combattant avec beaucoup de valeur, et cet accident fit lever le siège aux Français. Ils marchèrent vers Ariano dans le dessein de donner bataille s'ils en trouvaient Foccasion ^ mais Ferdinand et les provéditeurs vénitiens n'avaient gardedel'accepter. Us savaient que les ennemis commençaient à manquer de vivres et qu'ils étaient sans argent ; d'ailleurs voyant que les secours de France tiraient fort en longueur, ils se flattaient que les besoins augmentant de jour en jour dans l'armée de Montpensier, elle se détruiraitd'elle-méme. Enfin ils n'ignoraient pas que les afEaires des Français étaient également en mauvais état dans le reste du royaume. Annibal, fils naturel^ du seigneur de Camerino, vraait de passer dans r Abruzze au service de Ferdinand avec quatre cents chevaux et il y avait défait le marquis de Bitonto. Outre ces troupes on y attendait encore le duc d'Urbin ^ il s'était mis depuis peu avec trois cents hommes d'armes à la solde des
(1) Vârano, fils de Ailes Varano.
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cenfédériB, qok lai faisaient de meiUetures condilioDsque tes Florentins , et il avait quitté ceux-ci qDoiqa il leur fût encore engagé pour plus d'un an, s'excosant mr les ordres du pape dont il était vassal. A la vérité, Gratien des Guerres avait remporté un avantage sur les comtes de Celano et de Popoli, qui Tavaient attaqué avec trois eentscbevaux et trois miUe paysans dans le ten^ qu'il marchait contre le duc d'Urbin, et il 1^ avait mis en fuite -, mais dq)uis Toccaâoo manquée à Frangete, les affaires des Français allaient sensiblement en déclinant.
Us étaient e]q>osés à toutes sortes de maux à la ibis ; sans argent et presque sans vivres, haïs des peuples et conduits par des chefs divisés entre eux, leurs troupes s'aOaiblissaient chaqve jour fitjr la désertion d'un grand nombre de soldats. Ils n'avaient pu tirer que fort peu d'argeot du royaume, et il ne leur en était point du tout venu de France, parce que les quarante mille ducats qu'ils devaient recevoir parla voie de Florence ne furent pas remis assez à temps. Le voisinage des ennemis et de plusieurs villes qui tenaient pour Ferdinand les empêchait de tirer des vivres d'aucun endroit^ d'ailleuvB ils n'avaient pas de quoi les acheter. Ainsi le désordre régnait dans leur armée; les sddats étaient dans l'abattement; les Saisses et les Allemands demandaient chaque jour leur paie avec des cris séditieux , et les ])roailleries continuelles de Montpensier et de Persi rendaient inutiles toutes les résolutions qu on pouvait prendre. Le Prince de Bisignano fut contraint par nécessité de se retirer avec ses troupes pour aller défendre ses propres États contre Gonsalve, et plusieurs des soldats du pays quittaient l'armée par bandes, parce quC; outre qu'ils n'avaient encore rien reçu, ils étaient maltraités par les Français et par les Suisses dans le partage du butin et dans la distribution des vivres.
Dans ce triste état, les Français étaient obligés de reculer peu à peu, ce qui les décréditait beaucoup dans l'esprit des peuples; les en- . nemis s'avançaient à mesure qu'on leur cédait ^ le terrain. Montpensier et Virginio ne sou- , haitaient rien tant que d'en venir à une action ; niais les confédérés avaient la précaution de < se camper toujours avantageusement , de manière qu'il n'était pas sûr de les attaquer. Dans ce temps-là, les troupes du préfet de Rome
défirent Philippe Rosso, qui étak au ëerriae des Vénitiens et qui allait joindre Ferdinand avec sa compagnie de gendarmes.*
Enfin, les Français étant campés sous Mo&lecalvi et Casalbore ai^qirès d' Ariane, Ferdinand s'approcha d'eux à une portée de trait, mais toujours posté avantageusemem, et il lear coupa si bien les vivres, leur retranobaat mène jusqu'à l'eau, qu'ils prirent le parti de se retirer dans la Fouille, où ils espéraient trouver de quoi subsister. La proximité des enne* mis leur faisant craindre les périls auxquels les retraites sont exposées, ils décampèrent ea grand silence au commencement de la nuit, et firent une marche de vingt-cinq milles sans s'arrêter. Ferdinand se mit à les poursuivre le lendemain; mais désespérant de pouvoir les atteindre, il assiégea Gesualdo, et il l'emporta dans un jour, contre l'opinion des Français. Comme cette place avait autrefois soutenu un siège de quatorze mois, ils comptaient qu'elle arrêterait long-temps les ennemis ; dans cette confiance ils s'amusaient à piller la ville d'Atella qu'ils avaient prise, quand Ferdir nand, qui avait hâté sa marche après la prise de Gesualdo, parut tout d'un coup en présence de l'armée. On avait projeté de se retirer à Venosa, place forte à huit milles de là et bien fournie de vivres, mais l'arrivée de l'ennemi les obligea de s'enfermer dans Atella, pour y attendre qu'il leur vînt du secours de quelque endroit, espérant qu'ils pourraient cependant tirer des munitions de Yenosa et des autres villes voisines qui tenaient pour eux.
Aussitôt Ferdinand mit le siège devant Atella ; et ayant désormais lieu de croire qu'il pourrait vaincre sans risque et sans répandre de sang, il fit travailler en diligence à des lignes de circonvallation , et se rendit maître des postes voisins , pour fermer tous les passages. Le malheur des Français lui rendait tout facile : leur infanterie allemande, qui n'avait reçu que deux mois de paie depuis qu'elle était sortie de son pays , voyant que les différents termes auxquels on l'avait remise étaient expirés, passa dans le camp de l'ennemi ; ce renfort le mit en état de faire plus de mal aux assiégés , de s'étendre davantage, et de mieux couper les vivres du côté de Yenosa et des autres places. Il y en avait si peu dans Atella que les Français ne pouvaient
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tenir que quelques jours -, les blés y étaient en fort petite quantité , et depuis que les ennemis eurent ruiné un moulin sur la rivière qui baigne les murs de cette ville on ne pouvait y faire de farine •, enfin leurs maux présents n'étaient point adoucis par Tespérance du moindre secours, car, de quelque côté qu'ils se tournassent, il n'y avait aucune apparence qu'on leur en envoyât;
Ce qui arriva dans la Galabre acheva de ruiner leurs affaires. Gonsalve, profitant de la longue maladie d'Aubigny durant laquelle plusieurs des soldats de ce dernier avaient passé dans l'armée de Montpensier, s'était emparé de plusieurs villes dans cette province * ; ensuite, s'étant posté à Castrovillari avec ses Espagnols et beaucoup de soldats du pays , il eut avis que le comte de Melito, Albéric de San-Severino et plusieurs autres barons du parti de la France , étaient à Laîno avec des troupes presque égales aux siennes, que leur nombre augmentait tous les jours, et qu'ils projetaient de venir l'attaquer dès qu'ils auraient de plus grandes forces. Il résolut de les prévenir, espérant de les surprendre à la faveur de la sécurité que leur causait la situation de leur poste. En effet , ils étaient dans un bourg que le château de Laïno , situé à l'opposite sur la rivière de Spari qui sépare la Principauté d'avec la Calabre , mettait à couvert des attaques qu'on pouvait faire par le grand chemin ; 'd'ailleurs , entre Castrovillari et Laîno , ils avaient à leur disposition Murano et quelques autres places du prince de Bisignano. Gonsalve partit donc avec tout son monde un peu avant la nuit ^ et , quittant le grand chemin , il en prit un plus long et plus difficile par les montagnes. Quand il fut arrivé sur le bord de la rivière , il fit marcher son infanterie droit au pont qui est entre le château et le bourg de Laïno , et dont la garde était imprudemment négligée ; ce général , suivi de sa cavalerie , passa la rivière à gué à deux milles au-dessus et se rendit au bourg avant le jour. Il n'y trouva ni sentinelles ni garde avancée , de sorte que dans un moment il 'enleva onze barons et presque toutes les troupes qui y étaient , parce que ceux qui voulurent
(1) SqnUIace, simari, Cortone, SemîDara, Mcaslro, Terra- ^uoTa et coscnza.
se sauver dans le château tombèrent entre les mains de l'infanterie , qui s'était déjà saisie du pont.
Ce fut la première victoire que Gonsalve remporta dans le royaume de Naples. Il en profita pour reprendre plusieurs autres villes de la Calabre et pour augmenter ses forces ^ après quoi il alla avec six mille hommes joindre Ferdinand au siège d'Atella. Quelques jours auparavant il était arrivé aux assiégeants cent hommes d'armes du duc de Candie , qui était à la solde des confédérés , et qui , ayant envoyé cette partie de sa compagnie, était demeuré avec le reste dans le territoire de Rome. L'arrivée de Gonsalve fat cause qu'on resserra plus étroitement la place -, enfin on forma trois quartiers, le premier des troupes de Ferdinand , l'autre de celles des Vénitiens , et le troisième des Espagnols. Ainsi les passages furent presque entièrement fermés, et les Stradiots qui faisaient des courses de tous côtés prirent un grand nombre de Français sortis de Venosa, qui conduisaient un convoi aux assiégés. Ces derniers ne pouvaient aller au fourrage que la nuit et avec de grosses escortes ; mais on leur ôta bientôt cette dernière ressource , et on les empêcha même de mener leurs chevaux à la rivière , quoique bien soutenus. Enfin ils étaient réduits eux-mêmes à manquer d'eau. Paul Vitelli ayant fait une sortie en plein jour avec cent hommes d'armes , il fut attiré par le marquis de Mantoue dans une embuscade où il perdit une partie de son monde.
Les Français , vaincus par tant de maux et privés de toute espérance, furent enfin obligés de capituler après trente-deux jours de siège ; et ayant obtenu un sauf-conduit de Ferdinand, ils lui envoyèrent Pcrsi , Barthélémy d'Alviano et un capitaine suisse. On convint de suspendre tout acte d'hostilité pour trente jours, durant lesquels Ferdinand fournirait des vivres aux assiégés jour par jour, sans qu'aucun d'eux pût sortir d'Atella 5 que Montpensier pourrait faire savoir cette capitulation * au roi son maître, et s'il n'était pas secouru dans trente jours , il rendrait cette place et les au-
(1) Elle fut faite ud peu après la mi-juillet. Commiaes rap> pelle m vHatn appointemeni et la compare à celle que le» Romains furent forcés de faire avec les Samnitcs aux Fourcher Caudiftfs, qui étaient aus$i dans le royaume de Naple».
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très quMl tenait dans le royaume , avec toute lartillerie qui y était , vies et bagues sauves pour les soldats, qui auraient la liberté de se retirer en France par terre ou par mer avec tous leurs bagages ^ que les Orsini et les autres Italiens à la solde du roi de France pourraient aussi se retirer où ils voudraient, hors du rojaume, avec leurs troupes ; qu'à Tégard des barons et autres seigneurs du royaume qui avaient suivi le parti de la France , pourvu que dans quinze jours ils se rendissent auprès de Ferdinand, ce prince oublierait le passé et les rétablirait dans les biens qu'ils possédaient avant la guerre.
Les trente jours étant expirés , Montpensier avec tous les Français , plusieurs Suisses et les Orsini forent conduits à Castel-a-mare-di- Stabbia. Ferdinand prétendait que Montpensier, en qualité de lieutenant général du roi de France^ devait faire rendre toutes les places qui tenaient pour son maître *, Montpensier soutenait^ qu'il n'était obligé de lui remettre qoe celles dont il pouvait disposer, parce que son autorité ne s'étendait pas sur les gouverneoTs et les commandants qui étaient dans la Calabre, dans VAbnizze, à Gaéte et dans plusieurs autres places dont la garde leur avait été confiée immédiatement par le roi lui-même. Après de longues contestations sur ce sujet Ferdinand feignit de se rendre et de vouloir les laisser partir -, suivant cette résolution apparente, on les mena à Bayes : mais sous prétexte que les vaisseaux sur lesquels on devait les embarquer n'étaient pas encore prêts , on les retint si long-temps dispersés entre Bayes et Pozzuolo que le mauvais air et mille autres incommodités les firent tomber presque tous nialades. Montpensier lui-même y mourut , et de plus de cinq mille hommes à quoi se montaient ses troupes , à peine en repassa-t-il cinq cents en France.
Yirginio et Paul Orsino forent enfermés
(I) On voit dans la blbDoUiëqae de M. le président de Lanoisnon rorigloal d*iioe lettre de Jérôme Caliot qd commandait dans Aquila ; elle est écrite au roi Charles vm au suh de la capitulation d'Atella. Il parait par cette lettre que le comte de Montpensier n'avait pas voulu engager sa parole pour U restitution de Tarente, de Gaëte et de Venose, et qu'à fégard des autres places il ne s'était obligé qu'A envoyer ses ordres aux commandants sans qu'on pût s'en prendre aux * <^es de la capitulation si ces ^oommaqdaots refusaleot (Tohéir.
Fb. GuicciA&oiiri.
dans le château' de VOEn( à la sollicitation du pape , qui avait résolu de s'emparer des bien^r de cette famille. Il fit aussi piller le bagage de leurs troupes daîns TAbruzze par le duc d'Urbin, lorsqu'elles se retiraient sous la conduite de Barthélemi d'Aiviano et de Jean Jourdain, fils de Yirginio ; ceux-ci, qui avaient déjà été obligés de les quitter en chemin et d'aUer à Naples par ordre de Ferdinand , y forent mis en prison ; mais d'Alviano trouva moyen de se sauver, soit par adresse , soit par un ordre secret de Ferdinand, dont il avait eu les bonnes grâces autrefois.
Après la reddition d' Atella , Ferdinand divisa ses troupes en plusieurs corps pour se remettre en possession du reste du royaume, n donna ordre à don Frédéric et à Prosper Colonna d'aller assiéger Gaëte*, Fabrice Colonna se rendit dans l'Abruzze, où la ville d' Aquila était déjà rentrée sous l'obéissance des Aragonais. Ce capitaine , après avoir pris d'assaut la forteresse de San-Severino et fait trancher la tête au commandant et à son fils pour intimider les autres , alla mettre le siège devant Salerne. Le prince de Bisignano vint l'y trouver et traita pour lui-même , pour le prince de Salerne son frère , pour le comte de Capaccio et pour quelques autres barons \ il stipula qu'ils seraient conservés dans la possession de leurs biens, mais à condition que Ferdinand tiendrait garnison dans leurs places pendant un certain temps pour sa sûreté ^ ensuite tous ces seigneurs se rendirent à ï^aples. L'Abruzze fit peu de résistance , et Gratiea des Guerres , qui y était avec huit cents chevaux , ne pouvant plus tenir la campagne, se retira dans Gaête. Gonsalve retourna dans la Calabre , dont la plus grande partie était au pouvoir des Français-, d'Aubigny s'opposa d'abord à ses efforts -, mais enfin, après avoir perdu Manfredonia^ etCosenza, se trouvant d'aiUeurs assiégé dans Groppoli sans espérance de secours, il prit le parti d'abandonner cette province , et il lui fot permis de se retirer en France par terre.
Il est certain qu'une partie des pertes des Français ne vint que de leur négligence et de leur peu de précaution. Manfredonia était une
(1) Hanfroy, roi des Deux-Sidles, fils naturel de Femperear Frédéric n , bâtit cette ySIe en 49S6.
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fort bonne place^ située dans un pays fertile ; il était aisé de la pourvoir abondanunent de toutes sortes de vivres. Le roi y avait mis pour gouverneur Gabriel de Montfaucon, qu'il re* gardait comme un homme de tête et de courage. Néanmoins il fiit si peu attentif en cette occasion qu'il fut contraient par la famine de se rendre au bout de quelques jours de siège* D'autres qui pouvaient tenir long-temps ouvrirent leurs portes, ou par lâcheté, ou par crainte des fatigues et des incommodités d'un siège. Quelques-uns qui avaient trouvé leurs places bien pourvues en avaient vendu les vivres; aussi furent-ils obligés de capituler à la première vue des ennemis. Ces gouverneurs étaient tous bien différents de ce brave commandant qui défendit durant plusieurs aimées, depuis la victoire du vieuxFerdinand, le château del'OEuf que Jean d'Anjou lui avait confié, et qui attendit les dernières extrémités pour se rendre.
Il ne restait plus aux Français, dans tout le royaume, que Tarente, Gaëte et quelques autres places où Charles de Sanguin tenait encore, et Monte-di-San-Agnolo, d'où JuUen Lorrain ^ infestait tout le pays aux environs. Ferdinand, comblé de gloire et se promettant d'égaler la puissance de ses ancêtres , alla trouver la reine sa femme à Somma, ville située au pied du mont Yésuve , et il y tomba si dangereusement malade^ qu'on désespérait presque déjà de sa vie, lorsqu'on le transporta à Naples, où il mourut quelques jours après. Il n'y avait pas encore un an qu'Alphonse, son père, était mort. L'éclat des victoires de ce jeune roi, la noblesse de ses sentiments et les grandes qualités qui brillaient dans sa personne , lui firent emporter dans le tombeau, non-seulement l'estime de ses sujets, mais encore celle de toute l'Italie. Ferdinand ne laissant point d'enfants , Frédéric son oncle lui succéda^; ainsi, dans
(i) Commines rappelle don JUlian lorrain; ainsi il était de Lorraine, niais non de la maison de Lorraine.
(9) Trop d'ardeur auprès de sa jeune épouse Jeanne, fille du roi Ferdinand , son onoie, lui occasionna une inflammation d'entrailles dont il mourut le 8 octobre 1496, à Fâge de i9 ans, après un règne d'un an et un mois. Il fut eusovcU à l'église de SnJnt-DomInique à Naples.
(3) Plus de vingt ans auparavant Angclo Callo, Italien, médecin et aumônier du rof Louis XI, qui le fit depuis archevêque de Vienne, avait prédit à Frédéric, qui était alors en France, qu'il deviendrait roi ; Frédéric promit & Philippe de Commines que quand le cas serait arrivé II lui donnerait quatra mille
Tespace de trois ans, le royaume de Naples eut cinq rois^. Frédéric quitta aussitôt le siège de Gaëte pour se rendre i Naples. Dès qu'il y fut arrivé, aa belle-mère, veuve de Ferdinapd I , lui remit le Château-Neuf, contre l'c^^iaion de bien des geoi qui la soupçonnaient de vouloir le garder pour Ferdinand, roi d'Etpafoa, son frère. Le peuple de Napl«s «lontra beaucoup d'a&elion pour Frédéric^ mait Ica prloœs de Saline et de Biaignano et k comta die Capaocio ae tigoalèreat aartout \ ils furent Itm premiers qui le proclamèrent roi, et qui allèrent au-devant de lui et le saluàrmàt comose leur souverain à la descente du vaisseau. Ils hii étaient phis affeetionnéa qu'à son prédéoesseur. lia douêaur naturelle de Frédéric et l'<ipiaioa qui oommençait à ae répandre que Ferdinand avait de«aeia, quand sea affairoa seraient bîMi affermie», de se venger de tous cens qui avaieai favorisé les Français, fiireat cause qu'on ne ragretta pas beaucoup ee dernier *) Frédéric, p<mr achever de se concilier ces seigneurs, leur rwr dit généreusement leurs planes ^ cette noUe confiance lui attira beaucoup d'éloges.
CHAPITRE IV
Le cardinal de Saiot-Malo empêche Charles YIU de passer eo Italie. L'empereur Maximilien y arrive par les conseils de Lodovfc Sforze. Frère Jérôme Savonarote soutient les Morenlins du parti français. Les Floreniiw sont baUw par les Pisans. Divers faits d'armes dans le Pisanlin. Mort de i^iorre Capponi. L'empereur envoie des ambassadeurs à Ftoreitce. Xaufrage de k flotte iapériaie.
La honte et les pertes des Français ne fureat pas capables de réveiller le courage de leur roi ni de faire accélérer ses préparatifs. Il fut quatre mois sans revenir à Lyon, ne pouvant se résoudre à s'arracher aux plaisirs. A la vérité il pressait souvent ses ministres, qui étaient restés dans cette ville, de hâter tout ce qui était nécessaire par mer et par terre, et le duc d'Orléans s'était même déjà mis en état de partir \ mais le cardinal de Saint-Malo différait tant de payer les troupes , qu'elles ne marchaient que pas à pas vers l'Italie -, et l'armée navale qui devait s'assembler à Marseille s'équipait avec tant de lenteur que les confédérés eurent le
livres de rente dans le royaume de Naples. C'est à cet archevêque de Vienne que Commines adresse ses mémoires.
(1) l'^erdinand l, Alplionse II, Ferdinand II» Charlfle Vlil ot Frédéric.
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temps d'armer nue flotte à Génei, et de l*en- Toycr à Villcfraoche auprès de Nice, et ensuite même jnusqa'à l'ile de Marlègue auprès de Mar* ttiUe^ pour s'opposer aa passage des vaisseaux frmeais.
Outre tow ess retaidements q«i venaient da (■rdinal-miBisare, les gens sensés soupçonnaient qu'il y avait enomre quelque motif secret qui agissait sur l'esprit du roi. U était natwciliment jaloux du duc d'Orléans, auquel la riossite de l'expédition aurait donné le dudié de Milan * ; cette jalousie était adroitement entretenne par ceux qui avaient intérêt de détour-- Bcrle roi du voyage d'Italie. Ils lui répétaient sans cesse qu'il n'était pas sûr de quitter la Fnnce, sans avoir fait auparavant quelque aepommodement avec les rois d'Espagne, qui pinisiaient le souhaiter et qui lui avaient en* vojé des ambassadeurs pour proposer une (fève ; ik ajoutaient que, la reine étant prête d'âoeoooher, la prttdence et l'amonr du roi ^Qfffs peuples exigeaient de lui qu'il n'expoilt pu ta personne jusqu'à ce qu'il vit sa suecessioD assurée par la naissance d'un fils. Cette dernière raison fit encore plus dMmpression difli son esprit, quand, peu de jours après les eoQches de la reine, il vit mourir le prince* qv'ells avait mis au monde. Ainsi, partie par k Bégiigenoe et le peu de résolutiou du roi, |»rtie par les difiScultcs que l'artMce des courtisans it naître, les pr^ratUb de ta guerre d'iiâlie hrent si fort différés que oe prince penlit tout le royaume de Na{ries et les troupes fs'il y avait t, ces pertes auraient entraîné la ruine de ses aUiés4'italie s'ils n'avaient pas su te Kmtenir par eux-mêmes.
La crainte des préparatifs de la France avait bit entamer, oomme nous l'avons dit plus haut, soe négociation avec l'empereur, uniquement ^oer contenter Ludovic. Le but des confédérés avait été de ftiife passer Maximilten en Italie. La même frayeur subsistant encore, il y eut SI) traité par lequel les Vénitiens et Ludovic l'obligèrent de fburnir à l'empereur vingt mille dscats par mois pendant trois mois, moyennant ^oi il s'engagea d'amener un certain nombre de eavalerie et d'inAusterie. Quand ee traité
<i)TjP9 droits du doc tfOrléaiiâ sur le duché de Milausont cipHqoes aa commcocenieiit da quatrième Hvrc. , AttliitsoilifliémaQoli..
eut été conclu, Ludovic, accompagné des ambassadeurs des confédérés, alla s'aboucher avec l'empereur à un lieu nommé Manzo, au-delà des Alpes sur les confins de l'Allemagne. Après une longue conférence ils se retirèrent le jour même en-deçà des monts, à Bonio , ville du duché de MUan, où l'empereur vint les trouver le lendemain, sous prétexte d'une partie de diasse ; et ayant pris toutes les mesures nécessaires dans ces deux entrevues, il s'en retourna eu Allemagne pour exécuter ses promesses.
Cependant le bruit des préparatifs de la France venant à tomber, la venue de l'empe* reur en Italie parut inutile ; mais Ludovic se mit en tête de faire servir à son ambition ce qu'il n'avait d'abord redierché que pour sa sûreté. C'est pourquoi il ne cessa de presser Maximilien de venir , et les Vénitiens refusant de fournir leur quote-part de trente mille ducats que ce prince demandait outre les soixante mille qui lui avaient été promis, il s'en chargea seul ', ainsi l'empereur passa en Italie peu de temps avant que Ferdinand mourût. Maximi^ lien reçut la nouv^e de cette mort, en approchant de Milan, et il eut quelque envie de mettre la couronne de Naples sur la tête de Jean , son gendre V fils unique du roi d'Espagne; mais Ludovic lui ayant représenté que cette entreprise alarmerait toute l'Italie, qu'elle désunirait les confédérés et faciliterait par conséquent l'exécution des desseins du roi de France, il abandonna ce projet, et il écrivit même des lettres en faveur de Frédéric.
L'empereur amena peu de troupes avec lui, faisant espérer que le reste suivrait incessamment jusqu'au nombre qu'il avait promis par le traité. H s'arrêta à Vigevano, et il convint avec le cardinal de Sainte-Croix*, que le pape
(1) Jean, priiiœ d'Espagne, tvail épouaé Marguerite d'Autriche, fllte de Maximilien, la même qui aTait été fiancée aTec le roi Chartes Vin , et qui! renvoya après ie traité de Sentis. Gonune eSe passait en Flspagne par mer pour aller trouver œ second mari , eHe fut surprise d*UDe furieuse tempête; se voyant sur le point de périr elle fit son épitapbe avec cet enjouement qui lui était si naturel :
Ctf gist Margot, ia gente damoiseile, QfftiU deux nrnri» et H montrut pucelie, liUe n'avait alors que seiae ans. Jean mourût peu de teropa après la consommation de ce mariage, et le royaume d'Espagne, dont il était l'héritier présomptif, passa dans la suite dana la maison d'Autriche par le mariage de Jeanne^ sa sceur, avec Philippe, frère de Marguerite.
^ {% fiemardio Caranial , Espagnol, évéque de Carthagène. Q
lui avait envoyé en qualité de légat, avec Ludovic et les ambassadeurs des confédérés, qu'il passerait en Piémont pour prendre Asti et pour détacher du parti de la France le duc de Savoie et le marquis de Montferrat. Ces deux princes étant fcudataires de Tempire, il leur manda de venir conférer avec lui dans quelque endroit du Piémont -, mais comme ses forces étaient méprisables et ne répondaient nullement à la majesté du nom impérial, ni Fun ni Tautre n'obéit à ses ordres, et il n'y avait pas même d'apparence qu'il vint à bout de s'emparer de la ville d'Asti. U pressa aussi le duc de Ferrare de venir le trouver, comme vassal de Teo^ire, à cause des villes de Modène^et de Reggio qu'il possédait, et il lui offrit pour sûreté la parole de Ludovic, son gendre ^ mais le duc s'en excusa sous prétexte qu'il était encore dépositaire de la citadelle de Gènes.
Ludovic désirait toujours ajouter la ville de Pise à ses États. Cette place, qui était depuis long-temps l'objet de ses intrigues, pouvait enfin reconnaître les Vénitiens, au préjudice de toute l'Italie ^ il le craignait, et pour parer ce coup, il pressa l'empereur de se rendre en personne dans cette ville. Il lui représenta avec beaucoup d'artifice que les Florentins étant trop faibles pour résister en même temps à ses forces et à celles des confédérés, cette démarche les mettrait dans la nécessité de se séparer du roi de France, de prendre Sa Majesté Impériale pour arbitre de leur différend avec les Pisans, et de consentir que la ville de Pise et son territoire fussent déposés entre ses mains durant cet intervalle ^ qu'il se flattait d'obtenir le consentement des habitants de cette ville; qu'enfin les Vénitiens ne pourraient s'y opposer quand ils verraient tous les confédérés approuver cet expédient qui favorisait le bien commun et
que l'empereur fût juge des droits de ceux qui y prétendaient. Ludovic se flattait que si une fois cette ville était remise entre les mains de l'empereur, il ne serait pas dififtcile de l'en retirer avec de l'argent et par le crédit qu'il avait sur son esprit. Cette idée fut ap-
fut ambassadeur da roi d'Eapagne auprès tf Alexandre VI, qui le 6t cardinal du Utre de Sainte<roix de Mmaim, U sera iort parlé de lui dans la suile.
prouvée de Maximilien*, il aurait été bien fâché que sa venue en Italie n'eût produit aucan effet; mais le motif le plus pressant pour lui dans cette occasion était que, dans le besoin continuel d'argent où le mettaient ses vastes projets, le défaut de conduite et ses profusions, il espérait que par le moyen de Pise il pourrait en tirer^beaucoup, ou des Florentins,ou des autres.
La chose fut proposée dans le conseil des confédérés, sous prétexte que, la crainte des Français étant cessée, il fallait profiter de la présence de l'empereur pour forcer les Florentins à se joindre à eux contre le roi de France ; elle j fut approuvée comme nécessaire à la sûreté de l'Italie, et l'ambassadeur de Venise ne s'y opposa pas. Quoique le sénat entrevît les desseins de Ludovic, il jugea à propos de suivre l'exemple des autres, parce qu'il lui serait toujours thdle de les faire échouer; il se persuada même que la venue de l'empereur pourrait faciliter aux Pisans la conquête du port de Livourncy avantage qui mettrait pour jamais les Florentins hors d'état de reprendre la ville de Pise.
Les confédérés avaient déjà fait plusieurs tentatives auprès des Florentins pour les engager à s'unir à eux, et même, dans la première alarme des préparatifs de la France, ils leur avaient proposé de leur faire rendre la ville de Pise. Mais les Florentins, connaissant les vues ambitieuses des Vénitiens et de Ludovic, et n'ayant garde de se séparer légèrement du roi de France, avaient négligé ces offres; d'ailleurs ils comptaient que la venue du roi leur donnerait le moyen de rentrer dans Pietra-Santa et Serezana, ce qu'ils ne pouvaient espérer des confédérés ; c'est pourquoi réglant leurs espérances plutôt sur leur attachement pour ce prince et sur les périls où ils s'exposaient pour lui que sur le caractère de son esprit et de sa conduite ordinaire, ils se flattaient que non-seulement il les rétablirait dans Pise, mais qu'il leur donnerait encore presque tout le reste de la Toscane. Us étaient entretenus dans ces idées par Jérôme Savonarole, qui ne cessait de parler dans ses prédications des prospérités et de l'agrandissement qui devaient être le fruit des travaux de la république, tandis qu'il ne présageait que des malheurs au pape et aux autres puissances d'Italie. Bien des gens ne donnaient pas dans ces prédications ; mais la plus grande
LIVRE m, CHÀP. iv
partie du peuple y ajoatait foi, et plusieurs des ' principaux de la ville laissaient parler Savona* roie, les uns par facilité, les autres par ambitioQ, et d'autres par crainte.
C'est pourquoi les Florentins étant plus disposés que jamais à demeurer unis au roi de France, les confédérés avaient quelque raison de tenter de les réduire par la force à accepter ce qu'ils ne pouvaient obtenir d'eux par la doDceor. L'entreprise ne parut pas difficile; les Florentins étaient haïs de tous leurs voi« sios, ils ne pouvaient obtenir de secours de la part da roi de France, qui, selon toutes les apparences, ne se mettait pas beaucoup en peine de secourir ses alliés, après avoir laissé périr ses propres sujets dans le royaume de Naples*, d'ailleurs les grandes dépenses qu'ils avaient faites depuis trois ans, jointes à la diminution de leurs revenus, les avaient si fort épuisés qu'on ne croyait pas qu'ils pussent désormais soutenir les frais de la guerre, surtout ayant eu durant toute cette année les armes à la main contre les Pisans.
Les opérations de cette campagne avaient éié plus considérables par la capacité des chefs de part et d'autre et par (opiniâtreté des deux partis, que par la force des armes ou la qualité des places qu'on se disputait, car ce n'était que de petits châteaux de peu d'importance par euxmêmes. Peu après que la citadelle de Pise eût été livrée aux habitante de cette ville, et avant que les troupes des Yénitîens y fussent arrivées, les Fbrentins prirent le château de Buti et mirent le siège devaniPCalci. Sans attendre qw cette ville fût prise, ils commencèrent à construire un fbrt sur le mont de la Dolorosa pour assurer leurs convois; mais Finfiinterîe qui soutenait leurs tirailleurs fut défaite par les Pisans, faute de se tenir sur ses gardes. Quelque temps après, François Secco s'étant posté dans le bourg de Buti avec un gros de cavalerie, pour faciliter le passage des vivres à Hercule Bentivoglio^ qui assiégeait avec l'in- ^terie des Florentins la petite forteresse du mont de la Verrucola, un corps d'infanterie sorti de Pise vint l'y attaquer , et comme il était ^ un lieu incommode pour la cavalerie il perdit beaucoup de monde.
Jusque là l'avantage paraissait être du côté
t*)L'i«dei fib de jean BeDiivogUa
des Pisans, et il y avait toute apparence que leurs affaires prendraient encore un train plus favorable, les secours des Vénitiens commençant déjà à leur arriver. Hercule Bentivoglio qui était dans le château de Bientina, ayant appris que Jean-Paul Manfroné, capitaine des Vénitiens, avait paru à Vicopisano, à deux milles de son poste, avec une partie de leurs troupes, fit semblant d'en être effrayé ; il sortait quelquefois de Bientina, mais dès qu'il apercevait les Vénitiens il se retirait promptement. Enfin, voyant que cet officier donnait dans le piège, il l'attira un jour adroitement dans une embuscade, lui tua la plus grande partie de sa cavalerie et de son infanterie et le poursuivit jusqu'aux murs de Vicopisano. Mais la joie de cette victoire fut troublée par la mort de François Secco ; il avait joint Bentivoglio le matin même, et il fut tué d'un coup de feu comme ils se retiraient.
Le reste des troupes vénitiennes, parmi lesquelles il y avait huit cents Stradiots, arriva ensuite. Justinien Morosini en était provéditeur. Les Pisans étant devenus fort supérieurs par l'arrivée de ce renfort, Hercule Bentivoglio n'osa plus se risquer, mais il ne voulut pas aussi abandonner totalement la campagne*, dans cette résolution, connaissant parfaitement le pays, il se posta dans un lieu situé très avantageusement entre le château de Pontadera et la rivière d'Era, et par-là il tint les ennemis en bride. Cette sage conduite les empêcha de faire de grands progrès, et tout leur effort se termina à prendre à discrétion le château de Buti et à piller le pays par le moyen de leurs Stradiots, dont même trois cents, qui étaient allés faire une course dans le val d'Era, furent défaits par un détachement envoyé par Hercule.
Les Siennois, à la sollicitation des confédérés, profitèrent de l'occupation que les Florentins avaient du côté de Pise pour les attaquer, et ils envoyèrent le seigneur de Piombino et Jean Savelli mettre le siège devant le fort de Ponte- Vagliano. Mais dès qu'ils virent que Rinuce de Marciano s'avançait pour le secourir, ils se retirèrent en désordre et abandonnèrent même une partie de leurs canons.
Les Florentins, rassurés de ce côté-là , envoyèrent Rinuce vers Pise avec ses troupes, ce qui rendit les forces de part et d'autre à peu près égales ; alors les châteaux des collines de-»
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vinrent h principal objet de la guerre. Ces eoUines étaient d'une grande importance, parce que c'était de là que Pise tirait sa sulMîstance, et qu'elles pouyaient servir à couper aux Florentins la communication du port de Li voume : e'est pourquoi les Pisans fcMlifièrent la plupart des châteaux dont ils étaient maîtres ; et comme le pays leur était favorable, la guerre s'y faisait avec des avantages pour les Florentins. Les Pisans, étant entrés par ie moyen d'une intelligence dans le château de Ponte-di-Saceo, pillèrent le bagage xi'une compagnie d'bommes d'armes qui y était et firent prisonnier Ludovic de Marciano ; mais ils abandonnèrent aussitôt ce poste, qu'ils ne pouvaient garder à cause que les Florentins étaient trop près de là. Un autre château nommé Sojano devint célèbre par le malheur de Pierre Capponi , commissaire des Florentins. Ils y avaient mis le siège comptant l'emporter le jour même^ et pour empêcher les Pisans de Je secourir, ils avaient rompu tous les passages de la rivière de Cascina et avaient mis leurs gendarmes en bataille sur le bord -, mais dans le temps que Capponi faisait des batteries, il reçut dans la tête un coup de feu dont il mourut sqr-leebamp : fin peu digne d'un homme tel que ce commissaire , qui n'aurait pas dû périr dans une si petite place • et dans une occasion si peu importante. Cet accident fut cause qu'on abandonna d'abord l'entreprise ; <m n'eut pas de peine à s'y déterminer, la république se trouvant dans l'obligation d'envoyer des troupes dans la Lunigiana au secours du château de la Verrucola, assiégé par les marquis de Malespini, secondés des Génois; il ne fut pas difficile de leur faire lever le siège.
Les forces des Pisans furent fort considérables pendant quelques mois -, car, outre les gens de la ville et du territoire qu'un long usage de la guerre avait rendus belliqueux, les Vénitiens et le duc de Milan y avaient beaucoup de cavalerie et d'infanterie. Les troupes du duc commencèrent bientôt à diminuer faute de paiement , ce qui fit que les Vénitiens y envoyèrent encore cent hommes d'armes et six galères légères chargées de vivres, ne voulant rien épargner pour Ta conservation de Pise et pour se concilier l'affection des habitants. Ceux-ci s'aliénaient chaque jour de plus en |>lus le duc de Milan, que son avarice et son
inconstance leur faisaient oublier. Us ne pouvaient souffrir qu'il passât en un nwmeBt d^uiie extrême chaleur pour leurs iatàréts à une extrême indifférence ; ik allaient même presque jusqu'à se défier de lui , et ils croyaient quMl avait été cause que Jean Bentivogtto n'avait pas attaqué les Florentins, comme les confédérés l'en avaient chargé. En effet, Lolovic avait souvent manqué à lui fournir les sommes dont on était convenu, soit par un esprit d'épargne, soit que i^n dessein ne fût que de donner de l'occupation aux Florentins et non de les pousser à bout. , Cette conduite de Ludovic fit naître les dispositions toutes contraires à ce qu'il s'était proposé, en faisant résoudre dans le conseil des confédérés le voy ^e de l'empereur à Pise.
En conséquence de cette résolution, l'empereur avait d'ab(Mrd envoyé deux ambassadeurs à Florence pour y représenter, qu'avant d'exécuter le dessein qu'il avait formé de porter lA guerre chez les infidèles, il avait jugé à propos de passer en Italie pour y rétablir la paix et b sûreté; que dans cette vue il priait les Florentins de se joindre aux autres confédérée pour la défense de leur pays, et, supposé qu'ili fassent dans d'autres sentiments, de le hij déclarer ; que , par la même raison et pont remplir le devoir de sa dignité impériale., Il voulait connaître de leurs différends avec le^ Pisans, et qu'il souliattait que jusqu'à oe qu'il eût entendu les deux parties il y eût cessatioij de tous actes d'hostilité ; à quoi les Pisans n^ manqueraient pas de" se conformer, suivant leil ordres qu'il leur en avait donnés ; qu'au reste i! était disposé à faire bonne justice, sans favo^ riser les uns au préjudice des autres. On ré^ pondit à ce discours par des éloges magnifiquei de ce dessein de l'empereur, et Ton ajouta que l'on comptait entièrement sur son écpiit^ et qu'on lui ^enverrait incessamment des am^ bassadeurs pour lui faire savoir plus particixi lièrement les intentions de la république.
Cependant les, Vénitiens, pour ne pas laîas^^ à l'empereur ni au duc de Milan la liberté cl s'emparer de Pise , y envoyèrent encore , <H consentement des Pisans, Annibal Benti vogi \\ avec cent cinquante hommes d'armes, et qiie| que temps après des Stradiotset mille* fantas sins. En même temps ils déclarèreût au dvi
que leur république, protectrice dei villes li
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bres, voulait aider les Pisans à se remettre ea possessioa de tout leur territoire \ en effet y ce reûfort mit les Pisans en état de reprendre presque tous les cbiteaux des collines. Tant de ]mùlt8 de la part des Vénitiens, la prompti* Iode de leur secours de troupes , d'argent, de ffivros et de munitions de guerre , gagnèrent si ]m les eoeors des Pisans qu'ils eurent pour oette république l'attachement et l'affection qu ils avaient eus pour le duc de Milan. Us ne lùssèreat pas néanmoins de solliciter la venue (k rempereur, dans Taspérance que les troupes qui) amendait, jointes à celles qu'Us avaient dejà^ leur faciliteraient la conquête de Livoume.
D'uQ autre côté , les Florentins, qui, outre leurs autres embarras , se trouvaient dans une eurme disette de vivres, étaient consternés d'avoir à soutenir seuls les forces de tant de poissaoces. U n'y avait personne en Italie qui les secourût , et les lettres de leurs ambassadeurs en France les assuraient qu'il n'y avait rieo à espérer- de la part du roi, auquel Us tvaieat fait inutilement de vives instances de vouloir bien au moins leur fournir quelque argeul dans un besoin si pressant. Toute leur fiûDsolaiioa^était de se voir délivrés de l'inquiétude que Pierre de Médids leur avait donnée. Les ooDfédârés s'étaient enfin déterminés à ne se servir ni de lui ni de son nom dans les coojoQctores présentes, l'expérience leur avait appris que la crainte que les Florentins avaient qu'oQ n'attentât à leur liberté ne servait qu'à les éloigaer encore davantage de ce qu'on exigeait d'eux. ' .
Ludovic Sforze, jaloux de la grandeur des Ténitiens et sous prétexte de s'intéresser à la cooservation des Florentins , les pressait vivement de remettre leur différend à la décision de leiupereur. Il leur représentait qu'ils avaient m à craindre en ne prenant pas ce parti \ W cet expédiept était le seul moyen de faire »rtir les Vénitiens de Pise et de s'y rétablir , ^ qui , disait-il, était fort désiré des rois d'£sn^aeet de tous les autres confédérés , comme Qoe chose nécessaire au repos de l'Italie. Mais fe Florentins, bien loin de se livrer à ces trom- P^^uses espérances et sans se laisser abattre par les difficultés qui les environnaient, résolvent de ne prendre aucun engagement avec ;«npereur et de ne point remettre leur droit ^ %Q arbitrage, à moins que préalablement ils
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ne fussent rétablis dans la possession de Pise* Us se défiaient également et de ses intentions et (le son pouvoir. U était évident, que n'ayant ni force ni argent par lui-même, il ne ferait que ce qui conviendrait au duc de Milan ; d'ailleurs les Vénitiens n'étaient ni dans la disposition ni dans la nécessité de se dessaisir de la ville de Pise. Ainsi ils donnèrent tous leurs soina à fortifier Livoume, à bien pourvoir cette plaoe autant qu'il leur était possible, et à rassembler toutes leurs troupes dans le territoire de Pise.
Cependant, pour ne pas paraître s'éloigner de tout accommodement et pour tâcher eu même temps d'adoucir l'empereur, ils lui envoyèrent (ks ambassadeurs à Gênes, où il était déjà arrivé. Us les chargèrent de lui dire, qu'il leur paraissait inutile de faire une déclaration en forme, parce qu'attendu le respect et rattachement des Florentins pour Sa Majesté Impé-» riale elle devait en attendre tout ce qu'elle pouvait désirer \ que rien ne convenait davantage au louable dessein que ce prince avait de pacifier l'Italiç que de leur rendre Pise, puisque, s'ils avaient fait quelque chose contre les intentions de Sa Majesté Impériale et des oonfé* dérés, cette ville en avait été la seule cause, et qu'elle servait encore de prétexte àoeu qui , n'aspirant qu'à se rendre maîtres de l'Italie, y entretenaient la division , désignant parlà les Vénitiens sans les nommer ^ que Sa Majesté était trop équitable pour vouloir que ceux qui avaient été dépouillés par la force fussent obligés, contre U disposition des lois impériales, de mettre leurs droits en compromis avant qued'avoir été rétablis dans kurs biens, et qu'enfin aussitôt après cette restitution, la république, n'ayant plus rien à désirer que de vivre en paix avec tout le monde, eUe ferait les déclarations qu'elle jugerait convenables, et que, se reposant entièrement sur l'équité de Sa Majesté Impériale, elle la prendrait volontiers pour arbitre dans l'affaire de Pise.
L'empereur ne fut pas content de cette réponse^, il voulait qu'avant toutes choses les Florentins entrassent dans la ligue, sur la parole qu'il leur donnerait de les remettre en possession de Pise dans un certain temps. Après plusieurs contestations sur ce sujet, les ambassadeurs n'eurent pas d'autre r^nse de lui ; et comme il était sur le môle et prêt à s'embarquer, il leur dit qu'il leur ferait savait
ses intentions par le légat da pape, qui était à Gênes. Le légat les ayant renvoyés à Ludovic, qui de Tortone , jusqu'où il avait accompagné Tempereur, était retourné à Milan, ils allèrent Vy trouver, Taudience était déjà demandée lorsqu'ils reçurent un courrier de Florence. Cette république, ayant appris tout le détail de leur négociation, leur ordonnait de revenir sans attendre d'autre réponse.
Ainsi, quand ils se furent rendus à l'audience dans le temps marqué , au lieu de demander une réponse ils dirent au duc que, s'en retournant à Florence , ils n'avaient pas voulu sortir de ses Etats sans prendre congé de lui , comme l'alliance qui était entre lui et leur république l'exigeait. Le duc, croyant qu'ils venaient demander une réponse , avait assemblé tous les ambassadeurs des confédérés et tout son conseil, pour faire montre, selon sa coutume , de son éloquence et de sa politique et pour jouir du chagrin des envoyés de Florence. Sa surprise fut extrême à ce compliment et il ne put cacher son dépit. Il leur demanda quelle réponse ils avaient eue de l'empereur; à quoi ils répondirent que, suivant les ordres de leur république, ils ne devaient parler des choses dont ils étaient chargés qu'aux princes vers lesquels ils étaient députés. « De sorte, répliqua-t-il, que si je voulais vous rendre la réponse pour laquelle je sais que l'empereur vous a renvoyés à moi, vous ne voudriez pas la recevoir? — Nous ne pouvons, dirent-ils, empêcher les autres de parler ni nous dispenser de les entendre. — Je veux bien, ajouta-t-il , vous la donner, mais il faut auparavant que vous me disiez ce que vous lui avez proposé. » Ils s'en défendirent par la même raison qu'ils avaient déjà alléguée, ajoutant que ce serait inutilement , l'empereur devant l'avoir informé de ce qu'ils lui avaient proposé, s'il l'avait chargé de sa réponse. Alors, ne pouvant s'empêcher de faire paraître sa colère par ses discours et par ses gestes, il congédia les ambassadeurs de Florence et tous ceux qu'il avait assemblés, devenant lui-même le sujet de la dérision à laquelle il avait voulu exposer les autres.
Cependant l'empereur partit de Gênes avec les six galères vénitiennes qui étaient dans la mer de Pise, et plusieurs bâtiments génois bien fournis d'artillerie, mais montés d'un petit nom-
bre de soldats , car il n'y avait sur ces vaisseaux que mille lansquenets. Il se rendit au port de la Spezie et de là à Pise, où il fut joint par mille autres fantassins de la même nation et par cinq cents chevaux qu'il avait fait venir par terre. Avec ce peu de troupes , celles du duc de Milan et une partie de celles des Vénitiens, il entreprit d'aller mettre le siège devant Livourne et de l'attaquer par mer et parterre; il envoya le reste des Vénitiens à Ponte-di-Sacco , pour empêcher que Tannée florentine, qui était peu considérable, n^insultât les Pisans ou ne secourût Livourne.
Jamais entreprise n'avait moins inquiété les Florentins. Livourne était bien pourvue de troupes et d'artillerie , et l'on y attendait encore de jour en jour un nouveau renfort de Provence. Il n'y avait pas long-temps que, pour donner plus de réputation à leurs forces ^^ y joignant des troupes françaises, ils avaient pris à leur solde,' du consentement du roi , M. d'Aubijoux * avec cent lances et mille fantassins suisses et gascons ; ce renfort devait passer à Livourne par mer sur certains vaisseaux chargés de grains que la république faisait venir pour ses Etats, qui en manquaient presque entièrement. Cette précaution, prise dans un temps où il n'était pas question de se défendre contre l'empereur, leur fut d'une utilité infinie ; et quoiqu'il ne vint qu'une partie de ce secours , parce que d'Aubijoux , après s'être avancé jusqu'à la mer avec sa compagnie ne voulut pas s'embarquer, et que des mille fantassins il n'en monta sur les vaisseaux que six cents , ce renfort ne pouvait néanmoins arriver plus à propos. L.e même jour qu'un commissaire de Pise que l'empereur avait envoyé devant lui avec un gros détachement d'infanterie et de cavalerie pour faire des ponts et nettoyer les chemins pour l'armée parut devant Livourne, on y vit arriver la flotte de Provence , composée de cinq vaisseaux et de quelques galions , et accompagnée de la Normande, gros bâtiment
(1) Galcciardini le nomme momignore di Albigion. U y a toulc apparence que c'était Hugues d'Amboise, seigneur d'Aubijoux, le plus jeune des huit frères du cardinal George d'Ainboise, d'autant plas qu'il avait déjà servi en ItaKe, et' que Commines, liv. vni, cbap. 4, nomme te aeignear d'XubUoux, de la maison d'Amboise, parmi ceux que Charles VJII envoya à la folle entreprise de Gènes, la veille de la bataille de Forno\o. Aubgoux fut tué à celle de ravie en 15^.
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chargé de Tivres , qoc k roi envoyait pour Tafiraicbir Gaëte. Le vent lui iut si favorable que les vaisseaux de Fempereur ne purent Tempécher de passer, parce que le même vent les obligea de prendre le large vers Fécueil de la Meloria , foineux par le combat naval que b Pisans y prirent autrefois contre les Gé- Dois et qui aJbattit pour toujours la puissance des premiers. Ainsi elle entra dans le port sans autre perte que celle d'un galion chargé de grains , qui s'était séparé des autres et qui fut pris par les ennemis. Ce secours , venu si à propos, lotira beaucoup de courage à la garnison de Livoume , et rassura les Florentins qui regardaient cet événement comme une marque visible de la protection du ciel , au débot des secours humains ; ce qui vérifiait les assoraoces que Savonarole leur en avait données plusieurs fois dans le temps que Florence était plus alarmée.
Cependant l'empereur ne laissa pas d'assiéger Livoume. H y envoya par terre cinq cents bommes d'armes, mille chevau-légers et quatre mille hommes d'infanterie , et U alla par eau jusqu'à l'embonchure du lac qui est entre Pise et Livoume. Le premier jour il eut beaucoup de peine à établir ses quartiers , à cause de 1 artillerie de la place, qui faisait un feu continuel. Ensuite , s'étant disposé à attaquer la ville par deux endroits , il se réserva le comtnandement d'un côté et donna la conduite de la seconde attaque au comte de Gajazzo , qui avait saivi ce prince par ordre du due de Milan. Son dessein étant de se rendre maître du port , il fit foudroyer le Magnano avec une nombreuse artillerie. Les assiégés l'avaient fortifié ; mais dès qu'ils se furent aperçus de son dessein ils rainèrent le Palazzoto et la tour voisine de la mer, parce qu'il n'était pas possible de les garder et que ces postes pouvaient leur faire perdre la tour neuve.
L'empereur fit en même temps avancer son innée navale à la vue du port , pour battre la place de ce côtè^là ; elle s'en approcha sans fésistanœ, parce que les vaisseaux de Provence, après avoir déWqué les troupes et les grains dont ils étaient chargés, avaient remis à la voile pour la France , quelques instances qn'oneût faites pour les retenir, et la Nor- ^fionde avait continué sa route vers Gaëte. Us batteries dressées contre le Magnano ne Fa. GriccjAEDini.
firent pas beaucoup d'effet, a cause de la bonté de ses fortifications et des fréquentes sorties des assiégés -, enfin , par une heureuse fatalité, les vents, dont la faveur avait commencé à ranimer les espérances des Florentins, achevèrent de sauver Livourne. Il s'éleva une tempête qui maltraita beaucoup la flotte de l'empereur, et le Chimaldi, vaisseau génois sur lequel il était venu , après avoir été long-temps battu des vents, vint périr devant le château neuf de Livoume avec tout l'équipage et l'artillerie. Deux galères vénitiennes eurent le même sort à la pointe vers San-Jacopo ] les autres vaisseaux , dispersés en différents endroits, furent mis hors d'état de servir au siège , et dans ce désordre les assiégés recouvrèrent le galion qu'ils avaient perdu.
L'empereur reprit le chemin de Pise, où tout le monde convenant qu'il n'était plus possible de prendre Livoume, il fut résolu d'en lever le siège et de faire la guerre d'un autre côté. Maximilien alla donc à Yicopisano , et il fit constraire un pont sur l'Arno entre Cascina et Vico, et un autre sur le Cilecchio^ on croyait qu'il allait passer ces ponts , mais il partit tout d'un coup et s'en retourna par terre vers Milan, après avoir, pour tout exploit dans la Toscane, fait saccager par quatre cents chevaux un petit bourg nonmié Bolgheri, sur la côte de Pise. Pour excuser ce prompt départ Fempereur dit qu'on lui rendait tout difficile , qu'on ne lui accordait pas les secours d'argent qu'il demandait fréquemment , et que les provéditeurs vénitiens ne lui avaient permis de tirer de Pise qu'une fort petite partie de leurs troupes -, ce qui était en effet comme il le disait , parce qu'ils se défiaient de lui. Il ajoutait qu'ils n'avaient pas achevé de lui payer leur contingent des soixante mille ducats stipulés dans le traité ; enfin il se plaignait d'eux autant qu'il louait la conduite du duc de Milan à son égard.
Il se rendit à Pavie , où il fit de nouvelles propositions. Quoiqu'il eût publié qu'il voulait s'en retourner en Allemagne, il proposa néan-< moins de rester en Italie tout l'hiver avec mille chevaux et deux mille hommes d'infanterie, moyennant vingt-deux mille florins du Rhin par mois. Tandis qu'on attendait une réponse de Venise sur cette proposition , il se rendit
dans la Lomellina ^ an lieu d'aller ànciao , où il était attendu ; c'était une espèce de fatalité qu'il ne dût jamais entrer dans cette ville, comme la suite le fit Toir. Ensuite , ayant changé d'avis, il quitta la Lomdlina et vint à Gusago , à six milles de Milan i^ mais il en par^ tit inopinément, à Tinsu du duc et des ambassadeurs des confédérés, et s'en alk à Côme. Là ayant appris, pendant qu'il dinait, que le légat du pape auquel il avait envoyé dire de ne le point suivre était arrivé, il se leva brusquement de table et s'embarqua avec tant de précipitation qu'à peine le légat eut le temps de lui dire deux mots de dessus le rivage \ l'empereur lui répondit qu'il était obligé de retourner en Allemagne, mais qu'il reviendrait bientôt. Néanmoins quand il apprit à Bellasio^, où il était arrivé par le lac de Côme, que les Vénitiens acceptaient la proposition qu'il avait faite à Pavie, il donna encore lieu d'espérer qu'il se rendrait à Milan; mais continuant toujours , dans ses irrésolutions, il se retira peu de jours après en Allemagne, laissant une partie de ses troupes en Italie. Son voyage en ce pays, où depuis long-temps on n'avait vu d'empereur à la tête d'une armée, ne servit qu'à y montrer sa faiblesse et à y Caire m^[»iser k dignité impériale.
CHAPITRE V
Armée des Vénitiens à iHse. Le pape Aleimdve fuit Ift ifierre avec les Orsioi. Défaite des troupes ecclésiastiques A Soriano. GonzalTe et Prusper Coloana & la solde du pape. Prise d*0sUe parGonzalve. Guerre de Gènes.
Le départ de l'empereur ôtant à Ludovic Sforze toute espérance de s'emparer de Pise et \ de retirer cette ville des mains des Vénitiens, à moins qu'il n'arrivât de nouveaux incidents, il rappela toutes les troupes qu'il avait dans cette ville, et il se consola par la pensée que les Vénitiens seraient seuls chargés de la guerre contre les Florentins , et que la las^tude des uns et des autres pourrait, avec le temps, faire naître quelque occasion favorable à ses desseins. La retraite des troupes milanaises rendit les
(1 ) Ben* Agio est un fort beau promontoire sur le lac de Gdoie. n existait autrefois sur les eaux une forteresse d'où on dominait trois lacs. Jean Galéas Visconti l'avait fait démolir on I37S parce qu'elle é^ait un repaire d'assassins. Ce Bupcrf>e palais l'a remplacé. La terre de BCU' Agio s'iHend le long du lac.
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Florei^ns sup^euifl dans le territoire de Pise
et leur donna le moyen de reprendre tous les châteaux des collines ^ les Vénitiens, pour arrêter leurs progrès, furent (d^ligés d'y envoyer encore du monde , de sorte qu'ils y avaient quatre cents hommes d'armes, sept oenta chevau-légers, et plus de deu mille hommes d^iafanterie.
Pendant ce ten^-là le royaume de Naples fot presque entièrement délivré de ce qui y restait encore de troupes françaises. La YiUe de Tarente se rendit par fagiîoe, avec ses forteresses, à Farmée navale des Vénitiens qui l'avait assiégée. Ils la gardèrent pendant plusieurs jours, et Ton commençait à croire qu'ils voulaient se l'ai^oprier ^ mais ils la remirent enfin à Frédéric^ à la sollicitation du pap^ et du roi d'Espagne. La Normande^ qui portait du secours à Gaête, après avoir combattu à la hauteur de Porto-Heroole contre des vaisseaux génois qu'elle y rencontra, venait de-périr par une tempête dont dk avait été surprise en continuant sa route. Ainsi les Français qui étaient asaiégés dans Gaëie par Frédéric, jugeant après cet accident qu'ils n'avaient plus rien à espmir^ et que leur roi ne penserait pas plus à eux qu'à tant de brave noblesse et de villes ^'il avt^tt abandonnées, capitulèrent par le moyen de d'Aubigni , qui n'était pas çneore parti de Naples à oause de quelques difficultés survenues à Tooeasion de la remise des places de Calabre \ ils rendirent la ville et la citadelle de Gaête à condition qu'ils pourraient retourner en France avec leurs effets, quoiquMls pussent, disait-on, se défendre encore quelques mois.
Le roi de France, déchargé par toutes ces pertes du soin de secourir le royaume de Naples, mais piqué de la honte dont elles le couvraient, résolut d'attaquer Gênes. Il comptait beaucoup sur le parti que Baptistin Frégosc avait dans cette ville, dont il avait été doge^ et sur celui du cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens dans Savane sa patrie et dans les Rivières. D'ailleurs deux autres circonstances semblaient favoriser son dessein : d'un côté Jean^Louis de Fiesque et les Adome étaient brouiUés ; de l'autre, les Génois étaient généralement mécontents du duc de Milan , parce qu'il avait fait préférer les Lucquois dans la vente de Pietra-Santa. La crainte qu'eut Ludovic Sforze du dessein du
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toi fit qu'il m rfeoûoOia «veo les YénitieiiB, ; avec qui il s'était presque aiUèranent brooillé • cause de l'afEûrt de Pise, et qu'il envoya à Gènes les troupes laissées en Italie par l'empereur, et qui, sans cette oeoasioQ a'auraient su de quel d6té tourner*
Cependant le pape, jugeant qu'il ne pouvait trouver un temps plus favorable pour s'emparer des terres des Orsini que celui ou les chefs de cette maisan étaient prisonniers à Napies, déclara rebettes en plein consistoîre Virginie et lei autres, pour s'être mis à la solde des Fran- «ais contre ses défenses, et confisqua tous leurs biens. En conséquence de ce décret, il se jeta sor leurs terres au conunencement de l'année 1497, et les Colonna, par son ordre, en firent autant du cdté qu'elles confinaient aux tours. Cette expédition fut vivement poursuivie et appuyée par le cardinal Asoaaio, animé par 5on ancieime haine contre les Orsini et par ses liaisons avec les Colonna; le duc de Milan y consentit aussi volontiers-, mais elle déplut aux Yénitiens qui auraient bien voulu se concilier cette famille. Néanmoins, comme ils ne pouvaient empêcher le pape de suivre soil projet , et qu'il ne leur convenait pas de se brouiller avec lui dans les circonstances présentes, ils consentirent que le ducd'Urbin, qui était à leur solde commune, all&t joindre les troupes de rÊglise commandées par le duc de Candie^, et dont le cardinal de Luna*, créature d'Ascanio, était légat '^ le roi Frédéric y envoya aussi Fabrice Colonna. Cette armée, aprte avoir pris plusieurs chfcteaux, mit le siège devant Trivignano ^ la place s'étant défendue vigoureusement pendant quelques jours, se rendit enfin à discrétion. Mais pendant ce siège Barthélemi d'Alviano', étant sorti de Braociano, défit à huit milles de Rome quatre cents chevaux qui ronduisafeot de Tartiâerie à l'armée du pape -, ensuite ayant fait une course jusqu'à la Crocedi-Montemarî , Il aurait enlevé le cardinal de Valence à la chasse, s'il ne s'était sauvé promptement à Rome. Après la prise de Trivignano Farmée assiégea Lisola, qui se rendit à compo- Âtion; enfin tout le poids de la guerre alla tomber sur Braceiano, dernière ressource des
<i) rrançots Borgia, Sla du pape.
,i\ BeroardJo Limalo ou da Luna, oallf det^avié; il fut fait cardinal par Alexandre Vf.
fTf' fl éidH de te maieoD des Oninl.
Orsini. La ville était forte et bien munie ^ oa avait fortifié le faubourg, à h tète duquel oa avait construit un bastion , et il y avait dans la place un nombre suffisant de troupes comman* dées par d'AIviano, jeune encore, mais dont le courage, l'activité et le talent pour la guerre donnaient déjà de lui les grandes espérances qu'il remplit dans la suite. Le pape, de son côté, ne négligeait rien pour faire réussir ce siège \ il y envoya encore huit cents lansque* nets, de ceux qui avaient fait la guerre dans le royaume de Naples.
On combattit pendant plusieurs jours avec beaucoup d'ardeur de part et d'autre \ les assiégeants faisaient agir plusieurs batteries, et les assiégés réparaient leurs brèches avec une extrême diligence; ils forent pourtant obligés d'abandonner le faubourg. Les assiégeants donnèrent ensiûte un violent assaut à la ville; mais quoiqu'ils eussent déjà arboré leurs drapeaux sur les murs, ils forent obligés de se reti* rer'avec beaucoup de perte, et Antonel Savelii fut blessé dans cette action. Les assiégés montrèrent la même vigueur dans une autre attaque, où ils repoussèrent les ennemis avec encore plus de perte, le nombre des morts et des blessés montant à plus de deux cents hommes. Une si belle défense donnait une grande réputation à d'AIviano, auquel on en attribuait tout l'honneur \ en effet il pourvoyait à tout au dedans avec beaucoup de vigilance, et au dehors il donnait nuit et jour l'alarme à lennemi par de fi^uentes attaques. Un jour, ayant donné ordre à quelques chevau-légers de Cervetri qui tenaient pour les Orsini de venir insulter les assiégeants, il sortit de sa place pendant le désordre que leur causa l'attaque imprévue de cette cavalerie et mit en foite l'infanterie qui gardait le canon, doAt il prit quelques pièces qu'il emmena dans la ville. Malgré ces heureux succès, les assiégés étaient cependant fort affaiblis et commençaient à ne se plus soutenir que par l'espérance d'être secourus.
Charles des Orsini et Yitellozzo, qui tenaient à cette maison par le lien de la faction guelfe, avaient reçu de l'argent du roi de France pour remettre sur pied leurs compagnies qui avaient été dissipées dans le royaume de Naples, et ils étaient passés en Italie sur les vaisseaux de Provence qui avaient apporté
des blés à Livodme. Ils entreprirent de secourir Bracciano. Charles alla à Soriano, où il rassembla ses anciens soldats, les amis et les partisans de sa maison; Yitellozzo en fit autant à Città-di-Castello et quand il eut ramassé ses troupes il vint joindre Charles à Soriano avec deux cents hommes d'armes, dix-huit cents fantassins, et de Tartillerie montée sur des trains, à la manière de France. Alors les généraux du pape jugèrent que , s'ils continuaient le siège, ils seraient en danger d'être enfermés entre cette armée et la place, et qu'il ne fallait pas laisser tout le pays à la discrétion des ennemis qui avaient déjà saccagé quelques places.
Us levèrent donc le siège de Bracciano, retirèrent leur grosse artillerie à l'Anguillara et marchèrent aux ennemis. Les deux armées se rencontrèrent entre Soriano et Bassano, et combattirent avec opiniâtreté pendant plusieurs heures. Dans le commencement de l'action, les Colonna prirent Franciot Orsino, mais enfin Farmée du pape fut mise en déroute ^ elle perdit tout son bagage et son artillerie, et eut plus de cinq cents hommes tués ou faits prisonniers. De ces derniers furent leducd'Urbin, Jean-Pierre de Gonzague, comte de Nugolara, et plusieurs autres gens de qualité. Le duc de Candie fut blessé légèrement au visage , et il se sauva à Ronciglione avec le légat et Fabrice Colonna.
L'honneur de cette journée fut particulièrement attribué à Yitellozzo. Cet officier et ses frères avaient formé depuis long-temps leur infanterie de Città-di-Castello sur la discipline des Ultramontains, et il avait imaginé d'augmenter ses forces en l'armant de piques plus longues d'une brasse* qu'à l'ordinaire. Cette nouvelle arme lui donna tant d'avantage sur l'infanterie des ennemis quand elles vinrent à se rencontrer, qu'elle l'enfonça aisément, ce qui étonna d'autant plus que parmi les troupes du pape il y avait huit cents Allemands, et que cette nation avait toujours paru formidable à l'infanterie italienne depuis le passage des Français en Italie.
Après cette victoire, l'armée des Orsini se mit à ravager toute la campagne en-deçà du Tibre sans aucun obstacle, et une partie étant
(I) La brasse de Florence est de vingt-deux pouces.
passée de l'autre côté de la rivière vers MontJ, ritondo, où le pays était demeuré jusque dans une profonde sécurité, elle s'y répandit di toutes parts. Le pape, pour repousser le dangei leva beaucoup de gens de guerre et appela son secours, du royaume de Naples, Gonsal et Prosper Colonna.
Mais peu de jours après, les ambassadeurs di Venise et l'ambassadeur d'Espagne, ceux-li pour servir les Orsini et celui-ci par la craim que ce commencement de guerre ne produis des désordres capables de rompre la ligue s'employèrent pour faire la paix \ ils y travai lèrent si efficacement qu'elle fut conclue à 1 satisfaction du pape et de la maison des Or-', sini. Alexandre était ennemi de la dépense, ef les Orsini, se trouvant sans argent et sans a{M pui, sentaient bien qu'ils seraient enfin obligé!(j de succomber sous la puissance du pape.
Les condiUonis du traité furent: que les Orsini pourraient demeurer au service du roi de France, d'autant plus que dans la convention qu'ils avaient faite avec lui, il était dit qu'ils ne seraient point obligés de porter les armes contre l'Eglise •, qu'on leur rendrait toutes les places qu'ils avaient perdues dans cette guerre, à condition néanmoins qu'ils paieraient cinquante mille dudUs au pape, savoir : trente mille aussitôt que Frédéric, roi de Naples, aurait mis en Uberté Jean -Jourdain et Paul Orsini (car à l'égard de Virginio, il était mort dans le château de l'Œuf, ou de la fièvre, ou de poison, comme quelques-uns le crurent), et les vingt mille restants dans huit mois -, que, pour sûreté de cette somme, ils mettraient!' Anguillara et Cervetri entre les mains des cardinaux Ascanio et San-Severino ; et qu'enfin les prisonniers faits à la journée de Soriano seraient mis en liberté, à l'exception du duc d'Urbin. Les ambassadeurs des confédérés firent tous leurs efforts pour obtenir aussi la liberté de ce duc \ mais le pape ne s'en mit pas en peine, parce que les Orsini qui n'avaient point d'argent, n'auraient pu payer les cinquante mille ducats sans la rançon de ce prince \ elle fut depuis réglée à quarante mille ducats, à condition qu'il ne serait remis en liberté qu'après que Paul ViteUi, qui était demeuré prisonnier du marquis de Mantoue à la prise d'Atella, aurait obtenu la sienne sans rançon.
Le pape, n'ayant plus à faire la guerre aux
Orsini, donna de Targent aux troupes que Gonsalve avait amenées, et y joignant les siennes il envoya ce général contre la ville d'Ostie, qui obéissait encore au cardinal de Saint-Pierreaox-Liens; à peine les batteries eurent-elles été pointées que le gouverneur se rendit \ discrétion. Après cette conquête, Gonsalve entra dans Rome comme en triomphe, accompagné de cent hommes d'armes, deux cents chevaU- %rs et quinze cents hommes de pied, tous Lspagnols, faisant marcher devant lui le gouveraenr d'Ostie, auquel il rendit la liberté quelque temps après. Plusieurs prélats et les offiders du pape et de tous les cardinaux allèrent aa-devant de lui *, le peuple et la cour accourarent sur son passage, pour voir un capitaine dont le nom faisait déjà beaucoup de bruit dans toute ritalie. Ayant été conduit à Taudience du pape ao consistoire, Alexandre lui fit de grands hoonears, et lui donna, comme pour reconnaître sa valeur, la rose* que les papes ont coQtnme de donner tous les ans.
GoDsalve aUa ensuite joindre le roi Frédéric. Ce prince avait attaqué les terres du préfet de Rome ^ il avait déjà pris toutes les places que le roi de France avait enlevées au marquis de Pescara pour les donner au préfet; il s'était même emparé des villes de Sora et d'Arci, dont les citadelles tenaient encore pour ce seipieur, et il faisait alors le siège de Rocca- Cu^Iielma. A Tégard du comté d'Oliveto, Frédéric Tavait eu par composition avant que le due de Sora eût vendu son duché au préfet.
Frédéric, au milieu de ses prospérités, nelaissait pas d'éprouver des chagrins de la part de ses amis et de ses ennemis réconciliés. Gonzalve retenait an nom des rois d'Espagne une partie de la Calabre, et le prince de Salerne s'était retiré raecontent de la cour. Le prince de Bisignano 5*>n frère, sortant un soir du Château-Neuf, fat Mpssé dangereusement par un certain Grec -, ils fnirent que cela s'était fait par ordre du roi en haine du passé , et le prince de Salerne en conçut tant de frayeur qu'il partit tout d'un coup de T^'aples et s'en alla à Salerne, sans dissimu- ' ier la cause de sa retraite. Le roi lui fit remettre entre les mains le Grec, que la justice ordinaire avait mis en prison pour lui faire son procès, <ît qui, dans la vérité, n'avait commis cet at-
ti) u Rose (for.
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tentât que pour se venger d'une injure qu'il avait reçue autrefois de la part du prince de Bisignano dans la personne de sa femme*. Mais comme on voit rarement une réconciliation bien sincère succéder à une haine invétérée, et qu'il reste toujours quelques défiances et des désirs de vengeance, le prince de Salerne ne put jamais se fier au roi. Cet incident fit espérer aux Français, qui tenaient encore Monte- San-Angelo et quelques autres forts , qu'il pourrait arriver un nouveau soulèvement dans le royaume , et cette idée les rendit plus opiniâ* très dans leur défense.
Les mouvements des Français donnaient alors beaucoup d'inquiétude et de crainte à la Lombardie. La guerre d'Espagne, dans laquelle il ne s'était rien passé de considérable, sinon que les Français avaient pris en peu de jours et brûlé la ville de Salces*, était prête d'être terminée ', dans le dessein de faciliter la négociation de la paix, on était convenu d'une suspension d'armes pour deux mois. Ainsi Charles, étant plus à portée de donner ses soins aux affaires d'Italie, envoya à Asti mille lances, trois mille Suisses et autant de Gascons, et donna ordre à Trivulce, son lieutenant général en Italie , de seconder Baptistin Frégose et le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens dans le projet formé contre Gênes et Savone ^ il se proposait de faire partir le duc d'Orléans avec une nombreuse armée pour faire en son propre nom la conquête du duché de Milan. Afin de faciliter l'entreprise de Gênes , il chargea Octavien Frégose' d'aller à Florence, pour engager la république d'attaquer la Lunigiana et la Rivière de Levant ^ il ordonna en même temps à Paul- Baptiste Frégose d'aller avec six galères faire une descente dans celle de Ponant.
Cette expédition donna tant de frayeur au duc de Milan dont les forces n'étaient pas assemblées, et qui n'avait pas encore reçu les secours que les Vénitiens lui avaient promis, que si le projet avait été vivement poursuivi on y /aurait sûrement réussi, au moins à l'égard du
(i) Le Bcmbe dit que c'était la sœur de cet hoimne et non sa femme.
(2) Ce fut Gliarles d*Albon , seigneur de Saint-André, lequel était sur la frontière pour le duc de Bourbon, gouverneur de Languedoc, qui fit celte expédition. La place fut prise d*assaut le 18 octobre 1496.
(5) Il était fils d*Augustin Frégose et de Gentile de Hontefellro.
duché de Milan , car il nVût pas été si facile de s'emparer de Gênes. Jean-Louis de Fiesque et les Adome s'étaient réconciliés par les soins de Ludovic et ils avaient levé beaucoup d'infan* terie et armé une flotte auiL dépens des Ténitiens et du duc , à laquelle le roi Frédéric avait joint six galères. A Tégard du pape, il n'avait que le titre de confédéré, et, sans entrer dans les dépenses communes, il se contentait de donner ses conseils et de prêter son nom , car il ne voulut contribuer à quoi que ce fût, ni sur mer ni sur terre, dans un danger si pressant.
Baptistin et Trivulce se présentèrent devant Novi, dont la citadelle tenait pour le premier, à qui le duc de Milan avait enlevé cette ville ^ à leur arrivée le comte de Gajazzo, qui était gouverneur de cette place , ne croyant pas pouvoir la défendre , l'abandonna et se retira à 8eravalle. La prise de Novi ne donna pas peu de réputation aux bannis, parce que la plaoe est grande, qu'elle coupe la communication de Gênes et de Milan, et que sa situation met à portée d'incommoder facilement les places dreonvoisines *, en effet, Baptistin s'empara de plusieurs villes aux environs. En même temps le cardinal de 8aint-Pierre-aux-Lien8,avecdeux œnts lances et trois mille hommes d'infanterie, prit Yentimiglia et s'approcha de Savone *, mais voyant qu'il ne s'y faisait aucun mouvement en sa faveur, et ayant appris que Jean Adome s'avançait avec une nombreuse infanterie, il se retira à l'Altare, ville appartenant au marquis de Montferrat, à huit milles de Savone.
Quoique les ordres du roi ne regardassent que Gênes et Savone , l'envie que Trivulce eut de porter la guerre dans le duché de Milan fit qu'il s'empara de Bosco, château-fort important dans le territoire d'Alexandrie , sous prétexte qu'il était nécessaire de s'assurer de ce poste afin d'empêcher que les troupes du duc de Milan ne pussent aller de cette ville au secours des Rivières de Gênes. Mais ne voulant pas contrevenir trop ouvertement à l'ordre du roi, Il se borna à oette conquête , ce qui lui fit perdre une belle occasion. La prise de Bosco avait causé des mouvements dans tous les esprits. Les uns s'étaient soulevés par crainte et les autres par le désir de la nouveauté \ le duc n'avait pas plus de cinq cents hommes d'armes «t six mille hommes d'infanterie. Galéas de San- Severino, qui était dans Alexandrie, commençait
à se croire trop faible pour défendi'e cette place s^il n'avait davantage de monde, et déjà Ludovic, aussi consterné dans cette occasion que dans les précédentes, avait envoyé prier le duc de Ferrare de s'entremettre pour négocier quelque accommodement avee le roi de France. Mais le séjour que fit Trivulce entre Bosco et Novi donna le temps au duc de Milan de se reconnaître^ d'un autre côté les Vénitiens, qui se faisaient une affaire capitale de le défendre et qui venaient d'envoyer quinze cents hommes de pied à Gênes, firent passer à Alexandrie beaucoup d'hommes d'armes et de ehevau-légers. Ils donnèrent ordre en même temps au comte de Pitigliano, qui était devenu leur capitaine général depuis k retraite du marquis de Mantoue, de marcher avec la plus grande partie de leurs troupes au secours du Milanais.
Baptistin Frégose et le oardinal de Saint- Pierre vinrent rejoindre Trivulce, fort peu satisfaits l'un et l'autre de leurs expéditions. Le premier n'avait rien fait à Gênes, parce que k bon ordre qui régnait dans cette ville a^vait contenu tout le monde dans le devoir. Il rejeta ce mauvais succès sur ce que les Florentini^ n'avaient point paru dans la Rivière du Levant; en effet, ils n'avaient pas cru que la prudence leur permît de se mêler de cette guerre joaqol ce qu'ils vissent les affaires des Français en meilleur état. Les exploits du second s'étaieni bornés à prendre quelques places du marquii de Final qui s'était déclaré pour la vIlLe d4 Savone. Quand toutes les troupes françaiseï furent réunies, elles firent quelques courses vers Castellaccio, ville voisine de Bosco, qu4 les officiers du duc de Milan avaient fortifiée i mais l'armée des confédérés , dont k quartier général était à Alexandrie, grossissant toua le^ jours, et les Français commençant au coa^ traire à manquer d'argent et de vivrea^ joint l cela que les autres officiers gMiéraux n'obéis^ salent pas volontiers i Trivulce, on fut oblige de faire retirer l'armée auprès d'Aiti^ en laissait garnison à Novi et dans Bosco.
On croit que ce qui fit manquer rentrvïprla^ iîit d'avoir partagé les troupes françaises e^ plusieurs corps, et que si dans le commence ment elles eussent marché toutes ensemble i Gênes, elles auraient pu réussir, tant parce qui les Allemands que Ludovic y avait envoyé l'avaient abandonnée pour retourna en Aile
[UVt]
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magne, qw paimqa'eUes %ynAaA été bToriiées par Im fictieuL elle méooDtentenient eausé par fiffiire de Pietrt-SanU. Peut-être aussi que lei mêmes personnes, qoi Tannée dernière ivaient empéctié que le roi ne pass&t en Italie , Bire&t eQ OBQvre les mêmes artifices ponr faire écboacr cette entreprise en ne fournissant pas kl choies nsqsessires. En effet , le bruit courait que le duc de Milan, qui faisait de grandes ciactions sur les peuples , donnait beaucoup d'argent au duc de Bourbon et aux autres seigoenn qui avaient du pouvoir sur Fesprit du roi, et Ton soupçonnait aussi le cardinal de Saint-Malo d'avoir part à ces pensions de Ludovic. Quoi qu'il en soit, il est certain que le duc d'Oriéans, qui devait passer à Asti et qui même m était fortement sollicité par le roi , nf se pressa point de partir, quoiqu'il eût &it tous les préparatifli iiéoessaires pour son voyage. Fmt-^tre ne comptait-il pas sur les secours ^'on promettait de lui envoyer, ou qu^l crut qe'étant hérkief présomptif de la couronne ^ il aelnieenvenail pas de quitter la France dans w temps oè la santé du roi était flaible et cbaneelante.
Qmad Chaiies vit rentrq[)rise de Gènes et de Savone manquée, il se hâta de conclure avec I» rofs d'Espagne. Une seule difficulté avait Mt traîner h négociation; le roi de France, poor avoir la liberté d'agir au-delà des monts, Kfesait de comproidre l'Italie dans la trêve qoi se négociait alors ; les rois d'Espagne ne vtralaient pas se rendre aux désirs de Charles par rapport à cet article , alléguant que leur honneur 7 était intéressé, et que d'ailleurs la trère ne se faisant que pour parvenir à la paix, fie pourrait leur fournir un prétexte plus honnête de se séparer des confédérés , si l'Italie 7 Ptait comprise. Enfin après plusieurs allées et venues des ambassadeurs des deux couronnes, Tartifice des Espagnols remporta à l'ordinaire -, la trère fut donc conclue entre la Franœ et l'Espagne, pour les sujets des deux rois leurs vassaux et pour ceux ^'ils nommeraient respectirement; elle devait commencer au 5 mars à regard des deux royaumes, et cinquante jours aprèa à l'égard de ceux qui seraient nommés,
fi) Aiirts la iflort da dauphin il a^att repris le titre de mm-^ »^9nnir, lovi caort, qu*B ayait eu avast la oalisance de œ
pour ne finir qu'à la fin du mois d'octobre suivant. Us nommèrent ensuite de part et d'autre leurs alliés d'Italie et ceux qui étaient sous leur protection ; les rois d'Espagne y comprirent de plus le roi Frédéric et les Pisans. On convint en m&ne temps d'envoyer des plénipotentiaires à Montpellier pour traiter de la paix, et que les confédérés pourraient aussi y faire trouver les leurs. Dès ce temps-là les rois d'Espagne frisaient espérer au roi de France que, pendant cette négociation, il pourrait se présenter quelque prétexte honnête de se joindre à la Franoe contre les Italiens, et peut-être même de partager le royaume de Naples avec lui. Quoique cette trêve eût été faite sans la participation des confédérés , elle ne laissa pas de leur être agréable à tous et particulièrement au duc de Milan, qui souhaitait sur toutes choses d'éloigner la guerre de son duché.
CHAPITRE VI
LadoTtc Sforze obtient que Pise se soumette aoi FlorenthM. ConAision dan le gouTcrnemcpt de Floraiicc. Pierr« de Médicis essaie d'entrer ftirtivement à Florence. Mon de ses partisans. Orateurs florentins envoyés au pape. Mort de Charles TIII. Louis XII hil succède. Savonarole est excommunié par le pape. II est Jeté en prison, et après une brève procédure 11 est pendu et brûlé avec deux de ses partisans.
Comme les actes d'hostilité étaient encore permis en Italie jusqu'aXi 25 avril, Trivulce et Baptistin retoumèrentdans la rivière de Ponant, accompagnés de Semon. Ils avaient emporté d'emblée la plus grande partie de la ville d'AIbinga ^ mais y étant entrés en désordre, ils en furent bientôt chassés par un petit nombre des ennemis. Ils entrèrent ensuite dans les États du marquis de Final, espérant que, les ennemis venant à son secours, on pourrait les attirer au combat; mais ce projet n'ayant pas réussi, ils ne firent presque rien, à cause de la division qui croissait en:re eux, et parce que la trêve faisait beaucoup négliger la paie des troupes. Cependant les confédérés ava\^t repris toutes les villes qu'on leur avait enlevées , à l'ex' eption de Novi *, et même cette place , d'où le comte de Gajazzo qui en faisait le siège avait d'abord été repoussé, s'était enfin rendue à composition -, ainsi, de toutes les conquêtes des Français, il ne leur resta que quelques petites places dans le marquisat de Final,
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Pendant cette guerre, le duc de Savoie, malgré les grandes offres qu'on lui fit des deux côtés, et le marquis de Montferrat dont la tutelle avait été confirmée à Constantin de Macédoine par l'empereur, ne voulurent se déclarer ni pour le roi de France, ni pour les confédérés.
A la réserve d'une seule rencontre, il ne s'était rien passé de considérable cette année entre les Florentins et les Pisans, quoiqu'ils n'eussent pas quitté les armes. Ceux-ci étaient allés, sous les ordres de Jean-Paul Manfrone, avec quatre cents chevau-légers et quinze cents hommes d'infanterie, pour reprendre le fort qu'ils avaient construit à Ponte-Stagno, et dont les Florentins s'étaient emparés lorsque l'empereur leva le siège de Livourne \ le comte Rinucio marcha au secours avec beaucoup de cavalerie par le chemin de LivouAie , et surprit les Pisans dans le temps qu'ils battaient le fort. Ceux-ci, ne s'attendant pas à être attaqués par un autre chemin que celui de Pont-a-d'Era, furent aisément mis en déroute, et on en fit plusieurs prisonniers. La trêve interrompit la guerre de part et d'autre. Les Florentins ne virent qu'avec chagrin qu'elle donnait aux Pisans le temps de respirer, tandis qu'elle ne leur était à eux d'aucune utilité, l'inquiétude que leur donnait Pierre de Médicis par ses intrigues continuelles et la cramte des troupes vénitiennes qui étaient à Pise les obligeant toujours à la même dépense.
La guerre étant suspendue de toutes parts ou sur le point de l'être, le duc de Milan songea à enlever Pise aux Vénitiens -, quoiqu'il eût marqué une grande reconnaissance des secours prompts et efficaces que ces républicains venaient de lui fournir, qu'il leur eût donné publiquement de grands éloges et qu'il eût même approuvé la conduite de Jean Galéas I , duc de Milan, qui les avait nommés exécuteurs de son testament , néanmoins il ne les voyait qu'avec des yeux jaloux en possession de la ville de Pise, qui selm toutes les apparences demeurerait entre leurs mains \ c'est pourquoi, ne pouvant se résoudre à leur abandonner l'objet de tant d'intrigues, il résolut de les renouveler pour obtenir par l'artifice ce qu'il n'avait pu avoir par la force.
Dans cette vue il engagea le pape et les ambassadeurs d'Espagne, dont Tagrandissement
des Vénitiens excitait la jalousie, de proposer dans le conseil des confédérés que, pour ôter aux Français tout prétexte de troubler l'Italie et pour y rétablir la paix dans toutes ses parties, il fallait engager les Florentins à se joindre à la ligue, en les remettant en possession de la vjlle de Pise, puisqu'il n'était pas possible de les gagner autrement; ajoutant que, tant qu'ils seraient séparés des autres confédérés, ils ne cesseraient d'attirer le roi de France en Italie, et qu'ainsi se trouvant au centre de ce pays avec un si grand appui , de l'argent et des troupes, ils seraient toujours en état d'exécuter de grandes entreprises.
Sur cette proposition, l'ambassadeur de Yenise remontra que l'attachement des Florentins pour la France était si fort que, quand même on leur rendrait Pise, on ne devait se fier à eux qu'après qu'ils auraient donné de grandes sûretés de l'exécution de leurs promesses, et que la seule qui pût faire compter sur leur sincérité était de déposer Livourne entre les mains des confédérés. Il ouvrit artificieusement cet avis, dans la persuasion que les Florentins ne consentiraient jamais à se dessaisir d'une place aussi importante , et il se flattait que leur refus lui fournirait de bons moyens pour combattre la nouvelle proposition. En effet , la chose arrivant comme il l'avait prévu , il fit échouer cet expédient , le pape ni même le duc de Milan n'osant insister, de peur d'aliéner les Vénitiens* Ainsi on prit le parti de faire une nouvelle tentative pour forcer les Florentins à se détacher de la France.
L'état présent de Florence offrait une belle occasion à quiconque voulait attaquer cette république^ la forme du gouvernement mettait le trouble et la division entre les habitants de cette ville. Lorsqu'on y avait étabh l'autorité populaire, on n'y avait pas apporté les tempéraments nécessaires pour conserver la liberté et pour prévenir en même temps le désordre et les inconvénients que la licence et Faveuglejnent de la multitude ont coutume de faire naître. La naissance et le mérite étaient négligés , parce que le peuple craignait l'ambition des grands. La république était mal administrée, tant à cause de l'incapacité de plusieurs membres des conseils, où l'on délibérait des plus grandes affaires, que parce qu'on changeait le souverain magistrat tous les deux mois. D'ail-
leurs la réputation da moine Savonarolc avait fonné de ses auditeurs ua parti puissant où il entrait plusieurs personnes de mérite. Leur uoion et leur nombre surpassant de beaucoup le nombre du parti opposé, la magistrature et lesiUgaités n'étaient presque que pour ceux de cette espèce de faction. On ne. cessait de se contrarier dans les assemblées générales, et chaque pavti ne songeait qu'à l'emporter sur la factioo opposée , sans s'embarrasser si cette conduite était contraire au bien public. Ce désordre était d'autant plus dangereux alors, qu'outre b fatigues d'une longue guerre et l'épuisement des finances la ville se trouvait dans une grande disette de vivres ^ ce qui pouvait donner lieu de craindre un soulèvement de la part dapaiple.
Pierre de Médicis crut trouver dans les conjoDctores préseptes une occasion favorable pour se rétablir à Florence, surtout depuis qu'il eot appris que Bernard del Nero, homime de grande autorité et ancien ami de son père, a\rait été créé gonfalonier de justice, et qu'on avait donné des magistratures à quelques autres personnes qu'il croyait dans ses intérêts à cause de l'attachement qu'ils avaient eu autrefois pour la maison de Médicis. Après avoir pris le conseil du cardinal de San-Severino, son ami, et d'Alviano, il entreprit de s'introduire de nuit dans Florence comme il en était pressé par quelques Florentins. Les Vénitiens leocoiiragèrent secrètement à cette entreprise, parce que tout ce qui occupait Florence serait utile aux Pisans. Le pape entra aussi dans ce projet par ressentiment contre les Florentins ^ il voulait les forcer par des injures à quitter le parti de la France dont il n'avait pu les déta- <:her par de grandes offres. Enfin le duc de ^iilan ne s'y opposait pas parce qu'il n'aurait pas été (adié qu'il arrivât une révolution à i^lorenoe, où la forme du gouvernement^ présent ne lui permettait pas de lier aucune intrigue ^ néanmoins il ne souhaitait pas le rétablissement de Pierre de] Médicis, dans la crainte qa ii ne se ressentît de tout le mal qu'il lui avait lait et qu'il ne se livrât trop aux Vénitiens.
Médicis se rendit donc à Sienne avec tout 1 argent qu'il avait pu trouver par lui-même et par le moyen de ses amis-, on crut que les Vénitiens lui avaient donné un léger secours.
Fe. GuiGCIARDini.
CHAP. VL
D'Alviano le suivait avec de la cavalerie et de l'infanterie, mais n'allant que la nuit et par des chemins détournés, afin de cacher sa marche aux Florentins. A Sienne Pierre eut epcore des soldats qui lui furent secrètement fournis par le moyen de Jean-Jacques et de Pandolphe Petrucci , qui étaient à la tête du gouvernement de cette ville. Ainsi il partit accompagné de six cents chevaux et de quatre cents hommes de pied, tous gens d'élite. Ce fut deux jours après que la trêve où les Siennois étaient compris eut commencé -, il s'avança vers Florence, dans l'espérance qu'arrivant inopinément à la pointe du jour il lui serait facile d'entrer dans la ville à la faveur du désordre que sa présence y causerait et du mouvement que ses amis y exciteraient. Ces mesures lui auraient peut-être réussi si la fortune n'avait réparé la négligence de ses ennemis. Il était venu camper dès l'entrée de la nuit à Tavemellé, lieu composé de quelques maisons sur le grand chemin, et il comptait marcher la plus grande partie de la nuit même -, mais il survint une grosse pluie qui retarda si malheureusement sa marche qu'il ne put se présenter à la porte de la ville que quelques heures après le lever du soleil. Ce contre-temps donna le moyen à ses ennemis déclarés de lui fermer l'entrée de la ville ; car, à l'égard du peuple et du reste des habitants, ils attendaient tranquillement l'événement de cette affaire. Les ennemis de Pierre prirent donc les armes et les firent prendre à leurs amis et à leurs partisans ; ûs engagèrent les magistrats à mandçr au palais et à y retenir les gens suspects ; ils se saisirent de la porte du côté de Sienne , et Paul Vitelli, qui par hasard était arrivé de Mantpue la veille, s'y rendit aussi à leur prière. C'est pourquoi Pierre de Médicis, après avoir attendu durant quatre heures à une portée de trait de la porte, voyant qu'il n'était pas possible de la forcer et qu' il ne se faisait aucun mouvement favorable dans la ville, craignant d'ailleurs d'être chargé par les gendarmes des Florentins qu'on pouvait avoir fait revenir du territoire de Pise, comme cela était en effet, s'en re« tourna à Sienne.
D'Alviano l'ayant quitté fut introduit par les Guelfes dansTodi, où il pilla presque toutes les maisons des Gibelins et massacra cinquantetrois des principaux de cette faction. Ce mau-
vais exemple fit qn'Antonel Savelli et les Gatteschi étant entrés par le moyen des Coloona , celoi-là dans Terni et ceux-ci dans Viterbe, usèrent de représailles contre les Guelfes dans ces deux villes et aux environs. Le pape, craignant qn'il ne lui en coûtât pour réprimer ces désordres qui se commettaient dans l'état ecclésiastique et sous ses yeux, ne se mettait point en peine de les arrêter ; naturellement insensible aux calamités des autres , il Tétait encore à tout ce qui ne blessait que son honneur, pourvu que ses intérêts ou ses plaisirs n'en souffrissent en aucune manière.
Il ne fiit cependant pas à couvert de toutes disgrâces, et sa propre famille donna dans des excès d'incontinence et de cruauté que les nations les plus barbares auraient en horreur. Il s'était proposé, dès le commencement de son pontificat, de mettre toute la grandeur temporelle de sa maison sur la tête du duc de Gandie , son fils aîné ^ mais le cardinal de Valence, bien éloigné de l'esprit de son état et ne respirant que la guerre, ne voyait qu'avec chagrin les honneurs de son frère, dont il brûlait d'occuper la place. D'ailleurs il était transporté de rage contre le duc à cause de la préférence que donnait à celui-ci Lucrèce à Borgia leur sœur, dont ces deux frères étaient amoureux. Ce furieux n'écoutant que sa jalousie et son ambition, motifs qui ne sont que trop puissants pour déterminer aux plus grands crimes, fit assassiner pendant la nuit son frère, qui se promenait alors seul à cheval dans Rome, et fit jeter son corps dans le Tibre*. Le bruit courait, si pourtant ce comble d'abomination peut trouver quelque créance, que les deux frères avaient encore dans leur propre père un rival auprèç de leur sœur. Alexandre, devenu pape, avait ôté Lucrèce à un premier mari, comme trop inférieur au nouveau rang de sa femme , et il l'avait mariée à Jean Sforze, seigneur de Pesaro -, mais ne s'accommodant point encore de la rivalité de ce second mari, il avait cassé le mariage, quoique consommé, sous prétexte d'impuissance, qu'il fit prouver par de faux témoins devant des commissaires qu'il avait choisis pour cette afTaire.
(i) Ce fut Don pas pendant qu'il se promenait à clieval daos Home, mais après a'voir galment soupe avec sou frère , que César Borgia le Ût assassiuer et jeter dans le Tibre. Ce fait est dcl498.
Jamais père n'avait aimé ses enfants avec tant de passion -, aussi Alexandre fut-il pénétré de la plus vive douleur en apprenant la mort de son fils ; il y fut d'autant plus sensible que , toujours comblé des faveurs de la fortune dès ses plus tendres années, il n'était point accoutumé à ressentir ses coups. Dans le (M'emier mouvement de sa douleur il assembla le consistoire *, après y avoir déploré son malheur avec un torrent de larmes, il s'accusa de plusieurs actions indignes et de l'irrégularité de la conduite qu'il avait tenue jusqu'alors ^ après quoi il déclara dans les teAnes les plus forts qu'il voulait vivre désormais d'une manière toute opposée, et il établit une congrégation de cardinaux pour travailler de concert avec lui à réformer les désordres de sa cour. Il fut pendant quelques jours dans cette disposition ^ mais quand il commença à connaître l'auteur de la mort de son fils dont on avait d'abord soupçonné le cardinal Ascanio, ou les Orsini, ses krmes furent bientôt essuyées et ses bçnnes résolutions disparurent avec elles. On le vit se replonger avec plus de licence que jamais dans les désordres de sa vie passée.
La tentative de Pierre de Médicis fut cause d'une catastrophe qui arriva quelque temps après dans Florence. La conjuration qui y avait été formée en sa faveur fut découverte, et plusieurs personnes de qualité qui en étaient complices furent arrêtées *, les autres prirent la fuite. Nicolas Ridolphi *, Laurent Tornabuoni , Jean Pucci et Jean Cambi, furent convaincus d'avoir sollicité sa venue -, on trouva même que Tornabuoni lui avait fourni de l'argent. Tous ces conjurés furent condamnés à mort. Bernard del Nero eut le même sort, quoiqu'il ne fût convaincu que d'avoir su le complot et de ne l'avoir pas révélé ; ce crime, punissable par lui-même du dernier supplice , suivant les" lois de Florence et la décision de la plupart des jurisconsultes , parut encore plus grave dans la personne du gonfalonier., plus obligé que les simples particuliers de veiller au salut de la république.
Les parents des confédérés appelèrent de ce jugement au grand conseil du peuple, en vertu d'une loi qui avait été faite quand on avait établi le gouvernement populaire ^ mais les
(I) n était mari de Coirtcssîna de Médicfs, sœur de Pfeirc,
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jages, craignant qne la compassion pour Fâge | et la noblesse des conjurés et le grand nombre | de leurs parents ne fissent adoucir la sévérité de la peine, firent en sorte que dans un conseil moins nombreux on mit en délibération si ton aurait égard ou non à cet appel. La né* gative remporta par l'autorité et le nombre de ceoi qui soutenaient que cette condescendance prarrait exciter une sédition , et que les lois mêmes dispensaient de la règle dans de pareils cas. Après cette décision, Ton obligea presque par force et avec menaces ceux qui composaient le souverain magistrat de consentir que, nonobstant Fappel, l'exécution se fît la nuit même. Les partisans de Savonarole parurent dans cette occasion beaucoup plus échauffés que les autres, ce qui ne lui fit pas d'honneur ^ et Ton fat fort scandalisé de ce qu'il souffrait qn on violât une loi que lui-même avait proposée trois ans auparavant, comme nécessaire à la conservation de la liberté.
D'uD autre côté, Frédéric avait obtenu du pape cette année l'investiture du royaume de >'aples; et après la cérémonie de son couronoement il avait repris par composition Monte- Sao-Angelo, que don JÔdien Lorrain avait cou- ' ngeosement défendu, et Civita avec quelques antres places où conlmandait Charles de Sanguin. Aussitôt que la trêve fut finie, il chassa tom-à-fait du royaume le préfet de Rome, et il tourna enfin ses armes contre le prince de Saleme qui, se voyant assiégé dans la forteresse de Diano et abandonné de tout le monde, fut obligé de capituler. Il lui fut permis de se retirer avec tous ses effets, et il laissa entre les mains du prince de Bisignano ce qui hii restait eoeore de ses Etats *, Bisignano ne devait les remettre à Frédéric que quand il aurait appris que le prince de Salerne serait arrivé à Sinigaglia.
Pendant ce temps-là les conférences pour la p»ix, qui avaient été transférées de Montpellier à Karbonne et interrompues par les prétentions «orhitantes des rois d'Espagne, furent re- Kmées à la fin de cette année ; mais la même <lifBcuké subsistait toujours. Le roi de France «tait déterminé à rejeter une paix où l'Italie serait comprise , et les rois d'Espagne étaient bien éloignés de lui laisser le champ libre en ces quartiers, ou de rester dans la nécessité de soutenir la guerre contre lui au-delà des monts , SWre qui w pouvait leur être que fort oné-
reuse, sans espérance d'aucune utilité. Enfin ils convinrent d'une trêve qui devait durer jusqu'à ce que l'un des deux voulût la rompre et deux mois après qu'il l'aurait déclaré-, on n'y comprit aucune des puissances d'Italie, auxquelles même les rois d'Espagne ne firent part du traité qu'après la conclusion. Ils dirent, pour s'en excuser, qu'il leur avait été permis de faire ce traité sans la participation des confédérés , de même qu'il l'avait été au duc de Milan de conclure la paix à Yerceil sans les consulter; ils ajoutèrent que, pour exécuter de leur part les conventions de la ligue, ik savaient porté la guerre en France, où ils l'avaient faite pendant plusieurs mois , mais que les confédérés ne leur avaient point payé les sommes auxquelles ils s'étaient obligés par le traité; que, quoique cette négligence les eût suffisamment autorisé à les abandonner , ils leur avaient néanmoicc fait demander à différentes reprises s'ils voulaient leur payer cent cinquante mille ducats qui leur étaient dus pour le passé, au moyen de quoi ils se chargeraient d'avancer les frais de la guerre à l'avenir et d'entrer en France avec une nombreuse armée ; que les confédérés n'avaient fait aucune réponse à une proposition si raisonnable , ni tenu compte de remplir leurs engagements *, qu'au lieu que la ligue avait été formée pour la liberté de l'Italie, on en employait les forces à y faire des usurpations et à Topprimer, les Vénitiens s'étant non-seulement rendus maîtres de plusieurs ports dans le royaume de Naples, mais encore de Pise, sur laquelle ils n'avaient pas le moindre droit; que dans ces circonstances ils avaient cru que <)uand les autres confédérés perdaient de vue l'objet de la Ugue contre l'intérêt commun, ils pouvaient avet bienséance pourvoir de leur côté à leurs intérêts particuliers ; qu'au reste la trêve était plutôt un avertissement qu'ib donnaient aux confédérés qu'une déclaration expresse d'une volonté formée de les abandonner, puisqu'ils s'étaient réservé le pouvoir de la rompre quand ils voudraient, ce qu'ils ne manqueraient pas de faire lorsqu'ils verraient les puissances d'Italie prendre une autre conduite à leur égard.
La perte que les rois d'Espagne firent dans ce temps-là de Jean, prince d'Espagne, leur fils unique, les empêcha de goûter la douceur du repos qu'ils s'étaient procuré par la trêve. PU*
lippe , duc de Savoie, mourut aussi dans le même temps, laissant pour successeur un fils* encore jeune. Après de longues incertitudes, Philippe avait semblé pencher du côté des confédérés, qui lui offraient vingt mille ducats par an^ mais il leur avait été suspect, et ils ne croyaient pas pouvoir compter sur lui, dès que le roi de France paraîtrait en Italie à la tête d'une nombreuse armée. ^
Les deux années marquées par le traité de Verceil, pour le temps que la citadelle de Gênes devait rester en dépôt, expiraient vers la fin de cette année. Le duc de Ferrare avait fait demander au roi de France le remboursement de la moitié des frais de garde de ce fort , et le roi avait offert de les lui payer en entier s'il voulait le lui remettre, prétendant que rien n'était plus juste, le duc de Milan n'ayant pas observé le traité. Le duc de Ferrare avait répondu que la chose n'avait pas été constatée, et que pour mettre Ludovic dans son tort il aurait fallu le sommer d'exécuter ses promesses. Sur cette réponse le roi proposa au duc de garder encore la citadelle jusqu'à ce qu'il eût été décidé si ces prétentions étaient bien fondées. Mais Hercule, après avoir pris la précaution de rappeler Ferdinand son fils^ de la cour de France, rendit ce fort au duc de Milan qui, pour l'y engager, donna l'archevêché de Milan au cardinal Hippolyte son autre fils' et le remboursa de tous les frais de garde , et même de ceux dont le roi était tenu. Les Vénitiens sollicitèrent aussi avec beaucoup de vivacité le duc de Ferrare de faire cette démarche, et il n'osa se brouiller avec des voisins si puissants, surtout dans un temps où il y avait moins d'apparence que jamais que les Français repassassent en Italie; pour lui en témoigner leur reconnaissance les Vénitiens prirent à leur solde son fils Ferdinand avec cent hommes d'armes.
(1) PhUibert n. n avait dix-sept ans, étaotné en 4480.
(S) Hercule d'Esté, duc de Ferrare, avait quatre fils d'Ëléonore d'Aragon, sa femme, fille de Ferdinand I, roi de Naples, savoir : Alphonse, qui lui succéda ; Ferdinand ; Illppolyie, cardinal, auquel TAriostc dédia son poème *, et un bâtard nommé SIgismond.
(3) Il fat bitlcardinal par Alexandre VI, en i49S. n avait été archevêque de Strigonic dès TAge de huit ans, sur la démission de Jean, cardinal d'Aragon, son oncle, et il eut ensuite successivement les archevêchés de Capoue, de Milan et de Narbonne. n était savant, écrivait avec politesse et aimait les gens de lettrés. 11 iQounit aq^mois de septembre 1590.
Ce procédé du duc de Ferrare, quoique irrégulier et d'ailleurs fort préjudiciable à la réputation du roi de France en Italie, ne trouva pas ce prince aussi sensible qu'il aurait dû l'être. Le duc lui envoya un ambassadeur pour s'excuser sur la nécessité où il était d'en agir ainsi, son État étant exposé aux insultes des Ycnitiens et du duc de Milan , qui lui avaient en quelque façon déclaré la guerre *, Charles écouta cet ambassadeur avec autant d'indifférence que si la chose n'eût été d'aucune importance. Outre qu'il se comportait en tout presque sans vues et sans réflexion, il était encore, par rapport aux affaires d'Italie, dans ses anciennes irrésolutions. A la vérité il souhaitait toujours avec beaucoup d'ardeur y retourner, et plusieurs circonstances auraient favorisé cette entreprise, la trêve avec les rois d'Espagne, l'alliance renouvelée avec les Suisses, la désunion des confédérés, tout cela l'y invitait ^ mais la plupart de ceux dont il était environné Yen détournaient par toutes sortes d'artifices. Les uns l'amusaient chaque jour par de nouveaux plaisirs , les autres lui faisaient envisager des difficultés sans nombre; il y en avait même qui le pressaient en effet de passer en Italie, mais ils lui faisaient entendre qu'il fallait y mener tant de forces par mer et par terre, et se munir de sommes d'argent si considérables, que tout cela ne pouvait être prêt de long-temps. D'ailleurs le cardinal de Saint-Malo apportait toujours les mêmes longueurs à fournir de l'argent, de sorte que non-seulement le temps du voyage était moins certain que jamais, mais '^ on faisait échouer, sur le point de leur exécution, les mesures qu'on avait prises.
Les Florentins, qui sollicitaient continuellement la venue du roi, étaient convenus avec lui qu'aussitôt qu'il aurait commencé la guerre ils feraient de leur côté une irruption dans le Milanais, et que pour cet effet d'Aubigni avec cent cinquante lances françaises, dont cent seraient payées par le roi et cinquante par leur république , se rendraient par mer en Toscane pour y commander leur armée en chef. I^e marquis de Mantoue, que les Vénitiens, à son retour du royaume de Naples, où il venait de se couvrir de gloire par ses exploits, avaient congédié d'une manière honteuse, sur le frivole soupçon qu'il songeait à se mettre au service du roi de France, traitait alors sérieusement avec
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Cbaries de cette affiiire. Le nouveau duc de Savoie venait de se liel* à la France. Bentivoglio promettait de se joindre au roi dès qu'il serait entré en Italie^ enfin le pape, quoique toujours incertain s'Use déclarerait ouvertement en fareoT de la France, était déterminé au moins à ne pas s'opposer à ses desseins. Mais la lenteur et rindoience de Charles refroidissaient tout le moDde: on ne voyait arriver aucunes troupes à Âsti; d'Aubigni ne venait points on n'envoyait pas même d'ai^ent pour payer les Orsini et les Yitelli, ce qu'il était néanmoins de la dernière conséquence de ne pas négliger. En effet, les Vitelii se seraient mis à la solde des Vénitiens, si les Florentins, n'ayant pas le temps d'en donner avis au roi, ne se fussent chargés de les soudoyer pour on an, tant pour lui que pour ea\ en commun. Il approuva cette démarche, mais il ne ratifia rien et ne donna aucun ordre pour le paiement de sa part de cette solde ^ au œntraire, il leur envoya Gemel pour les prier de lai prêter cent cinquante mille ducats pour cette expédition. Comme il se trouvait souvent qa'en croyant Jhire sa volonté, il faisait celle des antres, il partit un jour inopinément de Lyon et s'en alla à Tours, et de-là à Amboise, promettant à son ordinaire qu'il reviendrait bientôt.
Cette conduite fit perdre toute espérance aux partisans de France en Italie, et elle détermina Baptistin Frégose à se raccommoder avec le duc de Milan. Quand ce duc se vit délivré de ses frayeurs, il découvrit chaque jour de plus en plas sa mauvaise volonté à l'égard des Vénitiens, et il sollicita de nouveau le pape et les rois d'Espagne de remettre sur le tapis, mais done manière plus efficace que la première fois, la proposition de rétablir les Florentins dans Pise. Ceux-ci, croyant ne devoir pas négliger cette ouverture, envoyèrent un ambassadeur à Rome au commencement de l'année i^98, avec ordre de se conduire avec beaucoup de eirconspection, de sorte que le pape et les ïutres pussent espérer qu'en cas que Fisc fût Wïdue aux Florentins, la république entrerait dans la ligue contre les Français pour la défense de ritalie-, mais que, d'un autre côté, si l'affaire venait à manquer, le roi de France n'eût pas ^jet d'en prendrede l'ombrage.
Cette négociation dura plusieurs jours. Le P^pe et les ambassadeurs des rois d'Espagne ,
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du roi de Naples et du duc de Milan, s'unirent pour représenter à 1 ambassadeur de Venise qu'il était nécessaire pour la sûreté conmiune de gagner les Florentins ^ que les Vénitiens devaient y concourir avec les autres , afin qu'en étouffant toute semence de division personne en Italie n' eût désormais de prétexte pour y attirer les Ultramontains ; et que l'affaire de Pise y entretenant la division, il y aurait peutêtre des gens qui prendraient des mesures dont l'effet serait funeste à la patrie.
Mais les Vénitiens étaient bien éloignés de se rendre à ces représentations ; ils démêlaient aisément d'où partait le coup qu'on voulait leur porter et les motifs de celui qui était l'auteur de cette intrigue. De leur côté ils couvraient leurs intérêts de plusieurs prétextes plausibles. Leur ambassadeur répondit donc par de grandes plaintes : « Qu'il était facile de voir que ce n'était pas la considération du bien public qui faisait proposer cet expédient , mais la mauvaise volonté et la jalousie de l'un des confédérés contre la république de Venise^ que les Florentins étaient si fort attachés à la France qu'on ne devait pas se flatter de les en détadier par la restitution de Pise, d'autant plus qu'ils étai^t persuadés que les Français leur aideraient à s'emparer de la plus grande partie de la Toscane ; qu'il y aurait au contraire beaucoup de danger à leur rendre cette ville , parce que l'augmentation de leur puissance les mettrait plus en état de troubler l'Italie ^ que la proposition qu'on faisait intéressait l'honneur de totis les confédérés, mais plus particulièrement encore la réputation des Vénitiens ^ que c'avait été par un concert unanime de tous les alliés qu'on avait promis aux Pisans de défendre leur liberté , mais que répugnant toujours à faire la moindre dépense pour les affaires communes ^ ils avaient laissé tomber sur les Vénitiens seuls tout le poids de cette défense , qui pourtant était l'affaire de la ligue, puisqu'elle avait été entreprise par une délibération de tous les confédérés ^ que la république, après avoir employé ses finances et ses forces pour soutenir les Pisans, ne pouvait les abandonner aujourd'hui sans se déshonorer ; et qu'en un mot , si les autres négligeaient la foi donnée , le sénat, accoutumé à tenir sa parole , était résolu de n'y pas manquer dans
cette occasion ; qn'il était bien triste ponr eux qa'oiï leur fit un crime d'une chose qu'ils n'a* yatent faite que du consentement de toute la ligue et pour Pintérét commun; que c'était donc là le prix des grandes dépenses qu'ils araient faites pour cette entreprise et pour tant d'autres, et de tant de fatigues et de dangers qu'ils avaient essuyés depuis le commencement de la confédération ; qu'ils pouvaient dire hardiment que l'Italie leur devait son salut. En effet, ajoutait l'ambassadeur, quelles autres forces que les leurs avaient combattu sur le Taro? quelles autres troupes avaient reconquis le royaume de Naples? par quelle autre puissance Novare avait-elle été forcée de se rendre et le roi de France de repasser les monts? quelle autre armée que la leur avait fermé les passages du Piémont , toutes les fois qu'il y avait eu apparence d'irruption de la part des Français? qu'il n'était pas possible d'attribuer tant de travaux à d'autres motifs qu'au désir de sauver l'Italie ; car, continuait-il , la république de Venise n'était pas exposée aux preiniers dangers; elle n'avait point excité de troubles ni causé des maux qu'elle fût obligée de réparer ; ce n'était point elle qui avait appelé le roi de France en Italie , qui l'avait accompagné dans son expédition , et qui par une sordide épargne avait laissé tomber en décadence les affaires communes ; au contraire, 11 avait souvent fallu qu'elle remédiât aux désordres causés par la faute des autres ; qu'enfin si l'on avait l'ingratitude de ne pas reconnaître , d'oublier même tant de services , elle ne voulait pas suivre le mauvais exemple qix^n lui donnait ni se déshonorer en manquant de foi aux habitans de Pise , étant d'ailleurs persuadée que la sûreté de l'Italie entière dépendait de la' liberté de cette ville. •»
Dans le temps que ce projet divisait ouvertement les confédérés , un nouvel accident changea la face des affaires. Le roi Charles iut attaqué d'apoplexie à Amboise , en regardant jouer à la paume ^, et il mourut quelques heures
(I) Ce fol en revenant arec la reine de voir Jouer une partie de longue paume dans les fossés du château, et comme it tra- -versail une petite galerie contre la porte de laquelle 11 s'était rudement bcurté la tète quelques heures auparavant. L'apoplexie le prit le 7 avril, veille de Pâques fleuries, h deux heures après-midi, et il mourut ft onze heum do eolr, âgé de viagtlept «n?i neuf mois et l^di Jours,
après, la nuit du 7 au 8 avril. Il avait troublé le repos du monde plutôt par une saillie de légèreté que par aucunes vues politiques ou par aucun motif de grandeur*, et il y avait lieu de croire qu'il aurait continué à le troubler si la mort ne l'eût surpris. On ne doutait pas que , vu l'ardeur avec laquelle il souhaitait de retourner en Italie , Jl ne démêlât enfin par lui-même ou par le moyen des ennemis du cardinal de Saint-Malo l'artifice dont on se servait pour faire naître des difficultés, et qu'il ne s'en débarrassât •, quoique ses irrésolutions fissent douter en Italie de sa venue, on en était pourtant dans des alarmes continuelles. Cette crainte avait fait entamer au pape , plus passionné que jamais pour l'élévation de ses enfants, une négociation secrète avec ce prince, et l'on a dit depuis que le duc de Milan avait fait la même chose.
Charles , mourant sa'ns enfants mâles , eut pour successeur Louis, duc d'Orléans, son plus proche parent en ligne masculine. Ce prince était alors à Blois, ou , dès que le roi fut mort , la garde royale et toute la cour se rendit avec empressement 5 ensuite tous les seigneurs du royaume reconnurent Louis pour leur roi et le saluèrent en cette qualité*. On disait cependant en secret que , suivant les anciennes constitutions de la France, il avait perdu le droit de succéder à la couronne, parce qu'il avait porté les armes contre elle dans la guerre de Bretagne.
Le jour des Rameaux , qui fut le lendemain de la mort de Charles , fat la fin du pouvoir et de l'autorité de Savonarole à Florence. Il y avait fort long-temps qu'on l'avait accusé auprès du pape de prêcher scandaleusement
(i) « Ledit roi, dit Commines, liv. VIII, chap. 13, ce fut jn> mais que peiit homme de corps et peu entrndu ; mais et oit si bon, qu*it n'est point possible de voir meilleure créature... Davantage, ajoutc-t-ll, chap. M, la plus humaioc et douce parole d'bomme que jamais Ibt, étoit la sienne; car je crok que jamais à homme ne dit chose qui lui dût déplaire... Et crol que j'ai clé l'homme du monde à qui il a fait plus de rudesse ; njais connoissant que ce fût en sa jeunesse et qu'il ne vcnoit point de lui, ne lu! en sçus Jamais mauvais gré. » La reiue porta le deuil de ce prince en noir, contre l'usage ordioalre qui est cJk» le porter en blanc, ce qui, selon quelques-uns, leur Causait donner le nom de reines blanches. {Le Feron, cité par le père Danie/.) Anne de Bretagne fbt aussi la première veuve qui mit une cordelière autour de son écussoo. ( Brantôme, dans ea Vie.)
(^ a fut sacré ft adiosje «7 mai.
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roatre les mœurs du clergé et de la cour de Rome, d'eairetenir la division dans la ville et de s'écarter de la doctrine catholique. Sur ces accosations, il avait été cité à Rome par plusieurs brefs , mais il s'était excusé plusieurs fois d'y aller; enfin le pape l'avait excommunié Faunée précédente. Cette excommunication interrompit ses préctications durant quelques EQois, et s'il avait tenu plus long-temps la même conduite il aurait facilement obtenu soa absolution. En efitet le pape ne s'arrêtait pas beaucoup à ce dont on accusait Savonarde , et s'il en avait usé si sévèrement envers lai ce n'avait été que par les importunâtes des eoïKmis de ce prédicateur. Mais Savonarole ^ figorant que son silence diminuait sa réputation et son crédit , qu'augmentait en dBet la véhémence de ses sermons, il remonta en chaire comme auparavant , soutenant que son excommunication était contraire à la volonté de Dieu, nuisible au bien public et par conséqneot injuste et nulle ; il poussa même l'imprudence jusqu'à attaquer les mœurs du pape et de la cour romaine. Cette hardiesse souleva beaucoup de gens contre lui dans la ville. Ses eooemis , dont le nombre augmentait tous les jours parmi le peuple , condamnaient hautemeot sa désobéissance et sa témérité, qui étaient capables d'indisposer Alexandre contre les Florentins, dans un temps où ce pape s'employait pour leur faire rendre Pise et où ils avaient intérêt à le ménager. D'autres , pre- DAQt sa défense , soutenaient qu'il ne fallait pu que des considérations humaines s'oppo- ^sent à l'exécution des ordres de Dieu , ni souffrir que sous de pareils prétextes les papes ^^acœatumasseat à prendre connaissance des ^ires de la république. Plusieurs jours se Passèrent dans ee^ contestations *, cependant le P^pe, outré contre Savonarole , menaçait par stt brefs d'excommunier toute la ville , de ^te que les magistrats jugèrent à propos d'interdire la chaire à ce hardi prédicateur.
Il obéit ', mais plusieurs moines de son ordre se mirent à prêcher en sa place avec autant d indiscrétion ; et la division régnant égaleï»ent parmi les religieux et les séculiers, les autres ordres ne cessaient de leur côté de déclamer dans leurs sermons contre lui avec une <^tréme véhémence. La fureur de ces moines ^Hâ si loin qu'un dominicain, partisan de
Savonarole , et un cordelier son adversaire, convinrent de se jeter tous deux dans le feu en présence de tout le peuple, afin de constater par cette épreuve si Savonarde était un prophète ou un imposteur. L'occasion de ce duel si étrange et si «ngulier fut que Savonarole avait souvent dit dans ses sermons qu'il se met* trait dans le feu, s'il était nécessaire, pour prouver la vérité de ses prédictions , et que Dieu lui ferait la grâce d'en sortir sain et sauf. Savonarole ne laissa pas d'être troublé quand il sut que cette dangereuse épreuve avait été proposée sans lui en parler, et il employa tout« sorte d'adresse pour empêcher qu'elle ne se fit ; mais la chose étant déjà fort avancée, plusieurs Florentins, qui auraient souhaité que la ville f&t délivrée pour une bonne fois des troubles qu'y exciuit le prétendu prophète , pressai^t les deux adversaires de faire leur épreuve , à laquelle il fallut enfin en venir.
C'est'pourquoi, le jour ayant été pris, les deux moines, accompagnés de tous leurs confrères, se rendirent dans la place du palais, où nonseulement tout le peuple de Florence, mais encore les habitants des villes voisines étaient accourus en foule. Alors les cordeliers forent avertis que Savonarole avait concerté avec son champion, que celui-ci tiendrait le Saint-Sacrement en sa main quand il entrerait dans le feu ; ils se récrièrent et remontrèrent que ce serait mettre en compromis l'honneur de la religion , qui perdrait beaucoup de sa créance dans les esprits faibles si l'hostie venait à brûler. Savonarole qui était présent persista malgré la remontrance, et cela fit naître entre eux une contestation qui empêcha que l'épreuve ne se fit .
Cette aventure fat si funeste au crédit de Savonarole, que le lendemain, à l'occasion de certaine rumeur qui s'éleva par hasard, se* ennemis, appuyés de l'autorité du souverain magistrat, forcèrent le couvent de Saint-Marc, d'où ils l'enlevèrent avec deux de ses moines*, et les menèrent dans les prisons publiques. Dans ce tumulte, les parents de ceux qui avaient été décapités l'année précédente massacrèrent François Valori, citoyen fort accrédité, qui était à la tête de la faction de Savonarole et qui avaif surtout empêché qu'on n'eût égard à leur appel.
(1) Ils s'appelaient frère Dominique de Pescla et frère Dil- TicluB de Floreooe. .
Savonarole fut appliqué à la question, qui ne fut pas bien rigoureuse, et son interrogatoire fut rendu public. Après avoir réfuté les accusations d'avarice, de mauvaises moeurs, d'intelligence avec des puissances étrangères, il y avouait qu'il n'avait point été inspiré d'enhaut dans ses prédictions, mais qu'il les avait faites en conséquence d'opinions particulières fondées sur une grande méditation de l'Écriture-Sainte; qu'il n'avait eu en cela aucun mauvais motif ni aucun désir de parvenir aux honneurs ecclésiastiques, et que son unique but avait été de procurer la convocation d'un concile universel dans lequel on pût réformer les mœurs du clergé et rétablir TEglise, si défigurée alors, dans l'état où elle était aux temps voisins des apôtres *, qu'il aurait été plus flatté d'avoir opéré une œuvre si sainte et si salutaire que d'être pape, parce qu'elle ne pouvait ^ être accomplie que par le moyen d'une bonne doctrine, d'une vertu singulière et d'une grande vénération de la part de tous les hommes, au lieu que le pontificat s'obtenait souvent par de mauvaises voies et par la faveur de la fortune. Il réitéra les mêmes déclarations en présence de plusieurs religieux, même de son ordre ; mais si l'on en croit ce que ses partisans publièrent depuis, il se servit de termes qui pouvaient recevoir différentes interprétations.
Par sentence du général des dominicains et de l'évêque Romolino^, qui fut depuis cardinal de Sorrento, conmiissaires délégués par le pape,
(1) François Romolino, Datif de Valciice en Espagne. II était apparemment alors évoque in partibus. Alexandre VI le fit depuis archevêque de Sorrento, le S mars 1501, et enMiite cardinal. Il fut aussi archevêque de P6lerme, et il mourut à Rome, le 4 février 1518, évéque d'Albano , et fut enterre à Saintoliarie-Hajeure. Plusieurs années après, son tombeau fut oa- Torl par hasard et Ton trouva un de ses bras sur sa télc, ce qui fit croire qu'il n'était pas n!iort quand on Tavait mis en terre.
Savonarole et les deux autres moines furent dégradés des ordres sacrés et livrés au\ juges séculiers qui les condamnèrent à être pendus et brûlés. On vit à leur dégradation et à leur supplice une aussi grande affluence qu'il y en avait eu au même endroit pour voir Tépreuve du feu. Il mourut avec constance, mais sans rien dire qui pût faire juger s'il était innocent ou coupable. Ainsi sa mort ne fixa point les jugements^, ou plutôt les différentes passions des hommes*, car les uns demeurèrent persuadés que c'était un imposteur , et les autres crurent toujours, ou que l'interrogatoire qu'on avait rendu public était une pièce fabriquée, ou que la force des tourments, plutôt que celle de la vérité, avait vaincu sa complexion faible et délicate. Ils excusaient même cette faiblesse par l'exemple du prince des apôtres qui, sans être en prison, sans être appliqué à la torture, avait, sur de simples discours de servantes et de valets, renié plusieurs fois son maître, dont il avait entendu les divines instructions et vu des miracles sans nombre.
(1) Philippe de Gommines avait vu et entretenu Savonarole à Florence, en allant trouver le roi qui revenait de Naples, et il parait p(;rsuadé que c'était un saint inspiré de Dieu. Savoiuv rôle lui dit que Dieu avait choisi Charles VIII \t^ut puni r les crimes de la maison d'Aragon et pour réformer TËglise, et que, corniiK^ il l'avait conduit par la main en Italie, il le reconduirait de même en France ; mais qu'attendu qu'il n'avait exécDté qu'une partie des ordres de Dieu et qu'il avait mal usé de sa victoire, il perdrait ses conquêtes, et qu'il recevrait bientôt un coup de fouet. Commincs pensa dès lors que cela pourrait bien elrr la mort du dauphin, qui ciïeclivement arriva peu après, et h ïr.*qu'il vit le roi sortir si lieureusement du péril de Fomoue, il se rappela la prédiction de Savonarole. Il raconte dans la suite que depuis le retour du roi en France, Savonarole avait plusieurs fois prêché que Dieu voulait que ce prUiœ retournât en Italie, et, en dernier lieu, que sa sentence était prononrtx* s'il n'exécutait pas cet ordre: il regarde la mort subite de Charles vill comme raocomplisaeineDt de celte prédictloii.
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La mort de Charles Vin délivra Fltalie de la crainte des périls qui la menaçaient actuellement^ car on ne croyait pas que Louis XII, son successeur, votilût s'embarquer, à son avènement à la couronne, dans une guerre audelà des monts. Mais ceux qui jugeaient plus sainemeot des Aoses craignaient que le retardement ne servît qu'à rendre le mal plus considérable dans la suite. Ils voyaient monter sur le trône d'un puissant empire un prince d'un âge mûr^, formé dans l'art militaire par plusieurs campagnes, réglé dans sa dépense, î)eaucoup plus maître de ses mouvement^ que Charles ne l'avait été des siens, et qui, outre les mêmes droits au royaume de Naples qu'il avait reçus avec la couronne , en avait encore de particuliers sur le duché de Milan, qu'il préteadait lui appartenir du chef de Valentine son aïeule. Jean Galéas Visconti, père de Valentine, dans le temps qu'il n'était que vicaire impérial de Milan, n'ayant pas encore obtenu le titre de duc, l'avait mariée^ à Louis, duc d'Orléans, frère de Charles VI, roi de France. Outre sa
(t) n a^ait trenie-six ans, étant né au mois de mars 4461. '.ir u contrat de mariage est du moi» de janvier 1386. Fa. GvicciAij)iiri«
dot consistant en la ville d'Asti, son territoire et une grosse somme d'argent, il fut stipulé que la ligne masculine de Jean Galéas venant à manquer, Valentine ou ses descendants les plus proches, à son défaut, succéderaient à l'État de Milan. Sil'on en croit les Français, cette convention, non yalable par elle-même, fut confirmée par le pape*, pendant la vacance du trône impérial durant laquelle le Saint-Siège prétend avoir le droit de gouverner l'empire.
Quoi qu'il en soit, après la mort de Philippe- Marie Visconti', dernier mâle de la maison de Jean Galéas, Charles, duc d'Orléans, fils de Valentine, prétendit que la succession du duché de Milan le regardait. Il avait deux concurrents : le premier était l'empereur Frédéric', qui, saisissant comme tous les autres princes les plus légers prétextes favorables à son ambition, disait qu'au défaut de la ligne mentionnée dans l'investiture du Milanais, accordée par Venceslas, son prédécesseur, à Jean Galéas, cet Etat devait retourner à l'empire; le second éteit Alphonse^, roi d'Aragon et de Naples, que Philippe-Marie avait institué son héritier par son testament. Mai» les armes, l'habileté et la fortune de François Sforze avaient
(1) n lie parait par aucun acte que les Français aient allégué cette prétendue confirmation du pape.
(3) n était le second fils de Jean Galéas et frère de Valentine. Iljmounit en 1447.
(3) Frédéric m, de la maison d'Autriche, père de Mailmilien.
(4) AlplioDse-le-Vicmi
triomphé de ces trois prétendants, quoiquHl n'eût d'antre titre que d'être le mari de Blanclie, fille unique, mais bâtarde de Philippe- Marie. Charles, qui avait été pris à la bataille d'Azincourt*, et détenu vingt-cinq ans prisonnier en Angleterre, ne put rien tenter par luimême, à cause de son indigence; Louis XI, roi de France, quoique son proche parent*, ne voulut jamais l'aider à s'emparer du Milanais. Depuis la guerre que ce prince avait eue à soutenir au commencement de son règne contre les principaux de son royaume, qui avaient conspiré contre lui sous prétexte du bien public, quoique réellement il ne fût question que de leurs intérêts particuliers, il ne pensait qu'à tenir les grands dans l'abaissement, persuadé que sa puissance ne serait solidement établie que sur la ruine de leur autorité.
Louis, duc d'Orléans, fils de Charles, quoique gendre de Louis XI', ne put aussi par la même raison obtenir aucun secours de son beau-père. Après la mort de Louis, il ne vit qu'avec chagrin la régence du royaume entre les mains d'Anne, duchesse de Bourbon *, sœur du nouveau roi Charles VIII, et il excita inutilement quelques troubles en France' pour s'emparer du gouvernement. Il fut encore plus malheureux en Bretagne, où il était allé se joindre à ceux qui voulaient empêcher le ms^riage du roi avec Anne, héritière des Etats du duc François son père, mort sans enfants mâles, et qu'il avait secrètement dessein d'épouser luimême. Il fut pris à la bataille de Saint- Aubin **, et conduit en France, où il demeura deux ans en prison®, pendant lesquels il fut hors d'état de poursuivre ses droits. Après qu'il en fut sorti, il ne reçut aucun secours de Charles VIII, de sorte qu'il ne put rien tenter sur le duché de Milan, que lorsqu'étant resté à Asti par ordre du roi il profita de l'occasion pour s'emparer de Novare, entreprise dont on a vu le malheureux succès.
(1) T^ 90 octobre 1415.
(2) Xcveu à la mode de Bretagne du duc d'Orléans.'
(3) Il avait épousé Jeanne, fille de Louis XI.
(4) Elle s'appelait dans ce temps -là madame de Beaujeu; Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu son mari, ne fut duc de Bourbon qu'après la mort de Jean D, son frère aîné, qui mourut le 1 avril li8S. ^
(5) Celte bataille se donna le 38 Juillet I4»è.
(G) D'abord dans le châieau de Lusignan et ensuite daofi celui de Bourges,
HISTOIRE D'ITALIE, [mg]
Mais aussitôt qu'il fut roî de France , il n'eut
rien tant à cœur que de recouvrer le duché de Milan, qu'il regardait comme son patrimoine ^ cette ardeur, qu'on avait excitée dans lui dès son enfonce, était encore animée par la haine qu'il avMt conçue contre Ludovic Sforze depuis l'affaire de Novare, et par l'insolence avec laquelle ce duc l'avait traité lorsqu'il était à Asti. Ainsi, de l'avis de son conseil, il prit nbn-seulement les titres de m de France, de Jérusalem et des Deux-SiciUs, par rapport au royaume de Naples, mais encore celui de duc de Milan; et pour que personne ne doutât de ses intentions, il écrivit d'abord au pape, aux Vénitiens et aux Florentins, pour leur faire part de son avènement à la couronne, et il leur envoya des exprès afin de négocier avec eux sur les nouvelles expéditions qu'il méditait et particulièrement sur la conquête du duché de Milan.
Tout, paraissait favorable à ses desseins en Italie,où l'on pensait, depuis la mortde Charles, bien autrement que du vivant de ce prince. Le pape, se persuadant qu'il ne pouvait satisfaire ses intérêts particuliers tant que l'Italie serait tranquille, souhaitait avec ardeur d'y voir recommencer la guerre. Les Vénitiens ne craignant plus le ressentiment de Charles, quMIs avaient excité par des injures, n'étaient pas éloignés de se liguer avec le nouveau roi^ disposition que fortifiait la conduite de Ludovic. Ce politique, quoiqu'il vît bien qu'il aurait en Louis XIi un ennemi pltis dangereux et plus irréconciliable que ne l'avait été son prédécesseur, se repaissait, aussi bien que Frédéric, roi de Naples, de l'espérance que ce prince ne pourrait pas si tôt porter la guerre en Italie 5 d'ailleurs la passion dont il était actuellement agité par rapport à l'affaire de Pise, lui fermant les yeux sur un danger qu'il croyait éloigné, il ne pouvait se refuser la satisfaction de traverser les Vénitiens dans la défense de cette ville.
Les Florentins seuls commençaient à se refroidir à l'égard de. la France. Malgré les bons traitements qu'ils avaient autrefois reçus du nouveau roi, fis considéraient qu'il n'y avait aucune afiiance entre ce prince et eux, et que leur république ne lui avait rendu aucun service, ce qui n'était pas ainsi de son prédécesseur, qui leur avait été lié par les traités de Florence et de Trin, et par tout ce qu'ils avaient
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souilert ponr hû deiûearer attachés. D'ailleurs la divisioDy qui croissait tous les jours entre les Yéaitiens et le duc de Milan, leur rendait les forces des confédérés moins redoutables, et leur faisait croire qu'ils trouveraient plus de ressources chez leurs voisins et dans la Lombardie que dans les secQurs éloignés et incertains de la France.
Ces différentes dispositions des uns et des aatres leur firent prendre des mesures différentes. Les Vénitiens dépéchèrent sur4e-champ en France un secrétaire de la république qu'ils avaient auprès du duc de Savoie^ cet agent fot chargé d'entamer un traité qui pût leur être otile dans Poccasion*, ensuite ils nommèrent trois ambassadeurs pour aller complimenter le roi sur son avènement, et lui faire des excuses de ia conduite qu'ib avaient tenue à l'égard du fen roi, sur ce qu'il leur avait donné lieu de croire que, noa content du royaume de Naples, il aspirait encore à s'emparer de toute l'Italie. Le pape envoya aussi d'abord des ambassadeors en France. Son dessein était de faire quitter le chapeau à son fils César et de lui procurer de grands établissements dans le mondes il se proposait déjà de trafiquer avec le roi des grâces jq>iritueUes dont il savait que ce prince avait besoin, et d'en obtenir des biens temporels en échange. Ce prince brûlait de répudier Jeanne, sa femme, qui était stérile et très difforme, et que Louis XI l'avait presque forcé d'épouser. Son but était de se marier ensuite à la veuve du feu roi, moins en vue du penchant qu'ils avaient eu l'un pour l'autre avant la journée de Saint- Aubin, que pour s'assorer le duché de Bretagne, grande province fort à la bienséance de son royaume; et il ne pouvait faire ni l'un ni l'autre sans l'autorité du pape.
Les Florentins envoyèrent aussi des ambassadeurs i Louis XII, selon l'ancien usage de leur république à Fégarddes rois de France, et pour lui rappeler la mémoire des services qu7ils avaient rendus à son prédécesseur et des traités qu'ils avaient faits avec lui. Ils furent vivement sollicités à cette démarche par le duc de Milan, qui voulait susciter des difficultés aux Vénitiens dans l'affaire de Pise, dont il serait nécessairemeiit question entre ces deux républiques à la cour de France; il se flattait encore qne si les Florentins trouvaient quelque crédit
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auprès du roi , ils pourraient s'en servir pour Caire son accommodement avec ce prince, ce qu'il désirait sur toutes choses.
Tous ces ambassadeurs furent reçus du roi avec beaucoup de joie, et l'on commença aussitôt à entrer en négociation, quoique Louis fût déterminé à ne point entamer la guerre en Italie qu'il n'eût bien affermi l'intérieur de son royaume par de nouvelles alliances avec les princes voisins.
Pendant ce temps-là Ludovic, dont la ruine devait être causée par les troubles qu'il avait excités et qu'il en^etenait encore à Pise, travaillait lui-même à sa perte. Sa jalousie contre les Vénitiens et le péril auquel il se croyait exposé par leur trop grande élévation, aussi bien que les autres puissances de Tltalie, ne lui permettaient pas de les voir tranquillement recueillir le fruit de ses intrigues. Prenant donc occasion de l'acharnement des Florentins contre les Pisans, et croyant qu'après la mort de Savonarole et de Yalori, qui lui avaient été opposés, il pouvait compter davantage sur cette république, il résolut de l'aider de ses troupes à recouvrer la ville de Pise, dont tous ses artifices, soutenus des instances du reste des alliés, n'avaient pu lui procurer la restitution. U fut même assez imprudent pour croire, ou que cette ville rentrerait sous l'obéissance des Florentins par force ou par composition avant que le roi de France pût agir, ou que les Vénitiens, par une prudence qu'il n'avait pas lui-même écoutée, n'exposeraient jamais par humeur et pour un sujet peu important toute l'Italie à une seconde irruption de la part des Français, après avoir eu tant de peine à les en diasser.
Un accident qui arriva aux Florentins dans le territoire de Pise hâta l'exécution d'un projet si mal conçu. Les troupes qu'ils avaient à Pontadera, ayant eu avis qu'environ sept cents chevaux et mille fantassins sortis de Pise y retournaient avec un gros butin qu'ils avaient fait dans la Maremma-di-Volterra, s'avancèrent toutes sous la conduite du comte Rinuccio et de Guillaume Pazzi, commissaire florentin, pour les traverser dans leur retour ; elles les joignirent dans la vallée de San-Ilegolo. Déjà elles les avaient mis en désordre et repris la pfais grande partie du butin, quand survinrent cent cinquante hommes d'armes qui étaient
sortis de Pise, à la nonveUe de la marche des Florentins. Cette cavalerie toute fraîche fondit sur ces troupes fatiguées du combat et en désordre. Toute l'autorité du comte ne put obliger les gendarmes de tenir fermer c'est pourquoi, après une légère résistance de Tinfanterie , les Florentins furent mis en fuite -, ils eurent beaucoup de gens de pied tués ^ plusieurs officiers furent faits prisonniers avec la plus grande partie de la cavalerie ; le commissaire et le comte se sauvèrent à peine à San-Regolo, rejetant l'un sur l'autre la faute de leur défaite, comme il arrive toujours dans les affaires malheureuses.
Cette perte affligea beaucoup les Florentins*, ils ne pouvaient avoir sitôt d'autres troupes, et le comte Rinuccio, leur capitaine général, dont la compagnie avait été ruinée dans cette rencontre, venait de perdre beaucoup de sa réputation. Ils prirent donc le parti d'envoyer dans le territoire de Pise les Yitelli, qui étaient pour lors aux environs d' Arezzo -, mais il fallut, pour les y envoyer, qu'ils accordassent à Paul, l'un d'eux, le titre de capitaine général de leur armée, dont Rinuccio fut privé.
Après la déroute de San-Regolo, les Florentins firent supplier le roi de France de les secourir de ses forces et de son crédit, d'envoyer trois cents lances en Toscane, de ratifier le traité qu'ils avaient fait avec les Vitelli, du vivant du feu roi , de payer sa part de leur solde, et d'engager les Vénitiens à ne les point attaquer. Mais le roi, bien éloigné de se rendre ou odieux ou suspect aux Vénitiens, et ne voulant faire aucun mouvement en Italie avant d'aller porter la guerre dans le Milanais, ne répondit que par des honnêtetés sans effet. Cette conduite de Louis mit les Florentins dans la nécessité de solliciter vivement les secours du duc de Milan ; il les leur accorda avec d'autant plus d'empressement qu'il craignait que les Vénitiens, profitaEt de leur victoire, ne gagnassent tant de terrain qu'il ne fut plus possible de s'opposer à eux. C'est pourquoi il commença à prendre des mesures avec les Florentins, non-seulement pour leur défense, mais encore pour réduire la ville de Pise. Toute l'Italie avait les yeux ouverts sur cette affaire, comme la plus importante qui pût l'occuper alors 5 car n'ayant pas à craindre que les Français tentassent rien toute cette année, elle était dans une profonde tran-
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quillité d'ailleurs, depuis que les Colonna et les
Orsini, qui avaient pris les armes les uns contre les autres, avaient été assez sages pour sacrifier leurs ressentiments particuliers à leur intérêt commun.
L'origine de cette guerre fut la prise de la tour Mathia, dont Jacques Conti s'empara. Les Colonna et les Savelli, par représailles, se jetèrent sur les terres des Conti, et les Orsini prirent la défense de ceux-ci qui étaient Guelfes comme eux. Plusieurs châteaux furent pris de part et d'autre, et ils en vinrent enfin à un combat avec toutes leurs forces auprès de Monticelli, dans le territoire de Tivoli. Ce combat fut long et opiniâtre, étant tous animés par la fureur des factions autant que par la gloire et l'intérêt. Enfin les Orsini, qui avaient deux mille hommes de pied et huit cents chevaux, furent mis en fuite ^ ils perdirent leurs drapeaux, et Charles Orsino fut fait prisonnier. Du côté des Colonna, Antonel Savelli, capitaine de grande réputation, fut blessé et mourut peu de jours après. Le pape, feignant d'être fâché de ces troubles dans un pays si voisin de Rome, oSnt de les pacifier. Tandis qu'il négociait cette affaire avec sa mauvaise foi et sa duplicité ordinaires, les Orsini, ayant assemblé de nouvelles forces, allèrent assiéger Palombara, principale place des Savelli \ les Colonna, qui depuis leur victoire avaient pris plusieurs châteaux aux Conti, se préparaient à marcher au secours de la place. Mais les uns et les autres commencèrent à s'apercevoir que le pape les jouait également, et qu'au lieu de les accommoder il les animait les uns contre les autres et fomentait le feu de la division entre eux , dans le dessein de les opprimer tous lorsqu'ils se seraient mutuellement affaiblis. Cette découverte les détermina à se réconcilier sans la médiation de personne 5 pour cet effet, ils s'assemblèrent à TivoU, où ils conclurent le jour même un accord par lequel Charles Orsino fut mis en liberté, les places prises de part et d'autre rendues, et le différend des Colonna avec les Orsini au sujet des pays d'Alby et de Tagliacozzo ^, remis à l'arbitrage de Frédéric, roi de Maples.
Ainsi cette petite guerre ayant été bientôt
(1) Charles vm avait dépouillé virginio Orsino des paj-s d*Albi et de TagUaoozzo, et les avait donnés à Fabrice colonna.
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terminée, il n'y en avait d'antre dans toute l'Italie que celle de Pise. Le duc de Milan avait d'abord résolu de ne secourir les Florentins qu'en secret, en leur fournissant de l'argent ; mais, emporté par son dépit contre les Yénitieos et se laissant même aller à des hauteurs et à des menaces, il leva le masque sans se contraindre davantage. Il commença par refuser If passage aux troupes que les Vénitiens envoyaient à Pise par le chemin de Parme et de Pontremoli,de sorte qu'eUes furent obligées d'en prendre un plus long et plus difficile par leFerrarais. L'empereur, à sa sollicitation, fit retirer tous les ambassadeurs qui étaient à sa ^or, excepté celui des rois d'Espagne, et peu de jonrs après il les rappela tous, hors celui de Venise. Ludovic envoya aux Florentins trois cents archers 5 il soudoya conjointement avec eux trois cents hommes d'armes, partie commandée par le seigneur de Piombino et partie par Jean-Paul Baglione -, outre cela il leur prêta ea différents temps plus de trois cent mille dun\i, leur promettant encore de plus grands secflors quand ils en auraient besoin.
U sollicita aussi le pape de seconder les Florentins. Alexandre, qui paraissait persuadé que établissement des Yénitiens à Pise était danprenx pour les Etats du Saint-Siège, promit d'envoyer aux Florentins cent hommes d'armes n trois galères commandées par le capitaine ViOamarina, pour empêcher qu'il n'entrât des Ti\res dans Pise du côté de la mer. Mais après ivf»ir différé long-temps sous divers prétextes, il les refusa endin ouvertement, parce qu'il tourna toutes ses vues du côté de la France, par le moyen de laquelle il espérait s'emparer du ^yaume de Naples. Ce n'est pas qu'il ne sen- ^t la difficulté de ce projet, mais il se la dissittalâit à lui-même , comme il arrive toujours ilans les choses qu'on désire avec ardeur.
Cotait une espèce de fatalité que les refus ^^ les Aragonais faisaient de s'unir au pape Partes liens du sang inspirassent de nouveaux fcsseinsà ce pontife. En effet, Alexandre, avant favoirpris le parti de s'unir à la France, avait amande la fille de Frédéric, roi de Naples, en toriage pour le cardinal de Valence, prêt à pitter l'état ecclésiastique à la première occa- Bon, et pour dot la principauté de Tarente. Il ^persuadait que si son fils, qui avait beaucoup fesprit et de courage, était une fois maître
d'une partie aussi considérable du royaume de Naples, il pourrait aisément trouver l'occasion de dépouiller son beau-père, que sa faiblesse, l'épuisement de ses finances et ses brouilleries avec plusieurs barons mettaient hors d'état de se défendre. Le duc de Milan exhortait vivement Frédéric à faire ce mariage. Il lui fit représenter d'abord avec les plus vives instances et ensuite avec dureté par Marquesin Stampa, qu'il avait envoyé pour cet effet en ambassade à Rome et de là à Naples, qu'il était à craindre que ses refus n'obligeassent le pape à se livrer à la France ; ajoutant qu'il y aurait de l'imprudence et de la faiblesse si, lorsqu'il s'agissait du salut de toute l'Italie, il se laissait vaincre à une fausse délicatesse par rapport à un mariage, à la vérité inégal, et s'il ne savait pas sacrifier sa répugnance à la conservation de ses Etats. Malgré tous ces efforts Frédéric rejeta constamment cette alliance II avouait que l'inimitié du pape pouvait mettre son royaume en danger; mais il disait que donner sa fille avec la principauté de Tarente au cardinal de Valence, ce serait s'y mettre lui-même; et qu'après tout, forcé d'opter entre ces deux périls, il aimait mieux s'exposer à celui qui ne le déshonorait pas et oii il n'aurait rien à se reprocher. Le refus de Frédéric détermina le pape à s'unir au roi de France; et dans cette résolution Alexandre, pour ne pas déplaire aux Vénitiens qu'il voulait attirer dans le même parti, refusa de secourir les Florentins.
Ceux-ci, encouragés par les puissants secours du duc de Milan et par la réputation de valeur et d'habileté de Paul Vitelli, n'oubliaient rien pour venir à bout de leur entreprise. EUe paraissait pourtant difiicile, car outre le nom-* bre, l'expérience et le courage de la noblesse et du peuple de Pise, les Vénitiens avaient dans cette ville quatre cents hommes d'armes, huit cents Stradiots et plus de deux mille hommes d'infanterie, et ils se disposaient à y envoyer encore de plus grandes forces ; ceux même qui au commencement n'avaient pas été d'avis dans le sénat de se charger de la protection des Pisans étaient aussi ardents que les autres à les soutenir pour l'honneur de la république.
Le plan de Ludovic et des Florentins fut d'avoir une armée assez forte pour emporter toutes les places du territoire de Pise, et de mettre tout en usage pour engager les puis-
sances voisineu d'abandonner les Pisans ou de ne point inquiéter les Florentins en faveur des Yénitiens. Ludovic avant de se déclarer avait soudoyé en conunun avec les Vénitiens deux cents hommes d'armes sous la conduite de Jean Bentivoglio; il sut si bien gagner ce ca^ pitaîne qu'il l'engagea à se donner à lui seul , et pour se l'assurer encore davantage les Florentins prirent son fils Alexandre^ à leur service. Leur dessein était d'avoir quelqu'un à opposer aux Yénitiens en cas que ceux-ci voulussent tenter quelque diversion du côté de la Romagne par le moyen du seigneur de Faenza qui s'était mis sous leur protection. Ils prirent encore à leur solde Octavian Riario, seigneur d'Imola et de Forli, avec cent cinquante hommes d'armes. Catherine Sforze, sa mère, qui le gouvernait absolument, était dévouée à Ludovic et aux Florentins par plus d'une raison , mais particuUèranent parce qu'elle s'était mariée en secret avec Jean de Médicis, et que le duc de Milan, qui n'était pas content du gouvernement populaire de Florence, avait dessein d'y rétablir les Médicis. Ludovic obtint aussi des Lucquois, qui lui étaient fort attachés, qu'ils ne favoriseraient plus les Pisans ; quoiqu'ils n'observassent pas avec la dernière exactitude leur promesse à cet égard, ils ne laissèrent pas de se contenir beaucoup; à sa considération. Les Génois et les Siennois étaient ennemis des Florentins depuis long-temps ; d'ailleurs ils avaient des intérêts à démêler avec eux , ceux-ci pour Montepulciano , ceux-là pour la Lunigiana. Il était à craindre que les Siennois, aveuglés par leur haine, ne consentissent même contre leur propre intérêt, comme cela était arrivé plusieurs fois, à donner passage par leur Etat aux ennemis des Florentins pour attaquer ceux-ci de ce côté-là. A l'égard des Génois, quoiqu'ils vissent avec peine les Vénitiens s'affermir dans Pise, ils souffraient néanmoins que ceux-ci et les Pisans commerçassent dans les Rivières ou côtes de^ Gênes, à cause du grand profit qui en revenait à plusieurs particuliers de cette ville, où la considération du bien pul)Uc n'a pas beaucoup de pouvoir ; ce commerce était aussi d'une grande utilité aUx Pisans. Ludovic conseilla
(i) Jean Bcnttvoglio avait cinq fils, savoir : Annibal, Hercule, Alexandre, Hermès et Antoine Galéos, protonolaîrc- a|K)stoliqiM.
aux Florentins d'envoyer des ambassadeurs à Gênes et à Sienne pour proposer dç le prendre pour arbitre de leurs différends. Mais on ne put rien conclure avec les Génois, qui demandaient la cession des droits des Florentins sur Serezana, sans aucun autre avantage pour ceax-ci que d'interdire tout commerce aux Pisans dans les Etats de Gênes. Les Florentins trouvèrent si peu de proportion entre ce qu'il j avait à gagner et à perdre pour eux dans ce marché qu'ils ne voulurent poinjt acheter l'amitié ^ Génois à ce prix,
Victoire des Vitelll à Cascina. Autres victoires des vitelli. Les ami bassadeurs florentins à Venise. Difficulté des arrangeuicoi^ entre les Florentins et les Pisans. Alviano et Orsino à la solde des Vénitiens. Trêve entre les Florentins et les Sieiiooi^i Pierre et Julien de Médicis à Hassadi avec les Vénitiens. Noui velles intrigues de Paul ViielK. Alviano à Poppi. Paul vileilj marche sur Gasentimo contre les vénitiens.
Pendant ces négociations l'armée des Floi rentins, plus forte en cavalerie qu'en infanterie se mit en campagne avec son nouveau gêné] rai 5 alors les Pisans, qui depuis la victoire d San-Regolo avaient infesté tout le pays sani obstacle par le moyen de leurs Stradîiots, levèj vent le siège de Ponte-di-Sacco qu'ils venaiea de former tout récemment \ Vitelli qui s'éui emparé de Calcinaia attendait qu'il lui vînt da vantage d'infanterie -, pendant ce temps-là il s| mit en embuscade auprès de Cascina où s'éi taient retirées quelques troupes vénitiennd commandées par Marc Martinengo et mal dis ciplinées; il leur tua beaucoup de Stradi avec Jean Gradanigo, capitaine de gendarme et fit prisonniers Franco, chef des Stradiots, cent cavaliers. Après cet échec les Vénitiens, u se trouvant pas en sûreté à Cascina, se relire rent dans le faubourg de Saint -Marc , à Pise en attendant de nouvelles troupes de VeDis( Vitelli ayant reçu l'infanterie qu'il attendait ï semblant de vouloir assiéger Cascina , et quao il vit que les Pisans donnaient dans ce piège passa à Timproviste la rivière d'Arno et mil siège devant le château de Buti , ayant aupa ravant envoyé trois mille fantassins pour occi per les hauteurs voisines, et fait conduire sd artillerie par la montagne avec beaucoup ( peine à cause de la difificulté du chemin \
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euporta la pl^tce d^x jotirs après qa'il etit posé «s batteries. VHetti jtïgea à propos de iaire ce flége parce qu'il voyait bien qu'il n'était pas pssMe de prendre Pise par force j Fopinîâtreté incroyable du peuple et même des paysans qui ij étaient réfugiés et qu'un long usage des armes avait fort aguerris, le nombre des troupes aaxiliaires des Vénitiens et les fortifications de la ville, lui en ôtaient toute espérance. 9 jugea donc que le parti le plus sage était daffamer peu à peu cette ville, de porter pour cft effet la guerre dans cette partie du pays qui est à la droite de la rivière d'Arno et de tâebcr de s'emparer de tous les postes par où l'on fourrait empêcher qu'il n'y vînt du secours par terre. Dans cette vue, après la prise de Buti, il fit coQstraire un fort dans le lieu le plus élevé des montagnes qui sont au-dessus de San- GiovâDi-della-Yena, et il alla assiéger celui que les Pisans avaient bâti auprès de Vico-Pisano, après y avoir fait conduire son canon avec la même difficulté qu'à Buti. £n même temps 3 se saisit de tout le Val-di-Calci , et il fit contraire on autre fort à la Pietra-Dolorosa, audessus de Yico-Pisano, pour empêcher qu'il I entrât du secours dans cette place ; il assiégea ^m le château de la Yerrucoia , tandis que le comte Rinucdo avec d'autres troupes se posta dans le Val-di-Nievole afin d'obliger les ennemis à ne point s'éloigner de Pise et de les teoîr en alarme par rapport à Librafatta et Tal-di-Serchio. Mais cela n'empêcha pas que fiatre cents hommes d'infanterie sortis de ^ ne taillassent en pièces quelques fantasias da siège de la Yerrucoia qui étaient logés avec beaucoup de négligence dans l'église de Saint-Michel.
Paul Vitelli, après avoir pris le fort qu'il assiégeait, et dont la garnison se rendit à condition de pouvoir emmener son artillerie à Yico- ^isano, mit le siège devant cette place ^ il ne i^attaqna pas dti côté par ou les Florentins l'a- ^aieût fait lorsqu'il la défendait , mais par ceto de San-Giovani-della-Yena où il était à portée d'empêcher qu'il n'y vînt du secours de Kse. Aussitôt que son canon eut fait brèche, I» assiégés, n'espérant pas d'être secourus, se redirent vies et bagues sauves, ne voulant pas Pister jusqu'à l'extrémité dans la crainte f être traités comme ceux de Buti, où Paul, )our imimider les autres, avait exercé beau-
coup de cruautés et fait co\sper les mains à trois canonniers allemands.
Ce succès fut aussitôt suivi d'tm autre. Les Pisans , croyant qu'il leur serait aisé de surprendre le fort de Pietra-Dolorosa, y envoyèrent deux cents chevau-légers et beaucoup d'infanterie qui y arrivèrent avant le jour ^ mais ils y trouvèrent plus de résistance qu'ils ne s'étaient imaginé. Pendant qu'ils dour naient l'assaut ils aperçurent une partie de l'armée qui accourait au secours de la place. Ils prirent le parti de se retirer vers Pise, mais ils rencontrèrent dans la plaine de Calci Yitellozzo qui s'était avancé de ce côté-là avec un autre détachement pour les couper. Tandis qu'ils combattaient contre lui , Paul Yitelli, qui survint encore, les obligea de prendre la fiiite 5 ils perdirent dans cette occasion beaucoup de chevaux et presque toute leur infanterie.
Cependant les Florentins furent avertis par le duc de Ferrare et d'ailleurs que les Yénitiens pourraient en venir à un accommodement ^ mais que pour lés y disposer davantage il ne faudrait pas traiter avec eux d' égal à égal, mais comme avec une puissance supérieure, ce qui semblait convenir à la dignité d'une puissante république. Sur cet avis, qu'ils ne voulurent pas négliger, ils envoyèrent en ambassade à Yenise Guy-Antoine Yespucci et Bernard Ruccellaî, deux des plus considérables de la noblesse de Florence, pour pressentir le sénat. Ils n'y en avaient point envoyé jusqu'alors, pour ne pas offenser Charles VIII, et parce que, ne se sentant pas en état de réduire les Pisans, ils jugeaient que leurs prières, n'étant point appuyées par la réputation et les forces, ne feraient pas un grand effet 5 mais étant alors maîtres de la campagne et le duc deMilan s'étant déclaré ouvertement pour eux, ils ne désespéraient pas d'engager les Yénitiens à faire un traité convenable.
Ces ambassadeurs furent reçus avec honneur par le doge et le sénat. Après avoir excusé les Florentins de ce qu'ils n'avaient pas encore fait cette démarche par plusieurs raisons fondées sur les circonstances des temps, ils demandèrent ouvertement que le sénat voulût bien abandonner la protection de Pise, ajoutant qu'ils avaient d'autant plus de confiance [de n'être pas refusés que leur république n' avait jamaf s offensé les Yénitiens, et que la grande réputation d'é«
quité dans laquelle était le sénat de Yenise leur faisait croire qu'il ne voudrait pas dans cette occasion s'éloigner d'une vertu qui était la base de toutes les autres et qui devait l'emporter sur toutes sortes de considérations. Le doge répondit qu'il était vrai que les Vénitiens n'avaient reçu aucune injure de la part des Florentins ; qu'aussi ce n'avait point été dans la vqe de leur nuire qu'ils avaient pris la défense de Pise ^ mais que les Florentins se trouvant les seuls dans toute l'Italie qui fussent attachés à la France, toutes les puissances de la ligue avaient jugé qu'il était de l'intérêt commun de promettre aux Pisans des secours pour défendre leur liberté -, que si les autres confédérés manquaient sans scrupule à la foi donnée, pour eux, qui de tous temps s'étaient fait une loi d'observer fidèlement leurs promesses, ils ne voulaient pas suivre un si mauvafs exemple ; que néanmoins, si l'on pouvait trouver quelque expédient qui mît à couvert la liberté des Pisans, ils feraient voir à tout le monde que ce n'était pas par des vues d'intérêt particulier qu'ils continuaient de les soutenir.
On examina ensuite durant plusieurs jours par quel moyen on pourrait contenter les deux partis^ et comme ni les Vénitiens ni les ambassadeurs de Florence ne voulaient en proposer aucun, ils convinrent de s'en remettre à la médiation de l'ambassadeur d'Espagne qui paraissait fort empressé à les accommoder. Son avis fut que les Pisans, à l'exemple de ceux de Pistoya, reconnussent les Florentins, non pour leurs souverains, mais pour leurs protecteurs , ce qui était im milieu entre la servitude et la liberté. Mais les Vénitiens répondirent qu'ils ne reconnaissaient nulle liberté dans une ville où les forteresses et l'administration de la justice seraient entre les mains d'une puissance étrangère. Ainsi les ambassadeurs de Florence, n'espérant plus rien obtenir, s'en retournèrent, bien persuadés que les Vénitiens ne se désisteraient de leur entreprise que lorsqu'ils y seraient contraints par la nécessité.
Les Vénitiens n'avaient pas été d'abord fort alarmés de l'union des Florentins et du duc de. Milan. Ils jugeaient que ceux-ci n'ayant pas ouvert la campagne dès le commencement du printemps, ils ne pourraient la tenir assez longtemps pour venir à bout de leur dessein, à cause du territoire de Fisc, qui est bas et or-
dinairement inondé dans Tarrière-saison. D'ailleurs ils avaient nouvellement soudoyé cinq cents hommes d'armes sous la conduite du duc d'Urbin, auquel ils avaient donné le titre de gouverneur, et commandés par quelques autres capitaines. Comme ils entretenaient beaucoup d'intelligences, ils se proposaient, pour faire diversion, d'attaquer les Florentins par plusieurs endroits; et même de faire agir Pierre de Médicis, en faveur ducpiel ils avaient pris à leur solde Charles Orsino et Barthélemi d'Alviano avec deux cents hommes d'armes.
Ils espéraient engager Jean Bentivoglio, actuellement brouillé avec le duc de Milan, de leur permettre de faire la guerre aux Florentins par le Bolonais. Ce due, piqué de ce que Bentivoglio avait mieux aimé que son fils Annibal se mît au service des Vénitiens qu'au sien, et joignant à cette injure le souvenir de celles qu'il prétendait avoir déjà reçues de lui lorsque Ferdinand, duc de Calabre, faisait la guerre dans la Romagne, s'était emparé de certains châteaux dans le duché de Milan, appartenant à Alexandre, autre fils de Bemivoglio-, mais les Florentins obtinrent enfin de Ludovic qu'il rendît ces châteaux, ce qui détruisit l'espérance des Vénitiens.
Us firent la même tentative auprès des Siennois, dont la haine naturelle contre les Floren tins, jointe à la division qui régnait alors dai\i cette ville, leur donnait lieu d'espérer qu'oc les écouterait favorablement. Pandolphe Petrucci s'y était concilié une grande autorité par son esprit et par son^ adresse -, Nicolas Borghèse , son beau-père, et la famille des Belanti ne voyaient sa puissance qu'avec beaucouji de chagrin. Ceux-ci étaient d'avis d'accordei le passage au duc d'Urbin et aux Orsini qu< les Vénitiens avaient envoyés se poster à U Fratta, dans le Péroûsin , avec un corps d< quatre cents hommes d'armes, deux milh hommes d'infanterie et quatre cents Stradiots Il disait qu'une trêve avec les Florentins, sui vant la demande du duc de Milan, leur facili^ terait la'jréduction de Pise, après laquelle ili ne manqueraient pas d'attaquer Sienne; qu'i fallaitaucontraireprofiter de l'occasion et n^ faire avec Florence d'autre traité qu'une bonn< paix par laquelle Montepulciano leur demeu rerait; et que puisqu'on était certain que le
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Florentins ne Tondraient jamais céder cette place, il n'v avait point d'autre parti à prendre que de s'unir aux Vénitiens. Comme ils se sentaient appuyés par le sénat de Venise , ils espéraient abaisser par son moyen le pouvoir de Pandolphe ^ celui-ci , à la sollicitation du duc de Milan, soutenant Ta vis contraire , avait beaucoup de peine à les faire passer , car la haine contre les Florentins, et la grande apparence qu'il y avait qu'on les obligerait par la force de céder Montepulciano , faisaient plus d'effet sur l'esprit du peuple que toutes ses raisons. Il représentait tous les maux que la guerre causerait aux Siennois s'ils l'attiraient dans leur pays, et à quels dangers ils seraient exposés si les Vénitiens s'établissaient en Toscane ; que, pour s'en convaincre, ils n'avaient qu'à se rappeler qu'ils avaient été sur le point de perdre leur liberté, en 1478, pour s'être unis à Ferdinand , roi de Naples, contre les Florentins, et qu'ils les auraient réduits en servitude si la prise d'Otrante par Mahomet fil ne l'avait pas obligé de rappeler de Sienne ses troupes, et Alphonse son fils-, que leur histoire pouvait encore leur apprendre que leur haine' contre les Florentins, à cause de cette même ^ille de Montepulciano, les avait autrefois aveuglés jusqu'à se soumettre volontairement aa comte de Vertus *, afin de pouvoir leur faire la guerre par son moyen.
Ces raisons, quoique solides, ne touchaient point les Siennois , et Pandolphe courait risque de voir ses ennemis soulever le peuple contre lui. s'il ne les avait prévenus en faisant venir de la campagne un grand nombre de ses amis, et en obligeant les Florentins de faire avancer ^ même temps à Poggio-Imperiale trois cents hommes d'armes et mille fantassins. S'étant mis par ce moyen en état de contenir la faction apposée, il fit conclure une trêve de cinq ans avec les Florentins, qui, sacrifiant leur gloire au péril présent, consentirent à démolir une partie de Ponte- Vagliano et à raser le fort qui ^^usait tant d'ombrage aux Siennois -, outre cela, ils permirent de construire autant de forts qu'ils voudraient entre la Chiané et Montepulciano. Ce traité rendit Pandolphe encore plus puissant qu'il ne l'avait été, de sorte que peu
(i' ieaD GaléasTtocoml, nommé amue de Verua avant qa*a «^t pris le titre de tfue ife JVi/an.
Ft. GniGciAmonri.
de temps après il fit assassiner son beau-père, qui traversait ouvertement tous ses projets. Cette violence ayant jeté la terreur parmi ses autres ennemis, il s'affermit de plus en plus dans sa tyrannie.
Les Vénitiens, n'espérant donc plus faire diversion du côté de Sienne et n'ayant pas mieux réussi auprès des Pérousins , se rédui* sirenl à attaquer les Florentins par la Romagne \ ils se flattaient de prendre facilement, à la faveur des intelligences que Pierre de Médicis y avait depuis long-temps, les places que ceux-ci possédaient dans l'Apennin. Pour cet effet, ils engagèrent le jeune seigneur Faënza à donner passage par la vallée de Lamone aux troupes qu'ils avaient en ce pays 5 Pierre et Julien de Médicis se joignirent à ces forces et prirent le bourg de Marradi, situé sur l'Apen'» nin, du côté qui regarde la Romagne. On ne leur y fit aucune résistance, parce que Denis de Naldo, qui était de la vallée de Lamone, et que les Florentins payaient pour défendre ce bourg avec trois cents hommes d'infanterie, y amena si peu de monde qu'il ne parut pas sûr de s'y renfermer.
Les Vénitiens mirent ensuite le siège devant le château de Castiglione, bâti sur une éminence au-dessus du m^me bourg', comptant l'emporter bientôt, parce qu'ils savaient qu'on y manquait de tout et particulièrement d'eau, et qu'après cela rien ne les empêcherait de passer dans le Mugello, pays voisin de Florence. Mais le commandant de ce fort suppléa par son courage au défaut de munitions, et le ciel pourvut au besoin d'eau , car il plut pendant toute une nuit avec tant d'abondance qu'on remplit tous les vaisseaux et toutes les citernes.
Cependant le comte Rinuccio, accompagné du seigneur de Piombino et de quelques autres capitaines, s'étant avancé par le Mugello, obligea les Vénitiens à se retirer presque en désordre; car ceux-ci, n'ayant compté de réussir dans leur expédition que par une extrême diligence, n'avaient pas amené beaucoup de forces avec eux; d'ailleurs ils craignaient que le comte de Gajazzo et Fracasse que le duc de Milan avait envoyés , le premier à Cotignuola avec trois cents hommes d'armes et mille fantassins, et l'autre à Forli avec cent hommes d'armes, et qui étaient déjà en* marche, ne vinssent fondre syr eux. Ils prirent donc le parti d'aller joindre
les antres troupes vénitiennes et le duc d'Urbin qui était revenu du Pérousin. Elles se trouvèrent toutes rassemblées entre Ravenne et Forlij mais leurs cbeCs ne méditaient aucune entreprise considérable , attendu qu'outre les forces des Florentins le duc de Milan avait encore dans la Romagne cinq cents bommes d'armes, cinq cents arcbers et mille bommes d'infanterie, et que d^ailleurs Imola et Forli formaient un ^rand obstacle à leurs desseins. Cependant Paul Vîtelli, après la prise de Vico-Pisano, entreprit d'assiéger Librafatta-, afin de pouvoir l'attaquer par l'endroit le plus faible et éviter en même temps les insultes de l'ennemi pendant sa marche , où son artillerie et ses bagages devaient lui causer de l'embarras, il ne voulut prendre ni le cbemin qui conduit dans la plaine de Pise, ni celui qui tourne par la plaine de Lucques autour des montagnes dans la vallée; mais il en fit faire un tout nouveau au travers des montagnes par un grand nombre de pionniers. Il s'empara, chemin faisant, du fort de Montemaggiore, que les Pisans avaient construit sur le sommet de la montagne, et il descendit sans danger dans la plaine de Librafatta. Il en fit les approches dès le lendemain , et prit sans difficulté deux tours peu distantes de la ^lace , nommées Potilo et Castel-Vecchio , qui étaient défendues par quelques fantassins; ensuite il plaça ses batteries sur la dernière et dans quelques autres endroits. Il y avait deux cents hommes d'infanterie vénitienne dans cette place, d'ailleurs bien fortifiée-, cependant l'artillerie battant le haut et le bas des murs, il espérait d'y faire bientôt brèche et de pouvoir donner l'assaut le jour suivant. Mais il arriva par hasard qu'un pan de la muraille abattu la nuit se renversa de manière que les démolitions haussaient de se^pt pieds un rempart déjà commencé derrière. Après avoir tenté vainement pendant trois jours l'escalade de ce retranchement , il commençait presque à désespérer du succès de son entreprise, surtout depuis qu'une pièce. d'artillerie des assiégés qui tirait par une canonnière basse incommodait beaucoup ses gens, lorsqu'un hasard vint au secours de sa valeur et de son industrie; tant il est vrai que sans la fortune toute l'habileté des généraux est souvent inutile. Un boulet d'une de ses batteries fracassa cette pièce qui faisait tant de peine aux assiégeants, tua un des meilleurs canon -
I niers de la place, et la traversa d'un beat à l'autre. Cet accident eCTraya tellement les assiégés, qui d'aiUeurs ne pouvaient se présenter sur la brèche sans un péril extrême, à cause de la batterie posée sur la tour, qu'ils se rendirent le quatrième jour du siège-, la citadelle capitula aussi après avoilr essuyé quelques boups de canon.
'Vitelll ât ensuite élevei* plusieurs forts sur les montagne^ voisines, et entre autres celai délia Ventura, capable de contenir beaucoup de monde, et qui commandait tout le pays aux. environs. Il le fit bâtir au-dessus de Santa-Maria, dans le même lieu où l'on dit qu'autrefois il en fut construit Un par Castruccio, Lucquois, célèbre capitaine de son temps. Il comptait que par le moyen de Librafatta et de ce fort il empêcherait les Pisaiis de tirer âucuiis convois de Lucques ni de ^rezatia.
Les Vénitiens de leur côté n'oubliaient rien pour soulager Pise par des secours effectifs ou par des diversions ; la brouillerie qui stirvînt alors entré le duc de Milan et le inai*quis de Mantoue ne releva pas peu leurs espérances. Le marquis, qui ne voulait pas perdre Ifc titre de capitaine général qu'il avait eu au service des Vénitiens, ne s'était mis à la solde de Ludovic que sur la parole que celui-ci lui donna de le nommer dans irbls mois capitaine général de ses troupes, de celles de l'empereur, ou de quelque autre des coiifédérés; mais au bout des trois mois le duc n'exécuta point sa promesse, pour ne point chagriner Galéas de San-Sevcrino , qui, n'ayant d'autrfe mérite que d'avoir su gagner ses bonnes grâces, ne voulait pas qilîiier le titre de capitaine général doht il était en possession. Le marquis de Mantoue, piqué de cette conduite et se plaignant d'ailleurs de n*être pas payé, résolut de rentrer au service des Vénitiens, qui lui proposaient de l'envoyer au secours de Pise avec trois cents hommes d'armes. Ludovic, ayant été informé de celte résolution, le déclara alors capitaine général de l'empereur et de ses propres troupes. Mais il n' était plus temps ^ le marquis s'était déjà rendu à Venise, où il avait promis aux Vénitiens de se jeter dans Pise malgré les Florentins ; et après avoir reoa d'eux une partie de sa solde il était retourne à Mantoue pour se préparer à cette expédition.
Il se serait miâ d'abord en marche si h^ Vénitiens lui avaient fourni tc§ choses noces-
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Spires à son départ avec au^t d'empresserneat qu'ils en avaient eu à le prendre à leur service. Mais ils eompiencèrent à se refroidir par rapport à Tentreprise dont il s'était chargé, dans Fespérance qu on leur donna de surprendre Bibiena, place du Casentin, par le moyen d'une intelligence avec d'anciens p^sans des Médicis -, ils jugèrent qu'attendu la difficulté de pénétrer jusqu'à Pise, il convenait davantage à leurs intérêts de £aire cette diversion, hd marquis de Maotoue regarda le changement des Vénitiens comme un affront, et il reprit le service du duc de Milan avec trois cents hommes d'armes et ceût chevau- légers, sous le titre de capitaine général de l'empereur et du duc, gardant l'argent qu'il avait reçu des Vénitiens en déduction de ce qu'ils loi devaient du passé.
Les Florentins avaient quelque soupçon de riotrigue de Bibiena, et ils en avaient même reçu des avis certains de Bologne ; mais les ordres les mieux concertés sont inutiles si on ne les exécute avec promptitude et dans leur entier. A la vérité le commissaire qy'ils y envoyèrent air-Ie-champ pour prévenir les ennemis fit arrêter les plus suspects des habitants, qui en effet avaient part à la conjuration, mais il eut l'im* prudence de se laisser surprendre par leurs discours et [de les relâcher. Il se conduisit dans tout le reste avec tant de négligence qu'il facilita à d'Alviano, chargé dç l'entreprise, l'exéculiûQ de son dessein. Cet a^iicier envoya deraot lui quelques cavaliers en habit de voyageurs; ces soldats arrivèrent à la porte de la ville à la pointe du jour et s'en emparèrent sans résistance, le commissaire n'ayant eu ni la précaution d'y poser un corps-de-garde , ni même celle de la faire tenir fermée plus tard qu'à Tordinaire. Il parut aussitôt plusieurs autres cavaliers qui suivaient les premiers, et qui avaient répandu le bruit sur leur chemin qu'ils étaient des gens de ViteUi. Les conjurés prirent en même temps les armes, de sorte que dans un noment ils furent maîtres de la place où d'Al- Fiano se rendit le jour même. Ce capitaine, à qui son caractère vif et impétueux faisait pousser ordinairement sa pointe avec beaucoup de chaleur, marcha tout de suite à Poppi, qui est la principale ville de cette vaUée, quoiqu'il n'eût ^'une poignée de soldats avec lui \ il comptait l'emporter d'emblée ; mais y ayant trouvé de la résistance, il faU^t qu'il se çoAtent&t de se sai-
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sir des postes voisins de Bibiena, qui ne sont pas fort importants.
Le Casentin, qu'arrose la rivière d'Amo, est un pays étroit, stérile et montueux, entre les Alpes et l'Apennin qui était alors couvert de neige, parce qu'on était au commencement de l'hiver^ malgré ces obstacles il eût été facile de pénétrer par-là jusqu'à Florence, si d'Alviano eût pu s'emparer de Poppi , et c'était un chemin commode pour entrer dans le territoire d'Arrezzo et dans le Valdamo, pays pleins de grandes villes et de châteaux, et par conséquent d'une extrême importance pour les Florentios,
C'est pourquoi ik ne négligèrent rien pour détourner le péril qui les menaçait de ce côtélà; ils fortifièrent toutes les places qui en avaient besoin ; ensuite ils arrêtèrent une intelligence que les ermemis avaient dans Arrez^o. Enfin leur principal objet étant d'empêcher que les Vénitiens n'envoyassent de nouvelles troupes dans le Casentin, ils rappelèrent le comte Rinuccio du territoire de Pise , et l'envoyèrent en diligence se saisir des pas de l'Apennin entre Valdibagpo et la Pieve de San-Stephano. Le duc d'Urbin, Charles Orsino et d'autres capitaines ne laissèrent pourtant pas de pénétrer dans le Casentin, et les Vénitiens y eurent par ce moyen yne armée de sept cents hommes d'armes et de six mille hommes d'infanterie ^ parmi lesquels il y avait quelques Allemands. Avec ces forces ils se rendirent maîtres de presque toute cette vallée, mais ils firent inutile^ ment une seconde tentative contre Poppi.
Les Florentins furent donc dans la nécessité, comme les Vénitiens l'avaient prévu , d'y envoyer Paul Vitelli avec son armée , en laissant de bopnes garnisons dans les places les plus importantes du Pisan et dans le fort délia Ventura. A son arrivée , les ennemis , qui le jour même s'étaient mis en marche pour assiéger Prato-Vecchio, se retirèrent, et les afiiaires changèrent de face , surtout après que Fracasse, envoyé par le duc de Milan , se fût joint à Vitelli avec cinq cents hommes d'arme^s et cinq cents fantassins. Alors les Vénitiens, qui étaient fort à l'étroit dans leurs différents postes , furent exposés à de grands embarras ; d'ailleurs , ayant été obligés de détacher des troupes pour garder les pas de la Vemia , de Chiusi et de Montalone , afin de s'assurer Teatrée et la sortie du Casentin, le gros de l'ar-*
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mée ea était d^autant afifaibli. Outre cela ils étaient enfermés dans cette vallée, peu propre aux mouvements de la cavalerie ; et la saison étant fort rude , on ne pouvait se flatter de rien faire ni dans ces quartiers ni ailleurs. Le comte Rinuccio était dans Ârrezzo avec deux cents hommes d'armes \ ainsi ils ne pouvaient réussir dans le Casentin après avoir manqué d'abord Poppi. Enfin le nom de Médicis n'y était en aucune considération-, les habitants du pays se déclaraient tous contre eux , et ils avaient même eu beaucoup à souffnr de la part des paysans avant l'arrivée de Vitelli. Ils prirent donc le parti de renvoyer au-delà des Alpes une partie de leur bagage et de leur artillerie , et de se rapprocher les uns des autres autant que la situation du pays pouvait le permettre. '
Vitelli avait coutume de n'épargner ni fatigues ni dépense pour s'assurer une victoire certaine, préférant une sage lenteur à des exploits plus prompts et plus brillants, mais souvent dangereux. Suivant ce système, il résolut de ne point attaquer les plus fortes places, et il se contenta d'obliger peu à peu les ennemis d'abandonner les plus faibles; son dessein était encore de leur fermer les passages du pays, de manière qu'ils ne pussent recevoir de nouvelles troupes ril se secourir mutuellement d'un lieu à un autre. Il comptait que cette conduite en ferait périr beaucoup , et que le plus grand nombre qui était dans Bibiena se consumerait de lui-même , tant par la disette des vivres que par le défaut de fourrages. Il reprit donc plusieurs postes voisins de Bibiena, peu importants par eux-mêmes , mais qui servaient beaucoup à son dessein , et gagnant chaque jour du terrain , il enleva plusieurs hommes d'armes qui étaient dispersés aux environs de cette place. D'un autre côté, pour fermer le chemin aux troupes vénitiennes qui s'assemblaient au-delà des Alpes afin de venir au secours des leurs, il se saisit de toutes les places qui sont autour du mont de la Vernia , et fit creuser des fossés dans tous les passages des environs. Les ennemis voyant augmenter chaque jour leurs incommodités et diminuer leurs vivres , plusieurs désertaient de jour en jour et tombaient presque tous entre les mains des paysans ou des soldats de Vitelli.
Les deux armées étaient dans cet état, lors-
que le duc de Ferrare remit sur le tapis la négociation d'un accommodement sollicité par les Vénitiens. Quoiqu'on n'eût donné à Venise aucune espérance aux ambassadeurs de Florence , néanmoins plusieurs des plus considérables du sénat , lassés de cette guerre onéreuse,, auraient bien voulu qu'on trouvât quelque expédient convenable pour se décharger de la défense de Pise , surtout quand ils virent que rien ne réussissait dans le Casentin.
CHAPITRE IIL
César Borgia renonce au cardinalat. Divorce de Louis xn et de sa première femme. Louis XII dierche à fiiire renvoyer à sa décision les affaires de vise. Discours de Grimani et de Trevisano dans le conseil de Pregadi pour et ooaire une alliance avec la France. L'alliance est conclue. Capitaines vénitiens à Bibiena. Dissensions à Florence sur le droit du général. Premiers soupçons conçus contre ViielH. Oralcors florentins à Venise. Compromis entre les Vénitiens et les Florentins, dans le dodié de Ferrare, pour rarrangement des affaires de Pise. Conditions ollierles par le duc.
Tandis que la ville de Pise causait tous ces mouvements en Italie, le nouveau roi de France se préparait à venir attaquer le dudié de Milan l'année suivante ; il avait lieu d'espérer qu'il serait secondé par les Vénitiens, que leur haine mortelle contre Ludovic portait à s'unir étroitement avec la France. Le pape prenait encore avec le roi de plus grandes liaisons ; rebuté par Frédéric et persistant toujours dans les mêmes vues sur le royaume de Naples , il fondait toutes ses espérances sur Louis XU. Son dessein était d'obtenir pour son fils , Charlotte, fille du même Frédéric , qui était toujours à la cour de France 5 cette princesse, n'étant point encore mariée , semblait ne devoir prendre un époux que de la main de Louis.
Sur l'espérance que ce prince en donna au pape , le cardinal de Valence se rendit un jour au consistoire , où il exposa à son père et aux cardinaux qu'il n'avait jamais eu d'inclination pour l'état ecclésiastique , et il les supplia de lui permettre de quitter le chapeau pour suivre la profession à laquelle il était appelé -, il prit aussitôt l'habit séculieret il se prépara à passer incessamment en France.
• Le pape avait déjà promis au roi d'autoriser son divorce avec la reine , et le roi de son côté s'était engagé de l'aider, après la conquête du duché de Milan , à réduire 30us Tobéissance du
Saint-Siège les villes de la Romagne possédées parles vicaires de l'Eglise, et de loi payer actueUement trente mille ducats dont Alexandre disait avoir besoin pour augmenter ses forces et poar se défendre contre les ennemis que son alliance avec le roi ne manquerait pas de lui faire en Italie.
Poar exécuter ce traité le roi commença par payer Taigent, et le pape donna commission à révêqne de Ceuta, son nonce % et aux archevêques de Paris et de Rouen •, de procéder à la dissolution du mariage de Louis. La reine se défendit d'abord par le ministère de ses procureurs ] mais ses juges ne lui étant pas moins suspects que l'autorité de sa partie lui était formidable , elle consentit de perdre son pror« , moyennant le duché de Berri avec trente mille livres de revenu , qu'on lui donna pour sa sabsistance. Ainsi le divorce' ayant été confirmé par sentence des conmiissaires , le roi n attendait plus , pour célébrer son second mariage, que l'arrivée de César Borgia qui apportait la dispense du pape*.
De cardinal et d'archevêque, César était devenu homme d'épée et duc •, le roi lui avait donné une compagnie de cent lances avec vingt mille francs de pension , et la ville de Valence en Dauphiné avec titre de duché et vingt mille livres de revenu. S'étant embarqué à Ostie sur les vaisseaux que le roi lui avait envoyés, il arriva à la cour* dans une pompe et un appareil magnifiques , et fut reçu du roi avec de
[<) SoB bôtoffeiiB noameiit deax autres ooBuntoalres arec ferèque de Ceota, Portugais, noimiié par les uns Pierre et par ^ aaires FerdiDaod , saToir : le cardinal PbOippe de Luxem- ^org, évëque du Mans, et Loub d'Amboise, évêque d'Albi ; et ^ oe parieot ni derardHnréque de Rouen ni de Févéque de
iii Paris, dans ce temps-là, n'était qu*un évècbé soflragant
^^^K. Goiodardini ne Fignorait pas, ainsi qu'il parait parla
xile; ce qui doit Caire croire que c'est par la faute des impri-
^^^^'^ qœ le titre d'archevêque est k\ donné à l'évéque de hrti *
•^U peuple de Paris murmura fort de ce divorce, et il y eut ^prédicateurs qui blâmèrent hautement le roL Jeanne sup- P^ ^ disgrâce avec beaucoup de constance ; elle se relira ^ B^^rges, et y mourut le 4 février 1505, après avoir fonde le ^"^^lo^n des Annondades, où elle prit le voile.
;i).uiiie deBreugne était petite-aile de Marguerite d'Or- ^ Heur du père de Louis XU; ainsi elle éuit nièce de ce t*ive à la Diode de Bretagne.
'" la cour était alors à Chioon. Brantôme donne la desfTifiBoo de rentrée de César Borgia, qui se fit te mercredi 18 <^^^bfe xm, et qui rut d'ow magoUloeiKe wirprenauie.
CIÎAP. III.
grands honneurs. Il apporta avec lui le chapeau de cardinal pour Georges d'Amboise, archevêque de Rouen S qui , après avoir toujours eu part à la mauvaise fortune du roi, était alors dans la plus grande faveur auprès de lui.
On ne fut pas d'abord content à la cour de France du procédé de César Borgia ; lorsque le roi lui demanda la dispense, il répondit qu'il ne l'avait pas apportée \ le pape lui avait conseillé d'en user ainsi pour rendre Louis plus facile à leurs desseins. Mais l'évéque de Ceuta ayant découvert la vérité au roi en grand secret , ce prinee se crut suffisamment dispensé devant Dieu par l'expédition de la bulle , et, sans la demander davantage , il célébra publiquement son mariage et le consomma^ ^ alors le duc de.Yaientinois, ne pouvant plus garder la dispense , se résolut enfin à ia donner au roi. L'évéque de Ceuta paya bien cher son indiscrétion, car le duc, ayant su dans la suite que c'était par lui que la chose avait été découverte , l'eimpoisonna.
Cependant le roi songeait à s'assurer des princes ses voisins. Il avait déjà confirmé la paix que son prédécesseur avait faite avec le roi d'Angleterre ^ il la conclut aussi avec les rois d'Espagne , qui , ne voulant plus désormais se mêler des affaires d'Itahe , rappelèrent non-seulement tous les ambassadeurs qu'ils y avaient , excepté celui qui résidait auprès du pape , mais encore Gonsalve avec toutes leurs troupes. Cette retraite mit Frédéric eh possession des places de la Calabre , qui jusque là avaient toujours été tenues en leur nom.
Il n'était pas si facile de faire la paix avec l'empereur. Ce prince était entré dans la Bourgogne à l'occasion de quelques mouvements qui y étaient survenus^ le duc de Milan lui avait fourni une somme considérable pour cette expédition, dans l'espérance^ ou que Louis pour défendre ses propres États abandonnerait ses desseins sur l'Italie, ou que ces deux princes faisant la paix, le Milanais y serait compris ,
(I) Il était le huitième de neuf fils que Pierre d*Amboi8C, seigneur de Chaumool , etc., eut d'Anne de Bueil, sa femme» Pierre Ait conseiller et chambellan des rois Charles \1I et Louis XI, et mourut en 1473, laissant neuf fils et huit fillof. Georges fut d'abord évéque de Hontauban en ltô4, puis archevêque de Narbonne et enfin archevêque de Rouen.
{% Ce fut le 19 Janvier 1499.
gés en une haine implacable, est une preuve encore toute récente de ce que je viens de dire.
« Le péril que nous pourrions craindre de la conquête du roi de France n'est donc ni si certain, ni si grand que, pour l'éviter, nous soyons obligés de demeurer exposés à un danger réel , présent et bien au-dessus du premier ; et que, par la crainte de l'avenir, nous refusions une si belle portion du Milanais et si fort à notre bienséance. Une pareille conduite ne pourrait être attribuée qu'à une lâcheté et à une bassesse qui déshonoreraient même de simples particuliers, et à plus forte raison la plus florissante république après la république romaine. D'aussi belles occasions sont rares ; et si la sagesse et le courage de ceux qui savent en profiter méritent des éloges, on ne peut trop blâmer une fçLÎblesse qui ne sait que les laisser échapper. Une prudence timide, et qui s'inquiète trop de l'avenir, n'attire que du mépris 5 car les choses de ce monde sont sujettes à tant de bizarres vicissitudes que rarement la plus sage prévoyance n'est pas trompée \ enfin abandonner un bien présent dans la crainte d'un mal à venir, si ce mal n'est ni certain ni fort prochain, c'est se préparer souvent le regret et la honte d'avoir perdu des occasions utiles et glorieuses par de vaines terreurs.
u Je suis donc d'avis, messieurs, que la république s'unisse au roi de France contre le duc de Milan. Cette alliance procurera notre sûreté présente, fera respecter le nom vénitien auprès de toutes les puissances, et va nous donner de nouveaux Etats que nous eussions achetés autrefois par des fatigues et des dépenses infinies. Mais ce qui doit nous rendre cet agrandissement plus agréable, c'est que, outre l'utilité présente qui l'accompagne, il nous servira à accroître la gloire et les États de la république, n
Ce discours fut écouté avec beaucoup d'attention , et le courage de Grimani et son zèle pour la patrie méritèrent des applaudissements. Mais Trevisano soutint l'avis contraire en ces termes :
« Messieurs, j'avoue que la république a reçu de grandes injures de la part de Ludovic Sforze et que la dignité du sénat en a beaucoup souffert. Mais c'est précisément la grandeur de ces outrages et de notre sensibilité qui doit nous
engager à les oublier en faveur du bien public. L'effort de la prudence est de savoir réprimer une juste indignation -, se vaincre soi-même et commander à sa colère est une vertu qui mérite d'autant plus d'éloges qu'elle est rare, surtout lorsque le ressentiment est légitime. Il est donc de la gloire de ce sénat, dont la sagesse fait l'adnûration du monde entier, de se représenter toute l'infamie dont il va se couvrir en rappelant aujourd'hui en Italie les Français, dont il l'a si courageusement délivrée. Outre cela , considérez le danger auquel nous serons continuellement exposés, si le duché de Milan tombe entre les mains du roi de France.
« Pour se convaincre de la grandeur de ce péril, il ne faut que se ressouvenir des alarmes où nous jeta la conquête du royaume de Naples par le roi Charles ; la république ne se rassura qu'après s'être liguée contre lui avec presque tous les princes de la chrétienté. Cependant quelle comparaison de ces temps à nos jours? Ce prince, manquant de presque tous les talents qui font les rois, n'était, pour ainsi dire, qu'un fantôme de roi. Une conquête ?iussi éloignée de la France que l'était le royaume de Naples; bien loin d'augmenter sa puissance, ne servaitl qu'à l'aifaiblir en divisant ses forces. D'aiUeur^ il eut toujours pour ennemis le pape et le rot d'Espagne, qui craignaient pour les États qu'ils possédaient, dans le voisinage du royaume de Naples -, mais aujourd'hui, le premier par différents motifs, et les autres par dégoût, n'entre- ' ront pour rien dans les affaires d'Italie s'ils n'y sont forcés par la nécessité. Au contraire , 1^ nouveau roi de France, loin d'êtf e méprisable, est à craindre par ses qualités personnelles ; le Milanais est si près de la France, et tellemeni à portée d'être secouru , qu'il ne faut pas espérer de le lui arracher, à moins qu'on ne soulève le monde entier contre elle 5 et nous cepern dant, voisins d'une puissance si formidable^ nous serons agités, même au sein de la pai:^ . par de continuelles inquiétudes qui nous oblî^ geront à des dépenses sans bornes. Enfin, si clU nous fait la guerre, comment pourrons-no\i^ résister à ses forces ?
« J'avouerai que je n'ai pu voir sans éton^ nement qu'on ne craignît rien d'un roi di France maître du duché de Milan , et qu'*»! parût si fort appréhender Ludovic Sforze <j\i nous est beaucoup inférieur en forces, et qu^
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k tiQûdité et ravarice ont toujours mis sur le point d'échouer dans ses entreprises. On tremble qu'il ne réunisse les autres puissances contre nous, comme s'il n'était pas d'une extrême difficulté, vu la diflfërence des esprits et des intérêts, de former une pareille ligue. D'ailleurs UD prince puissant par lui-même , et qui n'a pas besoin de secours étrangers pour agir, n'est-il pas plus redoutable qu'une puissance composée de plusieurs membres qui, conduits par des vues opposées, se croisent toujours dans leurs opérations?
« On ose espérer que ceux qui souhaitent aujourd'hui notre abaissement étoufferont leurs ressentiments et leur ambition pour écouter les conseils de la prudence, et seront plus sages que nous, qui n'aurons pu réprimer le désir de noQS agrandir. Mais je demande sur quel fondement on peut s'assurer que l'empereur et les Allemands seront plus excités par leur ancienne animosité contre les Français et par la jalousie de voir le Milanais entre leurs mains, qu'ils ne le seront contre nous par le dépit que leur cause depuis si long-temps la possession où nous sommes de tant d'États qu'ils prétendent appartenir à la maison d'Autriche ou à l'empire? Qui nous répondra que l'empereur se joindra plus volontiers à nous contre le roi de France qu'au roi de France contre nous? N'y a-t-il pas même plus d'apparence qu'il sera notre ennemi? L'union sera plus naturelle entre des Barbares, ennemis étemels de l'Italie, et l'empereur, en se liguant avec le roi, sera a portée de faire plus de conquêtes sur nous que notre alliance ne pourrait lui en procurer sur la France. Après tout, la manière dont il s'est conduit dans la dernière ligue, lorsqu'il vint en Italie, ne me persuade pas qu'on doive tant désirer de l'avoir pour allié.
« U est vrai que Ludovic nous a fait des outrages sensibles , mais il y aurait une imprudence marquée à exposer nos propres États à de si grands périls pour nous en venger. Il n'est point honteux de dissimuler.^ses ressentiments jusqu'à ce que l'occasion de les faire éclater se présente, et une république peut l'attendre. Au contraire, il y a de la honte à se livrer à la vengeance avant le temps , et dans les affaires d'État l'imprudence dé^onore toujours quand elle est suivie d'un mauvais succès. On ne croira pas que le désir de punir le duc de MUan nous Fa. GuiGGiAaniKi,
a portés à'une démarche si téméraire ; mais on dira que nous n'avons écouté que l'envie d'avoir Crémone -, l'Europe entière demandera ce qu'est devenue la sagesse de ce sénat *, tout le monde s'étonnera qu'après avoir si souvent blâmé l'imprudence de Ludovic nous ayons, comme lui, attiré les Français en Italie. Je ne saurais nier que l'acquisition de Crémone et de la Chiaradadda ne soit belle et favorable à nos desseins ; mais considérez si elle peut balancer l'atteinte que la conquête du Milanais par le roi de France portera sûrement au crédit de la république. En effet, ne sommes-nous pas plus respectés maintenant que Venise tient le premier rang entre les puissances d'Italie, que nous ne le serons lorsqu'un prince qui nous est si supérieur aura des Etats dans notre voisinage?
« Nous avons été autrefois tantôt brouillés , tantôt unis avec Ludovic Sforze ; la même chose peut encore arriver tous les jours sans beaucoup de danger , et l'affaire de Pise n'est pas si désespérée qu'on ne puisse y apporter du remède ni assez importante pour nous obliger dq prendre un parti si dangereux. Nous ne pqur^ rons éviter d'être toujours en guerre avec les Français quand ils seront nos voisins ^ les occasions s'en présenteront à chaque Instant. La différente manière de penser des Barbares et des Italiens, l'orgueil des Français, la haine naturelle des rois contre les républiques, et enfin l'ambition qui porte toujours le plus fort à opprimer le plus faible, seront des sources inépuisables de division.
« Je ne suis donc pas tenté de l'acquisition de Crémone; au contraire, elle ne sert qu'à m'alarmer ] ce ne sera qu'une occasion de plus qu'on aura de nous faire la guerre.Les Milanais ne pourront jamais souffrir ce démembrement de leur État, et l'empereur et les Allemands n'en seront pas moins irrités, Crémone et la Chiaradadda étant des dépendances de l'empire. Cet appât qu'on nous jette ne servira qu'à réveiller .notre ambition et à nous inspirer le goût des conquêtes qui nous attireront chaque jour de nouveaux ennemis. Il arrivera enfin de là qu'il nous faudra vaincre tout le monde ou en être vaincus, et je laisse à juger auquel des deux on doit plutôt s'attendre. Je suis persuadé, messieurs, que vous ne démentirez pas votre prudence ordinaire dans cette occasion, et que vous prendrez encore le parti le plus sage, n
Cet avis, quoique ' soutenu par de si puissantes raisons, et appuyé de Tautorité de plusieurs des principaux et des plus sages du sénat, fut moins goûté que le premier, qui était dicté par Fambitlon et la colère, passions qui portent toujours à des résolutions dangereuses. La haine contre Ludovic Sforze était extrême et générale ^ et le plus grand nombre se laissa éblouir par l'acquisition d'un pays aussi considérable que la ville de Crémone, son territoire et la Chiaradadda, dont on retirerait au moins cent mille ducats tous les ans, et par le moyen duquel la république, embrassant presque toute la rivière de FOglio, allait étendre ses limites jusqu'au fleuve du Pô et fort au loin sur TAdda^ d'ailleurs les Vénitiens s'approchaient par ce moyen des villes de Milan, de Parme et de Plaisance, dont ils ne seraient plus éloignés que d'environ quinze ou seize milles. Ils regardaient cet agrandissement comme un moyen de s'emparer de tout le duché de Milan,* si le roi de France venait à être embarrassé dans des affaires qui Pempêch'assent de veiller à la conservation de cet £tat. On se persuadait même déjà que ce temps n'était pas si fort éloigné; le caractère des Français, plus propres à faire des conquêtes qu'à les conserver, et le parallèle qu'on faisait de la forme durable de la république avec les variations du gouvernement de France occasionnées par le changement de rois, appuyaient de si flatteuses espérances -, enfin on considérait que la différence des mœurs françaises et italiennes altérerait bientôt la bonne intelligence des conquérants et des peuples conquis. C'est pourquoi l'avis de Grimani passa à la pluralité des voix, et les ambassadeurs de Venise en France furent chargés de conclure la ligue aux conditions offertes, pourvu néanmoins qu'on n'y Gt point mention
de l'affaire de Pise.
Cette restriction déplut fort au roi de France. Il avait compté qu'après qu'on aurait remis la ville de Pise entre ses mains , Venise et Florence ne balanceraient pas à se joindre à liu. Il croyait qu'attendu la disposition où les Vénitiens étaient d'abandonner la défense de Pise, il aurait été plus convenal)le de le faire d'une manière qui facilitât la conquête du Milanais à laquelle ils avaient intérêt, que par un accommodement qui leur procurerait à la vérité quelque condition un peu meilleure, mais qui
serait cause d'un autte côté que les Floreotins demeureraient unis à Ludovic Sforze. Comme c'était celui-ci qui dirigeait la négociation de Ferrare, le roi avait tout lieu de craindre de n'avoir par l'événement ni les Vénitiens ni les Florentins dans son parti. Ne jugeant donc pas qu'il fût de la prudence de se mettre dans le cas de ne pouvoir compter ni sur lune ni sur l'autre des deux républiques, et choqué d'ailleurs du peu de confiance qu'on lui marquait, il préférait la paix avec l'empereur, par laquelle il leur serait libre a tous deux de faire la guerre à Ludovic Sforze et aux Vénitiens chacun de leur côté. U fit donc dire par ses ministres aux ambassadeurs de Venise qu'il ne voulait point de traité, à moins qu'on ne terminât en même temps l'affaire du dépôt de Pise, et il déclara lui-même à ceux de Florence qu'ils pouvaient en être assurés.
Mais le ducde Valentinois, les agentsdupape, le cardinal de Saint-Pierre-aux -Liens, Trivulce et tousles autres Italiens qui animaient leroiàla guerre pour leurs intérêts particuliers, ne le laissèrent pas long-temps dans cette résolution. Ils lui représentèrent que rien ne pouvait lui être plus préjudiciable que de se priver du secours des Vénitiens par la crainte de^i'avoir pas celui des Florentins; que les premiers, parleur puissance et leur proximité, étaient en état et à portée de le servir efiOlcacement dans la <;onquête du duché de Milan, au lieu que ceuxci, épuisés par la guerre, et d'ailleurs fort éloignés du Milanais, ne lui seraient pas d'une grande utilité -, qu'il arriverait de là que Ludovic abandonnerait les Florentins pour se réconcilier avec les Vénitiens-, et en ce cas quelles difficultés ne trouverait-on pas dans l'expédition de Milan? que l'expérience avait fait voir ce que pouvaient les forces des Vénitiens jointes à celles de Ludovic ; que, quoique plusieurs grands princes fussent entrés dans la ligue faite contre Charles VIII, il n'y avait eu néanmoins que ceg deux puissances réunies qui avaient pris Novare et défendu le Milanais ; que de compter sur l'empereur et de s'unir à lui, c'était se tromper et s'exposer beaucoup, les vastes projets de ce prince n'étant soutenus ni par les forces ni par la prudence; que, supposé même qu'il pût être dans la suite plus heureux qu'il ne Pavait été jusqu'alors, il n'était pas de l'intérêt de la France de coalri-
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buer à l'agrandissement de son ancien ennemi.
Le roi fot tellement ébranlé par ces raisons qu'il changea d'avis, et il consentit à conclure la ligue avec les Yénitiens sans faire mention de Taffaire de Pise. On convînt par le traité* qae dans le même temps que le roi entrerait dans le Milanais, les Vénitiens s'y jetteraient anssl de leur côté; qu'après la coriquête de ce duché, le roi, en gardant pour lui tout le reste, abandonnerait en propriété aux Vénitiens Crémone, avec toute la Chiaradadda, à l'exception néanmoins d'environ 70 pieds de terrain le long de la rivière d'Adda-, qu'ils seraient respectivement obligés de défendre avec un certiln nombre de troupes, le roi Crémone et tout ce que les Yénitiens possédaient dans la Lombardie jusqu'aux lagunes de Venise, et les Vénitiens le duché de Milan.
Ce traité fut tenu si secret que Ludovic Sforze, pendant plusieurs mois, ne put savoir certainement si la ligue n'était que défensive, comme on le publiait à la cour de France et à Tenise, ou si elle était offensive contre lui; le pape même, qui était en si bonne intelligence avec le roi, n'en fut informé que fort tard.
Après la conclusion de ce traité, le roi ne parla plus de Pise aux Florentins, et il letir fît des offres bien différentes de celles qu'on avait proposées d'abord. Cette conduite, jointe aux maux que leur faisaient les Vénitiens, les mit dans la nécessité de s'Unir plus étroitement que jamais au duc de Milan, par le secours duquel leurs affaires continuaient à prendre un tour favorable dans le Casentin.
Cependant les Vénitiens, harcelés sans cesse par les soldats de Vitelli et par les paysans, manquant d'ailleurs de vivres et de fourrages, s'étaient enfermés dans Bibiena et dans quelques autres petites places -, ils* avaient grand soin de conserver les défilés de l'Apennin, afin de recevoir des secours ou de se retirer s'ils y étaient obligés. Charles Orsino gardait le pas de Montalone avec ses gendarmes et cent fantassins, et d'Alviano était posté plas bas à la Vernia. Paul Vitelli, qui allait toujours pied à pied, selon sa coutume, après avoir acculé les ennemis dans un si petit terrain, voulut les contraindre encore, à force d'incommodités,
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d*abandonner ces deux passages, après quoi il comptait d'en obtenir une victoire facile ou de les faire périr de misère, quand ils seraient réduits à la seule ville de Bibiena et enfermés de tous côtés entre les Florentins et les montagnes. Ses espérances étaient d'autant mieux fondées que le nombre de leurs soldats était déjà beaucoup diminué*, car outre ceux qui avaient été enlevés dans leurs quartiers, plus de quinze cents chevaux et une fort grande quantité d'infanterie avaient déserté les uns après les autres, faute de vivres et de postes sûrs; et la plupart avaient beaucoup souffert de la part des paysans au passage des Alpes.
Charles Ôrsino, en se retirant du pas de Montalone qu'il fut contraint d'abandonner, se vit sur le point d'être taillé en pièces; car il fut attaqué dans sa marche par plusieurs soldats des Florentins et par les gens du pays, qui, sachant qu'il ne pouvait pas demeurer dans ce poste, se tenaient tout prêts à profiter de l'occasion. Mais s'étant saisi d'un terrain avantageux, il se- mit en défense et il ne perdit qu'une partie de son bagage, ayant même assez maltraité ceux qui le poursuivaient en désordre. Les troupes qui gardaient les défilés de la Vernia et de Chiusi furent aussi contraintes de se retirer à Bibiena, où le duc d'Urbin, d'Alviano, Astor, Baglione, Pierre Marcello, provéditeur vénitien, et Julien de Médicis, se renfermèrent avec sept cents hommes d'infanterie et soixante chevaux, bien résolus de tenir dans cette place, la seule qui leur restât dans le Casentin, jusqu'à ce qu'il leur fût arrivé des secours.
Les Vénitiens, pour leur honneur et encore plus pour obtenir de meilleures conditions, n'avaient garde d'abandonner entièrement ce pays. C'est pourquoi le comte de Pitigliano apportait toute la diligence possible à rassembler à Ravenne les troupes destinées pour le secours; il y était encore excité par les instances et les plaintes continuelles du duc d'Urbin et des autres, qui lui mandaient que l'extrême nécessité allait les contraindre de composer avec les ennemis. Le duc de Milan et les généraux florentins auraient bien voulu emporter Bibiena avant qu'elle fût secourue ; pour cet effet ils demandaient à Florence un renfort de quatre mille hommes d'infanterie ; mais outre que la rigueur de la saison ne permettait pas
d'agir facilement dans ce pays, où l'hiver est plus rude qu'ailleurs, les Florentins, lassés de tant de dépenses, n'étaient pas fort disposés à en faire encore dans cette occasion. De nouvelles divisions, jointes aux anciennes, rendaient cette affaire encore plus difficile; une partie des habitants favorisait Paul Vitelli et une autre voulait rétablir le comte Rinuccio. Celui-^i avait des parents d'un grand crédit, et il ne voyait qu'avec beaucoup de jalousie son rival daqs une place qu'il avait occupée longtemps, où il avait fidèlement servi la république, et qu'il n'avait perdue que par le malheur qui lui était arrivé à San-Regolo. Comme il était dans le Casentin avec sa compagnie, il ne se prêtait pas volontiers aux occasions qui pouvaient augmenter la réputation de Vitelli, dont il souhaitait l'abaissement. Ce général, de son côté, ne se mettait pas fort en peine de gagner l'affection des troupes ; il se faisait payer à toute rigueur et avait de la hauteur avec les commissaires florentins ; souvent, dans les délibérations et dans l'exécution, il s'arrogeait plus d'autorité qu'il ne paraissait convenable ; il avait même accordé depuis quelques jours, sans consulter les commissaires, un sauf-conduit au duc d'Urbin qui était malade, et Julien de Médicis, profitant de l'occasion, avait accompagne le duc dans sa retraite. Les Florentins étaient persuadés que si Vitelli n'avait pas donné ce sauf-conduit, le duc d'Urbin, dans l'impatience d'aller rétablir sa' santé dans ses Etats, serait venu à composition et aurait retiré ses troupes de Bibiena*, ils se plaignaient halètement que sans leur participation on eût facilité la retraite de Julien de Médicis, déclaré rebeUe, et qui venait de paraître les armes à la main contre sa patrie. Cette conduite de Vitelli décréditait ses conseils et faisait rejeter ses demandes à Florence, où la manière dont il avait fait la guerre dans le Casentin ne lui donnait pas beaucoup de réputation auprès du peuple. On disait que tout ce qu'il y avait eu d'important avait été fait par les paysans 5 on ne trouvait pas que la longueur de cette guerre répondît à l'opinion ^u'on s'était formée de la valeur de ce capitaine, et l'on attribuait même à mauvaise volonté, comme le peuple fait toujours, ce qui ne provenait que des obstacles causés par la rigueur de la saison et du manque des choses nécessaires.
Le renfort de quatre mille hommes n'ayant donc point été envoyé, le comte de Pitigliano eut le temps de se rendre à £lci, château du duché d'Urbin près des confins de l'Etat de Florence, où Charles Orsino et Pierre de Médicis l'attendaient au rendez-vous de l'armée qui devait passer l'Apennin. La nature du pays où Ton allait et le défaut de fourrages avaient obligé ce général à prendre beaucoup d'infanterie et peu d'hommes d'armes, qui n'étaient même armés qu'à la légère. Ce fut là le dernier effort que firent les Vénitiens pour le Casentin. Paul Vitelli, laissant Bibiena bloquée et de bonnes gardes à tous les passages, s'avança avec le reste de son armée à la Pieve de San- Stefano, place des Florentins située au pied des Alpes, pour s'opposer à la descente des ennemis. Mais quand le comte de Pitigliano vit devant lui les Alpes couvertes de neige, une armée nombreuse qui l'attendait dans la plaine, et les défilés étroits qu'il avait à forcer, défilés qu'il n'est pas facile de passer même dans la belle saison et lorsqu'il n'y a aucun obstacle, il n'osa en risquer le passage, malgré les plaintes et les reproches du sénat de Venise, plus prompt, disait-il, à le blâmer qu'à lui fournir les choses nécessaires, et quoiqu'on lui promît de lui faciliter cette entreprise [par une diversion dans le Val-di-Bagno, où les Vénitiens avaient déjà fait quelques hostilités.
Si la guerre se faisait lentement, la paix se négociait avec chaleur. Elle était également d<'^ sirée par les deux républiques, et le duc de Milan ne la souhaitait pas avec moins d'empressement. Dans la frayeur que lui causait la ligue conclue entre le roi de France et les Vénitiens*, il se flattait que cette paix disposerait ceux-ci à ne pas tant souhaiter les Français en Italie, et que, lui tenant compte de ses soins pour la procurer, leur ressentiment contre lui s'éteindrait en partie. Ainsi, se rendant médiateur entre eux et les Florentins auprès d'Hercule d'Esté son beau-père, il voulait obliger ceux-ci de condescendre un peu au désir des premiers \ il ne se servait pas tant en cette occasion de son crédit, qui commençait à diminuer, que. d'un autre moyen plus efficace-, les Florentins qui s'étaient
(I) Elle n'éioft pas encore conclue alors et elle ne fut signée que le 15 avril, comme II a été observé ci-dessus, page 171. Mais Ludovic Sforze pouvait y voir déjà assez de dispositioD pour fonder sa crainte.
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aperçus de son dessein commençaient à se défier beaucoup de lui; îl leur fil entendre qu'il serait obligé, pour se défendre contre le roi de France, de retirer les troupes qu il entretenait pour leur sonice, ou du moins la plus grande partie. Après plusieurs mois de négociations à Ferrare, où il survint plusieurs difficultés, les Vénitiens prièrent Hercule de se rendre en personne à Venise pour terminer l'affaire plus facilement. Il m faisait quelque difficulté, et encore plus les Florentins, qui, sachant que les Vénitiens auraient bioi voulu que l'on s'en remît à l'arbitrage du duc de Ferrare, étaient fort éloignés deFaccepter. Mais à la fin, vaincus par les instances de Ludovic, ils consentirent au voyage d'Hercule, et ils envoyèrent avec lui Jean-Baptiste Ridolfiet Paul-Antoine Soderini, deux des meilleures têtes de Florence.
La première question qui fut agitée à Venise fiât de savoir si Hercule serait regardé comme arbitre ou s'il serait simplement médiateur, comme ami commun. Les Florentins voulaient qu'il n'eût que cette dernière qualité, ïinsi qu'il l'avait eue à Ferrare , où l'on était déjà presque convenu sur les principaux articles. Ils savaient que dans les choses qui dépendraient de lui il favoriserait les Vénitiens, surtout s'il en décidait à Venise, et que quand il n'y serait pas porté par lui-même , le duc de Milan, par l'envie qu'il avait de se rendre agréable aux Vénitiens, l'y engagerait. Ils craignaient même qu'il n'abusât du pouvoir que lui donnerait le compromis pour faire «laelque changement aux articles de Ferrare, sans compter que peut-être il n'y aurait aucun égard. D'un autre côté les Vénitiens étaient n^solus, si le compromis n'était pas accepté, de rompre la négociation , moins encore pour ne pas manquer ce qu'ils espéraient de la fa- ^ pur de l'arbitre que parce qu'ils n'étaient pas d'accord entre eux sur cette affaire.
Quoique tous les sénateurs désirassent la p^'iA et qu'ils fussent également lassés des grandes dépenses de cette guerre dont on n'espérait qu'un léger avantage , néanmoins plu- ^f cars , et particulièrement les plus jeunes et les plus fiers , ne voulaient point d'accommoiemenl, à moins que les Pisans ne demeurassent libres , ou que du moins on ne leur lai5^t ce qu'ils possédaient dans le territoire de Pise lorsqu'ils s'étaient mis sous la protec-
tion des Vénitiens. Ils se fondaient sur plusieurs raisons, et principalement sur ce que la république ayant promis aux Pisans par un décret public de conserver leur liberté , elle ne pouvait les abandonïier sans déshonneur. Quelques autres , moins délicats sur ce point, étaient extrêmement difficiles par rapport au remboursement des frais de la guerre , pour lesquels ils prétendaient que Florence leur abandonnât la ville de Pise. Mais presque tous les sénateurs les plus sages et qui avaient davantage d'autorité voulaient la paix à quelque prix que ce fût. Ils désespéraient absolument de pouvoir défendre Bibiena et de soutenir Pise , vu les difficultés qu'on avait trouvées à y faire entrer du secours et le peu d'effet des diversions qu'ils avaient tentées. Ils considéraient d'ailleurs que , quoique l'expéditjoQ du Milanais parût facile , il pourrait arriver que le roi de France , n'ayant pas fait la paix avec l'empereur ou retenu par d'autres affaires qui pouvaient lui survenir au-delà des monts, ne serait pas en état d'attaquer ce duché , et que lorsqu'il exécuterait ce projet il serait peut-être traversé par des contre-temps imprévus , comme il en arrive tous les jours à la guerre. Mais surtout ils étaient effrayés des grands préparatifs qu'on disait que Bajazet faisait par mer et par terre pour les attaquer dans la Grèce. Toutes ces considérations leur faisaient juger qu'il était nécessaire de sacrifier, du moins en partie, l'honnête à l'utile, pour ne pas demeurer exposés à tant de périls à la fois par une exactitude trop scrupiileuse à observer leur promesse.
Mais n'ignorant pas que cet avis, auquel on serait obligé d'en venir enfin, ne passerait pas facilement dans leurs grands conseils, ils avaient habilement engagé le conseil des Pre^ gati, dès le commencement de la négociation de Ferrare, de donner tout pouvoir au conseil des Dix dans l'affaire de Pise et de conclure la paix avec les Florentins. Ce conseil moins nombreux n'était composé que des plus sages de la république, dont la plus grande partie était de ce sentiment. Mais la négociation ayant été transférée à Venise, ils n'étaient plus si assurés de faire réussir leur projet ^ il y avait toute apparence que le conseil des Pregati ne se rangerait pas à leur avis , et pourrait bien même rejeter tout-à-fait les articles
arrêtés à Ferrare ; d'aBleurs n^ignorant pas combien le conseil des Dix allait se rendre odieux s'il approuvait seulement ces articles, ils insistèrent fortement pour le compromis, comptant que la haine du jugement qui interviendrait , supposé qu'on n'en fût pas content, tomberait plutôt sur l'arbitre que sur eux , et qu'après tout ils auraient moins de peine à obtenir la ratification de ce qui serait décidé qu' à faire approuver un accommodement hégocié avec la partie opposée.
Après bien de la résistance , les Florentins^ effrayés des metiaces que le duc de Milan leur faisait de retirer toutes scé; troupes de la Toscane, consentirent enfin au compromis qui donnait un plein pouvoir à Hercule , duc de Ferfare , de décider dans l'espace de huit jours. n termina cette affaire le 6 avril , et sa décision fut : Que dans huit jours tous actes d'hostilité cesseraient entre les Vénitiens et les Florentins ^ que le jour de Saint-Marc prochain toutes les troupes de part et d'autre se retireraient, et surtout celles que les Vénitiens avaient dans Bibiena et dans les autres Meux appartenant aux Florentins 5 que ceux-ci oublieraient le passé en faveur des habitants de Bibiena •, que pour indemniser les Vénitiens des frais de la guerre , qu'ils faisaient monter à huit cent mille ducats , les Florentins leur paieraient cent quatre- vingt mille ducats , savoir quinze mille tous les ans jusqu'à concurrence ; qu'on accorderait aux Pisans une pleine amnistie de tout le passé et la liberté d'exertef toutes sortes d'arts et de commercer par mer et par terre ] qu'ils auraient la garde des cita- (j^lles de Pise et de tous les autres lieux dont ils étaient en possession au jour de la décision, mais qu'ils ne pourraient mettre en aucun endroit que des personnes non suspectes aux Florentins, lesquelles seraient payées sur les revenus que ceux-ci tireraient de Pise ; que les Pisans ne pourraient augmenter ni les garnisons qu'on tenait dans ces places , ni la dépense qu'on y faisait avant la révolution 5 que tous les châteaux du territoire de Pise qui avaient été repris par les Florentins depuis que les Pisans étaient sous la protection des Vénitiens seraient rasés si les Pisans l'exigeaient ; que la ville de Pise aurait le premier degré de juridiction en matière civile seulenrent , et que la justice y serait rendue en cette partie pat
un^podestat étranger qui serait choisi par les Pisans dans des lieux agréés des Florentins -, que le gouverneur qui serait établi par ceux-ci ne connaîtrait que des causes d'appel, et ne pourrait juger les af&ires criminelles où il s'agirait de peine afflictive sans le conseil d'un assesseur qui serait choisi par le duc de Ferrare et ses successeurs entre cinq docteurs en di^oit de ses Etats qui lui seraient proposés par les Pisans ; que tous les biens meubles et immeubles enlevés de part et d'autre seraient rendus aux propriétaires sans restitution de fruits ; qu'au reste les droits des Florentins sur la ville de Pise et sur son territoire demeureraient en leur entier , et que les Pisans ne pourraient rien entreprendre au préjudice de la république de Florence , tant par rapport aux forteresses qu'à toute autre chose.
CHAPITRE IV
Plaintes des Pisans sur cet arrangement. Les Vénitiens rai>pellent leurs troupes de la Toscane. I^es Florentin» ratifient rarrangemont. Les Pisans chassent les garnisons vénitiennes des forteresses. Les Florentins continuent le siège de Pise. Menées de Ludovic Sforze. Il cherche à s'allier avec les Florentins. Il est abandonné de tous les prindpain d'Italie. Armée ft>ançaise en Italie. Prise d'Arrezzo parles Françai«. AUocution de Ludovic au peuple de Milan. Prise d'Alexandrie par les Français. Ludovic Storze fait partir ses enfants, n charge Bernardino da Corte de la défense de la citadelle de Milan et s'enfuit en Allemagne. Crémone se rend aux Vénitiens, nernardino da Corte vend à prix d'argent le château de Milan. Mâmé et méprisé de tous il meurt de chagrin. Paul vitelli s'empare, de Casdna. Il fait l'assaut de Pise. Il prend la forteresse de Stampace , mais ne peut s'emparer de Pî«e. Il est forcé de lever le siège de Pise. Accusé de trahison il est arrêté et décajDité à Florence. Toute riuHe envoie des ambassadeurs à Louis XII, à Milan.
CQtte décision ayant été rendue publique à Venise , il s'éleva par toute la ville de grands murmures contre Hercule et contre ceux qui avaient conduit cette intrigue ^ on se plaignait de ce qu'à la honte de la république on avait manqué de foi aux Pisans, et de ce qu'on n'avait presque point eu d'égard au remboursement des frais de la guerre. Ces plaintes étaient encore aigries par les députés de Pise, qu'on avait toujours flattés jusqu'alors d'une pleine liberté, et de les mettre en possession de tout leur territoire , peut-être même de Livourne -, ils reprochaient aux Vénitiens Findignité avec laquelle on les abandonnait , san^ pourvoir réellement à leur sûreté après tani de t^l-otticsses , sur là foi àesquëlles ils avaieni
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oégligé r«mitié de toutes le« autres pute-
fimces et refusé plusieurs fois 4e3 conditious beaucoop meiUeures de la part des Florentins mêmes. Commeat pouvaieatrils s'assurer que taxi-d a'auraieat pas l'adresse de s'emparer de laqloriié absolue à Pise, lorsqu'ils y auraient rétabli leurs magistrats et leurs marchands, et qoe d'un autre côté les gens de la dmpagAc, qui avaient fait la principale dibse de la ville , seraient retournés dans leurs maisons pour travailler à la culture des terres ? )Qe rien ne serait plus facile aux Florentins, sortoot étant maîtres des portes de la ville et des forts, puisque les garnisons seraient payées par eux et qu'il ne serait pas permis aux Pisans, dans un tepaps si suspect, d'y mettre plus de monde qu'il n'y en avait quand tout était iranquille ^ qu'eniW l'amnistie qui devait leur être accordée serait illusoire, puisqu'on laissait aui Florentins la liberté de les opprimer par les voies de la justice pour la restitution des mrchandises et des autres effets qui avaient été pillés dans les troubles , et que tous leurs Ueos ne pouvant pas suf&re à cette restitution, OQ ne manquerait pas de les traîner dans les prisons.
Poar faire cesser ces plaintes , le lepdemain, (]Qoique le temps du compromis fût expiré, les priQcipaox sénateurs engagèrent Hercule , qui iians ce mécontentement de presque toute la ^Jlle ne se croyait pas trqp en sûreté à Venise, (1 ajouter à sa décision, à l'insu des ambassa- 4'urs de Florence , une déclaration qui porî^t : Que sous le nom de forteresses étaieoct ctHnprises les portes de la ville de Pise et de ioQtes les autres places où il y avait des cit$t- (iefles ^ que, pour le paiement des garnisons et ^^ gages du podestat et de l'assesseur, il serait assigné aux Pisans un.e certaine somme sur les n-venus de Pise -, que les lieux non suspects ^o\i le podestat serait pris seraient les Etats '^ l'Eglise , de Mantoue , de Ferrare et de ^jlogne , et que les sujets qui seraient actueltment engagés au service de quelqu'un sel'iient exclus de cette place ^ qu'il n'y aurait point de restitution des biens meubles , et qu'à fpt égard tout serait enseveli dans un profond oubli; que les Pisans auraient la liberté de Qomroer l'assesseur, pourvu qu'il fût pris en feu non suspect •, et que , sans Tassistance de cet assesseur, 1? gouverneur florentin ne pour-
rait juger aucune affaire crinûneUe , quelque légère qu'elle pût être \ qu'enfin les Pisans seraient favorablement traités par les FlorentinS| et de la même manière que toutes les autres villes nobles d'Italie -, qu'on ne leur imposerait aucune iMWveUe charge.
Quand ces sénateurs sollicitèrent cette dér daration , leur unique but était d'adoucir les députés de Pise et d'avoir de quoi se disculper dans le conseil des Pregati , en y faisan)^ entendre que si l'on n'avait pas obtenu une lit^rté entière pour les Pisans, on avait du moins si bien pourvu à leur sûreté qa'on ne pouvait pas dire qu'on les eût entièrement abandonoés à la discrétion des Florentins.
Il y eut de grandes contestations dans ce conseil ^ mais enfin la considération des con* joactures présentes, la difficulté de soutenir les Pisans , et plus que tout le reste la crainte du Turc, l'emportèrent. Il fut donc arrêté que, sans ratifier la décision par un décret, on s'y conformerait actuellement ^ que dans les temps marqués on cesserait toute hostilité et l'on retirerait les troupes de la Toscane, sans se mêler davantage de l'affaire de Pise. II y avait même beaucoup de gens dans le sénat qui commençaient déjà à, souhaiter que cette ville fût absolument soumise aux Florentins, de peur qu'elle ne tombât entre les mains du duc de Milan.
La décision d'Hercule n'excita pas de moindres mouvements à Florence , lorsqu'elle y fut publique. On fut extrêmement choqué qu'il fallût rembourser les frais d'une guerre injuste, d'autant plus qu'il ne revenait à la république d'autre avantage de cette paix qu'un vain nom de seigneurie , puisque les forts se» raient au pouvoir des Pisans , et que la justice criminelle, qui est ce qu il y a de plus in^)ortant pour s'assurer d'un Etat , ne dépendrait pas entiècement des magistrats qu'on enverrait à Pise. ISéanmoins les menaces du duc de Milan, qui les avaient obligés d'accepter le compromis, les forcèrent encore à ratifier cette décision, mais non la déclaration survenue qu'ils ne connaiss^Qt^t point encore j ils se consolèrent par l'espérance de remettre avec le temps les choses en un meilleur état par leur industrie et par la douceur avec laquelle ils traiteraient les Pisans,
Mais l'indignation et l'enxbarras dp ceux-ci
ire
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forent extrêmes. Outrés contre les Vénitiens et craignant encore quelque nouvelle supercherie de leur part , ils firent sortir les troupes vénitiennes des forts de Pise , leur ôtèrent la garde des portes, et ne voulurent plus permettre qu'elles logeassent dans la ville. Us ne savaient s'ils devaient accepter la décision ou la rejeter ; d'un côté se voyant abandonnés de tout le monde, ils penchaient vers le premier parti ] mais de l'autre ils étaient retenus par la connaissance qu'ils avaient de la haine des Florentins, et par le désespoir d'obtenir d'eux un pardon sincère après des offenses si cruelles et après avoir mis plusieurs fois Florence à deux doigts de sa perte. Quoique le duc de Milan les pressât de céder, et que même pour les y engager il leur offrît sa médiation auprès des Florentins afin d'obtenir quelque adoucissement aux conditions de la décision , ils voulurent essayer s'ils ne réveilleraient point ses anciens désirs, et ils lui envoyèrent offrir la souveraineté de leur ville. Enfin, après bien des incertitudes , ils se déterminèrent à s'exposer aux dernières extrémités plutôt que de retomber sous la domination des Florentins. Ils y furent encouragés par les Génois , par les Lucquois et'par Pandolphe Petrucci ; le duc de Milan fut aussi soupçonné à Florence d'y avoir contribué, quoiqu'il n'y eût réellement aucune part, tant il est naturel d'avoir de la défiance sur le compte de ceux qui ont fait paraître de la mauvaise foi. Les Florentins, n'espérant donc plus d'avoir Pise par la douceur, crurent au moins qu'il leur serait facile de la réduire par la force; ils firent donc rentrer Paul Vitelli dans le Pisan , et ils s'appliquèrent à faire préparer en grande diligence toutes les choses dont on avait besoin pour cette expédition.
Cependant le péril de Ludovic Sforze croissait de jour en jour. Tous ses efforts dans la négociation de la paix pour s'en faire un mérite auprèsdes Vénitiens ne lui avaient pas réussi, et ik n'en étaient pas moins animés à sa perte, et par leur ressentiment et par l'espérance des avantages qui devaient leur en rev enir . D'un autre côté, Maximilien se pressait moins de faire la guerre au roi de France que de demander de l'argent à Ludovic-, au contraire, il avait prolongé la trêve jusqu'à la fin du mois d'août, contre la parole qui'il avait plusieurs fois donnée au duc I
de Milan , et il s'était ligué avec le cercle de Souabe pour faire la guerre aux Suisses, qu'il avait déclarés rebelles à l'Empire pour raison de certains différends qui étaient entre eux. Ainsi Ludovic ne pouvait obtenir de secours de ce côté-là, ni par la voie de la diversion ni autrement, qu'après la fin de cette guerre, qui coûta beaucoup de sang aux deux partis. Cependant, comme Maximilien lui promettait de ne faire aucun traité avec le roi de France ou avec les Suisses sans l'y comprendre, il était obligé de lui fournir beaucoup d'argent, de peur^d'en faire un ennemi. Le roi de France, qui n'ignoraft pas ces choses et qui sentait combien il lui était important d'agir tandis qu'il avait pour lui le pape et les Vénitiens, se préparait à entrer dans le Milanais. Néanmoins beaucoup de gens lui conseillaient de différer à l'année suivante, croyant qu'il ne lui convenait pas de s'embarquer dans cette expédition à l'entrée de son règne et sans s'être auparavant muni de beaucoup d'argent -, mais, croyant pouvoir achever sa conquête en peu de temps, il se flattait de n'avoir pas besoin de sommes considérables, et il en fournissait même secrètement de petites aux Suisses, pour occuper Maximilien dans cette guerre.
Le duc de Milan voyant approcher l'orage, et n'espérant plus de pouvoir se raccommode! avec les Vénitiens ni d'être secouru par leî rois d'Espagne, auprès de qui ses vives sollicitations avaient été inutiles, appliqua tous sei soins et toute son industrie à se procurer quel que secours d'ailleurs. Il envoya Galéas Visconti vers Maximilien et les Suisses pour négo cier un accommodement entre eux , et il cru avoir trouvé une occasion favorable de déta cher le pape de la France. César Borgia n'avai pu obtenir la main de Charlotte d'Aragon^ cette princesse, soit par attachement pour sor père, soit qu'elle en fût secrètement dissuadi'i par le roi de France qui pourtant faisait et apparence tous ses efforts pour la porter à o mariage, l'avait constamment refusé , à moin
(1) Elle épousa raiiDéc suivante, ^ Lyon, NîcoIa5, dit Gu} 8eizicme du nom, comte de Laval , gouverneur et amiral d Bretagne. De ce mariage vint Anne de Laval, qui épousa, e 1531, François, sire de la Tremoille , et du clief de laquell tous les biens de la maison de Laval passèrent, dans la suiu dans celle de la Tremoille, avec les droits sur la prii)cii)au( de Tareoie et autres du dief de Gliarioiie d'Aragou.
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qu>n même temps on n'assurât la eouronne de S'aples à son père ,quî offrait au roi de Franee un tribut annuel et plusieurs autres conditions avantageuses. Dans cette circonstance, Ludovic proposa au pape de faire une ligue avec lai. (ians laquelle il s« promettait de faire entrer le roi Frédéric et les Florentins, d'engager tous les confédérés à le servir contre les vi- •■aires de l'Eglise, et de lui procurer par leur moyen une grande somme d'argent pour acheter quelque État considérable pour son fils. Le pape fit semblant d'abord de prêter l'oreille à cette proposition, mais on ne fut pas longîeraps à s'apercevoir que ce n'était qu'une feinte ; il trouvait de plus grands avantages dans ralliance de la France et dans le retour des Uliramontains en Italie. C'est pourquoi il consentit que son fils, qui ne pouvait plus prétendre à Charlotte d'Aragon, épousât une fille du sire d'Albret * 5 ce seigneur, par sa naissance ( car il était du sang royal ) et par ses grands biens, n'était inférieur à aucun des seigneurs du royaume de France.
Ludovic envoya aussi secrètement des agents à Constantinople, de concert avec le roi Frédéric, pour exciter Bajazet à faire la guerre aux Vénitiens, à laquelle ce prince avait déjà assez d'inclination -, il se flattait que les Vénitiens, ayant à se défendre de ce côté-là, ne seraient pas en état d'attaquer le duché de Milan.
Le duc, connaissant l'envie que les Florentins avaient de prendre Pise, leur offrit de les aider de tout ce qu'ils pourraient souhaiter pour celle expédition, pourvu qu'ils s'engag^-assent à lui fournir trois cents houmes d'arraes ei deux mille hommes d'infanterie, après b réduction de cette ville. D'un autre côté, le roi de France leur demandait cinq cents hommes Cannes pour un an, et promettait qu'après la Cïjnquète du Milanais, il leur fournirait mille
'< Cbariolic, fille cfAlaÎD, sire cTAlbrei, et de Françoise de •r^tasne. Ce fui uoe personne d'un rare mérite, qui prit pan ^tti nialiieurs de son mari sans en prendre k ses désordres ni î 5»^ Tic». EUe mourut en 1514. Sa OUe unique, Louise Borgia, n*p n en premières noces, en 1517, Louis de la Tremoille , >pres la mort de Gabrielle de Bourbon, sa première femme, '^ tu secondes noces Philippe de Bourbon, baron de Buffet. ^'310, Sire d'Albret, n'était du sang royal que par les femmes ; ta» fcan, son fils, fut roi de Navarre, du chef de Catherine ^Foix, sa femme, héritière de ce royaume, et, par ce marâgc, la maison d'Albret devint maison royaie, Fft. GuiCClARDINJ.
lances pendant un pareil temps pour les expéditions qu'ils voudraient faire ; qu'il ne ferait aucun accord avec Ludovic qu'ils ne fussent rétablis dans Pise^ et que le pape et les Vénitiens s'obligeraient de prendre leur défense en cas qu'ils fussent inquiétés par quelqu'un avant la conquête de Milan.
Les Florentins flottaient entre ces deux partis. La chose souffrait par elle-même des difficultés que la division qui régnait à Florence augmentait encore. Ludovic ne demandant du secours qu'après qu'ils auraient soumis la ville de Pise et leur offrant le sien actuellement, sa proposition paraissait plus avantageuse que celle du roi de France, dont le secours ne viendrait que quand ils n'en auraient plus besoin, attendu la résolution où ils étaient de profiter du temps que Pise était abandonnée de tout le monde, et de ne rien négliger pour l'emporter dans cette campagne. Ils considéraient encore que c'était le secours que leur avait donné Ludovic qui l'avait rendu odieux aux Vénitiens. Mais surtout ils craignaient que s'ils refusaient ses offres, le dépit ne le portât à les empêcher de prendre Pise, ce qui ne lui serait pas fort difficile. D'un autre côté, quand ils faisaient réflexion que le duc de Milan ne pouvait manquer d'être abattu par le roi de France et par les Vénitiens, il leur paraissait bien dangereux de s'attirer la colère d'un roi dont on verrait bientôt les armées en Italie. Enfin le souvenir que Ludovic était l'auteur de la révolte des Pisans , qu'il les avait soutenus tant par luimême que par le secours d'autrui qu'il leur avait procuré, et qu'il avait causé pendant long-temps à cette occasion des maux infinis à la république, leur faisait oublier ses services. Ainsi ses injures égalaient au moins ses bienfaits, dont même on ne devait pas lui tenir tant décompte n'étant que l'effet de son dépit contre les Vénitiens qui lui enlevaient une proie qu'il regardait déjà comme son bien. D'ailleurs il pouvait bien arriver, si les Florentins se déclaraient pour ce duc, que le roi de France les empêchât, par le moyen du pape et des Vénitiens, de se remettre en possession de la ville de Pise.
Dans ces incertitudes les Florentins prirent le parti de demeurer neutres entre le roi de France et le duc de Milan, et cependant de pousser leur entreprise, à laquelle ils croyaient
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que leurs seules forces suffiraient. Néanmoins, pour ne pas donner occasion à Ludovic de les traverser, ils [résolurent d'employer avec lui les mêmes artifices dont il avait accoutumé d^user avec les autres. Ainsi, après avoir différé, plusieurs jours de lui faire réponse, ils lui envoyèrent un secrétaire de la république pour lui dire que leurs sentiments et les siens étaient au fond les mêmes et qu'ils ne différaient que dans la forme; qu'ils avaient résolu de lui donner, après qu'ils auraient recouvré Pise, les secours qu'il leur avait demandés^ mais qu'il paraissait dangereux d'en faire une convention par écrit, parce que les traités ne pouvant se faire dans les villes libres sans la participation de beaucoup de gens, ils n'étaient jamais secrets, et il était à craindre que si la promesse qu'ils lui faisaient venait à la connaissance du roi de France, ce prince n'engageât le pape et les Vénitiens à secourir les Pisans ; que, dans ce cas, cette promesse leur ferait beaucoup de tort, et lui serait inutile, puisque, ne prenant pas Pise, ils ne seraient pas obligés de lui donner du secours ni même en état de le faire ; qu'il devait donc se contenter de la parole qui lui était donnée du consentementdes principaux de Florence,dont l'autorité réglait toutes les résolutions publiques *, qu au reste, pour lui donner une plus grande assurance de leurs bonnes intentions, et que ce n'était que ces considérations qui les empêchaient de faire avec lui un traité par écrit, ils étaient prêts d'accepter tout expédient qui favoriserait ses vues sans exposer la république.
Cette réponse, toute artificieuse qu'elle étciit, ne put tromper le duc de Milan; il vit bien qu'il n'avait rien à espérer de leur part, puisqu'ils n'acceptaient pas ses offres. Tout lui manquait à la fois; les secours dont l'empereur l'avait toujours flatté étaient fort incertains, attendu sa légèreté et la guerre dont il était actuellement occupé ; le roi Frédéric promettait bien de lui envoyer quatre cents hommes d'armes et quinze cents fantassins sous le commandement de Prosper Colonna, et Ludovic ne doutait pas de sa sincérité, Frédéric étant lui-même intéressé à la conservation du duché de Milau; mais ne le croyant pas trop en état de tenir sa parole, il se défiait encore de son activité. Enfin, Hercule d'Est, ^n beau-père, à qui il avait demandé du secours, avait répondu qu'il était
bien fâché de ne pouvoir lui en donner, et que les Vénitiens étant aux portes de Ferrare par le moyen du Polésine de Rovigo, dont Ludovic était cause qu'ils l'avaient dépouillé, il était obligé de se tenir sur ses gardes.
Ainsi Ludovic ne pouv^t compter que sur lui-même, il fit fortifier en grande diligence Anon, Novare et Alexandrie de la Paille, qui auraient à soutenir les premiers efforts du roi de France; il résolut de lui opposer Galéas de San-Severino avec la plus grande partie de ses forces, et d'envoyer le marquis de Mantoue contre les Vénitiens avec le reste de ses troupes. Mais il changea bientôt cette disposition, par imprudence ou par avarice, ou parce qu'on ne peut éviter sa destinée. Il se flatta que les Vénitiens, contre lesquels Bajazet avait commencé la guerre avec un appareil formidable par mer et par terre, assez occupés de leur propre défense, ne seraient pas en état d'attaquer le Milanais; dans cette fausse confiance il se brouilla encore une fois avec le marquis de Mantoue, pour plaire à Galéas de San-Severbao qui était jaloux de voir ce seigneur revêtu d'un titre audessus du sien. Il lui fit de mauvaises difficultés sur le paiement d'un reste d'anciens appointements, et il voulut exiger de lui des serments extraordinaires et des cautions pour assurance de sa fidélité. Dans la suite, quand il vit que les Vénitiens faisaient filer continuellement des troupe^ dans le Bressan pour être prêtes à attaquer le duché de Milan en même temps que les Français, il voulut se raccommoder avec le marquis, et il employa la médiation du duc de Ferrare, leur beau-père commun ^; mais cela ne put se faire assez tôt.
Cependant le péril croissait de jour exi jour. Il passaitcontinuellementdestroupes françaises^ par le Piémont, à la faveur de la nouvelle alliance du duc de Savoie avec le roi, et elles venaient se camper aux environs d'Asii ; néanmoins Frédéric n'envoyait point le secours promis, soit faute de le pouvoir, soit par négligence. Le duc de Milan avait conçu quelque espérance que les Florentins, après la réduction de Pisp, lui enverraient au moins Paul Vi-
(I) le marquifîdc Mantoue avaît épou?<? Isabelle d'Est, fille d'nor.?ulo, duc de Ferrare, et sœur de Béatrii, femme cleLih dovfc Sforze.
{% Files pas.«èren( les moins h la fin de JaîBct et au rommonrcnicnl d'août.
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\e\\l capitaine fort estimé en Italie^ mais le roi de France, ayant parlé durement et presque avec menaces aux ambassadeurs de Florence, obligea la république de lui promettre par un écrit secret qu'elle ne donnerait aucun secours à Ludovic, sans que Louis s'engageât à rien de son côté en faveur de cette démarche.
Le duc de Milan ne laissant qu'un petit nombre de troupes sous les ordres du comte de Gajâzzo dans la partie du Milanais qui confine avec les Etats de Venise, envoya Galéasde San- Severino au-delà du Pô avec seize cents hommes d'armes, quinze cents chevau-légers, dix mille hommes d'infanterie italienne et cinq cents fantassins allemands. Il lui ordonna de ne s'attacher qu'à défendre les places, sans tenir la campagne, jugeant par plusieurs raisons qu il lui serait avantageux de tirer la guerre en loD^ear. La principale était qu'il attendait de jour en jour la conclusion de la paix que Visconti négociait entre l'empereur et les »Suisses. Haximilien lui promettait de le secourir puissamment dès que cette affaire serait finie ; en effet, Ludovic n'en devait espérer aucunes troupes auparavant ; il ne pouvait pas même le> er de l'infanterie en Allemagne, où tout le monde allait à la guerre de Suisse.
Il n'y eut d'autres actes d'hostilité de part et d'autre que quelques légères courses, jusqu'à l'arrivée de toutes les troupes destinées à l'expédition dc; Milan; dles étaient commandées par Louis, comte de Ligny , d'Aubigny et Jean- Jatt|nes Trivnlcf , auxquels le roi avait confié la conduite de cette guerre. Pour lui il s'était «ulement avancé jusqu'à Lyon, afin de passer «1 Italie en cas que sa présence y fût nécessaire. L'armée française, dans laquelle il y avait seize cents lances, cinq mille Suisses, {{natre mille Gascons et quatre mille hommes îles autres provinces de France, ne fat pas plus \^l assemblée qu'elle assiégea et prit en fort 9^ de temps le château d'Arazzo, situé sur le l«Td du Tanaro. Il était néanmoins défendu par cinq cents fantassins ; mais la lâcheté de t^e garnison contribua, autant que l'effort du <^on, à une victoire si prompte. Ils assié- 8«^t aussitôt après Anon, situé sur le grand chemin d'Asti à Alexandrie, et sur le Tanaro à ''opposite d'Arazzo. Cette place, dont l'assiette était avantageuse, avait encore été très bien fonifiéç quelques mois auparavant, San-Seve-
rino, ayant appris dans son camp auprès d'Alexandrie la perte d'Arazzo, voulut envoyer à Anon de meilleure infanterie que les sept cents hommes qui y étaient en garnison, milices nouvelles et sans aucune expérience^ mais il ne put exécuter son dessein, parce que les Français avaient mis du monde dans Filizzano, entre Alexandrie et Anon, du consentement du marquis de Montferrat à qui appartenait cette première place. Ainsi ils prirent le faubourg et la ville en deux jours, et ensuite la citadelle, oiji ils passèrent au fil de l'épée toute la garnison qui s'y était retirée.
San-Severino, épouvanté de ces succès pltis prompts qu'il n'avait cru, se retira avec toute son armée dans Alexandrie ; il s'excusa de sa frayeur sur ce que son infanterie ne lui était d'aucun usage et qu'il se défiait de la fidélité des peuples. Les Français s'avancèrent à quatre milles d'Alexandrie, et ils prirent en même temps Valence, où il y avait beaucoup de monde et d'artillerie; ce fut par la trahison de Donato Raffagnino qui en était gouverneur, et qui, s'étant laissé corrompre par Trivulce, les introduisit dans la place par la citadelle. Ils tuèrent ou firent prisonniers tous les soldats 5 OctaVian, frère naturel de San-Severino, fat du nombre de ces derniers. Il n'est pas inutile de remarquer ici que ce même Donato, vingt ans auparavant et à pareil jour, avait trahi de la même manière Bonne de Savoie et le jeune duc Jean Galéas son fils, en livrant une porte de Tortone à Ludovic Sforze. Les Français, s'étant ensuite répandus dans tout le pays avec impétuosité, se saisirent sans aucun obstacle de Bassignano, Voghiera, Castelnuovo et Ponte-Corona; quelques jours après, Antoine-Marie Pallavicino leur abandonna la ville et le château de Tortone sans attendre l'assaut, et se retira au-delà du Pô.
Quand ces nouvelles farent portées à Milan, Ludovic Sforze, voyant l'extrémité ou il était réduit et la rapidité avec laquelle on lui enlevait ses Etats, perdit la tête et le courage ; alors il eut recours à des moyens que l'on n'emploie que quand tout'est désespéré, et qui, loin d'être de quelque utilité, ne servent qu'à découvrir la grandeur du péril. II fit faire dans la ville de Milan un dénombrement de tous les hommes propres à porter les armes, et ayant assemblé tout le peuple dont il était cxtrCmcment haï, à
cause des taxes dont il Favait surchargé, il révoqua une partie des impôts.
«Ensuite il protesta que s'il avait paru quelquefois trop exiger de ses sujets, ce n'avait été ni par inclination ni par avarice -, mais que la conjoncture des temps et les périls auxquels ritalie avait été exposée, d'abord par la trop grande puissance des Vénitiens et ensuite par- Tinvasion du roi Charles, l'y avaient forcé, dans la vue de mettre son duché à couvert et d'y maintenir la paix ; qu'il avait cru ne pouvoir rien faire de plus avantageux pour sa patrie et pour ses peuples que d'éloigner d'eux les horreurs de la guerre, et que la sagesse de sa conduite était assez prouvée par les avantages qu'ils en avaient retirés^ qu'ils avaient joui sous son gouvernement d'une paix profonde qui avait augmenté la splendeur, 1^ magnificence et les richesses de leur ville; que les édifices, les embellissements, les arts établis, les habitants multipliés, étaient des preuves de cette grandeur, qui mettait Milan en état de le disputer à toutes les autres villes d'Italie, et même de l'emporter sur elles ; qu'ils se souvinssent qu'il n'avait jamais maltraité aucuns de ses su^ jets, qu'il avait toujours écouté tout le monde avec bonté, et qu'il avait été le seul de tous les princes de son temps qui, sans être arrêté par le travail ou le dégoût attaché à cette occupation, avait, aux jours marqués pour les audiences publiques, réglé les différends des particuliers avec promptitude et sans partialité; qu'ils se rappelassent les bienfaits et la bonté de son père, qui les avait gouvernés plutôt comme ses enfants que comme ses sujets; qu'ils se représentassent combien la domination des Français serait dure, superbe, insolente; qu'attendu la proximité du royaume de France avec le Milanais, cette nation en userait, par rapport à cet Etat, si elle s'en emparait, comme autrefois à l'égard de toute la LombardieS d'où elle avait chassé les aîiciens habitants pour s'y établir ; qu'il les conjurait donc de s'unir à lui pour défendre la patrie, et d'avoir en horreur les mœurs barbares et inhumaines des ennemis; que s'ils
(1) Guicciardioi Tcut apparemment parler des anciens Gaulois, qui donnëreni le nom de Gaule cisalpine à cette partie de ritnlic qu'on nomme aujourd'hui Lomlmrdie. Car ceci ne peut pas s'appliquer à la conquête de la Lombardie par Charlemagnc, qui nVn chassa pas les anciens habitants et n'y établit point les Français.
avaient le courage de soutenir leurs premiers efforts pendant quelque temps, ils viendraient aisément à bout de les repousser tout-à-fait, parce que l'ardeur et l'impétuosité françaises se ralentissent d'abord après les premières attaques; qu*il attendait incessamment depuissants secours de l'empereur, qui avait fait la paLx avec les Suisses et se disposait à venir en personne; que Prosper Colonna était en chemin avec les troupes que le roi de Naples lui envoyait, et qu'il croyait que le marquis de Mantoue, avec qui tout était réglé, paraissait déjà dans le Crémonois avec trois cents hommes d'armes ; que dans ces circonstances, si l'affection de son peuple ne lui manquait pas, il était sûr de vaincre les ennemis, quand, avec leur armée, ils auraient toutes les forces de la France. »»
Ce discours fut écouté avec beaucoup d'attention, mais il ne produisit aucun effet et ne servit pas mieux Ludovic que l'armée qu'il avait opposée aux Français. La peur qu'il avait de cette fière nation lui rendait les Vénitiens moins redoutables; quoique ceux-ci fussent entrés dans la Chiaradadda, et qu'ils eussent déjà pris Caravagio et les autres villes voisines de l'Adda, il en rappela le comte de Gajazzo avec la plus grande partie des troupes qui y étaient, et il les envoya joindre Galéas pour défendre Alexandrie.
Cette démarche ne fit que hâter sa perte. Le comte avait déjà composé avec le roi de France, par jalousie de ce que Galéas, son frère cadet, et fort inférieur à lui dans l'art militaire, lui était préféré dans le commandement de l'armée et dans la faveur, oubliant ainsi les bienfaits dont lui et ses frères avaient été comblés par Ludovic. Onditque, quelques mois auparavant, le duc de Milan avait été averti de l'infidélité du comte, et qu'après avoir paru quelque temps pensif et rêveur, il répondit en soupirant à celui qui lui donnait cet avis, qu'il ne pouvait croire ce seigneur capable d'une si noire ingratitude; qu'après tout, il ne savait quel remède y apporter ni à qui se fier désormais, puisque ses amis les plus intimes, et qui lui devaient davantage, le trahissaient ; et qu'enfin se priver sur de simples soupçons des services de gens fidèles lui paraissait un aussi grand malheur que de prendre une confiance trop aveugle en ceux qui méritaient d'être suspects. .
Tandis qoe le comte de Gajazzo faisait construire avec le plus de lenteur qu'il lui était pos- Mble un pont sur le Pô pour joindre son frère, et qu'ensuite il différait encore de le passer, les Yrançais investirent Alexandrie, que leur canon battait déjà depuis deux jours. La nuit du troisième, Galéas, qui y était avec douze cents Lommes d'armes, douze cents clievau-légers et tnÀs mille hommes d'infanterie, s'enfuit secrèlement de la ville avec une partie de ses chevau-légers, n'ayant communiqué ce dessein qu'à Lace Malvezzi. Par cette action il fit voir, à sa honte et à celle de Ludovic dont l'imprudence n'était pas pardonnable, qu'il y a bien de la différence entre savoir commander une armée et briller dans un tournoi', rompre une lance et manier un cheval avec adresse, exercices où Galéas n'avait point d'égal dans toute ritalie. Sa retraite fut encore une preuve sensible du tort que se font les princes lorsqu'ils ont plus d'égard à la faveur qu'au mérite dans la distribution des grands emplois. Aussitôt que la fuite de Galéas fut répandue dans Alexandrie, tout le reste des troupes s'enfuit ou se cacha, et les Français, profitant de l'occasion, y «ilrèrent à la pointe du jour, firent prisonniers toos les soldats qui y étaient restés et saccagèrent la ville.
On dit que Galéas avait reçu une lettre signée de LodoviCr par laquelle il lui ordonnait de se rendre en diligence à Milan avec son armée, à cause de quelque mouvement qui y était arrivé ; on soupçonna depuis le comte de Gajazzo d'avoir fabriqué cette lettre pour faciliter par cet artilice la prise d'Alexandrie aux Français. Quoi qu'il en soit, Galéas l'a toujours montrée depuis, mais inutilement, pour sa just^ication ; car (|uand il eût été vrai que Ludovic la lui eût tf rite, elle ne l'aurait pas disculpé ; elle aurait Uien pu Tautoriser à conduire l'armée à Milan, apposé qu'il eût pu le faire sans risque, mais imi pas à s'enfuir d'Alexandrie avec tant de lâcheté.
Ce qu'il y a de certain, c'est que si Galéas n avait pas entièrement ignoré la guerre, il aurait pu aisément, avec le monde qu'il avait, défendre Alexandrie et la plus grande partie des places d'au-delà du Pô; peut-être même auraitii battu les ennemis^ car quelques jours auparavant ceux-ci ayant fait passer la Bomia à une partie de leur armée, il survint une grosse pluie
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qui enfla tellement les eaux qu'ils se trouvèrent enfermés entre cette rivière et le Tanaro; mais Galéas n'osa jamais attaquer les Français malgré cet avantage, quoiqu'on l'eût averti que quelques chevau-légers sortis d'Alexandrie, et qui avaient passé le Tanaro sur le pont qui joint le faubourg à la ville, avaient presque renversé leur avant-garde.
La perte d'Alexandrie jeta l'épouvante dans tout le Milanais, qui se trouva attaqué de toutes parts à la fois : d'un côté les Français, ayant passé le Pô, assiégèrent Mortara, ce quidisposa Pavie à capituler^ de l'autre les Vénitiens, après avoir pris Caravagio et passé l'Adda sur un pont de bateaux, faisaient des courses jusqu'à Lodi; déjà toutes les villes du duché étaient en mouvement. Il n'y avait pas moins de désordre ni de terreur dans Milan ; toute la ville avait prisles armes, et l'on y avait si peu d'égard pour Ludovic qu'Antoine de Landriano, son trésorier général, sortant du château où il l'avait laissé, fut tué en plein jour et au milieu de la rue, ou par ses ennemis particuliers, ou par des gens qui voulaient exciter une sédition.
Cet accident alarma si fort Ludovic qu'il résolut de se retirer en Allemagne afin de mettre sa vie à couvert, en laissant néanmoins une bonne garnison dans le château de Milan. Il publia qu'il allait solliciter l'empereur de venir à son secours, et qu'il espérait l'y engager facilement puisque la paix avec la Suisse était conclue, ou du moins sur le point de l'être. Ensuite il envoya devant lui ses enfants et le cardinal Ascanio son frère, qui était venu de • Rome depuis quelques jours pour l'aider de tout son pouvoir. Le cardinal de San-Severino accompagna leur retraite. Ludovic leur confia ses trésors, qui étaient bien diminués alors. 11 avait eu la vanité, huit ans auparavant, de les montrer aux ambassadeurs qui étaient à Milan et à plusieurs autres personnes, pour faire parade de sa puissance; ces richesses se montaient alors, tant en espèces qu'en vases d'or et d'argent, sans compter les pierreries qui étaient en grande quantité, à quinze cent mille ducats, au lieu qu'on croyait communément qu'il ne lui en restait pas actuellement deux cent mille.
Malgré les remontrances de ses amis, Ludor vie confia la garde du château^de Milan à Bernârdino-da-Corte de Pavie, qui était alors gouverneur de ce château, et qui avait été élevé
anprès de lui, le préférant à Ascanio son propre frère, qoi oSrait de s'en charger. Il y laissa trois mÛle hommes de pied avec des capitaines dont il était assuré, et les fournit d'assez de vivres, de munitions et d'argent pour soutenir un siège de plusieurs mois. A l'égard de Gènes, il se reposa entièrement de sa défense sur Augustin Adorne qui y commandait alors, et sur Jean, frère d'Augustin et beau-frère de San-Severino, et leur envoya des contremarques pour se faire remettre la citadelle de cette ville. Il rendit aux Borroméede Milan, Anghiera, Arona et d'autres places sur le lac Majeur, qu'il avait usurpées-, ensuite il donna à Isabelle d'Aragon, veuve du feu duc Jean Galéas, le duché de Bary et la principauté de Rossano, tenant lieu de tr.ente mille ducats sur sa dot, quoiqu'il ne fût pas content d'elle, car elle avait refusé de lui confier son fils qu'il voulait envoyer en Allemagne avec les siens.
Après que Ludovic eut ainsi réglé les affaires et qu'il eut encore demeuré à Milan autant qu'il crut pouvoir le faire avec sûreté, voyant que la ville ne reconnaissait plus son autorité et qu'elle commençait à se gouverner par ellemême, il partit le 2 septembre, en répandant beaucoup de larmes, accompagné du cardinal d'Est*, de Galéas de San-Severino et d'une escorte assez nombreuse de gendarmes et d'infanterie, commandée par Luce Malvezzi, pour assurer sa retraite. A peine était-il sorti du château que le comte de Gajazzo, pour colorer sa perfidie, vint à sa rencontre et lui dit que, puisqu'il abandonnait ses Etats, de son côté il se croyait lil)re de ses engagements et de prendre le parti qui lui conviendrait. Il se déclara aussitôt pour le roi de France dont il arbora les enseignes, et il passa à son service avec la même compagnie qu'il avait levée et entretenue aux frais du duc de Milan.
Ludovic, dans son passage à Côme, remit la citadelle entre les mains des habitants et il se rendit par le lac à Bellagio -, il passa ensuite par Bornio et par les autres places où dans le temps de sa fortuné il avait reçu Maxunilien , lorsque ce prince vint en Italie, plutôt comme un officier du duc de Milan et des Vénitiens qu'avec la dignité d'un empereur. Il fut pour-
' (f) filppolyie (TEst, fils d*HerctiIe, duc de Ferrare, et beaufrère de Lu(lo^!c«
suivi entre Côme et Bornio par des troupes françaises et par la compagnie du comte de Gajazzo, qui ne purent le joindre-, enfin a)ant laissé garnison àTirano, dont les Grisons s'emparèrent quelques jours après, il prit le chemin d'Inspruek, où l'on disait que l'empereur était alors *.
Aussitôt après le départ de Ludovic, les Milanais envoyèrent des députés aux généraux français qui s'étaient avancés avec l'armée à six milles de la ville -, on leur offrit de les y recevoir en attendant le roi, avec qui les habitants se réservèrent de faire leur capitulation, dans l'espérance d'en obtenir des privilèges et des immunités sans bornes. Toutes les autres villes du duché suivirent l'exemple de la capitale. Crémone, qui était investie par les Vénitiens dont elle haïssait la domination , voulut aussi se donner à la France *, mais le roi la refusa pour ne pas contrevenir au traité, et elle fut obligée de se rendre à eux. Gènes se fit aussi un mérite de se soumettre au vainqueur, le peuple, les Adorne et Jean-Louis de Fiesque se disputant à l'envi l'honneur de se donner les premiers au roi -, enfin la disgrâce de Ludovic fut entière. Après avoir perdu en vingt jours un Etat florissant, il eut encore à essuyer toute la noirceur de l'ingratitude -, le commandant du château de Milan, qu'il avait préféré à tous ses autres serviteurs, douze jours après son départ et sans attendre un seul coup de canon, livra au roî de France ce château, qui passait pour imprenable. Sa perfidie fut récompensée d'une grande somme d'argent *, d'une compagnie de cent lances, d'une pension et de plusieurs autres grâces. Mais sa perfidie parut si infâme et si odieuse aux Français mêmes qu'on le fuyait comme un pestiféré, et que partout où il osait se montrer il était méprisé de tout le monde. C'est pourquoi, tourmenté par la honte et par les remords de sa conscience, supplice certain des mauvaises actions, il mourut bientôt de chagrin. Les autres capitaines qui avaient eu part à sa trahison en eurent aussi à son infamie , et particulièrement Philippin de Fiesque, que Ludovic avait élevé et en qui il avait beaucoup de confiance. Au lieu d'empê-
(1) Quaire jours après son départ les Milauais appclci-cut les Français dans leurs murs, (t) n reçut deux ccuiduquamo livres ^or*
ciicr da-Corte de trahir leur bienfaiteur comnian,il l'avait pressé de se rendre, et ils avaient conclu ensemble le marché avec Antoine-Marie Pallaviciûo, qui traitait pour le roi.
Louis XII ayant reçu à Lyon la nouvelle de ces heureux succès, dont la promptitude avait passé ses espérances, se rendit en diligence à Milan *, où il fut reçu avec beaucoup de joie. Il abolit d'abord plusieurs impôts j mais le peuple, extrême dans ses désirs, et qui s'était flatté d'ane entière exemption, ne fut guère content de ces marques de bonté. Le roi accorda aussi des grâces à plusieurs gentilshommes du Milanais; et voulant surtout reconnaître les services de Jean- Jacques Trivulcc, il lui donna Yigevano et plusieurs autres places.
Pendant ce temps-là Paul Vitelli ayant rassemblé ses troupes et tout ce qui était nécessaire à l'expédition dé Pise, mit le siège devant Cascina; quoique cette place fut suffisamment pourvue de moude et de munitions et défendue par des fossés et de bons remparts, il la prit Tiiigt-six heures après avoir mis son canon en batterie, La prompte ruine des murs, qyi étaient de peu de résistance, avait déjà tellement effrayé les habitants qu'ils étaient disposés à se rendre^ mais ils furent prévenus par les troupes étrangères qui y étaient en garnison, et i}ui se rendirent sans autre condition que vie et bagues sauves, abandonnant les habitants, les commissaires et soldats pisans à la discrétion des vainqueurs \ la- tour qui défendait Temiwuchure de T Arno et le fort de Stagno se ren- . dirent ensuite à la simple sommation d'un trompette, A regard du fort de la Verrucola et de la petite tour d'Ascano, qui étaient désormais tout ce qui restait aux Pisans dans le territoire, Vitelli ne daigna pas les attaquer, parce qu'il aurait fallu passer rArno,et qu'étant fort voisins de Pise ils pouvaient aisément en être secourus \ railleurs il ne les crut pas d'une assez grande mportance pour perdre du temps aies assiéger.
Vitelli n'avait donc plus que la ville de Pise à emporter, ce qui' paraissait fort difficile à tous ceux qui jugeaient sainement des choses, attendu la force de la place, le nombre, le courage et Topiaiâtreté de ses défenseurs. A la vérité, il n'y avait point de soldats étrangers, excepté Gorlino de Ravenne et quelques autres
ii H y fit $00 enirée en babil ducai, le 6 oplobre.
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en petit nombre, qui avaient été à la solde des Vénitiens et qui étaient restés de bonne volonté lorsque les troupes de la république se retirèrent; mais elle était défendue par un grand nombre de Pisans, de gens de la campagne, qui s'étaient presque tous aguerris par un exercice continuel des armes pendant cinq ans, et qui étaient déterminés à souflrir les plus cruelles extrémités plutôt que de retourner sous la domination des Florentins. La ville n'était point environnée de fossés, mais ses murs étaient d'une ancienne maçonnerie extrêmement épaisse et solide, et les pierres en étaient si bien liées par la chaux, qui est excellente en ce pays, qu'ils pouvaient résister au canon beaucoup mieux que les murailles des autres villes et donner le temps aux assiégés de se retrancher en dedans, avant que la brèche fat faite. Néanmoins les Florentins résolurent d'en former le siège, suivant le conseil de Paul Vitelli et de Rinuccio de Marciano, qui leur faisaient espérer de l'emporter dans quinze jours. Pour cet effet ilsassen^blèrent dix mille hommes d'infanterie et beaucoup de cavalerie; ensuite ils fournirent à leur capitaine général toutes les munitions qu'il leur demanda.
Paul Vitelli commença le siège le dernier de juillet, contre l'avis de plusieurs capitaines et même contre l'intention des Florentins; il ae voulut pas faire son attaque du côté de la rivière d'Arno, par lequel il aurait pu couper les secours qui pouvaient venir de Lucques ; mais il l'établitde l'autre côté de cette rivière, contre la , forteresse de Stampace ; il crut peut-être que la prise de ce fort lui faciUterait beaucoup celle de la ville. Il pouvait edcore avoir en vue la commodité de tirer ses vivres des places situées sur les collines ; enfin on peut conjecturer qu'il ne prit ce parti que parce qu'il savait que les Pisans, ne croyant pas qu'il dût les attaquer par cet endroit, ne l'avaient pas fortifié comme les autres. On commetiça donc à foudroyer avec une batterie de vingt grosses pièces la forteresse et le mur à droite et à gauche, depuis Saint- Antoine jusqu'à Stampace, et de là jusqu'à la porte de la mer qui est sur le bord de la rivière. Les assiégés, de leur côté, se mirent à travailler jour et nuit ; les femmes n'étaient pas moins animées que les hommes, et en fort peu de jxHirs on éleva derrière les murailles un large rempart que l'on environna d'un fossé trè&
profond. La mort d'un grand nombre des leurs, qui furent tués en travaillant, ne fut pas capable de retarder l'ouvrage. Les assiégeants n'étaient pas moins incommodés par Tartillerie de la place, et surtout par un passe-volant braqué sur la tour de Saint-Marc, de sorte qu'ils étaient obligés de faire de petits retranchements de terre dans tout le camp pour se mettre à couvert.
Le siège continua plusieurs jours de cette manière. Un grand pan de la muraille entre Saint- Antoine et Stampace était déjà renversé, et ce fort était tellement ruiné, que Vitelli comptait s'en rendre bientôt maître^ mais pour faciliter davantage l'assaut, il continuait de battre le mur depuis Stampace jusqu'à la porte de la mer. Cependant les assiégés faisaient souvent des sorties entre le mur abattu et le rempart, qui était tellement éloigné du mur que le fort deStampacesetrouvaittout entier horsde ce rempart \ le comte Rinuccio fut blessé d'un coup d'arquebuse dans une de ces sorties. Le dessein de Yitelli était, quand il serait maître de ce poste, d'y placer une batterie pour prendre en flanc toute cette partie de la ville que les Pisans défendaient^ il voulait aussi abîmer en même temps un pan de muraille entre le rempart et Stampace, qu'il avait fait saper en Tétayant par le bas, et le faire écrouler du côté du rempart, afin que les ruines remplissant le fossé, ses soldats eussent moins de peine à monter à l'assaut. Les Pisans, par le conseil de Guriino qui les conduisait dans ce siège , avaient fait quelques casemates dans le fossé du côté de Saint-Antoine pour empêcher les ennemis d'y descendre et de le combler, et ils avaient disposé plusieurs pièces d'artillerie du même côté sur le rempart, au pied duquel on avait logé de l'infanterie.
Enfin, le dixième jour du siège à la pointe da jour, Paul Vitelli donna l'assaut au fort de Stampace, qu'il emporta en moins de temps et avec plus de facilité qu'il ne l'avait espéré, malgré le grand feu delà vieille citadelle qui lui tua beaucoup de monde. Les Pisans en conçurent une telle frayeur qu'ils abandonnèrent le rempart et prirent la fuite; plusieurs même, et entre autres Pierre Gambacorta, noble Pisan, avec quarante archers à cheval qu'il commandait, se sauvèrent de la ville ; ils auraient été suivis d'un plus grand nombre si les magistrats, qui les ar-' rêtèrcnt aux portes, ne les en eussent empêchés.
Il est certain que si Vitelli eût pooss? sa pointe, Pise n'aurait pu lui résister, et ce jour, qui fut l'origine de ses malheurs, aurait été le plus heureux de sa vie; il s'excusa depuis sur ce que, ne s'étant proposé que de donner l'assaut au fort de Stampace, il n'avait commandé qu'une partie de ses troupes et ne s'était point aperçu du grand désordre des ennemis. Quoi qu'il en soit, non-seulement il ne fit point avancer sessoldats verdie rempart, où ils n'auraient trouvé aucune résistance, mais même il fit retirer une partie de son infanterie qui se précipitait en désordre dans la ville pour piller. Cependant le bruit s'y étant répandu que les ennemis se retiraient, les Pisans, ranimés par les larmes et les cris des femmes qui les exhortaient à mourir plutôt que de retomber dans l'esclavage des Florentins, retournèrent à la défense du rempart.
Il y avait un chemin qui conduisait du ravelin de Stampace qui regarde la ville, à la porte de la mer^ les Pisans avaient comblé de terre et de fascines la partie de ce chemin qui était vers le camp des ennemis, et l'avaient fortifié ; mais ils avaient négligé d'en faire autant de l'autre côté. Guriino la fit combler alors en grande diligence et y éleva un cavalier sur lequel il posa une batterie qui, tirant en flanc, empêchait qu'on ne pût entrer dans la place par cet endroit.
Vitelli fit guinder sur la tour de Stampace quelques fauconneaux et passe-volants qui tiraient sur toute la ville sans pouvoir entamer le rempart-, à la vérité les batteries qui étaient en bas le foudroyaient, mais les Pisans ne Vubandonnaient pas pour cela. Elles donnaient en même temps sur la casemate versSaint-Àntoinc, la porte delà mer et les défenses de ce côté-L\ ^ .tandis que les assiégeants s'efforçaient de remplir le fossé avec des fascines pour faciliter l'assaut du rempart, les assiégés, auxquels il était arrive de Lucques un renfort de trois cents hommes qui avait ranimé leur courage, y jetaient beaucoup de feux d'artifice. Ils employaient aussi toute leur industrie à se mettre à couvert des batteries de la tour de Stampace; pour cet effet, ils pointèrent contre cette tour une pièce extrêmement grosse, nommée le Buffle^ qui eut bientôt rendu inutile la batterie d''enhaut. Vitelli, de son côté, fit pointer quelques passe-volants contre cette pièce ^ mais elle ne
put être démontée, et an bontdequdqiies jours elle niioa la tour de manière que YiteUi fut obligé d'en retirer Fartillerie et de l'abandonner. L'effet qu'il avait attendu du mur sapé n'eut pas un meilleur succès, car les assiégés I avaient aussi sapé et étayé en dedans pouf qu il s'écroulât du côté des assiégeants ; c'est pourquoi, lorsquMI voulut faire tomber ce mur, il demeura immobile.
Tout cela ne faisait pourtant pas désespérer à YiteUi d'emporter enfin la place-, mais, suivant le plan qu'il suivait ordinairement, il voulait toujours vaincre avec le moins de risque qa il était possible. Quoiqu'il y eût en diflérents endroits de la ville plus de deux cent cinquante toises de muraille abattues, il continuait à renforcer ses batteries, à combler les fossés et à réparer la tour de Stampace, dans le dessein dV rétablir une batterie pour prendre en flanc les retranchements que les Pisans avaient élevés: et il employait tout son art et toute son expérience à s'assurer un succès facile et certain dans l'assaut général. En effet, les choses étaient disposées de manière qu'on ne pouvait douter de la victoire. Néanmoins il différait toujours, afin de s'assurer davantage, quelque chose que pussent lui représenter les commisaires florentins, continuellement pressés par fe lettres et par les courriers de Florence, où teite lenteur était insupportable et où l'on aurait voulu qu'il prévînt par la diligence les diffiniltés et les inconvénients qui pouvaient survenir d'un jour à l'autre.
La fortune ne répondit pas à la conduite de Vitelli, quoique peut-être plus prudente et plus fonforme aux règles de la guerre que la vivacité des Florentins. Le territoire de Pise, rempli détangs et de marais entre la ville et la mer, ^■sl sujet dans cette saison de l'année à des vents contagieux, et particulièrement le canton où l'armée de Yitelli était campée; ce mauvais air Gi tant de progrès en deux jours dans son camp que, lorsqu'il voulut donner l'asssCut général , le 24 août, ce 'grand nombre de troupes quil avait devint inutile, et il ne resta pas assez de monde en état d'agir; il tomba lui-n\prae malade. Les Florentins voulurent réparer cet accident en levant de nouvelle infanterie ; mais la contagion était si terrible que le nombre de ^n\ qui périssaient surpassait toujours de iî^aucoup celui des milices que l'on envoyait Fa. OvicciAEDiifi,
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pour les remplacer. Yitellî, désespérant donc enfin de prendre Pise et craignant encore de plus grands maux, résolut de lever le siège malgré l'opposition des Florentins. Ils voulaient qu'au moins il mît une bonne garnison dans le fort de Stampace et qu'il fit camper son armée aux environs de Pise ; mais il n'eut point d'égard à ces vives instances, ce fort lui paraissant hors d'état de défense. En effet, il avait été trop endommagé par son artillerie et ensuite par celle des Pisans , pour pouvoir y tenir. Il l'abandonna donc, et, le 4 septembre, il se retira par le chemin délia Marina. Comme il ne croyait pas pouvoir conduire son artillerie à Cascina, à cause de l'inondation des chemins, il la fit embarquer à l'embouchure de l'Amo pour la conduire à Livoume -, mais tout lu! devenant contraire, une partie périt dans la rivière, d'où elle fut retirée quelque temps après par les Pisans, qui reprirent aussi la tour qui défendait l'embouchure de la rivière.
Ce mauvais succès aigrit teUement le peuple de Florence, déjà indisposé contre Yitelli, que peu de jours après, les commissaires l'ayant fait venir à Cascina sous prétexte de concerter avec lui la distribution des troupes dans les quartiers, ils l'arrêtèrent prisonnier par ordre du souverain magistrat. On l'envoya sur-lechamp à Florence, où la nuit même de son arrivée il fut sévèrement interrogé et appliqué à la question ; enfin il eut la tête tranchée le lendemain^. Yitellozzo son frère fut sur le point de périr de la même manière ; les commissaires envoyèrent pour le prendre, tout accablé qu'il était de la maladie qu'il avait contractée au siège; il fit semblant de se disposer à obéir , et il se leva ; mais pendant le temps qu'on lui donna pour s'habiller quelques-uns de ses gens lui amenèrent un cheval sur lequel il se sauva dans Pise, où il fut reçu avec beaucoup de joie.
Les chefs d'accusation sur lesquels on condamna Paul Vitelli furent : qu'il n'avait pas voulu prendre Pise et que c'était pour cette raison qu'il n'avait pas profité de l'occasion favorable qu'il en avait eue le jour qu'il se rendit maître de Stampace, et qu'il avait tant différé à donner l'assaut général ; qu'il avait eu plusieurs conférences avec des Pisans sans en rien communiquer aux commissaires floren-
(1) Il fui dôcapîic le «*' octobre H07.
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tins; qa'il avait levé le si^e et abandonaé Stampace, contre Tordre de la république-, qu'il avait proposé à quelques capitaines de se rendre maîtres avec lui de Cascina, de Yicopisano et de Tartillerie pour forcer les Florentins à leur faire de meilleures conditions *, que dans le Casentin il avait entretenu des intelligences se- , crêtes avec les Médicis^ que dans le même temps il avait traité et presque conclu avec les Yénitiens, pour se mettre à leur solde aussitôt (fxe le temps de son engagement avec les Florentins, qui devait bientôt expirer, serait fini ; ce qui n'avait pu se faire, parce que la paix étant survenue les Vénitiens n'avaient pas voulu le prendre à leur service -, enfin que le sauf-^conduit qu 'il avait donné au due d'Urbin et à Julien de Médicis était une suite de ces intelligences qu'on lui reprochait. Dans son interrogatoire et à la question il n'avoua rien qui dût le f^ire condamner; mais sans autre examen, on se hâta de le faire mourir, de peur que le roi de France, qui était déjà arrivé à Milan, ne demandât sa liberté. Après sa mort on interrogea avec plus de loisir ceux qui avaient eu part à sa confiance ; ils ne dirent autre chose sinon que Vitelli était fort mécontent des Florentins, à cause de la faveur qu'ils témoignaient au comte Rinuccio qui voulait lui ôter le commandement de Tarmée, des difficultés qu'il trouvait à obtenir d'eux les choses qu'il demandait pour leur service et pour lui-même, et des discours injurieux qu'on tenait sur son compte à Florence. Quelques-uns ont cru que sa conduite n'était pas irréprochable, qu'il avait aspiré à la souveraineté de Pise, et que son dessein était de s'emparer de quelques places, du domaine de la république, qù il entretenait des intelligences; mais le plus grand nombre a été persuade du contraire, et que Vitelli ne souhaitait rien tant que de soumettre la ville de Pise pour llntérêt de sa gloire, qui est toujours le premier motif d'un homme de guerre.
Dès que le roi fut arrivé à Milan, tous les princes d'Italie, à l'exception du roi Frédéric, vinrent le trouver en personne x)u lui envoyèrent des ambassadeurs, les uns pour le féliciter de Sa victoire, les autres pour s'excuser d'avoir paru plus attachés à Ludovic qu'à la France , et une partie dans le dessein de prendre des mesures auprès de lui pour la sûreté de leurs Etats. Le roi les reçut tous avec bonté, et traita
différemment avec chacun d'eux selon Futilité qu'il espérait d'en tirer. Il prit sous sa protection le marquis de Mantoue et lui donna une compagnie de cent lances, l'ordre de Saint-Michel et une pension considérable. Le duc de Ferrare, qui, comme le marquis, s'était rendu en personne à Milan, obtint aussi la protection du roi, mais ce ne fut pas sans peine ni sans qu'il lui en coûtât quelque chose; depuis qu'il avait rendu la citadelle de Gênes au duc de Milan, la France l'avait toujours regardé comme son ennemi. Enfin le roi accorda sa protection, moyennant quelque argent, à Jean Bentivoglio qui lui avait envoyé son fils Annibal.
Les Florentins trouvèrent plus de difficulté que tous les autres à traiter avec ce prince^. Presque toute la cour leur était contraire ; on avait oublié leurs services envers le feu roi et tout ce qu'ils avaient souffert à son occasion ; on ne pouvait leur pardonner d'avoir pris le parti de la neutralité , et l'on ne regardait pas comme une excuse valable la crainte de s'attirer Ludovic dans l'afEaire de Pise-, l'affection que les Français avaient conçue pour les Pisans lorsque le roi Charles leur accorda la liberté, durait encore, et elle était même beaucoup augmentée dans les gens de guerre depuis que ce peuple avait signalé son courage par une vigoureuse résistance. D'ailleurs Jean-Jacques Trivulcè traversait ouvertement les Florentins ; il avait formé le dessein de se rendre seigneur de Pise, et dans cette vue il favorisait hautement les Pisans qui étaient disposés à se donner à lui et à tout autre qui les aurait défendus contre les Florentins. Enfin la mort de Paul Vitelli achevait d'indisposer les esprits contre eux, et toute la cour leur reprochait d'avoir fait mourir sans raison légitime un si grand capitaine qui avait bien mérité de la France. En effet, son frère* avait été tué, et lui-même fait prisonnier au service du dernier roi dans le royaume de Naples.
Mais l'intérêt du roi l'emporta sur toutes ces choses, et il conclut avec les Florentins un traité par lequel il les prit sous sa protection, s'obligeant de leur donner six cents lances et quatre mille hommes d'infanterie pour les défendre envers et contre tous ^ de leur côté ils s'engage-
(1) Ils lui envoyèrent comme ambassadeurs à Milan, Fran* CC8CO Gualtcrotll, r/)reuzo Leflzi et Almaono Salviati. (S) Camille VlieUi.
rent à lui fournir qaatre cents hommes d'armes et trois mille fantassins qui seraient employés à la défense de ses États d'Italie. Le traité portait encore qu'à la première réquisi> tioa il leur enverrait le nombre de lances et lartillerie dont ils auraient besoin pour se remettre eil possession de Pise et des autres places qui leur étaient détenues par les Siennois et les Locquois, mais non de celles que les Génois occupaient ; que s*il faisait passer une armée dans le royaume de Naples, elle serait employée tout entière, ou du moins en partie, à recouvrer ces places, chemin faisant, quand bien même les Florentins ne l'auraient pas demandé ; qu'après avoir soumis les Pisans ils lui fourniraicDt pour Texpédition de Naples cinq cents hommes d'armes et cinquante mille ducats, pour payer cinq mille Suisses pendant trois mois ; qu'ils rembourseraient au roi trente-six mille docâts qui leai' avaient été prêtés par Ludovic Sforze, sur lesquels néanmoins on leur tiendrait compte des paiements ou des dépenses qu'ils avaient faites pour lui, ce qui serait re^é par Trivulce, et qu'ils prendraient pour leur capitaine général le préfet de Rome ^ frère du cardinal de Saint Pierre-anx-Liens, à la solhcitatioQ duquel cette dernière clause fut insérée dans le traité.
CHAPITRE Y
GoprFfîs da duc de Valontinois en Romagoe. Des srrours sont Jtivoyé* par le roi de France. Digrossion sur les virairrs en RDmagno. ValeuUnois prend Imola. Le Frîoul est ravagé par W Tarât. CatlMYine Sforse est faite prisonnière par ValeiH linnjs. Trivulce est fait gouverneur de Milan. Retour de Ludovic sforze dans ses Etats. Il s'empare de Côme. Trivulce 5e retire à BTovarc et Ludovic entre à Milan. Ludovic s'era- Ï^To de Kovare. 1/?» Français mardieni contre Ludovic. Uidovir est fait prisonnier avec ses capitaine». I^ cardinal A*mnio, trahi par Lando, est livré aux mains des Vénitiens, •?i, par peur. Je remettent aux Fraiiçai«. Ludovic Sfonsc est emprisonné dans la tour de Loches, où il meurt au bout de (ti\ ans , et le cardinal Ascanio dans la tour de Bourges.
Cependant le pape, songeant à profiter d'une conjoQcture si favorable à son ambition, pressait le roi d'accomplir sa propuesse ; Louis donna donc à Yalentinois, qui était venu avec lui en Italie , trois cents lances payées par la France sous les ordres d'Yves d'Alègre, et
(1) ican de la Rovère.
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quatre mille Suisses commandés par le bailli de Dijon, à la solde du pape. Toutes ces troupes étaient destinées à faire la guerre aux vicaires de l'Eglise.
Pour éclaircir le sujet de cette gueire et To* rigine de plusieurs autres événements qui l'ont suivie , il me parait nécessaire d'exposer ici quels sont les droits de l'Eglise sur les villes delà Romagne, et sur jdusieurs autres qu'elle a possédées en différents temps ou qu'elle possède aujourd'hui, et de quelle manière, n'ayant d'à* bord été établie que pour l'administration des dioses spirituelles , elle est parvenue à posséder des Etats et à exercer une autorité temporelle. Je rapporterai aussi les difierends que les papes ont eus avec les emp^eurs, tant à cette occasion que pour d'autres raisons.
Les évéques de Rome , dont le premier fat saint Pierre , n'eurent au commencement d'autre pouvoir que l'autorité spirituelle confiée par Jésus-Christ à cet apôtre ; la charité, l'humilité, la patience, le zèle qui les animaient et la sainteté de leur vie attestée par des miracles faisaient toute la grandeur de ces premiers pontifes , qui , bien loin d'ex» cer aucoo empire temporel sur la terre , étaient perséai-« tés par les puissances du siècle. Us ne furent même long-temps connus que par les supplices que l'idolâtrie faisait endurer à tous les chrétiens, et il y a eu des temps où la multitude d'hommes de toutes nations et le grand nombre des différentes sectes qui se trouvaient k Rome empêchèrent qu'on ne fît attention aux progrès de la religion. Quelques-uns des empereurs ne la persécutèrent que quand ils crurent ne pouvoir dissimuler, et lorsqu'il y avait quelque action d'éclat de la part des chrétiens. Mais plusieurs de ces princes , ou par cruauté ou par zèle pour le paganisme, les tourmentèrent comme des novateurs superstitieux qui voulaient détruiiTe l'ancienne religion.
Les papes vécurent jusqu'au temps du pape Silvestre dans cet état , où leur pauvreté volontaire, l'innocence de leurs monirs et la persécution les rendaient respectables. L'empereur Constantin ayant alors embrassé la religion chrétienne, ils ne furent plus exposés aux dangers qui les avaient sanctifiés durant près de trois cents ans , et ils purent exercer en liberté le culte divin. La vénération que des moeurs sans tache et la pureté de la morale
évangélique leur concilièrent, jointe à Tem^ pressement avec lequel on suit ordinairement l'exemple du prince par ' ambition ou par crainte , commença à étendre la religion chrétienne dans tout l'empire et à diminuer la pauvreté du clergé.
Constantin fit bâtir dans Rome les églises de Saint- Jean-de-Latran , de Saint-Pierre-du- Yatican , de Saint-Paul et plusieurs autres ^ il les enrichit de vases précieux et de magnifiques ornements, et leur donna en propre des terres et des revenus destinés à leur entretien et à la subsistance du clergé. Dans la suite des temps, plusieurs chrétiens, persuadés que les aumônes et les dons faits aux églises facilitaient l'entrée du royaume des cieux , en bâtirent de nouvelles ou donnèrent une partie de leurs biens aux anciennes. Chacun même , suivant le précepte de r Ancien-Testament, donnait tous les ans aux prêtres la dixième partie de son revenu. Ces pieuses libéralités devinrent d'autant plus firéquentes que ces ministres , ne retenant d'abord que ce qui était absolument nécessaire pour vivre dans la simplicité chrétienne , em-* ployaient le reste à la décoration des églises et au soulagement des pauvres , l'orgueil et l'am^ bition n'ayant point encore altéré le zèle désintéressé des ministres de l'Eglise.
L'évéque de Rome était universellement reconnu de tous les chrétiens pour chef de toutes les autres églises et du gouvernement spirituel, tant connue successeur de l'apôtre saint Pierre que comme évêque d'une ville qui , par son ancienne dignité et par sa grandeur, conservait le nom et la majesté de l'empire. C'était d'ailleurs du'sein de cette capitale que le christianisme s'était répandu dans la plus grande partie de l'Europe. Enfin, l'empereur Constantin, régénéré dans les eaux du baptême par Silvestre, avait reconnu sans difficulté la prééminence de l'Eglise romaine dans ce pontife et dans ses successeurs.
On dit que lorsque Constantin, pour être plus près des provinces d'Orient , transféra le siège de l'empire à Byzance, depuis appelée Constantinople du nom de cet empereur , il donna aux papes la souveraineté de Rome et de plusieurs autres villes d'Italie. Cette tradition a été soigneusement appuyée et entretenue par *les papes , et ils ont eu assez d'autorité pour engager beaucoup de gens à y ajoutei'
foi. Mais elle a été rejelée par les écrivains les plus graves*, d'ailleurs elle est démentie par des faits constants, car il est certain que sous le règne de Constantin , et long-temps après, Rome et l'Italie ont été soumises à l'empire et gouvernées par des ministres du choix des empereurs. U y en a même (tant les temps recules sont obscurs) qui traitent de fable tout ce qu'on dit de Constantin et de Silvestre , et qui prétendent qu'ils n'ont pas été contemporains.
Mais tout le monde convient que la translation du siège de l'empire à Constantinople fut la première origine de la grandeur temporelle des papes ; l'autorité des empereurs venant à s'affaiblir insensiblement en Italie, tant par une absence continuelle que par des affaires épineuses qui détournaient tous leurs soins à l'Orient, le peuple romain commença à révérer davantage les papes, et s'il ne leur obéit pas d'abord comme à des souverains , il eut du moins pour eux une certaine déférence volontaire. Leur puissance ne s'établit néanmoins que long-temps après ; car, pendant l'inonda-» tion des Goths, des Vandales et des autres nations barbares qui se répandirent en Italie et qui saccagèrent plusieurs fois la ville de Rome^ les papes n'y eurent qu'une autorité aussi faible et aussi méprisée que l'était alors celle des empereurs en ce pays.
De toutes ces nations, il n'y eut que les Goths, originaires de la Dacie et de la Tartarie, et chrétiens' de religion, qui s'établirent en Italie ; car les autres n'y passèrent Ijue comme des torrents, au lieu que les Goths s'y maintinrent pendant soixante-dix ans. Théodoric leur roi et ses successeurs fixèrent leur séjour à Ravenne , ville très ancienne , riche et peuplée pour lors, et qui s'était fort accrue dès le temps de l'empereur Auguste, à l'occasion de la puissante armée navale qu'il tenait dans un port qui y était presque contigu et dont il ne reste pas le moindre vestige 5 ils la préférèrent à Rome , parce que le voisinage de la mer les mettait plus à portée de s'opposer aux tentatives des empereurs de Constantinople. Les Goths furent enfin chassés d'Italie, et les empereurs y rétablirent leur autorité -, le chef des officiers qu'ils y envoyèrent s'appelait exarque, et faisait aussi sa résidence à Ravenne, afin de communiquer plus facilement avec Constantinople. Les exarques confiaient
[im] LIVRE IV,
le gouvernement de Rome et des autres villes d'Italie à des officiers qui avaient le titre de kc$; le pays qui obéissait immédiatement aux exarques composait ce qu'on appela depuis Imrchat de Ravenne,
Les papes ne jouissaient alors d'aucun pouvoir temporel ; ils étaient sujets des empereurs, t't quoique élus par le clergé et le peuple de Rome , ils n'acceptaient le pbntificat et n'en faisaient les fonctions que du consentement de ff^ princes ou de leurs exarques. Ayant déjà même dégénéré de la sainteté de leurs prédé- (fsseurs, ils commençaient aussi à être moins respectés, et les évêques de Constantinople et de Ravenne leur contestaient souvent le premier rang, prétendant que la supériorité ecclé- Masiique était attachée au siège où réside la puissance de l'empfre et des armes.
Mais quelque temps après les choses chan- ^nt de face. Les Lombards , nation belli- ({oeose, étant entrés en Italie , s'emparèrent de Iâ Gaule Cisalpine qui prit le nom de Lomharrftf; Ravenne, tout l'exarchat et plusieurs astres pays reconnurent la domination des vainqueurs. Ils s'étendirent même jusque dans la Marche d'Ancône, et ils établirent des ducs àSpolète et à Bénévent , sans que les empe- Mirs, ou par négligence, ou trop occupés en Asie, fissent le moindre eifort pour s'opposer à <*lte invasion. Alors, n'y ayant plus d'exar- ^<^, la ville de Rome abandonnée à elle- ^me commença à se gouverner par le conseil '' par l'autorité des papes.
Dans la suite le pape^ et les Romains, opfines par les Lombards, réclamèrent le secours 'V Pépin , roi de France \ ce prince passa en Italie avec une puissante armée, et chassa les iiffnbaràs^ d'une partie de leurs conquêtes, pî'j-sdedeux cents ans après leur établissement 'i ce pays. II donna au pape et à l'Eglise de Hc>me, non-seulement Urbin, Fano, Agobbio '> plusieurs autres villes dans le voisinage de R'>me, mais encore Ravenne avec, son exar- '+at, dont il disposa par droit de conquête. On d'î que l'exarchat contenait tout le pays ren- &*nné entre le fleuve du Pô et l'Apennin, depuis les limites du Plaisantin du côté qu'il con-
><> Ce fat Edeone troisièiDe , éla le 30 mars 7S2.
^ Les Lombards s'élaient établis en Italie en 868. Ce fut en '^*> lue Pqno marcha contre eux , cl CUarlemasae acheva dte fawr leur empire en 774.
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fine avec le territoire de Pavie, jusqu'à Rimini ; les lagunes de Venise et toute la mer Adriatique, et depuis Rimini jusqu'à la rivière de la Foglia , qui s'appelait anciennement Isaurus.
Après la mort de Pépin, les papes et les Etats qu'il leur avait donnés furent encore inquiétés par les Lombards ] ils eurent donc recours à Charles son fils , à qui des actions héroïques ont mérité le surnom de Grand, €c prince, qui détruisit entièrement les Lombards, confirma la libéralité dcf son père en faveur de l'Eglise de Rome , et il approuva la soumission volontaire des peuples de la Marche d'Ancône et du duché de Spolète, qui s'étaient donnés au Saint-Siège. Ces deux provinces renfermaient alors la ville d'Aquila et une partie de l'Abruzze.
Voilà ce qu'on assure aujourd'hui comme certain , et même quelques auteurs ecclésias- ' tiques ajoutent que Charlemagne donna encore à l'Eglise laLigurie jusqu'à la rivière du Varo , où finit l'Italie , la ville de Mantoue et tout ce que les Lombards avaient possédé dans le Frioul et dans l'Istrie •, il y en a même un autre qui écrit que l'île de Corse et tout le territoire qui est entre Luni et Parme firent partie de cette concession. Tant de bienfaits reçus des rois de France engagèrent les papes à leur donner de grands éloges , et c'est de là que ces princes portent le nom de rois très chrétiens.
En l'année 800, le peuple romain et le pape Léon * , qui n'avait alors d'autre autorité que d'être à la tête du peuple, élurent Charlemagne empereur des Romains 4 au préjudice des empereurs de Constantinople, supposant que Rome et les provinces occidentales de l'empire, abandonnées de leurs premiers maîtres, avaient besoin d'un souverain particulier pour les défendre ; mais cette élection ne fit pas perdre aux empereurs grecs la Sicile ni la partie de l'Italie qui , s'étendant depuis Naples jusqu'à Manfiredonia, finit à la mer, parce qu'ils avaient toujours été et étaient encore actuellement en possession de ces provinces. Elle ne changea rien aussi à l'usage où les empereurs des Romains, qui continuèrent toujours d'exercer leur souveraineté dans Rome, étaient de confirmer l'élection des papes ; ceux-ci marquaient même la date de l'expédition de leurs bulles et de leurs
(1) Léon m, élu le i6 décembre 795.
autres actes par cette formule: « Sous le règne de l'empereur N , notre seigneur. » Ils vécurent dans cette légère dépendance jusqu'à ce que les conjonctures leur fournirent le moyen d'en sortir tout-à-fait.
Ensuite la puissance des empereurs, déjà beaucoup diminuée par les divisions de la postérité de Charlemagne, s'affaiblit encore davantage lorsque l'empire , passant à des princes * allemands, eut perdu l'appui du royaume de France. Alors le peuple romain se gouverna lui-même, quoique avec assez de confusion , et il nomma ses magistrats -, enfin il s'appliqua, conjointement avec les papes, à soustraire entièrement Rome à la domination des empereurs ^ il fit même un décret (lui dispensa ces pontifes de la confirmation impériale. La vigueur de cette loi dépendit , durant plusieurs années , de la faiblesse ou de la puissance des empereurs.
Leur autorité se releva sous les Othon^ de la maison de Saxe ; Otbon III se trouvant à Rome fit élire pape Grégoire*, qui était Allemand. Ce pape , pour favoriser sa nation et en même temps pour venger les outrages qu'il avait reçus des Romains, donna aux Ailemands le droit exclusif d'élire les empereurs dans la forme qui s'observe encore aujourd'hui; et voulant aussi relever l'éclat de la tiare, il ajouta dans le même décret que ceux qui. seraient élus empereurs ne pourraient porter ce titre ni celui d'auguste qu'après avoir été couronnés à Rome' ; d'où est venu l'usage de n'appeler que rois des Romains ou Césars ceux qui n'ont pas reçu la couronne impériale des mains du pape.
Mais après les trois Othon, l'empire n'étant plus héréditaire dans une famille puissante, Tautorité impériale s'afEsiiblit insensiblement. Alors la ville de Rome secoua ouvertement le joug de l'obéissance, et plusieurs autres villes d'Italie imitèrent cet exemple sous le règne de Conrad de Souabe^. Les papes, attentifs à leur agrandissement, se rendirent presque les
(1) Le père, le fils et le pcUt-fils, tous trois nommés Othon,
Aircnt successivement empereurs, depuis Tau 936 Jusqu'en
(4) C'était Grégoire V, élu le 16 juin 995.
(3) Charles v est le dernier des empereurs qui ait été couronné h Rome.
(4) Conrad II fut élu en 1(^1.
maîtres de Rome. Ce ne fut pourtant pas sans y trouver de grandes difficultés par l'insolence et les divisions du peuple romain. Pour contenir ces factieux, ils obtinrent de l'empereur Henri IP, qui était alors à Rome, un diplôme par lequel le droit d'élire les papes fut attribué aux seuls cardinaux ^.
Rien ne contribua davantage à augmenter la puissance des papes que le passage des princes normands en Italie. Le premier, nommé Guillaume Brasse-Fer, enleva la Fouille et la Calabre aux empereurs de Constantinople. Robert Guiscard^ l'un de ces princes, soit pour ^ donner un titre coloré, soit dans le dessein de se procurer un appui contre les Grecs, soit enfin pour d'autres raisons, rendit la ville de Bénévent à l'Église romaine comme étant de ses dépendances, et reconnut tenir d'elle en fief le duché de la Fouille et de Calabre. Roger, l'un des successeurs de Robert, après avoir chassé de la Fouille et de la Calabre Guillaume son païait, et s'être ensuite emparé de la Sicile , fit la foi et hommage de tous ses Étatfi à l'Église de Rome, environ l'an 1130, sous le titre de royaume des Deux-^Siciles , l'une endeçà et l'autre au-delà du phare. Les papes favorisèrent sans scrupule l'usurpation et la violence de ces princes pour satisfaire leur propre ambition. A la faveur de l'espèce de droit que leur donnait Thommage des princes normands, ils s'arrogèrent celai de les priver de lacou-
(1) Henri fut élu en 1003,, après Olhon m.
(2) Autrefois tous les curés des paroisses étaient appelés presbiteri cardinales, c'est-à-dire prêtres principaux. Ceux de la ville do Rome portaient le même nom, et l'on y donna aussi celui de diaconi cardinales aux diacres titulaires des églises érigées en diaconies. Dans la suite les papes réservèrent à ces seuls curés et diacres de la ville de Rome, le nom de cardi^ tuttur; et ils le donnèrent encore depuis à sept évéqucs des environs de Rome, savoir : h ceux d'Ostie, de Porto, de Silvacandida ou Santa-Rufina, d*All)ano, de Sabine, de Frescati et de Pale&trinc ; mais fcvéché de Santa-Rufina ayant été réuni depuis à celui de Porto, le nombre des cardioaux-èvéquos n'est plus que de six. Ce n'a été qu'avec le temps et par degrés que les cardinaux sont parvenue à cette élévation où nous les voyons aujourd'hui. Innocent IV leur donna le chapeau rouge au concile de Lyon en 13lf> , Paul n, la pourpre, en 14^ , et Urbain VIII^ le titre d'^iinence, en 1030. Dès Tam^ée 7G9, il fut oi^onné dans le concile de Rome tenu sous Etienne IV, qu'on i ne pourrait être élu pape si l'on n'était prêtre ou diacre-cardinal. A l'égard du droit exclusif d'élire les papes, les cardinaux ne l'ont eu que long-temps après l'empereur Henri II. ils commencèrent à se l'arroger en 1130, à l'élection d'inno* cent II, et il leur fut attribué en 1160, par Alexandre III.
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roone lorsqu'ils ne les trouvaient pas assez soumis à leurs vobntés, et de la transporter à d'autres. Ce fot par ce moyen qae les Denx- Siciles tombèrent entre les mains de Henri fils de Frédéric Barhenmsse^ et ensuite de Frédéric II, fils de Henri, tous trois successivement emperears des Romains. Frédéric étant devenu le persécuteur de l'Église, et ayant suscité en Iialie les deux factions des Guelfes et des Gibelin$,ionX les premiers tenaient pour le Saint- Siège et les autres pour Fempereur, le pape, après la mort de ce prince, donna l'inyestiture des Deax-Siciles à Charles , comte d'Anjou et de Provence, dont nous avons parlé plus haut. Il eu eiigea un cens annuel de six mille onces d'or, et voulut qu'aucun roi des Deux-Siciles ne put accepter l'empire romain , clause qui a toujours été insérée depuis dans les investitures. Ce fat à cause de cette exclusion que les rois d'Aragon, s'étant emparés de la Sicile, en iirent qq royaume séparé et ne reconnurent pfcs la souveraineté de TÉglise.
Oq dit encore, mais avec moins de certitude, ^e la comtesse Mathilde S princesse fort puis- ^te en Italie, donna à l'Église de Rome cette pvtie de la Toscane qu'on appelle aujourd'hui ^Patrimoine de Saint-Pierre, comprise entre le torrent de Pescbia et le chÂteau de San- !/inrico dans le SIennois, la mer Méditerranée û le Tibre. D'autres ajoutent que ce fat la •ûttae comtesse qui donna la ville de Ferrare à ^Eglise. Enfin il y en a qui ont écrit un fait enwre plus douteux , savoir : qu'Autlipert , roi te Lombards, lui donna les Alpes-Cottiennes, îiias lesquelles ils comprennent la ville de Gênes "^ loai ce qui est entre cette ville et les fron- '*rcs de la Provence, et que Luithprand, autre ^*i lie la m^me nation, y ajouta la Sabine, pays ^^ le voisinage de Rome, Narni , Ancône et ^î^aatres villes.
! Cwiuesse de Toscane, fille de Booiface, comte de Tos- ^ Elle mourut en 1115, âgée de soiianie-seize ans. Elle ^\ Hc fiaiirée à Godefroy-le-Bossa, duc do la Bassc-Lorraiiic, * de Codcfroi-le-Barbu ; mais le mariage ne fut pas con- ^iK. Elle épousa, en 1089, Guelfe, duc d(j Bavière , et l'on ^' «iae ce ue fut qu'à coudlUon qu'il lui laisserait accomplir le ^'Hi t'i chasteté qu'elle avait fait ; elle exigea celle condition J'^f le couseti du pape Urbain II. Celte princesse avait alors ''■«îu-niie an*. Elle fut fort attachée aux intérêts des papes , '*t*'Ul de Grégoire vn , en faveur duquel elle leva une ar- ^ qu'elle conduisit en personne contre Tempereur Henri IV, ^'n bu a imputé d'avoir eu des Uaisoos trop intimes avec ce
Ainsi la puissance et la conduite des papes varièrent, selon les temps, par rapport aux em-« pereurs. D'abord ils essuyèrent de leur part des persécutions dont ils furent délivrés à la conversion de Constantin. Ils vécurent ensuite pendant plusieurs années dans une espèce d'obscurité sous la protection et dans une entière dépendance de ces princes, se bornant alors aux seules fonctions ecclésiastiques. Enfin leurs liaisons avec les empereurs ayant été entièrement interrompues par Tirruption des Lombards en Italie, ils eurent recours aux rois de France, qui jetèrent les premiers fondements de la grandeur temporelle de Ffiglise. La reconnaissance d'un si grand bienfait attacha étroitement les papes aux empereurs de la race de Charlemagne, auxquels ils firent gloire d'être toujours soumis. Mais quand l'empire fut sorti de cette maison et qu'ils virent la puissance impériale affaiblie, ils secouèrent tout-à-fait le joug des empereurs, et ils commencèrent à prétendre qu'en qualité de chefs de l'Église ils avaient droitTde commander à ces princes , bien loin d'être obligés de leur obéir.
C'est pourquoi ils ne craignirent rien tant que de rentrer sous l'obéissance des empereurs, et qtie ces princes ne rétablissent les droits de l'empire à Rome et dans le reste de l'Italie. En effet, quelques empereurs d'un génie et d'une puissance supérieure aux autres n'oublièrent rien pour y réussir, mais ils trouvèrent toujours les papes opposés à leurs desseins. Ces pontifes leur firent la guerre, secondés par tous les tyrans qui s'étaient établis en Italie sous le nom de princes, et par les villes qui , s'étant dérobées à la domination impériale, avaient formé des républiques. Depuis ce temps-là ils étendirent de jour en jour leur autorité \ ils en vinrent même jusqu'à faire servir les armes spirituelles au succès de leurs entreprises temporelles, et donnant une nouvelle, interprétation à l'Ecriture, ils soutinrent que la qualité de vicaires de Jésus-Christ sur la terre les élevait au-dessus des empereurs et des rois, et qu'ils avaient droit en plusieurs cas de disposer des couronnes. En conséquence de ces. ambitieuses prétentions, ils déposèrent quelquefois des empereurs et obligèrent les électeurs d'en substituer d'autres à ces premiers ; de leur côté, les empereurs, quand ils furent les plus forts, nommèrent ou firent nommer d'autres papes.
Ces guerres, et encore plus * la translation du Saint-Siège à Avignon 2, où les papes demeurèrent pendant soixante-dix ans, affaiblirent beaucoup leur puissance en Italie. Le schisme * qui s'éleva après leur retour à Rome y donna encore une nouvelle atteinte. C'est pourquoi les puissans citoyens de la plupart des villes qui obéissaient à l'Église, et surtout de la Romagne, en usurpèrent la souveraineté. Les papes firent la guerre à quelques-uns de ces usurpateurs, et furent obligés de céder ces mêmes villes, sous le titre de fief du Saint-Siège, à ceux qu'ils ne purent soumettre, ou de susciter contre eux des ennemis auxquels ils donnaient l'investiture de ces places. Ainsi les villes de la Romagne commencèrent à reconnaître des seigneurs, la plupart sous le titre de Vicaires de l'Église. Azon d'Est , qui n'était d'abord que gouverneur de Ferrare pour le pape, obtint la souveraineté de cette ville sous le titre de Vicariat, et sa maison est montée depuis à de plus grands honneurs. Bologne, occupée par Jean
(1) Bertrand Goll, archevêque de Bordeaux, que d'autres nomineiit Ralmond, Gis de Bcrlrand, aynni élé élu pape le C Juillet 1305, sous le nom de C!émen( V; transréra le siège de Rome à Avignon, où Jean X\ll, Benoit XII, Clément VI, lonoœnt VI, Urbain V cl Grégoire XI, tous Français, lui succédèrent l'un après l'autre. Ce dernier qui élail, ainsi que Clcmeni VI , de la maison des BeauFort, vicomtes de Turemie, rétablit le siège à Rome en 1376.
(2; Avignon, ni le Comtat, n'appnrtenaient pas encore pour lors au pape. Ce no fut que quarante-trois ans après que Clément VI, prolltant de l'extrême nécessité de Jeanne d'Anjou, première du nom, reine de Naples et comtesse de Provence, engagea cette princesse à lui vendre cette ville par Gontriit du 19 juin 1348, moyennant quatre-vingt mille florins d'or de Florence', qui valaient environ quarante-huit mille livres de France.
(3) Après la mort de Grégoire XI , qui arriva le 27 mars 1378, les cardinaux italiens élurent, le 8 avril de la méihc année, Bathélemi Prignano, ardievéquc de Bari, qui prit le nom d'Urbain VI. siais les cardinaux français étant sortis de Rome, élurent le cardinal de Genève, qui prit le nom de Clément \1I et établit son siège à Avignon. Cela forma le schisme d'Avignon, qui dura trente-neuf ans, jusqu'en 1417. De ii-ois papes qui régnaient alors et qui avaient fait naître un double schisme, jeanXXII, nommé Baltliazar Coscia, reconnu pour pape légitime, fut déposé dans le concile de Constanœ, pour sea mauvaises mœurs et ses crimes; Benoit XIII, nommé Pierre de Lune, antipape et successeur de Clément Vll , fut forcé de donner sa démission ; et Grégoire XII, nommé Aiigelo Corrato, qui s'était maintenu dans la papauté quoiqu'il eût été déposé par le condle de pise, donna aussi la sienne. Eudes Colonna fut élurpape par le concile et prit le nom de Martin V. On dit que de ce temps-là il fut résolu qu'on n'élirait plus à l'avenir do papes français, et en effet il n'y en a point eu depuis.
Yisconti, archevêque de Milan ^, lui fat aussi donnée sous le même titre. Il s'établit encore plusieurs autres pareilles seigneuries dans la Marche d'Ancône, dans le patrimoine de Saint' Pierre et dans TOmbrie, qui s'appelle, aujourd'hui le duché de Spolète, partie sans le consentement des papes et partie de leur consentement forcé, tes mêmes révolutions arrivèrent aussi à Milan, à Mantoue et dans plusieurs autres villes de la Lombardie qui étaient de la domination des empereurs, et il s'y éleva des souverains sous le titre de Vicaires impériaux. Quelquefois ceux de la Romagne et des autres villes ecclésiastiques, se révoltant contre les papes, se déclaraient vassaux de l'empereur, et souvent ceux des villes impériales, mécontents des empereurs, portaient leur hommage aux papes.
La ville de Rome même, quoiqu'elle reconnût en apparence la souveraineté des papes pendant leur absence, se gouvernait en effet par elle-même. II est vrai qu'après leur retour d'Avignon à Rome le peuple de cette ville parut d'abord plus soumis; mais bientôt après il créa de son autorité un magistrat, des chefs de bannières, et secoua une seconde fois le joug. Les papes, n'y jouissant presque plus d'aucun pouvoir, prirent le parti de n'y plus faire leur résidence. £nfin quand les Romains, appauvris par l'absence de la cour et par leurs divisions continuelles, virent approcher l'année 1400, où
(1) n était fils de Mathieu Visconti , chef de la faction gibo Une à Hiian. Ce fut un homme extrêmement ambitieux. Lorsi que l'empereur ï^ouis de Bavière, s'étant brouillé av(N Jean XXII, fit élire pape Pierre Corbara, qui piit le nom di Nicolas V, Jean Visconti prit hautement le parti de cet wû pape, et il en reçut même le chapeau de cardinal. Hais d^ goâté par les mauvais succès de Corbara, il abandonna soi parti, quitta le cbapcau et se réconcilia avec Jean XXU , qiû I| fit évéque de Novare. Benoît XII, pour se délivrer des enlrf prises continuelles de cet évëque, fut obligé de lui confirn»^ et à Lucbino son fi^re, en 1341, la seigneurie de Milan, où 1< Visconti s'étaient déjà érigés en souverains. Cela n'emp^cb pas Jean Visconti de poursuivre ses projets ambitieux ; et il n s'en fallut rien qu'il ne se rendit maître, noi>-sculement (] tout ce que les papes possédaient en Italie, mais même d presque toute l'Italie. Ainsi Clément W fut contraint de traîlj aussi avec lui. Outre l'archevêché de Milan dont il le pourvi et plusieurs villes qu'il lui abandonna, il lui laissa la seigneur de Bologne, dont il s'était emparé quelques années auparavan Hais le traite portait que ce ne serait que pour douze ans, que Visconti en paierait douze mille ducats de cens annuel la chambre aposiolique. Il mourut le 5 octobre 1354, d'un ai thrax qui lui vint au front, et où l'on fil une iucl&Ion mal propos.
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ils comptaient que si le pape était à Rome il y aurait dans cette ville un grand concours de toate la chrétienté à Toccasion du jubilé, ils supplièrent le pape Boniface d'y revenir *, offraDt de supprimer la nouvelle magistrature et de reconnaître comme auparavant l'autorité du Saiût-Siége. Boniface se rendit à leurs prières, et, tandis que le peuple s'occupait des avantages que le jubilé lui procurait, il fit fortifier le château Saint- Ange, où il mit garnison, et il s empara de toute l'autorité dans la ville. Ses successeurs jusqu'à Eugène lY ^ ne s'y maintinrent néanmoins qu'avec beaucoup de difficultés; mais les papes qui ont régné depuis Eugène ont exercé à Rome une souveraineté paisible et absolue.
Les papes ayant ainsi établi leur puissance temporelle oublièrent peu à peu le salut des âmes et les préceptes de Jésus-Christ. Uniquement livrés aux grandeurs de la terre, ils ne se servirent dans la suite de l'autorité spirituelle que œmme d'un moyen pour étendre leurs Etats, et la chaire de Pierre parut plutôt remplie par des rois que par des pontifes. La sainteté des mœurs, la propagation de la religion, le 2èle et la charité pour leurs ouailles n'occupèrent plus ces premiers pasteurs^ mais, ne respirant qae la guerre et le trouble, ils osèrent offrir le sacrifice de paix avec des mains dégoûtantes de sang, et tourner leurs armes contre brs propres enfants. Tout leur soin fut de fabriquer d'artificieuses inventions pour accumuler des trésors. Ils n'eurent point de honte de tùre servir les grâces et les armes spirituelles à contenter leur insatiable avarice, et de trafiquer des choses sacrées aussi hardiment que des probnes. Les richesses introduites à leur cour y introduisirent avec elles le faste, le luxe, la '^>iTuption des mœurs et des débauches abo- 3ùnables. On ne pensa plus à ses successeurs, Qi à perpétuer la majesté et la dignité du pontificat ; chaque pape en particulier ne songea 1^ à procurer à ses enfants, ses neveux, ses pai^Qts, non-seulement une fortune opulente, fiûis des souverainetés et des royaumes. Le mérite et la vertu devinrent inutiles pour parvenir aux honneurs; les dignités ou les places
'<! Booifiicc IX, nommé Pierre Toroacello, créé le s Dovemlir^J389eimorteim04.
^ Eugène IV, éla le S mars 1431 et mort en 1447 ; il était ^<:iniicD et se Dommalt Gabriel Conâulmiero.
Fr. GuiCClARDllfl.
avantageuses furent presque toujours vendues au plus offrant ou prostituées aux ministres de Tambition, de Tavarice et de l'intempérancei des papes. Une pareille conduite a presque entièrement étouffé le respect de leurs personnes 5 mais leur puissance s'est néanmoins soutenue en partie par l'autorité de la religion, dont le pouvoir est si grand sur les esprits, mais surtout par la facilité que ces chefs de l'Eglise ont de gratifier les grands princes et leurs créatures par le moyen des dignités ecclésiastiques et des bénéfices. Certains du respect que leur concilie la dignité dont ils sont revêtus, ils savent encore qu'on ne peut \e^ attaquer sans se couvrir de honte et qu'on s'expose par-là à soulever tous les autres princes contre soi. Enfin, ils n'ignorent pas que, même après leur défaite, ils sont toujours maîtres des conditions de la paix, bien résolus d'ailleurs de profiter de tout leur avantage si la victoire est pour eux. C'est pourquoi ils n'ont pas craint, depuis plusieurs années, de faire naître des troubles en Italie et d'y attirer la guerre toutes les fois que l'ambition le leur a conseillé. Mais il est temps de reprendre le fil de notre histoire, que la juste douleur dont je suis pénétré à la vue des maux de ritalie m'a fait interrompre, pour parler peut-être avec plus de chaleur qu'il ne convient à un historien.
Après plusieurs révolutions, les villes de la Romagne et les autres places qui relevaient de l'Eglise n'en reconnaissaient déjà presque plus la souveraineté depuis long-temps. Plusieurs vicaires ne payaient point le cens qu'ils devaient en signe de leur dépendance^ d'autres ne le payaient qu'avec peine, et tous, sans distinction , se mettaient sans la permission du pape à .la solde des autres princes, non-seulement sans stipuler dans leurs engagements de n'être point tenus de servir contre l'Eglise, mais même souvent avec l'obligation formelle du contraire. Cette conduite les faisait fort rechercher, parce qu'on retirait un grand avantage de leurs forces et de la commodité de leurs Etats, et que par ce moyen on affaiblissait toujours la puissance des papes. Dans la Romagne, les Vénitiens possédaient Ravenne et Cervie, dont ils avaient dépouillé plusieurs années auparavant la famille de Polenta, qui, de simples habitants de Ravenne, s'étaient rendus les tyrans de ces deux villes, et depuis en étaient devenus vi-
caires. Faënza *, Formî, Imola et Rîmini obéissaient aussi à des vicaires particaliers ^ Césène, après avoir été long-temps soumise à la famille de Malatesta, qui la possédait aussi sous ce titre , était retournée à Tobéissance de l'Eglise, après la mort de Dominique, dernier vicaire qui ne laissa point d'enfants.
Le pape prétendait que ces villes étaient dévolues au siège apostolique auquel il voulait, disait-il, les réunir ; mais son véritable dessein était de les donner à son fils César ; et c'était dans cette vue qu'il avait exigé du roi de France de le seconder dans cette expédition, après la conquête du Milanais. Il n'avait parlé dans le traité que des villes possédées par des vicaires, auxquelles il avait ajouté Pesaro, que Jean Sforze, ci-devant son gendre, tenait aussi â titre de vicariat, car il n'osait inquiéter les Vénitiens, et ses desseins ne s'étendaient pas môme aux petites places que le duc de Ferrare possédait dans la Romagne, près du Pô.
Dans ces vues, le duc de Valentinois ayant uni aux troupes de l'Eglise celles que le roi lui avait prêtées, il entra dans la Romagne, où il obligea d'abord la ville d'Imola à capituler dans les derniers jours de l'année 1499.
Cette même année l'Italie fat encore exposée aux ravages des Turcs. Pendant que Bajazet attaquait avec une puissante armée navale les places que les Vénitiens possédaient dans la Grèce, il envoya par terre six mille chevaux dans le Frioul, qu'ils trouvèrent sans défense, parce qu'on ne s'attendait point à cette incursion; ainsi, personne ne s'opposant à eux, ils hiirent tout à feu et à sang jusqu'à la rivière de Livenza, et ils emmenèrent un grand nombre de prisonniers. Lorsqu'ils furent arrivés sur le bord du Tagliamcnto, ils ne réservèrent que les plus robustes et massacrèrent inhumainement tout le .reste.
Le malheur des Vénitiens dans la Grèce fat imputé à Antoine Grimani, amiral de la flotte. On l'accusa d'avoir manqué deux fois l'occasion de défaire les Turcs ; la première, lorsqu'ils sortaient du port délia Sapientia, etla seconde à l'entrée du golfe de Lépante. Le sénat lui envoya un successeur, avec un ordre pour se rendre à Venise, où le conseil des Pregati
(1) Faënza était possédée par la famflle des llanfredi ; Forii rt Imola piir celle des Riario, et Riroini par celle des Malatesta.
fut chargé de lui faire son procès. Ce conseil y travailla pendant plusieurs mois, partagé entre l'autorité, l'élévation, la nombreuse parenté de Grimani et les raisons de ses accusateurs, qui apportaient de fortes preuves contre lui. Toute la ville attendait avec impatience la décision de cette affaire. Enfin le magistrat des Avogadori del commune *, craignant que ce conseil composé de gens sages qui ne s'arrêtaient en aucune manière aux discours du peuple et ne condamnaient pas un homme sur de simples calomnies et sans des preuves bien claires, ne traitât trop favorablement l'accusé, fit renvoyer le procès devant le conseil majeur, véritablement moins accessible à la faveur, mais où la foule de la multitude prévaut quelquefois à la sage fetlteur du sénat 5 ce fut ii que * Grimani se vit cotaidamner à un exil perpétuel dans l'île d'Ossaro.
L'année 1500, aussi fertile en événements intéressants que la précédente, fat encore remarquable parlejubilé.Lespapes ordonnèrent autrefois qu'on en célébrerait un tous les cent ans, à l'exemple du jubilé de l'Ancien Testament. Leur intention n'avait point été de consacrer ce temps à des fêtes et à des réjouissances profanes^ comme l'étaient autrefois les jeux ^séculaires des Romains ; au contraire, ils n'avaient en \Tie que le salut des âmes \ car, selon la pieuse croyance des chrétiens, tous ceux qui dans ce temps-là visitent les Eglises dédiées dans Rome aux princes des apôtres, avec un sincère repentir de leurs péchés, en obtiennent le pardon général. Dans la suite, les papes réglèrent qu'il y en aurait un tous les cinquante ans, et enfin ils l'ont établi pour tous les vingt-cinq ans -, mais le jubilé séculaire est ordinairement célébré avec plus de concours à Rome que les autres, en mémoire de l'ancienne institution.
Au commencement de cette année le duc de Valentinois prit sans peine la ville de Forli , que Catherine Sforze, qui ne se sentait pas en état d'y soutenir un siège, avait abandonnée. Cette dame , d'un courage au-dessus de son ^exe, ayant envoyé à Florence ses enfants et tout ce qu'elle avait de plus précieux, se réduisit à la défense de la citadelle et du fort, qu'elle avait abondamment pourvu d'hommes et d'ar-
(1) C'est un tribunal préposé pour faire observer les U)i<. (9) Il fiA rappelé de cet exil ; car on verra dans la soilc qu'il fut envoyé en ambassade vrrs Frauçois I, en 1515.
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tillerie. S'étant donc retii^ée dans cette place, elle la défendit avec beaucoup de valeur et de gloire. Yaleiitinois, ayant essayé inutilement de leûgager à se rendre, battit les murailles avec une nombreuse artillerie. Enfin il en ruina une kone partie qui s'écroula dans le fossé, et le combla de manière qu'il était facile de monter àTassaut. Catherine fit tous ses efforts pour obliger la garnison à combattre avec elle; mais les soldats voulurent absolument abandonner la place et se retirer dans le fort. Us le firent avec tant de désordre et de confusion, par la peur dont ils étaient saisis, que les en- Demis arrivèrent avant qu'ils ne fassent entrés, les taillèrent presque en pièces, entrèrent pêlemêle avec les autres dans le fort, dont ils ^se rendirent maîtres, Qt tuèrent le reste de la garnison, à l'exception d'un petit nombre qui avait suivi Catherine dans une tour, et qui forent faits prisonniers avec elle. Valentinoi^ craignant la valeur de cette princesse, l'envoya prisonnière à Rome,- sans aucun égard pour son sexe. Elle y fot gardée quelque temps dans le château Saint- Ange, et ensuite mise en literté à la prière d'Yves d'Alègre. Après la prise d'imola et de Forli, le duc de Valentinois » disposait à attaquer les autres villes \ mais il fat arrêté par les événements imprévus qui suninrent.
Le roi prorogea la trêve avec l'empereur jusqu'au mois de mai procliain, et il y comprit le duché de Milan et tout ce que la France possédait en Italie; ensuite, après avoir donné te le Milanais les ordres qu'il jugea néces- ^ires et y avoir mis de bonnes garnisons, il retourna en France , emmenant avec lui le fils de Jean Galéas qu'il destinait à la vie monastiqae ; Isabelle, mère de ce jeune prince, avait eu '"imprudence de le lui remettre entre les mains. Avant de partir, Louis confia le gouvernement «iu Milanais à Jean-Jacques Trivulce, sur lequel il comptait beaucoup, tant à cause de son mérite et de sa valeur que de la haine qu'il por- ^ît à Ludovic 5 mais il ne laissa pas dans le pays (le grandes dispositions à lui demeurer Mêle.
Us manières des Français avaient révolté l>ien des gens -, le peuple de Milan n'était pas content du roi, qui n'avait pas exempté la ville ce tous impôts, comme l'on s'en était aveugkmeat flatté: enfin k faction gibeline, tort
puissante dans Milan et dans les autres places du duché, ne voyait qu'avec chagrin le gouvernement entre les mains de Trivulce, chef de la faction contraire. Les esprits étaient encore aigris par Trivulce même qui, naturellement animé de l'esprit de parti et d'ailleurs fier et remuant, favorisait trop ouvertement ceux de sa faction parle moyen du magistrat. Mais ce qui acheva de soulever la populace contre lui fat qu'un jour il tua de sa propre main dans le marché quelques bouchers qui, avec l'insolence ordinaire aux gens de cette sorte^ s'opposaient à la levée des droits dont ils n'avaient pas été exemptés. Ainsi la plus grande partie de la noblesse et toute la population, toujours avides de nouveautés, souhaitait le retour de Ludovic et on ne se mettait pas même en peine de dissimuler ces dispositions.
Quand Ludovic et le cardinal son frère s'étaient présentés à rempereiu*, ils en avaient été reçus avec bonté \ ce prince avait paru très sensible à leur infortune et fort disposé à leur donner des troupes. La paix s'étant conclue avec les Suisses,, il leur promettait chaque jour de marcher en personne à la tête d'une armée puissante, pour rétablir Ludovic dans ses États j mais ces belles espérances s'évanouirent par sa légèreté naturelle, et parce que ses projets mal conçus se détruisaient successivement les uns les autres ; enfin, bien loin d'être en état de ramener Ludovic dans le Milanais, il lui demanda plusieurs fois de l'argent à emprunter. Ludovic et Ascanio, n'espérant donc rien de lui et sans cesse sollicités de la part de plusieurs seigneurs du Milanais, résolurent de tenter seuls l'entreprise avec huit mille Suisses et cinq cents hommes d'armes bourguignons^ qu'ils avaient levés.
Trivulce, ayant été informé de leur marche, pria les Vénitiens de faire avancer leurs troupes sur la rivière d'Adda-, il écrivit aussi à Yves d'Alègre de quitter le duc de Valentinois et de venir en toute diligence avec ses gendarmes et Suisses; ensuite, pour arrêter les premiers efforts de l'ennemi, il fit marcher une partie des troupes à Côme , où il n'osa porter toutes ses forces, craignant quelque mouvement de la part du peuple de Milan. Mais la diligence des deux frères le prévint \ sans attendre que toutes
(1) citaient Ucs Francs^ comtois.
leurs troupes soient assemblées, mais donaant seulement des ordres pour les faire suivre à mesure qu'elles arriveront , ils se mettent en chemin , passent les monts avec une promptitude extrême, s'embarquent sur le lac, et sont reçus dans Côme, d'où les Français sont obligés de se retirer à cause de la mauvaise disposition des habitants.
Cette nouvelle échauffa tellement le peuple de Milan et les principaux de la faction gibeline que Trivulce, ne se croyant pas en état de contenir la ville, se retira aussitôt dans le château*. Dès la nuit suivante il en sortit accompagné des gendarmes qui s'étaient retirés dans le parc attenant au château-, il prit aussitôt le chemin de Novare, et fat poursuivi dans sa retraite parle peuple jusqu'au Tésin. Il laissa à Novare quatre cents lances, et se retira dans Mortara avec le reste, comptant apparemment, avec les autres chefs, qu'il leur serait plus aisé de reprendre le duché de Milan quand il leur serait arrivé de nouvelles troupes de France, que de le défen dre actuellement.
Aussitôt après le départ des Français, le cardinal Ascanio et ensuite Ludovic furent reçus à Milan, où le peuple ne fit pas moins éclater de joie qu'il en avait montré à leur départ. Ainsi le duc se remit en possession de sa capitale aussi facilement qu'il l'avait perdue, àl'exception du château*. Comme les autres villes étaient dans les mêmes dispositions, Pavie et Parme rentrèrent d'abord sous l'obéissance de Ludovic ; Lodi et Plaisance auraient suivi cet exemple si les troupes vénitiennes, qui s'étaient avancées sur ï'Adda, ne s'y fassent pas jetées. A l'égard d'Alexandrie et des autres villes d'au-delà du Pô, comme elles étaient plus éloignées de Milan et plus voisines d'Asti, elles demeurèrent tranquille et résolurent de se régler par les événements.
Ludovic, plein d'activité, ramassa aussitôt une grande quantité d'infanterie italienne et tout ce qu'il put avoir d'hommes d'armes ^ il sollicita tous ceux dont il pouvait espérer quelque secours dans un besoin si pressant, n'oubliant ni prières ni promesses. Il envoya le cardinal de San-Severino à l'empereur, pour lui rendre compte de l'heureux commencement de
(1) Le jour de la Chandeleur.
(i) Le roi y avait mis pour gouyemeur le baron d'Espi.
son entreprise et le supplier de lui envoyer des troupes et de l'artillerie. Enfin, souhaitant avec ardeur d'apaiser les Vénitiens, il engagea le cardinal Ascanio à envoyer l'évêque de Crémone* à Venise, pour les assurer qu'il accepterait toutes les conditions qu'ils voudraient imposer ; mais ce fat en vain, le sénat ne voulut pas se détacher de l'alliance du roi. Malgré toutes les prières de Ludovic, les Génois refusèrent de rentrer sous sa domination, et les Florentins ne voulurent pas lui rendre l'argent qu'il leur avait prêté. Il n'y eut que le marquis de Mantoue qui lui envoya son frère* avec un certain nombre de gendarmes-, les seigneurs de la Mirandole, de Carpi' et de Corregio lui donnèrent aussi quelques troupes, et les Siennoîs lui firent tenir une légère somme d'argent. Mais tous ces secours étaient bien peu de chose dans une pareille conjoncture, aussi bien que ceux de Philippe Rosso et des dcl Verme, dont il avait dépouillé les pères de leurs biens; celui de Rosso s'était vu enlever San-Secondo, Turchiara et plusieurs autres châteaux dans le Parmesan; et celui des del Verme, la ville de Bobio et d'autres places circonvoisines dans la montagne de Plaisance. Ds allèrent trouver Ludovic, qui leur rendit leurs places, moyennant quoi ils se mirent à son service ; Rosso quitta même sans congé celui des Vénitiens.
Ludovic, ayant rassemblé quinze cents hommes d'armes, outre les Bourguignons, et joint à ses Suisses un gros corps d'infanterie italienne, laissa le cardinal Ascanio devant le château de Milan, passa le Tésin, prit à composition la ville et le château de Vigevano , et forma ensuite le siège de Novare. Il préféra cette ville à Mortara par plusieurs raisons ; les Français s'étaient trop bien fortifiés dans cette dernière place. D'ailleurs il croyait que la prise de Novare, ville plus célèbre et située dans un pays plus abondant, donnerait plus d'éclat à
(1) Ce n'était pas an évôqae titulaire, car le cardinal Ascanio rétait lui-même dopais l'annéo l'ISS et le fut jusqu'il sa mort; mais comme il Tut presque toujours absent de son diocèse, il eut successivement plusieurs coadjuteurs. il n'y en a qu'un dont le nom soit connu, qui était Alexandre Oldolini, homme de qualité et de mérite. C'est apparemment de oe dernier dont Guicdardini veat parler.
(3) Jean deGonzague.
(3) Albert Pio, comte de Carpi. 11 mourut à Paris en 153G, et fut enterré aux Cordeliers ou était sa statue en bronze, auprès du grand autel à gauche.
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ses annes et mettrait les ennemis dans la nécessité d'abandonner Mortara, faute de vivres, outre qu'elle serait d'une grande importance au fond de la guerre. Enfin il voulait empêcher Yves d'Alègre de s'y jeter.
Ce général, ayant reçu .la lettre de Trivulce daDs le temps qu'il marchait avec le duc de Valentinois contre Pesaro, partit sur-le-champ avec toute sa cavalerie et les Suisses 5 il apprit auprès de Parme la révolution arrivée à Milan. Mais cette nouvelle ne l'empêcha pas de continuer sa marche, après avoir promis aux Parmesans et aux Plaisantins de ne faire aucun acte d'hostilité dans leur territoire , pourvu qu'ib ne s'opposassent point à son passage ; eosuite il se rendit à Tortone , à la prière des babitauts guelfes. Ceux-ci voulaient par son moyen se venger des Gibelins, qui, après s'être remis sous la domination de Ludovic, les avaient chassés ; mais quand il y fut entré, ses troupes y mirent tout au pillage. Cette violence ooDstema les Guelfes, qui se plaignirent amèrement de ce qu'on maltraitait de fidèles servies du roi aussi cruellement que les ennemis et les traîtres. Ensuite il se retira dans Alexanfce, parce que ses Suisses l'abandonnèrent pour passer dans l'armée de Ludovic, soit faute de paument, soit parce que celui-ci les avait gagnés. Ce duc, devenu par ce moyen supérieur aux Français, pressait le siège de Novare avec toute Tardeur dont il était capable, afin de î emporter avant que les ennemis , qui attendraient de nouvelles trompes, fussent en état de tenir la campagne. Son activité lui réussit , et ^ assiégés désespérant de pouvoir se défendre, '^«^ent leurs portes, à condition qu'ils au- J^eni la Uberté de se retirer en sûreté avec tnrsefl'ets. Il observa fidèlement sa promesse et ^ fit escorter jusqu'à Verceil, quoiqu'on lui reprêseatât qu'il était de son intérêt de s'en j^éfeire, et que l'exemple de plusieurs grands tommes autorisant à violer sa parole pour gagner des États, on pouvait à plus forte raison y "^qner pour conserver les siens. Il s'attacha «nsuite au siège de la citadelle de Novare -, mais ^au lieu de s'y arrêter il eût marché droit à «ortara,on croit que Tannée française, où la ûinsion régnait entre Trivulce et^Ligny, se serait retirée au-delà du Pô.
. Cependant le roi, plein de Sépit et de honte a «a nouvelle de la révolte de Milan, fit partir
sur-le-champ la Treipoille avec six cents lances et lever une grande quantité de Suisses-, enfin il envoya à Asti le cardinal de Rouen avec la qualité de son lieutenant général. Tous ces préparatifs furent si prompts qu'au commencement d'avril il se trouva quinze cents lances, dix mille Suisses et six mille hommes d'infanterie française assemblés à Mortara, sous la conduite de la Tremoille, de Trivulce et de Ligny.
Les Français marchèrent incontinent vers Novare, dans le dessein d'employer également la ruse et la force contre l'ennemi. Les capitaines suisses que Ludovic avait à son service, quoiqu'ils eussent montré beaucoup de valeur et de fidéhté durant le siège, avaient traité secrètement avec les Français par le moyen des officiers de leur nation qui étaient dans Tannée du roi. Ludovic eut quelque soupçon de cette intrigue j c'est pourquoi il pressait de tout son pouvoir l'arrivée de quatre cents chevaux et de huit mille hommes d'infanterie qu'on lui préparait à Milan; mais il était trop tard. Les Suisses, excités par leurs capitaines, commencèrent à se mutiner, sous prétexte que le jour destiné pour leur montre, se passait sans qu'on leur comptât de l'argent. Ludovic accourut au bruit, et il leur parla avec tant de douceur et leur fit des prières si touchantes, en leur donnant tout ce qu'il avait d'argenterie, qu'il les engageât d'attendre qu'il lui fût venu de l'argent de Milan. Mais leurs capitaines, craignant de ne pouvoir exécuter leur complot si le renfort dont nous avons parlé arrivait, firent avancer l'armée fi-ançaise, qui investit presque tout-à-fait Novare ; ensuite on en détacha un corps de cavalerie qui fut posté entre la ville et la rivière du Tésin, pour empêcher Ludovic de se sauver à Milan.
Le duc, ayant un pressentiment de son malheur, voulut sortir de la place avec toute son armée pour combattre les ennemis, et il envoya même devant lui ses chevau-légers et ses Bourguignons. Mais les Suisses refusèrent ouvertement de marcher, disant qu'il ne leur était pas permis, sans un ordre exprès des cantons, de se battre contre leurs frères, leurs parents et leurs compatriotes. Ils se mêlèrent ensuite avec ceux de l'armée française, comme s'ils eussent été d'un même parti, et ils déclarèrent qu'ils voulaient s'en retourner sur-le-champ dans leur
pays. Ludovic, ne pouvant les retenir ni par i^s prières, ni par ses larmes, ni par les plus grandes promesses, les conjura de vouloir bien au moins le conduire en lieu de sûreté. Us refusèrent de l'escorter pour ne pas contrevenir à leur traité avec la France; mais ils consentirent qu'il se mît dans leurs rangs en habit de simple soldat, au hasard d'être pris s'il était reconnu. Xa nécessité le réduisit à prendre un parti si dangereux, et qui en effet ne lui réussit pas ] car les Suisses, marchant en bataille au travers de l'armée française, il fut reconnu, soit par la vigilance de ceux qu'on avait apostés pour le découvrir, soit par les signes des Suisses mêmes, quoiqu'il fût au milieu d'un bataillon et qu'il marchât à pied, habillé et armé comme les autres. Il fut aussitôt arrêté prisonnier^, et son malheur arracha des larmes même à plusieurs des ennemis ; Galéas de San-Severino, et ses frères Fracasse et Antoine-Marie, mêlés comme Ludovic parmi les Suisses, et déguisés, furent aussi faits prisonniers. Lès soldats italiens furent pris, les uns dans Novare, les autres en fuyant vers, le Tésin ; à l'égard de la cavalerie bourguignonne et de l'infanterie allemande, on ne les attaqua point dans leur retraite, pour ne pas irriter ces deux nations. La prise du duc, et l'entière dispersion de son armée, ne laissèrent plus aucun obstacle aux Français.
Le cardinal Ascanio,ayant appris ce malheur, partit aussitôt de Milan, suivi d'un grand nombre de gentilshommes gibelins qui n'avaient pas lieu d'espérer que les Français voulussent leur pardonner d'avoir pris le parti de Ludovic; mais les deux frères devaient également être trahis. La première nuit, Ascanio, extrêmement fatigué de la longueur et de la diligence de sa marche, s'arrêta à Rivolta, château dans le Plaisantin, qui appartenait à un gentilhomme nommé Conrad Lando, son parent et son ami depuis long-temps. Lando, cl)angeant tout d'un coup avec la mauvaise fortune de son hôte, fit avertir à Plaisance Ctiarles Orsino et Sonzino Benzone, officiers des Vénitiens, et leur livra le cardinal, Hermès Sforze, frère du feu duc Jean Galéas^, et une partie des gentilshommes qui l'avaient suivi ; les autres, plus
(I) Ce fut le 10 avril, veodrodi d'avaut Pâques fleuries, (â) rrùrc naiurcL
sages, n'avaient pas voulu s'arrêter dans ce château.
Ascanio fut aussitôt conduit à Yenise; mais le roi, qui sentait combien il lui était important de l'avoir entre ses mains pour la sûreté du duché de Milan, le fit aussitôt redemander aux Vénitiens, prétendant qu'il lui appartenait, parce qu'il avait été pris dans ses Etats. Le sénat hésitait, trouvant cette demande dure et injurieuse à la république -, mais enfin, ébranlé par les menaces du roi, et ne voulant pas s'exposer à son ressentiment, il lui livra, non-seulement le cardinal et tous ceux qui avaient été pris avec lui, mais encore Baptiste Yisconti et quelques autres gentilshommes milanais qui s'étaient sauvés dans laGhiaradadda,où on leur avait accordé une sauvegarde même expresse contre les Français, la crainte faisant oublier au sénat, dans cette occasion, l'honneur de la république.
La ville de Milan, privée de toute espérance, envoya des députés au cardinal de Rouen pour implorer la clémence du roi *. Ce prélat leur pardonna au nom de son maître; mais il les condamna à lui payer trois cent mille ducats, dont Louis leur remit ensuite la plus grande partie. Il en usa avec là même modération'envers les autres villes, qu'il se contenta de taxer selon leur qualité et leur pouvoir.
Cette expédition étant ainsi heureusement terminée, on congédia les troupes. Une partie des Suisses, qui était des canton^ les plus voisins de Belinzone, ville située dans la montagne, s'emparèrent de cette place en retournant dans leur pays. Le roi aurait pu la retirer alors de leurs mains pour peu de chose ; mais, négligeant souvent de grands objets pour épargner de petites sommes, il ne voulut point le iaire. Il survint dans la suite des occasions où, quelque chose qu'il lui en eût coûté, il aurait voulu ra cheter un poste si commode, pour empêcher les Suisses d'entrer dans le Milanais.
Ludovic Sforze fut conduit à Lyon, où était le roi ; il y arriva sur le midi. Le peuple accourut en foule pour voir ce malheureux prince, dont la grandeur et la puissance avaient excité tout récemment l'envie. Deux jours après, on le fit partir pour Loches \ sans qu'il eût pu
(I) ce fat le veiidre(U*SalDt (9) En TouraiQc%
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obtenir la graçe de voir le roi. Il y mournt enfin, après une prison de dix années^ cet homme, dont les vaes ambitieuses s'étendaient peut-être an-delà de l'Italie, vit enfin ses projets resserres dans les bornes d'une étroite prison. Ludovic unissait une éloquence touchante à beaucoup de pénétration; il avait l'esprit fort orné, et la nature l'avait favorisé de ses dons les plus rares. Il eût même mérité des éloges par sa douoeor et sa clémence *, si la mort de son neveu . ne relit déshonoré. Au reste, il était vain, in-* quiet, ambitieux et infidèle à sa parole-, plein de bonne opinion pour son mérite, il n'écoutait qu'avec chagrin les louanges qu'on donnait à
la prudence et à l'habileté d'autrul. Enfin il se flattait de posséder l'art de manier les esprits, et de les tourner à son gré.
Le cardinal son frère ne tarda pas à le suivre en France ; mais il fut traité avec plus de douceur. Le cardinal de Rouen alla le voir pour le consoler, et on lui donna une prison plus honnête, qu'à son frère. Ce fiit le château de Bourges, où le roi, qui l'y faisait enfermer, avait lui-même été prisonnier pendant deux ans, exemple mémorable qui montre assez quelle est l'incertitude de la condition bu* maine.
LIVRE CINQUIÈME
Continuation de la guerre des Florentins contre les Pisans. Siëge de Faenza par Valentinois. Guerres
au royaume de Naples entre les rois |d^spagne et les rois de France, qui commencent par se
mettre d^accord, puis finissent par se brouiller. Borgia s'empare de l'État de Piombiuo.
Exploits de Gonzake dans le royaume de Naples. Origine des dëbats entre TEspagne
et la France. Rébellion d'Arezzo contre les Florentins. Conjuration de plusieurs
seigneurs contre Valentinois. Ils sont mis à mort Déroute des Français à
Terra-Nuova. Combat entre treize Français et treize Italiens. Gonzalve
refuse de reconnaître la paix entre l'Espagne et la France. Fait
d'arme9 de Seminara, Journée de Cérisoles.
CHAPITRE PREMIER
^ Français iDarcfaent cootre Pise dam Hntérët des Floreiiii». Siège de Pise. Les vksmi oiïrent de se donner au roi (^ France. Intrigues de Valentinois en Romagne. H assiège FwflTa. i£ pape Alexandre crée douze cardinaux à prix d aident et éiend le jubile hors de Rome.
La conquête du duché de Milan augmenta s fort l'ardeur et Tambition du roi de France ^'il serait entré cette campagne même dans î^ royaume de Naples , s'il n'avait été retenu ^r les mouvements qui se faisaient en AUC'foa^ne. A la vérité , le Milanais avait été expressément compris dans la prorogation de la ^ève ; mais l'empereur Maximilien , considéfint de plus près toute l'atteinte que la perte ion si beau fief donnait à la dignité de l'em-
'»' On en rapporte néanmoins un trait de la dernière cruauté, *^«r, que depuis son retour a HHan il donna ordre dans les it^eSerics de ses Etats qu'on égorgeât les pèlerins français qui ) ior-cratcfit en aUaot à Rome pour le Jubilé ; on ajoute qu'il ■^ittaii un ducat d*or pour chaque tête de ces mallieureux.
pire, et sentant la honte dont cette invasion le couvrait lui-même, ne voulut plus écouter les ambassadeurs du roi de France ni des Vénitiens, qu'il traitait d'usurpateurs du domaine de l'empire. En effet , Maximilien , à qui Ludovic avait donné des sommes considérables, l'avait laissé dépouiller de ses États, presque sous la foi de sa protection et après mille assurances de secours. Mais son ressentiment fut encore plus vif lorsqu'il apprit l'état déplorable de Ludovic et du cardinal Ascanio. Il n'en fallut pas davantage pour réveiller son ancienne jalousie et le souvenir de toutes les injures que l'empire avait reçues de la part des rois de France et de la république de Venise.
Il assembla donc plusieurs diètes pour exciter les électeurs et les autres princes d'Allemagne à prendre les armes pour venger une injure qui regardait, disait-il, autant le corps germanique que son chef, puisque la dignité impériale appartenait en propre à cette nation.
Il lear représentait que Louis, enhardi par la longue patience des princes de l'empire et par tant de prospérités , songerait peut-être à remettre la couronne impériale sur la tête des rois de France; projet que le pape ne pourrait s'empêcher de favoriser, soit dans l'impuissance de résister aux Français, soit pour procurer la grandeur de son fils. Dans ces circonstances, le roi, incertain de l'issue qu'aurait la nouvelle chaleur de Maximilien , jugea à propos de différer l'entreprise du royaume de Naples à un autre temps.
Ainsi les troupes françaises n'étant point occupées, Louis voulut bien en donner ime partie aux Florentins pour reprendre Pise et Pietra- Santa. Ce ne fut pourtant pas sans beaucoup de peine ; car les Pisans, de concert avec les Génois, Sienne et Lucques, ne négligeaient rien pour priver les Florentins de ces secours. Ils offraient de compter actuellement au roi cent mille ducats s'il voulait permettre que Pise, Pietra-Santa et Montepulciano ne retournassent point sous la dominatipn florentine -, ils s'obligeaient, outre cela, de lui payer cinquante mille ducats tous les ans à l'avenir s'il voulait procurer aux Pisans la propriété du port de Livourne et de tout le territoire de Pise. Le roi était tenté d'accepter ces offres qui flattaient si fort sa passion pour l'argent; mais s'étant fait une habitude d'abandonner les affaires importantes au cardinal de Rouen, il lui renvoya celle-ci pour en décider. Ce ministre était vivement sollicité en faveur des Pisans par Trivulce et par Jean-Louis de Fiesque, qui aspiraient l'un et l'autre à. la souveraineté de Pise ; ils offraient même de grandes sommes au roi s'il voulait consentir à leurs desseins, appuyant leur ambition sur l'intérêt de la France, qui était, disaient-ils, d'abaisser les Florentins et les autres puissances d'Italie, tandis qu'on en avait une si favorable occasion. Mais le cardinal eut plus d'égard à la promesse du roi portée par le dernier traité et au service que les Florentins venaient de rendre à ce prince dans le recouvrement du Milanais ; ils avaient bien voulu lui donner de l'argent à la place des troupes que ce même traité les obligeait' de fournir.
Il fut donc arrêté qu'on leur fournirait six cents lances payées par le roi, cinq mille Suisses commandés par le bailli de Dijon, un certain
nombre d'infanterie gasconne -, qu'ils paieraient, aussi bien que les Suisses, toute l'artillerie et les munitions nécessaires pour prendre Pise. Le cardinal leur pemait encore de s'en servir, chemin faisant, pour se mettre en possession de Pietra-Santa et de Mutrone. A ces cinq mille Suisses il s'en joignit encore deux mille autres, malgré le roi et les Florentins. Louis mit à la tête de cette armée Beaumont, qui lui fut demandé par les Florentins. Ils avaient pris beaucoup de confiance en ce capitaine qui leur avait rendu Livourne sans aucune difficulté *, mais ils ne considéraient point assez que la bonne foi, toute nécessaire qu'elle est dans un général, ne suffit pas pour commander une armée, et que, sans l'autorité et Texpérience militaires, on n'est capitaine que de nom. Le roi, mieux instruit qu'eux, avait destiné ce poste à M. d'Alègre, qui était plus habile que Beaumont dans la guerre, et à qui une grande naissance et une réputation mieux établie auraient conciUé davantage d'autorité parmi les troupes.
Les Florentins ne furent pas long-temps sans éprouver les diflicultés qui accompagnent ordinairement les secours français. La paie de l'infanterie commençait à rouler sur le compte de la république le premier jour de mai. Néanmoins ces troupes furent employées durant ce mois tout entier en Lombardie pour le service particulier du roi ; ce prince jugea à propos de profiter de la marche de cette armée pour mettre à contribution le marquis de Mantoue cl les seigneurs de Carpi, de Corregio et de la Mirandole qui avaient donné du secours à Ludovic Sforze. Les Florentins commençant à se défier de ce retardement, qui d'ailleurs donnait aux Pisans le temps de se préparer à la défense, furent tentés d'abandonner l'entreprise j mais ils dissimulèrent leur mécontentement, et après avoir payé le second mois, ils sollicitèrent Beaumont de feire avancer l'armée.
Les seigneurs de Carpi, de la Mirandole et de Corregio, pour qui le duc de Ferrare s'intéressa, payèrent seulement vingt mille ducats. A l'égard du marquis de Mantoue, il aurait fallu trop de temps pour le réduire, parce qu'il se mettait en état de défense-, d'ailleurs il avait envoyé des ambassadeurs au roi pour lui demander pardon et pour représenter l'impuissance où il était de payer. Ainsi l'armée alla mettre le siège devant Montechiarucoli,
château du Parmesan; cette place appartenait à k&milleToreUi, qui s'était aussi déclarée en fiaveur de Ludovic^ mais ce fot moins dans le dessein d'en punir ces seigneurs que pour intimider Jean Bentivoglio, en s'approchant si près de Bologne. Bentivoglio, afin d'éviter le péril dont il était menacé, paya quarante mille ducats au roi, qui le prit une seconde fois sous sa protection avec Bologne, sans préjudice des droits de FEglise sur cette ville.
Après que cette afbire fut terminée et Montechianicoli pris d'assajat, Tarmée revint sur ses pas pour traverser l'Apennin par le chemin de Pontremoli , et, étant entrée dans la Lunigiana, elle se saisit du château de Massa et des autres places d'Albéric de Malespina, qui était sous la protection des Florentins. Ce fot à la sollicitation des Frégose, dont on préféra en cette conjoncture l'ambition et TutiRté aoi égards qu'on devait à un ami des alliés de la France. Les Lucquois, malgré leur propre répugnance et les oppositions de la populace , remirent Pietra-Santa entre les mains de BeaunK)nt, qui, l'ayant reçue au nom du roi, mit garnison dans la citadelle et permit aux magistrats de rester dans la ville suivant l'ordre qu'il en avait de la cour. Le cardinal de Rouen, oubliant en ce point les promesses faites aux Florentins, avait pris les Lucquois sous la protection du roi, moyennant une certaine somme, et était convenu avec eux de garder Pietra-Santa jusqu'à ce qu'on eût constaté les droits de l'une des dea\ parties sur cette ville.
Cependant les Pisans, déterminés à se bien défendre, avaient eu des ingénieurs pour con-. duire les travaux des fortifications^ c'était Viîellozzo, avec qui leur haine conunune contre les Florentins les unissait étroitement, qui les leor avait procurés \ tout le monde sans distinction de sexe s'empressait avec ardeur à partager cet ouvrage. Ces dispositions ne les empêcliaient pas d'entretenir correspondance avec les Français ; ils avaient même résolu dans une assemblée générale de se donner au roi, et ils en envoyèrent l'acte, non-seulement à Beautoont, mais encore à Philippe RavensteinS
(1) U était de la maison de Clëves, fils d'Adolphe, seigneur àt RaTeosteio, fUs puîné d'Adolphe IV, comte de Glëves. Ce ^rucr avait été tail doc par Fcnipereur SIgismond, vers Tan t^(*. Philippe mourut sans postérité. U était cousin-germain trF.n;;*jlhert cJe Clcve» , comte de Xevors. ,
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gouverneur de Gênes pour le roi; Philippe eut l'indiscrétion d'accepter leurs offres au nom du roi son maître.
Beaumont ayant envoyé un héraut à Pise pour demander qu'on lui livrât la ville, les habitants répondirent qu'ils ne souhaitaient rien tant que de vivre soûs la domination du roi, et qu'ils étaient prêts de se donner à lui, pourvu qu'il leur promit de ne point rendre la vÛle aux Florentins *,ils n'oublièrent rien en même temps pour convaincre le héraut de leur zèle pour la France, dont ils tenaient leur liberté. Après cette réponse, Beaumont, sans vouloir entendre ceux qu'on lui avait députés pour lui réitérer les mêmes offres, forma le siège de Pise le 29 juin. Il fit son attaque entre les portes de Piaggie et Calcesana, vis-à-vis du quartier qu'on appelle Barbagiani ; l'effort de son artillerie fut si grand pendant la nuit et le lendemain quelle ouvrit une brèche d'environ seize ou dix-sept toises. Aussitôt la cavalerie et l'in- &nterie coururent pêle-mêle à l'assaut sans ordre et sans discipline ; mais ces soldats, surpris de trouver un fossé extrêmement large et profond entre la brèche et le rempart, que les Pisans avaient construit derrière leurs murailles, passèrent le reste du jour à considérer ce fossé sans oser le franchir. Dès lors on n'espéra plus prendre la ville; l'armée, étonnée de la force des remparts et de l'opiniâtreté des assiégés, se découragea d'abord. D'ailleurs l'artifice des Pisans sut réveiller l'ancienne inclination des Français pour eux. Ils commencèrent donc à se familiariser les uns avec les autres et à avoir de firéquents entretiens ensemble ; un grand nombre de Français entraient sans difficulté dans la ville et en sortaient libremeat ; on ne leur parlait que du désir qu'on avait de se donner au roi, pourvu qu'on assurât la ville de ne la point remettre sous le joug des Florentins. Ces soldats, de retour au camp, s'efforçaient de rendre leurs officiers • favorables aux Pisans, dont ils embrassaient la cause avec chaleur ; il y en avait même qui exhortaient les assiégés à se bien défendre. Outre cela, François Trivulce, lieutenant de Jean - Jacques, dont la compagnie était à ce siège, et Galéas Pallavicino, qui y était aussi avec la sienne, se joignirent aux Français pour encourager les Pisans. Ces désordres donnèrent à Tarlatino la facilité de se jeter dans Pise par le ccMé de la
mer, avec un petit nombre de soldats intrépides et aguerris. Yitellozzo Tavait envoyé de Cittàdi-Castello au secours des assiégés. Tarlatino était peu connu alors; mais ayant obtenu le commandement dans Plse, il signala son nom par Textrême valeur qu'il fit paraître jusqu'à la fin dans la défense de cette ville. Ce renfort acheva de ruiner le siège, dont les troupes ne respiraient plus que la levée. Les soldats se mirent donc à piller les convois qui venaient au camp , et le désordre alla si loin par le peu d'autorité du général, que l'inËinterie gasconne abandonna l'armée. Les Suisses et le reste de l'inCuiterie imitèrent cette désertion; et même quelques lansquenets que le roi avait fait venir de Rome se saisirent de Luc Albizzi, commissaire florentin, sous prétexte qu'ayant été autrefois au service de cette république ils n'en avaient pas été payés. Toute l'infanterie s'étant ainsi dissipée, les gendarmes demeurèrent encore quelques jours devant la place et reprirent enfin le chemin de Lombardie sans attendre les ordres du roi.
Les Florentins se trouvèrent alors dans une étrange situation; ils avaient congédié .toute leur infanterie pour être en état de payer les Suisses et les Gascons. Les Ptsans, profitant de leur embarras, assiégèrent Librafatta, et ils l'emportèrent sans peine par la faute de la garnison, qui, accourant tout entière du côté où se donnait l'assaut, laissa le reste de la place sans défense; quelques-uns des assiégeants s'en étant aperçus escaladèrent aussitôt les muns; cette action effraya tellement la garnison qu'elle se rendit aussitôt. Ils assiégèrent ensuite le fort delà Ventura, qui fit encore moins de résistance, soit par la lâcheté de la garnison, soit par la perfidie de San-Brandano, Lucquois, connétable des Florentins, qui y commandait. La prise de ces deux places fut d'une grande utilité pour les Pisans et leur donna la communication libre avec la ville de Lucques.
On ne saurait exprimer combien Louis XJI fut sensible à la désertion de ses troupes ^ Sentant toute l'atteinte que cet accident donnait à leur réputation, il ne voyait qu'avep un extrême dépit qu'une seule ville, sans autre défense que
(I) On lui onvoya, pour porlor lours plainlP5, François delIa Casa et Nicolas Maccliiavcili.
celle de se» habitants qui d^aiUcura n'étaient commandés par aucun officier de marque, eût osé résister aux armes françaises dont la terreur s'était autrefois répandue dans toute Tltalie. C'estpourquoi se tron)pant lui-même, comme on fait presque toujours pour éloigner de fâcheuses idées, il se persuada que ce ^désordre n'avait eu d'autre cause que la négligence des Florentins à fournir les vivres et les munitions nécessaires ; du moins ce fut ainsi que les siens s'efforcèrent de le lui persuader, afin de se disculper eux-mêmes, ajoutant que tout avait manqué à l'armée, hors le courage; le roi en rejeta encore la faute sur la condescendance qu'il avait eue pour les Florentins de préférer Beaumont à Alègre dans le commandement de l'armée.
Cependant il envoya à Florence Corcou *, gentilhomme de sa chambre, moins pour s'informer de la vérité du rapport de ses officiers que pour exhorter les Florentins à ne se point décourager et à se rassurer par l'espérance d'un plus favorable succès dans la suite. II fut aiusi chargé de leur dire que le roi était prôt à renvoyer ses gendarmes dans le territoire de Pise, afin de tenir cette ville en respect durant l'hiver, jusqu'à ce que la saison permît d'y faire passer des troupes mieux disciplinées et conduites par des capitaines d'une plus grande autorité et d'en former le siège. Mais les Florentins ne jugèrent pas à propos d'accepter ces offres, persuadés qu'ils ne viendraient jamais à bout de leur dessein par le moyen des Français ; le bruit courut à cette occasion qu'ils étaient brouillés avec le roi, ce qui fit beaucoup de tort à leurs affaires. Les Génois,.Sicnnc et Lucques donnèrent alors ouvertement des secours de troupes et d'argent aux Pisans , et tous les ennemis des Florentins crurent pouvoir exercer impunément leur haine contre eux. D'ailleurs la division qui augmentait tous les jours à Florence les empêchait non-seulement de réparer leurs pertes, mais encore de remédier aux désordres de leur propre domaine. Pistoic était déchirée par les factions des Panciatici et des Cancellieri, qui, ayant pris les armes, se faisaient une guerre cruelle à la ville et ^ la campagne, mettant réciproquement tout à
fi) n étaii faotm d^bdtd du roi et non geDiIIhomme de la chambre.
LÏVtlE V, CttÀP. t.
Teu et à saog. Les deox partis avaient même appelé les étrangers à leur secours ; les Florentins, à la honte et au préjndice de leur république, ne se mettaient point en peine de réprimer de si grands désordres.
Le roi n'avait vu qu'avec chagrin que le pape ne lui eût donné aucun secours dans Texpédition du Milanais; c'est pourquoi il ne s'était pas pressé de lui envoyer des troupes pour continuer la guerre contre les vicaires de la Romagne. Mais il se détermina ènûn à les faire partir^ ne jugeant pas qu'il fût de la prudence de se brouiller avec Alexandre dans un temps où la France avait beaucoup à craindre du côté de l'Allemagne. D'ailleurs il en fut sollicité par le cardinal de Rouen, qui par ce service voulait engager le pape à lui donner la légation de France. Alexandre s'obligea d'en- TojiT des troupes, et même son fils en per* sonne, pour seconder le roi lorsqu'il voudrait attaquer le roya^ime de Naples, et promit de faire le cardinal de Rouen l^t du Saint-Siège en France pour dix-4)uit mois; cette promesse fut regardée comme une grande faveur; car, outre que la diose était nouveUe, la présence d'im légat dans le royaume ôtait à la cour de Rome la connaissance d'une infinité d'affaires qui ne laissaient pas d'être d'un grand revenu, quoique la Brttagne ne fût pas comprise dans la légation. Le roi envoya donc au pape trois cents lances et deux mille hommes d'infanterie sous les ordres d'Alègre, et il déclara publiquement qu'il regarderait comme une injure personnelle la moindre démarche tendante à traverser l'expédition du pape.
Le duc de Valentinois, avec ce secours et ses propres forces qui consistaient en sept cents hommes d'armes et six mille hommes d'infantene, entra dans la Romagne et s'empara sans aucun obstacle des villes de Pesaro et de Rimini, dont les seigneurs prirent la fuite*, après quoi il tourna ses armes contre Faënza, qui n avait d'autre défense que celle de ses habitants. Jean Bentivoglio, aïeul raaterneld'Aslor^, jeune enfant qui en était seigneur, n'osa le secourir par la crainte qu'il avait du pape et de son (ils, et par déférence pour les orîlres du roi-, les Florentins et le duc deFerrare, parles
(H Iran srmTie et Pandolphe Màlatesu.
mêmes raisons, ne s'opposèrent en aucune manière au duc de Valentinois. Les Vénitiens même, qui étaient plus obligés que les autres à la défense d'Astor dont ils avaient pris l'Etat sous leur protection, lui déclarèrent qu'ils l'abandonnaient. Us ea avaient déjà ainsi usé à l'égard de Pandolphe Malatesta,* seigneur de Rimini,qui était aussi sous leur protection^ et même pour marquer plus d'attachement au pape, ils donnèrent le titre de noble VénUien au duc de Valentinois * .
Ce duc avait pris à sa solde Denis de Maldo, dé la vtUe de BHsighdUa, homme fort accrédité dans le Val-di-Lamone. S'étant rendu maître par ce moyen de ce capitaine, de la ville de Brisighella et de presque tout le Val, il prit de f(H*ce la vieille citadelle de cette ville et obligea le Château Neuf à capituler. Il coknptait de s'introduire dans la citadelle de Faênza à la faveur d'une intelligence que le m^e Naldo ^tretenait avec le oonmiandantde la place, qui était aussi de cette vallée et qui avait long-temps gouverné FË^at d'Astor. Mais l'intrigue ayant été découverte, les Faêntins se saisirent du traître, et sans s'efiErayer de l'abandon général où ils étaient ni de la perte de cette vallée qui leur était fort inq>ortante, ils prirent la résolution de s'exposer aux dernières extrémités, pour se conserver à la famille de Manfredi qui les gouvernait depuis long-temps.
Le duc de Valentinois, n'ayant pu ébranler leur fidélité ni par promesses ni par menaces, mit le siège devant Faênza qu'ils avaient eu grand soin de bien fortifier, et établit ses batteries entre les rivières de Liamone et de Marzano, contre la partie qui regarde Forli et appelée le Borgo ^, quoiqu'elle soit environnée de murailles. Les Faêntins y avaient élevé un bastion propre à faire beaucoup de résistance. Dès que la brèche fut ouverte, on donna l'ajssaut le cinquième jour du siège; mais les Faêntins le soutinrent si courageusement qu'on fut obligé de se retirer avec beaucoup de perte ^ Honorio Savelli y fut tué, entre autres. Le duc ne réussit pas mieux les jours suivants, où l'artillerie des assiégés fit de grands ravages dans son armée. Les Faêntins n'avaient avec eux qu'un petit nombre de soldats étrangers^ néanmoins
(1) Ce Ait à ce moment qu'il enleva une des femmes (TËiisabcth, duchesse d'Urbino.
(2) Faubourg.
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ils faisaient de fréquentes ef vigoureuses sorties. Mais quelles que fussent leur bravoure et leur opiniâtreté, elles n'étaient pas le plus grand obstacle qui ralentît l'ardeur des assiégeants. Quoique le mois de novembre * durât encore, la terre était déjà couverte de neige et le froid commençait à être fort piquant. La rigueur de la saison ne permettait pas aux soldats d'agir, et pour comble de maux, il fallait camper en plein champ, les Faêntins ayant eu la précaution de brûler toutes les maisons et de couper tous les arbres des environs.
Le duc de Yalentinois fut donc contraint de lever le siège au bout de dix jours et de mettre ses troupes en quartiers d'hiver dans les villes voisines. Il était outré de la résistance des Faêntins, et il ne voyait qu'avec un extrême chagrin que la gloire qu'il avait acquise au commencement de cette guerre eût été obscurcie par un peuple depuis long-temps en paix et qui n'avait qu'un enfant pour chef. Enfin la pensée que ce même peuple, tout faible qu'il était, avait arrêté les progrès d'une armée florissante, augmentait encore son dépit. En effet, outre les troupes françaises, il avait avec lui l'élite de 1% milice italienne, commandée par des capitaines renommés, et entre autres par Paul et Jules Orsini, Vitellozzo et Baglione. Il s'était flatté de ne rencontrer aucun obstacle à ses desseins ^ mais voyant ses espérances si honteusement trompées et soupirant de rage, il fit des serments terribles que, dès que la saison serait moins rude, il reviendrait à Faénza, déterminé à forcer cette place ou à périr devant ses murailles.^
Le pape son père créa cette année douze cardinaux 5 sans aucun égard au mérite dans cette promotfon, il vendit la pourpre au plus offrant, et afin qu'il n'y eût rien dans l'Eglise dont l'avarice d'Alexandre ne sût tirer parti, il rançonna les peuples à l'occasion du jubilé qui jusque là avait été célébré à Rome avec un grand concours, surtout des nations ultramontaines. Pour cet effet, il fit vendre dans toute l'Italie et dans les pays étrangers des indulgences par le moyen desquelles on pouvait gagner le jubilé sans aller à Rome«. Il donnait à
(t) Le temps est encore fort beau en Italie au mois de novembre.
(2) A l'aide d'un jubile le pape tira «des VéoiUens sept cent
son fils tout l'argent qui lui revenait de ces exactions spirituelles ou du domaine temporel de l'Eglise. Le duc s'arrêta à Forli, où il faisait ses préparatifs pour assiéger Faênza au printemps, et les Faêntins de leur côté se préparaient à une vigoureuse défense.
CHAPITRE IL
Trêve entre MaximOien et le roi de France. Arrangement entre les rois de France et d'Espagne pour assaillir le royaume de Naples. Valentinois prend Faênza. U est déclaré duc do Romagne. II mardie yen Florence. Pierre de ifédicis h Loiano. Conventions entre les Florentins et Valentinois. Houvemrnt de Tarmée françaûte pour Tacquisilion du royaume de Naples. Gonsalve en Sicile. Gapoue saccagé par les Français. Frédéric d'Aragon part de Naples et se retire en France. Le duc de Calabre est retenu prisonnier par Gonzalve, au mépris de son serment.
Tous ces événements se passèrent en 1500, mais des événements plus importants encore se préparaient pour l'année 1501. Le roi avait toujours négocié avec l'empereur pour conclure un traité de paix où il pût engager Maximilieu à lui donner l'investiture du duché de Milan et à lui laisser la liberté d'attaquer le royaume de Naples. Il y employait la médiation de l'archiduc d'Autriche, qui y était assez porté parce que ses sujets des Pfiys-Bas, qui auraient été fâchés d'interrompre leur commerce de France, ne voulaient point de guerre avec cette couronne. Louis, pour amener Maximilieu à son but, proposait de marier Claude, sa fille, avec le fils de l'archiduc et de lui donner pour dot le duché de Milan, lorsqu'ils auraient atteint l'âge nubile, car l'un et l'autre n'avaient pas encore trois ans*. Comme il n'était pas possible de régler si tôt les difficultés d'un traité de paix, on fit au commencement de l'année 1501 une trêve de plusieurs mois, pour laquelle le roi donna une certaine somme à l'empereur. Il n'y fut fait aucune mention du roi de Naples^ il avait néanmoins donné quarante mille ducats à Maximilien, qui s'était engagé de ne conclure aucun traité sans l'y com-
quatre-Tingt-dlx-neuf Wxres d*or, qu'il prétendit vouloir dépenser à armer \ingt galères en leur faveur, ainsi qu'il l'avait promis.
(I) La princesse Glande était née le 13 octobre 1489. Elle épousa depuis le duc d'Angouléme, son cousin issa de germain, qui fut François I, roi de France. Charles d'Autriche, qu'on appelait alors duc de Luxembourg, et qui dopuis fut rcm|)oreur Charles v, était né le S4 février iSOO. Ainsi II n'avait |>as encore un an et la princesse n'avait qu'environ quinze mois.
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prendre, et même de faire diversion dans le duché de Milan si cela était nécessaire. Le roi de Naples, de son côté, devait lui fournir qoinze mille ducats par mois dans ce dernier
cas.
Le roi s'étant ainsi rassuré pour le présent du côté de TAllemagne, et se flattant même d'obtenir au premier jour la paix avec l'investiture du duché de Milan, par le moyen de l'archiduc, ne songea plus qu'à la conquête du royaume de Naples. Dans la crainte d'y être traversé par les rois d'Espagne, à qui les Vénitiens et peut-être le pape, jaloux de l'agrandissement de la France, pourraient se joindre, il remit sur le tapis le projet de partage proposé du vivant de son prédécesseur.
Ferdinand, roi d'Espagne, avait sur le royaume de Naples des prétentions dont voici l'origine. C'était Alphonse-le- Vieux qui avait aquis ce royaume, auquel la couronne d'Aragon n'avait aucun droit; ainsi, regardant ces nouveaux États comme un bien qui lui était ' particulier, U en avait disposé en faveur de Ferdinand, son fils naturel, au préjudice de Jean, son frère, légitime héritier de ses États, . •lui lui succéda au royaume d'Aragon. Mais Jean, roi d' Espagne, et Ferdinand, son fils, avaient toujours désapprouvé cette disposition, [»rce que la conquête du royaume de Naples i étant faite avec les forces et l'argent du nyaume d'Aragon, ils regardaient ce premier Etat comme dépendant du second. Néanmoins f'^rdinand avait dissimulé cette prétention jus- ^Ti'alors avec toute l'adresse et le flegme d'un ^)agnol. Non-seulement il s'était acquitté en- ^^rs Ferdinand, roi de Naples, et ses succes- ^^tffs,de tous les devoirs du sang, mais il avait pre resserré ce nœud par de nouveaux ^m, en mariant Jeanne^ sa sœur, au même f^rdinand, et en consentant que Jeanne, fille |ç eeitesœur, épousât Ferdinand-le-Jeune; ces I ^fhors n'avaient pourtant pas empêché que les I ^^ de Naples n'eussent pénétré depuis longï-'mps l'intention du roi d'Espagne. Ainsi Louis ^t Ferdinand concourant tous deux dans le des- "fin de partager le royaume de Naples, le prej»'erpour empêcher l'autre de le traverser, et « second pour obtenir au moins une partie de ^ Etat qu'il ne lui était pas facile d'avoir tout ^iier, ils convinrent sans peine des conditions ^ leur traité.
CHÀP. II.
Il fut arrêté que le roi de France aurait la ville de Naples avec toute la Terre de Labour et la province de l'Abruzze -, que la Fouille et la Calabre appartiendraient au roi d'Espagneque chacun de son côté ferait la conqtiête de son partage sans autre obligation que de ne point se traverser réciproquement; qu'avant tout le traité demeurerait fort secret jusqu'à ce que l'armée que le roi de France destinait à cette expédition fût arrivée à Rome ; qu'alors les ambassadeurs des deux rois déclareraient au pape qu'ils avaient partagé le royaume de Naples pour le bien de la chrétienté et pour se mettre en état de faire conjointement la guerre aux Infidèles ; qu'en même temps ils lui demanderaient l'investiture des duchés de la Fouille et de la Calabi^ au nom de Ferdinand, et celle . de Naples pour Louis , qui n'y serait point qualifié de roi de Sicile , mais seulement de Jérusalem de Naples. Depuis l'empereur Frédéric II , qui était aussi roi de Naples et à qui la fille * de Jean, roi titulaire de Jérusalem, avait apporté pour dot ses droits sur ce royaume , les rois de Naples avaient toujours porté le titre de roi de Jérusalem^ ^ quoique les Lusignans qui régnaient en Chypre s'en fussent aussi parés avec le même empressement ; ce qui montre combien les princes sont habiles à saisir de vains prétextes pour colorer d'injustes entreprises sur les Etats d'autrui. Aussitôt que ce traité fut conclu entre les deux rois , Louis se prépara secrètement à cette expédition.
Cependant le duc de Valentinois s'approcha de Faënza, oii il croyait avoir une intelligence • son dessein était d'escalader le Borgo, mais il n'y réussit pas. Il s'empara quelques jours après de Russy et des autres places de ce territoire , et enfin il vint remettre le siège devant Faënza à l'entrée du printemps. Il fit battre la place du côté du château , et la brèche étant ouverte il donna l'assaut avec les troupes françaises et espagnoles qu'il avait-à sa solde, et qui étaient mêlées les unes avec les autres ; mais s'y étant présentées en désordre , elles n'eurent aucun avantage. Trois jours après il commanda toute l'armée pour un second assaut; Vitellozzo et les Orsini donnèrent les premiers à la tête de leurs plus braves soldats
H) Yolande de Brienne, fille de Jean de Brienne, roi titulaire de Jérusalem.
(«) Les SarrozJDs étalent alors maîtres de Jérusalem.
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avec tant de valeur et d'ordre qu'ils pénétrèrent fort avant. Ils se flattèrent pendant quelque temps d'emporter la place ; mais trouvant une résistance égale à leur courage et se voyant d'ailleurs arrêtés par un large fossé , ils furent obligés de se retirer pour éviter d'être mis en pièces par le canon de la ville qui leur tuait beaucoup de monde. Ferdinand Famèse et plusieurs personnes de marque restèrent sur la place , et il y eut un grand nombre de blessés. Malgré cet avantage, les assiégés, qui avaient perdu beaucoup des leurs à cette attaque, commencèrent à envisager le péril de plus près. Us considérèrent qu'étant seuls contre une armée puissante ils ne pourraient éviter de tomber enfin entre les mains du duc de Valentinois, qui les traiterait avec beaucoup de dureté s'ils attendaieat à l'extrémité ; ainsi la crainte glaçant leur première ardeur, ils se rendirent quelques jours après, à condition qu'on ne leur ferait aucun mal , qu'on leur laisserait la jouissance de leurs biens , et qu'Astor aurait la liberté de se retirer ou bon lui semblerait et de jouir de ses biens particuliers*.
Le duc de Yalentinois exécuta fidèlement la capitulation à l'égard des habitants, mais il n'en usa pas de même envers leur prince. Astor, qui n'avait pas encore dix-huit ans, était d'une grande beauté ^ Borgia, abusant de sa jeunesse et de son innocence, le reçut en apparence avec bonté et le retînt auprès de lui, sous prétexte de l'avoir à sa cour j mais au bout de quelques jours ce malheureux prince fut conduit à Rome, où on le- fit mourir secrètement après avoir rassasié d'infâmes désirs , comme le bruit en. courut alors. On fit ausi périr avec lui un frère naturel qu'il avait.
Après la conquête de Faênza , le duc de Yalentinois tourna ses vues du côté de Bologne 5 il se proposait, non-seulement de s'emparer de cette ville , mais encore d'attaquer ensuite la république de Florence dont la triste situation favorisait ce dessein. Les Florentins , épuisés par les grandes dépenses qu'ils avaient faites et qu'ils étaient obligés de continuer pour la guerre de Pise , ne payaient point au roi, malgré toutes ses instances , le reste de l'argent qu'ils avaient emprunté du duc de Milan. Il y avait encore une autre raison qui les empêchait de se rendre à ses sollicitations : c'était l'inquiétude que leur causait le voisinage des trou-
■ pes du pape. Outre cet argent , le roi leur demandait encore d'autres sommes qu'il avait
' avancées pour eux aux Suisses. La république
: avait promis au cardinal de Rouen de paver à ces troupes une montre au-delà de ce qui leur
. serait dû de leur service. Les Suisses s'étant retirés avant que le temps dont on leur avait avancé la solde fût expiré , cette retraite prématurée avait servi de prétexte aux Florentins pour manquer à leur promesse ^ mais le roi, qui ne voulait pas aliéner les Suisses, avait payé pour les Florentins. C'était cet argent qu'il leur redemandait avec beaucoup d'aigreur, sans avoir égard à ce qu'ils lui alléguaient du fâcheux état de leurs affaires. La division qui régnait dans la ville n'avait pas peu contribué à empêcher qu'on ne contentât le roi et à laisser écouler sans effet tous les délais qu'il avait accordés ; ces désordres étaient causés par la démocratie. En effet, personne, dans la confusion de ce gouvernement, ne s'intéressait véritablement au salut de la république , et le peuple se défiait de la plupart des principaux citoyens. Il les regardait, ou comme fauteurs des Médicis, ou comme des ambitieux qui voulaient changer la forme de la république 5 enfin tout se faisait* à Florence avec une extrême confusion. La négligence et les refus des Florentins achevèrent d'irriter le roi contre eux ; il les somma de préparer les troupes et l'argent qu'ils devaient fournir suivant le traité de Milan pour l'expédition de Naples, et il leur déclara qu'inutilement prétendraient-ils s'en dispenser, sous prétexte qu'il était stipulé qu'ils n'y seraient obligés qu'après le recouvrement de Pise , cette ville devant être censée réduite par rapport à lui , attendu que c'était leur faute s'ils en étaient encore à la soumettre. Le désir d'avoir de l'argent dont ce prince était naturellement avide, et la persuasion où il était qu'il ne devait plus guère compter sur les secours de cette république, à cause du désordre de son gouvernement, l'excitaient autant que la colère à ne rien relâcher de ses demandes. Quoi qu'il en soit, il traitait publiquement l'ambassadeur de Florence avec beaucoup de dureté, disant que puisque la république en usait ainsi avec lui et qu'elle négligeait de remplir les conditions du traité de Milan, il oubliait les engagements qu'il avait contractes avec elle et lui retirait sa protection. Julien de
Médicis s était rencja sar ces entrefaites à la cour de France par le conseil da pape, pour supplier Louis de vouloir bien rétablir sa famille à Florence. Médicis ayant offert une somme considérable à ce prince , il en fut favorablement écouté , et les conditions de son retour dans sa patrie se traitaient actuellement.
Le duc de Valentinois , encouragé par toutes ces occurrences et d'ailleurs animé par Yitellozzo et par les Orsini, ennemis jurés des FloreutiDs celui-là , à cause de la mort de son frère et ceux-ci par leurs étroites liaisons avec les Médicis , avait déjà envoyé Liverot de Fer- Qjû au secours des PIsans avec cent chevaulegers \ enfin, après la prise de Faënza, il résolut d'attaquer ouvertement les Florentins. Ils n avaient pourtant offensé ni le fils ni le père ; aa contraire, ils les avaient toujours favorisés de tout leur pouvoir. En effet , ils avaient abandonné Riario à leur discrétion et permis &u duc de Valentinois de tirer des Etats de riorence tous les vivres nécessaires à la subsUtance de son sonnée.
Après que César Borgia eut été déclaré duc iè Romagne par son père en plein consistoire ei qu il en eut reçu Tinvestiture, il conduisit ses troapes dans le Bolonnais et il les fit camper à Castel-San-Piero. Ce fut là qu'il reçut le Sitme jour un courrier de la part du roi; Louis lui défendait d'inquiéter en aucune manière la ville de Bologne et Jean Bentivoglio, qu'il avait pris sous sa protection par un acte pu- Wic, ajoutant que la restriction sans préjudice ^s droits de l'Eglise^ insérée dans l'acte, ne ivaii s entendre que des droits dont FEglise •'^it en possession alors, et que si on lui doni^it un sens plus étendu, suivant l'explication ^^ pape, ce serait rendre l'acte nul et illusoire. ^ duc de Valentinois fut donc obligé de re- 'j<»ncer pour le présent à l'espérance dont il ^f'âit flatté. Alexandre et lui se plaignirent ^aucoup du roi en cette occasion, mais il /allai dévorer ce cliagrin; enfin Valentinois se réijisit à faire un traité avec Bentivoglio par '''alremise de Paul Orsino. Bentivoglio s'enga- ?fade lui donner passage et des vivres dans le Uoloimais, de lui payer neuf mille ducats tous fes ans, de lui fournir un certain nombre J hommes d'armes et d'infanterie pour l'expéili'iion de la Toscane, et de lui abandonner Casitl-Bolognese, place qui, quoique située entre
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Imola et Faênza, reconnaissait néanmoins la juridiction de Bologne. Valentinois donna Castel-Bolognese à Paul Orsino.
Aussitôt après la conclusion de ce traité, soit que Bentivoglio se défiât des Marescotti à cause de leur crédit, leur puissance et leur fierté, soit, comme on le dit alors, que le duc de Va> lentinois, pour l'engager à se rendre odieux par des violences, lui eût insinué qu'il n'avait marché contre Bologne qu'à la sollicitation des Marescotti, il fit massacrer presque tous ceux de cette famille qui se trouvèrent dans la ville^ il se servit pour cette cruelle exécution d'Hermès, son fils, et de plusieurs jeunes gens de qualité. Son dessein était de les rendre par ce moyen irréconciliables avec les Marescotti, et de les mettre dans l'obligation de maintenir son autorité.
Les troupes françaises ayant alors abandonné le duc de Valentinois, elles se rendirent à l'armée du roi, destinée à entrer dans le royaume de Naples sous les ordres d' Aubigny *. Le duc ne laissa pas de s'avancer par le Bolonnais vers l'Etat de Florence avec le reste de ses troupes, consistant en sept cents hommes d'armes et cinq mille honmies d'infanterie, tous geni^ d'élite, auxquels Bentivoglio joignit cent hommes d'armes et jieux mille fantassins commandés par son fils le protonotaire. Il envoya demander aux Florentins le passage par leur domaine et des vivres, et marcha toujours en avant sans attendre leur réponse. Cependant il amusa l'ambassadeur qu'ils lui avaient envoyé jusqu'à ce que ses troupes eussent passé l'Apennin^ mais quand il fut arrivé à Barberino, il changea de langage, et il les somma de faice alliance avec lui, exigeant qu'ils le prissent à leur solde avec le nombre de gendarmes et les conditions qui convenaient à son rang, et qu'ils établissent à Florence une forme de gouvernement sur laquelle il pût compter pour l'exécution de ce traité. Il ne parlait avec tant de h'auteur que par la connaissance qu'il avait du désordre de la république; car d'ailleurs son armée n'était pas fort nombreuse et il n'avait point d'artillerie pour faire un siège. En effet il
(1) Le comte de Ugny avait demandé ce commandcroeot , mais U n*ctait pas auprès de Louis XU dans la mcmc faveur où il l'avait été sous Charles Vin. Ainsi n le roi le refusa tout â trac, dont H conçut un si grand déplaisir quH en raoaru^ do regret, » dit BruntOme*
HIS TOIRE D'ITALIE,
n'y avait dans Florence que fort peu de gendarmes, et l'infanterie de cette république n'était composée que de paysans^ enfin la division y était plus grande que jamais. On y était consterné d'ailleurs de voir Vitellozzo et les Orsini dans l'armée de Yalentinois, et le voisinage de Pierre de Médicis, qui était à Loyano dans le Bolonnais, n'y causait pas moins d'in- ' quiétudes; le peuple soupçonnait la noblesse d'avoir attiré le duc pour changer la forme du gouvernement.
Yalentinois était néanmoins bien éloigné de rétablir Pierre de Médicis. Il ne doutait pas que Pierre, dès qu'il serait rentré à Florence, ne se liât étroitement avec Vitellozzo et les Orsini, ce qu'il voulait empêcher, ne croyant pas qu'il convînt à ses intérêts de laisser augmenter la puissance de ces seigneurs. D'ailleurs je sais de gens dignes de foi qu'il haïssait depuis longtemps Pierre de Médicis, dont il prétendait avoir reçu une injure. Le duc, n'étant encore qu'archevêque de Pampelune avant l'exaltation de son père, et étudiant en droit canon dans l'université de Pise, s'était rendu à Florence à cause d'une affaire criminelle arrivée à un de ses domestiques. Médicis, occupé d'affaires ou de son plaisir, fit attendre Borgia si long-temps que celui-ci fut obligé de s'en retourner à Pise sans avoir pu obtenir audience. Il avait regardé cette inattention comme un mépris qu'il n'oublia jamais. Cependant il feignait de favoriser le rétablissement des Médicis ; c'était dans la vue d'amuser Vitellozzo et les Orsini, et encore plus pour augmenter le trouble et la division à Florence. Il espérait d'en obtenir par ce^ moyen de meilleures conditions, ou de se mettre plus à portée de s'emparer de quelque ville importante* de la république.
Mais commençant à craindre que le roi de France ne se ressentît de l'injure faite à ses alliés, il conclut avec eux un traité à Campi, qui n'est qu'à six milles de Florence. Les conditions furent : qu'il y aurait alliance défensive entre la république et Yalentinois-, que Florence ne pourrait donner du secours à ceux qui se révolteraient contre le duc, qui de son côté s'obligeait à ne point soutenir les rebelles à la république et nommément les Pisans *, que les Florentins oublieraient tout ce qui avait été fait contre leur intérêt à l'occasion de sa venue 5
qu'ils ne prendraient point contre lui la défense du seigneur de Piombino, quoiqu'il fût sous leur protection -, qu'ils soudoieraient le duc de Yalentinois pour trois ans avec trois cents hommes d'armes, et lui donneraient trente-six mille ducats d'appointements par an ; que le duc serait tenu d'envoyer ces troupes à leur secours toutes les fois qu'ils en auraient besoin, soit pour leur défense, soit pour faire quelque expédition.
Après ce traité le duc de Yalentinois alla à Signa, marchant avec beaucoup de lenteur et séjournant partout où il campait -, il brûlait et pillait le pays comme s'il eût été ennemi déclaré de la république. Il voulut que les Florentins lui avançassent un quartier de sa solde, selon l'usage, et qu'on lui prêtât de l'artillerie pour assiéger Piombino-, ils refusèrent sans balancer de lui accorder ce dernier article, attendu que le traité ne les y obligeait en aucune manière, et ils différèrent de satisfaire à l'autre, parce qu'en efiTet ils n'étaient pas dans le dessein d'exécuter ce traité qu'ils n'avaient fait que par force-, d'ailleurs les avis qu'ils avaient reçus de leur ambassadeur auprès du roi de France leur faisaient espérer que ce prince les délivrerait bientôt des exactions de Yalentinois.
Leur espérance ne fut pas trompée. Le roi n'était pas fâché que le duc de Yalentûiois eût intimidé les Florentins, mais il désapprouvait la conduite qu'il avait tenue à leur égard-, il ne souhaitait pas que la forme du gouvernement changeât à Florence, ou, s'il le désirait, il ne voulait pas qu'un autre que lui entreprît cette réforme. Ainsi, dès qu'il eut appris que le duc de Yalentinois était entré dans l'Etat de Fiorence, il lui commanda d'en sortir promptement, et en même temps il envoya ordre à d'Aubigny, qui était déjà en marche avec l'armée, de le contraindre à la retraite s'il refusait d'obéir à ses ordres. Le duc fut donc obligé de se retirer sans avoir reçu ni le quartier d'appointements ni l'artillerie qu'il demandait, et il tourna vers Piombino. Il ordonna aux Pisans de lever le siège de Ripomarancie, fort appartenant aux Florentins-, ils avaient assiégé cette place, à la persuasion de Yitellozzo qui était allé à Pise de la part de Yalentinois pour avoir de l'artillerie. Il prit dans l'Etat de Piombino Sughereto, Scarlino et les îles d'Elbe et de Pianosaj et ayant laissé dans tous ces postes de
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bonnes garnisons pour les défendre et dans la vue d'incommoder continuellement Pioinbino, il s'avança avec le reste de ses troupes dans le territoire de Rome, pour suivre l'armée française à Texpédition de Naples.
Cette armée, dont le nombre montait en tout à mille lances, quatre mille Suisses et six mille autres fantassins, partie Français, partie Gascons, et gui était pourvue d'une grande quantité d'artillerie, fut partagée en deux corps. iïÂubigny, à la tête du premier, entra dans la Toscane par le chemin de Castrocaro, et Tautre s y rendit par laLunigiana. On remarquaqu'au passage de ce dernier corps à Pise les Français et les habitants de cette ville se donnèrent muloeliement de grands témoignages d'afiTeetion. £q même temps une flotte composée de trois caraqœs génoises, de seize navires^ et de plusieurs autres moindres vaisseaux qui portaient beaucoup d'infanterie, et commandée par Raveostein , gouverneur de Gènes, mit à la voile en Provence pour le royaume de Naples.
Â la nouvelle de ces mouvements, Frédéric, qui ignorait que l'armée navale espagnole venne en apparence à son secours était destinée coQtre lui, pressa Gonzalve qui la commandait lie quitter la Sicile, où il avait mouillé, et de ùvancer jusqu'à Gaête; l'amiral espagnol ayant ttigé qu'il lui livrât quelques villes de la Calibre, sous prétexte de pourvoir à la sûreté de ses troupes, mais en effet pour se faciliter la conquête de cette province, Frédéric ne fit aucune difficulté de lui donner ces places. Il comptait que lorsque les Espagnols auraient joint son armée, qui devait être composée des troupes qu'il avait déjà levées et de celles que les Colonna assemblaient à Marino, toutes ses forces monteraient à sept cents hommes d'arffles, six cents chevau-légers et six mille hommes d'infanterie, et qu'elles seraient suffisantes pour tenir la campagne. Dans cette idée il croyait qu'il pourrait se passer des secours qu'il avait soUicités à la Porte avec beaucoup ^'Instance, en représentant que la conqu«5te de Louis XII exposerait la Turquie à un plus grand péril que celui où l'avaient mise les ^victoires de Charles YIII. Pour s'assurer contre les com-
<i) Ole se composait de douze navires de Bretagne, quatre àiQéaes, quatre flûtes et un brigantlo, suivant Buooaccorsi; ^t Hle portail six mOie duq cents hommes, avec des approviïiouiciiieDts prjur six mois.
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plots de ses sujets, il fit arrêter le prince de Bisignano et le comte de Meiito, dont il découvrit les intelligences avec le comte de Gajazzo qui servait dans l'armée de France. Enfin il envoya à Tarente Ferdinand son fils aîné, qui était encore enfant, non pour défendre cette ville, mais pour mettre ce prince en sûreté s'il arrivait quelque malheur. Après avoir pris ces précautions, il alla se postera San-Germano, où il attendit Gonzalve et les Colonna, se flattant d'être plus heureux à défendre l'entrée du royaume que ne l'avait été Ferdinand son neveu.
Toute l'Italie avait les yeux sur ces deux armées. Celle de France ne paraissait pas assez forte pour vaincre Frédéric et Gonzalve réunis; c'est pourquoi l'on présumait qu'il ne se ferait rien de décisif de part et d'autre et que ces mouvements ne serviraient qu'à aigrir davantage deux puissants monarques qui ne manqueraient pas de vouloir continuer la guerre avec de plus grandes forces, ce qui, joint aux vues et aux difTérents intérêts des autres puissances d'Italie, pouvait y causer de grands maux.
Mais toutes ces conjectures tombèrent dès que l'armée française fut arrivée sur le territoire de Rome. Les ambassadeurs de France et d'Espagne entrèrent ensemble dans le consistoire, et notifiant au pape et au sacré collège la ligue et le partage que leurs maîtres n'avaient fait, disaient-ils, que pour être plus en état de faire la guerre aux ennemis de la foi, ils demandèrent l'investiture conformément au traité. Le pape ne balança pas un moment,, et il leur accorda leur demande. Alors on ne douta plus de l'événement qu'aurait cette guerre, et l'étonnement succéda d'abord à la crainte. On se demandait comment Louis XII avait pu se résoudre à partager le royaume de Naples avec le roi d'Espagne, et à introduire en Italie, où il était le seul arbitre de toutes choses, un prince son rival entre les bras de qui tous les mécontents ne manqueraient pas de se jeter, et qui d'ailleurs avait d'étroites liaisons avec l'empereur-, on ne comprenait pas pourquoi il avait préféré ce parti à celui de laisser cette couronne à Frédéric, qui aurait été son tributaire, comme il le lui avait offert tant de fois. Mais on n'était pas moins surpris que Ferdinand eût démenti par un pareil trait de perfidie la repu-
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talion de bonne foi et d'équité dont il jouissait-, que le désir d'avoir une portion du royaume de Naplés eût pu l'engager non-seulement à conjurer contre un prince de son sang, mais encore à le tromper par de fausses promesses de secours, afin de pouvoir Taccabler plus facilement, et qu'il eût par une si lâche trahison dégradé le titre de roi catholiqucy dont le pape l'avait nouvellement décoré aussi bien que la reine Isabelle son épouse, et flétri la gloire qu'ils s'étaient acquise dans toute la chrétienté par la conquête du royaume de Grenade.
Les Français répondaient aux reproches qu'on leur faisait de manquer de prudence, qu'ils étaient assez puissants pour réparer avec le temps ce qui pouvait blesser leurs intérêts dans l'affaire du partage. A l'égard des Espagnols, ils disaient que , quoique Ferdinand eût pu sans injustice rompre avec le roi de Naples pour le punir de ses intrigues avec la France au préjudice de l'Espagne, il n'avait pas écouté ce motif dans la conjoncture présente-, mais que voyant Louis XII déterminé à s'emparer du royaume de Naples, il s'était trouvé dans la nécessité ou de défendre ou d'abandonner cette couronne-, que comparant ces deux partis, il avait considéré que s'il prenait la détense de Frédéric il allait allumer un incendie foneste à la chrétienté, surtout dans un temps où les Turcs se préparaient à faire la guerre aux Vénitiens par mer et par terre avec des forces redoutables ^ que s'il l'abandonnait il exposerait la Sicile à un grand péril, et se ferait d'ailleurs un grand tort à lui-même en laissant tomber entre les mains des Français un royaume auquel il avait de légitimes droits, et qui pouvait d*aillcurs lui revenir en cas que Frédéric mourût sans postérité ^ que toutes ces raisons lui avaient fait préférer l'expédient du partage, dans l'espérance que la mauvaise conduite des Français lui fournirait bientôt l'occasion de se saisir de leurs conquêtes -, qu'après cela il verrait s'il conviendrait davantage au bien public, le seul objet de ses démarches, ou de garder le royaume ou de le rendre aux enfants de Frédéric 5 car pour ce prince, il l'avait, disait-il, pris en horreur depuis qu'on savait ses Uaisons avec les Turcs.
L'union des deux rois consterna si fort le roi de Naples que, malgré les assurances de Gonzalve qui, feignant de ne vouloir pas croire ce I
qui s'était passé à Rome, lui offrait avec beaucoup de sincérité apparente de le venir joindre, il changea son premier plan et se retira de San- Germano vers Capoue, pour y attendre les troupes que les Colonna avaient levées par son ordre. Ceux-ci se trouvaient de leur côté dans un grand embarras ^ le pape, du consentement du roi de France, avait fait entrer des troupes dans leur$ terres pour s'en emparer, et les avait obligés d'abandonner toutes les places qu'ils avaient dans le territoire de Rome,àrexceptioQ d'Amelia et de Rocca-di-Papa, où ils avaient mis de bonnes garnisons. Gohzalve n'eut pas plus tôt appris que l'armée française avait passé Rome qu'il déclara publiquement les ordres dont il était chargé -, ensuite il envoya six galères à Naples pour y prendre les deux reines, l'une sœur et l'autre nièce de son maître. Prosper Ck)lonna conseillait à Frédéric de s'emparer de ces six galères, et de ne faire qu'un corps de toutes ses forces, pour tenir la campagne et risquer une bataille qu'il pouvait gagner, rien n'étant plus incertain que le sort des coml>ats. Il lui représentait qu'en suivant un autre plan il ne pouvait éviter de perdre ses Etats attaqués en différents endroits par deux ennemis fort puissants. Mais Frédéric, n'espérant rien d'un parti si hasardeux, résolut de défendre ses places^ et comme San - Germano et les villes voisines s'étaient révoltées, même avant que d'Aubigny fût sorti de Rome, il mit Fabrice Colonna dans Capoue avec trois cents hommes d'armes, quelques cheveu-légers et trois mille fantassins 5 Rinuccio de Marciano, qu'il avait pris depuis peu à sa solde, eut ordre de s'y rendre aussi pour seconder Colonna. A l'égard de Naples, il en confia la garde à Prosper Colonna, et il s'enferma dans Averse avec le reste de ses troupes.
D'Aubigny, étant parti de Rome, fit brûler sur sa route Marino, Cavi et quelques autres places des Colonna, pour venger la mort des députés que quelques barons du royaume de Naples, partisans de la France, avaient chargés de traiter avec lui, et que Fabrice avait fait assassiner à Roms. Il se rendit ensuite à Montefortino, où il croyait que Jules Colonna ferait quelque résistance 5 mais celui-ci abandonna lâchement cette place. D'Aubigny, continuant sa route, se saisit de toutes les villes situées aux environs du chemin de Capoue, jusqu'au Vul-
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turno ; cette rivière n'étant pas gnéable anprès de cette ville, Tannée alla la passer plus haut, du côté de la montagne. A cette nouvelle, Frédéric s'en retourna à Naples et abandonna Averse, qui ouvrit d'abord ses portes aux Français; Noie et les autres villes voisines suivirent son exemple. Après cela les Français tournèrent tous leurs efforts contre Capoue, dont ils formèrcQt le siège. Quand ils eurent fait brèche, ils donnèrent un violent assaut, où ils furent repousses avec perte*, mais la garnison, y ayant beaucoup souffert de son côté, résolut de capituler , surtout à cause du soulèvement des habitants de la ville et des gens de la campagne qui s'y étaient retirés en grand nombre; Fabrice Colonna et le comte de Gajazzo s'abouchèrent poar convenir des conditions.
Enfin, le huitième jour du siège, la négligence des gardes de la ville, négligence assez ordinaire à la veille d'une capitulation, donna le moyen aux Français de s'introduire dans la place. Les soldats, animés par le désir du pillage et parle ressentiment de la perte qu'ils avaient faite dans fassaut, firent un grand carnage des assiégés. Ceux qui échappèrent au massacre furent faits prisonniers. Mais rien ne peut égaler la brutalité avec laquelle on en usa à l'égard des fenunes de toutes conditions et même des religieuses, qui furent abandonnées à la débauche et à l'avarice du soldat. Il y en eut même depuis un assez grand nombre qui furent vendues à Rome à vil prix. Quelques-unes, pour sauver leur boQoeur, se précipitèrent dans des puits et dans U rivière. Enfin , un assez grand nombre , qui î étaient d'abord réfugiées dans une tour , ne purent échapper au malheur dont elles croyaient s'être mises à couvert. Le duc de Yalentinois qui, en qualité de lieutenant du roi, était dans cette armée avec ses gentilhommes et ses gardes seulement, en choisit quarante des plus belles qu'il se réserva. Fabrice Colonna, don Hugues de Gardonne ', et tout ce qu'il y avait de chefs et de gens de qualité , furent faits prisonniers. Rinncciode Marciano, qui avait reçu une blessure le jour de l'assaut, tomba entre les mains des gens du duc de Valentinoîs -, l'on soupçonna celui-ci d'avoir hâté sa mort , qui arriva deux jours après.
La perte ia Capoue entraîna celle de tout le reste du royaume ; Gaëte se rendit d'abord , et
tf Aubigny s'spprodiade la vUle d'Averse. Mon
Frédéric se retira dans le Château-Neuf de Naples, et abandonna la ville qui capitula aussitôt et donna soixante mille ducats au roi de France. Peu de jours après, Frédéric traita aussi avec d'Aubigny*, il promit de lui remettre dans six jours tout ce qui lui restait du partage de Louis Xn, excepté l'île d'Ischia qu'il retint pour six mois, pendant lesquels il lui serait permis de se retirer où bon lui semblerait , pourvu que ce ne fût pas dans le royaume de Naples, et de faire entrer cent hommes d'armes dans Tarente. On convint encore quUl pourrait emporter tout ce qui était dans le Château-Neuf et dans celui de l'Œuf, à Pexception de l'artillerie du roi Charles qui y était demeurée *, que le roi de France oublierait tout ce qui s'était fait dans le royaume depuis la conquête de son prédécesseur, et que les cardinaux Colonna et d'Aragon ^ jouiraient paisiblement des béné- fices qu'ils y avaient.
On vit alors un spectacle bien triste dans le château de l'île d'Ischia -, la fortune y avait rassemblé presque tous les malheureux restes de la postéritédeFerdinand-le- Vieux. Frédéric, qui venait de perdre le royaume de Naples, était le plus digne de compassion. Ce prince , oubliant ses propres maux, ne s'inquiétait que du sort de Ferdinand, son ûls aîné , qui était alors assiégé dans Tarente, et de celui de ses autres enfants encore jeunes. Il avait avec lui Béatrix , sa sœur, veuve du célèbre Mathias *, roi de Hongrie -, cette princesse , ayant épousé Ladislas , roi de Bohème , qui avait eu besoin de son crédit pour se faire élire roi de Hongrie, avait été indignement répudiée par ce prince, après qu'elle lui eut fait obtenir cette couronne. Ladislas avait pris une autre femme avec dispense du pape Alexandre ; enfin Isabelle, au-
(I) Jean Colonna , créature de Sitte IV, et Louis d'Aragon, fils de Henri, fils naturel de Ferdinand I , roi de Naples; il avait été fait cardinal par Alexandre \1.
(9) Mathias Corvin , fils du fameux Jean Corvin surnommé Buniade. Il mourut en 1490. Après sa mort, Béatrix d'Aragon , sa veuve , sut par ses intrigues faire élire roi de Hongrie Uladislas, ou Ladislas JageUan, roi de Botiëme, fils de Casimir Jagellon , roi de Pologne , et il se trouva par ce mo;ren possesseur de ces deux royaumes. Il épousa donc Béatrix, mais il la répudia bientôt, sous prétexte de stérilité. Il épousa ensuite Anne, fille de Gaston, comte de Caudale, de la maison de Foix, dont il eut Louis, le. dernier des Jageilon^ qui lui succéda aux deux royaiuncs de Bohème et de Hongrie, et Anne, qui épousa rcmpercur Ferdinand I^ frère de Charles^ Quint*
paravant duchesse de Milan , qui avait perdu presque en même temps son mari, son fils unique et ses Etats , se trouvait aussi dans cette triste retraite.
Je ne crois pas devoir passer sous silence un fait d'autant plus digne de tenir ici sa place que la piété filiale est plus rare de nos jours. Un fils de Gilbert de Montpensier * , étant allé visiter à Pozzuolo le tombeau de son père , y expira de douleur.
La haine mortelle que Frédéric avait conçue contre le roi d'Espagne lui fit prendre le parti de se jeter entre les bras du roi de France. Dans cette résolution , il lui envoya demander un sauf-conduit , qui lui fut d'abord accordé ; ensuite il donna ordre à une partie de ses troupes de se rendre à Tarente , pour aider Ferdinand à défendre cette place. Enfin, après avoir recommandé au marquis du Guast et à la comtesse de Francavilla de bien défendre le château d'Ischia dont ils étaient gouverneurs, il passa en France avec six galères, laissant tous les siens à Ischia avec Prosper et Fabrice Colonna. Ce dernier venait de recouvrer sa liberté, moyennant une rançon qu'il avait payée aux Français. Frédéric prit certainement un mauvais partie car, dans les brouilleries qui survinrent depuis entre les deux rois , il aurait pu trouver les moyens de remonter sur le trône, s'il eût choisi une retraite où il eût été en liberté. Mais préférant une vie tranquille, après laquelle il soupirait peut-être, il accepta le duché d'Anjou avec une pension de trente mille ducats que Louis lui donna, à condition de demeurer en France. Enfin il écrivit à ceux qui commandaient dans Ischia de remettre cette place aux Français; ils la gardèrent néanmoins encore long-temps sous son nom.
Dans Je même temps que les Français parurent dans le royaume de Naples, Gonzalve entra de son côté dans la Calabre et dans la Pouille ] les peuples auraient sans doute préféré les Français aux Espagnols, mais les villes
(1) Ce fui liouis, comic de Montpensier, deuxième du nom, fils (itiié de Gilberi et frère de Charles, duc de Bourbon , counctablc de France. D'autres disent que , priant sur le tombeau de son père, il fut saisi d'une douleur si violente qu'il lui prit une fièvre dont il mourut ceux Jours après : il n'avait que dix-liuil ans. Les corps du père et du fils furent mis dans un nuMne cercueil de plomb, 'qui fut apporté en France et pose dans la chapelle de Saint-Louis d'Aigueperse.
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n'ayant personne pour les défendre, toutes, à l'exception de ïarente et de Manfredonia, ouvrirent leurs portes à Gonzalve. Il emporta la première avec sa citadelle et il assiégea ensuite Fautre , dont la conquête paraissait plus difficile , mais elle capitula bientôt. Le comte de Potenza, gouverneur du jeune duc de Calabre, et Léonard de Naples, chevalier de Rhodes*, gouverneur de Tarente , n'espérant plus pouvoir se défendre, convinrent de se rendre aux Espagnols en cas qu'ils ne fussent pas secourus dans l'espace de quatre mois. Gonzalve jura sur le Saint-Sacrement de laisser une entière liberté au duc de Calabre, qui avait un ordre secret de son père de venir le trouver en France lorsqu'il se verrait contraint de céder à la fortune. Mais la crainte des jugements de Dieu et des hommes ne put l'emporter sur les raisons d'Etat \ Gonzalve, prévoyant qu'il pourrait survenir des conjonctures où il serait dangereux que ce jeune prince ne fût pas au pouvoir de son maître, le retint malgré ses serments , et l'envoya en Espagne avec une bonne escorte ; le roi le reçut avec beaucoup de bonté et lui fit rendre les vains honneurs de son rang.
CHAPITRE III
Piombino se rend à Valenlinols. Mariage de Lucrèce Borgia avec Alphonse d*Est. Congrès de Trente entre le roi des Ronaains et le cardinal de Rouen. Mort d'Augustin Barbarif^o, doge de Venise ; Lorédai) lui succède. Nouvelle ligue ii\uv les Forentins et le roi de France, qui commencent les hostilités contre les Pisans. Origine de la guerre dos Espagne I- ei des Français en Italie. Arezzo se révolte contre les Florciitius. Valenlinols s'empare du duché d*Urbin. tes FTHni/ii^i marchent sur Arezzo. ViieHozzo livre Arezzo aux Français qui la rendent aux Florentins. Pierre Sodcrini est nommé goiiralonier & vie à Florence.
Pendant ce temps-là , le pape poussait ses succès avec un bonheur constant. S'étant emparé sans peine de tous les Etats des Colonna et des Savelli dans le territoire de Rome, il en donna une partie aux Orsini. Le duc de Valenlinois envoya Vitellozzo et Jean-Paul Baglione avec une nouvelle armée , pour faire la concpiéte de Piombino ; la mat^he de ces troupes effraya si fort Jacques d'Appiano, seigneur
(1) Ëvèque de Rhodes, dit Mézeray. 11 se trompe, et Ton verra dans la suite le même Léonard commander les chetaulégcrs des Vénitiens. H était de la.famiitedes Alessi.
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de cette ville, que, laissant une bonne garnison dans la place , il s'embarqua pour la France dans le dessein de conjurer le roi, qui Tavait pris depuis long -temps sous sa protection, d'empêcher sa ruine qui serait une tache à la gloire de ce prince. Mais Louis, ne se mettant pas en peine de cacher sa honte , lui répondit sans détour quHl avait promis au pape de ne faire aucun obstacle à ses desseins, et que d'ailleurs il ne pourrait s'y opposer sans se faire tort à hii-méme. Dans cet intervalle , la ville de Piombino se rendit au duc de Valentinois par le moyen de Pandolphe Petrucci, et peu de joars après la citadelle ouvrit aussi ses portes.
Dans ce temps-là le pape maria Lucrèce, sa fille, à Alphonse *d'£st, fils aine d'Hercule, duc de Ferrare , et lui donna pour dot cent mille dacats comptant avec plusieurs riches présents. Me avait déjà eu deux maris dont elle avait été séparée, et elle était alors veuve d'un troisième qui avait été assassiné par le duc de YaleQtiûois ; c'était Sigîsmond, prince de Biselli, fils naturel d'Alphonse, roi de Naples. Deux motifs portèrent Hercule et Alphonse son fils à consentir à ce mariage indigne de la maison d'Est, qui jusque là n'avait fait que d'illustres alliances; ce fut la considération du roi de France, qui, voulant complaire en tout au fSfe^ les en sollicita , et le désir de se garantir des armes et des attentats du duc de Valentinois, si cependant il pouvait y avoir quelque sûreté avec ce monstre de perfidie. Riche en argent comptant , d'ailleurs soutenu de l'autorité du Saint- Siège et de la faveur du roi, il s'était déjà rendu formidable à une grande partie de l'Italie, où Ton n'ignorait pas que rien n'était capable de remplir son ambition effrénée.
Cependant le roi de France traitait toujours delà paix avec l'empereur Maximilieo. Il brûlait de la conclure , non-seulement pour s'épargner des inquiétudes et de la dépense et 'ians la vue d'obtenir Tinvestiture du duché de Wlan, mais encore pour être en état de faire ^ guerre aux Vénitiens. Il savait qu'ils ne voyaient qu'à regret la prospérité de ses armes et qu'ils traversaient secrètement la paix 5 mais il était plus vivement aiguillonné contre eux par le désir qu'animaient encore les Milanais,
(il n était veaf d*Aiuie Sforze, soeur de Jean Galéas» duc de ^^^ et de l'impératrice Blanche-Marie.
d'ôter à cette république Crémone et la Ghia«radadda qu'il lui avait cédées, et de rentrer dans Bresse, Bergame et Crème, anciennes dépendances du Milanais, desquelles ils s'étaient saisis à la faveur des guerres qu'ils firent à Philippe-Marie Visconti. Il avait envoyé depuis plusieurs mois à Milan le cardinal de Rouen, dépositaire de toute son autorité, pour presser plus vivement cette négociation et les préparatifs de la guerre de Naples ^ mais les variations continuelles de l'empereur avaient empêché jusqu'alors de rien conclure.
Pendant le séjour du cardinal dans cette ville, les Florentins firent tous leurs efforts pour regagner par son moyen les bonnes grâces du roi -, mais les conditions trop dures proposées par ce ministre, qui prétendait que le roi n'était plus lié par le traité de Milan, rendirent cette tentative inutile. Bien loin même de leur être favorable , il fit remettre Pietra-Santa et Mutrone entre les mains des Lucquois, comme leur appartenant de droit ^ à la vérité ceux-ci remboursèrent au roi, comme au seigneur de Gênes , la somme de vingt-quatre mille ducats, pour laquelle ils avaient autrefois engagé Pietra- Santa aux Génois, à qui Florence l'avait enlevée depuis. Le cardinal voulut aussi réunir les Siennois, les Lucquois et les Pisans pour rétablir les Médicis à Florence , comptant que le roi retirerait beaucoup d'argent de ces derniers et de chacune de ces villes en particulier. Cette intrigue fut conduite jusqu'au point de la conclusion -, mais les choses en demeurèrent là , parce qu'il ne vit pas qu'on se pressât beaucoup de payer les sommes qu'il demandait.
Enfin l'empereur ayant donné des espérances plus certaines de la paix , le cardinal se rendit à Trente pour s'aboucher avec lui*. Il fut question dans cette entirevue du mariage de Madame Claude , fille du roi de France , avec Charles , fils aîné de l'archiduc , de l'investiture du duché de Milan en faveur des deux époux, de la guerre contre les Vénitiens pour leur enlever les usurpations dont l'empereur et le roi se plaignaient également , et enfin de la convocation d'un concile général , dans la vue de réformer l'EgUse dans ses memibres et dans son chef. L'empereur feignait d'y consentir, pour donner de flatteuses espérances au cardi'»
(i) A la fin de septembre*
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nal de Roufen qui bràlàit de parvenir au souverain pontificat. Le roi son maître le soutiaitait autant que lui , mais moins par rapport à ce ministre que pour ses propres intérêts. Louis consentait qu'en comprenant dans le traité ses alliés ou ceux qu'il avait nommés, on ajoutât cette clause : sans préjudice des droits de l'empire f restriction qui laissait l'empereur en liberté de faire valoir ses prétentions contre qui bon lui semblerait ; la plus grande difficulté était occasionnée par la forme de Tlnves- . titure. L'empereur n'y voulait pas comprendre les enfants mâles que le roi pourrait avoir. Il y en avait encore d'autres touchant le rétablissement des bannis de Milan , que l'empereur demandait avec de grandes instances ; de son côté le roi refusait de consentir à leur retour, à cause de leur nombre et du grand crédit qu'ils avaient dans le pays. Néanmoins il voulait bien rendre la liberté au cardinal Ascanio pour faire plaisir à l'empereur, et il laissait même entrevoir qu'il pourrait traiter aussi favorablement Ludovic Sforze et lui donner une pension de vingt mille ducats pour qu'il pût vivre avec honneur en France.
On ne put régler entièrement ces difficultés; mais comme il y avait lieu d'espérer qu'on trouverait bientôt des expédients pour les terminer, on prorogea la trêve , et le cardinal de Rouen repassa en France, où l'on regarda la paix comme assurée depuis l'entrevue du roi et de l'archiduc.
Ce prince et Jeanne sa femme, fille aînée de Ferdinand et d'Isabelle, devant se rendre en Espagne pour recevoir le serment de fidélité des peuples en qualité d'héritiers présomptifs de cette couronne, prirent leur chemin par terre et passèrent par Blois, où le roi était alors. Ils y furent reçus par ce prince * avec de grands honneurs, et ce fut dans cette ville qu'ils arrêtèrent tout-à-fait le mariage de leurs enfants.
Sur ces entrefaites Augustin Barbarigo, doge de Venise, mourut, après avoir rempli la première place de sa république avec beaucoup de gloire et plus d'autorité qu'aucun de ses prédécesseurs; la grande puissance de ce prince fut cause qu'on limita celle de ses successeurs.
(1) Au mois de novembre. Hs avaient été reçus magniGquement à Paris, et rarchlduc y avait pris séance au parlement, Oi qualité (le t^air de France, & cause du coiutO dç Flandre^,
[ISOIJ
Le premier fut Léobard Loredano. Le gouvernement de Venise est si bien constitué que ni la mort d'un doge depuis long -temps en place, ni l'élection d'un nouveau prince ne causent aucune altération dans la république.
La guerre, qui avait été fort vive les années précédentes entre les Florentins et les Pisans, se fit cette année avec beaucoup de lenteur et négligence. Florence, privéedela protection du roi et agitée de craintes continuelles de la part du pape et du duc de Talentinois, était assez occupée à veiller à sa propre conservation 5 de leur côté les Pisans étaient trop faibles par eux-mêmes pour attaquer les Florentins , et personne n'était disposé à les seconder s'il n'était question de les empêcher de périr.
> Au commencement de Tannée 1502, les Florentins conclurent enfin un nouveau traité avec le roi de France. Ce prince ne s'y serait peutêtre pas si facilement déterminé sans des circonstances qui levèrent bien des difficultés. A peine l'empereur eut-il perdu de vue le cardinal de Rouen qu'il forma d'autres projets -, il refusa ouvertement l'investiture du duché de Milan, même pour les filles du roi, et il envoya deux ambassadeurs en Italie , savoir Hermès Sforze ^ qui avait été mis en liberté par le roi de France, à la prière de l'impératrice^ sœur, d'Hermès, et le prévôt de Brillinaî^; c'était pour traiter avec le pape et les autres princes dltalie, au sujet du voyage que Maximilien avait dessein de faire à Rome , afin d'y recevoir la couronne impériale. Ces ministres demeurèrent quelques jours à Florence et obtinrent de la répubUque une promesse de fournir cent hommes d'armes et trente mille ducats à l'empereur, lorsqu'il serait en Italie. Cette démarche fit craindre au roi que les Florentins, perdant toute espérance de regagner son amitié, ne se jetassent dans le parti de l'empereur-, cette raison l'engagea à modérer ses demandes, et à proposer des conditions plus convenables. jU fut dont arrêté que le roi serait tenu de défendre envers et contre tous durant trois ans, à ses frais, les États dont la république de Florence était alors en possession ; que de son côté elle fournirait au roi quarante mille ducats tous
(1) Il avait été fiaiit prisonnier avec le cardinal Ascanio.
(S) C'était Blanche-Marie Sforze.
(3) Le père Daniel te nomme Jean tfe GnUsmer^ jinivOt de
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les ans pendant ces trois années; que tons les «Dtres traités précédents entre le roi et la république seraient annulés, aussi bien que les oMigations respectives qui en résultaient^ et qu'enfin il serait libre aux Florentins de faire la guerre aux Pisans et à tous les autres qui leur retenaient des places.
Après la conclusion de ce traité, les Florenm, devenus plus hardis, résolurent de faire le dégât des blés et des autres fruits du territoire de Pise \ leur dessein était de réduire avec le temps et par la famine cette ville, contre qui la force avait été inutile. Un des plus sages citoyens de Florence avait proposé cet expédient dès le commencement de la révolte des Pisans. Il représenta qu'en consumant les rebelles par ce moyen, qui demandait à la vérité plus de temps, mais aussi moins de dépense, on ménagerait à la république des sommes dont elle pouvait avoir très grand besoin dans les troubles présents de l'Italie *, que si on s'obstinait à les réduire par les armes, Fentreprise serait difficile , périlleuse et entraînerait infailliblement après elle de grandes dépenses et beaucoup d'inquiétudes, attendu la force de cette ville, ropiûiàtreté de ses habitants et la disposition de tant de puisss^ces qui ne manqueraient pas <ie la soutenir dès qu'ils la verraient sur le point de tomber. Oq méprisa d'abord ce conseil; niais on y revint enfin, après avoir fait des dépenses infinies sans fruit et laissé écouler plusieurs années.
Hès que les Florentins eurent ravagé les campagnes des Pisans, ils mirent le siège devant Vicopisano. Les Pisans leur avaient enlevé ifUe ville quelques jours auparavant,' 'par la trahison de quelques soldats de la garnison j le commandant de la citadelle, sans vouloir attaxlre le secours qui n'aurait pas manqué d'arriver presque à l'heure même, avait eu la la- ^té de se rendre d'abord« Les Florentins se flattaient d'emporter facilement cette place ^ car outre qu'ils ne croyaient personne assez hardi pour les attaquer depuis qu'ils étaient sûos la protection du roi, ils savaient que Vi- (^)plsano n'avait de vivres tout au plus que pour quinze jours, et on s'était assuré de tous les passages par où les assiégés pouvaient en faire >'^ir. Ils eurent avis dans ce temps-là que Fraf-asse, qoi s'était retiré dans le Mantouan où jl vivait fort pauvre et sans emploi, avait men-
dié une commission de l'empereur, en vertu de laquelle il allait se jeter dans Pise avecqueloues cavaliers-, ils détachèrent un parti pour 1 enlever en chemin^ et en effet il fat arrêté
dans les États du duc de Ferrare, quoiqu'il se fût sauvé dans une église. On ne prévoyait pas alors les. suites que devaient avoir ces troubles si légers en apparence.
Il s'en éleva de plus considérables dans le royaume de Maples, au sujet des contestations qui avaient commencé dès l'année précédente entre les Français et les Espagnols. Suivant le traité de partage, la Terre de Labour et l'Abruzze devaient appartenir aux premiers , ;la Pouilleet la Calabre aux Espagnols^ maiâ on n'avait pas eu le soin de marquer exactement les limites de ces provinces ^ cette inattention donna lieu à Tune et à l'autre nation de prétendre que le pays appelé la Principauté faisait partie de la portion qui lui était échue. La cause de cette contestation venait de ce qu'Alphonse I, roi de Naples, pour faciliter la levée des impôts dans son royaume, avait changé le nom des provinces qui le composaient ; il l'avait divisé en six principales, savoir : la Terre de Labour, la Principauté, la Basilicate, la Calabre, la Pouille et l'Abruzze \ et il avait subdi visé la Pouille en trois parties, savoir : la terre d'Otrante, le duché de Bari, et la Capitanate* Gomme ce dernier département est contigu à l'Abruzze et séparé du reste de la Pouille par la rivière d'Ofanto qui est Tancien Aufidus^ les Français, n'ayant considéré dans le partage que l'ancienne division du royaume , prétendaient que ce pays devait être censé compris dans l'Abruzze plutôt que dans Pouille, ou du moins n'appartenir à aucune des quatre provinces partagées. Ils insistaient sur ce point, parce que c'est dans la Capitanate que se lève la douane des bestiaux, l'un des plus considésables revenus du royaume , et parce que si la Terre de Labour et l'Abruzze venaient à être privées des grains que produit la Capitanate, ces deux provinces seraient toujours exposées à la famine dans les temps de stérilité, surtout lorsque les Espagnols ne voudraient pas leur permettre de tirer des blés de la Pouille et de la Sicile. Les Espagnols, au contraire, soutenaient que l'Abruzze finissait aux montagnes et ne s'étendait point dans la plaine, et qu'au reste on consultait toujours l'état présent des
choses dans les contestations qui avaient pour objet le nom et le^limites des provinces.
Enfin ils étalent convenus des deux côtés, Tannée précédente, de partager également entre eux les revenus de la douane-, mais ils n'avaient pas voulu s'en tenir à cette convention, et chacun s'était efforcé de tirer tout ce qu'il avait pu de cet impôt. Cependant il était survenu d'autres sujets de dissension dont l'antipathie de Gonzalve et de Louis d'Armagnac^, duc de Nemours, vice-roi de Naples, était la seule cause, s'il est vrai, comme on le dit, que les deux rois n'avaient donné à leurs généraux aucun ordre de faire naître la division. Les Espagnols prétendirent que la Principauté et la Basilicate étaient des dépendances de la Galabre, qui se divise en citérieure et ultérieure, autrement haute et basse Calabre, et que le Val-di-Benevento dont les Français étaient en possession faisait partie de la Fouille \ en conséquence ib envoyèrent des otficiers de justice à Airipalda^ qui est à deux milles d'Avellino, où il 7 avait une juridiction française. Les principaux barons du royaume, qui ne voyaient qu'avecdouleur ces commencements de rupture, offrirent d'accommoder le différend, et engagèrent le duc de Nemours à se rendre à Melfi, et Gonzalve à Atella. Plusieurs mois s'écoulèrent inutilement dans la négociation ; on convint seulement d'attendre la résolution des deu3^ rois, et de se tenir en repos de part et d'autre pendant ce temps-là.
Mais le duc de Nemours, sentant la supériorité de ses forces, ne jugea pas à propos d'y demeurer long-temps. G'est pourquoi il fit sommer Gonzalve d'abandonner sur-le-champ la Capitanate, lui déclarant la guerre en cas de refus. Aussitôt après il envoya un parti, jusqu'aux portes d'Atrîpalda. Cette hostilité, faite le 19 juin, fut le commencement de la guerre; les Français entrèrent dans la Capitanate et dans les autres pays du partage des Espagnols, et ils se saisirent de toutes les places qui n'étaient pas en état de résister. Nonseulement le roi de France ne donna aucun ordre pour faire cesser ces hostilités, mais ayant
(f) Il était fils de Jacques, comte d'Armagnac et duc de Nemours, & qui Louis XI fit traocber la tète en 14T7, et de Louise d'Anjou, flile de Charles I, comte du Uaiue ; le connétable d'Armagnac, qui fil tant de bruit sous le règoe de Cliaries V), était son bisaieuL
été informé que le roi d'Espagne refusait absolument de céder la Capitanate, il se prépara sérieusement à la guerre. Dans ce dessein il fit embarquer deux mille Suisses pour le royaume de Naples, et il prit à sa solde les princes de Salerne et de Bisignano et quelques autres barons de la première noblesse. Il se rendit même à Lyon pour être plus à portée de donner ses ordres et de passer les monts en personne si cela était nécessaire, ne bornant plus ses prétentions aux seules terres litigieuses, maisxaspirant déjà ouvertement à la conquête de tout le royaume.
Les troubles excités en Toscane par Vitellozzo de concert avec Jean-Paul Baglione, les Orsini, et surtout Pandolphe Petrucci, qui souhaitaient ardemment de rétablir Pierre de Médicis à Florence, obligèrent encore le roi de hâter ses préparatifs. Guillaume Pazzi, commis^ saire des Florentins à Arezzo, ayant été averti que quelques habitants de cette ville étaient convenus avec Yitellozzo de la faire révolter, crut qu'il dissiperait aisément la conspiration par un coup d'autorité, présumant que le nombredes complices n'était pasconsidérable. Ainsi, sans attendre qu'on lui eût envoyé des forces suffisantes pourréprîmerles séditieux, il se hâta de faire mettre en prison deux des conjurés. Aussitôt le peuple, animé par les autres, et déjà indisposé par lui-même contre les Florentins, accourt en foule, délivre les prisonniers, met le commissaire et les autres officiers en prison, et criant Liberté par toute la ville, se soulève enfin ouvertement. Néanmoins la citadelle, où révcque ^ de ia ville, qui était fils du commissaire, s'était réfugié au commencement du tumulte, demeura au pouvoir des Florentins.
Les Arétins donnèrent d'abord avis de leur révolte à Yitellozzo^ celui-ci fut très fâche qu'elle eût éclaté avant le temps marqué *, en effet , il n'avait pas encore pris ses mesures pour résister aux troupes de Florence qui pouvaient entrer dans la ville par la citadelle. II ne laissa pas néanmoins de se rendre sur-lechamp à Arezzo avec sa compagnie de gendar-
(1) Côme Pazzi. C'était ud homme d*un grand mérite. Il fut fait évéque d' Arezzo le 17 d'avril 1407, après Gentile Bcdii. L*aoiiée suivante H Tut envoyé en ambassade vers Louis xn, ft son avènement â la couronne. Il fut fait dans la suiie archevêque de Florence, le 5 4g juillet 1508, et il mourai eu 1515.
mes et beaucoup de fantassins qu'il tira de Città-di-Gastello. Jean-Paul Baglione lui en envoya de Péroose on nombre assez considérable, et Pandolpbe Petrucci lui fit tenir en secret un léger secours d'argent. Mais la crainte ^ empêcha Yitellozzo de rester long-temps à Arezzo; il se contenta d'y laisser ses troupes et de leur recommander de bien fermer toutes les avenues par où ceux de la citadelle pouvaient pénétrer dans la ville^ ensuite il retourna à Cittàdi-Castello, sous prétexte d'y rassembler de plus grandes forces.
Le^ magistrats de Florence ne firent pas d'abord assez d'attention aux conséquences de la révolte d'Arezzo. Ceux qu'on avait coutume de consulter dans les affaires importantes de la république voulaient qu'on levât le siège de Vieopisano , pour marcher contre les rebelles. Les troupes qu'on avait devant cette ville auraient été sufiKsantes pour réduire Arezzo^ si on les avait fait partir à temps; mais plusieurs personnes , dont l'incapacité déshonorait alors les premières dignités , s'écrièrent tout d'une voix qu'il n'y avait rien à craindre, qu'il était beile de remédier à ce mal par le moyen des places voisines d'Arezzo , et que ceux qui exagéraient tant le péril étaient des ennemis du gouvernement, qui ne voulaient pas qu'on prît VieopLsano, afin qu'on fût hors d'état de rentrer dans Pise cette campagne. Enfin ils tirèrent si fort les choses en longueur que Yitellozzo, encooragé par cette lenteur, et voyant ses forces beaucoup accrues , retourna à Arezzo , où Jean > Paul Baglione, Fabio, fils de Paul Orsiûi , Pierre de Médicis et le cardinal, frère de ce dernier, lui amenèrent encore d'autres troupes.
Après que les Siennois leur eurent envoyé des poudres et des boulets,on commença à foudroyer la citadelle qu'on avait laissé manquer de vivres etdetoutes les choses nécessairesà une défense, selon la mauvaise coutume de ceux qui songent plutôt à construire de nouveaux forts qu'à réparer et à bien pourvoir ceux qui sont déjà bâtis. Les Arétins creusèrent en même temps des lignes de circonvallation autour de la place, pour empêcher qu'il n'y entrât du secours^ les assiégés, voyant que les troupes des Florentins,
;i) n avait à craindre, s'U venait & être pris, que les FIo- KtiUns ne le Qssent mourir comme Paul ViielU son frère.
Fa, GPICCIARDUU,
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qui étaient enfin arrivées sous les ordres d'Hercule Bentivoglio, jusqu'à Quarata, château voisin d'Arezzo , n'osaient avancer plus loin , se rendirent quatorze jours après la révolte de la ville. L'évêque ethuit autres, au choix des Arétins, demeurèrent en otage, pour être échangés contre quelq\ies-uns des leurs qui avaient été arrêtés à Florence-, le reste eut la permission de se retirer. Les Arétins rasèrent aussitôt la citadelle, et BentivogHo, craignant que Yitellozzo et Jean-Paul BagUone , dont les forces étaient supérieures aux siennes, ne vinssent Fattaquer à Quaratâ, se retira à Montevarchi; sa retraite facilita aux eimemis la prise de toutes les places voisines.
On croit que le pape et le duc de Valentinois n'avaient d'abord eu aucune part à la révolte d'Arezzo, car ils auraient été bien fâchés que Pierre de Médicis fût rentré à Florence. Ses liaisons avec Vitellozzo et les Orsini, qu'ils avaient dessein de perdre, étaient cause de cette mauvaise volonté du père et du fils j mais, ayant des raisons pour dissimuler leur haine contre ces seigneurs, ils consentirent ensuite que Vitellozzo, Jean-Paul et Fabio, qu'ils avaient pris à leur solde, achevassent cette expédition-, ils furent même très contents qu'elle eût réussi , se flattant de profiter de l'abaissement des Florentins. Néanmoins on fut persuadé à Florence que le pape et son fils étaient les véritables auteurs de la révolte. Cette opinion redoubla la crainte des magistrats; comme ils ne pouvaient guère compter sur leurs propres forces, à cause de la confusion du gouvernement qui leur avait fait négliger de mettre sur pied un nombre suffisant d'hommes d'armes, et n'étant pas d'ailleurs facile d'en avoir aussi promptement que le danger l'aurait exigé, ils résolurent d'avoir recours au roi de France, comme à leur unique ressource.
Ils lui firent donc représenter que non-seulement sa gloire était intéressée à secourir dans cette occasion une république qu'il avait prise tout récemment sous sa protection, mais encore que le duché de Milan serait exposé à un péril évident si le pape et son fils , qui sans doute étaient les auteurs de la révolte d'Arezzo, pre- naient le dessus dans la Toscane; qu'ils avaient sur pied une armée formidable; qu'il était évident que leur ambition ne se bornerait pas à la Roraagne ni à l^ Toscane, et qu'ils portaient
leurs vues bien au-delà de ces deux provinces -, qu'après avoir insulté le roi , en attaquant ses nouveaux alliés, ils ne manqueraient pas, pour se mettre à couvert de son ressentiment , de chercher à lui ôter les moyens de le faire éclater.
Le roi, à qui l'orgueil et l'ambition du pape et de son fils commençaient à devenir insupportables, écouta volontiers les plaintes des Florentins. Voyant la guerre entamée dans le royaume de Naples et la négociation de la paix avec l'empereur interrompue , ayant d'ailleurs plusieurs raisons de se défier des Vénitiens, il craignit que l'affaire d'Arezzo ne fût préméditée et le signal de plus grandes entreprises contre ses intérêts. Il fut encore confirmé dans cette opinion par les lettres de Charles d'Amboise*, seigneur de Chaumont, neveu du cardinal de Rouen, son lieutenant général dans le duché de Milan , à qui l'affaire d'Arezzo avait causé de grandes inquiétudes. Ce seigneur avertissait le roi de prendre ses mesures de bonne heure. Louis résolut donc de hâtçr son voyage d'Italie et d'envoyer sur-le-champ des secours aux Florentins. C'est pourquoi il écrivit à Chaumont de faire partir quatre cents lances*, et il envoya en diligence le héraut nommé Normandie, pour aller commander de sa part, non-seulement à Vitellozzo, à Jean-Paul , à Pandolphe et aux Orsini, mais encore au duc de Valentinois, de laisser les Florentins en repos. Il parla lui-môme avec beaucoup de vivacité au nonce du pape, et fit de grandes menaces à Julien de Médicis et aux agents de Pandolphe et de Vitellozzo qui étaient à la cour.
Après la révolte d'Arezzo, le duc de Valentinois s'était mis en campagne, feignant d'en vouloir à Camerino; en effet, il avait déjà fait investir cette place par une partie de l'armée sous les ordres du duc de Gravina* et de Liverot de Fermo^ mais son véritable dessein était de surprendre le duché d'Urbin. Quand il eut assemblé le reste de ses troupes sur les frontières du Pérousin, il fit prier Guy Balde, duc d'Urbin, de lui prêter de l'artillerie et quelques troupes ^ le duc, qui était sans défiance, ne fit aucune dif-
(i) n était fils de Charles d'Amboise, seigneur de Chaiimont, gouverneur de l'Ue de France, de Cliampagoe et de Bourgogne, frère aloé du cardinal Georges d'Amboise, mort en 1481, et de Catherine de Cliauvigny.
(S) n était de la maison des Or^inl,
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ficulté de lui accorder sa demande. Il est vrai qu'il n'y avait pas de sûreté à refuser Valentinois, qui était à la tète d'une puissante armée dans le voisinage des Etats d'Urbin^ d'ailleurs il n'avait aucune raison de craindre, ayant terminé depuis quelque temps on différend qu'il avait eu avec le pape au sujet du cens. Valentinois n'a pas plus tôt ôté au duc d'Urbin les moyens de setléfendre qu'il part brusquement de Nocera , marche si précipitanmient qu'il ne donne pas à ses troupes le temps de manger, et arrive le jour même à Cagli, ville du duché d'Urbin. Guy Balde et François-Marie de la Rovère*, préfet de Rome, son neveu, qui était avec lui , forent si frappés de cette invasion imprévue, dans un temps où ils étaient hors d'état de résister, qu'à peine ils purent se sauver par la faite. Ainsi le duc de Valentinois, ne rencontrant aucun obstacle, se saisit d'abord de tout ce duché , à l'exception des châteaux de San-Leo et de Mayolo. Pandolphe Petrucci , Vitellozzo et les Orsini, forent pénétrés de douleur par ce trait de perfidie, qui leur ouvrit les yeux sur ce qu'ils avaient à craindre pour euxmêmes.
Après l'invasion du duché d'Urbin, le duc de Valentinois déhbéra s'il devait poursuivre le siège de Camerino ou s'il attaquerait ouvertement les Florentins. Il n'y a point de doute qu'il n'eût pris ce dernier parti sans la crainte d'irriter le roi de France, dont les ordres lui avaient déjà été notifiés -, il avait appris que malgré toutes les instances que le pape avait faites à ce prince de ne point prendre part aux affaires de Toscane, Louis envoyait des secours aux Florentins -, mais y\ éuit surtout retenu par la résolution où il savait le roi de passer lui-même au premier jour en lulie. Pendant qu'il était à Urbin, où il attendait à se déterminer par les événements, le pape et lui négociaient toujours avec les Florentins pour tâcher de les amener du moins en partie à leur but-, néanmoins il permettait à plusieurs soldats de son armée de passer sous les enseignes de Vitellozzo. Ce général avait rassemblé jusqu'à huit cents chevaux et trois mille hommes d'infanterie -, et pour donner plus de réputation a
(i) n était fils de Jean de la Rovère , aussi préfet de Rome, frère du cardinal de Sainl-Pierre-aux-Uens , et de Jeanne de Montefcliro, sœur de Guy Balde, duc tfCrbto.
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cette armée il loi avait donné le nom d'armée ecclésiastique.
Depuis la prise de la citadelle d'Arezzo, Yilellozzo s'était emparé sans aucun obstacle de Monte-San--Sovino, de Castiglione-Aretino, de Cortone et de toutes les autres places et châteaux du Yal-di-Chiana, dans le temps de la récolte, circonstance qui servit d'excuse aux habitants de ces villes. Ils dirent que c'avait été pour conserver les blés, et non par esprit de révolte, qu'ils s'étaient rendus à la première sommation de Yitellozzo ] que d'ailleurs Pierre de Médicis était dans l'armée et qu'il ne s'agissait dans cette guerre que de son rétablissement. Il n'est pas douteux que si de Cortone Viteilozzo eût pénétré d'abord dans le Casentin, il ne lui eût été facile de marcher ensuite jusqu'aux portes de Florence, car les secours de France n'étaient pas encore arrivés et la plus grande partie de l'infanterie des Florentins s'était dissipée ^ ces troupes, qui étaient presque toutes du pays dont les ennemis venaient de s emparer, avaient repris le chemin de leur patrie. Mais l'envie de se rendre maître de San- Sepolcro, place voisine et à la bienséance de Citià-di-Castello, lui fit manquer cette occasion. C'est pourquoi, couvrant son véritable dessein du prétexte spécieux qu'il n'était, pas prudent de laisser derrière lui aucune place ennemie, il fit marcher ses troupes à Anghiari. Celte ville fut la seule qui eut le courage d'attendre le canon \ mais n'étant pas assez bien * préparée à la défense, elle fut obligée de se rendre à discrétion. Yilellozzo prit ensuite le bourg de San-Sepolcro par composition, après quoi il tournavers le Casentin ^ et s'étant avancé jusqu'au village de Rassina, il envoya un trompette sommer Poppi de se rendre. Cette ville, migré la force de sa situation, n'aurait pu vraisemblablement faire une longue résistance, n ayant qu'une faible garnison *, mais la seule réputation des armes françaises empêcha sa prise.
Il était déjà arrivé auprès de Florence deux cents lances sous les ordres du capitaine Imbault * -, ces troupes, se voyant hors d'état de marcher droit aux ennemis faute d'infanterie, allèrent se loger à San-Germano dans le Val d'Arno, où était le rendez-vous général. Yitel-
iti imtiaolt de Roroatûeu.
lozzo ayant appris que les Français étaient dans ces quartiers, et craignant que son absence n'exposât trop la ville d'Arezzo, il partit promptement de la Yemia et alla se poster sur la colline de Ciciliano, à deux milles de Quarata. Il s'avança ensuite trois milles plus près des ennemis pour faire bonne contenance et pour couvrir Rondihe et les autres places voisines ^ enfin laissant quelque infanterie à la garde de Gargonsa et de Civitella, par où les Florentins pouvaient pénétrer dans le pays, il choisit un poste avantageux à côté de Rondine. Cependant il arriva encore àetix cents lances françaises conduites par le capitaine Lannière^ après quoi les Florentins assemblèrent leur armée entre Monte varchi et Laterina,dans le dessein d'aller camper sur quelque hauteur auprès des ennemis dès qu'on aurait fait un corps de trois mille hommes d'infanterie. Yitellozzo ne jugea pas à propos de les attendre, voyant bien qu'il ne pourrait conserver son poste ou l'abandonner sans s'exposer à de grands périls, lorsqu'ils seraient si proches de lui. Il prit donc, le parti de se retirer sous le canon d'Arezzo, et quand il vit que l'armée française, dont le front était à Quarata, tenait la campagne, il se renferma dans Arezzo.
Il n'avait cessé de dire hautement qu'il voulait s'y défendre jusqu'à l'extrémité, mais de nouveaux incidents l'obligèrent à changer de résolution. Jean-Paul BagUone; effrayé par le malheur du duc d'Urbin, s'était déjà retiré à Pérouse avec ses troupes, et ce qui arriva depuis à Camerino remplit d'effroi Pandolphe Petrucci, les Orsini et Yitellozzo lui-m(^me. Pendant que le duc de Yalentinois feignait de négocier un accommodement avec Jules Yarano, seigneur de Camerino, il s'introduisit dans la ville à la faveur d'une intelligence, se saisit de Yarano et de deux de ses fils, et les fit étrsfngler tous trois. Yitellozzo fut bien autrement consterné par la vigilance du roi de France. Ce prince, déjà arrivé à Asti*, envoyait encore deux cents lances et de l'artillerie en Toscane sous les ordres de Louis de la Tremoille, qui était actuellement à Parme, où il attendait trois mille Suisses que le roi prêtait aux Florentins pour reprendre Arezzo.
Le roi, extrêmement irrité contre le pape,
M) U y arriva le 7 juin.
avait dessein d'enlever au duc de Vaientinois la Romagne et les autres Etats dont il s'était emparé. Dans cette vue, il avait fait venir auprès de lui tous ceux que Vaientinois avait opprimés ou qui craignaient de l'être -, il disait même publiquement qu!il voulait marcher en personne à cette expédition, où il rendrait un aussi grand service à la religion que s'il faisait la guerre aux Turcs. Il avait aussi dessein de chasser de Sienne Pandolphe Petrucci, dont le crime était d'avoir fourni de l'argent à Ludovic Sforze dans la dernière révolution et d'être attaché à l'empereur. Le pape et le duc de Yalentinois employèrent toute leur adresse pour conjurer cet orage-, ils protestaient qu'ils n'avaient eu aucune part à l'affaire d'Arezzo, entreprise à leur insu, et qu'il ne leur avait pas été possible de s'y opposer ni d'empêcher les Orsini et Jean-Paul Baglione d'entrer, pour leurs intérêts particuliers, dans les vues de Yitellozzo. Le duc de Vaientinois, pour tâcher d'apaiser le roi, menaça celui-ci de marcher contre lui s'il n'abandonnait Arezzo et les autres places qu'il avait enlevées aux Florentins.
Ainsi Vitellozzo craignant d'attirer sur lui seul la colère du roi et d'être la victime des plus forts après leur réconciliation, comme il arrive presque toujours au plus faible, il prit le parti de faire venir le capitaine Imbault à Arezzo et de traiter avec lui. On convint que Vitellozzo se retirerait incessamment^ avec ses troupes et qu'il remettrait Arezzo et toutes les autres villes entre les mains des Français, qui les garderaient au nom du roi, jusqu'à ce que le cardinal Orsino, déjà parti pour aller trouver ce prince, eût arrêté quelque chose avec lui ; que cependant il n'entrerait dans Arezzo qu'un seul capitaine français avec quarante chevaux, et que, pour leur sûreté et celle de l'exécution du traité, Vitellozzo donnerait deux de ses neveux en otages. Les Florentins s'opposèrent au premier article, prétendant que les places devaient leur être restituées immédiatement. Mais Imbault, tournant leurs plaintes en ridicule, dit qu'il ne comprenait pas que les Florentins, dont on vantait si fort la prudence, pussent faire une pareille diffîcuhé ; que l^xpédient stipulé dans le traité était tout ce qu'ils pouvaient souhaiter de plus avantageux -, que ce moyen leur donnait une prompte victoire
sans inquiétude, sans dépense et sans les exposer aux risques de la guerre ^ qu'après tout, le roi ne serait obligé qu'autant qu'il lui plairait de confirmer ou d'annuler ce traité. Aussitôt après Vitellozzo retira d'Arezzo toutes les troupes et rartillerie,et il remit aux Français cette ville et les autres places que le roi rendit d*abord aux Florentins.
Toute la ville de Florence, sans en excepter le commun peuple, persuadée que le péril im« prévu dont la république venait d'être si heureusement délivrée n'avait d'autre cause que l'irrégularité du gouvernement, souhaita qu'on en établît un autre ; mais l'horreur générale qu'on y avait pour la tyrannie rendait la noblesse suspecte à la multitude. Ces défiances empêchaient qu'on ne pût introduire tout d'un coup une forme d'administration convenable, parce que la raison ne suffit pas pour convaincre des gens sans expérience et sans lumières; c'est pourquoi on se contenta de régler que le gonfalonier de justice ou chef de la seigneurie, dont la magistrature ne durait que deux mois comme celle de tous les autres membres de ce conseil, conserverait désormais sa dignité pendant toute sa vie. Par ce moyen le chef de la république était bien plus à portée de suivre les affaires sans interruption et d'empêcher qu'on ne retombât dans les périls passés. Ou espéra que le gonfalonier, s'étant concilié de l'autorité par ses qualités personnelles et par la perpétuité de cette magistrature, pourrait réformer peu à peu ce qu'il y avait de défectueux au reste dans le gouvernement-, d'ailleurs, en donnantles emplois au mérite, il mettrait entre ses successeurs et la multitude un contrepoids qui, balançant l'incapacité et la licence populaire, retiendrait d'un autre côté l'ambition de ces premiers magistrats. Cette résolution étant prise, tous les sufb*ages se réunirent en faveur de Pierre Soderini*, homme d'un âge mûr, et qui, jouissant d'un bien suffisant pour soutenir sa noblesse, s'était concilié l'estime de ses concitoyens par son intégrité et par sa modération. D'ailleurs il avait eu beaucoup de part aux affaires publiques et
(i) Il élall frère de François, cardinal de Vollcire, et de Paul-Anlolne dont il est parlé ci-dessus. On disait de leur teinps que si les deux frères, Pierre cl le rardinaî, eussent élé à la place Tun de l'autre, le premier serait devenu pape cl le second se serait rendu sotnrerain de Florence. {VgMU.)
CHAPITRE IV
]£ ordinal de Bouen aspire & la tiare. Valentlnols Ile amitié atec h Fraoce. iJgae des Condottieri italiens contre lai. Ses manœuvres poar rompre cette ligue. Les Condottieri s'acœrdrot avec lui. A quelles conditions. Tralilson de Valentl- Bûk. TitdlozEo etUverotto de Fenno sont étranglés.
Cependant le roi de France, s'étant rendu à Asti, y reçut les ambassadeurs de tous les princes et de toutes les villes libres d'Italie. Il veut même quelques-uns de ces princes qui y vinrent en personne, et entre autres le duc de Ferrareet le marquis de Mantoue; ce dernier D'était pourtant pas agréable à la cour. Le cardinal Orsino s'y rendit aussi pour justifier reoi de sa maison et Vitellozzo sur l'affaire d'Ârezzo et pour animer le roi contre le pape et le doc de Valentinois. Les dispositions où ce prince avait paru à leur égard faisaient espérer qu'il tournerait contre eux ses armes, au grand contentement de toute l'Italie; mais l'expérience prouve tous les jours que l'événement des choses ne répond presque jamais à l'attente publique, et rien n'est plus naturel. Le petit nombre, qui règle ordinairement les grandes affaires, a presque toujours des vues opposées à celles de la multitude. Ainsi il n'est pas étonnant que les choses arrivent au gré de leurs premiers moteurs. C'est ce qu'on vit dans cette occasion, où l'intérêt du roi décida, contre les Yœox de tout le monde, en faveur d'Alexandre ftde son fils. Ce furent moins les sollicitations foniinuelles du pape qui apaisèrent le roi que les fonseils du cardinal de Rouen-, ce prélat avait î"«jours souhaité d'entretenir la bonne intelligence entre Alexandre et Louis, non-seulement pour les intérêts du roi, mais encore pour les siens particuliers. Il désirait d'être continué dans la légation de France, et en efiTeUe pape lui ac- •^nla cette dignité pour dix-huit mois ; d'ailiers, aspirant au pontificat, il voulait faire donner le chapeau à plusieurs de ses parents et ^' ses amis qui pussent faciliter son élection parleurs suffrages; enfin c'était dans ces vues qu'il voulait acquérir la réputation de protecteur zélé des Etats de l'Eglise.
Les conjonctures présentes servirent encore à déterminer le roi. L'empereur, qui ne pouvait se tenir eh repos, avait nouvellement envoyé beaucoup de cavalerie et d'infanterie à Trente, et il faisait de grandes offres au pape afin de l'engager à favoriser le voyage qu'il avait dessein de faire en Italie pour y recevoir la couronne impériale. Les démarches de ce prince étaient d'autant plus suspectes au roi qu'il savait que les Vénitiens ne voyaient qu'à regret la France en possession du Milanais et du royaume de Naples. D'ailleurs il était en différend avec trois cantons suisses qui lui demandaient la cession de ses droits sur Bellinzone, exigeant encore qu'il leur donnât la Valteline, Scafusa*,et leur accordât d'autres prétentions exorbitantes, sinon ils le mena* çaient de traiter avec l'empereur. Enfin il n'y avait pas d'apparence qu'on pût faire un accommodement entre la France et l'Espagne ; Louis avait proposé de rendre le royaume de Naples à Frédéric qu'il mena pour cette raison en Italie, et il avait été question d'une trêve durant laquelle chacun garderait ce dont il était en possession ; mais ni l'une ni l'autre de ces deux propositions n'avait eu d'effet à cause des difficultés qu'on avait fait naître. Le roi de France, indigné de cette manœuvre, avait renvoyé les ambassadeursd'Espagne qui étaient à sa cour.
Dans ces circonstances le roi ayant reçu par Troccies, camérier du pape, des assurances de la résolution où le père et le fils étaient de l'appuyer de tout leur pouvoir dans la guerre de Naples, il prit le parti de demeurer uni avec eux. Dès que l'agent d'Alexandre fut de retour à Rome, le duc de Valentinois prit secrètement la poste et vint trouver Louis, qui s'était rendu à Milan; ce prince le reçut avec beaucoup de joie et lui fit rendre des honneurs extraordinaires. Un accueil si favorable surprit et chagrina tout le monde.
Les troupes que le roi avait envoyées en Toscane n'étant plus nécessaires en ces quartiers, il les fit revenir en Lombardie après avoir pris sous sa protection la ville de Sienne et Pandolphe Petrucci, moyennant quarante mille ducats payables partie comptant et partie dans
(I) ce ne peat pas être la Tille de Schaflhouse, mais appa^ reoiment quelque chAteau du Milanais, Yoistn de la Valteline.
de certains termes. Cependant Pardeur des préparatifs de Maximilien s'étant tout d'un coup ralentie, il ne resta au roi presque d'autre affaire que celle du royaume de Naples.
Ses armes y avaient été heureuses jusques alors, et il y avait toute apparence qu'elles le seraient encore davantage à l'avenir. A son arrivée en Italie il fit embarquer deux mille Suisses et plus de deux mille Gascons pour aller seconder le vice-roi. Celui-ci s'était rendu maître de toute la Capitanate, à l'exception de Manfredonia et de San-Angelo; dès qu'il eut reçu ce renfort il mit le siège devant Canosa», où il y avait six cents fantassins espagnols sous les ordres de Pierre Navarre*. Ce brave officier se défendit pendant plusieurs jours avec beaucoup de valeur^ mais Gonzalve, qui pe voulait pas perdre cette infanterie, lui ayant recommandé de ne pas attendre à l'extrémité, il rendit la place vies et bagues sauves.
Après cette perte il ne restait aux Espagnols dans la Fouille, dans la Calabre et dans la Capitanate que Manfredonia, San-Angelo, Barktte, Andria, Gallipoli, Otrante, Tarente, Cosenza, Gierace, Seminara et un petit nombre de places voisines de la mer. Gonzalve, trop faible pour tenir la campagne, se retira dans Barlette sans argent, avec peu de vivres et presque sans munitions de guerre^ mais il trouva moyen d'en acheter à Venise du consentement tacite du sénat^ le roi de France en ayant fait de grandes plaintes, les Vénitiens répondirent que le commerce étant libre à Venise, la chose s'était faite à leur insu par des marchands de
cette ville.
Après la prise de Canosa, les généraux français jugèrent qu'il n'était pas possible que toute l'armée, qu'on faisait monter à douze cents lances et dix mille hommes d'infanterie, partie ItaUens, partie Ultramontains, demeurât au siège de Barlette pour plusieurs raisons, dont la principale était qu'on y manquait d'eau^ ils résolurent donc, contre l'avis et malgré les protestations d'Aubigny, comme le bruit en courut alors, de n'y laisser qu'un détachement pour tenir la place bloquée, et d'employer le reste des troupes à soumettre entièrement le royaume^ démarche qui, comme on l'a cru, fut fort préjudiciable à leurs affaires.
(l) c'éiait un soWal de fortune dont il sera beaucoup parlé dans la suiic.
Le vice-roi se rendit nuaitre de toute la Fouille, à l'exception de Tarente, d'Otrante et de Gallipoli, après quoi il ramena ses troupes au siège de Barlette. D'Aubigny de son côté étaat entré dans la Calabre,- prit la ville de Cosenza qu'il mit au pillage, mais il ne put 9 emparer de la citadelle; ensuite tous les Espagnols qui étaient dans cette province s'étant joints avec d'autres troupes venues de Sicile, il les combattit et les tailla en pièces.
Tous ces succès ne servirent qu'à ralentir l'ardeur du roi par rapport à la conquête du royaume de Naples, où il se flatta que ses troupes ne trouveraient désormais que peu de résistance*, c'est pourquoi il n'hésita plus à retourner en France. Cette résolution fut encore confirmée par l'espérance d'une longue trèv€ avec l'empereur, qui la conclut en effet quelque temps après. Mais rien n'était plus contraire aux intérêts de Louis que d'abandonner ainsi l'Italie; il n'avait plus qu'un pas à faire pour en chasser tout-à-fait les Espagnols; c'était d'^ rester et de faire pousser la guerre aussi vive ment qu'elle avait commencé. ;
Il reprit donc le chemin de ses Etats sani faire ces réflexions. Ce fut alors que l'Italie en tière apprit avec étonnement le contenu d^ traité qu'il avait fait avec Valentinois-, non seulement il avait fermé les- yeux sur l'affair d'Arezzo et rendu ses bonnes grâces à ce duc qui pour reconnaître cette faveur s'était engagj avec le pape à fournir des troupes pour 11 guerre de Naples, mais il lui avait encore prq mis trois cents lances pour faire la conquête c^ Bologne au nom de l'Eglise et pour dépouill^ Jean-P^ul BàgUone et Vitellozzo de leurs bien^ On ne peut attribuer cette conduite du roi , l'égard d'Alexandre qu'à l'espérance de gagn^ entièrement ce pontife ou à la crainte des en] barras qu'il craignaitque ce dangereux enncn ne lui suscitât s'il ne les prévenait par une a| liance. D'ailleurs il pouvait se flatter que, la^ que cette union subsisterait^ personne ne ser^ assez hardi en Italie pour y rien entreprend^ contre lui. Enfin ce prince était irrité 'conti Baglione, les Orsini et Vitellozzo; ils l'avaie^ tous également offensé en attaquant contre s^ ordres la répubUque de Florence; outre celi Vitellozzo avait refusé de rendre l'artiller d'Arezzo dont il s'était emparé, et après avo demandé et obtenu un sauf-conduit pour vep
[mi\
LIVRE V; GHAP. IV
tronver !e roi, il n'en avait tenu ancan compte. Enfin Louis crut que la raine des capitaines italiens n'était pas indifférente à ses intérêts. Le pape et son fils avaient en l'adresse de lui inslnoer que ces (aciers pourraient un jour prendre le parti du roi d'Espagne et se mettre à sa solde.
Le duc de Valentinois, après avoir accompagné le roi jusqu'à Asti, revint dans la Ro- Dugne ] le roi, pour rassurer ceux qui craigoaient l'ambition de ce duc, avait fait espérer qu'il l'emmènerait avec lui en France. Le retour de Borgia remplit d'effroi non-seulement eeox qui étaient nommés dans le traité et que Forage menaçait directement, mais plusieurs autres eucore. Pandolphe Petrucci et les Orsioi, attendu leurs liaisons avec Jean-Paul Baglione et Yitellozzo, n'espéraient pas un traitement plus favorable que ces derniers. Le duc de Ferrare craignait bien plus la perfidie et lambition de Yalentinois et du pape qu'il ne comptait sur l'alliance qu'il venait de contracter avec eux *, les Florentins même, quoiqu'ils fussent sous la protection du roi et qu'il leur (ôt fait rendre A rezzo,n'étaient pas sans frayeur. Ils se trouvaient dépourvus de gendarmerie,«et le roi, qui ne se fiait point'au marquis de Mantoue. que la crainte des armes françaises avait obligé d'avoir recours à l'empereur, n'avait pas voulu qu'ils prissent ce seigneur pour leur eapltaine général, quoiqu'il lui eût accordé ses bonnes grâces dans la ville de Milan. D'aiUeurs ils jugeaient par plusieurs circonstances des mauvaises dispositions du pape et de son fils à kur égard, mais surtout parce qu'ils donnaient Mraite à tous les bannis d'Arezzo et des autres ailles des environs.
La crainte générale était fondée sur la puisftnce, les forces, le crédit et les richesses du pape et de Yalentinois, que d'ailleurs la fortune brorisait dans toutes leurs entreprises ; mais on ^it bien plus alarmé quand on considérait que (ambition du père et du fils, loin de se borner » la conquête du grand nombre d'Etats qu'ils avaient soumis, n'en était que plus effrénée; que Tun et l'antre, comptant désormais sur les cgards que la France allait avoir pour eux, oseraient tout entreprendre, même contre la volonté du roi. En effet, Alexandre et le duc commençaient à témoigner ouvertement qu'ils K repentaient d'avoir gardé trop de méaage-
mens dans l'affaire d^ArezKo, parce qu'ils étaient bien assurés que la faveur dont le roi les honorait lui ferait toujours dissimuler toutes leurs entreprises après l'exécution; enfin, après l'exemple du seigneur de. Piombino et du duc d'Urbin, personne n'était rassuré par la protection du roi, qui avait laissé périr l'un et l'autre. ,
Mais le péril de Jean BentivogUo, qui était plus présent, faisait aussi une plus grande impression. L'année dernière le roi avait empêché le duc de Yalentinois d'attaquer Bologne et Bentivoglio qui étaient sous sa protection, soutenant que la clause sans préjudice des droits de VEglisey insérée dans son traité avec ce seigneur, ne devait s'entendre que des droits que l'Eglise possédait réellement alors. Mais aujourd'hui que Bentivoglio, en conséquence de ce même traité, réclame la protection du roi pour se garantir du danger dont les préparatifs de Yalentinois le menacent aussi bien que la ville de Bologne, ce prince, changeant de discours après avoir changé de vues et interprétant le traité plutôt en jurisconsulte qu'en roi, répond que sa protection ne peut s'étendre qu^à la personne et aux biens de Bentivoglio et non à la ville de Bologne, parce que le traité contenait une exception expresse en faveur des droits de l'Eglise, à laquelle Bologne appartenait incontestablement. Il ajoutait que par son traité avec le pape, antérieur à tous ses autres engagements, il s'étaitobligé de n'en contracter aucun qu'il n'y exceptât les droits de l'Eglise. Il soutint même la chose avec si peu de ménagement que, par l'avis du cardinal de Rouen qui fut désapprouvé de tout le reste de son conseil, il envoya un exprès à Bologne pour y déclarer de sa part que cette ville étant du domaine de l'Eglise, il ne pouvait se dispenser de favoriser l'entreprise du pape, mais qu'en vertu de sa protection les Bentivoglio pourraient y demeurer comme particuliers et y jouir de leurs biens.
La prospérité du duc de Yalentinois donna de l'inquiétude aux Yénitiens mêmes, qui d'ailleurs étaient fort irrités contre lui de ce que, sans aucun égard pour la république, il avait fait enlever dans la Romagne la femme ^ de
(1) Bléonore de Sao-SeveriDO^ EUe était fille du prince de Saieroe.
Jean-Baptiste GaraccioU ^, capitaine général de lear infanterie; elle allait alors trouver son mari à Venise. Ils firent représenter an roi par leurs ambassadeurs, sans lui apporter d'autres motifs que leur affection pour sa personne et Tintérêt qu'ils prenaient à sa gloire, combien il faisait tort à sa réputation par son excessive complaisance pour Yalentinois \ qu'il ne convenait pas à la dignité de la France et au surnom glorieux de roi très chrétien qu'il portait, de favoriser si ouvertement un tyran tel que Borgia-, un furieux qui, portant le fer et le feu dans les provinces, détruisait tout ce qui s'offrait sur son passage; un barbare altéré de sang, dont la cruauté et la perfidie surpassaient tout ce qu'on avait vu jusqu'alors; enfin un brigand public qui, contre la foi donnée, avait assassiné tant de seigneurs et de noblesse, et fait périr par le fer et le poison non-seulement ses propres frères et ses plus proches parents, mais encore des personnes dont l'âge aurait même attendri la férocité des Turcs. Cesremontrances ne servirent qu'à rendre le roi plus ferme dans sa résolution : il répondit qu'il n'était pas en son pouvoir d'empêcher le pape de disposer des Etats qui appartenaient à l'Eglise et que même U ne le devait pas.
Ceux que l'ambition de Yalentinois menaçait, voyant que personne n'osait, par respect pour la France, prendre les armes contre ce tyran, songèrent à se défendre par eux-mêmes. Le duc, pour tromper Vitellozzo, Jean-Paul Baglione et Liverot de Fermo qui étaient actuel^ lement à sa solde, feignait de n'avoir en vue que la conquête de Bologne ; il leur avait même fait donner de l'argent depuis peu, afin de les endormir dans une fausse sécurité. Mais bien loin de donner dans le piège, ils avaient mis dans des placesufortes les troupes qu'ils avaient à son service, résolus de s'unir ensemble pour se garantir du péril commun. La révolution qui arriva dans le duché d'Urbin les détermina surtout à prendre ce parti. Elle commença par le fort de San-Leo, qui retourna à l'obéissance de Guy Balde, par le moyen d'un honmie auquel on avait confié la garde d'une partie de cette place. Aussitôt tout le duché se souleva et rappela son prince qui s'était réfugié à Venise; il se rendit par mer à SinigagUa, et se remit bien-
(1) Prince de MeUU'
tôt en possession de ses Etats, à l'exceptioD de quelques places fortes.
Le cardinal Orsino qui , après avoir quitté le roi, n'avait osé retourner à Rome et s'était arrêté àMonteritondo, Paul Orsino, Vitellozzo, Jean-Paul Baglione, Liverot de Fermo, Hermès Bentivoglio et Antoine de Venafro, confident de Pandolphe Petrucci, s'assemblèrent à laMagione dans le Pérousin, Hermès représentant son père et Yenafro stipulant pour les Siermois. Là, après avoir examiné le péril commun et considéré l'occasion favorable que la révolution du duché d'Urbin leur offrait dans un temps où Yalentinois n'allait plus avoir qu'un petit nombre de troupes dès qu'ils l'auraient abandonné, ils s'unirent ensemble contre lui. Us s'engagèrent aussi à la défense du duc d'Urbin, et on convint de mettre sur pied une armée de sept cents hommes d'armes et de neuf mille hommes d'in&nterie ; on arrêta encore que Bentivoglio entrerait dans le territoire d'Imola tandis que les autres feraient la guerre avec de plus grandes forces du côté de Riminiet de Pesaro. Mais voulant ménager le roi de France et se flattant même qu'au fond ce prince ne serait peut-être pas fâché de voir qu'on suscitât des affaires à Yalentinois, ils stipulèrent dans le traité que tous les confédérés seraient obligés de servir la France de leurs personnes et de leurs troupes envers et contre tous, dès qu'elle l'exigerait. Ce fut par la même raison qu'ils ne voulurent point laisser entrer les Colonna dans la ligue, quoique ceux-<;i fussent ennemis du pape, qui leur avait fait souffrir toutes sortes de maux.
Ils sollicitèrent les Yénitiens et les Florentins de les favoriser ; et, pour y engager les derniers, ils offrirent de leur faire rendre Fisc par le moyen de Pandolphe Petrucci, qui avait beaucoup de pouvoir sur l'esprit des Plsans. Les Yénitiens, avant de se déclarer, voulurent voir de quelle manière le roi de France se comporterait à l'égard des confédérés , et les Florentins, outre ce motif, avaient encore une raison particulière de ne rien répondre aux sollicitations de la ligue; 'c'est que les deux partis étant également ennemis de Florence, cette république avait également à crundre de part et d'autre.
Yalentinois apprit que cet orage se formait contre loi dao9 un temps où, ne sooçeaat qu'à
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envahir les Etats dés autres, il était bien éloi« gûé de se figurer qu'il serait dans la néces* site de défendre les siens. , Il ne perdit point coarage, et, sans se livrer trop à la confiance qu'il avait en sa bonne fortune, il s'appliqua avec beaucoup d'ardeur et de prudence à prévenir ses ennemis. Se voyant presque sans troupes, il- donna ses ordres pour en lever promptement de nouvelles, et dépécha vers le roi pour solliciter ses secours-, il chargea son envoyé de représenter à ce prince que le pape et lui seraient toujours plus en état de le servir dans ses expéditions que leurs ennemis ^ qu'il ne devait pas se fier à Vitellozzo et encore moins à Pandolphe, le chef et l'oracle des confédérés , après ce qu'il avait fait contre les intérêts de la France en faveur du duc de Milan, et surtout à cause des liaisons qu'il avait toujours entre* tenues avec l'empereur. Cependant Alexandre et Yalentinois n'oubliaient rien pour diminuer le péril, épuisant l'artifice et la fraude pour y réussir : le premier, excusant ce qui était trop public pour être nié et n'avouant pas ce qui n'était pas si avéré, s'efforçait de regagner le cardinal Orsino par le moyen de Jules, son frère ; de son côté, Yalentinois flattait en particulier chacun des confédérés, et leur £aisait séparément de grandes promesses, afin de dissiper leur crainte et de semer la division parmi eux.
Cependant il jugea à propos de se renfermer dans Imola et de se borner à la défense de cette ville et des autres places de la Romagne, jQsqu'à ce qu'il eût levé une puissante armée ; il ne se mit pas aussi en peine de sauver ce qui lui restait dans le duché d'Urbin. C'est pourquoi ilmandaàdonHuguesde Cardonne et àdon Michel, qui étaient dans ces quartiers avec cent hommes d'armes, deux cents chevau- légers et cinq cents hommes de pied, de se jeter dans Rimini. Mais ils n'exécutèrent pas cet ordre, parce qu'ils voulurent profiter de l'occasion qui s'offrait à eux de prendre et de piller la Pergola* et Fossombrone, où ils furent introduits par les commandants de ces deux places. L'événement fit voir qu'ils avaient conmiis une grande faute *, car, marchant vers Cagli après ceue expédition, ils rencontrèrent auprès de Fossombrone, Paul Orsino et le duc de Gra-
(!) Dans te duché (fUrbin.
Fa. GuicciAaDiiri.
vina, delà même famille, suivis de six cents hommes d'infanterie des troupes de Vitellozzo» qui leur tuèrent beaucoup de monde, et entre autres Barthélémy de Capranica, capitaine d'une compagnie de soixante-dix hommes d'armes; les vainqueurs firent aussi plusieurs pri^ sonniers, du nombre desquels fut don Hugues de Cardonne. Don Michel se réfugia à Fano, dont le duc de Yalentinois lui ordonna de laisser la garde aux habitants sur la fidélité desquels il comptait, et de se retirer à Pesaro, parce qu'il n'avait pas assez de monde pour défendre ces deux places. Dans le même temps, les troupes des Bolonais, qui étaient à Castel- San-Piero, vinrent ravager Doccia dans le voisinage d'Imola.
Le duc de Yalentinois se serait trouvé dans une étrange extrémité si les alliés étaient venus fondre sur lui sans différer ; mais tandis qu'ils restaient dans l'inaction, peut-être parce que. toutes les troupes n'étaient pas encore prêtes ou que l'espérance d'un accommodement avait ralenti leur ardeur, ils laissèrent échapper l'occasion favorable d'attaquer le duc avec succès. Dès que le roi de France eut appris le péril oii il était, il donna ordre à Chaumont d'envoyer quatre cents lances à son secours, et de ne rien négliger pour rétablir ses affaires *, la nouvelle de cette démarche de la cour de France en faveur de Yalentinois détermina les confédérés à traiter avec lui chacun en particulier ; le cardinal Orsino continua de négocier avec le pape ; Yenafro alla trouver Yalentinois à Imola de la part de Pandolphe Petruoci, et Jean Bentivoglio envoya Charles Ingrati à Rome, pour Caire un accommodement avec le pape, ayant commencé par rendre tout ce que ses troupes avaient pris à
Doccia.
Le duc de Yalentinois maniait ces négociations avec beaucoup de dextérité ; jugeant que Paul Orsino pourrait regagner facilement les autres confédérés, il l'engagea par des dehors de confiance à venir le trouver à Imola ; pour sa sûreté, le cardinal Borgia* alla se mettre en otage dans une terre des Orsini. Il lui tint les discours les plus flatteurs, disant qu'il ne savait pas mauvais gré aux confédé-
(1) Jean Borgia , neveu du pape et sa créature, cardinal du Uire de Sainte-Marie in via UuA.
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rés de ce qu'aprèi l'avoir servi avec beauooap
de fidélité ib avaient conçu si légèrement de la défiance contre lui ; que cela n'était arrivé que par sa propre feute, parce qu'il n'avait pas su se conduire avec eux d'une manière qui leur 6tftt tout soupçon; qu'il espérait que cette brouillerîe, produite par de vains ombrages, serait suivie d'une union constante et d'une parfaite intelligence entre eux et lui ; qu'elle leur avait fait connaître d'un cAté qu'il n'était pas facile de l'opprimer vu les dispositions de la cour de France en sa faveur, et de Tautre elle lui avait ouvert les yeux à lui-même sur leur mérite, l'ayant convaincu que toute sa grandeur et sa réputation étaient l'ouvrage de leur prudence et de leur courage ; que ne souhait tant rien avec plus de passion que de regagner leur confiance, il était prêt de leur donner toutes les sûretés qu'ils pouvaient désirer et même d'abandonner à leur décision ses diffêrends avec les Bolonais, pourvu que cela pût se faire sans mettre son honneur en compromis. A ces discours, qui regardaient tous les confédérés en général, il ajouta en particulier les marques de la confiance la plus intime pour s'insinuer dans l'esprit de Paul Orsino. Il lui fit de grandes promesses, et sut parler avec tant d'artifice qu'il vint à bout de lui faire croire tout ce qu'il voulut; aussi possédait-U au souverain degré le talent de la parole, soutenu de beaucoup d'esprit et de feu.
Cependant le peuple de Camerino rappela Jean-Marie de Varano, fils du dernier seigneur de cette vIBe \ Varano éult alors à Aquilée. Dans le même temps Vitellozao reprit Fossombrone \ le duc de Yalentinois et Paul Orsino en firent de grandes plaintes ^ le duc d'Urbin se remit aussi en possession d'Urbin, de Cagli et d'Agobbio * , de sorte que Valentinois, qui venait de perdre tout le territoire de Fano, fi'avait plus dans ce duché que la vffle de Saata ^ Agata.
Toutes ces disgrâces de Yakntinois n'apportèrent aucun obstacle à la coackiston du tmté que Paul Orsino fiiitait avec lui, et œ dernier le signa enfin après plusieurs ailées et venues d'Imola à Btdogne pour acommoder Taf-» &ire des Bentivoglio, dont la famiUe était unie
(1) cette vUte, ^ A un éréque suffra^aiu d*Urbbi> cal aussi nemmte Gobio,)
[im\
à la sienne par le mariage do sa fille avec Hermès, fils de Jean. Ce traité, qui ne devait avoir lieu qu'après que le cardinal Orsino, entre les mains de qui tous lesoonfiêdérés avaient remis leurs intérâts, l'aurait ratifié , portait : que la mémoire de tout k pas» serait abolie \ que les eonCédéres rentpsndent aa service du duc de Yalentinois sqr ie même pied qu'auparavant^ qu'ils l'aiëeraient à se remettre en posaession du duché d'Urbia et des antres EtaU qui s'éuieot révoltés ; que pour leur sûreté fl ne pourrait obliger les confédérés à se trouver tous en personne dans san armée, Hiais qu'il n'y en aurait qu'un à la fiûs; que le cardinal Orsino ne serait pas non plus tenu de demeurer à Rome, el que l'afiaire i» Bologne stralt réglée par Valenttnms, b uavdlinal Orsino et Panddphs Peirucd. Après la conelnsioft de es traité, Paul Orsinn, pins persuadé q«e jamais de la sinoéHté du duc de ValentûMiis, alla timver sm alliés pour les engager à le ratàfitt*. Leoafdi^ nal, vaincu par les assurâmes de Paid, appuyées des Instances de Pandoiphe Petniod, approuva le traité; Vitelldzaa et Jeau-Patid BagUone le signèrent enfin, après une longue incertitude causée par la défiance |0à ils étaient du duc de Yalentinois; le pape le ratifia aussi.
BentivogUo, oomidérani qu'il n'étiît ni sir ni convenable ppur lui que l'affaire de Bologne fût remise à la déoision d'autrai , voulut la négocier lui-même. Pour cet eflet, il fiit partir le proionotaire son fils pour Imola, après que Yalentinois hii eût envoyé quelques personnes en ptage , et U fit son traité avec le pape si le d«o. La chose ne souffrit presque point de difficulté de leur part ; ils ne pouvaient se dissimuler que le roi de Fraace comprendrait enfin qu'il était contre son honneur et ses intérêts de leur abandonner IMogne. Les conditions do traité furent : qu'il y aurait ligue perpétuelle entre le duc de Yalentinois, les Bentivoglio et k ville de Solc^ne ^ que les Bolonais prendraient le due à leur solde avae cent hoaiHies d'armes, pendant buit ans ( qu'en eonséquence ils lui paieraieot àmi% mUO» dueats par an ( fu'iJs seraient tenus de hn. fournir smt hommes d'armes et oent arbalAu*iers à cheval > mais pour un an sendement \ ^^ le roi de France et les Florentins s'obligeraient à la garantie du traité ^ et que, pour sceller ta fàU% la soe^r de
[iifA]
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révêqoe d'Enna, nièee 4o pipe » épouserait le fils d'Annibal Bentivoglio.
Ces différeûts traités n'empêchaient pas le doc de ^Valentinois de presser Tkrrivée des tfoupas françaises et de trois mille teisses qa'U avait pris à son service, sous prétexte de les employer à reprendre le duché d'Urbin et Ca« merino. Guy Balde fat effrayé dn péril qui le menaçait ^ et ne se rendant point aux vives instances de ses sujets qui lui offraient de sacrifier leurs biens et leur vie pour sa défense , il retourna h Venise, ayant fiait ruiner auparavant toutes les places fortes de son duché, à Teiception de San-Leo et de Mayolo. Après sa retraite les peuples rentrèrent volontairement sous l'obéissance de Valentinois, dès qu'Antoine de San-Sovino S qui fui depuis cardinal, et qui avait été envoyé dans le duché en qualité de commissaire , y eût fait publier une amnistie générale. La vîUe de Camerino, se voyant abandonnée de Yarano, ouvrit aussi ses portes ; celai-d , effrayé de la marche de Vitellozzo et des autres capitaines de Valentinois, qui après avoir retiré leurs troupes du territoire de Fano s'avançaient vers Camerlno, avait pris le parti de s'enfuir dans le royaume de Naples. En même temps le pape fit mettre le siège devant Palombara, que les Savelli avaient reprise aussi bien que Senzano et leurs autres places, à la faveur des mouvemens de la ligue.
Le duc de Valentinois, voulant exécuter les desseins secrets qu'il avait formés, sortit d'Imolapour aller à Gésène. II n'y fbt pas plus tôt arrivé que les lances françaises qui l'avaient joint peu de jours auparavant le quittèrent brusquement ^ Chaumont, sans aucun ordre de la cour« les avait rappelées , soit à cause d'un démêlé qu'il avait eu avec Valentinois comme le bruit en courut alors , soit que Valentinois lui-même eftt concerté la retraite de ces troupes pour dter toute défiance à ceux qu'il voulait surprendre. Dai;is cette même vue, il n'était pas f&ché qu'on crftt que son armée était moins nombreuse qu'elle ne Pétait en effet ; afin de le mieux persuader, il avait eu l'adresse de ne
(i) n était Dé à nontfrSaii-Sotteo-, daftt le territoire &Ar rezzo. Le Dom de sa famille étaU Clocco. Il fat arcbevèque de Slpoot«, et Iules 11 te fit cardinal. Il éialt oncle de Jean-Marie de v ontr-San-SoTino, qui , ayant été fait cardinal par Paul III, prtMaMieaMladoTr«ai6,et(|4ilM «to fRipa M n liôvrtcr «30 low te nom (te l(ta ni.
pas lever beaucoup de monde à la fcfs, mais de soudoyer séparément un grand nombre de lanspessades^ et de gentilshommes*
Tandis qu'il assemblait ses troupes à Gésène^ Vitellozzo et les Orsini, qui avaient assiégé Sinigaglia par ses ordres, prirent la ville et le château, d'où la femme du préfet de Rome', sœur du duc d'Urbin, fut obligée de s'enfuir. Son fils, encore mineur, était sous la protection du roi de France \ mais Louis ayait refusé de le secourir, sous prétexte que la mère de ce jeune prince avait adhéré à la ligue de ia Magione.
Après la prise de Sinigaglia, le due de Valentinois s'avança à Fano , et au bout de quelques jours qu'il y demeura pour rassembler toute son année, il manda à Vitellozzo et aux Orsini que , comme il voulait entrer le lendemain dans Sinigaglia, il était à propos qu'ils fissent sortir leurs troupes de cette ville. Us exécutèrent cet ordre sur-le-champ, mettant lewr infanterie dans les faubourgs et distribuant leurs gendarmes dans le territoire. Le laidemain Paul Orsino , le duc de Gravina , Vitellozzo et Liverot de Fermo, appretuint que Valentinois approetiait , allèrent au-devant de lui ; en ayant été reçus avec beaucoup de caresses, ils l'accompagnèrent jusqu'au porte de la ville, où tonte son armée était r«Eigée en bataille. Là ils voulurent prendre congé de lui pour se retirer dans leurs quartiers qui étaient hors de la place, commençant à entrer en défiance à la vue du grand nombre de troupes qui le suivaient *, cette circonstance les surprit d'autant plus qu'ils ne s'y étaient pas attendus. Mais il les pria d'entrer dans la ville , où il avait , disait-il , à conférer avec eux ; ils ne purent le refuser, quoiqu'ils eussent un pressentiment de leur malheur. Ils le suivent donc et entrent dans la maison qu'on lui avait préparée. Après quelques momens d'entretien, il les quitte brusquement sous prétexte d'aller changer d'habit , et fait entrer des soldats qui se saisissent de Vitellozzo et de ses compagnons, dont on désarme en même temps les
(1) Célflleot Mtrelbli dea geDdtnMs dénioiité$ qâ ter- Talent dana rUifeinterie, et de 1& aoot Tenos depub les ^ifiape9Qdes.
(î) Sinigaglia dépend du ducW dTrbIn; 0 y a apfwrrnce que celle \inc avait éié donnée en dot ft J<»anno deMontefeltrOi rerome de ^9 de ta Ro^ère , préfet de nome.
troopes. Le jour suivant, qui fut le dernier de décembre , Yalentinoîs fit étrangler Vitellozzo et Liverot, et retint les deux autres en prison. L'année 1502 fut terminée par cette barbare perfidie.
Yitellozzo ne put échapper au malheureux sort de sa famille*. Ses trois frères, qui aussi bien que lui s'étaient distingués à la guerre, avaient fini par une mort violente Tmi après l'autre , selon l'ordre de leur naissance. Jean Vïtelli l'aîné, qui était au service du pape Innocent YIII, avait été tué d'un coup de canon au siège d'Osimo; Camille, le second, d'un coup de pierre au siège de Ciscelle pour le service des Français -, Paul, le troisième, avait eu la tête tranchée à Florence -, et Vitellozzo périt comme on vient de le rapporter. A l'égard de Liverot, tout le monde applaudit à sa mort, qu'il avait bien méritée par ses crimes. Ce scélérat, voulant se rendre plus puissant dans Fermo, avait depuis peu assassiné Jean Frangiani, son oncle, et plusieurs autres des principaux habitants de cette ville , dans un repas qu'il leur donnait dans sa maison ; ainsi, il était bien juste qu'il pérît par la trahison.
Il n'y eut cette année aucun autre événement qui mérite de tenir ici sa place, si ce n'est que Ludovic et Frédéric Pic, de la famille des comtes de la Mirandole, qui avaient été chassés par Jean-François, leur frère aîné , parce qu'ils prétendaient avoir autant de droit que lui à cet Etat, l'en chassèrent à leur tour par le secours du duc de Ferrare, leur oncle maternel*, et par celui de Jean-Jacques Trivulce, beaurpère de Ludovic ^. Cette affaire n'aurait pas été fort considérable par elle-même, si la division de ces frères n'eût eu des suites plus dignes de remarque'^.
(1) Les vilcUi étaient fils de Nicolas vkelli, homme courageux et savant, cher de la faction guelfe dans la ville de Città-di- CasteUo. Il chassa et tua ensuite GiùsUno , chef de la faction gibeline, son ennemi, et s'empara par ce moyen de la souve* raineté de cette ville. {Paul Jove, Uà. 4.)
(3) filanche-Marie d'Est , leur mère , était sœur du duc de Ferrare.
(3) Ludovic avait épousé Françoise, fille naturelle de Trlvuloe.
(4) Galiot Pic, fils de Ludovic, assassina Jean-François, son oncle, et Albert, fils de Jean; ensuite il se rendit maître de l'fitat de la Mirandolc, et le laissa à sa postérité. Jean-François était liODime de mérite et fort savant.
[im\
CHAPITRE V
Les Orsini prisonniers du pape. Mort du cardinal Orsino.'PauI et le duc de Gravina étranglés. Les Siennois exilent Pandolfe Petrucd. Le roi de France se méfie de Valentinois. Guerre da pape Alexandre contre les OrsInL Pandolfe est rappelé à Sienne. Mort du comte de Gajazzo. Barlelte assiégée par les Français. On les repousse et Palissa est fait prisonnier. Combat entre treize Italiens et trelie Français, l^ctoire des Italiens. Paix entre le roi de France et le roi d'Espagne. Gonzalvc refuse les conditions de la paix. Déroute des Français à Seminara et à Cerignola. Mort du duc^ de Nemours. Gonzaive entre ft Naples.
L'année 1503, qui fut marquée par un plus grand nombre d'événements considérables et de malheurs que les précédentes , commença par un trait de perfidie et de cruauté de la part du chef de la religion , ignorant alors ce qui devait lui arriver cette année même. Le duc de Yalentinois dépêcha promptement vers le pape pour lui faire savoir, comme ils en étaient jconvenus, l'heureux succès qu'avait eu sa trahison à Sinigaglia. Alexandre , tenant cette nouvelle fort secrète et ayant pris ses mesures pour qu'elle ne pénétrât point dans Rome , manda aussitôt le cardinal Orsino au Vatican, sous prétexte d'affaires. Ce cardinal , rassuré par le traité et comptant sur la foi du plus infidèle de tous les hommes, entraîné d'ailleurs par sa destinée , s'était rendu à cette ville quelques jours auparavant. Dès qu'il fut arrivé au palais on se saisit de sa personne -, dans le même temps on arrêta dans leurs maisons Renaud Orsino *, archevêque de Florence , le prolonotaire Orsino', l'abbé d'Alviano, frère de Barthélémy,' et Jacques de Santa-Croce, gentilhomme romain, qui furent conduits au château Saint-Ange. Le pape envoya ensuite le prince de Squillacci, son fils, prendre possession des places de Paul Orsino et des autres de cette maison. Il le fit accompagner par le protonotaire et par Jacques de Santa-Croce, pour les lui faire remettre j après quoi ceux-ci furent remis en prison.
Le pape mit en œuvre une finesse espagnole pour colorer la conduite de Yalentinois à l'égard de Paul Orsino et de ses compagnons ^ il dit qu'ils avaient manqué les premiers à leur parole, parce qu'iau préjudice du traité , qui
(1) 11 avait été pourvu de cet archevêché par Sixte IV, en 1474, et le posséda jusqu*en 1K06.
(i) 11 y a toute apparence que c'était Robert Onino, 6b de paui, dont il sera parlé dans la suiie.
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portait qu'O n'y aurait qu'on d'eux à la fois dans son année, ils y étaient venus t^us ensemble, iofraction qui Tavait autorisé à les faire arrêter. Il excusait par d'aussi mauvaises raisons remprisonnement d'un cardinal Mancbi dans la pourpre et respectable par son âge et son grand crédit. Ce cardinal mourut au bout de vingt jours de prison, après qu'on eut fait courir le bruit qu'il était malade; tout le monde fut persuadé qu'il avait été empoisonné. Pour tâcher de détruire cette opinion, le pape, quoique d'ordinaire peu sensible aux bruits qui se répandaient à sa honte, voulut qu'il fût porté en terre pendant le jour, le visage découvert , et qne tous les cardinaux et les doniestiques du mort accompagnassent la pompe funèbre; ensuite on rendit la liberté aux autres prisonniers qui donnèrent caution de se représenter toutes les fois qu'on l'exigerait.
Le duc de Yalentinois, ne voulant pas perdre le fmit de son crime, partit en diligence de Sioigaglia, 'et se rendit à Città-di-Castello qu'il trouva abandonnée par le reste de la famille des Yitelli qui avait pris la fuite à la nouvelle du malheur de Yitellozzo. Ensuite il marcha vers Pérouse pour y surprendre Jean-Paul Baglione, réservé à un plus grand supplice* ; mais celuici^ qae la défiance avait empêché de suivre les autres à Sinigaglia, se mit àcouvert parla fuite. Valeatinois remit ces deux villes sous la domiuatlon du Saint-Siège, et il rétablit dans Pérouse Charles Baglione, les Oddi et les autres eonemis de Jean-Paul.
Il aurait bien voulu s'emparer de Sienne à la faveur d'une si belle occasion ; c'est pourquoi il s'avança, suivi de quelques bannis de cette ^ille, à Gastel-della-Pieve avec son armée, qui était grossie des troupes de Bentivoglio ; ayant appris en cet endroit que le cardinal Orsino éuit arrêté, il fit étrangler Paul Orsino et le duc de Gravina. Ensuite il envoya des am- ^^Assadeurs aux Siennois pour les engager à chasser Pandolphe Petrucci, parce qu'il était son ennemi et l'auteur des troubles de la Tos- <^e ', après quoi il promettait de se retirer avec son armée dans le territoire de Rome, sans faire le moindre ravage dans leur État. D'un autre côté le pape et lui, brûlant d'envelopper Pandolphe dans le malheur de ses alliés , n'ou-
(1) Léoo X le St déc^pUer dam la suiic.
bliaient rien pour le rassurer, afin de le surprendre comme les autres; dans cette vue ils lui écrivaient dans les termes les plus obligeants, et le faisaient assurer chaque jour d'une entière affection et de leur bonne volonté à son égard. Mais la méfiance des Siennois était un grand obstacle au dessein de Yalentinois; ils craignaient que cette conduite du père et dufik ne tendit qu'à s'emparer de Sienne, après l'exil de Pandolphe. Les ennemis même de celui-ci préféraient la tyrannie d'v^n de leurs citoyens à une domination étrangère; ainsi l'on ne donna d'abord à Borgia aucune espérance contraire à Pandolphe.
Yalentinois, qui feignait toujours de n'avoir d'autre dessein que de faire bannir son ennemi, pénétra dans le territoire de Sienne. Déjà Chiusi et les places circonvoisines avaient composé avec lui; Pienza lui ouvrit encore ses portes. Ces progrès excitèrent de grands mouvements à Sienne; le peuple et même quelquesuns des premiers citoyens commençaient à murmurer, n'approuvant pas que toute la ville fût exposée à un si grand péril pour les intérêts d'un seul homme. Alors Pandolphe prit le parti de s'exiler lui-même et vx>ulut se faire un mérite de ce qu'il prévoyait qu'il serait à la fin forcé de faire avec plus de péril pour sa patrie et pour lui-même ; c'est pourquoi les Siennois envoyèrent des députés à Yalentinois pour lui déclarer qu'ils étaient prêts de lui accorder sa demande, pourvu que de son côté il exécutât ses promesses.
Quoique le pape et son fils eussent formé de plus grands desseins, voyant cependant qu'il leur serait difficile de se 'rendre maîtres d'une ville si considérable et si bien située, ils acceptèrent ces offres ; d'ailleurs Jean-Paul Baglione et plusieurs autres capitaines s'étaient renfermés dans Sienne, et le tyran devait] craindre que ses habitants ne se réunissent pour lui résister lorsqu'ils verraient qu'il ne se bornait pas à l'exil de Pandolphe.
D'un autre côté le pape, alarmé des mouvements qui s'élevaient du côté de Rome , jugea qu'il importait à sa sûreté que Yalentinois s'y rendit avec ses troupes. Jules Orsino et quelques autres seigneurs de la même maison s'étaient jetés dans Pitigliano; Fabio et Organtin Orsini défendaient Cervetri avec une nombreuse cavalerie ; enfia Mutio Colonna avait
[tm]
qmiii le royamtte de Naptes potir de rendre à Palotnbara, afin de seconder les SaveDî qui avalent formé nne nouvelle ligue avec la maison des Orsini. Mais le pape et son fils, retenus par des considérations encore plus fortes, jugèrent à propos de remettre à un autre temps leurs desseins sur la ville de Sienne ; ils comprirent que le roi de France, qui n'aurait pas été fâché de voir humilier ViteUozzo et les autres confédérés, n'approuverait pas qu'on les eût fait périr, et que, jaloux de la conquête de tant d'États, il s'opposerait sans doute à de si vastes projets^ d'ailleurs la ville de Sienne, qui relevait de l'empire et non du Saint-Siège, était sous la protection de Louis. Ds se flattèrent néanmoins qu'après la retraite de Pandolphe il pourrait se présenter des occasions de soumettre cette ville à la faveur de la concision et du trouble qui allaient se glisser dans la ville et dans le gouvernement.
Pandolphe sortit enfin de Sienne, dont il ne changea point la ^rnison. Il 7 laissa même son autorité à ses amis et à ses partisans, en sorte qu'on ne s'aperçut pas qu'il fût exilé. De son côté le due de Valentinois marcha vers Rome pour faire la guerre aux Ofsini ; ils tétaient emparés du pont Lamentane, et , soutenus par les Savelli, leurs partis occupaient tout ce pays; mais l'arrlvée'du duc arrêta leur» progrès. Il attaqua d'abord les places de Jean Jourdain*, dont il n'avait néanmoins aucun sujet de se plaindre. Non-seulement Jourdain était sous la protection du roi de France qui l'avait honoré du collier de l'ordre de Saint- Michel, mais il était encore à la solde de ce prince, au service duquel il faisait la guerre dans le royaume de Naples. Le pape crut justifier une démarche si hardie en faisant entendre au roi qu'elle n'avait pas pour motif la cupidité ni l'envie de s'approprier les biens de ce seigneur, mais que la maison des Orsini ayant porté les choses à la dernière extrémité, c'eût été mettre Rome en danger que de laisser entre leurs mains un État si voisinde cette ville -, enfin il offrit de donner en échange la principauté de Squillacei et d'autres terres équivalentes.
Mais ces excuses artificieuses ne satisfirent pas le rol,^t il ressentit vivement cette insulte.
(I) Il iudt flb ttaé de Vlrglnio oreloQ.
Ce n'est pas qu'il voulût dans oette occasioa soutenir avec phis de vigueur qu'il ne Pavaic fait auparavant les droits de sa protection *, mais ses affaires n'étant plus si florissantes dans le royaume de Naples, il craignit que l'audace et l'insolence de ces deux ambitieux ne se portât à de plus grands excès. Cette entreprise lui rappela les précédentes , celle de l'année dernière en Toscane, et la tentative encore plus récente sur la ville de Sienne"; il remarqua que sa bonté ne pomrait jatnals satisfaire leur insatiable cupidité , que ses bienfaits avaient augmenté leur avidité , et que ce qu'il leur accorderait dans la suite ne servirait qu'à l'accroître de nouveau. 11 ordonna donc en maître au duc de Valentinois de sortir des États de Jean Jourdain, qui de son côté pénétra dans Bracciano par des chemins détournés à travers mille dangers.
Le roi donna ensuite les ordres nécessaires pour maintenir son autorité dans la Toscane ; et ayant été averti que la haioe des fluxions pourrait y exciter une guerre intestine, il jugea à propos, suivant le conseil des Florentins, d*y rétablir Pandolphe Petrucci qui tétait retiré à Plse. n forma aussi le projet d'engager les Florentins, les Siennois et les Bolonais dans une Hgue défensive, pour empêcher le pape et le duc de Yalentinois de s'agrandir m Toscane*) son dessein était encore de faire rendre Montepulciano aux Florentins, afin de les réoondlier sincèrement avec les Siennois.
Cependant le duc de Valentinois if était emparé de Vicovaro, où Jean Jourdain avait mis une garnison de six cents hommes d'infanterie, et il se préparait à faire le siège de Bracciano. Les ordres du roi étant alors arrivés, il fat obligé d'abandonner ce dessein. Valentinois et son père en conçurent un violent dépit, dont Ceré, ville appartenant à Jean Orsino, qtii y était avec Renzo son fils*, Jules et Franciot Orsini, ressentit l'effet. En même temps le pape faisait faire le procès à tous les seigneurs de cette maison, mais sans oser y comprendre Jeaii Jourdain qui était sous la protection du roi de France, ni le comte de Pitigitano qui était sous celle des Vinitiens.
Ceré, ville fort ancienne et que sa situation a rendue célèbre, est bâtie sur un rocher. Les
(I) ce pon e9t m i^tirégé Oe teret^ <^ee(-lHllfe taorcnt,
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Romains, déGûts p«r let Gftniois nr la riTîère (j'AUia, angoard'hui nommée Caminate^, et déaespérant 4e pouvoir défendre Rome, tnvoyà* rcDt dani Ceré, comme dans one retraite aura, ksYotaleB, eertaîaes imagée te diaux et tout ee qa'ib avaient de plna aaint et de plus aacré. La sUuatioB de cette ville lui fit encore braver la foreur des nations barbares qui inondèrent ritaiie dans la décadence de Tempire romain. Ainsi le siège d'ufie place ai bien fortifiée, el défendue d'ailleurs par un grand nombre de bnvessoMals, ne pouvait être que fort dififioiie. Àoasi Yakntinois ne négligea-t-il rien pour ne fMs échouer dans cette grande entreprise, et il nit en usage tout ce que l'industrie et le génie poiTeot foamir de machines dans l'attaque des places.
Pendant ce siège, François de Nami se rendit à Sienne de la part du roi, pour y déclarer qœoe prince voulait le rétablissement de Paadolpbe. Mais avant 4e foire celte démarche en M b?enr, on s'était assuré de son attachement, H oa loi avait foit promettre d'envoyer son fils aàé en Franee, pour y servir d'otage de sa fidélité; il s'était encore engagé de payer le restant des quarante mille ducats stipulés par le préoédent traîlé, et de foire rendre Monte- INrieiano aux Fl^MPentins. Le retour de Pandolphe à Sienne souffrit peu de difficultés *, outre i'iflipression que les ordres et l'autorité du roi iireôt aor les esprits, les Florentins appoy^ent secrètement la-proposition de son retour, et les dispositions fovorables de plusieurs Siennois dévoués à ses intérêts levèrent tous les obstacles; ces demie» se mirent sous les armes pendant la nuit qui précéda le jour destiné à son entrée dans la ville, pour arrêter les entreprises du parti oootraire.
Cette nouvelle donna beaucoup de obagrin M pape, i qui d'aiUeun le sort des armes était très favorable. Il était maître de Palombara et avait pris toutes les autres places des Savelli. Ceré, pressée nuit et jour avec une extrême activité, avait enfin succombé sous les efforts du ^ de Yalentinois, après plusieurs assauts; >^e s'était rendue à condition qu'on paierait iine certaine somme à Jean Ocsino qui en était Kignear, et qu'il pourrait se retirer à Pitigliano *vee ies capitaines qui raccompagnaient. Le
11 ) ESle est aoBst oonuiiée Yj^a; ce D^est qu'un torrent
pape, contre sa'eoutumeTet Popiniôn de tout le monde, avait observé fidèlement cette capitu-* lation.
Dès la commenomnent de cette année on avait pu remarquer que U prospérité des Français commençait . à diminuer dans le royaume de Naples. Pendant que le comte de Melito assiégeait Terra-Nuova avec les troupes des princes de Salerne et de Bisignano, H^j^iues de Cardmme passa de Messine en Galabre avec buit Oo»ts hommes d'infonterie espagnole qui avaient servi sous le duc de Yalentinois, et qu'il avait mmenés de Rome ; Cardonne ayant joim a en premier oorps oem chevaux et huit eents autrea fontasains, partie Siciliens et partie Calabrais , s'avança pour seeourirTerra-Nuova. Le comte de MeÛto en ayant eu avis leva la siège pour aller au-dévant de hii. Les Espagnols venaient par un ebemîn étroit entre fo montagne et un ruisseau presque à sec, mais bordé d'une chausr sée élevée le long du chemin. Melilo, dent les troupes étaient plus nombreuses, tAcha de les attirer de l'autre côté du ruisseau où le terrain est plus étendu, mais il ne put y réussir; voyant donc que les ennemis marchaient ett bon ordre et serrés, et craignant qu'Us ne gagnassent Terra-Nuova, il prit le parti de passer le ruisseau pour les charger. Ia valeur de eœ troupes espagnoles, phis aguerries que celks de Melito, et l'avantage que la chaussée leur donnait, firent déclarer fo victoire pour elles et le comte fot défoit.
Peu de temps après il débarqua à Messine deux cents hommes d'armes, deux mUle autrea chevaux et deux mille bonunes d'infonterie aous les ordres de Manuel de Benavidez ; le fomeux Antoine de Levé, qui de simple soldat parvint dans la suite au commandement par tous les degrés militaires, et qui remporta tant de vie* toires eu Italie, servait dans ces troupea. £Uoa passèrent de Messine à Reggio , que les Espa* gnols avaient pris defnis peu dans le tempe que d'Aubigay attaquait d'un autre côté la Calabre, dont il s'était déjà presque antimment emparé. Ellei allèrent ensuite caaoper à Losarao , k cinq milles de la ville de Calimera, où d'Ambricourt avec trente lances , et le ocMute de Melito suivi de mille hommes de pied, étaient entrés deux jours auparavant. Le lendemain, à la pointe du jour, les Espagnols se présentèrent devant cette place qui était sans portes ,
et dont une simple 1)ameade défendait rentrée ; ils remportèrent au second assaut, malgré toute la résistance de ses défenseurs. Le capitaine Esprit y fut tué et d' Ambricouit fait prisonnier^ mais le comte de Melito, qui s'était retiré dans la citadelle, se sauva à la faveur de la retraite des Espagnols. Ceux-ci, ayant appris que d'Au^ bigny s'avançait avec trois cents lances, trois mille hommes d'infanterie étrangère et deux mille hommes de la milice du pays, marchèrent promptement vers Terra-Nuova. Le général français se posta au château de PoUistrine, assez près des Espagnols qui manquaient déjà de vivres , et qui , ràoutant la proximité d'un ennemi supérieur en forces, décampèrent pendant la nuit pour se retirer à Gierace. D'Aubigny les poursuivit jusqu'au pied d'une montagne fort rude et leur tua soixante hommes d'armes et beaucoup d'infanterie. Du côté des Français, Gmgny ^, officier fort estimé des siens, s'étant 'trop avancé, périt par sa témérité^ il commandait la compagnie du comte de Gajazzo, mort' peu de temps après la prise de Capoue.
Une autre escadre amena encore d'Espagne en Sicile deux cents hommes d'armes , deux cents chevau-légers et deux mille hommes de pied sous la conduite de Portocarrero *, ce seigneur' étant mort sur ces entrefaites à Reggio, où il était passé, le commandement de ces troupes roula sur don Fernand d'Andrada, son Ueutenant. Les Espagnols qui s'étaient retirés à Gierace , encouragés par ce nouveau renfort , retournèrent à Terra-Nuova, et ils se retranchèrent dans la partie de la ville contiguê à la forteresse , dont ils étaient les maîtres. D'Aubigny partit aussitôt de PoUistrine, et vint occuper le reste de la place; les uns et les autres firent des barricades et se retranchèrent-, mais d'Aubigny, ayant appris que les Espagnols nouvellement débarqués à Reggio venaient joindre ceux qu'il avait en tète, fit retraite à Losarno, et les Espagnols, s'étant réunis, allèrent ensemble se poster à Seminara, où il leur était plus facile d'avoir des vivres.
Cependant le vice-roi, s'étant rendu une seconde fois devant les murs de Barlette, choisit son camp à Matera, et distribua ses troupes aux
(i) Le père Daniel le nomme Claude de Grigoy. (i) A Naples le 7 septembre iSOS.
(3) Il se uommail Louis.
environs de la place, pour empêcher qu'il n'y entrât des vivres^ il comptait que la peste et la famine forceraient les Espagnols d'en sortir, et qu'ils ne pourraient se retirer à Trani où la disette et la contagionsefaisaientégalementsentir ^ mais, animés par Gonzalve , ils eurent le courage et la constance de supporter de si cruelles extrémités. Tantôt ce brave officier leur faisait espérer un pronq)t secours de deux mille Allemands qu'il avait envoyé soudoyer par Octavian Colonna-, il les flattait tantôt d'un autre secours , ou leur insinuait que dans ma besoin pressant , et si l'on ne pouvait mieux faire , il se retirerait à Tarente par mer ^ mais ce qui frappa davantage les soldats, fut l'exemple du commandant , exposé comme eux à la faim et réduit à manquer des choses les plusaéces* saires.
Telle était la situation des affaires, lorsque la négligence des Français et leur licence commencèrent à faire passer du côté de Gonzalve la supériorité qu'ils avaient eue jusqu'alors. Ijcs habitants de Castellaneta ne pouvant plus souffrir les violences de cinquante lances françaises qui y étaient en quartier, coururent tumultuairement aux armes et leur enlevèrent leurs bagages. Peu de jours après, Gonzalve ayant eu avis que la Palice^ qui était dans Rubos, ville située à douze milles de Barlette, avec cent lances et trois cents fantassins, ne se tenait pas sur ses gardes, part une nuit de Barlette, arrive à la vue de Rubos, fait braquer à la hâte une batterie de quelques pièces de campagne qu'il avait amenées facilement par un chemin uni, et foudroie la place avec tant d'impétuosité que les Français épouvantés d'un assaut si peu attendu se rendent à discrétion. La Palice frit fait prisonnier avec toutes les troupes qu'il commandait , et le vainqueur retourna à Bartette sans aucun obstacle, ni de la part de Nemours qui était à Canosa depuis quelques jours, ni de celle de ses troupes *, elles étaient dispersées en plu-
(1) Jacques de Cbabane', deuxième du nom , seigneur de la Palloei Ûla de tSeoffroy de Cbabane et de Cbarlolte de Prie. Il fut uii des plus graods capUaineB de son temps; sa bonne mine était relevée par beaucoup d^esprit et de politesse. Louis XII le fll graiid-maitrc de France en 1511 ; mais François I , voulant donner celte place à Artus de GouCDér qut avait été son gouverneor, la Palice en donna sa démission en 1515, et il fut fait maréchal de France. Il fut pris à la bataille de Pavie par un capitaine espagnol, et brutalement tué de sang-froid par un autre en 1525.
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sieurs endroits, soit pour serrer Barlette par plos d'endroits, soit peut-être pour avoir plos iiiciiement des vivres ^ ainsi, éloignées les unes des autres, elles ne purent se rassembler assez tdt pour attaquer Gonzalve. D'un autre côté cîDquante lances firançaises détachées pour surprendre un convoi d'argent qu'on conduisait de Trani à Barlette, forent taillées en pièces par l'escorte.
Ces mauvais succès forent suivis d'un autre désavantage qui humilia l'audace des Français, et d'autant plus accablant qu'ils ne purent l'attribuer à la malignité de la fortune, et que la vaienr seule de leurs ennemis y eut part. Un trompette* ayant été envoyé à Barlette pour traiter de la rançon de quelques-uns des prisonniers de Rubos, des gendarmes italiens parièrent des Français avec mépris en sa présence; ces discours ayant été rapportés par le trompette, les Français rabaissèrent à leur tour la râleur italienne, et les esprits s'échauffèrent dp part et d'autre à un point que, pour décider cette querelle, on convint d'un combat entre treize hommes d'armes français et un pareil nombre dltaliens.
Le champ de bataille fut choisi dans une campagne entre Barlette, Andria et Quadrato-, les combattants devaient s'y rendre accompagnés d'un certain nombre des leurs *, mais pour éviter toute surprise, les deux généraux voulurent les conduire jusqu'à la moitié du chemin avec la plus grande partie de leurs troupes. Ils les exhortèrent , en marchant , à répondre par leur courage à l'honneur du choix qu on avait fait de leurs personnes , et à justifier l'opinion qu'on avait de leur bravoure , puisqu'on avait comme déposé unanimement entre leurs mains k gloire de deux nations si Qobles et si illustres.
t Braniôme rapporte ce combat tout difTéremment dans la ' ^^ «le Jacques de Savoie , duc de Nemours. Il dit qu'il se donna ^f*t^. treize Françab, dont étaient le cheralier Bavard et i.d'Orose, de la maison d*Urié, et treize Espagnols dont il »' nomme que Diego de Bissaignc. Il accuse ceux-ci de 8U|.)er- (^Tie , CD ce qulls ne s'attachèrent qu'ù tuer les dievaux , (^ <^ fit qiie tous les Français furent démoolés, à l'exception ^' Bavard et d*Oroae, qui, malgré rinégaOté, ne laissèrent P«»de maltraiter les Espagools; et il prétend que, la nuit ''tant survenoey io combat demeura iodécb, suivant la conditioo dont on était conreou auparav;yit. 11 ajoute qu'il a appris ff amie (c'est ainsi qu'a en parle) du vieux roman de M. de
Fb. GviGciAapiKi.
Le vice-roi rappelait aux siens la lâcheté de leurs ennemis que le seul nom français avait toujours glacé de crainte, et à la vue desquels les rois de France avaient toujours pénétré jusqu'au fond de l'Italie sans trouver la moindre résistance *, que la solde des Espagnols n'a-, vait pas inspiré à ces Italiens le courage qui leur manquait auparavant ; qu'ils pouvaient tout au plus s'être dressés aux ruses de la guerre, et n'avaient sans doute appris de leurs nouveaux maîtres qu'à demeurer tranquilles spectateurs des dangers où les autres s'exposaient pour eux ; que les armes leur tomberaient des mains quand îk se verraient sur le point de combattre un ennemi toujours vainqueur ^ ou que si la crainte du déshonneur les forçait à ne pas fuir, ils n'opposeraient qu'une faible résistance à la valeur française et connaîtraient enfm que les bravades espagnoles sont un faible rempart contre le véritable courage.
Gonzalve , de son côté, faisait ressouvenir les Italiens des vertus de leur nation qui avait autrefois subjugué le monde entier : « Qu'il était en leur pouvoir d'en rétablir la gloire et de convaincre la terre entière que si depuis quelques années des armées étrangères avaient ravagé impunément l'Italie, elles ne devaient leurs succès qu'à l'imprudence des princes de ce malheureux pays, que l'ambition avait désunis et qui, conspirant à leur ruine mutuelle, avaient appelé les Ultramontains à leur secours ^ que les seuls conseils et les armes des Italiens ou l'efFort de l'artillerie, dont la nouveauté avait frappé l'Italie, avaient, plutôt que la valeur, donné tant de victoires aux Français 5 que l'occasion s'offrait aujourd'hui de montrer ce qu'ils étaient en présence des plus célèbres nations de la chrétienté et sous les yeux de tant de noblesse espagnole et italienne qui conspiraient l'une et l'autre à faire des vœux pour leur victoire -, qu'ils songeassent que, formés par les plus grands capitaines d'Italie , nourris dès l'enfance dans l'exercice des armes, ils avaient chacun en particulier signalé leur courage en différentes rencontres -, qu'enfin le ciel leur offrait une occasion favorable de s'immortaliser, en devenant les restaurateurs de l'honneur de l'Italie; mais surtout qu'ils ne perdissent point de vue que leur défaite allait condamner la patrie à une honte et à un esclavage éternel. »
[i&Oâ]
Les officiers et les soldats de Tune et de l'autre armée joignaient aussi leurs voix à celles de leurs généraux, et ils exhortaient chacun des combattants en particulier à soutenir dans une occasion si éclatante leur propre gloire et celle de leur nation.
Pleins de courage et d'ardeur, ces fiers rivaux entrent dans le champ destiné au combat. Dès que le signal est donné, ils partent avec impétuosité et brisent leurs lances sans aucun avantage de part et d'autre. Irrités de leur résistance mutuelle, ils fondent l'épée à la main les uns sur les autres : valeur, force, adresse, tout est mis en usage ; les spectateurs approuvent le choix qu'on a fait de ces braves, dignes dt' la cause qu'ils soutietment. Le combat durait depuis long-temps sans que la victoire parût se déclarer -, la terre était jonchée d'éclats de laaces et d'épées et couverte du sang des blessés^ ce grand spectacle était regardé en silence par les assistants avec une attention mêlce de crainte et d'espérance, lorsque Guillaume Albimontc, Italien, fut renversé de son cheval par un Français. Le vainqueur vole à son ennemi pour achever sa victoire, et il est lui-môme surpris et tué par François Salomone. Aussitôt Albimonte se joint à son libérateur et à Miale qui, ayant été blessé et porté par terre, s'était aussi relevé ^ ils s'arment d'épieux qu'ils avaient apportés à dessein et se jettent sur les chevaux des Français, dont ils tuent la plus grande partie. Ces derniers ainsi démontés, se trouvant inférieurs aux Italiens restés à cheval, sont forcés de se rendre prisonniers.
Les vainqueurs furent reçus avec une joie extraordinaire des leurs , et ensuite par Gonzalve qui les attendait à moitié chemin et qui leur fit des caresses et des honneurs infinis. Chacun les remerciait comme les restaurateurs de la gloire de l'ItaUe, et ils entrèrent en triomphe à Barlette, précédés de leurs prisonniers, au bruit des trompettes, des tambours, de l'artillerie et des acclamations de toute l'armée. Ces braves combattants, qui méritent qu'on fasse passer leurs noms à la postérité, étaient Hector Fieramosca , de Capouc*, Jean Capoccio, Jean Bracalone et Hector Giovcdale, de Rome -, Marc Carellario, de Naples ; Mariano, de Sami ^ Romanello , de Forli \ Ludovic Aminale , de Terni •, François Salomone et Guillaume Albimonte, Siciliens;
Miale, de Troja, Riccio et FanfuHa, de Parme.
On ne saurait imaginer l'effet que produisit cet événement , combien il abattit le courage des Français, et combien au contraire il releva celui des Espagnols , les uns et les autres augurant du succès de la guerre par celui de ce combat particulier.
Pendant ce temps-là les Suisses donnaient de l'occupation au roi de France dans le duché de Milan. Toute la nation n'entra pas d'abord dans cette guerre entreprise seulement par les cantons qui s'étaient emparés de Belinzone. Pour obliger le roi à leur céder la propriété de cette ville, ils attaquèrent Luchema et la Morata qui en est voisine -, la Murata est une longue muraille bâtie le long du lac Majeur, pour empêcher qu'on ne descende des montagnes dans la plaine, et qui n'a qu'une seule porte. Les Suisses ne vinrent pas d'abord à bout de forcer ce passage que les Français défendirent avec beaucoup de valeur. Chaumont, qui s'était posté à Varèse et à Galera, comptait avoir assez de troupes pour repousser les ennemis. Mais enfin , après plusieurs tentatives inutiles, les Suisses, ayant reçu un renfort de Grisons, trouvèrent le moyen de grimper sur une montagne fort escarpée qui commande à la muraille , et de là ils obligèrent ceux qui la gardaient à se retirer -, ensuite ils s'emparèrent du bourg de Lucherna, dont ils ne purent néanmoins'prendre le fort. Leur nombre s'augmentait tous les jours, et les autres cantons^, malgré la parole qu'ils avaient donnée au roi de lui envoyer des troupes en conséquence d'un traité fait avec lui, vinrent au secours des trois premiers, sous prétexte qu'ils ne pouvaient se dispenser d'aider leurs compatriotes et qu'ils Y étaient obligés, par leurs anciennes confédérations,antérieures à tous les engagements qu'ils avaient pu contracter depuis avec les étrangers.
Ils étaient déjà au nombre de quinze mille devant la forteresse de Lucherna, que le général français ne pouvait secourir à cause de lai difficulté des passages, trop étroits et trop bien gardés-, cependant ils pillaient le pays aux environs, et sur le refus que le gouverneur de Musocco, place appartenant à Jean-Jacques Trivulce, fit de leur prêter de l'artillerie pour
(f ) II n*y avail alofs que douze cantons t celui cfAppeosel M se forma et ne s'onit aux autres qu'en 1513.
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battre LodieroA, ils saocagèreat Musocco, mais i\& ne pureDt preodre le château parce qu'il était trop bien fortifié.
Les Français, sentant la conséquence de cette entreprise, rassemblèrent toutes les forces qu'ils avaient dans ia Lombardie et Us y joignirent iiBs secours de Bologne, de Ferrare et de Man* loae. Us sommèrent en même temps les Vénitiens d'envoyer les troupes qu'ils étaient tenus de fournir pour la défense du duché de Milan ; k sénat y consentit, mais ces secours furent si tardifs qu'on ne put s'en servir. Ghaumont, après avoir bien pourvu les forts situés dans les montagnes, campait dans la plaine, se flattant qae les Suisses qui n'avaient ni cavalerie ni canon n'oseraient y descendre, et qu'enfin lassés de rester dans ces montagnes sans vivres, sans argent et sans espérance de pouvoir réusmr dans aucune entreprise importante, ils pren* draient le parti de la retraite. Il ne fut pas trompé dans son attente ; les Suisses se trouvèrent réduits à une extrême disette de vivres; les Français coulèrent à fond les barques qui leur en portaient et fermèrent absolument le passage. D'ailleurs la division se glissa parmi eux, parce qu'au fond cette entreprise ne regardait que les cantons qui s'étaient emparés de Belinzone ^ enfin plusieursde leurs capitaines se laissèrent gagner par l'argent de France. Ils prirent donc le parti de se retirer et de rendre tout ce qu'ils avaient pris, à l'exception de Musocco qui n'appartenait pas au roi , moyennant quoi ce prince leur promit de ne point attaquer Belinzone, du moins jusqu'à un certain temps.
Les Français étaient bien éloignés de se brouiller avec cette belliqueuse nation, mais surtout dans les conjonctures présentes où ils étaient en guerre avec le roi d'Espagne, à la veille d'avoir l'empereur pour ennemi et dans une grande défiance des Vénitiens. Ils ne rougissaient pas m(*me d'acheter l'amitié des Suisses en faisant non-seulement des pensions à tout le corps helvétique, mais encore à plusieurs de ses principaux membres, et de signer des traités déshonorants. Ils n'étaient si faciles que par la connaissance qu ils avaient du peu de courage de leur infanterie, et qu'ils n'ignoraient pas d'ailleurs combien il est désavantageux de faire la gnerre à des gens qui n'ont rien à perdre.
Le roi de France, n'ayant plus rien à craindre
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de la part' des Suisses, avait tout lieu de se flatter que la guerre de Naples ne durerait pas long-temps. Il y avait eu, mais inutilement, diverses négociations pour la paix entre les deux rois. Enfin l'archiduc voulut retourner par terre en Flandre, malgré les prières de Ferdinand et d'Isabelle, et il en obtint les pou-« voirs nécessaires pour faire la paix, qu'il désirait avec ardeur et à laquelle iL s'était efforcé de les disposer; mais il avait avec lui deux ambassadeurs espagnols sans lesquels il ne voulait rien conclure.
On ne peut exprimer la magnificence et les honneurs avec lesquels il fut reçu par toute la France; on prodigua les présents à ceux qui avaient quelque part dans sa faveur, parce que le roi ne souhaitait rien tant que de se le rendre favorable dans le traité de paix et de se concilier pour toujours l'amitié d'un jeune prince à qui les couronnes de l'empire et* d'£q)agne étaient destinées. Philippe répondit à cet accueil par un procédé noble et digne d'un roi-, outre que Louis lui avait donné pour sûreté sa parole royale, on avait envoyé en Flandre quelques seigneiH's pour y demeurer en otages Jusqu'à ce qu'il y fut arrivé ; mais à peine fut-il entré en France que, pour marquer une entière confiance au roi, ri ordonna de les renvoyer.
Ces témoignages réciproques de fi*anchise et d'amitié furent suivis d'une heureuse négocia-» tion ; car, peu de jours après, ces deux princes conclurent la paix à Blois^ Les condition! furent : que par rapport au royaume de Naples on s'en tiendrait au traité de partage, mais que les pays qui avaient occasionné la guerre seraient déposés entre les mains de l'archiduc; que Charles son fils, et Claude, fille du roi, dont le mariage déjà proposé d^neurait arrêté, prendraient actuellen^nt les titres de tùî et reine de Naples, et de duc et duchesse de la Fouille et de Calahre; que la portion du roi d'Espagne- serait gouvernée par l'archiduc et celle du roi de France par qui bon lui semblerait; mais l'une et l'autre au nom des deux futurs époux, à qui Louis abandonnerait pour la dot de la princesse ce qu'il possédait dans le royaume de Naples.
Ce traité fut solennellement juré dans l'église
({) Tous DOS antpurs placent l'entrevue et le Iraiic à ïAon. Il fut coBdu le K avril.
cathédrale de Blois, par le roi et Tardiiducqui représentait les rois d'Espagne.. Si cette paix avait eu lieu, elle ne pouvait manquer d'avoir de grandes suites^ car outre qu'elle eût mis fin à la guerre dans le royaume de Naples, elle aurait sans doute été suivie de la réconciliation de l'empereur avec la France; en ce cafi on n'aurait pas manqué d'inquiéter les Vénitiens, et le pape, suspect à tout le monde et généralement décrié, aurait eu à craindre qu'on n'assemblât un concile ou qu'on n'employât toutes sortes de moyens pour abaisser sa puissance.
Le roi et Philippe dépéchèrent aussitôt des courriers dans le royaume de Naples pour y porter la nouvelle delà paix, et pour ordonner aux deux généraux de cesser tous actes d'hostilité en attendant la ratification des rois d'Espagne. Le vice-roi français était prêt à obéir aux ordres de son maître-, mais Gonzalve, soit qu'il se flattât d'une victoire certaine, soit qu'il ne crût pas devoir s'en rapporter aux seuls ordres de l'archiduc, répondit qu'il continuerait la guerre jusqu'à ce qu'il eût reçu de semblables ordres de la part de ses maîtres.
€e refus de Gonzalve était fondé sur ce que le roi de France, se flattant d'une paix prochaine, avait interrompu ses préparatifs et même contremandé trois mille hommes d'infanterie qui avaient ordre de s'embarquer à Gênes pour le royaume de Naples; il avait aussi suspendu la marche de trois cents lances que Percy devait y conduire; au contraire les deux mille lansquenets que l'empereur avait permis à Gonzalve de lever en Allemagne s'étant embarqués à Trieste, étaient arrivés à Barlette après avoir traversé sans obstacle le golfe de Venise; le roi de France se plaignit beaucoup des Vénitiens dans cette occasion.
Le ducde Nemours, n'espérai^t donc plus de suspension et se voyant très alïaibU par les pertes qu'il avait faites, résolut de se mettre en état de faire tête aux ennemis. Pour cet effet il donna ordre de rassembler toutes les troupes françaises dispersées en difTérents lieux, à l'exception de celles qui servaient sous d'Aubigny dans la Calabre; il écrivit aussi aux seigneurs du pays de lui amener des secours. Aussitôt Louis d'Ars, capitaine français, et le duc d'Atri, qui étaient en quartier à Otrante, convinrent d'unir leurs troupes pour aller joindre le vice-
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roi; c'était afin de n^étre pas accablés en diemin par Pierre Navarre, qui était en ces cantons avec un gros détachement d'infanterie espagnole. Mais d'Ars, ayant trouvé l'occasion de passer sans danger, partit seul sans se mettre en peine du péril où le duc d'Atri serait exposé. Celui-ci, ayant eu avis que Pierre Navarre marchait vers Matera pour joindre Gonzalve, se mit aussi en chemin avec ses troupes ; mais Navarre, que les habitants de Rutiliano, villedu duché de Bari, avaient appelé à leur secours contre les Français dont ils venaient de secouer le joug, s'étant détourné de son diemin pour y aller, rencontra le duc d'Atri. Le duc frappé d'étonnement ne savait quel parti prendre ; enfin considérant que la retraite n'était pas sûre, que si l'infanterie des ennemis était plus nombreuse que la sienne il leur était supérieur en cavalerie, et que leurs soldats ayant marché toute la nuit devaient être fort fatigués, il se détermina au combat. On se battit de part et d'autre avec beaucoup de courage, mais Navarre tailla en pièces le duc d'Atri et le fit prisonnier ; Jean- Antoine, oncle de ce seigneur, demeura sur le champ de bataille. C'est une espèce de fatalité qu'un malheur en amène presque toujours d'autres. Quatre galères françaises commandées par Prégent^, chevalier de Rhodes, s'étaient retirées dans le port d' Otrante avec l'agrément du commandant vénitien; cet officier s!était engagé d'empêdier qu'elles ne fussent insultées par la flotte espagnole qui croisait sur ces côtes sous les ordres de Villamarina. Mais les Espagnols étant entrés peu après dans le même port, Prégent, trop faible pour leur résister, prit le parti de couler ses galères à fond après avoir mis ses forçats en liberté, et se sauva par terre avec ses soldats.
Le roi de France avait mandé à ses généraux de se tenir seulement sur la défensive jusqu'à ce qu'ils eussent reçu la ratification de la paix ou de grands secours qu'il leur préparait. Mais il était difficile de retenir l'ardeur et l'impétuosité des Français, surtout les deux armées étant aussi nombreuses et aussi près l'une de l'autre qu'elles l'étaient ; enfin le terme fatal où la guerre devait se décider était arrivé. Ce fut dans la Calabre que le sort commença à se déclarer; tous les Espagnols qui étaient dan$
{\) PrégeDt de Btdoux ; Q était Provençal.
cette province se réunirent à Seminara ; d'Aubignv, ayant aussi rassemblé toutes ses troupes et ceiies des seigneurs de son parti, mit son înfâûterie dans Gioîa à trois milles de Seminara et sa cavalerie à Lofamo, place qui est aussi à trois milles de 6io!a ; ensuite il se retrancha sur le bord de la rivière *, où il plaça quatre pièces de canon pour s'opposer aux ennemis en cas qu'ils voulussent tenter le passage. Les Espagnols, voyant qu'il était dangereux de le risquer en présence des Français', firent marcher lenr avant-garde sous les ordres de Benavidez jusqu'au bord de la rivière, à l'opposite d'Aubigny qui l'attendait avec toute son armée en bataille ; tandis que Benavîdez amuse d'Aubigny, Farrière-garde et le corps de bataille vont passer la rivière à un mille et demi audessus de Gioîa, ou elles s'étaient rendues par un autre chemin. D'Aubigny s'en étant aperçu marche avec une extrême diligence de ce côtélà pour tâcher d'y arriver avant que tous les eanemis soient passés -, mais il les trouve tous rangés en bataille. Ils le chargent brusquement et le taillent en pièces, même avant que Benavidez ait passé la rivière. Le désordre de ses troopes qui avaient rompu leurs rangs pour marcher plus vite, et la supérioritéde l'infanterie ennemie, donnèrent la victoire aux Espagnols. D'Ambricourt avec quelques autres officiers français, léduede Somma et plusieurs barons du pays furent faits prisonniers dans ce combat-, d Aubigny même qui s'était sauvéàAntigola, y ayant aussitôt été investi, ne put éviter de toml>er entre les mains des vainqueurs. Ce capitaine pmiit la bataille et la liberté dans les mêmes lieax où il s'était couvert de gloire quelques années auparavant' par la défaite du roi Ferdinand et de Gonzalve réunis , éprouvant ainsi IQe rien n'est plus fragile que la faveur de la fortune. D'Aubigny avait néanmoins beaucoup d'expérience à la guerre et c'était un des plus kabiles offidcrs que Charles VIII eût amenés en fiaiie; mais se livrant trop à l'ardeur qui lui promettait la victoire, il vit malheureusement *s espérances trahies.
La même précipitation fut cause de la perte <ia vice-roi de la Fouille. Ayant appris la dé-
(i; Otte liTUïrc s'appelle le Harro ; elle passe à Gioïa. '*)Oeite actioo se passa le veudredi Si avril. r>) A la baume de Semioara en 1475.
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faîte d'Aubigny , il assembla le conseil de guerre pour délibérer si 1 on irait chercher les ennemis ou si l'on éviterait le combat. La plupart des officiers représentèrent que le nombre des Espagnols était fort accru, tandis que l'armée, qui était diminuée, avait beaucoup perdu de sa vigueur et de son courage depuis l'affaire de Rubos, la révolte de Castellaneta, le malheur du duc d'Atri et tout récemment par la défaite d'Aubigny ; que dans ces circonstances il était contre la prudence de s'en remettre au sort des armes -, qu'il serait plus sûr de s'enfermer dans Melfi ou dans quelque autre grande ville bien fournie de vivres, pour y attendre des secours de France ou la ratification de la paix; qu'enfin les ordres précis du roi ne leur laissaient pas la liberté de prendre un autre parti.
Mais plusieurs autres furent d'un sentiment contraire ; ils peignaient vivement le péril où l'on serait exposé lorsque l'armée victorieuse de Calabre aurait joint les troupes de Gonzalve, ajoutant qu'elle pourrait former quelque entreprise importante à laquelle on ne serait pas à portée de s'opposer •, ils rappelaient ce qu'il en avait coûté à Montpensier pour avoir préféré le parti qu'ils combattaient à celui de tenir la campagne, et ils prouvaient par l'exemple du passé qu'on ne devait pas compter sur des secours incertains et tardifs ; que si dans le temps que la fortune ne s'était pas encore déclarée en faveur de l'une des deux nations, Gonzalve avait rejeté la suspension d'armes et les rois d'Espagne refusé de ratifier la paix, on ne pouvait se flatter qu'ils se montrassent plus faciles aujourd'hui que la victoire semblait avoir pris parti sous leurs drapeaux ; que l'armée fi-ançaise n'était inférieure à celle des ennemis ni en forces ni en courage ; qu'il ne fallait pas que des accidents qui n'avaient d'autre cause qu'une pure négligence fissent mal augurer d'une action qui se passerait en rase campagne, et où les armes et la seule valeur décideraient sans le secours de la ruse ni de l'artifice; qu'il était plus glorieux et plus sûr de tenter la fortune avec des espérances du moins égales que de se laisser consumer peu à peu et d'abandonner ainsi aux ennemis la victoire qui ne leur coûterait ni sang ni périls ; que les ordres du roi donnés de si loin ne devaient être considérés que comme des conseils-, qu'enfin d'Aubigny aurait agi prudemment de les suivre, mais que
sa défaite ayant changé la face de la guerre, on était aussi obligé de changer de plan et de mesures. Ce dernier avis l'emporta dans le conseil. Cependant Gonzalve, qui ignorait encore la victoire que les siens avaient remportée en Calabre, ne pouvant plus tenir dans Barlette contre la famine et la peste, prit le parti de sortir de cette place et marcha vers Cérignole, qui est a dix milles de Barlette et qui fait un triangle avec cette ville et Canosa, où était Nemours. Ce duc, en ayant eu avis par ses coureurs, s'avança aussi du côté de Cérignole ^ cette marche fut très pénible pour l'une et l'autre armée; la chaleur était plus grande qu'elle ne l'est d'ordinaire à l'entrée du mois de mai*, et l'on était dans un pays sec et aride qui manque absolument d'eau. On rapporte que plusieurs personnes de part et d'autre périrent par la soif d^ns cette occasion. Les Françws n'étaient pas informés si toute l'armée espagnole était en marche ou s'il n'y en avait qu'une partie 5 car d'un côté Fabrice Orfonna , précédant l'armée avec ses che vau - légers , écartait les coureurs qui auraient pu s'en assurer, et d'un autre côté les lances des gendarmes ennemis, qu'ils portaient toutes droites , et les pieds de fenouil, qui sont fort hauU dans cette contrée, cachaient presque tout-à-fait leur infanterie aux Français.
Les Espagnols arrivèrent les premiers auprès de Cérignole, où il y avait garnison française; ils campèrent dans des vignes voisines, et par le conseil de Prosper Colonna ils élargirent un fossé qui bordait ce terrain. Pendant qu'ils travaillaient à cet ouvrage les ennemis arrivent, et comme la nuit s'approchait, ils balancent s'ils attaqueront à l'instant ou s'ils attendront au lendemain. Yves d'Alègre et le prince de Melfi* étaient d'avis de différer à cause du désavantage qu'il y aurait à vouloir forcer un camp dont on ignorait la disposition, surtout aux approches de la nuit, et d'où le manque de vivres obligerait les ennemis de se retirer ; mais ce sage conseil fut rejeté avec hauteur par Nemours. C'est pourquoi les Français marchèrent contre les retranchements de l'ennemi avec inçétuosité, et les Suisses ne
montrèrent pas moins d'ardeurà cette attaque. Alors le feu prit aux poudres des Espagnols par hasard ou autrement; cet acddent, tout capable qu'il était de consterner Gonzalve, ne put troubler cette présence d'esprit si nécessaire à la guerre ; au contraire , il sut en tirer avantage pour animer ses soldats. La victoire est d «ioti«, compagnons, s'écria-t-il ; Dieu nom l'annonce par eti é^eénemonU puisfm nou$ n'auroMplm besoin de notre arliUerie.
On raconte différemment le détail de cette bataille. Les Français publièrent qu'ils avaient d'abord enfoncé l'in&ntene espagnole ; qu'ayant pénétré jusqu'à l'artillerie, ils avaient mis le feu aux poudres et s'étaient emparés du canon; mais que, la nuit survenant, leurs gendarmes avaient chargé leur propre in&nt^ie qu'ils méconnai^ent dans l'obscurité, ce qui avait don^é le temps aux Espagnols de se rallier. D'autres disent au contraire que les Français ne purent garder leurs rangs à ri^[)proche du fossé qui était de difficile ajcoès, et que ce désordre ne contribua pas moins à leur déroute que la valeur des ennemis et la mort du duc de Nemours, qui fut tué d'un coup d'arquebuse en combattant à la tète des siens qu'il animait à franchir le fossé. D'autres ajoutent que Nemours, désespérant de le passer, fit un mouvement pour aller prendre le camp des Espagnols en flanc et essayer d'y pénétrer de ce côté-là; que pour cet effet il ordonna de faire reculer les troupes; que cet ordre mal expliqué par ceux qui n'en savaient pas la raison, joint à la mort de ce général qui arriva dans le même instant, fit prendre la fuite à toute l'armée. Exxfin, il y a des gens qui rejettent sur d'Alègre * la précipitation de cette journée. Celui-cii voyant que Nemours voulait différer la bataille, lui reprocha sa timidité, ce qui l'obligea de prendre un parti si dangereux.
Le combat dura fort peu 1 les Espagnols, sori tis de leurs retranchements , poursuivirent M Français, mais la nuit empêcha qu'il n'y eû| beaucoup de morts ni de blessési surtout de k| cavalerie^ Chandeu * entre autres fut tué. M reste, officiers et soldats, abandonnant le ba^ gage et l'artillerie, se sauvèrent par la fuite efl
(!) toi» nos «9i0vn fr^Dçaia plikoept la iiiHiniée 4e G4rigi^ ^tt veodjYdi 2S arrU.
j ($j Jean-Baplibtc CaraocioU.
(0 Le père Daniel rapporte le fait confonnéineDt i ce der* nier sentiment.
(9) Plusieurs de nos historiens l'appellent CJuxnxknier.
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différents lieu. Cetti défovte anirahQit jours après la défaite d'Anbigay et à pareil jour^ c était un yendredi, qae les Eqwgnob regardent comme na jour heoreu pour leur nation.
On dit qu'après Faction, Gonialve, ne voyant pont Prosper Colonna, en demanda des nonveiles avec empressement, dans la crainte qu'il œ lui fftt arrivé quelque malheur. Fabrice lui dit en riant de se rassurer et que Prosper n'était pas honune à s'exposer.
Les Français s'étant rassemblés délibérèrent m les différents partis qu'ils avaient à prendre ; tantôt ils voulaient choisir un poste favorable pour empêcher les ennemis de pénétrer josqu'à Naplea ; tantôt ils prenaient la résolution de se reofermer dans cette ville et de la défendre. Mais les difficultés qui naissent pour ainsi dire à chaque pas après une déroute empêchèrent qu'on n'exécutât aucun de ces projets. £n effet, il n'était pas facile à des troupes encore efirayéee de leur défaite de s'opposer au passage d'une année victorieuse, et encore iBoins de soutenir un siège dans Naples, où il D y avait point de vivrez. Quelque temps au-
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paravant, les Français, pour remédiera cet inconvénient, avaient &it acheter à Rome une grande quantité de blé ^ mais le peuple s'opposa au tranqKMt de ces grains, soit qu'il craignît que la vàle n'en' fût affamée, soit qu'il y fût secrètement excité par le pape, comme on le crut asses généralement alors. D'Alègre, le prince de Saleme et plusieurs autres barons se retirèrent entre Gaéte et Trajetto, où la plus grande partie des débris de l'armée vint les joindre.
Gonadve, voulant profiter de sa victoire, marcha droit à Naples avec ses troupes. En passante Melfi, il offrit au prince de cette ville de le laisser jouir de ses biens s'il voulait se denner au roi d'Espagne ; le prince n'ayant pas accepté ce parti, il eut la permission de se retirer avec sa femme et ses enfants, et il alla joindre Louis d'Ars à Yenosa. De Melii, Gonzalve continua son chemin vers Naples, d'où la garnison française se retira dans le Château- Neuf. Les Napolitains ainsi abandonnés reçurent Gonsalve le 14 mai, et les villes d'Averse et de Capooe suivirent aussitôt leur exemple.
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La noQveHe de tant de disgrâces frappa d'autant plu« Louis XII que, se reposant sur un limité de pftlxj il ne croyait pas devoir craindre
ces fbnestes événements. La perte d'un si beau royaume, le péril de ses autres États d'Italie, la défaite de ses armées, dans laquelle une infinité de noblesse avait été enveloppée, la honte de se voir vaincu par les rois d'Espagne, moins puissants que lui, le dépit enfin de s'être laissé éblouir par la fausse lueur de la paix, l'animèrent à la vengeance-, il n'écouta donc plus que son ressentiment, résolu d'employer toutes ses forces pour rétablir sa gloire et reconquérir le royaume de Naples.
Mais avant de rieu entrepreadre il se plal«
HISTOIRE D'IiyjE,
gait amèrement de la mauvaise foi des Espagnols à Tarchiduc, qui n'était pas encore parti de Blois. Il lui représenta qu'il allait se déshonorer s'il ne s'opposait à une si noire perfidie. L'u^biduc, qui n'y avait aucune part^, se plaignit très*vivement de son côté à la cour d'Espagne de l'affront qu'elle venait de lui faire essuyer aux yeux de l'univers, etla pressaavec les dernières instances d'abandonner d'injustes conquêtes.
Le traité n'avait pas été plus tdt conclu que Ferdinand et Isabelle en avaient été mécontents, soit que l'archiduc eût excédé leurs pouvoirs, soit que depuis son départ d'Espagne ils se fussent flattés que la guerre leur serait plus favorable, soit enfin qu'ils eussent trouvé mauvais que Philippe, en s'appropriant ce qui leur appartenait dans le royaume de Naples, se fût attribué par avance des droits dont il ne devait jouir qu'après un mariage que la grande jeunesse des partis rendait encore fort incertain. Ainsi ils avaient différé sous différents prétextes d'envoyer leurs ratifications. Tantôt ils alléguaient qu'ils n'avaient pu se réunir dans un même lieu pour signer conjointement le traité, et tantôt des affaires pressantes les avaient trop occupés. Ils ne refusaient cependant pas absolument d'envoyer leurs ratifications, on pouvait même espérer qu'ils les donneraient bientôt; mais au fond leur but était de tirer les choses en longueur et de ne se régler que par les événements.
Us n'eurent pas été plus tôt informés des victoires de Gonzalve qu'ils ne balancèrent plus sur le parti qu'ils avaient à prendre ; néanmoins ils cachèrent leurs desseins à l'archiduc, prévoyant que le roi de France ne ferait pas de grands efforts pour secourir Gaëte et les autres places qui lui restaient encore, tant qu'il serait incertain de leurs intentions ; enfin, pressés par l'archiduc qui était déterminé à rester à Blois jusqu'à ce que cette affaire fût finie, ils y envoyèrent de nouveaux ambassadeurs.
Après quelques jours de négociation, ces nouveaux ministres déclarèrent ouvertement que Tintention de leurs mutrcs n'était pas de
(1) Le roi fut persuadé de sa bonne foi et le rassura. « Si TOtre beau-përe, dit-il, a fait une perfidie, Je ne veux pas lui ressembler, et faime mieux avoir perdu un royaume, que je saurai bien reconquérir, que TbODueur qui ne se peut jamais recoQvror. »
ratifier un traité aussi préjudiciable à leur gloire qu'à leur sûreté. Dans une contestation qu'ils eurent avec l'archiduc, ils lui dirent que les rois d'Espagne avaient été fort surpris de ce qu'il n'avait pas suivi leurs intentions ; que, quoique pour lui faire honneur ses pouvoirs fussent sans bornes, il aurait dû cependant se conformer aux instructions qu'il avait reçues de vive voix et dont il ne lui avait pas été permis de s'écarter. L'archiduc répondit que, comme il avait été libre de se diarger de la négociation, il n'avait reçu aucun ordre qui restreignît ses pouvoirs^ que Ferdinand et Isabelle lui avaient même dit positivement à son départ qu'ils désiraient avec ardeur, qu'ils voulaient même qu'il conclût la paix*, qu'enfin ils lui avaient juré sur les Evangiles et sur un crucifix de ratifier tout ce qu'il arrêterait^ qu'il avait cependant ménagé l'étendue de ses pouvoirs et qu'il n'avait rien fiiit qu'avec la participation et l'approbation des deux ministres quil'avaient accompagné.
Les ambassadeurs proposèrent artificieuse ment de nouvelles conditions de paix, et voulurent faire croire que leurs maîtres pourraient restituer le royaume de Naples à Frédéric *, mais le roi reconnut bientôt que ces propositions n'étaient qu'un picge, et que le but des Espagnols était de le brouiller avec l'archiduc, qui voulait assurer à son fils la couronne de Naples. Ainsi il leur répondit lui-même dans une audience publique qu'il n'écouterait aucune proposition tant que Ferdinand et Isabelle ne ratifieraient pas le traité et ne rétabliraient pas les choses dans l'état où elles étaient avant la révolution ^ qu'au reste, des rois qui se glorifiaient tant du titre de catholique devaient avoir plus de ménagement pour leur propre gloire et respecter davantage la religion de leurs serments ; qu'il était étonnant et même indigne qu'ils marquassent si peu de considération pour l'archiduc, prince d'un mérite distingué, respectable par ses qualités personnelles, et dont le fils était leur héritier.
Après cette réponse, le, roi leur ordonna de partir le jour même, et, ne songeant plus qu^à la guerre, il résolut de mettre sur pied par terre et par merde plus grandes forces qu'aucun de ses prédécesseurs. Son plan était d'attaquer le royaume de Naples avec une nombreuse armée et une flotte aussi formidable; ensuite,
craigDftDt que* pendant qu'on ferait ces préparatié, Gaête eues châteaux de Naples ne fossent coDtraints de se rendre, il donna des ordres pour y transporter promptement des Iroopes et des munitions par mer. Enfin, comprenant que les renforts que TEspagne avait bit passer en Italie étaient la véritable cause des pertes qu'il y avait faites; il se proposa, pour oeeuper les Espagnols dans leur pays, d*envoyer une armée dans le Roussillon qui œnfine à la Méditerranée, et une autre du côté de Foatarabie et des places voisines de l'Océan, Undis que ses vaisseaux infesteraient les côtes de la Catalogne et de Valence.
Tandis que le roi pressait vivement ces pré • paratife, Gonzalve songeait à se rendre maître des châteaux de Naples. C'est pourquoi il établit one batterie au pied du mont de Saint-Martin, d'oQÎl foudroyait la partie du Château-Neuf qui est à l'opposite de cette montagne, et qui n'était fermée que de vieux murs dont les fondements étaient presque tout-à-&it hors de terre; et en même temps Pierre Navarre faisait creuser une mine pour les faire sauter. Gonzalve battait eooore ce fort avec du canon braqué sur la tour nouvelle de Saint-Yincent, qu'il avait prise depuis quelques jours. Le Château-Neuf n'était pas alors tel qu'on le voit aujourd'hui ; on a rasé la vieille citadelle, et l'on a construit une enceinte qui commence à 1' endroit où ce fort était bâti, et qui passant au travers de la place du diâteau ne finit qu'à la mer. Le roi Frédéric, qui avait commencé ce mur, l'avait &it élever jusqu'à la hauteur du cordon des bastioos ; la maçonnerie et les fondements en sont très solides -, d'ailleurs il est presque à lépreuve de la mine, parce qu'il est contre-miné partout et que la mer est presque au niveau de ce terrain. Gonzalve avait dessein , après la prise de la vieille citadelle, de s'approcher des mors du château et de le ruiner par de nouvelles mines, mais la témérité ou la mauvaise fortune des Français lui épargna ce travail.
Pierre NaviCrre fit jouer sa mine * , dont l'effort renversa une partie du mur de la cita- (kUe^ aussitôt l'infanterie espagnole, rangée «i bataille dans cet endroit, entra dans la place, partie par la brèche, partie par escalade. I^ Français, ne voulant pas donner aux Espa-
(i) Aa ooramenoeaaeDt da inob de Joiii, Fa, GuicciA^oini.
gnols le temps de s'y établir, sortirez du château et fondirent sur eux avec impétuosité; maiSfSe trouvant les plus faibles, ils furent poussés jusqu'au ravelin, où les Espagnols entrèrent pêle-mêle avec eux. ^Ensuite les vainqueurs pénétrèrent avec la même ardeur jus. qu'à la porte du château, où Gonzalve fit bâtir depuis une nouvelle grosse tour. Les Français, déjà pleins de frayeur, furent si frappés de cetfe hardiesse de l'ennemi qu'ils rendirent presque dans l'instant le château à discrétion avec le grand nombre d'effets qu'on y avait sauvés. Le comte de Montorio et plusieurs autres seigneurs y furent faits prisonniers.
Cette victoire fut d'autant plus heureuse pour les Espagnols qu'on vit paraître le lendemain une escadre de six gros vaisseaux et de plusieurs autres bâtiments chargés de vivres, d'armes et de munitions, et qui portaient deux mille fantassins qu'on envoyait de Gênes au secours des assiégés. A l'approche de cette escadre, les vaisseaux espagnols qui étaient dans le port de Naples se retirèrent à Ischia, ou ils furent poursuivis par les Français, dès que ceux-ci eurent appris la perte du Château-Neuf; mais les Espagnols, voulant éviter le combat, coulèrent à fond devant eux des barques qui empêchèrent les Français de les aborder. Ainsi , après quelques volées de canon tirées de part et d'autres, l'escadre française fit voile vers Gaête, et l'espagnole retourna au môle de Naples.
Après la prise du Château-Neuf, Gonzalve résolut d'achever promptement la conquête du royaume. C'est pourquoi sans attendre l'armée de Calabre, qui, pour n'avoir aucun obstacle dans sa marche, s'occupait à soumetre la vallée d'Ariano, il envoya Prosper Colonna dans l'Abruzze , et laisiSant Pierre Navarre au siège du château de l'Œuf, il alla former celui de Gaête avec le reste de son armée. Cette place, très forte par elle-même, et dont le vaste port était une sûre retraite pour les vaisseaux qu'on envoyait de Gênes et de Provence, faisait toute l'espérance des Français. Ce n'est pas néanmoins qu'ils ne fussent maîtres de plusieurs autres villes ; car, outre celles qui étaient voisines de Gaête, ils avaient encore dans l'Abruzze Aquila, la Rocca d'Evandro et plusieurs autres places. Louis d'Ars, renfermé dans Venose avec le prince de Melfi, y commandait à uae cavalerie et à une iofanterie nombreuse*
qal désolait tons le pays aux environs. Enfin Rossano, Matalone et plusieurs autres places fortes qui appartenaient aux barons de la faction d'Anjou, conservaient leur attachement pour la France.
Cependant Pierre Navarre fit construire de certaines barques couvertes, à la &veur desquelles s'étant approché sans beaucoup de péril des murs du château de TCKIuf, il y creusa une mine du côté qui regarde Pizzofalcone, sans que les assiégés s'en aperçussent. Cette mine fit sauter en Tair une partie du rocher avec les soldats qui le défendaient ; le reste de la garnison en fût si effrayé qu'elle abandonna la défense de la place où les ennemis entrèrent d'abord. L'heureux succès de cette entreprise acquit beaucoup de gloire à Navarre ^ cette nouvelle manière d'attaquer parut d'autant plus terrible qu'on n'avait pas encore trouvé le moyen de s'en garantir. C'est pourquoi l'opinion commune était que rien ne pourrait désormais résister à l'effort des mines; et en effet, il paraissait surprenant alors que la poudre à canon renfermée dans un souterrain bouleversât ainsi les plus fortes murailles. Ce furent les Génois qui les premiers firent usage de lamine en Italie, l'an 1487, au siège de Serezanella qu'ils voulaient enlever aux Florentins. On dit que Pierre Navarre servait alors dans leurs troupes en qualité de simple soldat ^ Ils renversèrent un mur par l'effort de la mine, mais ils ne prirent pas la place, par la faute du mineur qui n'avait pas poussé son travail assez loin ; le mauvais succès de cette première tentative fit négliger alors cette invention.
A l'approche de Gonzalve, les troupes françaises, dispersées à Fondi, Itri, Trajetto et Rocca-Guiglielma, se rendirent' à Gaéte par les ordres d'Yves d'Alègre. Elles consistaient en quatre cents lances et quatre mille hommes d'infanterie échappés à la défaite de Cerignola ; les princes de Salerne et de Bisignano et plusieurs autres barons du royaume se renfermèrent aussi dans cette place. La retraite de ces troupes facilita aux Espagnols la prise de toutes les places dont elles étaient sorties et du fort de San-Germano. Le général espagnol se logea ensuite dans le faubourg de Gaëte, et il fit dresser deux batteries. Tune contre le
(1) On a dit qu*il avait ^té valet-de-pled da cardinal i'Aragoii.
port, et l'autre contre la montagne d'Orlandoi attenant la ville et qui la commande. Cette montagne, qu'il environna depuis d'une muraille, n'était alors défendue que par quelques forts de terre que les Français y avaient élevés. Y ayant donné inutilement deux assauts, il résolut de l'attaquer une troisième fois avec plus d'ordre; mais il abandonna presque aussitôt ce projet, par la considération du nombre et delà valeur des troupes qui la défendaient. D'ailleurs ce poste, s'il s'y était établi, l'aurait exposé au feu du monastère et des autres forts bâtis sur le sommet de cette montagne. Il continua néanmoins à battre la ville qu'il avait fait investir du côté de la mer par dix-huit galères espagnoles qui fermaient l'entrée du port, sous les ordres de don Raimond de Cardone. Mais peu de jours après , on vit paraître une flotte française composée de six grosses caraques génoises, six autres vaisseaux et sept galères chargées de vivres et d'un grand nombre d'infanterie; le marquis de Sàluces*, qui venait remplir la place du duc de Nemours, était sur cette flotte. Le roi, voulant absolument sauver Gaête, y envoya en peu de temps, partie sur cette flotte, partie sur d'autres vaisseaux qui arrivèrent peu après, mille hommes de pied corses et trois mille Gascons. La supériorité des Français obligea l'escadre ennemie de se retirer à Naples-, c'est pourquoi Gonzalve, désespérant de réussir dans son dessein , mit ses troupes dans Mola-di-Gaêta et Castellone, tenant par ce moyen Gaéte bloquée. Ce général perdit beaucoup de monde en différentes escarmouches et dans la retraite. Don Hugues de Cardone entre autres fut tué d'un coup de canon tiré de la ville.
Les desseins de Gonzalve avaient eu mi plus favorable succès dans les autres parties du royaume. Prosper Colonna s'était emparé de Rocca d'Evandro et d'Aquila , et il avait pris toutes les autres villes de l'Abrazze \ d'ailleurs le traité que le comte de Capaocio venait de faire avec les Espagnols leur avait soumis presque toute la Calabre ; ainsi les Français n'avaient plus dans cette province que Rossano et San-Severina, où même le comte de Rossano était assiégé.
Avant la décadence des affaires de France
(f ) LudOTic.
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dans le royaume de Napïes, les Florentinfl, pour se garaûtir des armes et des artifices do pape et du duc de Valentinois, avaient levé de nouvelles troupes et choisi pour commander leur armée en chef, sans néanmoins lui donner le titre de capitaine général, le bailli de CaenS capitaine de cinquante lances françaises, qui avait de la réputation à la guerre. Us se persuadaient que lorsqu'on verrait ce bailli, qui était oCQcier du roi, servir la république avec cinquante lances et surtout de Tagrément de son maître, on n V serait tes attaquer si ouvertement. Enfin ils se flattaient que le roi en serait plus disposé à leur donner ses secours.
Ce général étant arrivé et toutes les troupes assemblées,. on fit une seconde fois le dégât des blés dans le territoire de Pise ^ mais on ne put détruire tout, parée qu'on n'osa pénétrer dans le Val-^-Serchio qui est environné de marais et de montagnes, et situé à une égale distancé de Lucques et de Pise , entre ces deux villes. Après cette expédition, le bailli alla mettre le iiégè devant Vicopisano, dont il se rendit maître sans difficulté, après en avoir fait sortir oeat hommes de pied français qui y étaient au service des Pisans. Il les avait menacés de les punir comme ennemis du roi s'ils n'abandonnaient la place, leur promettant au contraire la paie d'un mois s'ils obéissaient. Il fit aussitôt investir la Yerrucola pour empêcher qu'il A y entrât des troupes, dont elle était assez mal pourvue, et ayant ensuite fait amener de l'artillerie par les montagnes avec beaucoup de peine, il tira quelques coups de canon, après quoi les assiégés se rendirent vies et bagues sauves.
laVerruoola, petite forteresse bâtie pendaat les longues guerres du Pisan et située sur une haute montagne, était de grande importance par son assiette. £n eCTet, ce poste met à portée de désoler tout le pays aux environs jusqu'aux portes de Pise, dont il n'est éloigné <pM de cinq milles ; d'ailleurs il commande tellement cette ville qu'il découvre tout ce qui en sort. C'avait été par cette raison que Paul Vitelli et plusieurs autres capitaines avaient souvent tenté, mais inutilement, de s'en emparer. Les Pisans, pleins d'une fausse sécurité par rapport à Vicopisano dont il faut qéoessaire^
ment être maître pour attaquer la Yerrucola, avaient négUgé de bien pourvobr ce dernier fort.
La perte de la Yerrucola jeta la consternation dans Pise \ néanmoins les habitants qui n'avaient qu'un petit nombre de soldats étrangers, manquant d'argent et de vivres, ne pou- .valent se résoudre à retourner sous la domination des Florentins. Le désespoir d'obtenir leur pardon était le plus grand obstacle à leur soumission ; ils se rappelaient sans cesse tous les outrages qu'ils avaient faits à cette répubfique, et ce souvenir achevait de leur ôter toute ôpérance. Leë magistrats employaient toute leur industrie pour les entretenir dans cette disposition 'y car les paysans, dont le secours était indispensablement nécessaire à la défense de Pise, ne voyaient qu'avec chagrin leurs champs ravagés et détruits, et le commun peuple avait enfin compris qu'il lui était plus facile de subsister en travaillant qu'en faisant la guerre. On avait donc grand soin de les amuser de mille espérances flatteuses; tantôt c'étaient des lettres supposées, tantôt des bruits favorables qu'on répandait, mais toujours mêlés de quelque circonstance vraie , pour rendre le reste croyable ; tantôt on tirait conséquence de tout ce qui arrivait en Italie pour les fbtter du se* cours de différentes puissances. Les Pisans ne laissaient pas d'ailleurs d'être soulagés dans leurs extrêmes besoins par les Génois et la ville de Lucques, anciens ennemis de Florence; Pandolphe Petrucci, malgré tous les bienfaits qu'il devait aux Florentins, leur était aussi favorable. Mais ce qui était bien plus important, le duc de Valentinois leur fournissait secrètement des secours , à la vérité peu consi-* dérables mais réels, et il leur donnait de gran» des espérances pour l'avenir.
U y avait long-temps que ce duc avait formé le dessein de se faire souverain de Pise, et que les Pisans eux-mêmes l'en avaient solUcité. La crainte d'offenser le roi de France l'avait tonjours retenu -, mais devenu plus hardi par les pertes de ce prince dans le royaume de Naples, il traitait actuellement avec les députés que les Pisans avaient envoyés à Rome ; cet ambitieux, ne bornant pas ses vues à la souveraineté de Pise, songeait encore à s'emparer de toute la Toscane.
Quoique les Florentins et les Siennois fussent
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égalemeat alarmés dès desseins de Yalentinois, l'intérêt particulier l'emportait sur le bien public, et Ton ne pensait pas à conclure la ligue que le roi de France avait proposée entre les Bolonnais , les Florentins et les Siennois. Les Florentins ne voulaient pas y entrer à moins qu'on ne leur restituât Montepulciano, suivant ce qui avait été proposé et même promis d'abord. Mais Pandolphe Petracci était bien éloigné de les contenter, quoiqu'il en eût donné sa parole ] ses raisons étaient que, s'il restituait cette place, il se rendrait si odieux aux Siennois qu'il serait obligé de quitter Sienne une seconde fois ; qu'il était donc plus avantageux au bien commun d'attendre une occasion favorable pour faire cette restitution que d'irriter actuellement les Siennois et de faciliter ainsi au duc de Valentinois les moyens de s'emparer de Sienne. Ainsi sa politique allait à faire prendre aux Florentins l'espérance pour la chose même *, et ses raisons, qui leur paraissaient frivoles, étaient bien reçues à la cour de France par le moyen de François de Narni, résidant^à Sienne pour le roi.
Cependant le pape et le duc de Valentinois voulaient, avant de faire éclater leurs desseins sur la ville de Pise, voir quel serait le succès des préparatifs du roi de France et déterminer une bonne fois le parti qu'il convenait à leurs intérêts de prendre entre les deux rois. Ils dis simulaient et différaient autant qu'il leur était possible à se déclarer. Dans le fond ils s'étaient aliénés de la France depuis la démarche du roi en faveur de Bologne et de la Toscane, ce qui leur avait fait juger qu'ils ne devaient pas compter sur lui pour leur agrandissement , et il y avait tout lieu de croire qu'ils n'embrasseraient son parti qu'autant qu'ils y seraient forcés par la crainte. Ils avaient déjà commencé à l'abandonner avant toutes ses pertes dans le royaume de Naples , et gardant encore moins de mesures par la suite, son autorité ne les retenait presque plus. Néanmoins, incontinent après l'affaire de Cerignola, ils avaient affecté de paraître attachés à la France et de vouloir lever des troupes pour les envoyer dans le royaume de Naples. Malgré ces spécieux dehors, ils n'étaient occupés que de leurs vues sur la Toscane , et quand le roi pressait lun et l'autre de se déclarer ouvertement pour lui, il en recevait des réponses si équivoques que sa
défiance augmentait de jour en jour sur leur compte. La fausseté de Tun et la dissimulation de l'autre étaient même si connues à Rome, qu'il y était passé en proverbe « que le pape ne faisait jamais ce qu'il disait, et que le duc de Valentinois ne disait jamais ce qu'il faisait. »
Leurs démêlés avec Jean-Jourdain Orsino n'étaient pas encore terminés -, à la vérité , la crainte de la colère du roi avait obligé Valentinois de déférer à ses ordres et de cesser les voies de fait ^ mais le pape qui en témoignait un extrême dépit n'avait point cessé de presser le roi, ou de lui permettre de s'emparer des places de Jean-Jourdain , ou d'obliger ce seigneur à s'en accommoder avec lai. Il disait toujours qu'il n'en agissait pas ainsi par ambition, mais par la juste crainte d'un voisin si dangereux ; Alexandre, pour appuyer ce prétexte, ajoutait qu'il avait trouvé dans les papiers du cardinal Orsino un blanc signé de Jourdain, indice assez convaincant qu'il était entré dans la ligue de la Magione.
Le roi, plus sensible à ses intérêts qu'à l'honneur, s'était toujours réglé par les circonstances dans cette affaire ; quelquefois il avait paru protéger Jean-Jourdain avec toute la chaleur qu'il avait montrée d'abord pour sa défense ; mais aussi il avait souvent laissé paraître du penchant à donner quelque satisfaction au pape. On avait proposé d'abord que Jean-Jourdain déposât Bracciano entre les mains de l'ambassadeur de France résidant à Rome ; mais Jourdain n'y ayant pas voulu consentir, le roi avait demandé à être juge de ce différend. En conséquence, il exigeait que Jean-Jourdain se transportât en France dans deux mois, et que jusqu'à la décision toutes choses deiAeurassent en état. Jean-Jourdain s'était rendu à cet expédient par pure nécessité, se flattant d'ailleurs qu'en considération des services de son père et des siens propres le roi ferait finir cette vexation ] le pape avait aussi approuvé ce tempérament plus par crainte qu'autrement , la proposition s'en étant faite dans le temps que l'archiduc venait de conclure la paix au nom des rois d'Espagne.
Mais quand les choses eurent changé de face par les victoires des Espagnols et que le pape sentit que la France allait avoir besoin de lui, il proposa de donner en échange des places de Jean- Jourdain un équivalent qui serait fixé par
le roi. Par la même raison, Louis engagea oa plutôt força Jean-Jourdain à conclure ce marché, et robligea même de lui donner son fils en otage de son exactitude à exécuter ce qui serait réglé; mais il voulait que le pape se déclarât ouvertement pour lui dans la guerre de Naples, avant de le mettre €n possession de ces places. Le fils de Jean- Jourdain était alors à Pitigliano , et Trans, ambassadeur de France a Rome, se transporta à Porto-Hercole pour le recevoir; mais les habitants de Pitigliano refusèrent de lui livrer ce jeune seigneur. A cette Doovelle Jean-Jourdain, qui était de retour en Italie, se rendit aussitôt à Porto-Hercole, s'offrit à Trans à la place de son fils, et Trans eut llmprndence de l'accepter et de le faire embarquer pour l'envoyer en France ; mais dès que le roi en eut avis il donna ordre qu'on le mît en liberté.
Cependant le roi de France pressait ses préparatifs pour la guerre qu'il voulait faire à TEspagne. Le sire d'Albret et le maréchal de Gié marchèrent en Guyenne pour commencer la goerre du côté de Fontarabie avec quatre fents lances et cinq mille hommes d'infanterie, partie Suisses et partie Gascons.* Le maréchal deRieux* se rendit en Languedoc pour atta- (per le Roussillon avec huit cents lances et Mitraille hommes de pied suisses et français; et la flotte destinée à infester les côtes de Catalo^e et de Valence se mit en mer. A l'égard de l'Italie, le roi nomma pour général de ses troupes M. de la Tremoille, à qui personne ne dispctait la gloire d'être le plus grand capitaine çie la France possédât alors. Le bailli de Dijon «i ordre d'aller lever huit mille Suisses ; les ?«wlârraes aussi bien que le reste de l'infaate- ^ destinés à cette expédition étaient prêts à îBârcher. Cette armée ne fut pas si nombreuse loe le roi l'avait projeté d'abord ; ce n'est pas ÎQil ne lui eût été facile de la grossir davan- ^eou qu'il voulût épargner -, mais il avait en ^ de la rendre plus légère, afin qu'elle passât plospromptement dans le royaume de Naples, wles affaires étaient en grand danger ; il crut qu'elle suffirait à les rétablir, trompé en cela par la relation d'Alègre qui avait beaucoup
:i} Jean, sire de Rieux , cinquième du nom. 11 fut maréchal ^Bretagne socs François II, dernier duc, qui le nomma lu- ^ (TAiine sa fille. Il fut fôit raaréclial de France en 1494, et ^^i-tfcttifeîc eo 1516.
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exagéré le nombre des rentes de l'armée, et qui avait trop compté sur la fidélité des places et des barons napolitains encore attachés à la France. D'ailleurs le roi faisait fond sur les troupes auxiliaires qu'il avait demandées à tous ses alliés d'Italie.
Les Florentins lui donnèrent le baUli deCaen avec ses cinquante lances et cent cinquante autres hommes d'armes \ le duc de Ferrare, la ville de Bologne et le marquis de Mantoue fournirent chacun cent hommes d'armes, et le dernier marcha en personne pour faire plaisir au roi qui l'en pria. Les Siennois fournirent aussi cent hommes d'armes ^ toutes ces troupes, jointes à huit cents lances et à cinq mille Gascons qui étaient sous les ordres de la TremoiUe, aux huit mille Suisses que l'on attendait étala garnison de Gaëte, devaient composer le nombre de dix-huit cents lances françaises ou italiennes, et de plus de dix-huit mille hommes d'infanterie. Enfin on avait mis en mer une flotte très nombreuse et en bon état. Ces grands armements firent dire à tout le monde que jamais roi de France n'avait eu à la fois tant de forces sur pied.
Il n'était pas sûr pour l'armée française de laisser Rome derrière elle sans avoir fait expliquer le pape et le duc de Valentinois ^ ils étaient fort suspects l'un et l'autre au roi, surtout depuis qu'on avait intercepté des lettres de ce dernier à Gonzalve. Il y était sujet d'un traité suivant lequel Gonzalve, après avoir pris Gaëte et affermi la conquête du royaume de Naples, devait, pour attaquer conjointement la Toscane, joindre ses troupes à celles de Valentinois, qui se serait auparavant rendu maître de la ville de Pise. Cette découverte engagea le roi, qui était déjà en Lombardie, à presser vivement Alexandre et son fils de prendre enfin un parti. Ces deux politiques, feignant de se rendre à ses instances, traitaient en même temps avec Gonzalve 5 mais quelque assurance qu'ils donnassent à Louis, ils étaient plus portés à s'unir avec l'Espagne , parce qu'en se déclarant en faveur de cette couronne ils croyaient avoir une occasion favorable de se servir de ses troupes pour exécuter leurs projets. Néanmoins ils n'osaient en faire la démarche, dans la crainte qu'elle ne les exposât aux premières attaques de l'armée française et ne causât leur ruine, au lieu de leur procurer les avantages qu'ils en
espéraient. Dans cette incertitude ils permet* talent aux deux nations de lever de l'iafante* rie dans Rome. Enfin ne pouvant plus résister aux instances du roi, le duc de Yalentinois promit de joindre Tarmée avec cinq cents hommes d'armes et deux mille fantassins , exigeant que non -seulement Louis abandonnât au Saint- Siège les places de Jean-Jourdain, mais qu'il lui permît encore de se saisir de Sienne.
Malgré cette démarche, ils changèrent de V résolution et firent naître de nouvelles difircultes, prenant le parti de se régler par les événements. C'est pourquoi le pape proposa de demeurer neutre, en qualité de père commun, de donner néanmoins passage à l'armée française parles États de l'Eglise, et de s'engager à n'attaquer ni les Florentins, ni les Siennois, ni Bologne, tant que durerait la guerre de Naples -, le roi, brûlant de voir son armée dans le royaume de Naples, aurait enfin accepté ce parti, tout honteux qu'il était pour lui, et quoiqu'il n'ignorât pas le péril où cette neutralité jetait ses troupes et ses alliés d'Italie. En effet, comment pouvait-il s'assurer que, si ses armes étaient malheureuses dans le royaume de Naples, le pape et le duc de Yalentinois ne se déclareraient pas contre lui? que même aussitôt que l'armée s'y serait rendue, ils n'attaqueraient pas la Toscane, affaiblie par ses divisions et dépourvue des troupes qu'elle lui aurait fournies? Enfin il y avait beaucoup d'apparence que, s'étant proposé de tirer tout l'avantage qu'ils pourraient de cette conjoncture, il n'y avait rien qu'ils ne fussent capables d'entreprendre.
Mais dans le temps que le pape et son fils se repaissaient des espérances les plus flatteuses, ils apprirent l'un et l'autre que rien n'est plus fragile que les desseins des hommes. Le pape, étant allé prendre le frais et souper dans une vigne voisine du Vatican, en fut aussitôt rapporté demi- mort dans son palais, et son fils eut bientôt le même sort^ Alexandre étant mort le lendemain, qui fut le 18 août, son corps fut porté selon l'usage dans la basilique de Saint-Pierre ^ il était livide, enflé et difforme , signes manifestes de poison. Yalentinois en vainquit la malignité par la vigueur de l'âge, aidée d'un contre-poison pris sur-le-champ, mais il lui en resta une longue et cruelle maladie, personne ne douta de la cause de cet accident.
On dit que le père et le fils s'étalent fait une
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habitude d'empoisonner non-seulement leurs ennemis et ceux qui leur étaient suspects, mais encore les riches cardinaux et les autres courtisans, uniquement pour s'approprier leurs biens. C'était par cette détestable voie qu'ils s'étaient défait du cardinal de Saint -Ange qui ne les avait jamait offensés, et dont les richesses faisaient tout le crime ; ils avaient même fait périr de la même manière les cardinaux de Capoue et de Modène leurs plus grands amis, et dont ils avaient éprouvé la fidélité dans l'administration de leurs affaires. Le duc de Yalentinois avait résolu d'empoisonner Adrien^ cardinal de Corneto , à la vigne duquel il devait souper avec Alexandre \ pour cet effet il y avait envoyé des bouteilles de vin empoisonné, et on les avait remises à un officier qui n'était pas du secret, avec ordre de n'en donner à personne. Le pape arriva par hasard avant l'heure du souper, et se trouvant fort altéré par la grande chaleur, il demanda à boire. L'officier n'ayant point alors d'autre vin que celui qu'on venait d'apporter, et le croyant excellent, en donna au pape , et Yalentinois arrivant sur ces entrefaites en but aussi.
Toute la ville accourut en foule à Saint- Pierre pour y repaître ses yeux d'un spectacle qui causait la joie publique ^ on ne s'arrachait qu'avec peine d'un lieu où l'on voyait enfin hors d'état de nuire un monstre dont la barbarie, l'ambition, la perfidie, les débauches inouïes avaient effrayé l'univers, et dont Tavariee avait vendu sans distinction le sacré comme le profane^ monstre néanmoins dont toute la vie n'avait presque été qu'un tissu de; prospérités, et qui, se livrant sans cesse à des projets effrénés^ les avait toujours vus réussir au-delà de ses espérances \ exemple propre à confondre la présomption de ces hommes dont la faible raison , osant pénétrer dans la pro-| fondeur des secrets de la Providence, décld^ que nos biens et nos maux ont leur source dans nos bonnes actions et dans nos crimes, comme si la vertu n'était pas tous les jours la victime de l'injustice et de la vexation, tandis que le vic^ heureux brille aux premiers rangs, et comm^ si la prospérité des méchants et le malheur de^ bons donnaient atteinte à la justice et à la puis^
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sance de Dieu, dont la grandeur, affranchie des limiles du temps, sait récompenser le juste et ponir le criminel dans Fétemité.
Le due de Yalentinois, dont le poison avait entièrement abattu les forces, rassembla toutes ses troupes auprès de lui. Il s'était proposé depuis long-temps de faire élire un pape à son gré, après la mort d* Alexandre, et de se servir pour cet effet de la force, appuyé des suffrages de OQze cardinaux espagnols qui lui étaient déroués. Mais sa maladie rendait ce dessein et tous ses autres projets plus difficiles qu'il ne se l était imaginé ; il se plaignait avec une espèce de&irenr qu'ayant préparé tous les moyens nécessaires pour remédier aux accidents qu'ilavait prévus qui pouvaient arriver à la mort de son père, il n'avait jamais pensé qp'il pourrait être lal-méme dans cette conjoncture hors d'état de rien exécuter. Il fut donc contraint de régler ses démarches, non sur le plan qu'il s'était fait, mais sur sa situation présente. Comprenant qu'il De lui serait pas possible de résister en même temps aux Colonna et aux Orsini, et qu'il avait lieu de craindre- que ces deux maisons ne se réanissent contre lui, il crut devoir se récotieilier plutôt avec les bmilles dont il avait seu- Inoent enlevé les biens qu'avec celles dont, Bon content d'avoir usurpé les États, il avait encore versé le sang. Ainsi il se hâta de traiter tvec les Colonna et les délia Valle unis par le Ken de faction ; il leur rendit leurs places, <|o Alexandre avait fort agrandies et fortifiées tvec beaucoup de dépense depuis qu'il s'en (lait emparé, et il les pressa même d'aller s'en remettre en possession.
Mais ces mesures ne suffisaient pas pour sa ^reténi pour la tranquillité de Rome, où tout ^t en combustion. Prosper Colonna s'y était ^u, et tous les amis de sa maison avaient pris les armes. D'un autre côté Fabio Orsino <etait rendu à Montegiordano; et ayant rassemblé un grand nombre de ses partisans, il trait brûlé les magasins et les maisons de quel- ^ marchands espagnols et des courtisans de biuéme nation devenus l'objet de la haine publi- (|ue par l'orgueil insupportable qu'ils avaient bit paraître soos le règne d'Alexandre. Brûlant fc sacrifier Yalentinois à ses ressentiments, Fabio^ lerait beaucoup de soldats étrangers, et
' 'D Pabk) était fib de Paul Orsioo , qoe te duc de ValeDtiDofs "^ibilétniiBler.
il pressait Barthélémy d'AIviano, qui était au service des Vénitiens, de venir le joindre pour venger ensemble leurs injures communes. Le Borgo et les Prés de Saint- Pierre étaient occupés par les troupes de Yalentinois, en sorte que les cardinaux, ne se croyant pas en sûreté dans le palais pontifical, s'assemblaient au couvent de la Minerve, et ce fut là que, contre Tan* cienne coutume, ils commencèrent plus tard qu'à l'ordinaire les obsèques du pape. On craignait que Gonzalve ne vînt à Rome, surtout depuis que Prosper avait laissé quelques troupes espagnoles à Martno. D'ailleurs la réconciliation de Yalentinois avec les Colonna faisait croire que ce duc s'était enfin déterminé à prendre le parti des Espagnols^ mais on était encore dans de plus grandes alarmes que l'armée française ne voulût aussi se rendre à Rome.
£Ue n'avait marché qu'à petites journées jusqu'alors parce qu'elle n'avait point encore été jointe par les Suisses. Cette nation, rebutée par la perte des siens dans le royaume de Napies, avait hésité long-temps si Ton permettrait aux officiers du roi de faire des levées dans les cantons , et presque tous les capitaines et soldats que la France y avait enrôlés ne marchaient qu'à regret et avec beaucoup de lenteur. Mais après la mort du pape l'armée eut ordre de se rendre à Sienne sans attendre les Suisses, et de là à Rome ^ et comme la Tremoille était tombé malade à Parme, le marquis de Mantoue prit la conduite des troupes avec le titre de lieutenant du roi ; le bailli de Caen et Sandricourt ^ lui furent adjoints dans le commandement, mais sans aucun titre. Le roi donna ordre en m(^me temps à sa flotte de passer de Gaête à Ostie, dans la vue, disait-on, de tenir Gonzalve en respect, en cas qu'il voulût aller à Rome avec son armée pour forcer les suffrages des cardinaux. L'armée de terre séjourna néanmoins quelque temps entre Buonconvento et Yiterbe , parce que les Suisses qui étaient venus jusqu'à Sienne refusèrent de passer outre à moins qu'on ne leur payât la solde, et que les marchands, à cause des troubles de Rome, faisaient difficulté d'accepter les lettres de change tirées sur eux par les banquiers français.
Le territoire de Rome et plusieurs places des
(I) u père Daniel te iioiiiiiie vavdrioourt.
Etats de TEglise et du duc de Yaleatinoîs n'étaient pas plus tranquilles que la ville de Rome. Les Orsini et tous les autres seigneurs ren* traient dans leurs biens ; les VitellL étaient retournés à Città-di-Castello, et Jean-Paul Baglione avait attaqué la ville de Pérouse à la faveur d'une intelligence qu'il croyait y avoir. A la vérité il avait été repoussé, mais il y était revenu depuis avec de nombreuses troupes^ dont les Florentins lui avaient fourni ouvertement une partie, et il avait enfin forcé la place avec quelque perte des deux côtés. La viUe de Piombino avait pris les armes, et son ancien seigneur s'y était rétabli, à l'aide des Florentins, malgré tous les efforts des Siennois pour s'en emparer. Le duc d'Urbin et les seigneurs de Pesaro, de Camerino et de Sinigaglia s'étaient aussi remis en possession de ces places.
La Romagne seule, quoiqu'elle ne fût pas sans inquiétude de la part des Vénitiens qui avaient mis beaucoup de troupes dans Ravenne, était sans troubles et toujours fidèle au duc de Valentinois. Elle avait reconnu par expérience qu'elle était plus heureuse sous la domination d'un seul maître puissant qu'elle ne l'avait été lorsque les villes de son territoire obéissaient chacune à un seigneur particulier, qui, trop faible pour défendre son Etat et n'étant pas assez riche pour faire du bien à personne et pour subsister, était souvent obligé de vexer ses propres sujets. Le duc de Valentinois par son autorité, par sa puissance et par l'exacte justice qu'il faisait rendre, avait mis fin aux troubles continuels qui désolaient le pays et réprimé la fureur des factieux qui se massacraient réciproquement auparavant-, il s'était concilié l'affection des peuples par cette conduite et par les bienfaits qu'il avait répandus sur plusieurs particuliers, en prenant à sa solde les gens qui faisaient profession des armes, en procurant des emplois dans ses Etats et dans ceux du pape aux personnes de robe, et en protégeant les ecclésiastiques auprès de son père -, ainsi , ni l'exemple de la révolte générale de ses autres Etats , ni le souvenir de leurs premiers maîtres ne purent ébranler la fidélité des peuples de la Romagne.
Malgré la triste situation de ce duc, les Français et les Espagnols lui faisaient de grandes ofTres, dans la vue de se servir de ses troupes, de gagner par son moyen les cardinaux de sa
faction dans le prochain conclave. Sa réconciliation avec les Colonna avait fait croire qu'il se livrerait aux Espagnols; mais il n'avait fait cette démarche que pour prévenir la réaaion de cette famille avec les Orsini contre lui. Aussi prit-il le parti du roi de France , dont il jugea que l'armée si voisine de Rome était plus en état que les Espagnols de lui nuire ou de l'appuyer à Rome et dans ses propres Etats. Il fit donc son traite le l^'* septembre avec le cardinal de San-Severino et avec M. de Trans, ambassadeur de France. U promit de prêter ses troupes au roi pour la guerre de Naples et pour toute autre expédition , pourvu que ce ne fût pas contre l'Eglise ; d'un autre côtç le cardinal et l'ambassadeur prirent sous la protection du roi Valentinois et les Etats dont ce duc était actuellement en possession, et s'obligèrent de l'aider à rentrer dans ceux qu'il avait perdus.
Valentinois fit encore espérer aux Français qu'il engagerait la plus grande partie des cardinaux espagnols à donner leurs suflàrages au cardinal de Rouen. A la première nouvelle de la mort d'Alexandre, ce cardinal, plein de l'espérance d'obtenir le pontificat à la faveur de l'autorité, de l'argent et des armes du roi son maître, était parti de France pour se rendre à Rome avec les cardinaux d'Aragon et Ascanio. Il y avait deux ans qu'il avait rendu la liberté à ce dernier et qu'il lui fournissait de quoi paraître avec honneur à la cour, ne négligeant rien pour le gagner entièrement, dans la vue de se servir utilement un jour du crédit et de la considération où il était à la cour de Rome. Mais ces flatteuses espérances n'étaient pas fort solides. Il s'en fallait bien que le duc de Valentinois pût disposer des cardinaux espagnols, qui sans doute seraient plus sensibles à leurs propres intérêts que fidèles à la reconnaissance des bienfaits du père et du fils, et qui d'ailleurs ne voudraient pas offenser leurs souverains en donnant leurs suffrages à un Français. D'ail> leurs le cardinal Ascanio, supposé qu'il eût quelque pouvoir dans le conclave , se serait bien gardé de l'employer à mettre la tiare sur la tête d'un homme dont l'exaltation s'opposait au rétablissement des Sforze à Milan.
Le conclave n'était pas encore assemblé, les obsèques qui doivent le précéder, et qui durent neuf jours, ayant commencé plus tard qu'à
rordioaire ; d^ailleors les cardinaux qui se trouvaient à Rome, craignant que la division qui régaait entre les princes chrétiens ne fit naître an schisme, avaient résolu d'attendre les cardinaux absents; et même après que tout le sacré collège fut réuni dans Rome, ils balancèrent encore s'ils procéderaient à Télection. La présence des troupes du duc de Yalentinois et la proximité de Tannée française, qui, campée entre Nepi et Tlsola, étendait ses quartiers jusqu'à Rome, leur fit appréhender que les suffrages ne fussent pas libres. Les Français étaient déterminés à ne passer le Tibre qu'après Télectien, soit que le roi craignît que quand ses troupes seraient dans le royaume de Naples ses ennemis ne se rendissent maîtres de l'élection, soit que le cardinal de Rouen voulût profiter de cette conjoncture pour s'assurer le pontificat. Enfin 1 00 trouva un expédient pour engager les cardinaux à entrer dans le conclave ; le cardinal de Rouen donna sa parole que l'armée française ne s avancerait que jusqu^à Nepi et l'Isola, et le duc de Yalentinois consentit à se retirer dans cette première place et de là à Civita - Castellana , ayant même déjà fait joindre l'armée française par deux cents hommes d'armes et trois cents chevan-légers de ses troupes, c[ue Ludovii; de la Mirandole et Alexandre Trivulce commandaient. Ensuite les cardinaux levèrent beaucoup d 'infanterie pour assurer Rome, et ordonnèrent a trois prélats proposés pour la garde du conclave de l'ouvrir au moindre mouvement dont ils s'apercevraient, afin que les cardinaux étant ainsi en liberté de se retirer où ils voudraient, personne ne pût espérer de forcer leurs suffrages.
Ils entrèrent donc au conclave au nombre de trente-huit, et la division, qui dans d'autres temps ne sert qu'à tirer les choses en longueur, fat cause qu'on s^ hâta d'élire un pape. C'est pourquoi ils ne furent pas long-temps^ sans terminer cette grande affaire. Comme il n'était pas possible , attendu Tanimosité des factions de France et d'Espagne, que le choix tombât sur un sujet de l'une ni de l'autre, et que cependant il y avait tout à craindre des inconvénients que la vacance du siège pouvait occasionner dans la conjoncture présente, on n'eut pas de peine à se réunir en faveur de François Pi-
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eolomini , cardinal de Sienne. Le cardinal de Rouen, plus certain de jour en jour qu'il n'avait rien à espérer, consentit à Texaltation de Picolomini. Un des plus grands motifs des cardinaux fut l'âge avancé et la maladie actuelle de ce cardinal, qui, selon toutes les apparences, ne devait pas vivre long-temps. Au reste, Picolomini jouissait d'une réputation entière, et n'était pas inférieur à cette grande dignité par ses qualités personnelles. Il prit le nom de Pie III, en mémoire de Pie U, son oncle, qui lui avait donné le chapeau.
CHAPITRE II
Troubles dans Ttomp. Les Orsini se mettent à la solde des Espagnols. Fuite de Yalentinois au château Saint-Ange. Mort du pape. Vlnoola, son successeur, prend^le nom de Jules H. Par quels rooyons il parvint au pontificat. Étal des villes de la Roraagnc. DifTéreiids entre les Vénitiens et le pape sur ces villes. Progrès des Vénitiens. Le pape fait emprisonner ValentJnois. Gonzalve au Garigliano. Fait d'armes entre les Français cl les Espagnols. Difficultés éprouvées par les Espagtiols au Garigliano. Alviano va à leur secours. Les Français se retirent. Ils sont battus à Mola. Pierre de Médicis se noie dans le GarigUauo. Déroute des Français: Gaéte est prise par Gonzalve.
Aussitôt après Télection du pape Tannée française passa le Tibre et continua sa marche \ mais Rome, malgré Félection du pape et le départ de Tarmée, n'en fut pas plus tranquille. On y attendait incessamment d' Alviano et Jean- Paul Baglione qui s'étaient joints dans le Pérousin, où ils levaient des troupes ; et le duc de Yalentinois, toujours dangereusement malade, était revenu dans cette ville avec cent cinquante hommes d'armes, pareil nombre de chèvau-légers et huit cents fantassins \ le nouveau pape lui avait donné un sauf-conduit pour s'y rendre , dans l'espérance de pouvoir trouver plus facilement quelque moyen de pacifier les troubles. Les Orsini, justement irrités contre Yalentinois, le voyant à Rome où ils étaient aussi, faisaient chaque jour de nouvelles recrues \ et quoiqu'ils eussent demandé justice au pape et au sacré-collége, il était facile de voir qu'ils étaient résolus de se la faire eux-mêmes, quand ils auraient été joints par Jean-Paul Baglione et par d' Alviano. Ainsi Rome et le Borgo, où Yalentinois était logé, étaient dans une agitation presque continuelle \ et l'on croit que cette querelle qui divisait le peuple et la cour de
Rome fdt aussi très préjadiciable aux afiaires des Français.
Les Orsini comptaient se mettre à la solde ou du roi de France ou de TEspagne dès qu'ils auraient fait périr le duc de Yalentinois ; et comme leur secours devait être d'un grand poids pour le succès de la guerre, on leur faisait de grandes offres des deux côtés. Mais ces seigneurs penchant davantage pour la France, le cardinal de Rouen prit au service du roi Jules Orsino qui traita pour toute sa maison, à l'exception d'Alviano, que le cardinal voulait flatter par des marques de distinction -, mais son arrivée dérangea tout- à- fait ce projet. Ayant déjà presque conclu avec le cardinal, il changea tout-à-coup , et il se tourna du côté de TËspagne , dont l'ambassadeur le prit à la solde de ses maîtres avec toute la maison des Orsini, moyennant la solde de cinq cents hommes d'armes et soixante mille ducats de pension*, il n'y eut que Jean- Jourdain qui demeura fidèle à la France. D'Alviano a toujours dit depuis que le seul dépit de voir que le cardinal de Rouen, brûlant plus que jamais d'obtenir le pontificat, favorisait le duc de Yalentinois, par le moyen duquel il se flattait d'avoir les suffrages de la plus grande partie des cardinaux espagnols, l'avait déterminé à ce changement. Le cardinal , pour se justifier auprès de son maître , en rejetait la faute sur les Vénitiens qui, dans la crainte que le roi ne se rendît maître du royaume de Naples, avaient, disaitil , non-seulement donné un congé à d'Alviano avec promesse de lui conserver son emploi , mais encore prêté quinze mille ducats à l'ambassadeur d'Espagne , pour les avancer à ce seigneur. Si cela n'était pas entièrement vrai , l'on ne pouvait pas nier au moins que l'ambassadeur de Venise ne se fût mêlé de cette affaire. D'autres assurent que d'Alviano ne se détermina à prendre le parti des Espagnols, que parce qu'ils lui firent de meilleures conditions, et qu'ils s'engagèrent de lui donner, aussi bien qu'aux autres seigneurs de sa maison, des Etats dans le royaume de Naples et des bénéfices à son frère, et, ce qui le touchait bien davantage, de lui fournir, après que la guerre serait terminée ^ deux mille hommes de pied espagnols pour l'expédition qu'il méditait contre les Florentins en faveur de Pierre de Médicis.
On croyait que Jean-Paul Baglîone, qui était
venu à Rome avec d'Alviano, ayant traité comme lui avec les Français et les Espagnols dans le même temps, embrasserait le parti que celui-ci avait pris. Mais le cardinal de Rouen , fâché d'avoir manqué les secours des Orsini , dont la perte rendait le succès de l'expédition de Naples fort incertain, se hâta de conclure avec Baglione, et le prit au service du roi de France avec cent cinquante hommes d'armes, et lui accorda toutes les conditions qu'il voulut. Ce seigneur exigea qu'il serait exprimé dans le traité qu'il était à la solde des Florentins, pour s'assurer d'être exactement payé de ses appointements , que ceux-ci retiendraient sur les sommes qu'ils devaient fournir au roi, suivant leurs traités. Après qu'il eut reçu quatorze mille ducats du cardinal, il s'en retourna à Pérouse, sous prétexte de mettre ses troupes en état de marcher ; mais, plus sensible à ses intérêts que fidèle à ses engagements et à l'honneur, il ne se régla que par les événements, alléguant sans cesse de nouvelles raisons pour ne pas joindre l'armée française. Enfin il ne sortit point de Pérouse, et le cardinal de Rouen crut que Jean-Paul, suivant l'infidélité ordinaire des capitaines itahens de ce temps-là, avait promis à d'Alviano et aux Espagnols d'en user ainsi, dans le temps même qu'il traitait avec lui.
Dès que les Orsini se furent déclarés pour l'Espagne, les Colonna se réconcilièrent avec eux. Ce fut l'ambassadeur d'Espagne qui engagea les uns et les autres à cette démarche. Les deux maisons convinrent de remettre leurs différends à la décision de ce ministre et de l'ambassadeur de Venise. Le duc de Yalentinois, effrayé de cette réunion , se disposait à sortir de Rome pour se rendre à Bracciano , où il devait être conduit en sûreté par Jean-Jourdain, qui en avait donné parole au cardinal de Rouen ] mais les Orsini et Jean-Paul résolurent de le prévenir. N'ayant pu pénétrer dans le Borgo par le pont du château Saint- Ange, ils sortirent de Rome, gagnèrent par un grand circuit la porte du château , et, la trouvant fermée , ils y mirent le feu^ étant ainsi entrés dans le Borgo, ils tombèrent sur quelques cavaliers du duc de Yalentinois. Plusieurs Français , qui n'étaient pas encore partis de Rome , accoururent a son secours; mais comme ses ennemis étaient les plus forts , et que même ses troupes , dont le
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nombre était déjà fort diminaé , paraissaient vouloir Tabandonner, il fut contraint de se réfugier aa Vatican, accompagné du prince de Squillaci et de quelques cardinaux espagnols. De là il se retira dans le château Saint-Ange, après avoir obtenu la liberté d*en sortir quand il voudrait; ensuite toutes ses troupes se dissipèrent. Le bailli de Caen fut blessé dans cette occasioa, mais légèrement, et le cardinal de RoaeQ ne fut pas ce jour-là sans fiqayeur pour lui-même.
Cet événaotient rendit le calme à la ville de Rome; aÎDsi le sacré-collége fut à portée de procéder paisiblement à rélection du successeur de Pie UI. Ce pape, n'ayant régné que vingtsix jours, vérifia Topinion des cardinaux qui avaient prévu qu'il ne vivrait pas long-temps. Us différèrent à entrer au conclave jusqu'à ce que les Orsini fussent sortis de Rome, où ces seigneurs étaiaoït demeurés pour rendre complet le nombre des troupes qu'ils devaient commander au service d'Espagne. Mais long-temps avaat la tenue du conclave, l'élection était déjà <Dn£ommé€. Le cardinal de Saint-Pierre-aux- Lieos, que le grand nombre de ses amis, son crédit et ses richesses rendaient considérable, s était assuré de tant de suffrages que les cardinaux qui lui étaient contraires n'osèrent s'opposer à son exaltation. Ainsi , par un exemple nouveau, la nuit même qu'on entra au conclave I c'était le dernier d'octobre ), et avant qu'il fût fermé, ce cardinal fut élu pape. Il se fit appeler Jules, soit à cause de la conformité de ce nom avec celui de J«dien qu'il portait, soit pour faire pressentir qu'il avait de grands desseins, peut-être même dans la vue d'égaler la noblesse du nom d'Alexandre YI. Il fut le second pape <]ui[K)rtace nom.
La grande division qui partageait alors les »prits fit qu'on ne put voir qu'avec une extrême surprise que tous les suffrages se fussent réunis (Q faveur d'un cardinal dont on connaissait le faraclère difficile, l'esprit brouillon, et qui était redouté de tout le mondes en effet , Jules, toujours réduit à de fâcheuses extrémités , s'était vu contraint d'offenser beaucoup de gens, et il avait eu de fréquents démêlés avec les grands , à qui par conséquent il était très odieux. Mais on cessa de s'étonner de son élection dès qu'on r^-flcchii aux moyens qui l'avaient procurée. Ses grandes richesses , sa magnificence et sa
fermeté lui avaient concilié un grand nombre d'amis -, d'ailleurs, ayant toujours eu beaucoup d'autorité parmi les cardinaux, il était encore en réputation de zélé défenseur de la dignité et de la liberté de l'Eglise. Mais ce qui contribua davantage à son exaltation, ce furent les grandes promesses qu'il fit aux cardinaux, aux princes, aux barons et généralement à tous ceux qui pouvaient le servir dans cette occasion , et la facilité qu'il avaitde prodiguer, non-seulement ses richesses, ses dignités et ses bénéfices, mais encore ceux d'autrui \ car plusieurs, sur la seule réputation de sa libéralité, le pressaient à l'envi de disposer de leur argent , de leur crédit , de leurs emplois et même de leurs bénéfices ; et personne ne fit réflexion qu'il promettait beaucoup au-delà de ce qu'il pourrait ou devrait même tenir, lorsqu'il aurait obtenu la place qu'il briguait. Cette confiance venait de k réputation de franchise et de sincérité qu'il avait depuis long-temps. Alexandre, ennemi juré de ce cardinal et qui le peignait toujours avec les plus odieuses couleurs, n'avait pu néanmoins lui refuser l'éloge d'homme vrai et sans détour. Ce fut de cette opinion favorable que Jules se servit pour obtenir la tiare, d'autant plus sûr de parvenir à son but par ce moyen qu'il n'ignorait pas que les hommes ne donnent jamais plus facilement dans le piège que lorsque celui qui le dresse a toujours eu de la probité ou la réputation d'en avoir.
Le Cardinal de Rouen, voyant toutes ses espérances trompées, consentit enfin à l'exaltation du nouveau pape, dans l'espérance que Jules, se ressouvenant de ses anciennes liaisons avec la France, favoriserait toujours les intérêts du roi. Le cardinal Ascanio imita le cardinal français j Ascanio et Saint-Pierre-aux-Liens déjà réconciliés s'étaient mutuellement promis d'oublier le passé et les différends qui les avaient brouillés autrefois à la cour de Rome avant le pontificat d'Alexandre YI. D'ailteurs, comme Ascanio avait pénétré plus avant dans le caractère de Jules que le cardinal de Rouen , il se flattait que ce pape, portant sur le trône l'esprit inquiet et entreprenant qui l'avait toujours agité, pourrait songer un jour à rétablir la maison de Sforze dans le duché de Milan. Enfin les cardinaux espagnols approuvèrent aussi cette élection, malgré l'éloignenient qu'ils en avaient eu d'abord. Ils y furent déterminés par le
grand nombre de partisans du cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, qui aurait prévalu à toutes leurs oppositions -, d'ailleurs ils crurent qu'il était beaucoup plus sûr de se faire un mérite de leur suffrage auprès de ce cardinal que de l'irriter par un refus. Enfin, comptant en quelque façon sur ses magnifiques promesses, ils furent tout-à-fait déterminés par Valentinois. Ce duc, forcé par sa situation présente d'en user ainsi, quelque péril qu'il y eût pour lui, était d'ailleurs lui-même ébloui de l'espérance flatteuse que le cardinal de Saint-Pierre-aux- Liens lui donnait de marier François-Marie de la Rovère, préfet de Rome, son neveu, avec sa fille, de lui conserver l'emploi de capitaine général des troupes de l'Eglise, et de l'aider à rentrer dans ses États de Romagne, où il n'y avait plus que les places fortes qui tinssent encore pour lui.
Cette province donnait beaucoup d'inquiétude au nouveau pape ^ trop faible alors pour y donner la loi^ il ne souffrait qu'avec impatience que les Vénitiens y étendissent leur domination. Quand on y eut appris que Valentinois avait été forcé de se sauver dans le château Saint-Ange et que ses troupes étaient dissipées, les villes qui jusque là lui étaient demeurées fidèles prirent différents partis. Césène rentra sous la domination de l'Église. Quelques-uns des principaux habitants d'Imola s' étant défaits du commandant de la citadelle , toute la ville était incertaine si elle se soumettrait aussi à l'Église ou si elle rappellerait la famille des Riario, ses premiers seigneurs. Forli, qui avait été long-temps possédée par les Ordolaffi avant que Sixte IV la donnât aux Riario, rappela Antoine qui était de cette première famille ; il avait d'abord voulu s'y introduire par le moyen des Vénitiens ; mais les habitants ayant soupçonné que ces républicains ne se servaient de lui que pour s'emparer eux-mêmes de cette ville, Antoine s'adressa aux Florentins qui l'aidèrent à se rétablir. Jean Sforze retourna à Pesaro et Pandolphe Malatesta à Rimini, Tun et l'autre rappelés par le peuple de ces deux villes ; mais Denis de Naldo, ancien capitaine de Valentinois, marcha au secours du gouverneur de Rimini, chassa Pandolphe et remit cette ville au pouvoir du duc, Faênza était dans la résolution de lui demeurer iidèle -, mais enfin ayant perdu toute espérance de son
retour, elle se remit sous l'obéissance des Manfredi, ses anciens maîtres, et fit revenir Astor. Ce jeune homme qui était bâtard s'en mit en possession au défaut des seigneurs légitimes.
Les Vénitiens, qui aspiraient à la souveraineté de la Romagne entière, avaient envoyé beaucoup de troupes à Ravenne, aussitôt après la mort d'Alexandre. Us attaquèrent pendant la nuit Césène qui ne s'y attendait pas; néanmoins ils furent vivement repoussés par le peuple; et comme ils n'avaient point amené d'artillerie, comptant plus sur la surprise que sur la force, ils forent obligés de se retirer dans le territoire de Ravenne, où ils attendaient l'occasion de s'étendre dans la province. Elle se présenta bientôt par la division qui se mit entre Denis de Naldo et les Faëntins *, piqué de ce qu'ils avaient rappelé les Manfredi, contre qui il s'était autrefois révolté quand le duc de Valentinois assiégeait Faënza, il fit venir les Vénitiens et leur livra les forts du Val-di-Lamone dont il avait la garde. Peu de temps après ces républicains trouvèrent le moyen de corrompre à force d'argent le commandant de la citadelle de Faënza et d'y mettre trois cents fantassins. Us s'emparèrent en même temps du château de Forlimpopolo et de plusieurs autres de la Romagne, et ils envoyèrent une partie de leurs troupes contre la ville de Fano ; mais le peuple s' étant défendu avec beaucoup de courage, demeura sous la domination de l'Église. Ils se mirent encore en possession de Rnonini, du consentement des habitants, et moyennant un traité par lequel ils donnèrent en échange à Pandolphe Malatesta la ville de Citadella dans le territoire de Padoue, avec une pension ; outre cela ils le prirent pour toujours à leur solde avec un certain nombre de gendarmes, après quoi ils ne pensèrent plus qu'à réussir au siège de Faênza.
Les Faëntins, attachés aux'Manfredi et d'ailleurs indignés de ce que les habitants du Valdi-Lamone* s'ingéraient de disposer de leur ville, faisaient une vigoureuse défense, sans que la perte de la citadelle pût les ébranler ; à la vérité la prise de ce fort ne leur était pas fort préjudiciable, parce qu'il est construit dans un terrain bas, et qu'on l'avait séparé de la ville par un fossé profond. Mais comme leurs forces
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n'étaient pa^ suffisantes ponr résister à Tarmée que les Vénitiens avaient envoyée contre eux sous les ordres du provéditeur Christophe Moro, avec de rartillerie, et qui s'était déjà saisie des postes les plus importants du territoire, ils implorèrent le secours du nouveau pape. Jules était extrêmement irrité de Taudace des Vénitiens; mais à peine élevé sur le Saint- Siège, n'ayant ni troupes, ni argent, ne pouvant d'ailleurs* en espérer du roi de France ni du roi d'Espagne occupés d'affaires plus importantes, et enfin dans la résolution de demeurer neutre entre ces deux princes, il n'avait d'autres secours à offrir aux Faêntins que l'autorité du nom pontifical.
Poar essayer de quel poids elle serait auprès des Vénitiens, et si le souvenir de ses anciennes liaisons avec le sénat aurait quelques pouvoirs sur les esprits à Venise, il y envoya l'évêque de Tivoli. Ce nonce se plaignit de l'entreprise de la république contre Faênza, ville qui relevait du Sâint-Siége. Il représenta -que c'était s'atta-* quer à un souverain pontife qui leur avait tou* jours été uni avant son exaltation et dont ils pouvaient tout attendre aujourd'hui. Il est à présumer que les sénateurs qui n'avaient pas été d'avis que la république se chargeât de la défeose de Pise, qu'elle reçût les ports du royaame de Naples pour caution des frais de la eoerre, et qu'elle partageât le duché de Milan avec le roi de France, étaient à cette audience. Ils représentèrent que les entreprises du sénat 1^ rendant de jour en jour plus odieux et plus Jospect, il devait considérer à quels périls il âiiait exposer la république si, dans un temps m\ avait irrité toutes les autres puissances, il s'attirait encore la haine du pape \ mais le plus grand nombre, sourd à ces sages remontrances, ^envisageait que les succès qui avaient jusqu'alors favorisé leur ambition, et, n'y mettant aucunes bornes, se livrait tout entier aux plus flatteuses espérances.
Dans ces dispositions on répondit au nonce qoe la longue amitié qui avait été entre Saint- Kerre- aux -Liens et la république, amitié ^liée de tant de services mutuels, avait toujours fait désirer aux Vénitiens de le voir airiver au pontificat ; qu'ayant toujours eu beaucoup d'égards pour Jules dans le temps qu'il n était que cardinal , ils en auraient bien davantage aujourd'hui qu'il était revêtu de la
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première dignité de l'Église*, mais qu'ils ne comprenaient pas comment leur entreprise contre Faênza dans des conjonctures si favorables pour s'emparer de cette ville, pouvait blesser l'autorité du pape ; que non-seulement l'Église ne possédait pas actuellement cette ville, mais qu'elle avait encore cédé solennellement à Yalentinois tous les droits qu'elle prétendait y avoir 5 qu'on ne se ressouvenait pas même qu'elle eût jamais joui de Faênza, que les papes avaient toujours laissée entre les mains de différents vicaires qui ne reconnaissaient leur souveraineté que par la promesse de payer un certain cens quand on le leur demanderait ; que d'ailleurs les Faêntins, bien éloignés de vouloir se soumettre au Saint-Siège, étaient demeurés fidèles jusqu'à la dernière extrémité au duc de Yalentinois; qu'enfin, ne pouvant plus compter sur lui, ils avaient préféré les bâtards de la famille des Manfredi à l'Eglise -, qu'au reste ils suppliaient Sa Sainteté de conserver pour eux les mêmes sentiments qu'elle avait bien voulu leur marquer avant de de parvenir au pontificat.
Jules s'étant assuré par ce moyen des dispositions du sénat, voulut faire passer en Romagne Yalentinois qu'il faisait loger avec lui au Vatican et pour lequel il avait de grands égards; mais faisant réflexion que cette démarche, qui eût été d'abord applaudie des peuples, ne servirait qu'à les aliéner davantage depuis qu'ils s'étaient révoltés contre ce duc , il changea de résolution.
Ainsi Faênza n'avait d'autre ressource que dans les secours des Florentins. Ceux-ci ne voyaient qu'avec chagrin le sénat de Yenise sur le point de s'emparer d'une ville si voisine de Florence. Ils envoyèrent donc deux cents hommes de pied aux assiégés, leur faisant espérer de plus grands secours, afin de les encourager à se défendre jusqu'à ce que le pape pût agir en leur faveur. Mais Jules ne paraissant pas dans la disposition de faire la guerre, et les sollicitations du roi de France auprès des Yénitiens pour les détourner d'attaquer les Etats du duc de Yalentinois ayant été inutiles, les Florentins ne voulurent pas s'embarquer seuls dans une guerre difficile contre de si puissants ennemis, et ils n'envoyèrent plus de troupes à Faênza. Alors les Faêntins, privés de toute espérance, voyant, que l'ennemi qui s'é-
tait déjà avancé jusqu'à Téglise de TObservance commençait à foudroyer leurs murs, et ayant découvert dans le même temps une conjuration dans la ville pour y introduire les Vénitiens, prirent le parti de capituler. Le sénat promit de donner une modique pension au jeune Astor pour sa subsistance.
Il aurait été facile aux Vénitiens de s'emparer aussi dlmola et de Forli ; mais ne voulant pas irriter davantage le pape, ils distribuèrent leurs troupes dans les places et résolurent de he pas pousser alors plus loin leurs conquêtes dans la Romagne. Outre Faënza et Rimini et les territoires de ces deux villes, ils possédaient dans cette province Monte-Fiorc , San-Arcangelo, Verrucchio, Gattera, Savignano, Mejdola, Porto-Cesenatico *, et dans le territoire d'imola, Tossignano, Solaruolo et Monte-Battaglia.
Il ne restait plus au duc de Valcntinois, dans la Romagne, que les citadelles de Forli, de Césène, de Forlimpopolo et de Bertinoro. Quoiqu'il eût une extrême envie d'y aller, il les eût volontiers déposées entre les mains du pape , à condition que Jules les lui rendrait lorsqu'il n'y aurait plus rien à craindre pour elles de la part des Vénitiens; mais le pape, dans qui l'ambition si naturelle aux souverains n'avait pas encore étoufTé les restes de la probité, refusa de recevoir ces places, de peur de s'exposer à les retenir contre sa promesse. Enfin Jules forma la résolution de s'opposer du moins en quelque façon aux Vénitiens, dont les succès l'alarmaient pour TEtat ecclésiastique -, souhaitant d'ailleurs de voir le duc de Valentinois hors de Rome, il convint avec lui, de concert avec les cardinaux, de le faire passeï^ par mer à la Spezie, d'où il devait se rendre par terre à Ferrare et ensuite à Imola, pour se mettre à la tête de cent hommes d'armes et de cent cinquante chevau-légers qui lui restaient encore de toutes ses troupes, et qui avaient ordre de le joindre dans cette dernière place.
C'est pourquoi le duc se transporta à Ostie pour s'embarquer. Mais le pape, qui se repentait déjà de n'avoir pas accepté sa proposition, dépêcha vers lui en diligence les cardinaux de Volterre et de Sorrento *. Il avait résolu de se rendre maître à quelque prix que ce fût de ce qui restait encore à Valentinois dans la Roma-
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gne. Volterre et Sorrento exposèrent leur commission au duc, l'assurant que le pape ne lui demandait ces places que pour empêcher les Vénitiens de s'en emparer, et qu'il les lui rendrait dans la suite. Mais Valentinois, pénétrant l'intention de Jules, refusa de faire ce qu'on exigeait de lui. Le pape, piqué de ce refus, fit arrêter le duc sur les galères ou il s'était déjà embarqué, ce qui causa beaucoup de joie à Rome. On le conduisit ensuite à la Magliana et de là au Vatican, où il fut étroitement gardé \ au reste , il y fut traité avec de grands égards. Le pape même lui fit beaucoup de caresses, afin de l'engager à lui donner les ordres nécessaires pour se faire remettre ses places par les commandants, car il craignait que ces officiers, croyant Valentinois perdu sans ressource, ne les livrassent aux Vénitiens pour de l'argent.
Ce fut ainsi que la rapide fortune de Valentinois périt en un instant *, il la devait autant à sa cruauté et à ses perfidies qu'aux armes et à l'appui du pape son père ; et par un juste retour on fut traître et cruel à son égard, comme Alexandre et lui l'avaient si souvent été envers tant de malheureux. Son armée n'eut pas un meilleur sort que lui ; elle se retira d'abord dans le Pérousin, espérant que Florence et les autres villes lui donneraient des sauf-conduits ^ mais elle fut bientôt poursuivie par les troupes de Baglione, des Vitelli et des Siennois. Dans ces extrémités elle se réfugia dans les Etats des Florentins, réduite à quatre cents chevaux et à un petit nombre d'infanterie \ s' étant arrêtée entre Castiglione et Cortone , elle perdit ses bagages qui lui furent enlevés par ordre des Florentins. Don Michel qui la commandait fut fait prisonnier \ cet officier fut livré depuis au pape, qui pressa vivement les Florentins de le lui envoyer. Le pape le haïssait, non-seulement comme ayani eu part au gouvernement sous le pontificat d'Alexandre, mais encore comme le ministre et l'instrument de tous les crimes de Valentinois ; néanmoins, facile à pardonner à ceux qu'il était en son pouvoir de perdre, il lui rendit la liberté peu de temps après.
Sur ces entrefaites le cardinal de Rouen partit de Rome pour revenir en France, sans emmener avec lui le cardinal Ascanio, qui avait néanmoins promis et juré au roi de retourner à sa cour. Il s'était fait absoudre en secret de,
ce serment par le pape. L'iofidélîté d'Ascasio ne rendit pas le cardinal de Rouen plos défiant à Tégard de Pandolphe Petracd* Pandolphe le reçut à Sienne avec de grands honneurs, et il sut si bien gagner son esprit par ses diseonrs insinuants et par la promesse qu'il lui doaoa de faire rendre Montepulciano aux FloreDtios, que le cardinal, de retour en France, disait qu'il n'avait point trouvé en Italie d'homme plus prudent que Pandolphe; il engagea même le roi de permettre à Borghèse S fils de* ce rusé politique, d'aller retrouver son père qui l'avait donné pour otage de sa fidélité à exécuter ses
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Cependant le roi de France ne réussissait pas dans ses entreprises contre l'Espagne au-delà des monts. L'armée qui avait été envoyée sur les frontières de Gascogne se dissipa bientôt faute d argent et par le peu de conduite des chefs; la flotte, après avoir couru les mers d'Espagne sans beaucoup de succès, se retira dans le port de Marseille. Les troupes destinées à attaquer le Roussillon, et sur lesquelles le roi avait compté davantage parce que rien ne leur manquait, formèrent le stége de Salées, château voisin de Narbonne et situé au pied des Pyrénées; on employa inutilement l'effort du canon et des mines et les assiégés se défendirent avec beaucoup décourage. D'ailleurs ie roi d'Espagne, qui s'était rendu en personne à Perpignan, avait rassemblé de tons ses États nne puissante armée pour marcher au secours ^ la place ; enfin les troupes dont il avait garni ia frontière Fontarabie, n'ayant plus d'ennemi à combattre, étaient venues le joindre. Ainsi les Français ayant avis que l'ennemi s'avançait dans la résolution de combattre, et ne se sentant pas assez de forces pour résister, furent obligés de lever le siège qui durait depuis environ quarante jours, et de faire retraite vers Narbonne. Les Espagnols les poursuivirent jusqo en France, et après y avoir resté peu de jours et pris quelques places peu considérais, ils reprirent la route d'Espagne par ordre de leur roi. Il était venu à bout du dessein <|Q'ont ceux qui se tiennent sur la défensive, 6t il n était pas tenté de faire la guerre hors de
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ses Etats, n'ignorant pas que son royaume , qui se défendait sans peine contre les Français, ne pouvait lui fournir les moyens d'attaquer la France.
Quelque temps après les deux rois conclurent, par la médiation du roi Frédéric, une trêve de cinq mois pour leurs Etats situés audelà les monts seulement. Ferdinand lui avait fait entrevoir de la disposition à le rétablir dans le royaume de Napies ; ce malheureux prince se flattait que Louis ne s'en éloignerait pas aussi et ne pourrait se refuser aux vives instances de la reine de France, que la compassion intéressait à ses malheurs. Dans cette vue, il avait entamé une négociation de paix entre ces deux princes; et dans le temps que leurs généraux se faisaient plus vivement la guerre en Italie, on vit arriver des ambassadeurs en France de la part du roi d'Espagne pour ce sujet. Ces ministres mirent si habilement l'artifice espagnol en oeuvre que Frédéric fut persuadé que le roi de France était le principal obstacle à son rétablissement, auquel les barons de la &ction d'Anjou s'opposaient aussi de tout leur pouvoir. ^
Ainsi, les deux rois ne se faisant plus la guerre que dans le royaume de Napies, l'attention publique se réunit tout entière sur cet Etat. Les Français, en partant de Rome, prirent leur route par le Val-di-Montone et par les places des Golonna dans l'État ecclésiastique, dont les habitants lui fournirent volontiers des vivres ^ et ils marchèrent vers San- Germano, où Gonzalve, après avoir laissé des troupes à Rocca-Secca et à Monte-Cassino, s'était posté sans autre dessein que d'empêcher les Français de pénétrer plus avant, ce qu'il ne croyait pas fort difficile vu la force et la situation de cette place. Quand l'armée française fut arrivée à Pontecorvo et à Cepperano, elle fut jointe par le marquis de Saluées. Il amena avec lui les troupes de Gaëte, après qu'à la faveur de la retraite de Gonzalve il eut reprit le duché de Trajetto et le territoire de Fondi jusqu'à la rivière de Garigliano.
Les Français mirent d'abord le siège devant Rocca-Secca ; mais y ayant donné inutilement un assaut, ils prirent le parti de se retirer. La résistance de cette place fut si Ssitale à la réputation de leurs armes, que les Espagnols disaient hautement qu'il n'y avait plus rien h,
craindre pour le royatime de Naples. Le courage des Français en fut tellement abattu qu'ils ne crurent pas possible de forcer Gonzalvedans son poste ; c'est pourquoi ils résolurent de reprendre le chemin de la côte. Âinsi^ après avoir resté deux jours à Âquino, dont ils s'étaient emparé, et avoir laissé sept cents hommes d'infanterie dans Rocca-Guiglielma, ils retournèrent sur leurs pas à Pontecorvo, d'où ils se rendirent par le chemin de Fondi à l'a tour qui est sur la rivière du Garigliano, au même endroit où l'on dit qu'était autrefois la ville de Mintume. Ce poste était fort commode, nonseulement pour jeter un poût sur la rivière, comme c'était leur dessein, mais encore pour prendre des quartiers en cas qu'ils y fussent obligés. En effet, Gaête et la flotte assuraient leurs derrières ; d'ailleurs Trajetto, Itri, Fondi et tout le pays jusqu'au Garigliano tenaient pour eux.
On crut que c'était fait des Espagnols si les Français passaient le Garigliano*, en effet, Gonzalve était trop faible pour tenir la campagne devant leur armée. Ainsi ils n'auraient trouvé aucun obstacle jusqu'à Naples, et leur flotte, qui était maîtresse de la mer, aurait pu s'en approcher avec la même facilité. Gonzalve abandonna donc San-Germano et alla se camper de l'autre côté du Garigliano, résolu de faire tous ses efforts pour en empêcher le passage ^ il se flattait d'en venir à bout à la faveur du désavantage et de la difQculté qu'il y a toujours à passer en présence de l'ennemi une rivière qui n'est pas guéable ^ mais, comme il arrive souvent, ce qu'on avait cru impraticable ne le fut point, jet ce qui avait paru facile se trouva plein de difficultés.
Les Français, malgré tous les efforts des Espagnols, jetèrent un pont sur la rivière et se rendirent maîtres du passage à la faveur de leur artillerie, qu'ils disposèrent à l'opposite sur le rivage qui était un peu pjlus éleyé que l'autre, et sur quelques barques de la flotte auxquelles on avait fait remonter la rivière. Le lendemain, une partie des Français étant passée, ils furent vivement attaqués par les Espagnols qui les poussèrent jusqu'au milieu du pont-, ils les auraient fait reculer plus loin si le feu de l'artillerie ne les avait pas forcés euxmêmes à la retraite. Les Français perdirent dans cette occasion le lieutenant du bailli de
Dijon, et les E^gnols Fabio, fils de Paul Orsino, dont le courage avait fait concevoir de grandes espérances.
On prétend que les Français, après avoir commencé à passer le pont, n'avaient qa'à pousser leur pointe avec ardeur pour gagner beaucoup de supériorité sur l'ennemi; mais n'agissant au contraire qu'avec lenteur et timidité, ils perdirent non-seulement l'avantage de cette journée, mais encore l'espérance de mieux faire à l'avenir. En effet, depuis cette action, leurs affaires allèrent toujours en déclinant. Leurs chefs étaient désunis, et le peu de cas que les soldats faisaient des capitaines italiens était cs^use qu'ils n'obéissaient qu'avec répugnance àû marquis de Mantoue. Soit que ce général se fût aperçu de cette di^sition des troupes à son égard, soit qu'il fût en effet malade, comme il le disait, soit qu'enfin il jugeât peu favorable du succès de cette guerre par la manière dont les Français s'étaient comportés à Rocca-Secca et au passage du Garigliano, il prit le parti d'abandonner l'armée, laissant le roi plus persuadé de sa fidélité que de sa valeur ou de sa capacité.
Après son départ, les principaux officiers de l'armée, qui étaient le marquis de Saluées, le bailli de Caen et Sandricourt, retranchèrent d'abord la tête du pont avec des chariots du côté des ennemis, et y firent construire ensuite un fort propre à contenir beaucoup'de monde, afin d'empêcher les ennemis de les troubler dans le passage. Mais de nouveaux obstacles qui survinrent, tant par la faute même des Français que par le courage et la constance des ennemis et par le malheur qui poursuivait ces premiers, les retinrent long-temps dans l'inaction.
Gonzalve, dont le dessein était d'arrêter les Français plutôt à la faveur de l'hiver et de Fincommodité du pays que par la force des armes, prit son poste à Cintura, village situé sur une éminence à un peu plus d'un mille de la rivière, et il fit camper son infanterie et ses autres troupes autour de lui dans un pays fort incommode*, il n'y avait en cet endroit que quelques chaumières et cabanes dispersées çà et là. D'ailleurs le terrain était fort bas comme toute cette plaine \ ainsi on y était dans la fange et dans l'eau, d'où l'on ne pouvait se tirer qu>H amassant beaucoup de fascines^ cette triste si^
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tuation était d'autant plus insupportable aux soldats qu'on ne les payait pas fort exactement. Quel ;ues capitaines conseillaient à Gonzalve de se retirer à Capoue, afin de sauver de si dures fatigues à son armée et pour la mettre à courert du danger où elle était d'être attaquée à tout moment par des ennemis supérieurs en nombre et qui étaient les maîtres de passer la rivière; mais il leur fît une réponse bien digne d'un grand homme : «J'aime mieux, dit-il, qu'il m'en coûte la vie en gagnant seulement un demi-pied de terrain que de reculer de quelques pas pour la prolongerde cent ans. » Et, surmontant toutes ces difficultés par son grand courage, il fit creoser un fossé profond devant ses retranchements qu'il assura par deux bastions.
Le fort que les Français avaient bâti à la tête du pont les rendait maîtres de passer sans obstacle ; mais ils en furent empêchés d'un autre côté par les pluies et le débordement de la rivière. Tite-Live appelle cet endroit Aqtiœ Sinuessanœ^ à cause du voisinage de la ville de Sessa, et c'est peut-^tre là que sont aussi les marais de Minturne, où Marins, fuyant la proscription de Sylla, vint se cacher autrefois. Les Français n'auraient eu pour se mettre en marche qu'an chemin étroit, couvert de boue et entièrement rompu, et ils auraient couru risque d'être chargés en flanc par l'infanterie espagnole campée dans le voisinage. D'ailleurs l'hiver était extrêmement rude cette année, et il tombait des plaies et des neiges presque continuelles, ce qui arrive assez rarement dans ces quartiers, de sorte que le ciel et la fortune ^ ftmbiaient avoir juré la ruine des Français.
Ces obstacles leur faisaient perdre non-seuleiDent beaucoup de temps, mais ils leur devinrent encore funestes par les maladies qu'ils cau- *rent. A la vérité l'armée campait dans un endroit moins rude que le poste des Espagnols 5 one partie des soldats était à l'abri des injures (ie l'air à la faveur des restes d'un ancien Colysée où l'on avait élevé des barraques, et logeait dans les maisons et les hôtelleries voisines. D'ailleurs le terrain où ils étaient, étant QQ peu plus haut que la plaine de Sessa, souffrait aussi moins de l'inondation; enfin presque toute la cavalerie avait ses quartiers à Trajetto tt dans les autres places des environs. Mais •^mtne les Français et les Suisses ne sont pas ^ propres à soutenir de longues fatigues que
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les Espagnols, le courage et la vigueur de ces preiniers s'énervait chaque jour. L'avarice des munitionnaires et des trésoriers des troupes qui, faisant mille friponneries pour s'enrichir, laissaient manquer le camp de toutes choses, augmentait encore les maux de l'armée. Une si cruelle situation fit naître beaucoup de maladies parmi les soldats, dont plusieurs furent emportés sans que les trésoriers en diminuassent le nombre sur leurs rôles, et fut cause qu*unc partie des troupes se dissipa d'elle-même. Enfin la division des chefs, qui avait banni du camp toute discipline et toute subordination, achevait de ruiner l'armée.
Ainsi les Français, arrêtés par la rigueur de l'hiver, campaient sur le bord du Garigliano dans une entière inaction; il y eut pourtant quelques légères escarmouches qui ne décidaient rien pour le fond de la guerre, mais dont l'avantage demeurait presque toujours aux Espagnols. Cependant la garnison de Rocca- Guiglielma, continuellement harcelée par les troupes de Rocca-Secca et des autres places voisines, ne pouvant plus se soutenir, se vit obligée d'abandonner son poste, et, pour comble de maux, fut taillée en pièces en allant joindre le gros de l'armée.
Plusieurs jours s'étant écoulés, Barthélemi d'Alviano et les autres officiers de la maison des Orsini se joignirent à Gonzalve avec leurs troupes. Après cette jonction, il compta dans son armée neuf cents hommes d'armes, mille chevau-légei;s et neuf mille hommes d'infanterie espagnole. Alors il résolut d'aller attaquer les ennemis. Il s'y détermina surtout lorsqu'il sut que les Français, qui lui étaient fort supérieurs en cavalerie, mais aussi dont l'infanterie était moins nombreuse que la sienne, s'étaient dispersés dans les villes voisines de manière que leurs quartiers s'étendaient à près de dix milles, et qu'il n'était resté à la tour du Garigliano auprès du marquis de Saluées et des autres officiers généraux que la moindre partie de l'armée; que même ce peu de troupes dépérissait chaque jour par les maladies, devenues plus malignes malgré l'abondance des rafraîchissements qu'on avait enfin transportés au camp, et qu'entre autres le bailli de Caen en était mort.
Gonzalve, ayant formé le dessein de tenter le passage du Garigliano et d'en dérober la con-
naissance à Tennemi, chargea d'Alviano, qu'on dit lui avoir suggéré cette idée, de faire construire des bateaux pour jeter un pont sur la rivière. D'Aiviano en fit aussitôt fabriquer en grand secret auprès de Sessa; les ayant fait ensuite transporter sur le bord du Garigliano la nuit du 27 décembre, à quatre milles audessus du pont des ennemis, Gonzalve traversa la rivière et se retrancha la nuit même à Sulo, dont ceux qui avaient passé les premiers s'étaient saisis d'abord.
Les Français n'apprirent qu'avec une extrême surprise que les ennemis passaient la rivière. Us s'étaient proposé de ne rien tenter avant le retour du printemps, et ils croyaient les Espagnols dans les mêmes dispositions; ainsi ne s'attendant pas à une démarche si hardie, ils en furent tout-à-fait consternés. Le vice-roi * donna aussitôt des ordres pour rappeler ses troupes de Trajetto et des autres villes voisines; ensuite il chargea d'Alègre d'aller à Suïo avec quelques troupes pbur s'opposer au passage, mais il n'était plus temps. Les Français, ne consultant plus alors que la frayeur, décampèrent tumultueusement vers le milieu de la nuit pour se retirer à Gaête, abandonnant la plus grande partie de leurs munitions, neuf grosses pièces d'artillerie, leurs blessés et un grand nombre de malades.
Le lendemain matin, qui était un vendredi, jour heureux pour les Espagnols, Gonzalve se mit à poursuivre les Français avec son avantgarde commandée par d'Alviano et avec son corps de bataille; à l'égard de l'arrière -garde qui était campée entre le château de Montdragone et Carinola, à quatre milles au-dessous du pont des ennemis, il lui avait ordonné d'attaquer ce pont dans le temps qu'il tomberait sur leur camp. Prosper Colonna, suivi des chevau-légers, eut ordre de prendre les devants pour harceler l'ennemi et retarder sa marche. Cet officier ayant atteint les Français près de Scandi, on commença à escarmoucher de part et d'autre; ils continuaient néanmoins toujours leur route, s'arrêtant de temps en temps pour que le désordre ne se mît pas dans leurs rangs au passage des ponts et des défilés. Leur canon précédait les gens de pied, et la marche était fermée par la cavalerie, continuellement aux
(1) C'était le marquis de Salaces.
prises avec les Espagnols 'qui remportaient toujours l'avantage.
Ils arrivèrent ainsi au pont qui est devant Mola-di-Gaêta. Là ils furent obligés de faire faire halte à une partie de leurs hommes d'armes, afin de donner le temps de défiler à leur canon qui, ne pouvant aller aussi vite que l'infanterie, commençait à en être devancé. Sur ces entrefaites arriva Tarrière-garde de Gonzalve, qui avait passé la rivière sur les bateaux du pont des Français que ceux-ci avaient rompu en décampant. Elle marchait vers Gaête par le droit chemin, tandis que Gonzalve côtoyait la hauteur avec le reste de son armée. Alors le combat devint plus général et plus terrible ; les Français se soutinrent quelque temps à la faveur du terrain, malgré leur frayeur, et les Espagnols, qui se tenaient déjà assqrés de la victoire, se jetant surent avec impétuosité, on combattit avec furie de part et d'autre. Enfin les Français ne pouvant plus résister à l'ennemi et craignant d'être coupés par un détachement que Gonzalve faisait avancer dans ce dessein, ils commencèrent à plier ; et après avoir gardé encore une espèce d'ordre jusqu'à la tête de deux chemins dont l'un mène à Itri et l'autre à Gaëte, ils prirent enfin la fuite, abandonnant leur artillerie et tous les chevaux qui la traînaient. Il y eut beaucoup de monde de tué, et Bernardin Adorne, lieutenant de cinquante lances, fut de* ce nombre. On fit une grande quantité de prisonniers, et le reste de l'armée, s'énfuyant à Gaëte, fut vivement poursuivi jusqu'aux portes de la ville.
D'un autre côté Fabrice Colonna, que Gonzalve, aussitôt après le passage de la rivière, avait envoyé vers Pontecorvo et à Frace avec cinq cents chevaux et mille fantassins^ enleva le bagage des compagnies de Ludovic de la Mirandole et d'Alexandre Trivulce; les troupes françaises qui avaient leurs quartiers à Itri et dans les places circonvoisines, et qui, à la nouvelle du passage de Gonzalve, au lieu d'aller joindre l'armée prirent la fuite par différents chemins, furent aussi arrêtées et pillées par les paysans.
Pierre de Médicis et quelques autres gentilshommes qui étaient dans cette arraée eurent un sort bien plus déplorable. Lorsque l'armée abandonna les bords du Garigliano, ils se mi rent dans une barque avec quatrepièces de ca-
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non poar se rendre à Gaête, mais la barque trop chargée et ayant- le vent contraire fut submergée à Temboucharedu fleuve, où ils périrent tous malheureusement.
GoQzalve passa la nuit suivante avec son armée à Castellone et à Mola ^ il se présenta le lendemain devant Gaête et se saisit d'abord du faubourg et du mont Orlando, que les Français avaient abandonnés. Il y avait dans la place plus de monde qu'il ne fallait pour la défendre^ les vivres y étaient en abondance et la mer était libre pour y faire passer des secours. Néanmoins les généraux français et les princes de Salerne et de Bisignano qui s'y étaient enfermés, ayant perdu courage et ne voulant pas sexposer à languir dans Fattente de secours iDcertains, ne songèrent qu'à se rendre. Ils envoyèrent pour cet effet le bailli de Dijon, Sainte- Colombe» et Théodore Trivulce* à Gonzalve; et le premier jour de l'année 1504 on convint de lui remettre Gaëte et la citadelle, à condition que les Français pourraient sortir du royaume de Naples par mer et par terre et emporter leurs effets ^d'Aubigny et tous les autres prisonniers de part et d'autre devaient aussi être mis en liberté. Mais ce dernier article n'étant pas assez clairement exprimé dans la capitulation, Gonzalve prétendit que les barons napolitains n^y étaient pas compris.
Telle fut la déroute des Français sur le Garigliano, où leur armée avait demeuré environ cinquante jours. Cette mémorable défaite fit perdre au roi de France un riche royaume, dont elle assura pour toujours la possession aux Espagnols^ mais elle fut encore plus remarquable par la qualité des deux armées opposées. La française, beaucoup plus nombreuse que l'espagnole et abondamment pourvue de toutes choses, périt sans coûter ni sang ni dangers au vainqueur. Elle fut tellement ruinée que bien que le nombre des morts n'eût pas été considérable dans l'action, il ne revint néanmoins en France que très peu de soldats. Ceux qui prirent la fuite ou qui, après la capitulation, se retirèrent par terre, périrent la plupart en chemin par le froid et les maladies ; les autres qui gagnèrent Rome n'avaient pas de quoi se couvrir et moururent partie de froid et
(1) n éuit neveu de Jean-Jacques. 11 fut lait maréchal de France eo isi7, et mourut À 1^}'0Q co jt»i , saas postent^.
de faim dans les rues et les places pendant la nuit, partie dans les hôpitaux. Les officiers n'eurent pas un meilleur sort que les soldats, car, soit qu'ils fussent affaiblis par les incommodités souffertes au bord du Garigliano, soit que le malheur poursuivit les Français, la plupart de ceux qui s'embarquèrent, après avoir laissé presque tous leurs chevaux à Gaête, moururent dans le trajet et en arrivant en France; le marquis de Saluées, le bailli de la Montagne, Sandricourt et plusieurs autres gens de qualité furent de ce nombre.
La mauvaise conduite, la division des chefs et la rigueur de l'hiver contribuèrent beaucoup à la ruine de l'iarmée. D'ailleurs, les Français et les Suisses n'étaient pas si propres que les Espagnols à supporter de dures fatigues et Tennui d'une longue inaction; mais outre cela il y eut deux causes principales du malheureux succès de cette campagne. La première fut le séjour des Français dans le territoire de Rome après la mort d'Alexandre VI, car on ne doutait pas que s'ils se fussent rendus dans le royaume de T^aples à l'entrée du printemps et avant que les Espagnols eussent pu traiter avec les Orsini, Gonzalve, trop faible pour tenir la campagne, n'eût été obligé de s'enfermer dans quelque place forte -, la seconde fut l'avarice et les malversations des trésoriers* et munitionnaires de l'armée, qui volaient le roi dans le paiement des troupes et laissaient manquer l'armée de vivres. A la vérité, les officiers et les soldats crièrent enfin contre ce brigandage, et le camp fut mieux fourni qu'auparavant. Mais l'extrême disette qui s'y était fait sentir jusque là, jointe aux autres incommodités,* fut la source d'une infinité de maladies qui désolèrent l'armée, causa de grandes désertions et obligea les troupes de se disperser en différents lieux, afin de pouvoir subsister. Le roi avait néanmoins pris de si justes mesures que, lorsque l'armée fut mise en déroute, il y avait à Rome des sommes considérables toutes prêtes et des vivres en abondance destinées pour ses troupes. Mais il ne suffit pas que le prince donne des ordres à propos, si ses ministres ne les exécutent promptement et avec fidélité.
(1) On fit poor ce 8q|et le procès à Jean Reroet, trésorier d^ rannéCi qfA Ait condamna va tMinnlanomept. {Mt%eray*)
CHAPITRE III
Paix entre les Vénitiens et les Turcs. Digression sur la Davi> gation des Portugais et des Espagnols. Christophe Colomb. Aiïaires de France après la défaiie du Garigliano. Valcntinois remet la forteresse au pape et part 11 reçoit un saufconduit de Conzalve , mais II est retenu contre la foi. Il est envoyé en Espagne. Trêve -entre les Français et les Espagnols f et ses conditions.
La même année où ces grands événemens occupèrent l'Italie, la paix fut conclue entre Bajazct et les Vénitiens avec beaucoup de satisfaction de part et d'autre ; Bajazet , prince d'une grande douceur et bien éloigné de la fierté de son père, n'aimant que les lettres et l'étude de sa religion, était né sans inclination pour les armes; ainsi, quoiqu'il eût entamé cette guerre avec des forces redoutables par terre et par mer, et que dans les deux premières campagnes il eût conquis dans la Morée Naupacte, qui se nomme aujourd'hui Lepanto, Modone, Corone et Giungo, il ne l'avait pas continuée depuis avec la même activité. Entraîné par son amour pour la paix, il crai- ' gnait peut-être d'ailleurs que les princes chrétiens, alarmés de sa puissance et de ses conquêtes, ne se réunissent contre lui par zèle pour leur religion. Ces craintes n'étaient pas sans fondement ; Alexandre VI, ayant envoyé quelques galères au secours des Vénitiens, avait engagé, conjointement avec eux, Uladislas, roi de Bohême et de Hongrie, auquel on fournit de l'argent pour cet effet, à porter la guerre en Turquie 5 d'ailleurs les rois de France et d'Espagne avaient successivement équipé des flottes pour secourir les Vénitiens.
Mais^le sénat souhaitait la paix encore plus ardemment que le Grand-Seigneur; cette guerre interrompant le commerce des Vénitiens dans le Levant, était fort préjudiciable à la république et aux particuliers, et privait Venise des blés qu'on tirait tous les ans en grande abondance des pays soumis au Turc ; mais ce qui leur rendait cette paix plus agréable, c'est qu'il en coûtait des sommes immenses à la république pour soutenir une guerre où Texpériehce leur* avait appris qu'il n'y avait que beaucoup à perdre. Ils avaient profité de toutes les autres pour s'agrandir, mais dans leurs démêlés avec le Turc ils avaient toujours vu diminuer leurs États. Amurat *, aïeul de Bajazet, lem* avait
. (i) Arourat il. II commença & régner en i4il.
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enlevé la Salonique, qui est Taïicienne Thessalonique; et Mahomet S fils d' Amurat, contre qui ils eurent les armes à la main durant seize ans sans interruption, conquit sur eux l'île de Négrepont, qui fait une grande partie du Péloponèse, nommé aujourd'hui la Morée, Scutari et plusieurs autres vifies dans la Macédoine et dans l'Albanie. D'ailleurs ils avaient lieu de craindre que les princes chrétiens ne les attaquassent pendant que les forces de la république seraient occupées contre les Mahométans. Par le traité de paix, non-seulement Bajazet garda ses conquêtes, mais les Vénitiens furent encore obligés de lui céder l'île de Nerito, nommée aujourd'hui Sainte-Maure, et ils eurent bien de la peine à conserver celle de Céphalonie, qui s'appelait anciennement Leucade.
Mais la perte des places que leur ôtait Bajazet leur fut moins sensible que la conduite da roi de Portugal à leur égard. Ce prince venait de leur enlever le commerce des épiceries. Comme cet événement, l'un des plus considérables qu'on eût vu arriver depuis plusieurs siècles, est lié d'une certaine façon avec les affaires d'Italie, parce qu'il fut très préjudiciable aux Vénitiens, il n'est pas inutile de le rapporter dans cette histoire.
Les anciens astronomes ont imaginé une ligne partout également distante des deux pôles, et qui, passant d'Orient en Occident, divise le ciel en deux parties égales ; cette ligne est appelée équinoxiale^ parce que la durée des jourset des nuits est réciproque lorsque le soleil est sous cette ligne. On la divise en trois cent soixante parties qu'on appelle degrés, et l'on a divisé en autant de degrés un cercle que l'on fait passer dans les deux pôles. Suivant ces principes, les cosmographes, pour mesurer et diviser la terre, ont aussi imaginé sur sa face une ligne qui répond perpendiculairement à la ligne équinoxiale et l'ont pareillement divisée en trois cent soixante degrés ; en conséquence ils ont donné une même étendue de trois cent soixante degrés à un cercle qui passe par les pôles de la terre, en sorte qu'ils'comptent cent quatre-vingts degrés d'un pôle à l'atre, et quatre-vingt-dix depuis la ligne équinoxiale jusqu'à chacun des pôles.
Telle est la division que les anciens cosmogra-
(<) Mahomet II. Il panint A l'empire en'*! 451.
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phes nous ont laissée de la terre en général ; à regard des différentes régions en particulier, ils n'ont donné la description que de celles que contient notre hémisphère, parce quMls n'en connaissaient point d'autres. Ils croyaient que les brûlantes chaleurs de la zone torride^ au milieu de laquelle passe la ligne équinoxiale, causées par la proximité du soleil, ne permettaient pas de pénétrer sous cette zone*, Ptolémée même, le plus habile de tous, a donné à la vaste étendue qui est au-delà le nom de terres et mers inconnues. Ainsi ce géographe et les autres avaient toujours cru qu'on ne pouvait passer d'Europe au golfe d'Arabie et daos celui de Perse, ou pénétrer dans cette partie des Indes dont les conquêtes d'Alexandre-le- Grand donnèrent la première connaissance aux Européens, qu' on ne pouvait, dis-je, y pénétrer qnepafr terre ou par la mer Méditerranée, qne Ton aurait quittée à ses dernières extrémités, pour faire le reste du chemin par terre.
Les marchands d'Alexandrie d'Egypte avaient coutume d'aller prendre dans les golfes d'Arabie et de Perse les épiceries dont une partie croit dans le pays même, mais qui pour la plupart y viennent des îles Moluques et d'autres pays des Indes ; ils les transportaient ensuite à grands frais par terre à Alexandrie, où les Vénitiens allaient les acheter pour les répandre ensuite en Europe. Comme ils faisaient seuk ce commenie, ils en retiraient des sommes iminenses, vendant ces choses au prix c[u'ils voulaient; d'ailleurs ils envoyaient en Egypte des loarcfaaDdises qui leur rapportaient beaucoup ; brs vaisseaux qui portaient les épiceries en France, en Flandre, en Angleterre et dans le Kste de l'Europe^ revenaient chargés d'autres ^rchandises, dont ils tiraient encore de grands profits ; ce commerce augmentait aussi très considérablement le revenu de la république par l«s droits d'entrées et de péages.
Mais les Portugais se sont ouverts de nos ^rsune nouvelle route, qui a fait voir Terreur ^ anciens. Il y a déjà plusieurs années que I avidité du gain leur inspira l'idée de parcou- ^ les côtes de l'Afrique •, ce fat dans cette fonrse qu'ils arrivèrent aux îles du Cap- Vert*, <)ti'on dit être les anciennes îles des Hespérides, ^ qui ne sont qu'à quatorze degrés en-deçà de
(1) Eo 1460.
la ligne équinoxiale. Encouragés par cette pre» mière découverte, ils ont passé la ligne et pénétré jusqu'au cap de Bonne-Espérance, qui est la partie la plus méridionale de l'Afrique, à trente-huit degrés au-delà de la ligne. Ensuite naviguant à l'est, ils entrèrent non- seulement dans les golfes d'Arabie et de Perse, mais encore dans la mer des Indes ^ ils y traitèrent avec le roi de Calicut et les autres princes des pays voisins *, enfin ils ont successivement pénétré jusqu'aux deux extrémités des Indes, où ils ont fait des aUiances, conquis des places, bâti des forts et établi des comptoirs dans les ports les plus propres au commerce; c'est ainsi qu'ils ont entièrement ôté le commerce* des épiceries aux Vénitiens. Ils les prennent d'abord dans le pays où elles croissent, les transportent à Lisbonne, d'où ils les débitent dans tous les lieux où les Vénitiens en trafiquaient auparavant.
Les Portugais, pour parvenir à cette découverte, firent un trajet immense; ils parcoururent des mers inconnues, sous un autre ciel, où il fallut se servir de nouveaux instruments , la boussole et la pierre d'aimant devenant tout-àfait inutiles quand on a passé la ligne -, ils ne pouvaient mouiller qu'à des terres également inconnues et habitées par des peuples barbares, ennemis des étrangers, et dont la langue, la religion et les coutumes étaient toutes diflérentes. Néanmoins, malgré tant d'obstacles, ils se sont enfin tellement accoutumés à ces mers qu'ils font aujourd'hui en six mois ce voyage qui leur en coûta d'abord dix.
Mais les découvertes qai ont été faites depuis par les Espagnols sont bien autrement dignes d'admiration. L'an 1490, Christophe Colomb, Génois, qui avait souvent parcouru l'Océan, et à qui certains vents faisaient conjecturer qu'il devait y avoir des terres à l'ouest, obtint quelques vaisseaux de Ferdinand et d'Isabelle, rois d'Espagne, pour vérifier ses observations. Après trente-trois jours de navigation, il découvrit à l'extrémité de notre hémisphère des îles inconnues jusqu'alors; ces îles, placées sous un ciel pur et serein, abondent en toutes sortes de fruits, et leurs habitants, si l'on en exceptequelques anthropophages, viventdans une
(1) Les Portugais ont été à leur tour dépouillés de ce commerce par les Hollandais, qui leur ont enlevé presque tous leurs établissements.
grande simplicité de moears ; contenu de ce que la nature leur fournit libéralement, ils ne sont point tyrannisés par l'avarice et l'ambition j mais d'un autre côté ces peuples, plongés dans mille superstitions, sans aucune teinture des lettres et des arts, ne connaissaient l'usage ni des armes ni des autres choses dont on se sert en Europe , et ne différant presqu'en rien de nos animaux privés, ils sont exposés à l'invasion de ceux qui voudront les attaquer. Plusieurs Espagnols, attirés par la facilité de cette conquête et les grands avantages qu'on pouvait retirer des riches mines d'or du pays, s'y établirent.
Christophe Colomb, et après lui Améric Ves- ^^propagation du christianisme. Il faut pour-
pucci , Florentin , et plusieurs autres ensuite , ont pénétré plus avant et ont découvert d'autres îles et même de vastes continents. Quel- , ques-uns de ces pays étaient policés ^ on y voyait des édifices publics et des maisons-, les peuples y portaient des habits , et , formant une société, conversaient les uns avec les autres , comme dans le reste du monde ] mais ils ignoraient si parfaitement l'art de se défendre que rien n'était plus facile que de les subjuguer. Ainsi les Espagnols, y ayant abordé avec plus' de vaisseaux que la première fois et de nouvelles troupes, ont établi au loin leur domination dans ces pays, infiniment plus étendus que tous ceux qui avaient d'abord été découverts. Depuis ce temps ils ont transporté en Espagne ^ une quantité prodigieuse d'or et d'argent qu'ils tiraient des mines et du sable des rivières de l'Amérique , ou qu'ils aclietaient des naturels du pays, auxquels ils donnaient en échange de viles quincailleries ; souvent même ils s'en emparaient de force, sans dédommager ces peuples. Les particuliers n'allaient en Amérique qu'avec la permission du roi d'Espagne, et ils étaient obligés de lui donner le cinquième de tout ce qu'ils en rapportaient.
Les Espagnols ont poussé leurs découvertes encore plus loin , car quelques-uns de leurs vaisseaux ont pénétré dans le sud jusqu'au cinquante-troisième degré de latitude, en côtoyant toujours la terre ferme, et ils sont entrés
(I) DaiM peu d^années ces décourertes multiplièrent tellement Tor et l'argent en France que les terres, qui auparavant n'tUalent aiïcrmccs que mille livres par an, furent portées & ^Is et douze mille livres, (M^zcray,)
dans un détroit ^ par lequel ils ont pénétré dans le vaste Océan des Indes-Orientales, d'où ils sont revenus par le chemin qui avait été découvert par les Portugais, ayant ainsi fait le tour de la terre.
Les Portugais et les Espagnols, mais surtout Colomb, méritent de grands éloges par ces merveilleuses découvertes , qui ne sont dues qu'à leur industrie , leur courage et leurs travaux. Mais la gloire en serait bien plus éclatante, si la soif de l'or n'avait pas été l'ame de cette entreprise, et si ces navigateurs, cherchant à trouver de nouvelles terres et à les faire connaître aux Européens, avaient eu pour objet
tant avouer que leur voyage a eu d'heureuses suites de ce côté-là ] car plusieurs de ces peuples ont embrassé notre religion.
Ces grandes découvertes ont fait voir combien les connaissances des anciens étaient bornées ; elles nous ont convaincu qu'il est facile de passer la ligne et que la zone torride est habitée 5 on s'est même encore assuré depuis, qu'il y a des hommes sous les zones glacées, que les anciens croyaient inhabitables à cause du froid excessif qui devait y régner, vu Téloignement du soleil, et qu'enfin, selon l'opinion d'un très petit nombre d'anciens , contredits par leurs contemporains, nous avons des antipodes. Mais il est temps de retourner à notre histoire, pour rapporter ce qui se passa en 1504.
A la nouvelle de la déroute du Garigliano, de la perte de Gaëte et des malheurs qui la suivirent, une profonde tristesse s'empara de toute la France. La cour prit le deuil et donna toutes les marques de la plus vive douleur \ on n'entendait de toutes parts que les cris perçants des hommes et des fenmies qui maudissaient le jour où leurs rois, non contents de leurs États, s étaient laissé séduire à la malheureuse ambition de faire des conquêtes en Italie*
Le roi surtout était au désespoir de perdre en même temps et sa réputation et l'espérance de rentrer jamais dans le royaume de Naplespl ne se rappelait qu'avec un dépit mêlé de honte les menaces indiscrètes qui lui étaient échappées contre le roi d'£spagne, et tant de préparatifs formidables rendus inutiles. Mais surtout il
(I) Le déirolt de Magellan, qui fut découvert eu iSâO par FwdinaïKl MagcUaDi Portugais^
n'était plus mftttre de sa douleur quand il se représentait que, n'ayant rien épargné pour celte expédition, il était pourtant vaincu par des ennemis qui manquaient presque de tout , et qae ce malheur était TefTet de Tavarice et des malversations de ses officiers. Dans Texcès de son indignation, il protestait de ne se reposer désormais que sur lui-même de Fexécution de ses desseins.
Mais ce qui redoublait son désespoir, c'est qoll sentait bien qu'après la perte d'une si belle armée, de tant de capitaines et de noblesse, il était hors d'état de défendre le Milanais contre lempereur ou l'Espagne, si l'un ou l'autre Yodait Tattaquer , mais surtout si le cardinal ÂscaniOi pour le retour duquel les peuples formaient des vœai ardents, se joignait à Maxinûiien ou à Gonzalve.
Personne ne fut surpris queMaximilien, dont on connaissait la légèreté et la faiblesse, laissât échapper une si belle occasion ^ mais on pensait bien différemment sur le compte de Gonzalve, et tous les alliés de la France en Italie étaient dans de grandes frayeurs qu'il ne voulût pénétrer dans le duché de Milan, et que, chemin faisant, il ne fît changer la face des ai&ires dans la Toscane. Rien ne paraissait plus facile pour Gonzalve après sa victoire, qui lai procurerait les moyens nécessaires et Foccâsion favorable d'exécuter cette entreprise. Daillears le roi de France, dont les finances étaient épuisées et que ses défaites avaient âhaitu, serait hors d'état de s'opposer à l'entrai, et même toutes ses troupes étaient si éloim^de passer en Italie que celles qui étaient ^Jrties de Gaête avaient osé repasser les monts, Riâigré les ordres exprès qu'il avait envoyés à ^ws. Enfin personne n'ignorait que le roi n aspirait qu'à faire la paix avec l'empereur et If'roi d'Espagne ^ la négociation en avait toupQrsété continuée, même au plus fort de la raenre, et les ambassadeurs de Ferdinand étaient encore actuellement à la cour de France.
(^pendant Gonzalve, que désormais nous appellerons presque toujours le grand capi- » tame, parce que ses victoires lui confirmèrent ^^ titre qu'il ne tint d'abord que de la vanité f^pagnole, ne jugea pas à propos de pousser plus loin ses avantages. Il était hors d'état de fî^n donner à ses troupes, à qui néanmoins il ^tait dû plusieurs montres ^ d'ailleurs elles de-
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mandaient avec instance des quartiers d'hiver. Peut-être même avait-il des ordres précis de borner ses conquêtes *, enfin il ne croyait pas devoir faire sortir son armée du royaume de Naples avant d'en avoir entièrement chassé les Français. Louis d'Ars , qui s'était retiré à Venose après la journée de Cerignola avec des restes de l'armée française encore asse; à craindre, s'était emparé de Troîa et de San-Severo , pendant que les deux armées se disputaient le passage du Garigliano, et il menaçait toute la Fouille ^ outre cela plusieurs barons de la faction d'Anjou tenaient hautement pour le roi de France et s'étaient fortifiés dan» leurs places ; mais ce qui sans doute contribua beaucoup à retenir les Espagnols, fut la dangereuse maladie qui surprit Gonzalve. Ce général, se trouvant ainm hors d'état d'agir lui-même, envoya d'Alviano contre Louis d'Ars.
Dans ces circonstances, les autres parties de l'Italie ne craignant plus que le vainqueur poussât alors ses conquêtes au-delà du royaume de Naples, furent assez tranquilles. Les Vénitiens ne prenaient aucun parti, attendant, selon leur coutume ordinaire, à se régler par les événements. A Florence on regardait comme un grand bonheur de n'avoir point été attaqués par Gonzalve dans un temps où l'on n'avait aucurr secours à espérer du roi de France , et Jules, renvoyant à d'autres temps l'exécution de ses vastes projets, ne songeait qu'à engager Yalentinois à lui céder les citadelles de Forii/ de Césène et de Bertinoro, les seules qui fussent demeurées fidèles à ce duc dans la Romagne, depuis que le commandant de celle de Forlimpopolo l'avait vendue à Antoine OrdélafB. Yalentinois consentit à donner au pape les contremarques pour se faire remettre celles de Césène, et elles furent confiées à Pierre d'Oviedo, Espagnol, qui s'y rendit pour en prendre possession au nom du Saint-Siège ^ mais le commandant répondit qu'il serait déshonoré s'il obéissait aux ordres d'un maître qu'on retenait en prison, et que celui qui s'était chargé d'une commission si indiscrète méritait d'être puni'; et en effet il fit pendre d'Oviedo. Le pape, voyant donc qu'il ne pourrait avoir ces plat;e8 tant qu'il retiendrait le duc de Yalentinois, fut obligé de traiter avec lui , et pour donner plus de poids à cet acte il le fit dans le consistoire en forme de buUe. On convint que Yalentinois
serait mis dans le château d'Ostîe entre les mains de Bernardin Caravagal, Espagnol, cardinal de Sainte- Croix, qui pourrait le remettre en liberté dès que les citadelles de Césène et de Bertinoro auraient été remises aq pape ^ que de son côté le duc donnerait les contremarques pour celle de Forli, et engagerait les banquiers de Rome à payer pour lui la somme de quinze mille ducats, que le commandant de cette citadelle prétendait y avoir dépensés, et moyennant laquelle il promettait de la remettre.
Ce n'était pas Tintention du pape que Yalentinois fût mis en liberté, et quoiqu'il ne voulût pas violer ouvertement sa parole, il avait dessein de faire naître des prétextes pour le retenir^ il craignait peut-être que le duc, lorsqu'il serait libre, n'engageât le commandant de la citadelle de Forli à ne la point rendre *, peutêtre aussi voulait-il venger sur Valentinois toutes les injures qu'il avait reçues de la part d'Alexandre YI et du duc même ; enfm il pouvait avoir en vue de sacrifier ce scélérat à la juste haine que tout le monde avait contre lui. Celui-ci entrevoyant les desseins du pape sollicita en secret le grand capitaine de lui faire tenir un sauf-conduit , afin qu'il pût se rendre sans péril à Naples, et d'envoyer deux galères pour l'enlever d'Ostie; Gonzalve y consentit. Mais Valentinois n'en eut pas besoin, carie cardinal de Sainte-Croix, qui avait aussi pénétré l'intention du pape, eut à peine reçu la nouvelle que les commandants des citadelles de Césène et de Bertinoro avaient remis leurs places et que les quinze miUe ducats avaient été assurés, qu'il rendit la liberté à son prisonnier, sans consulter le pape. Aussitôt Valentinois, sans attendre les galères de Gonzalve, passa secrètement à Nettuno, où il se mit sur une petite barque qui le conduisit à Montdragone, et de là il se rendit par terre à Naples, où Gonzalve le reçut avec beaucoup de joie et de grands honneurs.
Dans les différents entretiens qu'ils eurent ensemble, Valentinois lui demanda des troupes pour aller se jeter dans Pise, s'efforçant de lui persuader que cette démarche serait fort utile aux rois d'Espagne. Gonzalve feignit d'approuver ce projet ] il lui offrit même des galères pour l'y conduire, et lui permit de lever dans le royaume Tinfanterie dont il croirait avoir besoin. Il lui parlait chaque jour des Pisans et de la Toscane; d'Alviano proposait d'attaquer
en même temps les Florentins pour favoriser le rétablissement des Médicis. Gonzalve amusa de cette manière le duc de Valentinois jusqu'à ce qu'il eût reçu des réponses d'Espagne *, elles se trouvèrent conformes à ce qu'il avait lui-même résolu de faire.
Les galères et l'infanterie étaient toutes prêtes pour le départ de Valentinois fixé au lendemain-, mais on en usa à son égard de la même manière que Ferdinand-le-Vieux en avait agi envers Jacques Piccinino ; Gonzalve, après une longue conférence avec le duc , l'ayant embrassé, le renvoya avec toutes les démonstrations d'une sincère amitié. Mais Valentinois fut bien surpris de se voir arrêter en sortant de chez le général -, sur-le-champ on envoie à la maison où il logeait pour se saisir du sauf-conduit qu'il avait reçu avant son départ d'Ostie. Gonzalve, pour justifier cette démarche, disait que cette sauvegarde, donnée de son autorité privée, devait céder à la volonté de ses maîtres qui lui avaient donné ordre d'airêter le duc; qu'au reste cet emprisonnement était nécessaire -, que Valentinois, après tous ses crimes, se préparait encore à exciter de nouveaux troubles et un nouvel embrasement en Italie. Quelques jours après Borgia fut envoyé en Espagne sur une galère avec un seul page pour le servir, et il fut enfermé dans le château de Medina-del-Campo.
Cependant les rois de France et d'Espagne conclurent une trêve * pour tous leurs Etats. Le premier la désirait avec ardeur, et les rois catholiques la ratifièrent volontiers. Ils jugeaient la guerre, qui est toujours onéreuse et dont les événements sont incertains, moins propre à affermir leur nouvelle conquête que la tranquillité qui serait le fruit de la trêve. On convint de garder de part et d'autre ce dont on était en possession, et l'on assura la liberté du commerce entre les sujets des deux Etats, le royaume de Naples excepté. A la faveur de cette dernière clause, Gonzalve vint à bout par des moyens ind irects d'un dessein auquel la trêve aurait été un grand obstacle 5 car sous prétexte d'empêcher que les garnisons et les habitants des places qui tenaient encore pour la France, savoir de RossanodanslaCalabre, d'Oïra dans la terre d'Otrante, de Venose, de Conversano
(I) Le traité Ait ratifié par les rois c|*E8{>agne )e 5^ mars.
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etde Castd-dd-Monte dans la Fouille, ne commerçassent avec les antres villes du royaume, il fit intervenir toutes ces places. Ces blocus les réduisirent bientôt à une extrême disette; Louis d'Ars et les barons, voyant que les habitants, forcés par la nécessité, songeaient à se rendre aux Espagnols, furent obligés de les abandonner.
Malgré cette retraite des Français, Gonzalve ne jouissait pas des fruits de la paix. Comme il était dû aux troupes espagnoles plus d'un an de leur paie, U avait été contraint pour les coQteater en quelque façon de les distribuer en différents endroits où elles vivaient à discrétion. Les soldats, peu satisfaits de cette liberté et se livrant à la dernière licence, se jetèrent dans Capoue et dans Castel-à-Mare, déclarant qu^ls étaient résolus d'y rester jusqu'à ce qu'on les eut entièrement payés. Gonzalve fut très fâché de cette démarche des troupes ^ il savait qa*il était impossible de les satisfaire à moins d'accabler par de nouveaux, subsides le royaume déjà épuisé pao* de longues guerres 5 c'est pourquoi le remède était aassi dangereux que le mal même, et la chose paraissait d'autant plus dore aux peuples qu'elle était nouvelle et sans exemple.
Dans tous les temps et même dans ceux où la discipline militaire s'observait avec plus d'exactitude, la licence a toujours régné parmi les soldats et ils n'ont jamais cessé d'être à charge aa\ peuples^ mais cette licence avait ses bornes et pouvait se supporter; les soldats, pour la plupart, subsistaient en partie de leur paie et ledésordre n'avait jamais été porté jusqu'à un certain excès. Les Espagnols ont commencé les premiers en Italie à vivre de la substance des peuples. L'impuissance où l'Espagne se trouvait de payer ses troupes en fit naître l'occasion et leur en fit peut-être une nécessité ; et comme on renchérit toujours sur les mauvais exemples tandis qu'on n'imite que faiblement les bons, depuis ce temps les troupes espagnoles et italiennes, soit qu'on les paie, soit qu'on ne les paie pas, ont conservé ce pernicieux nsage. Ainsi, à la honte de notre milice, les pays alliés et amis ne sont pas moins exposés à l'insolence et à l'avarice du soldat eue ceux des en-
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Jean-Paul Bagtfone est nommé généra] des Florentins. Il mar* die sur Pise. Les Plsans reçoivent des secours de diflérents côlés. Naufrage des galères florentines à Rapallo. Vahie négociation entre les Français et les Espagnols. Envoyés de Maximilien en France. Mort de Frédéric d'Aragon. More d'Isabelle , reine d'Espagne. Envoyés des Vénitiens à la cour de Rome. Les Florentins sont battus à Osole. Jean*Paul D£k glione quitte les Florentins, tïonjuratlon d'Alviano , de Pandolphe Petnioci , et de Baglione contre les Florentins. Fait d'armes entre les Florentins et les Pisans à la tour de Saiiit- Vtnccut. Déroute des Pisans conduits par d*Al\iano. Rassemblement des Florentins pour l'assaut de Pise. Leur armée aux murs de pise. Lâcheté de rinlanterie italienne. Condi^ lions de paix entre la France et l'Espagoc. Cruauté du cardinal d*Est contre Jules son frère.
La trêve qu'on croyait devoir être bientôt suivie de la paix rétablit la tranquillité dans la Romagne^ la prison du duc de Yalentinois contribua beaucoup aussi au repos de cette province. Imola se soumit à la domination du pape par le moyen de ses principaux habitants ; le cardinal de Saint-Georges* y consentit sur la vaine espérance que Jules lui donna d'y rétablir ses neveux. Antoine Ordelaffi étant mort, Ludovic, son frère naturel, s'introduisit dans Forli ^ et ne se sentant pas assez fort pour s'y maintenir, il offrit cette place aux Vénitiens ; mais ils n'osèrent l'accepter pour ne pas achever d'aigrir le pape contre eux. C'est pourquoi Jules se rendit maître de cette ville, d'où Ludovic s'enfuit^ et le commandant de la citadelle la lui remit aussi, moyennant les quinze mille ducats stipulés dans le traité fait avec Yalentinois et après s'être assuré par un exprès qu'il envoya à I^aples que ce duc était en effet prisonnier.
Ainsi il ne restait plus dans toute l'Italie d'autre guerre que celle de Pise. Les Florentins, ayant pris à leur solde Jean-Paul Baglione et plusieurs autres capitaines de la gendarmerie des Colonna et des Savelli, firent encore cette année le dégât des blés dans les campagnes de Pise; et à la faveur de ces nouvelles troupes ils entrèrent dans les territoires de San-Rossore, Barbericina, et ensuite dans le Val-di-Serchio et le Val-d'Osole, où ils n'avaient osé pénétrer avantce temps-là, et y firent les mêmes ravages.
Florence n'insultait les malheureux Pisans avec tant de hardiesse queparce qu'elle n'avait
(1) Raphaël Riario, cardinal du litre de Saint-Georges, créature de Sixte IV,
rien à craindre des Espagnols. Les rois d'Espagne n'avaient, pas compris la ville de Pise dans la trêve, et quoique le grand capitaine, depuis sa victoire, eût donné quelques espérances aux Pisans, il avait néanmoins de grands ménagements pour les Florentins, qu'il voulait détacher de Falliance de Louis XII par ce moyen. Depuis même qu'il eut perdu toute espérance d'y réussir, il avait eu beaucoup d'égards pour eux, afin de ne pas les pousser à se livrer tout-à-fipiit à ce prince^ il avait même fait avec eux, par l'entremise de Prosper Colonna, une espèce de convention verbale qui les obligeait à ne point donner de secours au roi de France, en cas que oe prince voulût attaquer de nouveau le royaume de Naples ; Gonzalve de son côté leur avait promis de ne rien faire en faveur de Pise, à moins qu'ils n'assiégeassent cette ville dans toutes les formes. Son dessein était de les empêcher de s'en rendre maîtres tant qu'ils seraient unis à la France.
Ensuite les Florentins se présentèrent devant Librafatta, dont la garnison trop faible pour se défendre se rendit d'abord ^ il n'est pas douteux qu'ils n'eussent enfin réduit les Pisans cette année par la famine, si ceux-ci n'avaient trouvé des secours dans l'amitié de leurs voisins, et particulièrement des Génois et des Lucquois ^ à l'égard de Pandolphe Petrucci, il ne leur en fournit aucun. Personne n'était plus prompt à encourager les autres et {^e promettait plus volontiers que lui, mais cette ardeur ne durait que jusqu'au moment qu'il fallait en venir à l'exécution. Les secours d'argent de Gênes et ' de Lucques servirent aux Pisans à prendre à leur solde Renier délia Sassetta, officier des troupes de Gonzalve, qui voulut bien y consentir, et quelques autres capitaines ; ces oificiers débarquèrent à l'embouchure de l'Amo avec deux cents chevaux. Les Génois envoyèrent mille fantassins au secours de Pise \ Bardella^ fameux pirate de la mer de Toscane, qui por-^ tait le titre de capitaine des Pisans quoiqu'il fut à la solde des Génois, faisait continuellement passer des vivres dans cette ville sur un galion et quelques brigantins. Les Florentins, voyant qu'il était inutile de presser ces rebelles par terre tant qu'ils auraient la liberté de la mer> louèrent trois galères légères du roi Frédéric qui étaient en Provence •, don Dimas de Ricajensio en eut le commandement, Quand ces
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galères parurent k Livourne, Bardella prit le parti de se retirer ; il ne laissait pas néanmoins de conduire de temps en temps à l'embouchure de l'Amo quelques barques chargées de vivres qu'il était facile de faire remonter jusqu'à Pise.
Après la prise de Librafatta, les Floreniins distribuèrent leur armée dans tout le territoire de Pise, afm d'empêcher les habitants de cette ville de semer pour l'année suivante; vers la fin de l'été ils firent aussi le dégât du millet et des autres menus grains qui croissent en abondance dans ce pays, et ils coupèrent enfin la communication de Pise avec la ville de Lucques.
Outre cela ils formèrent encore un autre projet, qui fut de détourner la rivière d'Arno qui passe à Pise et de la porter dans l'étang qui est entre cette ville et Livourne, en creusant un nouveau canal auprès de la tour de la Fagiana, à cinq milles au-dessus de Pise. En coupant ainsi tous les secours qu'on pouvait faire remonter par la rivière, on aurait encore exposé les Pisans à de grandes incommodités; car après l'exécution de ce projet la ville de Pise, située dans un terrain bas, se serait trouvée au milieu d'une espèce de marais, l'eau des pluies ne pouvant plus s'écouler. D'ailleurs les Pisans, arrêtés par la difficulté de passer VXt\ no, n'auraient pu faire de courses dans les collines ni empêcher par ce moyen la communication de Florence avec Livourne ; enfin ils se seraient trouvés dans la nécessité de fortifier les endroits par où la rivière entrait dans la ville et en sortait. Mais cette entreprise, cornmencée avec de grandes espérances et qui coûta des sommes excessives, ne réussit pas ; et il en fut de ce projet comme de presque tous ceux de cette nature qui paraissent faciles dans la spéculation, mais dont l'expérience découvre les difficultés , ce qui prouve combien il y a de différence entre le plan et l'exécutioa même; car outre plusieurs obstacles causés par le courant de la rivière qui, devenue plus rapide lorsqu'on vint à resserrer son lit, le creusa davantage, le lit de l'étang où l'on devait la faire entrer se trouva plus élevé que celui de l'Arno, contre ce qu'en avaient assuré plusieurs ingénieurs habiles.
Les Florentins eurent encore un autre contretemps à essuyer. Quelques-unes de leurs galères s'étant avancées vers Villa-Franca pour enlever un bâtiment qui portait des blés à Pise,
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elles furent sarprises à leur retour d'une tempête si violente qu'elles échouèrent sur la côte de Rapallo, et le commandant eut bien de la peîDe à se sauver avec ses équipages.
Dans le temps que les Florentins n'oubliaient riea pour réduire les Prsans par la force, ils essayèrent de les regagner par la douceur ; pour cet effet ils promirent une amnistie générale du passé et la restitution de leurs biens à tous ceux qai dans un certain temps se retireraient dans leurs bourgs ou dans leurs terres. Plusieurs acceptèrent ces conditions^ mais peu renoncèrent siscèrement à la révolte*, presque toutes les bouches inutiles se retirèrent, du consentement des assiégés. Par ce moyen ils soulagèrent la \\\k pressée d'une extrême disette, et ils furent à portée d'employer leurs revenus, dont ils jouissaient paisiblement, à secourir ceux qui étaient demeurés dans Pise.
Malgré la diminution des bouches, la misère des Pisans était extrême et même ébranlait de temps en temps le courage des gens de la campagne; mais ayant surtout en horreur la domination florentine, on prit la résolution de se donner aux Génois, contre qui Pise avait si souvent disputé de l'empire et qui avaient enfin abattu ses forces et sa puissance. C'étaient les Lucquois etPandolphePetrucci qui avaient proposé ce parti, dans la vue de se décharger de la défense de Pise qui roulerait désormais sur les Génois. Pour les engager davantage à ne pas refuser les Pisans, ils offrirent de contribuer en partie durant trois ans aux frais de la guerre. I^ Génois résolurent d'accepter l'offre de Pise, malgré l'opposition de plusieurs d'entre eux et oitre autres de Jean-Louis de Fiesque ; mais ne pouvant faire une pareille démarche sans le «xiQsentementdu roi de France, ils le pressèrent virement de le leur accorder. Pour cet effet ils lui représentèrent que si cette dernière ressource manquait à cette ville, elle serait forcée de se jeter entre les bras du roi d'Espagne ; qu'après cela non-seulement Gênes serait toujours exposée, mais que même la plus grande partie de la Toscane ne pourrait éviter d'embrasser le parti des Espagnols. Le roi, frappé de ces raisons, fut sur le point de se rendre ; mais son conseil lui ayant représenté que si les Génois commençaient une fois à faire de leur autorité privée la guerre et des traités avec les autres puissances, et travaillaient à s'agrandir,
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ils aspireraient bientôt à une entière indépen^ dance, le roi leur défendit expressément d'accepter la seigneurie de Pise, mais il ne les empêcha pas de secourir cette ville, quoique les Florentins l'en pressassent vivement.
Cependant on travaillait avec ardeur à conclure la paix entre la France et les rois d'Espagne. Ceux T ci proposaient artificieusement de rendre le royaume de Naples au roi Frédéric ou au duc de Calabre son fils, auxquek le roi de France céderait ses droits, et de faire le mariage de ce duc avec la reine veuve de Ferdinand II et nièce du roi d'Espagne. Louis était si peu disposé à faire de nouvelles tentatives sur le royaume de Naples qu'il aurait accepté la paix à quelques conditions que ce pût être ; mais il était retenu par deux considérations. La moins pressante était la honte d'abandonner la noblesse napolitaine, qui s'était sacrifiée à ses intérêts et que les Espagnols traitaient avec dureté : mais il craignait surtout que la proposition des rois d'Espagne ne fût une de leurs souplesses ordinaires, et qu'ils ne rendissent pas à Frédéric le royaume de Naples dont la prétendue restitution l'aurait cependant brouillé avec l'archiduc, qui avait toujours en vue d'assurer ce royaume à son fils et qui demandait avec instance qu'on s'en tint au traité deBlois. Dans ces irrésolutions, il répondait en termes vagues qu'il désirait la paix avec ardeur, mais qu'il lui serait honteux de céder ses droits à un prince de la maison d'Aragon ; et cependant il continuait toujours à traiter avec l'empereur et Tarchiduc.
Quand on fut sur le point de conclure, ne voulant pas que la négociation incertaine qui se traitait avec les Espagnols préjudiciât à celleci, il donna audience aux ambassadeurs d'Espagne, assis sur son trône au milieu de toute sa cour et dans un appareil où les rois ne se montrent que rarement ^ il reprocha à ces ministres que leurs maîtres feignaient de désirer la paix lorsqu'ils en étaient bien éloignés, et parut surtout s'arrêter aux intérêts de la noblesse du royaume de Naples pour se faire honneur. Il ajouta qu'il ne lui convenait pas de se hisser amuser par de vaincs négociations^ et il donna ordre à ces ambassadeurs de sortir de France*.
Hi Ils rapporlèrem au roi d'Espagne, à leur retour, qnf
Après leur départ, les ambassadeurs de Maximilien et de l'archiduc se rendirent à la cour pour mettre la dernière main au traité. L'évêque de Sisteron*, nonce ordinaire du pape en France, et le marquis de Final 3, à qui Jules avait donné ses pouvoirs pour cette affaire, le signèrent au nom de Sa Sainteté ^5. On y arrêta tout-à-fait le mariage de Claude , fille du roi , avec Charles, fils aîné de l'archiduc, et on convint que pour plus grande sûreté de l'exécution de cet article, non-seulement le roi, mais encore François d' Angoulême *, qui devait hériter de la couronne si le roi mourait sans enfants mâles, jureraient de l'observeV et signeraient le traité. Il fut encore stipulé que l'empereur, annulant pour de justes raisons toutes les investitures du duché de Milan précédemment accordées, en donnerait une nouvelle en faveur du roi de France et des enfants mâles qu'il pourrait avoir ; que si Louis mourait sans postérité masculine, cet acte regarderait madame Claude et le prince Charles, ou le second fils de l'archiduc , en cas que Charles mourût avant la consommation du mariage et si son cadet épousait sa veuve ^ que le roi donnerait à l'empereur soixante mille florins du Rhin dès que l'investiture serait expédiée , et soixante mille autres six mois après ^ qu'outre cela il lui enverrait tous les ans une paire d'éperons d'or le jour de Noël ; qu'il y aurait entre le pape, l'empereur, le roi de France et l'archiduc ligue défensive envers et contre tous , et offensive contre les Vénitiens, pour leur enlever les usurpations dont chacune des parties contractantes se plaignait ; que l'empereur passerait en Italie pour y faire la guerre à ces républicains ,
Louis XII s*était plaint à eux qu'il l'avait trompé deux fois. « Deux rois! dit Ferdiuand. Par Dieu! il a bien meuti, rivrog^oo, je l'a! trompé plus de dix. »
(1) Pierre Filhol , originaire de Ganat en Bourbonnais, n fut ensuite archevêque d'Aix et président en la ciiambre de^ comptes de Paris. Il mourut le 33 Janvier 15i0, âgé de cent deux ans.
(3) Alphonse de Carreto, premier du nom, fils de Galéas, aussi marquis de Final. Celte maison fut dépouillée du marquisat de Final par les Espagnols en IGOS.
(3) Il fut concla h Blois le 33 septembre.
(4) Il était flls de Charles d'Orléans, comte d'Angoulème, et de Louise de Savoie. Charles était ÛIs de Jean , comte d'Angouléme , fils puîné de Louis , duc d'Orléans , frère du roi Charles VI. François était neveu, ù la mode de Bretagne, de Louis xn , et lui succéda ù la couronne sous le nom de François I.
et qu'à cette occasion il pourrait aller prendre
la couronne impériale à Rome; que les rois d'Espagne auraient la liberté d'accéder au traité dans l'espace de quatre mois, sans exprimer si, supposé qu'ils ne le fissent pas, il serait permis au roi de France d'attaquer le royaume de Napies : que le roi ne soutiendrait plus le comte Palatin ^, qui, à son instigation et sur l'espérance des secours qu'il lui avait promis, faisait vivement la guerre à l'empereur.
Telles furent les conditions de ce traité, outre lesquelles il fut arrêté par des articles secrets que l'empereur et le roi de France s'aboucheraient dans un lieu dont on conviendrait , et qu'alors le roi rendrait la liberté à Ludovic Sforze et lui assignerait assez de revenus pour subsister avec honneur en France. L'empereur avait honte de ne rien faire pour un homme dont la perte venait de trop de confiance en ses promesses -, c'est pourquoi , dans son enti^evue à Trente avec le cardinal de Rouen , il avait fait en sorte qu'on adoucît la prison de Ludovic , et dans cette occasion il redoubla ses instances pour lui obtenir la liberté de vivre à la cour de France ou dans un autre endroit du royaume, au choix du roi. Louis accorda encore à sa prière le rétablissement des bannis du duché de Milan, ce qui avait causé de grandes difficultés à la conférence de Trente.
Ce fut ainsi que les Vénitiens , qui étaient tranquilles alors, virent se former contre leur république un orage qu'il leur eût été assez difficile de prévoir, car le roi avait toujours traité favorablement leurs ambassadeurs , et le cardinal de Rouen, pour leur ôter toute méfiance, les assurait chaque jour et même avec serment que le roi ne donnerait jamais atteinte à son alliance avec eux.
On ne doutait pas que ce traité ne fût bientôt exécuté. L'empereur y trouvait tant d*avantage pour lui et pour sa maison qu'il y avait toute apparence que sa légèreté naturelle en serait fixée, surtout le pape étant entré dans cette ligue. Le roi de France en était aussi fort satisfait ; ce n'est pas qu'il songeât à de nouvelles entreprises, mais il pouvait compter sur l'investiture du Milanais par ce moyen, qui le rassurait d'ailleurs entièrement du côté de l'empereur et de l'archiduc.
(I) PhiBppe sonxmuné Vlnçémt, mort en IBOSf
Frédéric, roi de Napl6S, mourut alors * , ajprès avoir perdu toute espérance de recouvrer jamais le royaume de Naples par des traités. Long-temps trompé par ses désirs , comme il arrive à tous les hommes, il avait cru d'abord que le roi de France était moins porté que les rois d'Espagne à lui rendre sa couronne. Il ne roDsldérait pas sans doute que la corruption de notre siècle n'est guère susceptible d'une action aussi liéroîque que celle de restituer un grand royaume , et dont les exemples sont même si rares dans les temps les plus austères de l'antiquité. Cette erreur venait encore de ce qu'il ne réfléchissait pas aux moyens dont les rois d'Espagne s'étaient servis pour lui enlever ses Etats. En effet, était-il vraisemblable que des princes qui n'avaient pas rougi d'avoir recours à d*indignes artifices pour s'assurer de la moitié du royaame de Naples voulussent s'en dépouiller lorsqu'ils le possédaient tout entier? Mais il n'avait cjue trop aperçu dans la suite que FEspagne et la France lui étaient également contraires., et que même il avait dû moins compter sur les Espagnols actuellement en possession de ses Etats que sur un prince à qui il & en aurait coûté qu'un simple consentement.
Isabelle, reine d'Espagne, mourut aussi vers li fin de cette année* ; cette vertueuse princesse s'était concilié l'estime de ses sajets par » grandeur d'atne et sa prudence. Le royaume deCastille, la plus grande et la plus riche portion de r&pagne, lui appartenait de son chef, pt elle y avait succédé à Henri', son frère ; on avait toujours cru ce prince impuissant, et qu'il a était pas le père de Bertramige ^, que sa femme avait eue durant leur mariage, et qu'il îvait élevée fort long-temps comme sa fille. Par cette raison Isabelle avait porté, du vivant <ie Henri, le nonn de princesse de Ciistille, titre ^ecté aux héritières présomptives du royaunie. Néanmoins, après la mort de ce roi, pinceurs seigneurs castillans formèrent un puis-
!i> A Tours, te 9 noTcmbre , de la fièTre quarte.
1^' Le % DOTCiDbrc. Elle était née te 25 avril 1451. t '
^1 Henri IT raroonmié TtmpuiKumt, mort en 1474.
<> Soo vrai nom était Jeaooe, et on oe rappelait Bertramige ^ parce que tout te monde la croyait GUe de Bertrand , ou B^raDdo de la Coeva, favori de Henri; ropinioQ commune fiait que Henri avait lui-même choisi Bertrand pour donner ^-^ rafants à la reine. C*étalt Jeanne, Olte d*fidoaard , roi de îoriugaL
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sant parti en faveur de Bertramige, qui eut en core pour elle Fappui du roi de Portugal S son parent. Enfin Ton en vint à une bataille^, et la victoire donna la couroiuie à Isabelle, dont Far* mée était commandée par Ferdinand d'Aragon, son mari, qui était aussi de la maison de Castille et son parent au troisième degré'. Ferdinand devint ensuite roi d'Aragon par la mort de Jean, son père, et alors ils prirent le titre de m et reine d'Espctgne, parce que réunissant la Castille, l'Aragon, le royaume de Valence et la Catalogne, ils étaient en possession de toute FEspagne contenue entre les monts Pyrénées, l'Océan et la Méditerranée, excepté le royaume de Grenade qu'ils enlevèrent depuis aux Maures^ et les royaumes de Portugal et de Navarre qui avaient des rois particuliers. Le royaume d'Aragon, la Sicile, la Sardaigne et les autres îles * qui appartenaient à Ferdinand en propre, étaient gouvernés en son nom seul ; mais la Castille l'était au nom des deux conjointement, et rien ne s'y faisait que sur des ordres signés de l'un et de l'autre. A l'égard du titre de rois d'Espagne, ils le portaient solidairement ^ la guerre , la paix et les traités se faisaient au nom de ces deux rois, et les ambassadeurs étaient envoyés et reçus en commun, sans que l'un s'arrogeât plus d'autorité que l'autre.
Suivant les lois du pays qui n'excluent point les femmes de la couronne de Castille, ce royaume appartenait à Jeanne, femme de Farchiduc et fille d'Isabelle et de Ferdinand , leur aînée ^, qui avait été mariée à Emmanuel, roi de Portugal, étant morte, aussi bien qu'un fils qu'elle avait eu de ce roi. Ferdinand n'avait donc plus de titre pour gouverner la Castille, et il se trouvait réduit au royaume d'Aragon, peu considérable en comparaison du premier. En effet ,
(1) Alphonse v, flls d^ouard. n était oncte maternel de Bertramige et il l'épousa en 1475.
(9) La bataille det-Toro en 1476.
(3) Ils éuient cousins issus de germain , ayant pour bisaïeul commun Jean I, roi de Gastllte.
(4) Majorque et Minorqoe.
(K) Nommée Isabelle ; elte avait épousé en premières noces Alphonse, fib unique de Jean n , roi de Portugal , qui mourut d'une chute de cbeval. EUe épousa ensuite Emmanuel, qui avait succédé à Jean II, son cousin-germain, et elte mourut en couche en 1496, ne laissant qu'un fils nommé Michel, qui mourut en 1500, âgé de deux ans. Après la mort d'Isabelle, Emmanuel épousa avec dispense Marie, sa belle-sœur, quatrième fiUe de Ferdinand et d*l8abeUe, rois d^Espagnç.
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FAragon n'est pas fort étendu ; le revenu des [ rois y est très borné , et leur autorité limitée ' par les privilèges du pays. Mais le testament d'Isabelle (iortait que la Castille serait gouvernée par Ferdinand tant qu'il vivrait , soit que rien n'ayant jamais troublé leur union elle voulût conserver à ce prince sa grandeur entière, soit qu*elle considérât , comme elle le disait elle-même, qu'il était avantageux à ses sujets de vivre plus long-temps sous la sage administration de Ferdinand; elle ajoutait que l'archiduc et sa femme devant succéder un jour au roi d'Aragon, Philippe, né et nourri en Flandres, où le gouvernement est tout différent, aurait le temps de se former et de s'instruire
.des usages d'Espagne , tandis que ta Castille et l'Aragon, gouvernés par un seul prince comme ne faisant qu'un seul Etat, jouiraient d'une paix profonde qu'il y trouverait établie.
L'Italie jouit en 1505 de la même tranquillité que l'année précédente, et il n'y eut d'autre guerre que celle des Florentins et des Pisans ,
' la plus grande partie des puissances ne désirant que la paix et les autres étant retenues par diverses considérations. Le roi d'Espagne, occupé d'affaires causées par la mort de la reine, regardait comme un grand bonheur que la trêve lui assurât la possession du royaume deNapIes. Le roi de France était fort incertain de ce qu'il devait faire, parce que l'empereur, toujours livré à son indétermination naturelle , n'avait pas ratifié la paix. Le pape aurait bien voulu remuer ; mais trop faible pour oser rien entreprendre, il était forcé de se tenir en repos. En fin les Vénitiens se croyaient trop heureux de n'être point attaqués après une ligue aussi redoutable, formée pour leur perte et dans un temps où le pape était fort indisposé contre eux. La crainte des armes de la France et les instances que l'empereur leur avait fait faire par son ambassadeur, afin de les engager à restituer les places usurpées sur TÉglise, avaient déterminé le sénat à ne rien négliger pour apaiser le pape \ c'est pourquoi ils lui avaient proposé quelques mois auparavant de lui abandonner Rimioi et toutes les places dont ils s'étaient emparés dans la Romagne, depuis la mort d'Alexandre, pourvu qu'il leur laissât de son côte la ville et le territoire de Faênza. Le pape avait répondu, avec sa fermeté et sa liberté ordinaires, qu'il ne leur laisserait pas seulement
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une tour, et qu'il ne désespérait pas même de les forcer à rendre avant sa mort Ravenne et Cervie qu'ils retenaient aussi injustement que Faénza; dans ces dispositions de part et d'antre, les choses n'avaient pas été poussées plus loin.
Mais la frayeur des Vénitiens s'augmentant au commencement de cette année, ils offrirent, par l'entremise du duc d'Urbin, de restituer toutes les places, excepté les territoires de Faênza et de Rimini, à condition que le pape recevrait les ambassadeurs de la république qui devaient lui porter le compliment d'obédience. Jules rejeta quelque temps cette proposition qui, après l'éclat de sa conduite dans cette occasion, lui paraissait dégrader sa dignité -, mais enfin attendri par les maux des habitants de Forli , d'Imola et de Césène qui souffraient beaucoup de la perte d'une grande partie de leurs territoires , et ne voyant point d'autre remède plus prochain, attendu la lenteur de Maximilien et du roi de France à exécuter leur traité, il prit le parti de se rendre. D'ailleurs il y trouvait un avantage certain sans rien hasarder, ne contractant aucun engagement verbal ou par écrit. Ainsi les places furent restituées, et huit ambassadeurs, choisis dès le temps de son élection parmi les plus accrédités du sénat, se rendirent à Rome au nom de la république; on n'en, avait jamais envoyé en si grand nombre à aucun pape, à moins qu'il ne fût Vénitien. Ils reconnurent Jules pour souverain pontife avec les cérémonies usitées en pareille occasion. Néanmoins le pape ne relâcha rien de ses prétentions et ne leur témoigna pas même qu'il fût mieux disposé qu'auparavant à leur égard.
Dans le même temps le roi de France, quij voulait mettre la dernière main au traité de Blois, envoya le cardinal de Rouen à Haguenau, ville de la Basse- Allemagne, que l'empereur venait d'enlever au comte Palatin et où Maximilien et l'archiduc attendaient le cardi-i nal. Il n'y fut pas plus tôt arrivé qu'on rendit le traité public, l'empereur en jura solennellement l'exécution, et il reçut la moitié de la somme stipulée pour l'investiture. Le reste ne devait lui être payé que lorsqu'il serait en Ita^ lie ; mais il donna à entendre dès lors,» et il déi dara ouvertement dans la suite, qu'il ne pour^ rait y aller cette année à cause des affaire^
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quH a?aU en AUemagoe , ee qui confirma l*opinioa où Ton était qu'il n'y aurait point de guerre, le roi de France étant dans la résolutioQ de ne rien faire sans Tempereur.
Ainsi les Florentins et les Pisans étaient les seuls dans toute Vltalie qui fussent encore armés; mais ne faisant la guerre qu'avec lenteur et sans former aucune entreprise certaine, tout serédttisalt à quelques rencontres qui arrivaient |Kir hasard.
Lœ Savelli et quelques autres capitaines des Florentins sortirent un jour de Cascina qui était leur place d'armes, suivis de quatre cents chevaox et de beaucoup d'infanterie ; c'était pour escorter un convm de vivres jusqu'à Librabttta, et dans le dessein d'enlever aux Pisans quelques bestiaux qui étaient aukielà de la rivière da Serdiio du côté de Lucques. Ils n'avaient pas tant en vue de faire du butin que d'attirer aa combat les Pisans qu'ils comptaient de tailler en pièces, à la faveur de la supériorité qu'ils avaient sur eux ^ c'est pourquoi , après avoir fait eatrer leur convoi dans Librafatta et enlevé les bestiaux, ils marchaient lentement par où ils étaient venus, afin de donner aux Pisans le temps de venir les attaquer. Tarlatino sortit aassitôt de Pise, suivi seulement de quinze liommes d'armes, de quarante chevau-Iégers et (ie soixante hommes de pied, n'ayant pu ras sembler sur-le-champ que ce nombre de troupes, et ayant donné ordre que d'autres suivis- KDt^ cet officier tourna du côté de quelques fl^vaax des Florentins qui s'étaient avancés JQsqu'à Saint-Jacques presque sous les murs de ^5 et qui allaient rejoindre le gros de leurs troupes. Elles avaient fait halte au pont Capel- Itse. sur la rivière de l'Osole, à trois milles de ^'^^ pour y attendre les bestiaux dont nous î^ons parlé et les mulets du convoi -, on était déjà au-delà du pont, dont Tinfanterie, qui était arrivée la première, s'était emparée. Tarlatino donna la chasse à cette cavalerie jusqu'à ce P^>nt; il ignorait que les Florentins fussent en cet endroit, et il ne s'en aperçut qu'après s'être trop avancé pour pouvoir faire retraite sans Dû péril extrême.
Dans cette conjoncture il résolut d'attaquer l^pont, et il fit observer aux siens que cette résolution, suggérée parla nécessité, pouvait le tirer de ce mauvais pas et même lui donner la victoire: que tes ennemis étaient dans un ter^
rain fort étroit, entre la rivière et la montagne, et où leur nombre, bien loin de les servir, leur serait désavantageux, attendu qu'ils ne pourraient ni combattre ni fuir, surtout à cause de l'embarras des bestiaux et des mulets qu'ils avaient avec eux; qu'ainsi, s'il venait à bout de forcer .le pont, il les renverserait sans doute ', et qu'en tout cas, s'il ne pouvait le passer, il donnerait du moins aux habitants de Pise, où il avait dépéché un courrier, le temps de venir à son secours.
La chose arriva comme il l'avait prévu ; il pousse son cheval vers le pont qu'il attaque le premier; mais contraint de reculer, il est bientôt remplacé par un autre qui trouve la même résistance ; enfin un troisième qui les suit a son cheval blessé, Tarlatino vole à son secours, franchit le pont à la faveur de la vigueur de son cheval, et, frappant à droite et à gauche, il écarte l'infanterie qui défend ce passage; bientôt il est suivi de quatre autres braves. Tandis que ces cinq hommes se battent contre l'infanterie ennemie dans un pré étroit, quelques soldats pisans entrent dans la rivière et la passent. En même temps le reste de la cavalerie traverse le pont déjà abandonné, sur le point d'être encore secondés par les troupes qui accourent de Pise par pelotons. Les Florentins, renfermés dans un lieu étroit, se mettent d'euxmêmes en désordre ; l'épouvante se saisit des hommes d'armes et de l'infanterie, mais surtout de ces premiers; et, n'ayant aucun officier d'autorité capable de les retenir ou de les rallier, ils prennent lâchement la fuite. Ainsi un corps de troupes marchant en bon ordre et infiniment supérieur à une poignée de gens accourus sans ordre, plutôt pour faire une vaine parade de courage que pour combattre, fut vaincu par de si faibles ennemis. Il resta dans cette occasion beaucoup de morts sur la place. Le nombre des blessés et des prisonniers fut considérable ; les Florentins y perdirent entre autres plusieurs capitaines d'infanterie et plusieurs personnes de marque ; la plus grande partie de ceux qui se sauvèrent par la fuite furent pillés par les paysans du territoire de Lucques.
Cette rencontre fut très préjudiciable aux affaires des Florentins. Comme il ne leur était resté que fort peu de cavalerie à Cascina, ils furent plusieurs jours sans pouvoir empêcher
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les Pisans qtle ce succès avait rendus plus fiers, de courir et de piller tout le pays. Mais cet échec eut encore une suite plus fâcheuse pour le fond de la guerre. Il y avait toute apparence que les Florentins seraient hors d'état de faire cette année le dégât des blés dans le territoire de Pise , ce qui était en quelque façon décisif pour cette ville où la disette était extrême, et qui ne subsistait que par les faibles secours des Génois et des Lucquois ; car les Siennois se contentaient de leur donner des conseils.
Pandolphe Petrucci fit pourtant une démarche favorable aux Pisans ^ ce fut de persuader à Jean-Paul Baglione de quitter le service des Florentins avant l'expiration du terme de son engagement. Baglione même, afin qu'ils n'eussent pas le temps de le remplacer, différa jusqu'au dernier moment à se déclarer. Les Florentins ne devaient pas craindre un procédé si odieux de la part de Baglione, dont ils avaient surtout procuré le rétablissement à Pérouse. Son prétexte fut de dire que Marc-Antoine * et Mutio Colonna, Luc et Jacques Savelli, étant aussi à leur solde, et que les troupes réunies de ces officiers étant plus nombreuses que les siennes, il n'était pas en sûreté avec ces gens , d'une faction opposée*. Afin de colorer davantage sa conduite, il promit aux Florentins de ne point porter les armes contre eux , et il consentit que Malatesta, son fils, encore enfant, demeurât à leur service avec quinze hommes d'armes, comme en otage de sa parole. Cependant, ne voulant pas être absolument sans solde, il se mit à celle des Siennois, avec soixante-dix hommes d'armes ; et ceux-ci, n'étant pas en état de faire une si grande dépense, cédèrent aux Lucquois, qui étaient aussi entrés dans cette intrigue, Troïle Savelli, avec un pareil nombre de gendarmes.
Par la retraite imprévue de Baglione, après la défaite du pont Capellese, les Florentins furent réduits à un si petit nombre de troupes que non-seulement ils ne purent ravager le territoire de Pise cette année, mais qu'ils eurent bien de la peine à se précautionner contre les coups qu'on voulait leur porter. Pandolphe et Jean-Paxil, reprenant leurs anciennes intrigues,.coacertaient avec le cardinal de Mé-
(1) n était neveu de Prosper Colonoa.
(S) 11 était Guelfe et les autres Gibelins.
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dicis une tentative sur Florence ; ils appuyaient surtout leurs espérances sur Banhéîemi d'Aïviano qui, mécontent de Gonzalve, s'était retiré dans le territoire de Rome où il rassemblait toutes les troupes qu'il pouvait.
On soupçonnait le cardinal Ascanio de participer à ce complot, dans l'espérance que les Médicis, après leur rétablissement, engageraient Florence à se joindre à lui et aux autres pour attaquer le duché de Milan. En effet, il ne paraissait pas difiRcile d'y causer une révolution; les Français n'y avaient qu'un fort petit nombre de troupes, une grande partie de la noblesse en avait été bannie, les peuples soupiraient après le retour des Sforze, et le roi de France, quoique revenu d'une crise où il avait été cru mort durant quelques heures, était encore si fort en danger qu'on désespérait presque de sa vie. Les politiques conjecturaient, de plusieurs conférences d' Ascanio avec l'ambassadeur de Venise à Rome, que le cardinal non-seulement avait des intelligences avec Gonzalve, mais encore avec les Vénitiens qu'on croyait plus disposés à attaquer actuellement la France qu'ils ne l'étaient auparavant ; on ne leur supposait cette hardiesse qu'à cause de la division de leurs ennemis. En effet, Louis ayant conçu de nouvelles défiances sur le compte de l'empereur et de l'archiduc, et considérant depuis la mort de la reine d'Espagne combien ce dernier allait devenir puissant, s'aliénait entièrement de l'un et de l'autre, donnait des secours au duc de Gueldres*, ennemi juré de l'archiduc, et paraissait disposé à s'unir étroitement avec le roi d'Espagne.
Mais que les espérances des hommes et leurs projets sont vains! Le roi de France, de la vie duquel on désespérait, reprit ses forces, et le cardinal Ascanio fut subitement emporté à Rome* par la peste. Sa mort éloigna le danger du Milanais, mais elle ne fit pas oublier le projet formé contre les Florentins. Pandolphe Petrucci, Jean-Paul Baglione et Barthélemi d'Alviano s'assemblèrent à Piegaî, château situé sur les confins de Pérouse et de Sienne : il n'y fut pas question du rétablis^ment des Médicis
(I) Charles d'Egmont, duc de Gueldres, fils d'Adolphe, aussi duc de Gueldres, mort en 1477, et de Catherine de BoutKmmi. n mourut eu ma» sans enfants, et Charles V s'empara de ses £iats au préjudice de ses héritiers collatéraux*
(% Le 90 mai.
à Floraice, les forces des confédérés étaient trop aiHlessons de cette entreprise-, mais on y résolut que d'Alviano se jetterait dans Pise et que de là il ravagerait les frontières des Flo- KQtins, en attendant les occasions favorables déformer quelques entreprises.
Les Florentins craignaient beaucoup que le grand capitaine ne fût entré dans les vues des confédérés. Ils croyaient que d'Alviano était toQjoors au service du roi d'Espagne et que 80Q engagement durait jusqu'au mois de novembre. D'ailleurs il ne paraissait pas vrai- «mblable que Pandolphe eût formé un pareil jffojet sans le consentement des Espagnols, car depuis qu'il s'était brouillé avec la France en refusant de pfiyer ce qu'il devait à cette couronne, qui d'aUleurs avait à se plaindre de ses artifices, il dépendait absolument de TEspagne. Enfin leurs défiances furent encore augmentées par ooe démardie des Espagnols. Le seigneur de Piombino, qui était sous la protection du roi d'Espagne, paraissant craindre d'être attaqué par les Génois, Gonzalve lui envoya mille hommes de pied espagnols sous les ordres de Nogaetdel-Cainpo et fit passer trois navires, deax galères et quelques autres vaisseaux dans le canal; les Florentins, voyant ces forces si près d'eux, craignirent qu'elles n'eussent ordre de joindre d'Alviano, qui le disait même hantement. Ces craintes étaient néanmoins sans fondement.
Le roi d'Espagne, après la trêve, voulant diminuer sa dépense, avait réformé une partie de ses troupes et réduit entre autres la solde d'Alviano à cent lances; cet officier, piqué de cette conduite, non-seulement avait refusé de prendre de nouveaux engagen^nts avec l'Es^ pagne, mais prét^idait encore être libre des premiers, n'ayant pas été payé de ce qui était écho de ses appointements, et Gonzalve li'ayant pas tenu parole au sujet des deux nulle hommes d'infanterie qu'il devait lui ibamir pour le rétablissement des Médids. D'ailleurs d'Alviano, natureUement avide de iKmveautés, était trop vif pour demeurer en
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Dans ces circonstances, les Florentins, à qui le roi de France devait fournir quatre cents lances, comme il était stipulé dans leur traité avec ce prince, le pressèrent de leur en envoyer deux cents; mais le roi^ n'écoptant que
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sa passion pour l'argent et sans égard pour son ancienne alliance avec eux, refusa de leur donner aucun secours qu'ils n'eussent payé auparavant trente mille ducats qu'ils s'étaient obligés de lui fournir ; ik lui représentèrent en vain l'épuisement de la république, Louis fat inflexible et ne voulut pas même leur accorder le moindre délai. Mais leurs frayeurs furent bientôt dissipées, et celui qui leur était suspect contribua davantage à les rassurer que n'avait fait un prince sur lequel leurs services les auto-' risaient à compter. Le grand capitaine était bien éloigné de souhaiter qu'il y eût des mou* vements en Italie, soit pour ne pas troubler la négociation de paix tout récemment entamée entre les deux rois, soit qu'à l'occasion de la mort d'IsabeUe et sur les apparences d'une prochaine rupture entre le beau-père et le gendre il eût déjà pensé à s'assurer de la couronne de Naples. Dans cette vue, non-seulement il fit tous ses efforts pour regagner d'Alviano qui , ayant reçu de la part du pape un ordre de licencier ses troupes ou de sortir des terres de l'Eglise, s'était rendu à Pitigliano ; mais il lui défendit encore, comme à un vassal et pensionnaire du roi son maître, de passer outre à peine de confiscation des fiefs, valant sept mille ducatsderente^ qu'il possédait dans le royaume de Naples. Il fit en même temps défense aux Pisans, qui peu auparavant avaient été secrètement reçus sous la protection du roi d'Espagne, et au seigneur de Piombino, de donner retraite à d'Alviano; il permit aux Florentins de se servir de l'infanterie qu'il avait envoyée à Piombino et d'en donner le commandement à Marc- Antoine Colonna, Tun de leurs capitaines. Enfin il sollicita Pandolphe Petrucci de ne fournir aucun secours à d'Alviano, et il empêcha Ludovic, fils du comte de Pitigliano, François Orsino et Jean, seigneur de Géré, qui étaient au service d'Espagne, de se joindre à
lui.
Malgré ces contre-temps, d'Alviano ne laissa pas de poursuivre son entreprise, et il se mit en marche, suivi de Jean-Louis Vitelli* et de Jean-Conrad Orsino, avec trois cents hommes d'armes et cinq cents volontaires à pied. Il s'avança peu à peu par la côte de Sienne jusqu'à la plaine de Scarlino qui dépend de Piomr
(I) n était fils de Jean, rainé des quatre firèr^ ViteOi.
bino, à une petite Jotvnée des frontières des Florentins, tirant ses vivres de Sienne. Là il reçat nn courrier du grand capitaine qui lai réitéra la défense d'aller à Pise et d'inqniéter Florence ; il répondit qu'il ne prenait l'ordre de personne depuis qu'on loi avait manqué de parole, et il alla camper dans le voisinage de Campiglia, ville de l'Etat de Florence, où il y eut une légère escarmouche entre ses troupes et les Florentins qui s'assemblaient à Bibbonna.
Il se rendit ensuite près de la Comia, entre les confins de Florence et de Sughereto, mais fprt incertain du parti qu'il devait prendre et ayant perdu presque toutes ses espérances; il ne pouvait plus avoir de vivres de Piombino ; Jean-Paul Baglione et les Yitelli , dont la politique se réglait par les événements, ne lui four* nirent pas l'infanterie qu 'ils devaient lui envoyer; Pandolphe Petrucci était fort refroidi à son égard \ enfin il n'était pas sûr que les Pisans voulussent le recevoir après les défenses du grand capitaine. Ces considérations facilitèrent son raccommodement avec les Espagnols ; il se contenta donc de la solde des cent lances et il se retira à Yignale, place appartenant au seigneur de PiombinO, sous prétexte d'y attendre la dernière réponse de Gonzalve.
Après avoir demeuré dix jours en cet endroit, il apprit que Pise était disposée à le recevoir. Il partit aussitôt, et il parut le 7 août avec ses troupes en bataille à Caldane, dans le dessein d'y combattre les Florentins qui étaient venus y camper la veille-, mais ceux-ci, ayant été informés de sa marche par leurs coureurs, s'étaient retirés la nuit même sous le canon de Campiglia. Ainsi d'Alviano, voyant qu'il ne pouvait les attaquer sans beaucoup de risque, tourna vers Pise par le chemin de la tour de Saint- Vincent, qui est à cinq milles de Campiglia.
Hercule Bentivoglio, qui commandait les troupes des Florentin^, connaissant parfaitement le pays, ne souhaitait rien tant que d'attirer d'Alviano au combat dans ces quartiers où il saurait profiter de l'avantage du terrain. C'est pourquoi il partagea ses chevau-légers en deux escadrons, dont l'un eut ordre de prendre les ennemis en queue dans leur mardie et l'autre de se rendre à la tour de Saint- Vincent par le chemin droit de Campiglia. Ces dernières
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troupes étant arrivées avant les ennemis, coa-
tre qui elles escarmouchèrent presque aussitôt, revinrent joindre Hercule qui s'était avancé par le même chemin avec le reste de son armée jusqu'à un demi-mille de cet endroit. Elles lui apprirent que k plus grande partie des ennemis avait déjà passé la tour de Saint- Vincent. Hercule, marchant au petit pas, arriva enfin aax ruines de cette tour, où les gendarmes et Vinianterie d'Alviano avait fait tête. Ensuite il chargea vivement les ennemis en flanc avec la moitié de son armée ^ et, après un combat asse2 opiniâtre, il les fit plier, de manière qu'il ht impossible à leur inflinterie, poussée jusqu'à la mer dans ce premier choc, de revenir à la charge. Mais leur cavalerie, qui ^'était éloignée à une portée du trait du côté de Bibbonna, s'étant ralliée, fondit sur les Florentins avec tant de furie qu'die les fit reculer jusqu'au fessé de SaintrVincent. Alors Hercule fit avancer le reste de ses troupes et la méléfi (ut longue et sanglante sans que là victoire décidât en faveur de l'une ou de l'autre armée. Capitaine et soldat à la fois, d'Alviano, tout blessé qu'il était en deux endroits au visage, &isait des prodiges de valeur pour chasser les ennemis de leur poste; on ne doute pas, s'il fût venu à bout de ce dessein, qu'il n'eût vaincu de tous côtés. Mais Hercule, qui avait assuré quelques jours auparavant qu'il vaincrait sans danger dans cet endroit, fit planter sur le bord du fossé six fauconneaux à l'opposite des ennemis; lorsqu'il vit que leurs rangs commençaient à s'édaireir et leurs troupes en désordre, il saisit l'occasion et tomba sur eux de toutes parts. Les chevau-' légers chargèrent du côté de la mer, les gendarmes par le grand chemin, et l'in&nterie de l'autre côté par le bois; d'Alviano, trop bible pour résister à toutes ces attaques, fut d'abord mis en déroute et les siens prirent la fuite. II ne se sauva qu'à peine avec quelques chevaux à Monteritondo, dans le Siennois; ses troupes furent presque tontes prises et leurs équipages furent pillés entre Saint- Vincent et la rivière de Cecina ; il perdit tous ses drapeaux et ne sauva qu'un petit nombre de chevaux.
Telle fht l'issue des projets de Barthélemi d'Alviano. Ses longues intrigues, sa fierté et les menaces qui lui échappaient tous )es jours aT4ient dminé upe gmole idée de cette entrer
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prise, qui n'élah néaanioint qoe fiôblement
appuyée.
Hercaie Bentivogio et Aatoiae Giacomini ( ce derniar était commissaire de l'armée de» Florentins), encooragés par cet avantage, sollicitèrent vivement la république de permettre qu oa formât le siège de Pise et d'en faire les prq;>aratifs en toute diligence. Us se flattaient de remporter facilement à la faveur de la réputation et de la supériorité que donne toujours la victoire ^ d'ailleurs les Pisans ne pouvaient plus compter sur d'Âlviano ; enfin on avait lié des intelligences dans la ville.
Mais le magistrat des Dix qui est chargé des affaires de la guerre, en ayant fait la proposition aux citoyens qu'on consulte onlinairement dans les délibérations importantes, on s'éleva tout d'une voix contre ce projet, sous prétexte que les Pisans persistaient toujours dans leur ancienne opiniâtreté : • Qu'on ne devait pas espérer de réduire des gens endurcis à U guerre» résolus de périr, et défendus par d'aossi fortes murailles qu'il y en eût dans toute lllalie; qu'on se flattait vainement d'y réussir par la seule réputation d'une victoire remportée contre des troupes étrangères aux Pisans, doQt le courage et les forces n'avaient reçu aocoae atteinte de cette défaite ; qu'on ne viendrait jamais à bout de les faire rentrer dans le devoir qu'avec beaucoup de supériorité ^ que, sopposé même qu on eût des troupes aussi braves que ces opiniâtres, il n'y aurait pas lieu d'espérer un prompt succès; qu'on ne réussirait qu'avec le temps, en gagnant le terrain pied à pied, et plutôt en ktiguant les Pisans qu en les poussant avec la dernière vivacité \ qoe la saison présente s'opposait à une pareille oitreprise ; que, vu le peu de temps qu'on avait, il serait impossible de trouver d'autre infanterie qœ des gens ramassés à la hâte, ni de camper devant les murs de Pise sans y être bienlot attaqué par un air contagieux que les vents de la mer et les vapeurs des étangs et des mardis causent dans cette sais(Hi, comme on l'avait Mï arriver à Paul Vitelli ; que d'ailleurs ce pays, étant inondé dès le mois de septembre par les pluies qui ne pouvaient s'écouler, devoiaii entièrement impraticable ; qu'il ne fel- 1*11 pas faire grand fond sur des intelligences pvticulières dans une ville aussi généralement
*>^ûoée çontie les FlorwtiQS) que cesintelli-
genoes seraient, ou des pièges, ou inutiles par l'impossibilité où les particuliers avec qui on les entretenait se trouveraient d'exécuter leurs promesses ^ que d'ailleurs il fallait considérer que, quoiqu'on ne se fût pas engagé par un acte public à ne point faire le siège de Pise cette année, néanmoins Prosper Colonna en avait en quelque façon donné parole à Gonzalve du consentement de la république ; qu'on ne devait point douter que ce général, piqué de cette infidélité, ne s'opposât à l'entreprise à cause de la protection qu'il avait promise aux Pisans, cette conquête blessant surtout ses intérêts \ qu'il ne lui serait pas difficile de la traverser, pouvant faire passer en peu de temps à Pise l'infanterie qu'il avait à Piombino, comme il s'en était déjà expliqué.
« Ils ajoutèrent qu'on pouvait retirer de la victoire des avantages moins considérables à la vérité que la conquête de Pise, mais d'un autre côté plus fiaciles et même assez importants; que le plus grand obstacle à leurs desseins dans tous les temps avait été Pandolphe Petrucd, et surtout par rapport au recouvrement de cette ville et à la tranquillité de l'intérieur'de Florence. En effet, Pandolphe avait engagé le duc de Valentinois à entrer en armes dans l'Etat de la république ; ce politique avait été l'ame de l'entreprise de Vitdlozzo et de la révolte d'Arezzo; c'avait été par ses conseils que les Siennois, les Génois et les Lucquois s'étaient ligués en faveur des Pisans; Gonzalve n'avait pris la protection de [Piombino et n'était entré dans les affaires de Pise et de la Toscane que par les instances de Pandolphe; enfin, quel autre que lui avait excité d'Alviano à sa dernière tentative? Qu'il fallait faire marcher l'armée contre Sienne, courir et piller tout le territoire de cette ville, où l'on ne trouverait aucune résistance^ que cette hostilité, dont on n'ignorerait pas que Pandolphe serait le seul objet, pourrait indisposer contre lui les Siennois, parmi lesquels il avait beaucoup d'ennemis ; du moins il serait facile d'occuper à cette occasion quelque place importante, que l'on garderait pour l'échanger contre Montepulciano.^ qu'enfin, quelque chose qui pût arriver, ces marques de ressentiment rendraient Pandolphe plus circonspect à offenser désormais les Florentins dont les bienfaits n'avaient rien obtenu sur cet ingrat -, qu'il Ealiait ensuit^
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envoyer des partis dans les terres des Lucqnois,' pour lesquels on avait eu des ménagements qui n'avaient pas réussi; qu'ainsi Ton retirerait de grands avantages de la victoire avec beaucoup d'honneur, au lieu qu'en assiégeant Pise il fallait se résoudre à faire des dépenses excessives qui ne procureraient que de la honte^ *>
Ces raisons, quoique généralement applaudies par les meilleures têtes de la république, ne purent retenir l'ardeur du peuple, souvent plus entêté de ses caprices que docile à la raison. Il désirait avec passion le siège de Pise, et il se confirmait dans cette résolution par la persuasion où il était depuis long-temps que plusieurs des principaux citoyens n'éloignaient le recouvrement de cette place que par des vues d'ambition. Gomme Pierre Soderin, gonfalonnier, n'avait pas moins d'ardeur que le peuple pour ce siège, il convoqua le grand conseil de toute la ville, ou ces grandes affaires n'étaient jamais portées ; la chose y fut résolue par la multitude, dont la témérité l'emporta sur la prudence du petit nombre.
Les préparatifs ise firent donc avec beaucoup d'activité, parce qu'on voulait prévenir les secours du grand capitaine et l'inconvénient des pluies ; c'est pourquoi, le 6 septembre, l'armée parut à la vue de Pise ^ elle était composée de six cents hommes d'armes et de sept mille hommes d'infanterie -, elle avait seize canons et plusieurs autres pièces. On disposa l'attaque entre Sainte-Croix et Saint-Michel, au même Heu * où les Français avaient fait autrefois la leur; la batterie fût dressée la nuit suivante contre le mur,'depuis la porte de Calci jusqu'au tournon de Saint - François où la muraQIe forme un angle rentrant , et le lendemain, le canon fit un feu terrible depuis la pointe du jour jusqu'à neuf heures du soir et ouvrit une brèche d'environ huit toises. On se battit vivement en cet endroit, mais avec peu de succès, parce que la brèche ne se trouva pas assez large pour qu'on pût forcer une place défendue par d'aussi braves gens. C'est pourquoi le lenmain on partagea la batterie et l'on en mit une à droite et l'autre à gauche, laissant entre deux cette partie du mur qui avait été canonnée autrefois par les Français. Cependant hommes
(1) Lorsque Louis xn prèu des troupes aux Floreotias pour assiéger rfse.
et femmes, dans P<se, travaillaient avec leur ardeur ordinaire à élever un rempart en dedans et à l'environner d'un fossé.
Quand le canon eut assez ruiné les murs Hercule voulut faire insulter toutes les brèches à la fois par son infanterie qu'il avait mise en bataille ; mais il ne trouva pas dans cette milice italienne, ramassée à la hâte, le courage et la valeur nécessaires à un assaut. Les bataillons à qui le sort avait donné l'honneur de la première attaque refusèrent ouvertement d'aller à la brèche. L'autorité ni les prières du général et du commissaire ne purent leur rendre le courage, et ils demeurèrent insensibles à lenr propre gloire et à l'honneur de la milice italienne -, ce lâche exemple fut imité de tous les autres qui devaient les suivre. Ainsi les troupes se retirèrent dans le camp sans avoir Cait autre chose que déshonorer rin£antene italienne aux yeux de l'Europe entière, ternir l'écUt de la victoire obtenue sur d'Alviano et détraire la réputation du général et du commissaire, à qui il ne manqua, pour jouir de leur gloire, que d'avoir su connaître la modération dans la prospérité.
On ne balança plus à lever le siège, surtout depuis que six cents hommes de l'infanterie espagnole qui était à Piombino furent entrés dans Pise par ordre du grand capitaine •, l'armée des Florentins se retira donc le lendemain à Cascina. Peu de jours après, quinze cents autres fantassins espagnols se rendirent encore à Pise *, mais après avoir donné un assaut à Bientina, sur les instances des Pisans à qui leur secours n'était plus nécessaire, ils se rembarquèrent pour l'Espagne où Gonzalve les renvoyait, la paix étant faite entre les deux couronnes.
La mort de la reine d'Espagne avait levé le principal obstacle du côté du roi de France , savoir, la crainte de se déshonorer et d'aliéner l'archiduc. Louis , alarmé de la nouvelle puissance de ce prince, songeait à se mettre en état de n'en avoir rien à craindre. D'un autre côté le roi d'Espagne, sachant que l'archiduc, au mépris du testament de sa belle-mère, voulait lui enlever la Castille, cherchait à faire des alliances pour lui résister.
Ainsi la paix fut conclue*. Ferdinand épousa Germaine de Foix ^ nièce du roi de France , qui
(t) Le traité fat signé à Blois le f t octobre.
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loi donna pour dot la portion do royaume de Naples qui lui appartenait. De son côté le roi d Espagne s^obligea de payer à la France sept cent mille dneats en dix ans , pour rindemniser des frais de la guerre , et de constitaer à sa ooaFelle épouse on donaire de trois cent mille ducats, n fot stipulé que les barons de la faction d'Anjou et tous ceux qui avaient suivi le parti de France seraient rétablis dans leur patrie, lears emplois et leurs biens, enfin dans Fétat ou ils étaient au commencement de la guerre, dont l'époque fut fixée au jour où les Français | allèrent à la Tripalda ; que toutes les oonfiscatioQs dûtes par le roi d'Espagne et par le roi Frédéric seraient annulées; que le prince de Ro6sano,les marquis de Bitonto et de Gesvaldo. Alphonse et Honorât de San-Severino, et tous les antres barons que les Espagnols tenaient prisonniers dans le royaume de Naples, seraient mis en liberté; que le roi de France ne prendrait plus le titre de roi de Jérusalem et de Naples; que la foi et hommage des vassaux se remlraient à l'avenir suivant le présent traité, et que l'investiture de ce dernier royaume serait demandée au pape ; qu'au cas que la reine Gerloaine vînt à mourir sans enfants durant le mariage, sa dot appartiendrait à Ferdinand ; mais qoesi elle mourait après lui sans postérité, cette dot retournerait à la couronne de France ; que le roi d'Espagne serait obligé d'aider Gaston , comte de Poix, frère de Germaine, à faire valoir les droits* qu'il prétendait avoir à la couronne deNavarre, dont Catherine de Foix*et Jean fAlbret, son mari, étaient alors en possession ; ^ le roi de France engagerait la veuve ' du roi Frédéric et les deux fils qu^elle avait de % retirer en Espagne, où il leur serait assigné Qoe honnête pension pour leur entretien; que
(1 Ses préteoUons étaient fondées sur ce quMl était mâle ; 0 2^t aTec Catherine, sa coustiie-germaine , pour aïeule corn- BOK Eléonore de Navarre ; mai« Catherine était fille de Tainé do &b de cette princesse ; Gaston n'était fils que du cadet , et ie rotanme de Nayarre se déférait alors aux QUes en ligne diff^ie à rexchisioo des mâles collatéraux.
^ FiUe de Gaston de Poix , dixième du nom, prince de Viane, eide ibddefaie de Franoe, fille da roi Charles tu. Le prince de riane était flb aîné dA Gaston IT, comte de Foix , et d*£iéo- »ore , reine de NairarTe , et mourut a'vant son père et sa mère tt i470. Catherine succéda au royaume de Navarre et an <^lé de Poix à Françob Pbœbns de FoIx , roi de Navarre, ion frère, mort en 1485 sans avoir été marié.
l^^babelle des Baux.
si elle le refosait , il l'obligerait à sortir de France et ne lui ferait aucune pension à l'avenir, aussi bien qu'à ses enfants. On convint encore de ne point inquiéter de part et d'autre ceux qui seraient nommés respectivement par les deux partis. Louis et Ferdinand nommèrent le pape, et le premier nomma en particulier les Florentins ^ qu'enfin, pour affermir la paix, il y aurait pour toujours entre les deux rois une ligue défensive pour laquelle le roi de France fournirait mille lances et six mille h(Hnmes d'infanterie, et le roi d'Espagne trois cents hommes d'armes, deux mille génétaires et six mille hommes de pied.
Après la conclusion de cette paix, dont le roi d'Angleterre^ se rendit garant, les barons de la faction d'Anjou, qui étaient en France, prirent congé du roi, qui toujours dominé par l'avarice ne leur marqua que faiblement sa reconnaissance^ ils suivirent presque tous la reine Germaine en Espagne. Isabelle, veuve de Frédéric, ayant été renvoyée par le roi de France, ne voulut pas remettre ses enfants entre les mains du roi catholique , et elle se retira à Ferrare, où Alphonse d'Est avait succédé à Hercule, son père, mort peu de temps auparavant.
Vers la fin de cette année, Ferrare fut témoin d'un événement tragique qui rappelle le souvenir des horreurs de Thèbes , mais dont la causé était plus légère que le sujet des divisions d'Etéocle et de Polinice, si pourtant l'amour a moins de fureur que l'ambition. Le cardinal Hippolyte d'Est conçut une violente passion pour une de ses parentes dont le cœur était prévenu en faveur de don Jules, frère naturel du cardinal. Hippolyte, n'ignorant pas cet amour, en demanda la cause à cette jeune personne, qui lui dit ingénument qu'elle n'aimait Jules avec tant d'ardeur qu'à cause de la beauté de ses yeux. Le cardinal, transporté de fureur après cet aveu, surprit son frère à la chasse, et les lui fit crever, comme pour les punir d'avoir partagé avec lui l'amour de sa maîtresse. Ce barbare poussa même la cruauté jusqu'à jouir d'un si horrible spectacle. Telle fut la source de la haine de ces deux frères, et la fin de l'an 1505.
(1) Henri VU.
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La fin des troubles dont le royaume de Naples avait été roccasion semblait assurer à l'Italie une paix ferme et durable *, mais on voyait croître d'un autre côté de grandes semences dé guerre. Philippe , qui avait déjà pris le titre de rot de Castille^ ne souffrait qu'à regret ce royaume entre les mains de son beau-père j dans ces dispositions, prétendant avec justice qu'Isabelle n'avait pu prescrire des lois qui durassent même après sa mort, il se disposait à passer, malgré Ferdinand, en Espagne, où il était appelé par un grand nombre de seigneurs. D'un autre côté Tempereur, fier de la nouvelle
Î grandeur de son fils, ne se préparait qu'avec enteur à son expédition d'Italie. Enfin le roî de France, que le pape avait indisposé contre lui l'année précédente, s'était radouci et négociait une ligue avec Jules. Cette brouillerie était venue de ce que celui-ci avait conféré, sans la participation du roi, les bénéfices vacants dans le duché de Milan par la mort du cardinal Ascanio et d'autres encore, et de ce que l'évêgue d'Auch^, neveu du cardinal de Rouen, et
(1) n y a deux erreurs dans ce passage : l<> AÛch était archevêché; S° le parent du cardinal d'Amboise est appelé évéque d*Aucb, cl celui du seigneur de la TremoHIe évéffue 4o Baycux I «a coDU«lre« L'arcIvrr^iM d'Aocli Mi{ HUk d^
l'évéque de Bayeux, neveu de la Tremoille, qui avaient été recommandés avec les plus vives instances, n'avaient pas été compris dans la dernière promotion de cardinaux qui s'était faite. Pour marquer son ressentimeat, le roi avait fiiit saisir les revenus des bénéfices possédés dans le Milanais par le cardinal de Saint-Pierreaux-Liens* et par d'autres prélats qui avaient la faveur du pape. Mais craigna&t les entreprises de l'empereur et de son fils, et jugeant l'amitié de Jules nécessaire à ses desseins, il avait oublié sa colère et remis les choses dans leur premier état ^ il avait même envoyé à Rome l'évéque de Sisteron, nonce apostolique en France j ce ministre devait proposer au pape de la part du roi différents projets, et entre autres une ligue contre les Vénitiens. La cour de France savait que Jules haïssait ces républicains, et que l'envie de recouvrer les places de la Romagnedont ils s'étaient emparés lui ferait accepter ces propositions.
Tout le monde était surpris de la modération de Jules depuis son exaltation. En effet, n'éiant encore que cardinal il avait laft éclater une ambition démesurée. Ses^projets avaient para aussi vastes que hardis, sous les pontificats de
la Trenaoille, frère et dod neveu du seigneur de la Tremoille. II eut rarchevêché d*Auch en 1490 ; il fut fait cardinal ()ar Jules n en 1507, et II mourut ûam la même année. L'evéquQ de Bayeux était René de Prie, fils d'Antoine de Prie, seigoeur deBusançois, et de Madeleine d'Amboiae, et il était cousini^ main et non neveu du cardinal d'Amltoise. il Ibt d'abord évé* que de Lectoure , ensuite de Limoges et enfin de Bayeux. Il lût Cait cardinal en 1507 et mourut le 9 septembre 1S16.
(I) Galiot Franciotto, samommé cfe ta tumire, fils d'une scntf de Jules n, qui ravall ùii cardinal du Mire de smhPkrt^
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Sixte, dlonocent et d'Alexandre, et il avait mme souvent troublé la paix de l'Italie. On s'étonnait donc avec raison que, parvenu an souverain pontificat dont la puissance et Tédat servent souvent l'ambition la plus effrénée, il conservât une tranquillité si opposée à son caractère, et que par un changement qui le rendait si différent de lui-même il parût avoir perdu ce courage dont il faisait gloire autrefois, et qu'enfin il ne marquât pas le moindre ressentiment des injures qu'il avait reçues.
Mais on se trompait; Jules s'était toujours proposé de surpasser de beaucoup l'attente qu on avait conçue de lui à son exaltation. Persoadé que l'argent était nécessaire pour soutenir les guerres qu'il méditait, il s'était appliqué dorant eette inaction politique et il s'appliquait eoeore actueUejoaent à remplir ses coÉnes , sacrifiant ainsi son ancienne générosité à l'ambition. Enfin, lorsqu'il eut accumulé des sommes considérables, il commença à laisser entrevoir ses vastes desseins.
Il reçut donc avec empressement et avec joie Févêque de Sisteron*, il se prêta à tout ce que ce ministre lui proposa ; ensuite il le fit partir en diligence pour conclure le traité avec le roi, et pour s'assurer davantage de ce prince et du cardinal de Rouen, il promit dans un bref exprès de donner incessamment le chapeau aux évêques d'Auch et de Bayeux. Il n'était pourtant pas encore entièrement déterminé à cette allûu)ce,qQoiqu'ilsemblâtladésirer.Dansle temps qoe la France lui servait d'asile contre la colère d'Alexandre, il avait conçu une haine secrète contre le roi, alors duc d'brléans -, d'ailleurs il ^ait au désespoir d^être en quelque façon forcé par le pouvoir et par les instances de ce prince i laisser la légation de France au cardinal de Rouen ^ enfin ce ministre, dont toutes les démarches tendaient manifestement à la papauté, toi était suspect , il craignit même que fatigué d'une trop longue attente, il n'employât des inoyens violents pour devenir plus tôt son suc- ^f^sear. Ce motif secret Joignait Jules de l'alli^ce proposée par le roi ; il avait même envoyé à Pise quelque temps auparavant Balthazar Biascia, Génois, capitainede ses galères, pour en armer deux qu'Alexandre VI avait fait ^^o^tniire; son dessein était de s'en servir à i^ndre la liberté aux Génois, en cas que le roi^ dont la wté a'était pase&eore enttèremort ré*
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tablie, vînt à mourir. Maïs enfin, comprenant qu'il ne pouvait rien faire de considérable sans Louis XII , il prit le parti de s'unir avec lui.
Telle était la disposition des esprits lors-* qu'au commencement de 1516 le roi Philippe* partit pour l'Espagne avec une puissante armée navale ; dans la crainte que Ferdinand, aidé par les Français, ne le traversât, Philippe lui avait fait proposer un accommodement pour l'amuser. Il lui fit entendre qu'il laisserait la plus grande partie des affaires à sa disposition; on convint* aussi que le titre de rois d'Espagne serait commun entre eux , comme il l'avait été ci-devant, et qu'ils partageraient les revenus. Quoique Ferdinand ne fat pas certain de l'exécution de ce traité, il avait consenti que son gendre passât en Espagne, et lui avait même envoyé en Flandres plusieurs vaisseaux pour cela. Philippe s'embarqua avec sa feihme et avec Ferdinand son second fils, et il eut d'abord le vent assez favorable •, mais après deux jours de navigation il fut surpris d'une violente tempête qui dispersa sa flotte sur les côtes d'Angleterre et de Bretagne ^ le vaisseau qu'il montait fut poussé avec deux ou trois autres dans le port de Southampton en Angleterre, avec beaucoup de danger. Aussitôt qu'Henri VII en fut informé, il envoya plusieurs seigneurs pour le recevoir avec les honneurs dus à son rang, et pour le prier de se rendre à Londres ; Philippe qui se trouvait presque seul et sans vaisseaux, ne put refuser Henri. Il resta dans cette cour jusqu'à ce que sa flotte' se fût réunie et qu'on eût radoubé ses vaisseaux, et pendant ce séjour ils conclurent ensembleun nouveau traité.
Quoique Philippe fût traité en roi à la cour d'Angleterre, il s'aperçut cependant qu'il y était en quelque &çon prisonnier, et il fut forcé de livrer le duc de SuiTolk* qu'il tenait enfermé dans la citadelle de Namur ^ Henri brûlait d'avoir entre ses mains ce seigneur qui avait quelques prétentions sur la couronne d'Angleterre. A la vérité on promit à Philippe de ne rien attenter sur la vie du duc, et en effet Henri VII
(1) II fit Tofle de Uiddelbourg aa conAnencement de Jao'vier. sar une flotte de plus de quatre-vingts vaisseaux.
(S) Par UD traité conclu k Salamanque. •
(8) Il ne remit à la voile que le 93 avril.
(4) Edmond IH>lu8,<comte et non duc de SuCR»lk. n était Sto de Marguerite d*Tork , sceur du roi Edouard IV, et prétendait faire valoir les droits de cet(« maison à la couronne.
se contenta de le tenir en prison ; mais après sa mort son fils lai fit trancher la tète ^.
Philippe, s'étant remis en mer, arriva heareusement en Castille; presque tons les seigneurs se rendirent auprès de lui. Ferdinand abandonné par les Espagnols, comptant pea sur le secours des Français, n^ayant pu voir son gendre et lui parler qu'avec difficulté, enfin hors d'état de lui résister, prit le parti d'accepter les conditions qu'on lui proposa, car le premier traité fut sans exécution. Cependant Philippe, naturellement modéré, empêcha qu'on ne portât les choses à l'extrémité. Les ennemis les plus déclarés de Ferdinand lui ménagèrent des conditions raisonnables et pressèrent vivement son départ, dans la crainte que ce prince ne s'emparât peu à peu de l'esprit de son gendre.
On convint donc que Ferdinand renoncerait à l'administration qui lui avait été laissée parle testament de la feue reine et à toutes les autres prétentions auxquelles cette disposition avait pu donner lieu; qu'il sortirait incessamment de Castille après avoir juré de n'y rentrer jamais, mais qu'il jouirait du royaume de Naples comme lui appartenant en propre. Ce dernier article fiit discuté et quelques particuliers osèrent dire qu'on pouvait tourner contre Ferdinand les raisons dont il s'était servi contre le roi Frédéric. Ferdinand avait prétendu que ce royaume lui appartenait parce qu'il avait été conquis avec les forces de l'Aragon ^ Philippe pouvait aussi prétendre alors, et même avec plus de fondement, qu'il devait appartenir à la Castille, ayant été conquis en dernier lieu par les Castillans. Ferdinand fut aussi maintenu dans la possession des Indes, et on laissa les trois grandes maîtrises de Saint-Jacques, d'Alcantara et de Calatrava à sa disposition \ il eut encore vingt-cinq mille ducats de rente sur les revenus du royaume de Castille.
Apràs ce traité, Ferdinand, que nous appellerons désormais fe roi d'Aragon ou fe roi ca^ iholique^ se retira en Aragon, dans l'intention de passer par mer, le plus tdt qu'il lui serait possible, dans le royaume de Naples, afin d'en régler l'intérieur, mais surtout pour en tirer Gonzalve. Depuis la mort de la reine il l'avait toujours soupçonné* d'aspirer au trône de Na-
(1) Ed rannée 1515.
(t) SesBoupçoDB à regard de GomaKe étaient fomeotés par Prosper Coloiuia , qpA était soo ennemi, (afonf^me.)
pies, OU du moins il avait craint qu'il n'y fît monter Philippe ; en effet Gonzalve avait toujours éludé les ordres qu'il avait reçus pour se rendre en Espagne *, ainsi Ferdinûid ne crat pas pouvoir le faire sortir de ces provinces s'il ne s'y rendait en personne. Philippe n'avait aucune part à cette conduite de Gonzalve, car après la conclusion du traité il avaif notifié à ce général que le royaume de Naples appartenait au roi d'Aragon.
Cependant Louis XII ayant repris ses forces flottait entre mille projets opposés. Tantôt animé du désir de se venger des injures qu'il avait reçues des YéniUens durant la guerre de Naples, tantôt brûlant de se remettre en possession des anciennes dépendances du duché de Milan, et faisant réflexion que s'il souffirait que ces républicains s'étendissent trop leur puissance lui serait funeste un jour, il paraissait déterminé à leur faire la guerre^ ces motifs l'avaient engagé à s'unir à l'empereur et à Philippe son fils. D'un autre côté le voyage d'Italie, pour lequel Maximilien faisait de grands préparatib, donnait à Louis de terribles inquiétudes, et il le craignait d'autant plos qu'il lui voyait un fib dont la puissance s'accroissait de jour en jour. D'ailleurs l'alliance qu'il croyait que Philippe avait contractée avec le roi d'Angleterre dans le séjour qu'il avait fiait à cette cour, lui fiaisait ombrage. £dAq 1^ traité qui laissait au roi d'Aragon la couronne de Naples faisait cesser le principal motif qui avait engagé l'empereur et l'archiduc à se liguer avec la France.
II était dans ces incertitudes lorsque des ambassadeurs de Maximilien vinrent lui apprendre la résolution que leur maître avait prise de; passer en Italie; ils le pressèrent de fournir les cinq cents lances qu'il avait promises et de permettre le retour des bannis du Milanais; iisi le prièrent enfin de payer d'avance le reste der cent vingt mille ducats promis par le traite de Blois. Quoique le roi fut déterminé à ne riea accorder, il parut néanmoins disposé à exécu* ter le traité, et il assura ces ministres qu'il remplirait les clauses du traité qui le concemaient| mais il s'excusa d'anticiper sur le temps coah venu.
L'empereur de son côté avait autant de mé^ fiance du roi que le roi comptait peu sur lui, a comme le principal objet de son voyage étal
de prendre la couronne impériale à Rome pour i faire ensuite élire son fils roi des Romains, il mit toat en œuvre pour arriver à son but sans les secours de France. 11 sollicita donc les Suisses de se joindre à lui*, mais après de grandes contestations dans leurs diètes à ce sujet ils résolurent d'exécuter le traité qu'ils avaient avec la France et qui devait durer encore deux ans. Maximilien se tourna du côté des Vénitiens et leur demanda passage sur leurs terres ; mais comme rien ne pouvait leur être moins agréable et plus suspect que de le voir en Italie à la tête d'une nombreuse armée, et que d'ailleurs le roi les avait £adt solliciter de s'unir à loi pour s'opposer à l'empereur, ils ne lui répondirent qu'en termes vagues.
Louis avait déjà marqué la diq)osition où il était de rompre ses liaisons avec Maximilien et Philippe, car il avait fiancé* Qaude de France, sa fille, à François d'Angoulême, qui devait régner après lui en cas qu'il mourût sans enfants mâles. A la vérité Louis avait paru forcé à cette démarche par les vives instances de ses sujets; mais ces prières étaient conformes à sa véritable inclination, et il avait engagé sous main les pariemenls et les principales viUçs du royaume à lui envoyer des députés pour le supplier de faire ce mariage conune une chose très utile à l'Etat, n'y ayant pas beaucoup d'apparence qu'il eût des enfants mâles. Dès que cette affaire ht résolue, il en fit part au roi Philippe par des ambassadeurs qu'il lui envoya exprès, et il s'excusa sur ce qu'il n'avait pu résister aux VŒUX pressants de ses peuples, fin même temps il fournit au duc de Gueldres des troupes contre Philippe, pour empêcher ou pour retarder le voyage de Tempereur.
Mais ce prince s'était lui-même déterminé à différer l'exécution de son dessein, car sur Tavis qu'il avait eu qu'Uladislas, roi de Hongrie, était dangereusement malade, il s'était approché des frontières de ce royaume pour faire valoir ses droits et ceux de son père sur
ri) Le tt mai, en présence des qrands seigneurs et gens notables de FnuKe «Mcmblés & Tours de leur propre mouro- ' mpDt, ik œ qu'ils dlsaléot, pour sappUer le roi de foire oe
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Louis xn i^outa alors le duché de Valois à Fapanage de rraofçois, qui fot appelé depuis It <tttc de Tatais. La princesse ■fanait que sept ans» et le mariage ne ftit cékftré et cofifominé que le 14 flMl iM4» à SainMennlfreHiaTe.
Fb. GuicGiÀAPiin.
cette couronne. Après la mort de Ladidas Sroi dé Hongrie et de Bohême, fils d' Albert, frère de l'empereur Frédéric, les Hongrois préten* dirent que ce roi étant mort sans enfants, le sang et la proximité ne devaient pas fixer la Succession au trône et qu'ils étaient en droit d'élire un nouveau prince. En effet ils couronnèrent Mathias, récompensant les vertus du père dans le fils ^ ce fut lui qui porta la gloire de la Hongrie au point le plus éclatant, et qui, avec les seules forces de ce royaume, rabaissa tant de fois la puissance ottomane. Ce prince, voulant éviter au commencement de son règne la guerre avec Frédéric, lui promit de ne se point marier ^ par ce moyen Frédéric ou ses enfants auraient succédé à Mathias dans le royaume de Hongrie. Celui-ci s'étant marié* contre sa parole, mourut néanmoins sans postérité^ cependant Frédéric ne parvint pas au trône, et les peuples y placèrent à son préjudice Uladislas', roi de Pologne. Frédéric et après lui Maximilien son fils firent la guerre à la Hongrie pour ce sujet, et il fut enfin convenu qu'Uladislas mourant sans enfants, la couronne appartiendrait à Maximilien, et les seigneurs s'obligèrent par un serment solennel de l'en mettre en possession. Tel fut le motif qui suspendit le voyage de l'empereur en Italie, et qui, sur les premières nouvelles qu'il reçut de la maladie d'Uladislas, l'engagea de s'approcher des frontières de Hongrie.
Sur ces entrefaites, Jules regrettant les moments de son pontificat passés dans un repos obscur, mais ne se sentant pas assez de forces pour attaquer les Vénitiens sans le secours du roi de France, tourna ses vues d'un autre côté et pria Louis de vouloir du moins lui donner quelques troupes pour reconquérir les villes de Bologne et de Pérouse.
Ces deux places avaient fait partie de l'ancien domaine de l'Etat ecclésiastique; mais Bentivoglio était maître de l'une et Jean- Paul Baglione de l'autre: Leurs ancêtres, de simples
(t) Ladislas d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohême, était fil» posthume de Tempereur Albert U, qui n'était poiot Irère de l'empereur Frédéric m, père de Uaxlmtlico, mais son cousio issu de germalo. Us avaient pour bisaïeul commun Albert , doc d'Autriche , deuxième du nom.
(9) 11 épousa Béatrix d'Aragon.
(3) Il n'était pas roi de Pologne, mais de Dobèroc, et U élall fils de Casimir Jagelloo , rot de Pologne,
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citoyens qn'ib étaient originairemeat, devenus cheb de parti à la (aveor des guerres civiles, avaient usarpé ces deux places qaHls s'étaient assurées par Texil ou la mort de ceux qui s'opposaient à leur tyrannie. La crainte seule de la puissance des papes les avait empêchés de prendre le titre de souverains, et ils n'avaient laissé à leurs anciens maîtres qu'un vain titre de seigneurie et une légère portion des revenus ; à la vérité les papes y avaient des gouverneurs, mais ces officiers sans autorité n'avaient auotme part au gouvernement.
Péroose, moins éloignée de Rome, s'était soustraite avec plus de difficulté à l'obéissance de ses princes légitimes, mais Bologne avait plusieurs fois changé de maîtres^ tantdt la puissance pontificale s'y était rétablie^ tantôt, lorsque les affaires de la cour romaine s'étaient trouvées dans une situation fâcheuse, cette ville s'était mise en liberté; on Favait vue * quelquefois tyrannisée par ses citoyens ou soumise à des princes étrangers. Enfin elle était retournée à l'obéissance de l'Eglise sous le pontificat de Nicolas^ Y, en conservant néanmoins une partie de l'autorité pour elle-même. Mais après toutes ces révolutions il n'y restait plus aux papes que le nom de souverains, tandis que la puissance était tout entière entre les mains des Bentivoglio. Jean, qui gouvernait, alors, s'était peu à peu emparé de toute l'autorité eiî opprimant les familles puissantes qui avaient traversé les desseins de ses ancêtres et les siens propres. Sa tyrannie était soutenue par quatre* fils qui en augmentaient le poids, et dont l'injiolence et les folles dépenses commençaient à révolter tous les esprits*, devenu odieux à tout le monde, son pouvoir n'avait presque plus d'autre appui que la violence et la cruauté.
L'amour de la gloire et l'envie d'effacer ses prédécesseurs, en rendant au Saint-Siège ce qu'ils n'avaient pu lui conserver, étaient les motifs de l'entreprise de Jules; mais son ambition se cachait sous le voile de la piété et du zèle de la religion. Il avait encore un autre motif secret et plus particulier à l'égard de Bologne; c'était la haine qu'il avait conçue contre Benti-
(1) Thomas sarnommé de Serzane, parce qn'O était Dé eD cette Tille ; Il fut éla pape le 6 mars 1447.
(t)n en avait cinq. Peut-être GulcdardliiiDe comprend-il pas ei le protoDotafre qui pouvait être moinB k cbarge aux Bolonais que les quatre autres.
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vogUo ; en effet, daxus le temps qok Iules n'étant encore que cardinal et évêque de Bologne fut obligé de demeurer à Cento, ville dépendante de cet évêché, il reçut un avis vrai ou faux que Bentivoglio, à la prière d'Alexandre Yl, avait donné des ordres pour le faire arrêter, ce qui l'obligea de se sauver précipitamment pendant la nqit.
Le roi reçut la proposition du pape avec beaucoup de joie, ravi d'avoir cette occasion de se lier avec lui. Ce prince commençait à craindre que son alliance avec les Vénitiens n'indisposât entièrement l'esprit de Jules et ne lui fît prendre un parti contraire aux intérêts de la France. Il l'avait même soupçonné d'avoir eu part à une conjuration qu'Octavien Frégose avait formée pour remettre Gênes en liberté. Il est vrai que Bentivoglio s'était nais sous sa protection, mais Louis ne comptait pas beaucoup sur lui, le croyant plus attaché aux intérêts de l'empire qu'à ceux de la France. D'un autre côté il était animé contre Jean-Paul Baglione, qm, après avoir reçu- de lui quatorze mille ducats, avait refusé de joindre l'armée française sur le Garigliano *, enfin il comptait qu'en envoyant des troupes en Toscane il pourrait faire éclater son ressentiment contre Pandolphe Petrucci, qui ne lui avait pas fourni les sommes promises et qui au contraire s'était donné aux Espagnols. Le roi n'hésita donc pas à promettre des secours au pape, et Jules de son côté fit expédier des brefs pour assurer le cardinalat aux évêques d'Auch et de Bayeux, et accorda au roi la liberté de disposer des bénéfices du duché de Milan, comme François Sforze l'avait eue. Tout^ cette négociation fut conduite par l'évêque de Sisteron, nommé depuis à l'archevêché d'Aix, et qui avait fait plusieurs voyages pour la conclusion du traité.
Mais l'exécution n'en fut pas aussi prompte qu'on l'avait cru ; le pape différa son entreprise de quelques mois, et pendant ces délais l'empereur, après avoir commencé la guerre contre le roi de Hongrie, fit avec lui un second traité par lequel le premier fut confirmé, et revint en Autriche uniquement occupé de son voyage d'Italie dont A reprit les préparatife. Il désirait surtout que les Vénitiens n'y formassent point d'obstacles, et il envoya dans cette vue quatre ambassadeurs à Venise pour leur faire savoir la résolution qu'il avait prise d'aller recevoir à
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Rome la couroime impériale, et pour leur demander passage sur leurs terres, promettant que ses troupes n'y feraient aucqn dégât et offrant de leur en donner toutes les sûretés possibles. Ces ambassadeurs furent même chargés de proposer au sénat une ligue et de représenter que la conclusion n'en serait pas difficile; que ce traité assurerait également la tranquillité de la république et de l'empire, et qu'il procurerait aux deux partis des avantages considérables, insinuant par-là que l'objet de cette QûioD était de faire la guerre au roi de France.
Les Vénitiens, après une mûre délibération, répondirent avec beaucoup de prudence que Tempereur les trouverait toujours disposés à le servir, pourvu que leur dévouement ne fût point préjudiciable à la république , mais que dans les circonstances présentes rien ne pouvait leur être plus nuisible que de consentir à ce qu'il exigeait d'eux \ que l'Italie, aicore ébranlée par un reste des violentes secousses qu'elle avait éprouvées, s'était alarmée au seul bruit qu'il y passait avec des troupes ; que tous ses princes avaient résolu dç prendre même les armes pour en écarter de nouveaux périls , et que saDs doute le roi de France en ferait autant pour la sûreté du duché de Milan ; qu'ainsi le dessein de venir à Rome avec une armée était impraticable; que Maximilien trouverait des obstacles insurmontables, et que s'ils osaient iaclliter son voyage en lui accordant ce passage, on les regarderait comme des traîtres à h nation qui se croirait sacrifiée à des intérêts particuliers , et qu'ils armeraient contre eux ritalie et la France ^.que ce prince ne venant ^ Italie que pour un sujet pacifique et agréa- Ue aux peuples , il serait beaucoup plus sûr pour eux et plus glorieux pour lui d'y paraître dans un appareil de paix ; que faisant aimer et respecter par ce moyen la majesté de l'empire, il gagnerait tous les cœurs et se ferait nommer le conservateur du repos de ces provinces ; quH imiterait par-là son père et plusieurs de Ks prédécesseurs , et qu'en ce cas Venise lui fendrait tous les honneurs et tous les services qu il pourrait désirer.
Dans ces ciromstances le pape, voulant marcher contre Bologne, pressa le roi de France de l<B fournir les troupe^ qu'il lui avait promises. Louis, croyant qu'il était contre la prudence d'exciter des tToid>les dans la conjoncture pré-
CHAP- L
sente et que c'était mettre toute Tltalie en feu, craignant d'ailleurs de choquer les Vénitiens qui lui avaient déclaré qu'ils prendraient les armes pour la défense de BClogne, à moins que le pape ne leur cédât ses droits sur Faënza, ce prince exhorta Jules de différer un peu *, maia l'impétuosité du pape lui fit mépriser ces sages avis et toutes ces difficultés. Il assemble donc les cardinaux , leur expose les raisons de son expédition contre les tyrans de Bologne et de Pérouse,ces anciennes et belles dépendances du domaine de l'Eglise , leur déclare la résolution où il est de marcher en personne à cette guerre, après avoir réuni à ses propres forces les secours de la France, des Florentins et de plusieurs princes d'Italie, ajoutant que, quelque chose qu'il puisse arriver. Dieu n'abandonnera pas son Eglise. Cette nouvelle étant venue à la cour de France, le roi trouva si ridicule que le pape, auquel il n'avait &it aucune promesse positive de secours, en parl&t comme d'une chose assurée, qu'il en fît des railleries à table, disant « qu'apparemment le Saint-Père avait trop bu d'un coup la veille du consistoire ; *• le pape aimait en effet à boire jusqu'à l'ivresse, comme personne ne l'ignorait. Mais le roi badinait ainsi sans faire attention que la précipitation de Jules le mettrait lui-même dans la fâcheuse nécessité de lui donner ses troupes oq de se brouiller avec lui.
Le pape, sans tarder davantage, sortit 1 de Rome à la tête de cinq cents hommes d'armes, et envoya Antoine del-Monte^ aux B<donaia pour leur notifier sa venue \ il devait aussi leur commander de se préparer à le recevoir et de marquer des logements dans le territoire pour cinq cents lances françaises. Il s'avança ensuite, mais fort lentement, malgré un si grand éclat, et dans la résolution secrète de ne pas passer Pérouse qu'il n'eût des nouvelles certaines de la marche des troupes françaises. Baglione, épouvanté de son approche, alla le prouver à Orviette par le conseil et sur la parole du duc d'Urbin et de quelques autres de ses amis , et il se remit à sa discrétion et fit sa paix , à condition de suivre l'armée en personne avec cent cinquante hommes d'armes et de lui livrer les forteresses de Pérouse et du Pérousin ^ il laissa
(i)Le i7 aoAt, selon BooiKicGerel.
(i) ADloine del-Monte-Sau-Sovino.
oatre cela ses deux fils en otage entre les maîns du duc d*Urbin. Après cet accord, le pape entra dans Pérouse sans escorte ; il eût été faciie h Baglione de Tarréter avec toute sa suite ; il aurait, par ce coup hardi, fait parler avec éclat dans le monde de cette perfidie qui avait si souvent déshonoré son nom pour des sujets bien moins importants.
Le pape reçut à Pérouse le cardinal de Nar* bonne *, que le roi de France lui envoyait pour l'exhorter à différer son expédition et pour lui représenter que la prudence exigeant qu'on ne laissât pas le duché de Milan sans défense dans la conjoncture présente où l'empereur remuait, il n'avait pu lui envoyer des troupes. Le pape ne contraignit point son dépit et n'en poursuivit pas moins son entreprise ; il leva au contraire beaucoup d'infeinterie et fit de plus grands préparatifs. On crut cependant que les obstacles qu'il avait à surmonter l'auraient arrêté, et que, cédant à son caractère focile à s'apaiser en faveur de ceux qui pliaient devant lui , il n'aurait pas continué sa marche si Bentivoglio qui lui avait offert de luL envoyer ses quatre fils filt venu lui-même se remettre entre ses mains, à l'exemple de Baglione. Mais tandis qu'arrêté par ses irrésolutions ou par les frayeurs de sa femme ^ qui, dit-on, s'opposa à cette démarche, il apprit que Chaumont avait reçu ordre de joindre en personne l'armée du pape avec cinq cents lances.
Le cardinal de Rouen était absent de la cour lorsque le roi avait pris la résolution de refuser des troupes au pape ; mais à son retour ce prélat le fit changer à cet égard , en lui représentant que ce refus renfermait la plus cruelle injure ^ que non-seulement ce secours avait été promis à Jules, mais qu'on l'avait pressé de s'en servir. Le roi se rendit d'autant plus volontiers à l'avis de son ministre que l'empereur, toujours inconstant, n'avait plus cette ardeur qu'il avait fatit paraître pour le voyage d'Italie , et que le pape, à la considération du
" (1) FrançoMiaillaume deClermoDt-de-LodèTe, flis de Pierre Tristan, seigoeur de Clermont, et de Catherine d*Amboise, scear da cardinal de Rouen , autrement d'Ambolse. il fut d'abord érfique d'Adge, puis de V^enoe, ensuite archeréqoe de Narbonne et enfin d'Auch. n ftit fait cardinal par Jules n en 1605 et mourut eo 1540 doyen des cardinaux, après aToir été légat d'Avignon. (Mém. de CatMnmi,) (S) C'était Genèvre Sforze.
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roi , promettait ^e ne pas inquiéter les Véni-
tiens par rapport aux villes de la Romagne. Néanmoins Jules ne voulut pas paraître abandonner ses prétentions sur ces places*, ainsi son désistement ne fot que verbal, et pour aller de Pérouse à Césène il prit le chemin des montagnes , parce que celui de la plaine l'aurait obligé de passer par Rlmini, ville occupée par les Vénitiens.
Armé des foudres spirituelles et temporelles, dès qu'il fut à Césène il fit sommer Bentivoglio de sortir de Bologne, et étendit l'anathème et la proscription sur ses adhérents et tous ceux qui auraient la moindre communication avec lui. Avant
eu avis que Chaumont était en marche avec six cents lances soutenues par trois mille hommes d'inCantene, il continua sa marche, fondant de grandes espérances sur l'arrivée de ce secours. Il évita de passer à Faênza par la même raison qui lui avait &it éviter Rimini, et prenant encore par les montagnes, quoique cette route fût difficile et incommode, il se rendit^ à Imola par les terres de la domination de Florence situées au-delà de l'Apennin. Il y assembla tonte son armée, qui, sans compter l'infanterie consistait en sept cent cinquante hommes d'armes, savoir quatre cents hommes entretenus par luimême, cent cinquante que Baglione lui avait amenés, cent autres que les Florentins lui prêtaient, et cent qui lui étaient fournis par le duc de Ferrare ; il avait encore un grand nombre de Stradibts levés dans le royaume de Naples. Enfin le marquis de Mantoue, qui avait le titre de lieutenant de toutes ces troupes , lui avait amené deux cents chevau-légers.
Les Bentivoglio n'avalent rien oublié ponr se mettre en état de faire une longue résistance dans Bologne. Ils avaient demandé du secours au roi de France en conséquence de leur traité avec lui ^ Louis avait répondu qu'il ne pouvait s'opposer ouvertement à l'entreprise du pape, mais il les avait assurés qu'il ne lui donnerait ni troupes ni d'autres secours contre eux. Ainsi ils comptaient que si la France ne prenait pas leur défense, ils ne Tauraientpasdu moins pour ennemie. Ainsi ils se croyaient assez forts pour résister à l'armée du pape ; mais l'approche de Chaumont les déconcerta. Il arriva à Castel- Franco dans le Bolonais le même jour que le
(f ) u SO octobre.
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manjuis de Mantûoe se saisit de Castel-San- Piero avec les troupes de Jules , et il envoya déclarer à Jean Bentivoglio que le roi, ne voulant pas manquer à la protection qu'il lui avait promise, rassurait qu'on lui laisserait tous ses biens et qu'il pourrait demeurer en sûreté à Bologne avec ses en£ants , pourvu que dans trois jours il se soumit aux ordres du pape et qu'il hi abandonnât toute l'autorité dans la
rille.
Bentivoglio ne se souvint plus alors d'avoir reproché à Pierre de Médicis la faiblesse qui lui avait fait abandonner Florence sans tirer l'épée, et il ne soutint pas la fierté menaçante avec laquelle lui et ses enfants avaient assuré plusieurs fois qu'ils se défendraient dans Bologne jusqu'à la dernière extrémité. Ayant donc perdu courage et se trouvant sans espérance, ils firent réponse à Chaumont qu'ils lui confiaient leurs intérêts et qu'ils le suppliaient seulement de Irar obtenir au moins des conditions supportables. Ainsi ce général, qui s'éuit avancé jusqu'à Ponte-à-Reno, à trois milles de Bologne, se rendit médiateur ^ on convint que Bentivoglio, Genèvre ^orze, sa femme, et leurs enfants pourraient sortir de Bologne et se retirer où ils voudraient dans le duché de Milan ; qu'ils aurai^t la liberté de vendre leurs meubles et d'en disposer à leur gré, et qu'ils resteraient en possession des biens immeubles dont ils jouisrsaient à juste titre. Ils partirent aussitôt après imr obteiiu de Chaumont, à qui ils donnèrent doQze mille ducats, un ample sauf-conduit avec one promesse par écrit de les conserver sous la protection du roi tant que leur sûreté le requerrait; il leur permit aussi de s'établir dans le duché de Milan.
Aussitôt après le départ des Bentivoglio les iiâbitants de Bologne envoyèrent des députés 2u pape pour lui rendre la place et pour obtenir I^absolution des censures ; ils demandèrent aussi <pi on ne laissât pas entrer les Français dans la ville. Malgré cette condition ceux-ci se mirent en devoir d'y pénétrer par la force •, mais les habitants s'y opposèrent et les obligèrent de rester hors des murs entre la porte de Saint- Félix et oeUe de Saragt>sse, sur le canal qui, venant de la rivière du Reno, passe par Bologne et va du côté de Ferrare. Lorsque les Français prirent ee poste ils ne savaient pas qu'il était ladleauxBoloiiaisdç les en chasser en fermant
une écluse qui est à l'entrée du canal dans la ville et en inondant tout ce terrain; en effet les habitants se servirent de ce moyen ; ainsi les Français furent contraints de se retirer en désordre à Ponte-à-Reno et de laisser leur artillerie et la plus grande partie de leur bagage dans les boues.
Le pape fit son entrée dans Bologne le jour de Saint-Martin avec toute la pompe et les cérémonies convenables à la dignité pontificale. C'est scinsi que cette ville, l'une des plus considérables de toute l'Italie par le grand nombre de ses habitants, par la fertilité de son territoire et par l'avantage de sa situation , rentra heureusement sous le pouvoir de ses premiers maîtres. Jules y établit des magistrats tels qu'il y en avait eu anciennement, et en y laissant une ombre extérieure de liberté il la soumit en efiet à la puissance absolue du Saint-Siége. T>9éanmoins il signala sa libéralité par de grandes exemptions, et s'appliqua à y faire aimer la domination pontificale aussi bien que dans toutes les autres villes.
Chaumont retourna d'abord dans le duché de Milan. Le pape lui fit présent de huit mille ducats, en donna dix mille à ses troupes, et il lui confirma par une bulle la promesse qu'il avait déjà faite de donner le chapeau à î'évéque^ d'Albi, son firère; mais son dessein étant de faire la guerre aux Yénitiens, il voulut ménager ses faveurs et difiTéra encore de nommer cardinaux les évêques d'Auch et deBayeux, malgré les instances qu'on lui en fit et quoiqu'il s'y fût engagé par plusieurs brefs. Cette politique tendait à s'assurer davantage du roi de France et de son ministre, et d'obtenir plus promptement les secours qu'il demanderait.
Cependant le roi d'Aragon se rendit par mer en Italie. Avant son départ de Barcelonne il avait reçu un envoyé de Gonzalve qui l'assura d'une entière soumission à ses ordres. Le roi, satisfait de cette démarche, lui avait confirmé non-seulement le duché de San-Angelo que le roi Frédéric lui avait donné, mais encore toutes les autres terres qu'il possédait dans le royaume de Naples, valant plus de vingt mille ducats de revenu *, outre cela il le maintint dans la charge
(1) Louis cTAmboise. n aTait succédé dans rérécbé d'Albi ft UD autre Louis d^Amboise, son onde, mort en IMS, et oehiir ci mourat à Ancôiie en 1510.
de connétable de ce royanme, et lui promit par un écrit signé de sa main la grande-maîtrise de Saint-Jacques *, ainsi délivré de ses craintes par rapport à ce général, il s'embarqua ayec sa nouvelle épouse. Le roi de France lui fit rendre de grands honneurs dans les ports de Provence , et il fut reçu à Gènes avec beaucoup de distinction. U y trouva Gonzalve qui y était venu au-devant de lui ; on s'étonna de cette démarche, et le pape même en fut surpris. En effet Gonzalve n'ignorait pas qu'il était suspect au roi d'Aragon *, d'ailleurs ces soupçons n'étaient peut-être pas sans fondement, et il aurait eu beaucoup de peine à justifier sa conduite ; c'est pourquoi l'opinion commune était qu'il éviterait la présence de son prince et qu'il prendrait le parti de se retirer en Castiile.
Ferdinand ne fit que peu de séjour à Gênes ; comme il n'avait que des galères légères il ne voulut pas s'éloigner des côtes, et il fut môme retenu quelques jours à Porto-Fino par les vents contraires. 11 apprit en cet endroit la nouvelle de la mort du roi Philippe, son gendre. Ce prince fut emporté à Burgos* par une fièvre de peu de jours , malgré la force de son tempérament, à la fleur de son âge* et dans une brillante situation -, triste et remarquable exemple de l'inconstance de la fortune'. On crut que cet accident ferait reprendre à Ferdinand la route de Barceldnne pour se remettre en possession du gouvernement de Castiile ; mais continuant son chemin il arriva à Gaête le jour même ^ que le pape entra dans Imola en allant à Bologne. Il se rendit ensuite à Naples. Cette ville » accoutumée à voir des rois de la maison d'Aragon, le reçut avec une extrême magnificence et phis d'empressement de joie qu'elle n'en avait marqué à ses prédécesseurs. Un prince que tant de victoires remportées sur les princes chrétiens et sur les infidèles couvraient d'une gloire immortelle, et qui par sa prudence s'était acquis la réputation d'être aussi sage
(1) Le t4 septembre, pour avoir bu de Peau fraiche en jouant à la paume, où II 8*étalt trop échauffé. (S) 11 n'avait qufi vingt-buR ans.
(3) Il laissa Charles, son fils atné, sous la protection de Louis XII , qu'il pria d'en prendre la tutelle. Louis l'accepta généreusement , et donna pour gouverneur à ce jeune prince Philippe de Crouy, seigneur de Ghièvi^, un des plus sages borames de ce temp»4à.
(4) Le 90 octobre.
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que belUqueux, donnait aux Napolitains les plus
grandes espérances ; ils ne doutaient pas qu'il n'apportât de prompts remèdes aux calamités de l'Etat ; qu'il ne fit le bonheur des peuples et qu'il n'enlevât aux Vénitiens les ports que toat le royaume ne voyait qu'à regret entre leurs mains.
Presque tous les princes d'Italie envoyèrent des ambassadeurs àNaples, non-seulement pour faire honneur à ce grand roi et le féliciter sur son arrivée, mais encore pour traiter avec lui, persuadés que Ferdinand, aussi puissant que sage, déterminerait la balance à son gré et donne^ rait aux affaires la forme qu'il voudrait. Le pape, quoique mécontent de ce qu'il ne lut avait point encore envoyé d'ambassadeurs pour le reconnaître en qualité de souverain pontife, suivant l'usage, cherchait néanmofais à l'animer conti^ les Vénitiens ; il se flattait d'autant plus d'y réussir qu'il était persuadé que Ferdinand ne serait pas fâché de les abaisser pour retirer d'entre leurs mains les ports de la Fouille. Ces républicains au ccmtraire faisaient leurs efforts pour se conserver son amitié. Enfin les Florentins et les autres villes de la Toscane s'empressaient à lui faire leur cour par différentes vues à cause de l'affaire de Pise.
Cette ville eut moins à souffirir cette année que les précédentes de la part des Florentins. Ceux-ci ne firent point le dégât des blés de son territoire, soit qu'il leur en coûtât trop pour cela, soit qu'ils jugeassent par l'expérience des années précédentes que ces ravages seraient inutiles. Ils savaient en effet que les Génois et les Lucquois avaient toujours secouru les Pisans et qu'ils venaient même de fiiire un nouveau traité par lequel ils s'obligeaient de leur fournir des vivres pendant une année à frais communs. C'était Pandolphe Petrucci qui les ^ avait engagés, en leur promettant que les Sien^ nois entreraient aussi dans ce traité ; mais d'ulij autre côté Pandolphe, mettant en usage plicité ordinaire, instruisit les Florentins traité, et empêcha les Siennois d'y prendre Le but de cette manœuvre était d'obtenir ces derniers une prolongation de la trêve allait expirer. Il l'obtint en efifet et promit q ni lui ni les Siennois ne donneraient aucun cours aux Pisans. Par ce moyen Pandolphe encore un prétexte pour ne pas contribuer à dépensa-que Gènes et Lucques s'étaient en
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géesde&iré; il donna eependant des conseils salutaires aux Pisans et les servit avec ardeur tant qu'il ne loi en coûta rien.
Sar ces entrefaites, Jules et Ferdinand, tous deux frères d'Alphonse, duc de Ferrare, formèreat une conspiration contre sa vie. Jules, que le cardinal d'Est avait traité si cruellement comme nous Tavons vu plus haut, et dont les médecins avaient remis les yeux dans leurs orbites avec tant d'adresse et de promptitude qu'il ne perdit point la vue S ne conspira que par ressentiment contre Alphonse. Gelui-d avait négligé de punir le cardind, dont Jules ne pouvait tirer vengeance qu'en faisant périr le dac. A regard de Ferdinand, qui était le cadet d'Alphonse, il ne songea à s'en défaire que poor régner à sa place. Le comte Albertin Boschetto, gentilhomme modenais, entra dans œ complot. Les conjurés avaient gagné quelipesgens de basse condition avec qui le duc se divertissait ordinairement; ib eurent plusieurs fois l'occasion de s'en défaire facilement, mais toujours retenus par la crainte, ils n'osèrent eiécuter leur criminel dessein. Enfin ce complot eut le sort de toutes les intrigues de eette nature lorsqu'elles sont différées -, Ferdi- Dâod et ses complices furent arrêtés. Jules fat averti assez à temps pour se sauver à Mantoue auprès de sa sœur^ ; mais le marquis de Mantoue le renvoya à Ferrare après avoir obtenu d'Alphonse qu'on ne le ferait point mourir. Le comte Albertin et les autres conspirateurs fu- ^t tirés à quatre chevaux ^ à l'égard des deux îrères, on les condamna à une prison perpé^ toelle dans le château neuf de Ferrare.
Dans le même temps, César Borgia se sauva avec autant de hardiesse que d'industrie du eh&teaa de Miedina-del-Campo. Il se réfugia ensuite dans la Navarre auprès du roi Jean, trère de sa femme. Pour n'avoir plus à parier <iclui, nous rapporterons ici en peu de mots ce P lai arriva depuis son évasion. Il demeura
'X Thomas Porcacchî, qui a donné une édition de notre fe;<!oripn arec des notes, rapporte que bien des gens qui ^f^àtm vn Jutes dTEst assoratentque ce ne ftit pas.'par fassis- *^Me des nédeciDs qn'O recouvra la Tue et quil avait remis •n-méme ses yeax dans leur place, en se recommandant à I^, dont il obtint sa guérison. Quoi qu'il en soit, il est cer- ^ que Joies D6 perdit pas la vue.
i^babeSe d'est , femnie âtFneoçoto de Geozs^i deaxièiiie ^ nom, marquis de Mantooe.
pendant quelques aûnéek àlacoor de son beaufrère dans une triste situation; Louis XII^ qui avait déjà confisqué le duché de Valentinois et retranché sa pension de vingt mille livres, ne voulut pas soufl&ir qu'il vînt en France, de crainte de déplaire au roi d'Aragon. Enfin Borgia se trouvant* avec les troupes du roi de Navarre au siège de Viane, château peu consi* dérable, il tomba dans une embuscade où ilfut tué d'un coup de pique '.
CHAPITRE II
Les Génois se révoltent eootre lé roi de France. Le pape Jules retourne à Rome. Les Génois nomment un doge plébéien. Le roi de France descend en Italie contre les Génois. Envoyés de Gènes aa roi de France qui se rendent à discrétion. Le roi de France fait son entrée à Gènes. Harangue des Génois au roi. Conditions qu*on leur impose. Supplice du doge et d*autres.
Vers la fin de cette année la révolte de Gènes contre la France fot la source d'une nouvelle guerre; les Génois firent naître ces troubles sans que personne du dehors les y exdtAt; d'abord ils ne pensaient eu aucune manière à secouer le joug, mais leurs dissensions et des querelles domestiques, qui pour l'ordinaire ont des suites auxquelles on ne pense pas d'abord, disposèrent insensiMement les esprits à une entière révolte.
La situation de Gênes semble lui donner l'empire de la mer, et cette ville en serait en effet la maîtresse si ses citoyens, mieux unis, savaient profiter de leurs avantages. Les autres villes dltalie ne sont ordinairement partagées qu'en deux factions, mais à Gênes le nombre des partis est infini. Outre les restes des Guelfes et des Gibelins qui y subsistent encore, les deux factions de la noblesse et du peuple^ si funestes à plusieurs villes d'Italie et surtout à celles de la Toscane, s'y font une guerre continuelle. Le peuple, ne pouvant soufflrir For-
(1) En 1518.
. (S) n avait pris pour devise, oui Ceuar, oui nihii. Cette dft> vise orgueilleuse et sa chute donnèrent occasion à ces trois distiques :
Aut tiihil, ma César vult diei Borgia; quidnif CUm shiutl et Cêsar possit, et esse nihU.
borgia César erat factis, et nomine César. Aut nihit, aut César, dixit, tttrumqite fuiL
Omnia vlhcebas, tperàbas omnkt , Oeadr ' Qnmkk 4efic^j ineipl$ em mMU
gueil des nobles, mit des bornes à leur puissance pat de sévères lois et en fit une entre autres qui, ne leur laissant qu'une certaine part aux magistratures et aux charges, les excluait absolument de la première place de la république. La dignité de doge ne doit finir qu'avec la vie de celui qui en est revêtu, mais il çst rare qu'on s'y maintienne jusqu'à la mort à cause de l'inconstance du peuple. U y a dans Gênes deux autres factions qui la divisent encore; celle des Adorne et des Frégose. Depuis que ces deux familles plébéiennes sont parvenues à l'état des capellacci (c'est ainsi qu'on appelle à Gênes ceux qui se distinguent par leurs richesses et par leur autorité) , elles ont été long-temps en concurrence pour la première dignité, qui a presque toujours été dans Tune ou dans Fautre. Les gentilshommes guelfes ou gibelins ne pouvant, à cause de l'exclusion que leur donne la loi, devenir chefs de la république, faisaient tous leurs efforts pour procurer cette place éminente à des sujets dévoués au parti qu'ils suivaient. Ainsi les Gibelins favorisèrent les Adorne et les Frégose furent soutenus par les Guelfes; c'est dans cette continuelle alternative d'honneurs que ces deux familles ont effacé, dans la suite du temps, l'éclat de celles dont elles empruntaient auparavant le crédit. Ces différentes factions se subdivisent à l'infini, car ceux d'un même parti forment plusieurs classes particulières opposées les unes aux autres, et il arrive souvent que quelques-uns d'entre eux se joignent à une autre faction contraire.
Il s'éleva cette année une grande contestation entre les nobles et le peuple. L'insolence de quelques genlilshommes y donna occasion; et comme il y avait depuis long-temps des semences d'animosité, une querelle particulière devint bientôt une espèce de guerre civile, comme il arrive assez ordinairement dans les villes riches telles que Gênes. Les choses en vinrent au point que la populace courut en tumulte aux armes, tua un gentilhomme de la maison de Doria et en blessa plusieurs autres. Le lendemain le conseil public fut assemblé, mais il ne s'y trouva qu'un petit nombre de gentilshommes, et le peuple obtint plutôt par ' force que d*un consentement unanime et libre que les nobles qui avaient la moitié des dignités n'en auraient désormais que le tiers, et que
les deux autres tiers ne regarderaient que les plébéiens. Roquebertin ^, commandant pour le roi dans l'absence de Philippe de Ravenstein, gouverneur, qui était alors en France, ratifia cette loi pour éviter un plus grand mal; mais sa complaisance n'apaisa pas le peuple, car quelques jours après on mit au pillage les maisons des nobles qui, ne se trouvant pas en sûreté dans la ville, en sortirent presque tous.
Le gouverneur, informé de ce désordre, revint promptement à Gênes avec cent cinquante chevaux et sept cents hommes d'infanterie; mais ni ses prières, ni son autorité, ni la force ne purent y rétablir le calme. Il fut au contraire obligé de céder aux instances du peuple, qui le pressa de contremander des troupes qui venaient le joindre. L'insolence de cette multitude effrénée croissant de jour en jour, la plus vile populace s'empara du gouvernement malgré les efforts de ceux qui tenaient le milieu enire le bas peuple et la noblesse. Ces furieux créèrent un nouveau conseil composé de huit plébéiens pour servir leur rage. On leur conféra une autorité presque sans bornes. Ces indignes chefs, qu'on appela tribuns du peuple pour les animer par un nom autrefois si fameux, s'emparèrent de vive force de la Spezie et de quelques autres places de la Rivière ou côte du Levant, où Jean-Louis de Fiesque commandait pour le roi.
Fiesque se plaignit au roi de ces violences au nom de toute la noblesse. II lui représenta aussi que dans les circonstances présentes il pouvait perdre la seigneurie de Gênes, puisque le peuple, après tant d'autres excès, avait eu l'audace d'attaquer et d'occuper les places de la côte ; qu'il était facile de réprimer cette populace si l'on y remédiait promptement et tandis qu'elle n'était encore ni soutenue ni animée par personne, mais que si l'on usait de lenteur le mal deviendrait plus fort que les remèdes ; que l'importance d'une ville si avantageusement située engagerait bientôt quelque puissance à y entretenir la division ; que la' populace, s'apercevant que ce qui n'était d'abord qu'un simple soulèvement était devenu une révolte formelle, se jetterait entre les bras de quiconque lui ferait espérer l'impunité.
(I) Jean nocabcrii, Catalan; dont commtiies parie eo pta* steurs endroits, et qui avait été employé par Louis XI el Cbarlet viu.
D'un autre cAtè le peuple de Gènes envoya des dépotés au roi pour justifier ses démarches. Ils hiî représentèrent que Torgueil des nobles avait causé ces troubles; que, non contents des honneurs qui conviennent à la noblesse, ils voulaient qu^on les regardât comme les maîtres de la ville -, que le peuple avait supporté long-temps leur insolence, mais qu'enfin les biens des plébéiens étant pillés impunément et leurs personnes même exposées aux plus sensibles outrages, ils n'avaient pu résister à tant de maux; que les démarches du peuple avaient néanmoins été mesurées et qu'il s'était contenté d'assurer sa liberté sans rien entreprendre au-delà; que les nobles ayant la moitié des charges, le peuple ne trouvait dans les tribunaux qu'un faible asile contre la tyrannie; qu^on ne s^était emparé des places de la côte que parce que Jean-Louis de Fiesque troublait le commerce et tenait Gênes comme assiégée; que le peuple ne s'était jamais éloigné de la fidélité et de rattachement qu'il devait au roi , et que dans tous les temps les mouvements de leur ville n'avaient été causés que par les nobles ; qu'il suppliait donc le roi de vooloir bien pardonner des fautes commises par quelques particuliers dans la première chaleor du tumulte et sans la participation de tout le peuple, de confirmer la nouvelle loi fiiite par rapport aux charges et de lui laisser la garde d(s places de la côte; que dans cette forme de goïïvemement les nobles jouiraient de tous les avantages de leur naissance; que le peuple, heureux sans que la noblesse en souffrît, ne eraindrait plus pour son salut et sa liberté, et t;a'enfin la ville, pacifiée par l'autorité du foi, ne cesserait de bénir sa clémence et sa juslice.
Ces remontrances ne firent aucune impression sur l'esprit de Louis, et soit que la licence dn peuple lui tàt suspecte, soit qu'il écoutât rindination naturelle à tous les Français pour ^ noblesse, il parut mécontent de la conduite te Génois. S'il eût suivi son premier mouvement, il aurait fait punir sévèrement les auteurs de la sédition et rétabli par ce moyen les choses dans leur premier état; mais il appréhenda que la crainte du châtiment n'obligeât les rebelles à se jeter entre les bras de l'empei^nr, qu'il redoutait alors parce que Philippe son fils vivait encore. Prenant donc un parti Fa« GuiGGiAiu>i9i.
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plus modéré, il promit d'oublier le passé et de confirmer la nouvelle loi, mais il voulut que les villes de la côte, dont le peuple s'était saisi, fussent remises aux gouverneurs. Ensuite Michel Riccio ^, Napolitain, qui était exilé de sa patrie, eut ordre de se rendre à Gènes pour .proposer ces conditions au peuple et l'exhorter à profiter des bontés du roi plutôt que de l'irriter de nouveau par une opiniâtreté séditieuse.
Mais cette populace, éblouie par de fausses espérances, refusa, conjointement avec ses tribuns, contre l'avis des magistrats légitimes, d'accepter l'amnistie que le roi offrait et de restituer les places; ces furieux formèrent même le dessein de s'emparer de Monaco, qui appartenait à Lucien Grimaldi*.' Outre J; la haine générale qui les animait alors contre tous les nobles génois, Grimaldi leur était odieux en particulier parce que la situation de Monaco est si favorable à la piraterie qu'il arrivait rarement que ceux qui étaient maîtres de cette place résistassent à la tentation ; d'ailleurs Monaco, qui domine sur la mer, était un poste de grande importance par rapport à Gènes ; enfin ils prétendaient que cette place appartenait légitimement à leur république. Ils la firent donc assiéger par mer et par terre, et il ne fut pas au pouvoir du gouverneur de Gênes de les en empêcher. Ravenstpin voyant que sa présence était inutile et qu'il y avait même du danger à rester dans la ville, prit le parti de se retirer " et laissa Roquebertin pour commander à sa place. Le roi, n'espérant plus que la révolte s'apaisât et jugeant que son intérêt et sa gloire ne lui permettaient pas de laisser impunis de pareils attentats, se prépara ouvertement à réduire les Génois par la force.
Cette afihire suspendit les projets du pape et du roi de France contre les Vénitiens, quoique Louis, rassuré par la mort de Philippe contre la crainte des préparatifs de l'empereur, brûlât de poursuivre ses desseins et que Jules en désirât l'exécution avec encore plus d'ardeur. Les Vé-
(1) Il parait, par les éloges historiques des premiers présidents du parlement de Provence, imprimés à Avignon en ITTT; que Michel Riccio, NapoilUln', ftit le premier pourvu de celte
charge en 4801.
(i) n était fils de Lambert Grimaldi , devenu prince de Monaco par son mariage avec Claude Grimaldi , sa cousine , héritière de la branche aînée de sa maison. Il épousa Anne de pontcvès, et U fui assassiné en 16» par BarthélemI Doria,
Ditiens refusèrent de rendre les villes de la.Romagne dont ils s'étaient empares , et irritaient encore le pape en conférant, sans aucun égard aux droits du Saint-Siège, les cvêcliés vacants dans leurs Etats , et par plusieurs autres entreprises sur la juridiction ecclésiastique. Dans . cette disposition, Jules, ayant enfin donné le chapeau aux évêfjues de Bayeux et d'Auch, avait sollicité le roi de passer en Italie, et lui avait indiqué Bologne^ pour y avoir une conférence, à laquelle ce prince avait consenti. Le pape n'apprit donc qu'avec chagrin la résolution où était le roi de réduire Gênes et d'y rétal)Ur les nobles, l'inclination qu'il avait pour le peuple au préjudice de la noblesse acheva de lui rendre ce dessein désagréable. U fit tous ses .efforts pour en détourner le rot et lui persuader .qu'il devait être content de conserver la seigneurie de Gênes. Il voulut lui faire crwe qu'il p'était pas de son intérêt de changer la forme de gouvernement que le peuple venait d'introduire, et que la dernière révolution ne lui fournissait aucun motif légitime de prendre les ar- ;nes contre cette yiUe ; il apporta plusieurs raisojas pour appuyer son avis, et insista particulièrement sur ce que les mouvements que la France allait faire pourraient allumer en Italie une gueire qui s'opposerait à l'exécution de leurs desseins communs^ mais voyant le roi inflexible, il ne put dissimuler son dépit et sa colère. Peut-être même que ses anciens soupçons .contre le cardinal de Rouen se reveillèrent ; en efiet, soit qu il s'alarmât de lui-même, soit que ;sa crainte fût causée par des insinuations étrangères, il s'imagina que, s'il se trouvait à une couférence avec le roi, ce prince le ferait arrêter. (Juoi qu'il en soit, au commencement de 1507, il déclara tout-à-coup qu'il voulait reloumer à Rome, sous prétexte que l'air de Bo- Jogne était contraire à sa santé et que l'éloignement où il était de la capitale causait une grande .altération dans ses revenus.
Une résolution si précipitée surprit tout le monde, et particulièrement le roi, qui ne put jamais deviner par quel motif le pape abandonnait ainsi des projets pour lesquels il avait marqué tant d'ardeur et rompait une conférence qu'il avait lui-même proposée. Il s'efforça de le
(!) U pape étaji loujQurs resté à Bologne depuis qtfll avait réduit ceue vUk. •
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&ire rester à Bologne ; mais cet empressement ne servit qu'à fcHrtifier les soupçons de Jules et à le confirmer dans sa résolution. En effet il partit de Bologne à la fin de février, ne pouvant dissimuler sa colère contre le roi. Avant son départ il posa U première pierre d'yn fort qu'il faisait élever près jdLç la porte de Galiera qui regarde Ferrare , mais la construction de cette place commença sous d'aussi toalbeureux auspices que cejybe d'une citadelle bâtie autrefois dans le même endroit par ordre de Philippe- Marie Yisconti, duc de Milan. Le dépit récent du pape contre le roi de France ralentissaot l'ancienne haine qu'il portait aux Vénitiens, il prix à son retour le chemin ordinaire et passa par Faênza.
Ce commencement de rupture fut suivi chaque jour de quelque nouveau sujet de brouillerie entre le pape et le roi de France. Jules exigea qu'on fit sortir les Bentivoglio du duché de Milan, quoiqu'ils ne s'y fussent établis que de son consentement , et il refusa de remettre h protonotaire en possession de ses bénéfices, malgré la promesse qu'il en avait faite dans le traité de Bologne, écoutant raremept la raison dans ces mommts de caprices et de dépit. Le roi se lassa bientôt des peines qu'il prenait inutilement pour renouer la conférence. Ainsi , choqué de Tinconstance de Jules et soupçonnant même avec fondement qu'i/ animait sous main le peuple de Gênes, il necaclia plus son ressentiment; il se laissa même emporter à la menace, et dans sa colère il ne ménagea pas le pape sur la bassesse de son origine, car personne n'igqorait que Jules était d'une naissance fort obscure, et qu'il avait passé plusieurs années dans une $iituatioa conforme à son extraction
Le roi, plus déterminé que jamais à poursuivre son entreprise de Gênes, donna tous ses soins aux préparatifs de cette expédition et résolut d'y aller lui-même, instruit par |e malheur de ses troupes dans le royaume de Naples de la différence qu'il y avait entre conduire ses armées en personne et les confier à des généraux. Tous ces préparatifs n'alarmaient point encore les Génois. Uniquement occupés du siège de ])jIonaco, ils y avaient envoyé plusieurs vais- ^aux et six mille hommes tirés de la lie du peuple de Gênes et des environs de cette ville ; Tar- ]atn>o, capitaine des Pisana, qqi.lelQur vivaient envoyé avec Piqrre Gamb&corta et quelques
[mi]
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sotdits, commandait ces troupes. Les désordres [ augmentaient de jour en jour et un nouvel ineident les porta à Textrémité. Le commandant de^ladtadelle, qu'on n'avait point jusqu'alors attaqué et qdi n'avait reçu aucune insuite de la part des séditieux, prit tout-à*coup le parti, soit par ordre du roi, soit par l'envie de piiler, d'enlever quelques attisans et de feire tirer le panon sur le port et sur la ville. Le soulèvement fiil bientôt général et si furieux que Roqueberliû effrayé se retira d'abord ; l'infenterie française qui gardait le palais se sauva de son côté dans la citadelle.
Peu de temps itprès, les Génois abandonnèrent le siège de Monaco ; ayant eu avis qu'Yves d'Alègre* et plusieurs autres gentilshommes français s'avançaient avec trois mille hommes d'infanterie nouvellement levés et quelques troopes que le duc de Savoie avait fournies , les assiégeants ne jugèrent pas à propos de les attendre.
Sur ces entrefaites on apprît à Gênes que Farmée du roi défilait vers la Lombard ie ; mais eette nouvelle, loin d'intimider le peuple, rie fit qu'augmenter sa fureur. Jusqu'alors il avait eu quelques ménagements pour le roi, et la révolte, quoique réelle, n'était pas déclarée; le nom de ce prince était encore employé dans les actes publics, et ses armes étaient encore sur les places de Gènes. Mais bientôt l'insolence du peuple n'eut plus de bornes ^ il créa doge un teinturier nommé Paul de Nove. Cette démarche séditieuse' renfermait une déclaration formelle que la ville ne reconnaissait plus la souveraineté de ce prince ; les armes de France forent abattues et l'on éleva à leur place celles de l'empereur. Les nobles informèrent le roi de pes attentats à son autorité, et il en fut d'autant plus irrité que l'empereur, sur les instances du peuple de Gènes et peut-être même à l'instigation secrète du pape, l'avait fait prier de suspendre sa vengeance, en considération de ce que Gènes relevait de l'empire, et lui avait offert d'engager les rebelles à rentrer dans ie devoir -, nais une démarche si suspecte ne servit qu'à faire prendre à Louis de plus grandes précautions et le détermina à augmenter le nombre de fes troupes.
Quelques légers avantages que le nouveau
ti) U éitit 9Mtemcar de Savooe,
doge et les tribuns remportèrent augmentèrent leur audace. Jérôme de Fiesque, fils de Jean- Louis de Fiesque, s'étant mis à la tête de deux mille fantassins et de quelque cavalerie, s'était remis en possession de Rapallo. Après ce premier succès, il crut pouvoir, à la faveur de la nuit, s'emparer de Recco*, mais il rencontra dans sa marche un corps de troupes génoises qui venaient au secours de la place et qui du premier choc mirent les siennes en fuite. Orlandino, neveu du même Jean-Louis qui s'était rendu devant Recco avec un autre détachement, ayant eu nouvelle du malheur de son parent, prit aussi la fuite. Le doge et les tribuns, encouragés par ce succès, assiégèrent le Castellaccio, vieux fort situé sur les montagne* qui dominent Gênes, et que les ducs de Milan, dans le temps qu'ils étaient maîtres de cette ville, avaient fait bâtir pour favoriser le passage des troupes qu'ils y envoyaient de Lombardie, et afin de pouvoir secourir plus facilement la citadelle. Les rebelles s'en emparèrent satis peine. La garnison française, qui n'était pas nombreuse, se rendit à condition qu'on la laisserait aller vies et bagues sauves ; mais la capitulation fat violée dans l'instant même de la reddition. Les auteurs de cette perfidie en firent gloire, et rentrant dans Gênes avec de grands cris de joie, ils montraient leurs mains encore dégouttantes du sang de ces malheureux. Ils dressèrent ensuite une batterie contre la citadelle et contre l'église de Saint-François qui y est contiguë.
Le roi était déjà en Italie^ et assemblait en diligence son armée pour venir fondre sur Gênes. Les habitants ne pouvaient se flatter d'aucun secours ; le roi catholique avait assez de penchant à les soutenir, mais leurs intérêts ne lui étaient pas assez chers pour l'engager à une rupture avec la France, et il avait même prêté quatre galères légères au roi^ le pape ne pouvait que les animer secrètement, mais sans oser rien tenter à découvert en leur faveur ; d'ailleurs ils n'avaient que trois cents hommes d'infanterie étrangère ; enfin ils manquaient de , chefs expérimentés et de munitions. Ils persis- < talent néanmoins dans leur opiniâtreté, se flattant de pouvoir arrêter l'armée française aux défilés de leurs montagnes, et que le terrain
(4) n était parti de Grenoble te 3 avril » et arrivé ft Sosq 4 le il.
leur donnerait eAsét d^avaûtages pour lui résister. Cette présomption leur fit mépriser des conseils salutaires qu'ils reçurent de différents endroits, et entre autres de la part du cardinal de FinaH, qui était à la suite du roi, et qui les exhorta par plusieurs lettres d'avoir recours à la clémence de leur prince, certains d'en obtenir facilement une amnistie et des conditions raisonnables. Dès que Tarmée du roi fut sur le chemin de Fornari et de Seravalle, et que cette confiance d'une vile populace fut évanouie, l'approche du péril ralentit l'audace du peuple. Six cents fantassins qui gardaient les premiers passages prirent lâchement la fuite à la vue des Français. La même crainte s'étaiit communiquée à ceux qui gardaient les autres défilés, ils se retirèrent à Gênes et laissèrent le chemin libre à l'armée ennemie.
Après avoir traversé les montagnes, elle parut dans la vallée de Pozzevera, à sept milles de Gênes ; une marche si hardie étonna le peuple de cette ville, qui s'était follement persuadé que l'armée n'oserait jamais se risquer dans une v^Uée. environnée de montagnes extrêmement rudes et au milieu du pays ennemi. En même temps la flotte de France, composée de huit galères, d'autant de galions, de plusieurs flûtes et brigantins , après s'être présentée de- ' vant Gênes, poursuivit celle des Génois qui n'était que de sept galères et six barques, çt qui, ne se trouvant pas en sûreté dans le port de Gênes, s'était retirée à Porto- Yenere et à Ja Spezie.
De la vallée de Pozzevera les Français vinrent se poster au bourg de Rivarolo, à deux milles de Gênes, près de l'église de Saint-Pierre d'Arena, sur le bord de la mer ^ ils rencontrèrent dans leur marche quelques troupes d'infanterie génoise qui occupaient des défilés, mais qui ne firent pas paraître plus de courage que les autres. Le même jour le roi arriva au camp et prit son quartier à l'abbaye del Boschetto,à Topposite de Rivarolo. U était accompagné de la plus grande partie de la noblesse de J France, d'un grand nombre de gentilshommes
(1) Chartes-Domioiqoe de Carreio, frère da marquis de Final , dont il est parlé ci-dessu?. Son mérite le fit connaître à la cour de France ; H fut é-véque de Cahors, puis archeTèqiie de Reims et ensuite de Tours. Jules II le fit cardinal en 1S05 , h la recommandation de Louis XU. Il mourut k Rome au mois d*août 1(^14.
du Milanais et du marqais de Mantoue , à qui il avait conféré, quelques jours auparavant, l'ordre de Saint-Michel ^ il loi avait aussi confié la bannière de France , dont personne n'avait été chargé depuis la mort de Louis XI. L'armée était composée de huit cents lances seulement, le roi ayant laissé le reste en Lombardie, à cause de la difficulté des chemins ; il avait outre cela dix-huit cents dievau-légers, six mille Suisses et six mille hommes de pied de diCEérentes nationi».
Les Génois avaient bâti un fwt sur le promontoire pour fermer le passage qui va des montagnes au CasteUacdo et de ce poste à Gènes ; cette route est beaucoup plus courte que celle de Saint-Pierre d'Arena qui règne le long de la côte. Le même jour que les Français arrivèrent à Rivarolo, ils attaquèrent le fort dont on vient de parler^ mais d'un autre côté huit cents honmies de pied sortirent de Gênes sons la conduite de Jacques Corso, lieutenant de Tarlatino, pour secourir la place. Tarlatino et les soldats Pisans qui avaient servi sous lai aa siège de Monaco n'étaient pas encore de retour. Ils avaient été obligés de rester à Ventimiglia, quoique les Génois leur eussent donné ordre de revenir, et qu'on leur eût même envoyé le vaisseau de Demetrio Giustiniano pour les ramener; d'un côté les vents contraires les avaient empêchés de le mettre en mer, et de l'autre l'armée ennemie leur était un aussi grand obstacle par terre. Les Français commençaient à défiler vers le fort, lorsqu'ils découvrirent l'infanterie génoise qui avait gagné le sommet de la montagne par le côté opposé *, la plus grande partie était ensuite descendue du côté de l'attaque et s'était postée sur une petite éminence qui se trouve au milieu dé la même montagne, où elle se présenta de frcmt aux assaillants. Chaumont détacha contre ces troupes un corps de gentilshommes soutenus par des gens de pied ; mais les Génois, supérieurs en nombre et avec Favantage du terrain, résistèrent avec vigueur. Les Français qui, sans considérer la situation du fort et méprisant une multitude composée d'artisans et de paysans , n'avaient pas pris toutes les précautions nécessaires , firent une perte considérable ; La Palice même fat blessé légèrement à la gorge. Cette résistance ne fut pas capable d'arrêter Chaumont ; voulant absolument chasser les «nnemis de ce poste, Ufit
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pointer contre eux dm pièees de eenon, qol , leur dcmnanl en flaoC) les obligèrent de se retirer smr la montagne où était le reste de leur troupe ; ks Français les y suivirent en bon ordre. La garnison dn fort aurait pu attendre le canon, mais craignant qa'nn corps de Français ne se jet&t entre le fort et ceux qni étaient sur k montagne, elle abandonna honteusement cette placer alors ceux qui avaient combattu contre ks Français et qni se retiraient vers le fort, se voyant enlever cet asUe, furent obligés de regagner Gènes par des diemins impraticables et au travers des précipices, où il périt «iviroa trois cents hommes.
Cet éehec répandit la consternation et la terreur dans toute la ville, abandonnée aux caprices de la pqpulace et entièrement dépourvue de capitaines expérimentés et de sages magistrats. Malgré cette confusion, les habitants envoyèrent deux députés au camp pour proposer de se rendre à des conditions convenables; mais le roi ne voulut pas les entendre, et ils ne purent parkr qu'au cardinal de Rouen qui leur dédara que le prince avait résolu de n'écouter aucune proposition de leur part, à moins qu'ils ne se rendissent à discrétion. Tandis qu'ils pariaient au cardinal, une troupe de furieux, qni ne voidaient point d'accommodement, sortit tumnttueusement de la ville, se fit voir sur les hauteurs et sur la colline qui regarde le Castellacdo, s'ajqiirocha à un quart de mille du fort comme pour le reprendre, et, après avoir escarmouche pendant trois heures avec les Français qui allèrent à leur rencontre, sans qu'il y e4t aucun avantage de part ni d'autre, se retira au Castellacdo. Pendant ce combat le roi, craignant qu'il ne sortît encore d'autres troupes de Gènes, resta toujours armé et à dieval avec un gros corps de troupes dans la petite plaine qui était entre le camp et la rivière de Pozzevera.
Sur ces entre&ites le bruit se répandit dans la ville que les prindpaux citoyens avaient traité secrètement avec le roi à son arrivée dans la ville d'Asti. La populace se croyant trahie se mit à pousser des cris affreux. Le désespoir ^et la ccmfusion régnaient dans Gènes, et comme il n'y avait aucuiie apparence de secours, Faul de Nove, accompagné de ceux qui ne pouvaient espérer de pardon après ce qui s'éti^ puwé, et tous les Pisans qui pétaient
à Gènes, en sortirent à la laveur de la nuit pour se retirer à Pise. Lelendemain^dès la pointe du jour, les mêmes députés retournèrent au camp pour déclarer au roi que la ville n'espérait plus que dans sa clémence et s'y abandonnait sans réserve. Ainsi les Génois ne purent soutenir la guerre que pendant huit jours ; issue ordinaire de ces entreprises formées dans le tumulte et la confusion par une multitude insensée qui adopte les plus folles espérances, et qui, pleine d'audace quand rien ne s'oppose à ses foreurs, lâche et raippante à l'approche du péril , est incapable d'écouter jamais la modération et de s'arrêter dans de justes bornes.
Le roi s'approcha ensuite de Gênes avec ses troupes; l'infanterie fut logée dans les frubourgs, et ce ne fut qu'avec peine qu'on l'empêcha de pénétrer dans la ville, ou les Suisses entre autres cherchèrent à s'introduire par toutes sortes de moyens pour la mettre au pillage. Chaumont y entra avec la plus grande partie des autres troupes, après avoir mis garnison dans le Castellaccio ; les Génois lui remirent toutes leurs armes, même celles des particuliers, et il les fit transporter dans la dtadelle avec trois pièces de canon que les Pisans avaient amenées avec eux et qu'on envoya depuis à Blilan. Le lendemain , 29 avril , le roi fit son entrée a Gênes, à pied, sous un dais ; ce prince, couvert d'armes blandies, ayant l'épée nue à la main, était suivi de ses gendarmes et des archers de sa garde. Les Anxiani ^ vinrent audevant de lui avec les principaux citoyens ; ils se jetèrent à ses pieds, les larmes aux yeux» paraissant pénétrés de tristesse et de repentir, et après qudques instants de silence l'un d'eux prit la parole, et lui parla en ces termes au nom de tous:
« Nous osons , Sire , assurer Votre Majesté que, quoique la plus grande partie du peuple soit entrée dans la querelle contre les nobles, il n'y a cependant que la plus vile populace qui ait eu part aux excès qui ont suivi cette funeste division, et que le corps du peuple a toujours respecté votre autorité. N'imputez donc qu'à ces misérables, dont les fureurs n'ont pu être réptimées ni par les magistrats, ni par les négodants, ni par les plus honnêtes artisans, la révolte qui nous attire votre colère.
(I) GeMDt les cbeii da féoat«
ttlStOItlÊ D*ITAL1Ë,
Mous sommes à vds {Aeds dans l'attente de votre ikfrèt ; mais qael châtiment prononcerez-voas qni ne retombe sor des innocents , tandis qne les véritables ci;iminels se soustrairont à votre jaste vengeance? Ce ne sont que des vagabonds, dont cette ville infortonée n'est point la patrie, et qui, loin d'être regardés comme citoyens, doivent à peine être considérés comme des hommes. Mais, Sire, sans chercher à nous justifier, nous n'avons recours qu'à votre clémence; nous implorons votre bonté, et la connaissance que nous en avons fait seule toute notre confiance. Les Milanais, plus coupables que nbus, ont su vous fléchir. Traiterez-vous avec plus de rigueur un peuple qui sous votre empire jouissait , il n'y a pas long-temps , d'une heu- Teuse tranquillité et que vous voyez aujourd'hui accablé sous le poids de ses infortunes? Que la gloire, dont votre clémence vous a couvert alors, vous touche encore aujourd'hui ; et songez qu'il est plus digne de vous d'en augmenter l'édat par un nouveau pardon que de la ternir par la punition des malheureux Génois. Vous portez , Sire , le nom de roi trèi chrétien , titre qui tire son origine du nom même du Rédempteur des hommes et qui vous enseigne à imiter la bonté d'un Dieu plein de douceur et de miséricorde. Qu'o;i exagère nos fautes-, qu'on les peigne avec les couleurs les plus odieuses \ qu'elles aient été en effet extrêmes, elles seront toujou^ au-dessous de votre bonté. Yous êtes notre roi , Sire, aussi puissant que respectable ; vous êtes parmi nous l'image de la Divinité. Les rois en effet ne sont-ils pas comme des dieux à l'égard ^de leurs sujets? Si vous êtes semblable à l'Etre suprême par l'éclat de votre rang , que vos décrets soient aussi semblables aux siens, et que la clémence , qui est le plus glorieux et le plus admirable de ses attributs, dicte l'arrêt que vous allez prononcer sur nous. »
Dès que le député eut cessé de parler, tous les autres implorèreat à grands cris la miséricorde du roi. Mais Louis passa outre sans leur répondre; il leur ordonna cependant de se relever, et quitta l'épée nue qu'il avait à la main^, laissant entrevoir qu'il penchait du
(I) n arait ce jour-lft poor devise sur sa cotte cTarmes ad roi des abeilles ecvirooné de sod essaim , avec ces belles paroles :5on uUtUTjacvieo rex cuiparemu», (Jf^xeroy.}
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c6té de la démence. Il alla ensuite à la cathédrale, ou il trouva un nombre infini de dames et d'enfants dès deux sexes , tous vèttiâ de blanc, qui Se prosternèrent à 6es pieds eo poussant des cris perçants, et il ne put s'empêcher de paraître sensible à un spectacle si toaehant.
Le roi avait d'abord résolu d'ôter aux Génois la liberté de se gouverner par leurs propres lois et l'administration de leur ville, de confisquer le fonds de la banque de Saint-Georges, qui est un bien de l'État dont le revenu appartient à des particuliers; de réduire Gênes à la condition des villes du Milanais, et d'y effacer jusqti'à la moindre trace de la liberté ^ mais, faisant réflexion qu'un si dur traitement tomberait sur un grand nombre d'innocents et pourrait même indisposer la noblesse, et qae la modération ferait sur les esprits plus d'impression que la sévérité, qui d'ailleurs jetterait dans le désespoir ces peuples jaloux de leurs droits, il rétablit l'ancienne forme de gouvernement telle qu'elle était avant les derniers troubles. Jugeant cependant 'qu'il était nécessaire de punir en quelque façon la révolte, il condamna la ville à payer cent mille ducats; il porta ensuite cette amende jusqu'à deux cent mille, payables à certains termes, pour le remboursement des frais de la guerre et pour servir à la construction d'tine forteresse dans l'endroit où est la tour de Codife, à quelque distance de Gênes, sur le bord de la mer, aii-dessus du faubourg qui conduit à la vallée de Pozzevera et à Saînt-Pierre-d'Arena. On Ta appelée avec raison la Briglià^^ parce qu'elle commande tout le port et une partie de la ville. Outre cela, le roi obHgea les Génois à recevoir et à payer une garnison plus nombreuse qu'auparavant , et ordonna que la ville entretieudrait trois galères armées à son service, et ferait fortifier la citadelle et le Castellaccio. Il annula tons les traités qu'il avait ci-devant faits avec les Génois, et ne leur rendît que par une espèce de privilège, dont la durée et l'exécution dépendraient de sa volonté, les droits dont ils jouissaient auparavant en vertu de ces traités. Il fit rompre les coins de la monnaie de Gênes, et, pour marque d'une entière souveraineté, il voulut qu'elle portât désormais les
(l)UBrld««
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armes de France. Enfin on trancha la tête à Demetrio Giastiniano, qui découvrit dans son interrogatoire toutes les intrigues du pape * pour aumer et pour fomenter la rébellion. Paul de Nove, dernier doge, eut le même sort quelques mis après; en passant par mer de Pise à Rome, il fut trahi et vendu aux Français par QD Corse qui avait servi sous lui. Après que le roi eut fait ce qu'il crut nécessaire pour rétablir Tordre dans cette ville, il s'assura des Génois en leur faisant prêter de nouveau le serment de fidélité, accorda uneanmistie dont sûiiaate particuliers qu'on abandonna à la rigueur des lois furent seulement exceptés, et prit ensuite la route de Milan.
Dès que Gênes fut soumise et tranquille, lioais congédia son armée. S'il eût voulu profiter des conjonctures présentes, il lui eût été facile, avec des troupes aguerries et déjà victorieuses, de porter plus loin ses conquêtes et de donner la loi à toute l'Italie ; mais ce prince tint sa parole, et, pour rassurer le pape, l'empereur et les Vénitiens qui craignaient que la réduction de Gênes ne fât pas le seul objet de son expédition, il quitta tout dès qu'il n'eut phs rien à désirer de ce côté-là.
CHAPITRE III
«aimes du pape contre le roï de France pour les affaires de Céoes. Diète des princes d'Allemagne à Constance. Discours de rempcrcur pour les (^elerinincr în la guerre contre la FraiKe. Ferdinand d'Aragon part de Napics pour retourner en Espagne. Gonamive l'accompagne. Entrevue des rois (f Anigûô et de France k Savooe. Derniers honneurs rendus au mérite du grand capitaine. £iitrclleus des deux rois. Soupçons et méconlenlemenl du iwpe. Résolutions de la diète de Coostance. Marche prochaine de rempereur en Htabe. Les v^itieDs hésitent siu* ralliance avec Tempe- Wir ou avec le roi de France. Discours de Foscareuo et (f Aodré Gritti au sénat vénitien.
Cette démardie defvait tranquilliser le pape; Joais rien n'était capable de calmer cet esprit ioquiet et soupçonneux qui interprétait toujours en noaovaise part les actions les moins équivoques. Annibal Bentivoglio ayant fait une tentative sur Bologae avec six cent£ hommes dlofaoterie ramassés dans le Milanais, le pape regarda le roi comme le moteur secret de cette
(1) Outre qa*il o*aimait pas Louis xn, il était de Savone, vlip dépendante de Gènes, d'une famille populaire et ennemie <^ U nuijicâMx
entreprise, et crut que si elle eût réussi , Louis eût attaqué TÉtat ecclésiastique. U se plaignit hautement de ce prince à ce sujet ^ et n'ayant auparavant accordé le chapeau de cardinal aux évéques d'Auch et de Bayeux qu'avec beau-* coup de difficulté, il le refusa absolument alors à l'évéque d' Albi , parce que Chaumont , son frère, avait permis aux Bentivoglio de s'établir dans le duché de Milan.
Jules avait déjà fait une démarche d'une plus dangereuse conséquence -, car aussitôt que le roi eut déclaré qu'il avait dessein de réduire Gènes par la force, ce pape avait envoyé des nonces en Allemagne et même adressé un bref à l'empereur et aux électeurs pour leur persuader que la révolte des Génois n'était qu'un prétexte dont Louis se servait pour couvrir ses desseins; qu'il lui était facile en efTet de calmer ces prétendus rebelles, et que son nom seul leur en imposerait; mais que ce prince ambitieux voulait s'emparer de l'État ecclésiastique et usurper la dignité impériale. Les Yénitiens de leur côté, effrayés de la marcbe du roi , avaient appuyé cette idée auprès de l'empereur.
Maximilien donnait sans peine dans tout ce qui était nouveau ; et à son retour de Fla^dre^ où il avait inutilement tenté de se faire donner la tutelle de son petit-fils, il convoqua à Constance une diète de tous les princes de l'empire et des villes impériales. C'est ainsi qu'on appelle les villes qui , reconnaissant l'autorité de l'empire en lui payant de certaines contributions fixes, se gouvernent du reste par leurs propres lois, et qui, sans songer à étendre leur territoire, se contentent de conserver leur liberté. U y avait long-temps qu'on n'avait vu une diète si nombreuse : les électeurs et presque tous les princes ecclésiastiques et séculiers s'y trouvèrent en personne ; ceux qui étaient retenus par quelque empêchement légitime y envoyèrent pour eux, ou leurs fils, ou leurs frères, ou leurs plus proches parents, et il n'y eut aucune ville impériale qui manquât d'y mander ses députés. L'empereur fit lire le bref du pape et plusieurs lettres qui lui donnaient les mêmes avis. Quelques-unes de ces lettres marquaient positivement que le dessein du roi de France était d'élever le cardinal de Rouen, sop ministre, ap souverain pontifient, et de se foire ensuite couixxnner empereur. Dès
qa'il s^aperçut que ces nouvelles étonnaient rassemblée, il parla en ces termes :
« Vous voyez, très-nobles électeurs, princes et illustres ambassadeurs, quelles sont les funestes suites de notre longue patience et du mépris de ces plaintes que j'ai si souvent réitérées dans nos précédentes assemblées. Le roi de France, qui jusqu'à présent a eu recours à Fartifice et aux prétextes les plus spécieux lorsqu'il a voulu attenter aux droits du Saint- Empire romain, se croit aujourd'hui en état d'agir contre nous ave<ynoins de circonspection et. plus ouvertement. Ses desseins sont aussi plus vastes ; il ne les borne pas comme autrefois à soutenir quelques rebelles ou à dépouiller l'Empire de quelqu'un de ses droits, il ▼eut arracher à l'Allemagne la couronne impériale que la valeur de vos ancêtres a fixée sur la tête des souverains de votre nation , et qu'ils leur ont conservée par tant de travaux.
« Ne croyez pas que l'audaœ de cet ennemi du nom germanique vienne de l'augmentation de ses forces ou de la diminution des nôtres'^ il n'ignore pas la supériorité de l'Allemagne sur la France, mais û se flatte que nous serons toujours les mêmes et que nous ne sortirons jamais du lâche repos où nous sommes ensevelis \ que nos dissensions feront en sa faveur une puissante diversion et que la gloire et le soin même de notre propre conservation ne seront pas assez puissants pour nous rendre le courage , surtout depuis que nous avons souffert qu'il s'emparât du Milanais, qu'il entrent nos divisions, et qu'il se déclara tle protecteur des rebelles à l'Empire. Il espère que nous verrons avec la même indifférence qu'il nous enlève la couronne impériale et qu'il transporte à la France une dignité qui bit toute la splendeur de cette nation.
» Si les forces de la France étaient supérieures à celles de l'Allemagne, les avantages des Français seraient moins honteux pour notre nation et me causeraient moins de douleur en particulier ; on les attribuerait en ce cas à de fatales circonstances et à notre mauvaise fortune, sans qu'on pût nous accuser de lâcheté ou d'imprudence. Si nous faisions quelques pertes, notre gloire du moins serait entière et sans tache. Dans quel funeste état et à quel point d'infortune n'estron pas réduit lorsqu'on
est forcé de souhaiter sa propre faiblesse ponr éviter l'infamie, et d'être dans l'impuissance de résister afin d'être vaincu sans honte!
• Mais non, messieurs, la vigueur que chacun de vous a montrée tant de fois Âtns des affaires particulières, cette valeur et cette noble fierté qui font le caractère propre de la nation, et le souvenir des triomphes et des vertus des héros que vous comptez parmi vos ancêtres, héros qui furent la terreur de toutes les autres nations, me font tout espérer; et j'ose me flatter par avance que le péril qui menace l'Empire va réveiller cet invincible courage qui vous est si naturel. Il ne s'agit plus de conserver le duché de Milan et de dompter les Suisses; ces deux affaires me regardaient | personnellement ; dans l'une mes engagements avec Ludovic Sforze, et dans l'autre l'intérêt de ma maison ^ m^ont touché sensiblement. Vous y avez pris peu de part, et j'ai senti qne je n'avais pas beaucoup d'autorité parmi vous. J'avoue cependant que votre indifférence pouvait avoir quelque prétexte ; mais aujourd'hui quelles excuses pourrez-vous alléguer, et comment cacher votre honte, si vous aviez la même faiblesse? L'Empire dont vous êtes possesseurs est en danger*, les Allemands entre les mains de qui la vertu, indépendante des caprices de la fortune, a fixé le sacré dépôt de cette éclatante dignité, ces peuples si célèbres qui ont autrefois porté leurs armes victorieuses dans toutes les parties du monde et qui paraissent encore si formidables à tous les princes chrétiens, se laisseront-ils ravir nn droit qui fait toute leur gloire? Couverts d'in&mie, cesseront-ils d'être la plus puissante et la première nation de l'univers, pour devenir l'objet des mépris du monde entier? Tel est l'intérêt que vous avez dans la conjoncture présente. Quels motib plus pressants pourront vous exciter et ranimer cette valeur qui vous a été transmise avec le sang, si des raisons si fortes ne peuvent vous toucher? Vos enfants rougiront de vous avoir eu pour pères, si vous ne ressemblez à leurs aïeux, et ils n'entendront qu'avec douleur prononcer vos noms, si vous ne conservez cette réputation que vous n'avez reçue de vos ancêtres que pour la transmettre à leur postérité.
(i) U maiwo d'Aoïricbe prétendait à la sovraraineté deb
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• Un phiB long dUooors serait inutile, et un empereur ne doit qu'agir et vous montrer l'exemple, f ai donc résolu de passer en Italie, 8005 prétexte d^aller recevoir la couronne impériale; quoique l'autorité et le caractère d'un empereur ne dépendent que de la réunion de Tos suffrages, et que son couronnement ne soit qu'une formalité pure, cette démarche pourra cependant, cacher un dessein plus important. Le véritable objet de mon voyage est de rompre les desseins des Français et de les chasser du duché de Milan, puisque c'est le seul moyen qui nous reste pour mettre fin à leurs attentats. Je croirais vous offenser si je doutais de votre promptitude à me fournir les subsides accordés aux empereurs pour aller prendre la couronne impériale àRome ; ces secours, joints à mes propres forces, suffiront pour l'heureux succès de mon entreprise. La plus grande partie des princes et des députés des villes d'Italie se rendront près de moi, ou pour obtenir la confirmation de leurs privilèges, ou pour implorer ma justice eontre leurs tyrans, ou pour m'apaiser par leurs soumissions. Au reste, le seul bruit de mon nom et de nos armes suffira pour vaincre les Français ; ils se souviendront encore de la journée de Guinegate, où, jeune encore et presque enfant, je défis avec tant de valeur Tarmée de Louis XI. Depuis cette victoire les rois de France n'ont osé risquer de bataille contre moi et n'ont trouvé de ressources que dans l'artifice et la fraude.
• Pénétrés des sentiments de cette magnanimité si naturelle à notre nation, considérez si riioQneur nous permet d'agir faiblement quand nous sommes menacés d'un si grand péril , et a dans une occasion si pressante vous ne devez pas bire des efforts extraordinaires. Nous ^^ommes les défenseurs des souverains pontifes, ^ ce zèle que nos pères ont toujours fait panître pour la défense des droits du Saint-Siège aige de nous aujourd'hui que toute la nation germanique se réunisse pour les garantir de Tambition et des attentats du roi de France ; en convoquant cette diète, en vous représenlAnt le péril qui vous menace, en vous animant par moa propre exemple, j'ai fait ce quie j'ai dû, c'est à vous d'agir à présent. Je ne manque ni de courage pour m'exposer aux plus grands dangers, ni de santé ni de force pour supporter toutes les fatigues de la guerre, et l'expérience
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que l'ftge m'a donn^ Votis assure d'un chef qui ne sera pas indigne de vous. Mais songez que le succès d'une entreprise formée pour la défense de l'Eglise romaine, notre mère commune, et pour soutenir l'honneur du corps germanique, dépend des mesures que vous prendrez. En effet, plus vous me donnerez de troupes et d'autorité dans cette guerre, plus la victoire sera certaine et plus il me sera facile d'augmenter la splendeur de la dignité impériale, qui est l'héritage de cette puissante et belliqueuse nation. »
Ce discours produisit les effets que Maximilien en avait attendus. Tous ceux qui Tentendi* rent se reprochèrent de ce que dans les diètes précédentes on n'avait point eu d'égard à ses plaintes contre les Français. Tous concourant à ne pas souffrir qu'on leur ravît la couronne impériale, commencèrent à délibérer sur les moyens de prévenir l'ennemi. Ils convinrent que les anciens droits de l'Empire en Italie ayant été usurpés par la faute et à la faveur de la faiblesse des empereurs, le corps germanique devait lever une armée assez puissante pour les enlever au roi de France, même uni à toute l'Italie ; que la gloire du nom germanique et la réputation d'une assemblée composée de tant de princes et d'illustres députés exigeaient ce généreux effort ; qu'il était nécessaire de montrer à toute la terre que, quoique la nation germanique eut paru divisée depuis plusieurs années, elle avait cependant encore ces forces et cette puissance qui, l'ayant autrefois rendue formidable à tout l'univers, lui avaient assuré la dignité impériale, et qu'elle possédait encore ce courage qui avait procuré tant de souverainetés et de gloire à la noblesse. En effet , combien d'illustres maisons avaient régné long-temps sur différents Etats d'Italie, qui étaient le fruit de leur courage ! Depuis plusieurs années on n'avait vu de diète d'abord aussi vive et dont le résultat dut avoir plus de suites ; on croyait même que Içs électeurs et les autres princes agiraient avec d'autant plus d'ardeur que les fils du roi Philippe étant encore en bas âge, il y avait lieu d'espérer que la couronne impériale, possédée successivement par Albert, Frédéric et Maximilieh, tous trois de la maison d'Autriche, pourrait enfin passer dans une autre maison allemande.
Ces mouvements déterminèrent le roi do
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France à congédier son airmée après la réduction de Gênes, pour faire cesser la défiance ; le même motif l'aurait encore engagé k repasser en France, s'il n*eût pas été arrêté par Tentrevue qu'il devait avoir avec le roi d'Aragon, qui de son côté s'en retournait en Espagne.
Ce prince avait dessein d'aller reprendre les rênes du gouvernement de Castille, que Jeanne, sa fille, et Charles, son petit-fils, n'étaient pas en état de tenir. Jeanne avait l'esprit aliéné par 'certaines vapeurs qui s'étaient déclarées à la mort de Philippe, son mari *, et Charles, l'aîné de ses fils, n'avait pas encore dix ans^. La plupart des seigneurs se rappelant l'équité du roi d'Aragon et les grands avantages qu'il avait procurés à la Castille pendant une longue paix, le souhaitaient avec empressement. D'ailleurs les dissensions qui commençaient à s'élever entre les grands menaçaient d'une guerre civile qu'il fallait prévenir. Jeanne elle-même, à qui son mal ôtait toute autre réflexion, persista constamment dans la résolution d^attendre le retour de son père, et refusa toujours, malgré les plus vives instances, de signer aucun ordre sans isa participation ; ce qui suspendait toutes les affaires, parce que, suivant les lois du royaume , tous les actes concernant le gouvernement doivent être munis de la signature du souverain.
Ainsi le roi d'Aragon partit de Naples après un séjour de sept mois. Il n'y remplit pas l'attente qu'on avait conçue de lui à son arrivée ; le peu de temps qu'il resta dans cette ville et la difficulté de répondre à des espérances inconsidérées en furent cause ; d'ailleurs il rencontra plusieurs obstacles qui l'empêchèrent d'agir pour l'utilité générale de l'Italie et pour le bi<?n du royaume de Naples en particulier. Il lui était important de retourner au plus tôt en Espagne pour y reprendre les rênes du gouvernement, et cet objet, qui était pour lui d'une conséquence extrême, lui fit négliger ses autres affaires -, le même motif l'engageait à avoir de grands ménagements pour l'empereur et pour le roi de France 5 il craignait Maximilien, parce qu'il était aïeul paternel du prince d'Espagne, et Louis lui
(1) n y ayalt déjà long-temps que aa foHo était déclarée. La Jalousie que lui douuèreat eo Flaudre cerlaiuea galauiciios de soD mari, qu'elle aimait avec fureur, eu furent la première ' cause.
{%) U D'avaH que sept h huit ans.
paraissait également redoutable parsa puissance et par la proximité de ses États avec l'Espagne. En effet la France était à portée d'appuyer ceux qui voudraient traverser lès desseins de Ferdinand. Ainsi, comme par le traité de paix qu'il avait fait avec la France il s'était engagé à rétablir les seigneurs de la faction d'Anjou dans leurs terres, quoiqu'elles eussent été données aux partisans d'Espagne, et ne pouvant en dépouiller ceux-ci sans les aliéner et sans se faire taxer d'ingratitude, il fut obligé de les dédommager en argent ou de leur donner d'autres terres équivalentes qu'il fallut acheter. Ses finances ne purent suffire à ces dépehses ; c'^est pourquoi se trouvant hors d'état de laire à ses sujets la moindre libéralité, il ne put pas même accorder les exemptions dont les rois avaient coutume de les gratifier à leur avènement ^ la situation de ses affaires le força même de les charger de nouveaux subsides, ce qui indisposa d'autant plus le peuple qu'il s'était flatté d'une diminution considérable. Il mécontenta encore les seigneurs de l'un et de l'autre parti ; ceux qui avaient la jouissance des terres qu'il fallait rendre, outre qu'ils ne les abandonnaient pas volontiers, nefiirent pas contents des équivalents qu'wi leur donna -, ceux qui furent rétablis essuyèrent des difficultés qui tendaient à diminuer la restitution; le moindre différend entre les parties intéressées tournait toujours au profit du prince, parce que moins on rendait aux Angevins, moins il fallait de dédommagement aux autres.
Gonzalve partit avec Ferdinand, mais l'amour que les peuples avaient pour ce célèbre capitaine et sa réputation subsistèrent encore long-temps après son départ. H joignit à la gloire que ses victoires lui avaient acquise celle que donne la libéralité, car avant que de quitter Naples, quoiqu'il ne jouît pas d'une grande fortune et que sa générosité fût déjà assez connue, il vendit une partie de ses terres pour faire de magnifiques présents à ses amis.
Le pape et le roi d'Aragon n'étaient pas fort satisfaits l'un de l'autre; le premier ne voulait accorder l'investiture du royaume de Naplos qu'à la charge du cens qui avait été payé par les anciens rois , et le second demandait qu'ion le diminuât en sa faveur, comme on l'avait fait pour Ferdinand son cousin et ses successeurs. D'ailleurs il voulait rendre foi et hommage
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pour le rayaume entier en son propre nom, comme soccesseor d'Alphonse-le-Vieux; et c'était en effet à ce titre qa'il avait reça le serment de fidélité des Napolitains, quoique par un article du traité avec la France il dût porter la foi pour la terre de Labour et pour T Abruzze, tant en son nom qu'au nom de la reine conjointement. On crut que» sur les difficultés que le pape lui ^t à ce sujet, il ne voulut pas conférer avec lui à Ostie; Jules y resta en effet dans ce temps-là pendant plusieurs jours, et le bruit coarait que c'était pour attendre le prince à son passage.
Quoi qu'il en soit, le roi d'Aragon fit voile vers Savone, où il avait rendez-vous avec le roi de France; Louis, qui n'était resté en Italie que pour cette entrevue, s'y rendit de Milan aussitôt qu'il eut appris le départ de Ferdinand. On ne se souvenait point d'avoir vu de conférence pareille à celle-ci, et où la confiance réciproque de deux princes autrefois rivaux eût parue avec tant d'éclat. Les rois, animés par la haine, pleins de méfiance et de jalousie, ne se voient pour l'ordinaire qu'en tremblant , après avoir pris les plus grandes précautions pour la sûreté de leurs personnes et sans compter beaucoup sur la bonne foi. Mais le procédé de Louis et de Ferdinand fiit bien différent dans cette occasion *. Dès que le roi de France fut averti que la flotte aragonaise approchait du port, il s'avança sur le môle, et suivi seulement de quelques gentilshommes, sans gardes, sans escorte, il se rendit à bord de la galère de Ferdinand par un pont de boLs construit exprès. Ferdinand et la reine le reçurent avec de grandes démonstrations d'une joie sincère, et après quelques moments d'une conversation fort enjouée, ils sortirent ensemble de la galère par le même pont et entrèrent dans la ville à pied , perçant avec peine la foule accourue à ce spectacle de toutes les villes voisines. La reine marchait au milieu des deux princes, richement parée et couverte de pierreries; Ferdinand, son Biari, était à sa droite, et Louis, son oncle, à sa gauche*; le cardinahde Rouen et le grand capitaine étaient auprès de leurs maîtres ; les filles d honneur de la reine magnifiquement habillées
(1) Ce fat la Tcaie de la fete de saint pierre. f« Savooe appartenait au roi de France, comme dépendjnie (Je Géoes,
et les jeunes gentilshommes de sa suite, venaient après eux ; des seigneurs français et espagnols dans une égale magnificence ouvraient et fermaient la marche. Dans cet ordre le roi et la reine d'Aragon furent conduits par le roi de France au château destiné à les loger; leur cour occupa la moitié de la ville qui est contigué à ce château , et Louis se logea à Févêché qui est vis-à-vis.
Ce fut sans doute un spectacle surprenant de voir les deux plus puissants rois de la chrétienté, après une guerre sanglante, rassemblés par la paix et les liens du sang, oublier nonseulement tant de motifs de ressentiments et de haine, mais encore s'abandonner à la discrétion Tun de l'autre avec toute la franchise de deux frères étroitement unis. On mit alors en parallèle la confiance que Louis et Ferdinand avaient fait paraître chacun de leur côté. Les uns disaient que la démange du roi de France était plus noble, parce qu il s'était mis le premier entre les mams de Ferdinand, qui avait quelque intérêt à s'en assurer pour s'affermir dans la possession du royaume de Naples \ que de l'autre côté le roi d'Aragon, après un abord où il en avait usé si noblement avec Louis, n'avait plus rien à craindre de sa part, parce que celui-ci se serait déshonoré en se montrant moins généreux que son rival. D'autres donnaient l'avantage au roi d'Aragon, parce qu'il s'était livré durant plusieurs jours à la discrétion de Louis, qui ne s'était mis au pouvoir de Ferdinand que pour quelques instants ; qu'après lui avoir enlevé la couronne de Naples, défait ses armées et donné atteinte à sa gloire, il devait naturellement craindre de trouver dans ce prince un ennemi toujours animé à la vengeance ; qu'enfin la peiîidie était plus à présumer du côté où elle devait être plus utile *, que Fejtlinand, en faisant Louis prisonnier, n'y aurait pas beaucoup gagné, parce que la forme du gouvernement de France est si bien constituée que l'État n'aurait pas beaucoup souffert de l'absence de son prince ; qu'au contraire le roi de France, en retenant Ferdinand, dont les héritiers étaient presque encore au berceau et dont l'autorité n'était pas encore bien affermie à Naples, aurait facilement porté la confusion et le désordre dans la Castille et dans les royaumes de son ennemi, et n'aurait eu de longtemps rien à craindre de la part de TEspagne.
La présence du grand capitaine donna aussi occasion de parler de lui avec éloge. Le souvenir de ses victoires et sa réputation lui attiraient tous les regards, et les Français , tant de fois vaincus par ses armes et dont il avait été la terreur, le voyaient avec admiration. Ceux qui avaient servi dans le royaume de Naples racontaient aux autres les exploits de ce héros. On se faisait un plaisir de célébrer l'activité et l'adresse avec lesquelles il avait surpris les barons campés à Laîno en Calabre ; le courage et la constance qu'il avait fait paraître dans Barlette, autant pressé par la peste et par la famine que par l'armée qui l'assiégeait; cette mâle éloquence avec laquelle il ^chaînait les esprits et soutenait des troupes sans argent^ sa bravoure à la journée de Cerignola et sa fermeté sur les bords du Garigliano, en présence d'un ennemi supérieur et dans un temps où il ne pouvait payer ses soldats et où d'ailleurs il se trouvait environné de mille obstacles. On vantait aussi l'habileté et les stratagèmes qui lui procurèrent la victoire, et enfin sa vigilance et son attention à profiter des moindres fautes de l'ennemi ; on admirait surtout son air de grandeur et de majesté, la noblesse de ses expressions, et ce maintien grave et sérieux dont la douceur et la politesse tempéraient l'austérité. Le roi de France voulut qu'il mangeât à sa table , et lui fit ordonner par le roi d'Aragon d'accepter cet honneur; on remarqua que pendant le repas ce prince le regardait et lui parlait avec une espèce d'admiration*. Ainsi cette journée ne fut pas moins glorieuse à Gonzalve que celle de son entrée à Naples ; mais elle fut, pour ainsi dire , le terme de sa gloire , car il demeura le reste de sa vie en Espagne , et ses talents furent entièrement négligés en paix comme en guerre.
Louis et Ferdinand demeurèrent trois jours à Savone. Us y eurent ensemble de longues conférences dont le secret ne transpira pas au dehors. Le cardinal de Sainte-Praxède *, légat du pape, n'y fut point admis, et il ne reçut même dans cette occasion que des honneurs de cérémonie. Sur ce qu'on put découvrir alors, et par-
(1) FcfdioaDd, pour payer en quelque Caçon à Louis Xn rhonneur quH faisait ^'l Gonzalve, rendit vieile à d'Aubigny, malade de la goulie, et combla d'hODoôtelés Louis d'Ars et ie cbevalier Bayard.
(9) Gabriel Gabrielli, éirèque d*UrbiD, cardinal du titre do Saiote^raxèdc » créature de Jules H*
ticulièrement sur les événements qui suivirent cette entrevue, on a jugé que les deux roia se jurèrent une amitié constante; que Ferdinand [Mrômit de ménager la paix entre l'empereur et et le roi de France pour attaquer ensuite conjointement les Vénitiens, et que, pour bire voir que l'intérêt général de fia chrétienté les tou« diait autant que leur avantage particulier, ils se proposèrent la réforme de l'Eglise et la convocation d'un concile. Ferdinand n'agissait pas sur cet article avec beaucoup de sincérité ; son unique dessein était de flatter Tambition dn cardinal de Rouen qui aspirait toujours au souverain pontificat; en effet cet artifice hii donna tant d'empire sur l'esprit de ce ministre, et il le flatta si bien, que le cardinal ne s'aperçut qae fort tard, et après un grand nombre d'événements contraires à ses vues, qu'il avait été trompé par le roi d'Aragon. Sa crédulité nuisit beaucoup aux affaires de son maître.
L'affaire de Pise, que les Florentins avaient négociée durant toute cette année avec les deux rois, fut aussi mise sur le tapis. Dès le temps que Louis faisait ses préparatifs contre les Génois, il avait trouvé mauvais que les Pisans leur fournissent des secours, et cette démarche avait fait perdre à ces derniers tout le crédit qu'ils pouvaient avoir à la cour de France ; le roi même, croyant que la réduction de Pise était conforme à ses intérêts, avait fait espérer aux Florentins qu'après l'expédition de Gênes il enverrait son armée contre cette première ville. Mais ayant Ucencié s^ troupes, comme nous l'avons dit , U craignait encore d'offenser le roi d'Aragon qui lui avait fait entendre qu'il trouverait le moyen d'engager les Pisans à rentrer volontairement sous la domination des Florentins. Si la chose réussissait, le roi de France espérait que ces derniers lui donneraient des sommes considérables d'argent. Le roi d'Aragon de son côté avait ses vues. Il aurait voula empêcher que les Florentins ne recouvrassent Pise; mais voyant qu'on ne pouvait conserver cette ville sans beaucoup de dépense et de peine, et craignant que ses anciens maîtres n'y rentrassent avec le secours du roi de France, il s'était proposé de fiiire accepter un traité par les Pisans, et de leur persuader qu'ils devaient se soumettre aux Florentins, qui en ce cas lui avaient promis de faire une ligue avec lui et de lui pay^ en différents termes ceû( vingt mille
ducats, (l s'était d'abord flatté de réussir aiséméat dans son projet ; mais n^ayant pas trouvé les Pisans aussi dociles qu'ils le lui avaient Cait espérer, et voulant absolument empêcher que le roi de France ne profitât seul de cette aiEaire, il avait déclaré ouvertement aux ambassadeurs de Florence que s'ils entreprenaient de recouvrer Pise, de qodque manière que ce pût être, sans sa participation, il s'y opposerait. En même temps, pour empêcher le roi d'employer des moyens plus décisi& que celui de la négociation, il lui avait bit dire tantôt qu'il était assuré de parvenir à un accommodement, tantôt que les Pisans étaient sous sa protection. Ce dernier prétexte était faux^ à la vérité, ceux-ci l'avaient prié de la leur accorder, ils lui avaient même offert la seigneurie de leur ville ; mais quoiqu'il leor eût fiait espérer qu'il accepterait ces offres, et que le grand capitaine les en eût assurés de sa part, cependant le traité proposé n'avait pas été conclu. Dana la ccmférence de Savone cette matiàre fut plus particulièrement discutée, et les deox rois convinrent qoe Pise serait rendue au FlorentinSf qui leur donneraient pour cela de Fargent à l'un et à l'autre.
Tons ces nM>uvements et la crainte d'ofienser le roi d'Aragon avaient empêché les Florentins de faire cette année leurs ravages ordinaires dans le territoire de Pise, qui en eût cependant souffert un préjudice considérable. En effet cette ville était sans vivres et si épuisée que les partis Florentins s'avançaient impunément jusqn'à ses portes; les paysans, dont le nombre ^t phis considérable que celui des bourgeois, étaient au désespoir de perdre si souvent le fruit de leurs travaux, et ce courage obstiné qu'ils avaient fait paraître commençait à se ralentir. D'ailleurs les Pisans ne tiraient plus les mêmes Kcoors de leurs voisins. Gênes, accablée sous ie poids de ses propres malheurs, avait assez de peine à se soutenir elle-même ; Pandolphe l^ctruod était bien éloigné de leur donner des sc<^)urs, et les Lucquois, quoiqu'ils fournissent ^ccrètement quelques vivres, n'étaient pas en état de supporter seuls une si grande dépense.
Après trois jours de conférence les deux rois ^ séparèrent en se donnant des assurances i^iproqaes d'une amitié durable ; Ferdinand fit voile vers Barcelonne, et Louis se rendit en France par terre, laissant tous deux les affaires d Italie dans l'état ou elles étaient avant leur
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voyage et leur entrevue. Tout le changement qu'on y remarqua fut celui des dispositions du pape, dont l'esprit akier s'enflammait de jour'en jour. L'entreprise qu' Annibal Boitivoglio avait formée sur Bologne lui avait fourni un prétexte pour faire demander au roi , par le cardinal de Sainte-Praxède, lors de la conférence de Savone, de lui remettre Jean Bentivoglio et Alexandre^ son fils, qui étaient actuellement dans le duché de Milan ; Jules alléguait quHls avaient violé le traité de Bologne fait par l'entremise de Chaumont , et que cette infraction dégageait le rc^ de la parole qu'il leur avait donnée. Pour prix de cette espèce de perfidie le pape promit de donner le chapeau à l'évêque d'Alby. Le roi avait répondu que le crime imputé aux Benti«> voglio n'était pas avéré, qu'il aurait été le premier à le punir, et que dans cette intention il avait fait arrêter Jean dans le château de Milan, et qu'il y était resté plusieura jours ; mais que ne s'étant trouvé aucun indice contre eux, il ne voulait pas manquer à la parole qu'il leur avait donnée; quenéanmoins, par complaisance pour le pape, il ne s'opposerait pas aux procédures ecclésiastiques qu'il ferait contre eux» comme il ne s'était pas plaint de ce qu'à l'occasion des mouvements d' Annibal Bentivoglio, on avait renversé de fond en comble leur palais de
Bologne.
Cependant la diète de Constance, qui continuait toujours, faisait de plus en plus attendre de grands évâiements. L'empereur avait l'art d'entretenir cette opinion par ses discours, et disait hautement qu'il irait à Rome aVec une armée si formidable que la France et toute l'Italie réunies ensemble ne seraient pas capables de lui résister. Pour donner plus de faveur à son entreprise, et pour faire croire que l'intérêt du Saint-Siège en était le principal motif, il écrivit au pape et au collège des cardinaux qu'il avait déclaré le roi de France ennemi du Saint-Empire parce qu'il avait passé les monts pour usurper la couronne impériale, placer le cardinal de Rouen sur la chaire pontificale, et réduire l'Italie dans une dure servitude ; qu'il se préparait à venir en Italie pour se faire couroimer, lui rendre sa liberté, et assurer la tranquillité publique ; que comme premier protecteur du siège apostolique, et plein de zèle pour la défense de ses droits sacrés, il n'avait pas voulu attendre que YEfjâBe implorât sa proteo-
tion ; qu'il prévenait donc ses sollicitations , sachant que la crainte avait déjà obligé le souverain pontife de s'enfuir de Bologne, et l'empêchait encore, ainsi que le sacré collège, de l'avertir du péril où ils se trouvaient et de lui demander du secours.
. Ces bruits ayant pénétré en Italie, où la renommée les augmenta encore, on y ajouta d'autant plus de foi que le roi de France faisait de son côté des préparatifs qui semblaient annoncer ses craintes. L'amour de la nouveauté, l'espérance et l'incertitude des événements qu'on attendait firent alors différentes impressions dans les esprits. Ainsi le pape envoya le cardinal de Sainte-Croix, légat en Allemagne ; les Vénitiens, les Florentins et tous les princes 4'Italie, à l'exception du marquis de Mantoue, y envoyèrent aussi leurs ministres sous le nom d'ambassadeurs ou sous d'autres titres. Ces mouvements inquiétèrent en effet le roi de Prance qui comptait peu sur les Vénitiens et encore moins sur le pape, que le choix qu'il venait de faire pour la légation d'Allemagne du cardinal de &iinte-Croix, ancien partisan de Jl'empereur, loi rendît encore plus suspect.
Mais loin qu'on pût pénétrer les véritables sentiments de Jules II, il ne les connaissait pas lui-même. Tantôt sa haine et ses soupçons contre le roi de France lui faisaient souhaiter que Maximilien passât en Itajie, et tantôt le souvenir des anciennes querelles des papes et des empereurs l'effrayait, avec d'autant plus de raison que les causes de ces démêlés subsistaient encore. Agité par ces mouvements opposés U différait à se déterminer jusqu'après la conclusion de la diète, et il avait chargé son légat de ne s'expliquer qu'en tenues généraux, et d'exhorter seulement Maximilien de sa part à venir en Italie sans troupes, avec promesse de lui faire plus d'honneurs qu'aucun empereur n'en avait jamais reçu à son couronnement.
Mais on s'aperçut bientôt que les suites de la diète ne seraient pas telles qu'on se l'était imaginé. Quand on eut appris en Allemagne que le roi de JFrance avait licencié ses troupes après •la réduction de Gênes, et qu'il avait repassé les monts dès qu'il avait pu le faire, l'ardeur des princes et des peuples se refroidit à mesure que leurs âoupçoos diminuèrent, et fit place à un intérêt partic\ilier qui leur disait cr^dre que •l'empereur Ae devint trop puissiaAt. JD'aiUeurs
le roi de France de son côté , mettant en usage les moyens que lui suggéra la politique, avait envoyé à Constance des ministres qui, ne se découvrant qu'à ceux qui étaient dans ses intérêt&, avaient calmé les esprits en remontraot que la conduite du roi après la guerre de Gêae$ prouvait la supposition et la fausseté des projets amUtieux qu'on lui imputait , et qu'il avait sA peu songé à attenter aux droits de FËmpire que, dans tous les traités dans lesquels il était entré, il avait déclaré qu'il ne voulait contracter aucune obligation dont les suites l'engageassent dans des entreprises contraires aux intérêts du corps germanique. Ces émissaires n'avaient pas seulement employé ces raisons pour gagner les menibres de la diète \ ûs avaienjt encore répandu de grandes sommes d'argent, dont on est fort avide en Allemagne.
Enfin la diète se sépara le 20 août. Il y fot arrêté, après de grandes conljBstatioji^, qu'on fournirait à Fempereur, pour son voyage dltalie, huit mille chevaux et vingt-deux mille hommes de pied, payés pour Six mois, outre cent vingt mille florins du Rhyi pour Teniretien de l'artillerie et pour les autres dépenses extraordinaires , et que toutes ces troupes se trouveraient assemblées près de Constance le jour de Saint-Gai, verS le milieu du mois d'octobre. i.e bruit courut alors que si Maximilien avait voulu consentir que cette expédition se fît au nom du corps germanique, et que la diète nommât les officiers, levât des soldats et pût disposer des conquêtes qu'on ferait, on lui aurait accordé de plus grandes forces ; mais que ne pouvant souffiir de supérieur ni d'égal, et voulant encore moins permettre que le fruit delà victoire dépendit d'autres que de lui, il avait mieux aimé se contenter d'un secours médiocre que d'en avpir de plus grands à des conditions si dures.
Quoique ce résultat ne répondît pas à l'attente publique, la crainte de la venue de Maximilieu répandit cependant la terreur en Italie. On pensait qu'en joignant aux forces que la diète lui fournissait les troupes qu'il pouvait tirer des pays héréditaires et celles qu'il lèverait lui-même, il aurait une puissante armée composée d'une milice brave et aguerrie j (p^ d'ailleurs son artillerie serait fort nombreuse, et qu'enfin des troupes, déjà si formidables i^r elles-mêmes, le seraient encore bien davantage
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lOQs un chef hfll>ile, expérimenté, endurci à la fatigue et sopérieur aux plus fortes Inquiétudes ; goaiités qui faisaient dire que Maximilien était le plus grand prince qui eût occupé le trône impérial depuis cent ans. On savait encore qu'il traitait actuellement avec les Suisses pour en avoir douze mille hommes. A la vérité le bailli de Dijon et les autres ministres français formaient de grands obstacles à la conclusion de ce traité; ils faisaient valoir d'un côté TancieQDe alliance des cantons et de la France, et cette ligue qui, subsistant depuis tant d'années, avait été renouvelée avec Louis même et leur procurerait des avantages si considérables. Ils représentaient de l'autre côté la haine invétérée des princes de la maison <i' Autriche contre les cantons, la guerre cruelle que Maximilien luimême kûT avait faite, et l'intérêt qu'ils avaient de s'opposer aux trop grands progrès des Allemands. Mais malgré les efTorts des Français les Soisses paraissaient disposés à traiter avec l'empereur, ou du moins à ne point s'engager contre hn, prévenus que le péril regardait tout le corps germanique. Ainsi l'on jugeait que si le roi de France était privé du secours des Suisses, ou que si les Yénitiens ne s'unissaient pas à lui, il ne pourrait tenir la campagne en présence de l'in- &oterie allemande, et que, renfermé dans ses places, il serait obligé de rester sur la défensive jusqu'à ce que le défaut d'argent dissipât les troupes df son ennemi ; en effet il faisait fortifier en diligence les faubourgs de Milan et les pins importantes villes de ce duché.
Les Yénitiens n'étaient pas de leur côté sans inquiétude , et comme le parti auquel ils s'attacheraient devait en tirer un avantage considérable dans les circonstances présentes, l'empereur et le roi de France n'oubliaient rien pour les gagner. Maximilien envoya à Venise trois personnes de grand poids, non-seulement pour demander passage par les Etats de la.république, mais encore pour inviter le sénat à snnir étroitement avec lui ; il leur offrit de partager avec eux les conquêtes, et leur fit dire qn'il était le maître de se joindre au roi de France, et que ce prince lui avait souvent proposé une ligue contre eux. Louis de son côté, faisant agir vivement les ambassadeurs qu'il avait à Venise , s'efforçait de se rendre favorable le ministre vénitien qui était à la cour de France et mettait tout en œuvre pour engager
ces républicains à opposer une armée au pas<» sage de l'empereur, conmie aussi dangereux pour eux que pour le Milanais ; il leur offrût même de joindre toutes ses forces à celles de la république et de faire avec elle une alliance perpétuelle.
Mais les Vénitiens n'étaient pas alots fort disposés à faire la guerre ni à s'agrandir ; ils craignaient de troubler la paix de l'Italie, et ils avaient reconnu par expérience que l'acquisi* tion de Crémone ne pouvait balancer les dangers et les inquiétudes où la proximité du roi de France les avait exposés ; ils auraient volontiers embrassé la neutralité , mais l'empereur les pressait avec tant de vivacité qu'il &!lait nécessairement accorder ou refuser le passage. S'ils prenaient ce dernier parti , ils craignaient d'être exposés aux premières attaques des Allemands; si au contraire ils les laissaient passer, le roi de France ne pouvait manquer de ressentir vivement l'infraction du traité dans lequel il était expressément stipulé que l'une des parties ne pourrait donner passage aux ennemis de l'autre. D'ailleurs ils sentaient bien que, dès que l'empereur aurait pénétré en Italie, il y aurait de l'imprudence à rester dans l'inaction en attendant tranquillement la décision des différends de deux princes dont l'un serait devenu leur ennemi mortel, et dont l'autre ne
serait que médiocrement leur ami. Ces considérations faisaient qu'on était généralement persuadé dans le sénat qu'il fallait absolument se déclarer pour l'un ou pour l'autre, mais l'enyimrras était de déterminer celui des princes dont on suivrait le parti. Enfin, après de longs délais, le conseil des Pregati, s'assembla pour prendre une dernière résolution, et Nicolas Foscarini parla en ces termes :
« Si nous pouvions , messieurs, trouver des moyens assez puissants pour conserver la paix au milieu des troubles qui sont sur le point d'éclater, je suis persuadé que tous les sentiments seraient bientôt réunis, et que, quelques avantages qu'on nous fît espérer, aucun de nous ne serait d'avis de prendre part à une guerre dont les frais égaleront le danger. Mais im sérieux examen nous ayant convaincu dans nos précédentes assemblées que les circonstances présentes ne nous permettent pas de rester dans une imprudente tranquillité, il s'agit de choisir le parti le plus utile à la république, et la Jua^
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tesse de ce dioix dépend de la résolation que Doos prendrons sur Faltemative que je vais proposer. Devons-noos croire que Teniperear, quand nous aurons rejeté ses demandes, veuille s'unir avec le roi de France contre nous ? Pouvons-nous au contraire nous flatter que la haine qui règne entre ces deux princes sera assez forte pour les empêcher de se liguer ensemble?
« Si cette haine pouvait subsister, je serais d'avis, sans balancer, que nous devons respecter nos engagements avec la France. En eiSet, tant que ses forces et les nôtres seraient unies de bonne foi pour la défense commune , nous pourrions facilement résister à Tempereur. Il nous serait d'ailleurs plus honorable d'observer les traités avec notre allié que de rompre avec lui sans aucuns motifs légitimes , et ne prenant part à la guerre que pour conserver la paix de l'Italie, cette démarche serait plus favorablement reçue qu'une nouvelle liaison avec on prince dont l'intention est d'y porter le trouble et la confusion. Si au contraire nous devons craindre que l'empereur et le roi de France ne joignent leurs armes pour nous accabler, il est absolument nécessaire de prévenir oe funeste traité, et personne ne doute qu'il ne nous soit plus avantageux de nous lier avec l'empereur contre le roi de France que d'attendre que ces deux puissances s'unissent contre nous.
« U est (j^ffidle, messieurs, de pénétrer dans cet avenir et de se déterminer sur l'un ou sur l'autre de ces événements, qui dépendent nonseulement de la volonté d'autrui, mais encore de plusieurs circonstances également incertaines. Malgré ces obscurités, on peut, à la faveur des conjectures et en jugeant de l'avenir par le passé, découvrir ce que nous avons à craindre ou à espérer. Pour moi, je crois que nous devons plus appréhender une ligue entre FEmpire et la France que nous flatter du contraire.
« Il n'y aura pas, selon les apparences, de grandes difficultés de la part de l'empereur pour la conclusion de ce traité ; il a un extrême désir de passer en Italie , et il ne saurait le faire qu'avec beaucoup de danger, s'il n'a l'appui de la France ou de notre république. A la vérité il préférerait notre alliance à celle du roi ] mais peut-on douter qu'après un refus de notre part, n'ayant plus qu'une voie pour parvenir à son but, il ne se jette de l'autre oOté?
BISTOIRE D'ITALTE,' [ISOTJ
Il pan^t que la France n'a pas tant de pente à ce
même traité; mais les obstacles, quels qu'ils soient, ne seront pas invincibles, et, loin de nous endormir dans cette busse sécurité, nous devons considérer que la crainte ou l'ambition, puissants motife dont un seul suffit pour dét^ * miner les princes , peuvent aplanir bien des difficultés.
« Le roi de France est informé que son rival recherche avec empressement notre alliance, et jugeant faussement de nos sentiments par les siens, informé d'ailleurs que nous n'ignorons pas les projets si souvent concertés contre nous entre l'empereur et lui, il s'imaginera que, dans la crainte qu'il ne traite le premier avec Maximilieu, nous mettrons tout en usage pour prévenir cette alliance. H peut encore craindre que les offres de l'empereur ne nous éblouissent ; et comme la jalousie d'Etat entraîne mille soupçons après elle, qui pourra dissiper les ombrages qu'elle aura fait naître dans l'esprit du roi?
« Mais si la crainte ne lui fait pas prendre des mesures contraires à nos intérêts, ce prince sera-t-il insensible à l'ambition? Crémone, ancienne dépendance du duché de Milan et possédée autrefois par les Yisconti, dont il se prétend héritier, ne sera- 1- elle pas pour lui un objet assez considérable, surtout étantcontinuellement excité par les Milanais au recouvrement de cette place? Il sait que tant que nous n'aurons que lui pour ennemi nous pouvons le repousser avec les secours de l'empereur ; et il en est si persuadé qui, toutes les fois qu'ils voulu nous attaquer, il a en même temps sollicité Maximilien de joindre ses forces aux siennes: devons-nous douter qu'il ne prenne aujourd'hui le même parti ?
- On (Ùrà peut-être qu'il n'y a pas d'apparence que, pour conquérir deux ou trois villes, il risque d'introduire en Italie son ancien rival dont l'amitié ]^u sincère ne lui procurerait pas de grands avantages, et qui ferait naître tôt ou tard quelques sujets de rupture, ni qu'il prodigue inutilement des sommes immenses pour acheter une alliance si incertaine. Mais ces dernières considérations nous doivent peu toucber; dès que le roi de France nous soupçonnera de vouloir traiter avec l'empereur, il croira sa sûreté intéressée à nous prévenir et ne verra pas le danger où U s'expose par cette démarche, k
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vais plus loin , et en supposant même que la crainte de notre alliance avec l'empereur ne soit pas le motif qui engage Louis de traiter avec lui, il y sera déterminé par une autre raison, et Tappréhension qu'il aura de se voir attaquer par Maximilien, soutenu des forces de tout r&npire et de ses autres alliés, sera suffisante pour réunir contre nous ces deux princes. Il est vrai que Louis XII devrait considérer Tavenir et les suites funestes d'un établissement kimé par l'empereur en Italie ; mais les hommes, toujours vivement frappés par des dangers présents, craignent trop peu ceux qui leur paraissent encore éloignés, se flattant que le temps et les circonstances leur fourniront des moyens pour y remédier. D'ailleurs, supposé que le roi de France ne trouvât aucune utilité dans cette ligne, devrions -nous pour cela cesser de la eraindre? Non, messieurs, vous n'ignorez pas k pouvoir de la crainte et de l'ambition sur les hommes. £t quel est le caractère des Français ? toujours prêts à entreprendre et à agir, l'espérance suit toujours leurs plus vastes désirs? Yods savez encore que les Milanais, le pape , les Florentins, leducdeFerrare et le marquis de Mantoue animent continuellement le roi de France contre nous et lui font des offi'es capables d'ébranler le prince le moins ambitieux.
• Tous les hommes n'écoutent pas la prudence, qui n'est au contraire consultée que du petit nombre. Ainsi nous ne devons pas mesurer les démarches du roi de France sur la condaite que tiendrait vraisemblablement un homme sensé ; c'est au caractère de celui dont OD craint les desseins qu'il faut s'attacher, si l'oQ veut pénétrer dans son cœur. Ainsi, pour JQger de ce que feront les Français, n'examinons pas les règles de la prudence qu'ils devraient suivre *, il ne faut faire attention qu'à fcar vivacité, qu'à cette téméraire impétuosité loi lenr fait haïr le repos et dont les mouve- °^ts sont toujours irréguliers. D'ailleurs, les fois pensent-ils conrnie les autres honunes? résistent-ils à leurs désirs comme des particuliers? Adorés dans leurs cours, obéis au moindre signe, ils sont remplis d'orgueil et de fierté; la moindre résistance les irrite, et leur préoccupation est pour eux l'équité même ; ils se persuadent que d'un seul mot toutes les difficultés s'aplaniront et que lanature doitfléchir sous leors impérieuses volontés. Céder aux obsta*
Fft. QoiGGIAEDUr)*
des est pour eux faiblesse et honte. Leurs dé sirs servant de règles à leurs entreprises, ils négligent les règles trop communes de la raison et décident les plus grandes affaires aussi précipitamment que les moindres. Tel est le caractère ordinaire des rois. Celui de Francç estil exempt de ces défauts conmiuns à tous les princes? Non, messieurs, et l'on ne peut douter de son imprudence après la preuve récente qu'il en a donnée dans l'affaire de Naples. Aveuglé par son ambition, il a eu assez peu de politique et de connaissance de ses véritables intérêts pour céder au roi d'Espagne la moitié de ce royaume, afin d'en avoir pour lui l'autre portion^ il était le prince le plus puissant de l'Italie, mais après cette fausse démarche, et en partageant avec un prince aussi puissant que lui, quelles pertes n'a-t-il pas faites!
M Ne nous arrêtons plus à des conjectures ; nous avons, messieurs, des moyens de pénétrer plus sûrement l'avenir. A Trente, le cardinal de Rouen n' offrit-il pas à l'empereur le partage de nos Etats? ces offres n'ont-elles pas été acceptées dans la conférence de Blois ? Le cardinal n'alla-t-il pas ensuite en Allemagne^ d'où il rapporta la ratification de l'empereur? Je conviens que les difficultés qui survinrent ont empêché l'exécution de ce traité ^ mais qui nous assurera que ces obstacles ne seront pas levés et que ce qui n'a pu se faire dans ce temps-là ne se fera pas aujourd'hui?
« Reconnaissez donc,' messieurs, le pressant danger qui nous menace. Quelle idée aura-t-on de la prudence de ce sénat si nous souffrons que le roi de France se serve contre nous des mêmes armes qui nous sont offertes pour notre défense et que nous pouvons même employer à nous agrandir ? Quelle différence de porter la guerre dans le pays ennemi ou de la craindre dans sa patrie -, de nous mettre en état de partager des conquêtes ou d'attendre qu'on partage nos dépouilles \ de nous voir soutenus par un puissant allié contre un seul prince ou de nous trouver seuls contre plusieurs ennemis redoutables ! Si Maximilien et Louis s'unissent ensemble, ne doutez pas que le pape, à cause des places de la Romagne, et le roi d'Aragon pour rentrer dans les ports de la Fouille, n'entrent dans cette ligue. En un mot, tous les princes d'Italie, les uns pour recouvrer ce qu'ils ont perdu, les autres pour s'assurer de ce
qu'ils possèdent, s'élèveront contre noas. Personne n'ignore quels efforts le roi de France a faits depuis plusieurs années pour animer Maxi« miVen contre cette république; ainsi, lorsqu'on nous verra prendre les armes contre un prince qui a voulu nous tromper, on n'en sera point surpris, et loin de nous accuser de manquer à la foi des traités tout l'univers applaudira à xme résolution qui fera retomber sur le roi de France les maux qu'il nous préparait. <»
André Gritti, homme d'un mérite distingué, parla ensuite dans ces termes :
«• Si les circonstances, messieurs, qui accompagnent cette affaire nous permettaient quelque délai, je serais d'avis de suspendre nos résolutions-, j'avoue que la question est si problématique que, presque également frappé par les motifs contraires, j'hésite et je me trouve dans une extrême irrésolution. Mais l'intérêt de la république et la prudence nous empêchent de flotter long-temps dans ces incertitudes. Nous sommes (orcés de prendre un parti, et noyant point de fiiits certains pour nous déterminer, il fsmt, après avoir examiné tant de raisons opposées, nous régler par la vraisemblance et les conjectures les phis raisonnables.
• Or, messieurs, après un sérieux examen, je ne puis croire que le roi de France, ni par la crainte que nous ne le prévenions, ni par le désir de recouvrer les anciennes dépendances du duché de Milan^ fasse contre nous une ligue avec l'empereur et l'introduise en Italie ; lesdangers auxquels il s^exposerait par ce traité seraient peut-être d'une plus grande conséquence que les suites qull pourrait craindre de notre union avec Fempereur et l'emporteraient sur les avantages qu'il pourrait tirer de cette ligue; car outre la haine personnelle et cette animositéqui, causée par les injures les plus cruelles, règne depuis si long-temps entre ces deux princes, ils sont encore divisés par une concurrence de dignité et par des jalousies d'Etat, qui seules sont capables de rompre les plus étroites liaisons. Quelle apparence que le roi de France attire en Italie et dans le voisinage de ses Etats un prince offensé et inquiet dont il aura ton jours à craindreh jalousie et la vengeance, et qu'il préfère l'alliance de ce dangereux voisin à celle d'une république tranquille qui a toujours été en paix avec hii et avec faïquetle il n'a rien à démêler? ' « Qu^on ne dise pas que ht faiblesse de l'em-
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pereur empêche qu'il ne soit redoutalde au roi de France. Tant que Maximilien aura quelque place en Italie, sa puissance y sera toujours formidable, et les anciennes factions qui subsistent encore dans plusieurs villes, et partie»' lièrement dans le duché de' Milan, lui fourniront d'assez grands secours. Il est même plus à craindre qu'aucun de ses prédécesseurs; aes Etats héréditaires sont contigus à l'Italie ; il a la réputation d'avoir autant de valeur que d'iiabileté et d'expérience à la guerre. II peut se servir des enfkntsde Ludovic Sforze pour soulever les peuples ; selon toutes les apparences, il peut compter sur les secours du roi catholique, quand ce ne serait que parce qu'ils ont tous deux le même héritier. Le roi de France connaît les forces du corps germanique, et il craindra que lorsqu'une fois les passages seront ouverts en Italie et que l'espérance du butin animera les Allemands, tous les princes de l'Empire, ou du moins une grande partie, ne se joignent à l'empereur. Combien les mouvements de ce puissant corps et ceux de Maximilien, tout indigent qu'il est, ont-ils donné de frayeur au roi de France? Que serait-ce donc, s'il le voyait établi en Italie, où sa proximité lui ferait craindre une guerre dangereuse sans pouvoir compter sur la foi des traités, et conserver la paix qu'avec autant de dépense (jne pourrait entraîner une rupture ouverte?
« n est vrai que le roi peut songer à rentrer dans Crémone et dans les autres dépendances du Milanais ; mais y a-t-il quelque vraisemblance que pour un objet si peu important il s'expose à de si grands dangers? L'on doit croire que dans cette affaire il suivra plutdt ks règles d'une prudente poHtique que k^ mouvements d'une aveugle témérité. La prudence en effet a toujours réglé ses démardies ; car si l'on examine de près ses actions, qu'on regarde comme imprudentes, loin de les blâmer, on conviendra sans peine qu'elles n'ont eu pour principe qu'un excès de précaution. C'est poar venir plus sûrement à bout de son dessein snr le royaume de Naples qu'il l'a partagé avec Ferdhiand et qu^l nous a cédé Crémone. H prendra donc aufourd'hui les mêmes mesures, et, loin d'embrasser un parti trop hasardeux, il attendra des occasions fevoraUes qu'il peut espérer avec raison. En elfet, on se flatte aisément d'un plus heureux avenir parce qu'on est
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motM trompé en eomptant sur la vicissitude des choses humaines qu'en les sup|>08ani durables et constantes^ à Tégard de ce qu'on dit des projets conçûtes entre Femp^^ur et le roi . de France, je n'en siûs point effrayé. Les prinees sont dans Tusage de se tromper et de s'amoser réciproquement par de semblables traités-, et en effet, une preuve certaine que cette prétendue ligue n'a jamais été qu'une feinte et un jeu, c'est que depuis tant d'années elle est restée sans exécution, ce qui prouve encore qu'il s'y est trouvé des difficultés insurmontables ; il y a même toute apparence que ces deux princes ne peuvent établir entre eux une véritable confiance sans laquelle néanmoins il leur est impossible de s'unir contre nous. Je ne crains donc en aucune manière que le désir de l'emparer de nos places précipite le roi de France dans une entreprise si téméraire.
•Je crains enoore moins qu'il s'y engage sur les soupçons d'une liaison entre la république et Temperenr. II connaît par expérience nos maiimeset il sait que nous n'avons jamais foola rompre avec lui, quoique nous en ayons trouvé des occasions favorables et qu'on nous en ait souvent pressés^ les mêmes motifs qui doivent nous persuader qu'il ne fera rien à notre désavantage doivent aussi le tranquilliser m nos démarches. Rien en effet n'est plus à craindre pour nous que de voir l'empereur se fortifier dans quelque place voisine de nos États, soit à cause de sa puissance et parce que tes progrès nous doivent être suspects, soit à canse des prétentions de la maison d'Autriche sur quelques-unes de nos provinces, soit enfin par la trop grande proximité des Allemands, dont les irruptions ne pourraient être que préjadieiables à la république. Enfin nous avons la réputation de laisser ipûrir nos délibérations et de pécher plutôt par un excès de lenteur que par trop de précipitation-, ce qui doit enoore rassurer le roi à notre égiurd.
"L'événement, je l'avoue, peut détruire mes tonjemures^ et je voudrais qu'on pût vous assurer d'un parti plus certain -, mais cela n'étant pas possiUedanarafbire présente sans nous exposer «nx plus grands dangers, il faut d'ailleurs conférer qu'une prud«nce trc^ circonspecte n'est pas moios dangereuse que trop de confiance.
• Si nous traitons avec l'empereur, il faudra Mo-ieulueiiyi commença et continuer la
guerre à nos dépens, mais encore fournir à ses profusions ; autrement il ferait avec la France uoe paix particulière où, nous laissant seuls exposés au danger, il se retirerait en Allemagne. Alors nous aurions à soutenir la guerre contre un roi de France, duc de Milan et seigneur de Gênes, servi par une brave gendarmerie, maître de la plus belle et de la plus nombreuse artillerie que possède aucun prince, et à la solde de qui les plus belliqueuses nations se mettent avec empressement. Enfin nous devons craindre que tous les princes d'Italie ne s'unissent contre nous, les uns pour recouvrer ce qu'ils croient que nous leur avons enlevé, les autres par la crainte de notre trop grande élévation et pour balancer notre puissance. Le pape sur* tout n'hésiterait pas à entrer dans cette ligue parce qu'il nous hait en particulier et que l'inimitié presque naturelle qui divise l'Eglise et l'Empire, et qui est si vive que le souverain de Rome y craint autant l'empereur que le vicaire de Jésus-Christ y craint le sultan, ne lui permettra pas desouffrir que Maximilien s'agrandisse en Italie -, nous pardonnerait-il d'y avoii contribué?
« Je vais plus loin \ oui, messieurs, une ligue entre l'empereur et le roi de France contre nousserait moins dangereuse et aurait des suites moins funestes que notre alliance avec Maximilien, parce qu'entre princes qui se prétendent égatfx il naît pour l'ordinaire tant d'ombrages et de sujets de divisions, qu'il est assez ordinaire de leur voir abandonner tout d'un coup des entreprises commencées avec les plus grandes espérances.
« Nous devons encore considérer que, quoique le roi de France soit entré dans des négociations contraires à ses engagements avec nous, nous ne pouvons cependant pas dire qu'il y ait manqué, puisque ces démarches n'ont eu aucunes suites; ainsi nous ne pouvons rompre avec lui sans faire tort à la réputation de bonne foi dont nous jouissons, et sans exciter la méfiance des princes avec qui nous avons à traiter tous les jours.
« Enfin.rien ne nous peut être plus préjudiciable que de fortifier les bruits déjà assez accrédités que nous avons dessein d'opprimer tous nos voisins et que nous aspirons à la monarchie de ritaUe. Pourquoi nos pères ont-its donné lieu à cette funeste opinion, et plût à Dieu qu'ils eusaent gajrdé plus de mesure !
Nous ne sommes aujourd'hui en butte à tant de soupçons que parce que dans les derniers temps nous avons agi avec trop de hauteur et sans ménagements. On ne croira point que la crainte aura été le motif de notre rupture avec la France^ on sera au contraire persuadé que, comme notre alliance avec elle contre Ludovic Sforze nous a procuré une partie du duché de Milan, la passion d'avoir le reste nous aura unis contre elle avec l'empereur. Si dans ces , temps nous eussions eu plus de modération, si nous eussions été moins frappés par de vaines terreurs, Fltalie ne serait pas dans l'agitation ou nous la voyons; nous aurions conservé la ' réputation de prudence que nous avions alors, et nous ne nous trouverions pas aujourd'hui dans la fâcheuse nécessité de rompre avec Maximilien ou avec Louis, tous deux plus puissants'que nous. Mais puisque la guerre est absolument nécessaire, je crois qu'il nous est plus avantageux d'observer nos traités avec la France que de nous laisser aveugler par des craintes frivoles ou par l'espérance d'un avantage incertain et dangereux, et de nous engager dans une guerre que nous ne sommes pas en état de soutenir seuls, et dans laquelle notre allié nous serait plus à charge qu'utile. »
CHAPITRE IV
ftépoDse des Vénitiens à Maximilien. Le pape s'oppose ù son passage en Italie. Efforts du roi de France poar l'en détourner. Conjuration de Bologne en faveur des BcntivogUo. Descente de l'empereur dans le Frioul. Fait d'armes entre les Vénitiens et les impériaux à Cadore. Trêve conclue entre eux. Plaintes du roi de France contre les Florentins. Leur réponse. Négociation pour leur rendre Pise.
La diversité de ces sentiments jeta le sénat dans une plus grande perplexité qu'auparavant^ mais enfin la crainte que l'empereur ne profitât d'une occasion si favorable pour faire valoir ses prétentions sur quelques places de l'Etat de Venise, comme usurpées sur l'empire ou sur la maison d'Autriche, détermina la résolution du sénat, et il fut arrêté qu'on lui refuserait le passage s'il venait avec des troupes. En rendant cette réponse aux ambassadeurs de l'empereur, les Vénitiens s'efforcèrent de leur persuader que leurs traités avec la France et la situation de leurs affaires les obligeaient à prendre ce parti, et qu'ils n'avaient aucun dessein de lui déplaire ni de l'offenser. Us ajou*
tèrent que, suivant les mêmes traités, ils devaient fournir un certain nombre de troupes pour la défense du Milanais, mais qu'ils agiraient avec beaucoup déménagement et se renfermeraient exactement dans les\ermes de leurs engagements*, qu'au reste ils ne formeraient aucun obstacle aux entreprises de l'empereur, et qu'en tout ce qui dépendrait d'eux ils ne manqueraient jamais à ce qu'ils devaient à un prince si respectable, qui d'ailleurs avait toujours été leur allié. Us se conformèrent en eSet à cette réponse et ne contractèrent point d'autres engagements avec le roi de France^ réso^ lus de ne se mêler de cette guerre que le moins qu'ils pourraient, et espérant que l'empereur, rebuté par les difficultés qu'il trouverait à f<»*cer les passages et à pénétrer dans leur territoire, tournerait ses armes contre le duché de Milan ou contré la Bourgogne.
Après le refus des Vénitiens, l'empereur rencontra encore d'autres difficultés qui retardèrent ^exécution de son dessein, quoiqu'il s'efforçât de se les cacher à lui-même, et malgré sa présomption qui, 'diminuant toujours les obstacles, augmentait au contraire ses espérances. Il n'avait pas l'argent nécessaire pour payer les Suisses et pour les autres dépenses inévitables en pareille occasion ; d'ailleurs les contributions qui lui avaient été promises par la diète pour les frais de la guerre seraient bientôt épuisées dans de si grands besoins. Il s'était flatté que la terreur de son nom obligerait les villes et les princes d'Italie de traiter avec lui et de lui donner de l'argent, mais ces espérances s'évanouissaient. Il est vrai que dans un premier mouvement de crainte plusieurs souverains avaient été assez disposés à le faire ; mais quand on vit que les effets ne répondaient pas à l'attente générale» qu'on sentit par le résultat de la diète de Constance que cette guerre était plutôt une affaire personnelle à l'empereur qu'au corps germanique, que Louis XII faisait de grands préparatifs et que les Vénitiens s'étaient déclarés en sa faveur, on demeura en suspens, et dans la crainte d'offenser le roi de France, on n'osa fournir à Maximilien les secours dont il avait plus de besoin. D'ailleurs comme ses demandes avaient été excessives, parce qu'il sentait qu'on le craignait alors, on ne s'était pas empressé de les remplir; il avait entre autres prétendu qu'Ai-
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phonse, doc de Ferralre, lai devait des sommes immenses pour la restitution de la dot d'Aune Sforze, sa première femme, sœur de Fimpératrice Blanche» et le cardinal de Brixen *, qui était chargé de ses affaires à Rome, avait demandé cinq cent mUle ducats aux Florentins, sans alléguer le moindre prétexte de cette prétention.
Cette étrange proposition fit prendre aux Florentins le parti de temporiser jusqu'à ce que l'événement leur eût appris quelle serait la conduite de Maximilien. Ils relurent en même temps, pour ne pas rompre absolument avec lui, de ne point donner au roi de France les troupes qu'il leur demandait , et ils s'en excusèrent sur ce qu'elles étaient occupées à jGnire le dégât dans le territoire de Pise, et sur ce que les Génois et les autres peuples voisins fournissant de nouveaux secours à cette ville, il fallait qu'ils fussent continuellement sur leurs gardes.
L'empereur n'ayant donc pu tirer d'Italie qu'une somme modique de six mille ducats que les Siennois lui fournirent, au lieu de ces grandes sommes qn'il s'était promises, il pria le pape de lui permettre de se servir des cent mille ducats qui avaient été levés en Allemagne pour faire la guerre aux Turcs et qu'on ne pouvait employer à un autre usage sans sa permission. Il lui fit dire en même temps que s'il entrait en Italie avec des troupes, il lui donnait sa parole que dès qu'il aarait rétabli dans le duché de Milan les enfants de Ludovic Sforze, dont il affectait de dire qu'il avait pris la protection pour gagner les peuples et pour prévenir les esprits en sa faveur, il laisserait son armée dans le Milanais et qu'il irait seul à Rome pour y reœToir la couronne impériale. Mais Jules, qui voulait paraître impartial, lui refusa la permission qu'a demandait, sous prétexte que dans l'état où étaient les choses il ne pouvait irriter le roi de France sans beaucoup de danger.
L'empereur paraissait tranquille au milieu de tant d'obstacles-, il avait toujours la même conûance; actif, infatigable, et voulant tout exécuter par lui-même, il mettait tout en oeuvre pour donner du poids à son expédition. Il faisait conduire de l'artillerie sur les frontières
(0 Mekidor Capte , Anemand , érêque de Brixen. Il fat fait f^r^&Bsd par Alexandre YI , du titre de Salnt-Etienoe in Monte Ce(io.
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d'Italie ; il se pressait de conclure avec les Suisses qui demandaient beaucoup sans lui don* ner de réponse positive; il sollicitait la levée des troupes que la diète de Constance lui avait promises; il se transportait chaque jour dans les lieux où 41 croyait sa présence nécessaire* Son activité tenait l'Italie dans la crainte et dans l'incertitude, et l'on n'y avait jamais été si fort partagé que sur cette expédition -, les uns s'en faisaient chaque jour une plus grande idée ; les autres au contraire n'en concevaient plus de si grandes alarmes. Cette incertitude était encore augmentée par les soins qu'il prenait pour empêcher qu'on ne fUt informé de ses démar-* ches ; il ne communiquait ses desseins à per* sonne, et afin qu'il n'en pût rien transpirer en Italie, il ne souffrait pas que le légat et {les aulres Italiens le suivissent, et il leur faisait donner des logements séparésdeceux qu'il pre* nait avec sa cour.
Quoique la fête de Saint-Gall fût passée il n'y avait encore que peu de troupes au rendezvous de Constance, et jusqu'alors tous les préparatifs de l'empereur paraissaient réduits au transport de son artillerie et aux moyens qu'il mettait en usage pour trouver de l'argent. On ne savait néanmoins ni avec quelles forces, ni dans quel temps, ni de quel côté il commencerait la guerre ; s'il entrerait dans le Véronèse par le Frioul ou par Trente -, s'il attaquerait le Milanais, ce qui paraissait plus vraisemblable, parce qu'il était suivi par un grand nombre de bannis de ce duché *, s'il viendrait par la Savoie ou par Côme ; enfin s'il tournerait du côté de la Bourgogne. Cette incertitude obligeait tous ceux qui avaient quelques sujets de crainte à se tenir sur leurs gardes. Ainsi le roi de France avait envoyé dans le duché de Milan des corps considérables de cavalerie et d'infanterie ; il avait pris à sa solde dans le royaume de Naples deux mille cinq cents fantassins espagnols avec l'agrément du roi catholique, à qui l'empereur en sut mauvais gré; et Chaumont, sur quelque méfiance de la fidélité des Borromée, se saisit à l'improvisted'Arona, place qui leur appartenait sur le lac Majeur. Le roi avait aussi envoyé en Bourgogne cinq cents lances sous la conduite de La Tremoille, gouverneur de cette province ; en même temps, pour faire diversion, il fournissait des secours continuels au duc de Gueldres, qui faisait la guerre à Charles, petit-fib
de remperear. Enfin il fit p&sser à Vérone Jean- Jaeques Trivulce avec quatre cents lances franr eaises et quatre mille hommes de pied, pour la défense des Vénitiens. Ceux-ci postèrent à Rovere, du côté de Trente, quatre cents hommes d'armes et beaucoup d'infanterie sous la conduite du comte de Pitigliano, et envoyèrent dans le Frioul huit cents gendarmes commandés par Barthélemi d'Alviano, qui était rentré depuis long-temps à leur service.
Mais le premier effort se fit du côté où on Fattendait moins. Paul-Baptiste Giustiniano et Fregosino , bannis de Gênes , conduisirent à Cazzuolo, ville appartenant à Ludovic de Gonzague, feudataire de Fempire, mille fantassins allemands qui traversèrent brusquement des montagnes extrêmement rudes de TÉtat de Venise. Leur dessein était de passer le Pô et de se rendre vers Gênes par la montagne de Parme ; mais Ghaumont en ayant eu avis envoya en diligence à Parme un gros de cavalerie et d'infanterie pour les couper^ par ce moyen les Allemands manquèrent leur coup et se retirèrent par où ils étaient venus, mais avec moins de diligence et de péril, car les Vénitiens jugèrent à propos de les laisser passer sans paraître être informés de leur marche.
Comme il y avait alors à Bologne un grand nombre de bannis de Gênes, le roi de France eut de violents soupçons que cette entreprise ne s'était pas faite sans la participation du pape, dont plusieurs circonstances l'obligeaient de se défier. Le cardinal de Sainte-Croix sollicitait sans cesse l'empereur de passer en Italie, peutêtre plus par zèle pour ce prince et parce qu'il désirait cette expédition, que par d'autres motifs ; d'ailleurs le pape affectait souvent de parler du roi avec aigreur et de se plaindre de lui. D'un autre côté quelques bannis de Forli sortirent de Faênza où ils s'étaient réfugiés, et tentèrent une nuit de s'introduire dans cette première ville; le pape s'en était plaint comme d'un dessein concerté entre le roi de France et les Vénitiens. Il était encore arrivé qu'un moine, qui était en prison à Mantoue, avait déclaré qu'il avait traité avec les Bentivoglio pour empoisonner le pape, et que Chaumont l'avait bit exhorter d'exécuter sa promesse. Jules, ayant fait lever une expédition en forme de l'interrogatoire de ce malheureux, l'avait envoyée nu roi par Achille de Grassi , Bolonais, évêque
tttStOÎRËD^ITALlÈ,
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de Pesaro*, qui fiit depuis cardinal, et l'avait prié de fiûre punir les coupables, et comme les plus grands soupçons toii]J)aiait sur Alexandre Bentivoglio, le roi l'avait fait citer en France. Dans les premiers jours de l'année 1508 la légèreté et l'inquiétude des Bolonais donnèrent lieu à un nouvel uicideni. Annibal et Hermès Bentivoglio, ayant lié une int^lligenee avec des jeunes gens de la famille des Peppoli et d'aatrès maisons nobles de Bologne, se présentèrent à l'improviste devant cette ville ; il s'en fallut peu qu'ils n'y entrassent. Les oonjurés s'étaient déjà rendus maîtres de la porte de Saint- Mammol ; mais le peuple ayant pris les armes en faveur du pape, cette noblesse fat obligée d'abandonner la porte et les Bentiyoglio se retir rèrent. Le roi de France parut désapprouver cette* entreprise et donna ordre à Chaumont de secourir Bologne avec tout ce qu'il avait de troupes, lorsqu'elle serait attaquée, et de chasser du Milanais les Bentivoglio. Ce procédé diminua beaucoup les prévenUons de Jules contre le roi.
Sur ces entrefaites Jean B^tivog^io mornut de chagrin. Long-temps le plus fortuné de tous les tyrans d'Italie , il ne put soutenir le revers qui venait de le chasser de Bologne. Maître de cette ville pendant quarante ans sans avoir ea seulement à pleurer *la mort d'un seul de ses parents, il avait toujours été recherché et honoré par toutes les puissances voisines qui faisaient des pensions considérables tant à lui qu'à ses enfants , et il s'était toujours «tiré avec un bonheur surprenant des plus grands périls. On n'attribua qu'à sa destinée et à la situation de Bologne une prospérité si constante, car il ne se distingua jamais par un mérite éclatant dans la politique ni dans les armes.
Au commencement de la même année rempereur, impatient d'exécuter ses desseins, envoya un héraut à Vérone pour y notifier qu il venait en Italie afin d'aller prendre la couronne impériale à Rome; ce héraut eut aussi ordre de demander des quartiers pour quatre mille
(i) Achille de Grassi ne fut jamais évèque de Pesaro; mais il eul un frère nommé Paris , qui le fut depuis l'année 1515 Jusqù^au 10 juin 1S3B qu*il mourut. Achilte (ùt Ibit éTèqoede Citl&-di-CasteUo le 16 février 1606, et il posséda cet évècbé Jusqu'en 1516, qu'il le résigna au cardinal Jules de Hédids; celui-ci le céda un mois après à Ballbasar de Grassi, fils bâtard d'Achille. Jules n fit AclUUa cardinal du titre de Salot- Siitc, en 1911, U mourut le » novembre i5is. (U^MH-)
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dievaQx. Les magistrat^ de Térone, après en avoir informé le sà>at de Venise, firent répons* qœ si Tempereur ne venait effectivement que pour se bire eouronner, ils étaient prêts à lui rendre toutes sortes d*honneurs , mais que les grands préparatiis d'armes et d'artillerie qui paraissaient sur les frontières semblaient anooacer le contraire et qu'il avait d'autres desseins.
Maximilien s'avança à Trente, et le 3 février il y fit faire une procession solennelle, oiil marcha précédé des hérauts de l'empire et tenant nue l'épée impériale. Après cette pro* cession Mathieu Lango, son secrétaire, qui fut depuis évéque de Guik, monta sur une tribune d'où 0 déclara la résolution que l'empereur avait prise d'entr«r en ItaHe les armes à la main, et aa lieu de le nommer roi des Romains, comme on avait bit jusqu'alors, il l'appela empereur éin, titre que les rois des Romains prennent ordi- Dairement quand ils viennent se faire couronner. Le même jour Maximilien défendit de laisser sortir personne de Trente, et fit préparer une grande quantité de pain et de gabions ; ayant bit embarquer sur l'Adige des provisions en abondance, il partit le lendemain avant le jour avec quinse cents cheyaux et quatre mille homnés d'inCanterie -, ces troupes n'étaient point edies que la diète lui avait promises, mais elles avaient été levées dans ses Etats héréditaires. Il prit sa route par les montagnes qui conduisent à Vicence. Le marqub de Brandebourg^ partit aussi en même temps de Trente et mardia vers Rovere à la tête de cinq cents chevaux et de deax mille hommes de pied tirés des
mêmes pays.
Le marquis de Brandebourg retourna à Trente ie jour suivant^ après s être présenté devant Rosière qui lut refusa des logements. A l'égard de rempereur, étant entré dans la montagne de Siaga, dont le Y al est à douze milles de Yicence, il attaqua les habitants du sommet de ces montagnes appelées les Sept-€ommunes, qui, quoifK soumis aux Vénitiens, conservent cepeor' daDt des privilèges extraordinaires. U se rendit isaitre de leurs places après avoir forcé les li-
(11 Joadilm , premier du nom , fils de Jean sornommé le Cnmd à aune de te grande taUte, mort en 1499, et de Uer^ RWfiii» de Saie. H feH savaetet bnda niniTersité de Francfort-
iur-f Oder. U mourut en 1555.
gnes qu'ils avaient faites pour lui couper le chemin» et il 7 fit conduire quelques pièces d'artillerie.
Ce premier succès semblait en annoncer de plus considérables -, mais, au grand étonnemeni de tous les pays circonvoisins, quatre jouiii après que l'empereur fut parti de Trente, il retourna tout d'un coup à Bolxano, place beaucoup plus éloignée des frontières d'Italie que cette première ville. Une démarche dans laquelle il paraissait tant de faiblesse rassura les Vénitiens qui avaient déjà levé une nombreuse infanterie ; ils firent venir à Rovere les troupei françaises qui étaient à Vérone sous la conduite de Trivulce, et non contents de faire tous lee préparatifs possibles, ils press^ent le roi de France d'agir de son c6té. Ce prince^ était ea diemin pour se rendre en Italie, et il fit partir devant lui cinq mille Suisses qui étaient à sa solde, et trois mille autres que les Vénitiens devaient payer. Comme Maximilien n'avait pu fournir à la paie des Suisses, ils s'étaient dmméa à la France ; ils refusèrent cependant, quoique bien payés, de servir les Vénitiens, sous pré* texte qu'ils ne pouvaient porter les armes contre l'empereur que pour la défense du Milanais.
U y eut dans le Frioui un autre mouvement qui fût plus important et dont les suites furent plus fâcheuses. Quatre cents dievaux et cinq mille hommes de pied , que l'empereur avait levés dans le Tirol, y passèrent par les montagnes» pénétrèrent dans la vallée de Cadore, prirent le château et la citadelle de ce nom ou il n'y avait qu'une faible garnison, et enlevèrent l'officier vénitien qui y commandait. A cette nouvelle le sénat ordonna à d'Alf iano et au provéditeur Georges Cornaro, qui étaient dans le Vicentin, de se rendre promptement en ces quartiers, et envoya quatre galères et quelques autres bâtiments vers Trieste. Cependant Maximilien, après être allé de Bolzano à Bronct entra en personne dans le Frioui à la tête de six mille fantassins, parcourut les vallées àxus l'espace de plus de quarante milles du pays soumis aux Vénitiens, se rendit maître de toute la vallée de Cadore qui mène vers Trévise, et laissant derrière Ini le château de Bostauro qui était autrefois du patriarcat d'Aquile, il prit les forts de Saint-Martin et de la Pieve, et se saisit
(t) n ne parait pM dans la Mite qu'S ait dit ce Tojage.
de la vallée qui était gardée par les comtes Sa- Yorgoiano et d'autres places voisines. Après ces exploits, plus dignes d'un aventurier que d'un grand prince, il donna ordre à ses troupes de marcher dans le Trévisan, et à la fin de février il partit pour retourner à Inspruck , dans le dessein de mettre ses pierreries en gage et de faire de l'argent dont il était toujours fort pressé à cause de ses profusions.
Il apprit en chemin que les Suisses avaient traité avec la France , ce qui le toucha si sensiblement que , plein d'indignation et prenant la résolution de marcher contre eux, il se rendit à Ulm pour engager le cercle de Souabe à lai donner des secours pareils à ceux qu'il avait fournis à ce cercle contre cette nation dans la guerre précédente *, il sollicita en même temps les électeurs de proroger encore pour six mois les subsides que la diète de (instance lui avait accordés.
Cependant les troupes de ses Etats héréditaires , qu'il avait laissées à Trente, au nombre de neuf mille hommes tant cavalerie qu'infanterie, prirent, après trois jours de siège, le château de Bayocco, à la droite du grand chemin qui mène de Trente en Italie, vis-à-vis de Rovere, qui en est séparé par l'Adige.
D'Alviano marcha au secours du Frioul avec une diligence extrême ^ et, ayant traversé les montagnes , quoique couvertes de neige , il se rendit au bout de deux jours aux environs de Cadore. U fut obligé d'attendre son infanterie qui n'avait pu le suivre , et dès qu'elle l'eut joint, il se saisit d'un des défilés de la vallée que les Allemands avaient négligé de garder. Sa présence anima le courage des habitants , qui d'ailleurs étaient attachés à leurs anciens maîtres , et ils s'emparèrent des autres défilés par où les ennemis auraient pu faire retraite. Ainsi les Allemands, se voyant enfermés et jugeant que les troupes d'Alviano grossiraient tous les jours, prirent la résolution d'en venir à un combat qu'ils regardaient comme leur unique ressource^ d'Alviano l'accepta sans balancer. Il fiit sanglant : les Allemands , après avoir formé un épais bataillon au milieu duquel ils avaient mis leurs femmes, se battirent en furieux, plutôt pour mourir avec honneur que dans l'espérance de vaincre. Ils se soutinrent pendant plusieurs heures \ mais enfin, ne pouvant résister au grand nombre et à la valeur
de l'ennemi , ils furent entièrement défaits ; il en resta plus de mille sur la place « et tous les autres furent faits prisonniers.
Après cette victoire, d'Alviano attaqua le château de Cadore de deux côtés, et l'emporta. Charles Malatesta, l'un des anciens seigneurs de Rimini , fut tué d'un coup de pierre à cette attaque. Le général vénitien, profitant de sa victoire, se rendit maître de Portonavone et de Cremonsa^', ensuite il alla mettre le siège devant Goritia, ville avantageusement située au pied des Alpes JuUennes et dont la citadelle est d'un difficile accès. Il prit d'abord le pont, et à la vue du canon, la ville, qui manquait d'armes, de vivres et d'eau, se rendit le quatrième jour du siège. Le gouverneur de la citadelle la rendit aussi moyennant quatre mille ducats. Les Vénitiens firent aussitôt fortifier cette place qu'ils regardèrent comme un boulevard pour arrêter les courses des Turcs et leur fermer le passage du Lisonzo , la garnison de cette ville pouvant empêcher leur retraite. D'Alviano se présenta ensuite devant Trieste, déjà investie du côté de la mer par l'escadre vénitienne, et il la prit sans peine avec la citadelle.
Le roi de France n'approuva pas l'attaqua de Trieste et conseilla au^ Vénitiens d'avoir quelques ménagements pour l'empereur ; mais cette place était trop importante à leur commerce sur la mer Adriatique pour manquer une occasion si favorable. Ils allèrent même plus loin, et suivant avec ardeur le cours de leurs victoires, ils s'emparèrent encore de Portdenone et de Fiume , ville d'Esclavonie , située vis-à-vis d'Ajicône^ ils mirent le feu à cette dernière place, parce qu'elle servait de retraite aux vaisseaux qui traversaient la mer Adriatique sans payer les droits qu'ils y lèvent. Enfin, ayant passé les Alpes, ils prirent la ville de Possonia, qui est sur les frontières de Hongrie.
Pendant cette expédition, l'armée allemande, qui éuit du côté de Trente , s'éUnt postée au village de Calliano, déjà fameux par les pertes que la république y avait faites , et où Robert de San-Severino *, général des Vénitiens, avait été défait et tué plus de vingt ans auparavant,
(i) Toutes ces places appartenaient à fempereur. (i) Cétait le père da oomie de Gaifaizo, de Gaiétff ^ Fracasse, etc.
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attaqaa trois mille hommes de pied, commandés par Jacqaes Corse , Denis de Naldo et Vitelli de Città-di-CasteHo , qui gardaient Montebretonico. Ils prirent aussitôt la faite et gagnèrent une montagne voisine; les Allemands se mo* qnèrent de la lâcheté de Pinfanterie italienne , et après avoir mis le feu à plusieurs maisons et renversé les retranchements qu'on avait faits pour défense de ce poste , ils retournèrent à Calliano.
Ce léger avantage inspira à Févêque de Trente ^ l'envie de former une entreprise ; il leva deux mille fantassins, et 7 joignant une partie des troupes qui étaient à Calliano , il assiégea Riva-di-Trento , château situé sur le lac de Garde, oùTrivulce avait mis une bonne garnison. Il y resta deux jours, fit tirer quelques boulets de canon à l'église de Saint-François , et ravager des villages voisinsde Lodrone; mais la défection de deux mille Grisons , qui étaient dans le camp des Allemands, l'empêcha de poursuivre son entreprise. Un différeinl peu important qui survint dans le temps qu'on leur payait la solde fut pour eux un prétexte de révolte; ils pillèrent les vivres et désertèrent presque tous. Alors l'évéque, à qui il ne restait plus que sept mille hommes, fut obligé de lever le siège ; presque toute l'infanterie se dissipa , et douze mille chevaux qui étaient restés à Calliano se retirèrent à Trente.
Après leur retraite, les troupes vénitiennes firent des courses dans tous les villages des environs ; mais trois mille hommes de pied, qui voulaient mettre le feu dans quelques bourgs dépendant du comted' Agreste, furent repoussés par les paysans qui en tuèrent environ trois cents. Le jour de Pâques, les Vénitiens ayant attaqué la Pietra, qui est à six milles de Trente, forent contraints de se retirer à l'approche du secours qui venait à cette place. Ils parurent ensuite devant le fort de Cresta qui* est un passage fort important , et cette place se rendit avant l'arrivée des troupes qu'on envoyait de Trente pour la secourir. Pendant ces différents mouvements les Allemands rassemblèrent leur infanterie et revinrent se poster à Calliano , à une portée de trait de la Pietra ; ils étaient au
(1) Georges Heydeck, né d*iine tàndOe noble «fAalriche. n te âa Mqoe et prince de Trente le U lepiembre 1605, et ■owat à Térone en I6IS.
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nombre de mille chevaux et de sil mille hommes de pied ; deux cents chevaux , qui appar-tenaient au duc de Yirtemberg , ayant quitté l'armée allemande en cet endroit, les Vénitiens formèrent alors le siège de la Pietra avec quatre mille chevaux et seize mille hommes d'infanterie, et ils mirent seize pièces de canon en batterie. La Pietra est un château situé au pied d'une montagne à la droite du chemin qui va de Rovere à Trente; il y a depuis ce fort jusqu'à l'Adige une muraille très forte d'une por-tée de fusil de longueur; cette muraille est percée par une porte , et il est fort difficile de prendre la place si l'on n'est maître de ce passage: Les deux armées n'étaient qu'à un mille l'une de l'autre; elles avaient toutes deux le château et la muraille en tête ; la rivière leH couvrait d'un côté et les montagnes de l'autre; elles avaient enfin chacune derrière elles une retraite assurée. Comme les Allemands étaient maîtres du fort et de la muraille, il n'était pas possible de les attaquer, et ils pouvaient forcer leurs «adversaires au combat; mais la grande supériorité de l'ennemi ne leur permettait pas de risquer la bataille , et tous leurs efforts se réduisirent à la défense de la place qui était vivement battue par l'artillerie. Ayant cependant remarqué que l'artillerie des Vénitiens était mal gardée, ils en attaquèrent le parc à l'improviste , défirent l'infanterie qui le défendait et emmenèrent deux pièces de canon dans leur camp. Cet accident fit perdre courage aux Vénitiens ; c'est pourquoi, craignant de ne pas réussir, et voyant qu'ils avaient déjà perdu beaucoup de monde, ils se retirèrent à Rovere; les Allemands de leur côté reprirent la route de Trepte.
Peu de jours après , la plus grande partie des Allemands se dispersa. Les troupes que la diète avait fournies n'étaient venues que successivement, en sorte qu'elles n'avaient jamais formé un corps de quatre mille hommes ensemble; et le plus grand nombre de celles qui avaient agi dans le Frioul et à Trente étant des pays circonvoisins, elles se retirèrent après six mois de service. Cet exemple fut suivi par la plupart de l'infanterie de l'empereur. Cependant ce prince n'avait paru dans aucune de ces dernières expéditions; formant sans cesse de nouveaux projets, il s'occupait durant ces mouvements à faire des préparatib dans les diffé^*
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mai» endroits où W allait. Iljugea aussi à propos de remettre la diète d'Ulm à un temps plus favorable. Eàfin, irrésolu et confus de voir tant de projets manques, il était allé du côté de Cologne, et Ton ne sut pendant plusieurs jours ee qu'il était devenu. Ainsi, bien loin d'être en état d'attaquer, il était lui-même fort embartassé de se défendre. Tout ce qu'il possédait dans le Frioul et aux environs de cette pro- ▼inoe était au pouvoir de ses ennemis, et Trente même était en danger. En effet , les Vénitiens auraient poussé plus loin leurs conquêtes si les Français avaient voulu les seconder; mais Louis, bien éloigné d'aigrir davantage Maximilien, ne songeait qu'à l'apaiser. Trivulce, qui iavait ses intentions, ne voulut jamais agir en &veur des Vénitiens que pour la défensive.
Après la défaite de Cadore, l'empereur, voyant que tous les secours qu'il avait espérés lui manquaient, chercha les moyens de sortir de ce mauvais pas et envoya Preluc ^ à Venise pour proposer une suspension d'armes pour trois mois; mais le sénat déclara qu'il ne voulait point de trêve, à n^oins qu'on ne la fit pour on an et que le roi de France n'y fût compris. JjÊL négociation resta donc en suspens; mais quand Maximilien vit croître le danger, Trieste an pouvoir des Vénitiens, et que ses affaires tombaient de jour en jour dans une plus grande eonfusion, il fit reprendre ses prem^res propositions par l'évéque de Trente, qui , sans panitre agir pour l'empereur, exhorta les Vénitiens à Consentir à une trêve qui ferait naître l'espérance de la paix. Ils répondirent qu'ils ne refuseraient pas de traiter si le roi de France entrait dans la négociation. Après ces premières ouvertures, Tévêque de Trente et Serentano, secrétaire de Maximilien, pour ce prince, Trivulce et Charles Geoffroy, président du sénat de Milan, ministres choisis par Chaumont pour le roi de France, et Zacharie Contarini pour les Vénitiens, eurent ensemble une conférence. Ils convinrent à la vérité d'une trêve pour trois ans, et il fut arrêté que chaque puissance retiendrait ce dont elle était en possession, et qu'il serait permis à chacune d'elles de fortifier ses places et d'en faire bâtir de nouvelles ; mais d'un côté les Français exigèrent que la trêve fût générale, en sorte que les
(D Maba le aorane tue (fe JKiMftf,
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alliés de toutes les puissances qui traitaient, et spécialement le duc de Gueldre, y fussent compris; de l'autre côté, comme la cour de Vienne avait juré la perte de ce duc, les ministres impériaux contestèrent cet article et refusèrent absolument de le passer; ils alléguaient poar raison que la guerre finissant en Italie, il n était pas nécessaire d'étendre la trêve plus loin. Enfin les Vénitiens firent tout pour obtenir la clause générale que le roi demandait ^ mais les Allemands s'étant montrés inflexibles, ces républicains ne s'opiniatrèrent pas au point de faire rompre la négociation. En effet, le traité, tel qu'il était proposé sans cette clause, leur était très avantageux , tant parce qu'il éloignait de leurs États une guerre qui, quelque heureux qu'en eût été le succès, leur eût toujours été fort onéreuse, que parce qu'il leur procurait le moyen de s'afîennir dans de nouvelles conquêtes. Leurs excuses envers le roi de France étaient plausibles^ ils dirent que leurs intérêts n'étaient liés avec les siens que par rapport à leurs États d'Italie, et que la république n'étant pas obligée d'entrer dans les guerres que les Français pouvaient avoir audelà des monts, il n'y avait rien qui dût l'engager à les faire finir par un traité.
Sur ces difficultés, Trivulce écrivit enFrance et Confarini à Venise. Le sénat fit réponse que si les Allemands persistaient dans leur résolution il fallait conclure la trêve pour l'Italie seulement, en réservant au roi de France la faculté d'y accéder dans un certain temps. Trivulce et le président firent tous les efforts possibles pour parer ce coup ; mais, quoiqu'ils se plaignissent de ce qu'on divisait des intérêts qui devaient toujours être unis et de ce qu'au mépris de l'alliance faite avec leur maître on passait outre sans même attendre sa réponse, la trêve fut néanmoins arrêtée entre l'empereur et les Vénitiens. Maximilien y comprit le pape, les rois d'Espagne, d'Angleterre et de Hongrie, tous les princes et sujets de l'Empire, ses propres alliés et tous ceux que ces puissances nommeraient dans le terme de trois mois: Les Vénitiens y comprirent de leur côté la France, l'Espagne, les alliés de la république et les alliés que ces deux couronnes avaient en Italie, aussi à condition de les déclarer dans le même espace de temps. Ce traité conclu le 20 avril, ayant été bientôt ratifié de pari ^ d'autro^
Tempereuret les Yàiitiens désarmèrent à Tins- UQt, ce qui fit espérer que l'It&Ue serait du moios quelque temps en repos.
Après la coadusioa de la trêve, le roi de France, persuadé que les Florentins étaient indisposés contre lui et qu ils n'auraient pas manqué de se déclarer pour Tempereur si la fortune avait JEavorisé ce prince au commencement de la guerre, sachant d'ailleurs que leur mécontentement ne venait que du désir qu'ils avaient de rentrer dans Pise et de la conduite qu'il avait tenue à leur égard par rapport à oette villC) il résolut de chercher des expédients convenables pour Caire cesser leur chagrin qui, au reste, n'était pas sans fondement. ËQ effet, Louis, sans aucun égard à leur ancien attachement pour la France et aux services qu'ils avaient rendus à sa couronne, non-seulement ne les avait aidés ni de son crédit ni de ses fcNrces dans l'aBaire de Pise, mais fl avait encore souCTert que les Génois ses sujets secoarussent les Pisans. Dans la résolution de regagner les Florentins, il ne perdit pas de vue son intérêt propre qu'il s'était proposé d'abord, et persuadé qu'il leur ferait payer ses bons offices plus cher en les intimidant qu'en leur donnant de l'espérance , il chargea Michel Riccio, son envoyé, de se plaindre hautement de leur conduite envers la France. Ce ministre, suivant Tordre qu'il en avait reçu , leur reprocha avec beaucoup de vivacité qu'ils avaient voulu traiter avec l'empereur ; que, sous prétexte de ravager le territoire de Pise, ils avaient levé Qoe armée nombreuse, sans aucun égard pour les conjonctures et sans se mettre en peine de ce qu'une pareille conduite pourrait faire pen- ^r-, que, lorsque l'orage se formait contre la France, non-seulement ik avaient refusé de se déclarer ouvertement et qu'ils avaient jeté parlà le roi dans de grands soupçons sur l'objet de leurs préparatifs, mais qu'ils lui avaient encore refusé, contre son attente, les secours (p'il leur avait fait demander. Riccio ajouta qu'en faveur de l'amitié que le roi avait toujours eue pour la republique, et par reconnaissance des services qu'elle avait rendus à la France, ce prince était disposé à oublier ces sujets de plainte, pourvu néanmoins que, pour éloigner tout ce qui pourrait troubler le repos de ritaVie, ils promissent de ne rien entreprendre sans son aveu contre la ville de Pise.
CHAR IV
Les Florentins répmdirent que la nécessité les avait forcés de députer contre l'empereuri mais sans intention de traiter avec lui au préjudice de la France ; qu'ils n'avaient ai d'autrs dessein que de mettre la république à couvert des ravages que sans cette précaution elle avérait eu à essuyer de la part des Allemands en cas que Maximilien pasêàt en Italie ; que le roi devait trouver ce motif d'autant plus juste que, par le traité qu'il avait fait avec eux , il n'avait pas voulu s'obliger de les défendre contre l'em^ pereur, et qu'il y avait au contraire inséré la clause, sauf les drùits de l'Empire; qu'en^ fin ik n'avaient pris aucun engagement avee Maximilien; que les plûntesdu roi, par rapport aux troupes qu'ils avaient fait passer danft le tenitoire de Pise, étaient sans aucun fondement^ que cette armée peu considérable n'était destinée, comme celles des années précédentes, qu'à ruiner la campagne, et qu ainsi cet arme« ment n'avait pas dû être suspect à la France; que la nécessité de cette expédition, et les ae«» cours que les Génois et les autres Etats voisins donnaient à la ville de Pise, n'avaient pas permis aux Florentins d'envoyer des troupes an roi ; que sans ces obstacles, et quoique la république n'eût contracté aucune obligation à cet égard avec lui, elle n'aurait pas manqué de prévenir ses demandes et de signaler par de prompts secours l'attachement qu'elle avait pour sa personne; qu'au reste ils étaient' fort surpris que le roi parût souhaiter qu'on ménageât les Pisans qu'il n'avait aucune raison d'aimer ni d'estimer, s'il se souvenait de leur conduite à son égard pendant la révolte de Gênes, et qu'il les préférât aux Florentins, ses anciens alliés*, qu'enfin il ne pouvait avec justice s'opposer aux efforts de la république, puisque la liberté d'agir contre la ville de Pise était expressément stipulée par le dernier traité conclu avec la France.
Après ces éclaircissements on entama une négociation pour trouver les moyens de remettre la ville de Pise sous la domination de la. république ] il suffisait pour cela d'empêcher les Génois et les Lucquois de secourir les Pisans ; ces rebelles, réduits à une extrême disette de vivres et manquant de troupes , n'osaient plus sortir de leurs murs. D'ailleurs les gens d^ la campagne, qui y étaient en plus grand nombre que les habitants de la ville même , i&chés d'à-
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voir encore perdu la récolte de Tannée, ne voulaient plus entendre parler de la guerre* Pise , comme on le crut alors , aurait donc été obligée de se soumettre, si les Génois et les Lucquois n'y avaient pas &it couler de légères sommes, dont les chefs du gouvernement se servirent pour payer des troupes étrangères et pour s'attacher la jeunesse, tant de la ville que du territoire. Par ce moyen ils tenaient en respect ceux qui voulaient qu'on traitât avec les Florentins.
Le roi d'Espagne, ne voulant pas que cette ft&ire se terminât sans sa participation , envoya un ambassadeur à Florence, dès qu'il sut que Michel Riccio y était allé de la part du roi. Le ministre espagnol se rendit d'abord à Pise , dont il encouragea les habitants à une vigoureuse résistance, ne cherchant à les rendre plus opiniâtres dans leur révolte qu'afin de vendre cette ville plus cher aux Florentins. La négociation fut transférée quelque temps après à la cour de France, du consentement des deux rois, Ferdinand, sans aucun égard .aux promesses reitérées qu'il avait faites aux Pisans, pressait vivement la conclusion de cette affaire,
sentant bien qu'ils seraient forcés de socccHnber s'ils n'étaient pas secourus; et il était bien éloigné de les appuyer davantage, ne voulant pas se mettre dans de nouveaux embarras , et surtout dans cette occasion où une pareille demarche de sa part aurait indisposé le roi de France contre lui ; il se trouvait dans des conjonctures quil'obligeaient de ménager ce prince« A la vérité il avait repris le gouvernement de Castille sans obstacle à son retour en Espagne, mais il n'était pas encore bien assuré de s'y maintenir ; les grands du royaume ne lui étaient pas tous également favorables, et l'empereur n'avait pas consenti pour son petit-lils à la nouvelle autorité de Ferdinand.
Cependant quelque ardeur qu'il marquât, conjointement avec le roi de France, pour finir TaSaire de Pise, la négociation traîna en longueur par les difficultés que l'avarice de l'un et de l'autre fit naître. Chacun d'eux voulait s'approprier tout l'argent qu'ils exigeaient des Florentins pour leur abandonner cette ville. Enfin, n'ayant pu trouver moyen de se concilier, on se sépara sans rien déterminer par rapport aux Pisans.
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de Ghiaradadda. Perie qu'ils firent dans cette guerre de toutes les possessions de Terre-Fi^rme.
Ils s'humilient vis-à-vis de l'empereur pour ne pas perdre le reste. Reprise de Padoue
par André Gritti. Dernière guerre des Florentins contre les Pisans. Conquête de Pise.
Marche du roi de France snr l'Italie. Guerre du Frionl. Guerre de Padoue faite
par l'empereur Maximilien. Progrès de cette guerre. Mort ^u comte de
Pitigliano. Guerre des Vénitiens contre les Ferrarais. Défaite des
premiers à la Palisella. Absolution de leur interdiction.
CHAPITRE PREMIER
Causes de la colère du pape Joies contre les VéoiUens. Codgrès de Cambrai pour leur bire la guerre. Ligue de rempereur et du pape. Ambassadeurs du congrbs près de feropereur. Hésiiatlon du pape à entrer dans la confédération. Eut malheureux de pise. Les rois de France et d'Espagne vendent aux Florentins la faculté d*eo felre la conquête. Les Vénitiens se préparent & la défense.
On se flattait que la trêve conclue entre l'empereur et les Vénitiens serait la fin de la guerre en Italie } mais il n'était pas si facile d'y réta-
blir le calme et d'éloigner les maux qui la désolaient. Cette trêve même, qu'on regardait comme un gage assuré de la paix, fut la source d'une infinité de malheurs et de guerres plus sanglantes et plus cruelles que les précédentes. En effet , quoique l'Italie eût éprouvé des révolutions et des troubles continuels depuis quatorze ans , il n'y avait eu de sang répandu que du côté des étrangers qui ;s'y disputaient leurs conquêtes, et les peuples en avaient moins souffert que les princes, liais dans la suite oe
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ifiaihearelu: pays fiit inondé du sang de ses eDbnts; les villes forent saccagées et détruites; la licence du soldat devint aussi funeste à ses alliés qu'à ses ennemis ; enfin la religion violée fit probner les choses sacrées avec la dernière
indignité.
L*âjnbition des princes, source ordinaire du malheur des peuples , fut en général la cause de tous ces maux ; mais il y en eut encore une aatre plus particulière : ce Cutla tén^rité et rinsolence des Vénitiens; ces républicains leyèrent eux-mêmes les obstacles qui avaient empêché jusqu'alors l'empereur et le roi de France de s'unir contre eux. Ils mirent Tun au désespoir, et ils irritèrent tellement l'autre qo'ib Im fournirent un prétexte plausible de bire ce qu'il désirait peut-être depuis longtemps.
L'empereur, outré de rage et honteux d'avoir perdu une partie de ses Etats héréditaires, lorsqu'il compUit conquérir ceux des autres, ne songeait qu'à la vengeance. Les Vénitiens corent l'imprudence de l'aigrir encore par l'ostentation avec laquelle ils reçurent d'Alviano après la trêve. Ce général entra dans Venise comme en triomphe, et avec une pompe toute extraordinaire. A l'égard du roi de France , quoique d'abord il eût fait espérer qu'il ratifierait la trêve, il témoigna depuis une extrême indignation de ce que les Vénitiens avaient osé le comprendre et le nommer dans le traité comme un de leurs alliés , et de ce qu'en assurant leur tranquillité particulière ils lui avaient laissé une guerre fâcheuse à démêler.
Les ressentiments de ces deux princes ne Urdèrent pas à éclater. L'empereur, se défiant de ses propres forces et n'espérant plus que les Allemands voulussent venger ses injures, ne pensa désormais qu'à se liguer avec le roi de France contre les Vénitiens, regardant cette alliance comme l'unique moyen de réparer son honneur et ses pertes. Il trouva le roi aussi disposé que lui-même à faire la guerre à ces républicains -, touls venait d'en recevoir une nouvelle injure qui lui rappelait toutes celles qu'ils lui avaient faites pendant la guerre de Naples. D'ailleurs il y était encore excité par Fenvie qu'il avait depuis long-temps de s'emparer de Crémone et d'autres anciennes dépendances du duché de Milan. Ainsi, pour kver les difficultés que des affaires moin^ im-
portantes pourraient faire naître, et afin d'être ensuite en état de traiter plus aisément de la principale, on commença par chercher les moyens de terminer les différends^ de l'archiduc et du duc de Gueldre , parce que le roi de France avait fort à cœur les intérêts de ce dernier , a cause de son ancienne alliance avec lui et des services qu'il en avait reçus.
Le pape ne contribuait pas peu à animer le roi contre les Vénitiens, qui venaient d'ajouter de nouveaux sujets de plainte à ceux qu'ils avaient déjà donnés à ce pontife. Il était persuadé que c'était par leur moyen que les bannis de Forli , qui demeuraient à Faênza , avaient fait une tentative sur cette première ville; d'ailleurs ils avaient donné retraite dans leurs Etats aux Bentivoglio que le roi de France avait chassés du duché de Milan, et ils affectaient plus de mépris que jamais pour l'autorité de la cour de Rome. Le pape avait tout récemment conféré l'évêché de Vicence et les autres bénéfices vacants par la mort du cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens , son neveu, à Sixte ', son autre neveu, qu'il avait aussi fait cardinal; non-seulement les Vénitiens n'avaient eu aucun égard à cette collation, mais ils avaient même nommé à cet évéché un noble vénitien qui, sur le refus que le pape fit de confirmer son élection, prit sans balancer le titre d'évéque de Vicence , élu par le très excellent conseil des Pregati.
Jules, outré de colère contre les Vénitiens, envoya d'abord au roi Maxime, secrétaire du cardinal de Narbonne , et ensuite ce cardinal lui-même qui s'appelaitalors le cardinald'Auch, parce qu'il avait succédé dans l'évêché d'Audi au cardinal' de ce nom; l'un et l'autre furent reçus avec joie ; et étant retournés à Rome , ils exposèrent au pape plusieurs moyens proposés par le roi pour se venger des Vénitiens « conjointement avec l'empereur ou sans lui.
Jules ne fut pas si prompt à prendre sa résolution qu'il l'avait été à se plaindre; d'un côté il soi^aitait avec ardeur de voir porter la guerre dans le sein de la république ; mais de
(l)€*étalt Charles d*Autriche, nommé auparavant le doc de LuxemlMXirg. II avait pris le Uire d'archiduc depuis l'aTénement de Philippe , son père, à la couronne de Castille.
(9) Siite Gara de la Rovere, cardioal da même titre de Saint-Pierre-aux-Liens.
(3j C'était Jean de la Tranoille,
Faotre il était retenu par la crainte de se mettre dans une trop grande dépendance de Lonis XII , et encore pins par ses anciens soupçons contre le cardind de Rouen^ . La seule idée d'une nombreuse armée de Français en Italie TefErayait ; d^aiUeurs il arriva deux incidents qui troublèrent la bonne intelligence où il était avec le roi. Il conféra les évêchés d'Asti et de Plaisance sans la participation de Louis , qui de son côté empêcha le nouveau cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens de se mettre en possession de Tabbaye de Ghiaravalle, auprès de Milan, que le pape lui avait donnée après la mort du cardinal de ce nom.
Mais pendant que Jules ne prenait aucune résolution, l'empereur et le roi de France conclurent secrètement une ligue contre les Vénitiens. Maximilien, pour mettre la dernière main' au traité, envoya à Cambrai madame Marguerite^, sa fille , qui traitait encore, en qualité de gouvernante de Tarchiduc, des Pays-Bas et des autres Etats échus au roi Philippe, du chef de sa mère.
Mathieu Lang, secrétaire de l'empereur, dont il avait toute la confiance, secondait la princesse dans cette négociation, où le cardinal de Rouen le trouva pour le roi. Le prétexte de cette assemblée fut raccommodement de Farchiduc et du duc de Gueldre, entre lesquels on avait déjà trouvé moyen de faire une trêve de quarante jours. On eut grand soin d'en cacher le vérita- Ue sujet à l'ambassadeur de Venise , auquel le cardinal de Rouen faisait de grandes protestations que le roi voulait persévérer dans l'alliance de la république. Ce prélat aurait bien voulu que Tambassadeur d'Aragon ne le suivît pas à Cambrai ; mais il n'osa l'en empêcher. Quoique Ferdinand eût été le premier moteur de la négociation entre l'empereur et le roi de France, ils l'avaient continuée sans lui , parce qu'outre qu'ils se défiaient tous deux de la droiture de ses intentions, ils savaient qu'il ne Toyait qu'avec chagrin la prospérité de la France , et que l'agrandissement de l'empereur lui était suspect à cause de l'administration du royaume de Castille. On convint en peu de jours des articles du traité, sans en rien com-
(1) Anlremem le cardinal d'Ambotoe.
(1) Elte 8'appolall alors la duchesse de Savoie, ayant épousé en isoi PbiUbcrt II » duc de Savoie, dont die devint veuve en |S046aD8 eo avoir d'enfanta.
muniquer à l'ambassadeur d'Aragon, qui ne sut la chose qu'après la conclusion. Le lendemain, qui était le 10 décembre, madame Marguerite, le cardinal de Rouen et cet ambassadeur en jurèrent solennellement l'observation dans la grande église de Cambrai.
On ne publia qu'une paix et une alliance perpétuelles entre le pape et tous les princes confédérés, mais il y eut des articles secrets qui contenaient des choses bien plus importantes. Après un préambule fort chrétien dans lequel on exposait le grand désir qu'avaient ces puissances de faire conjointement la goerre aux infidèles et l'obstacle que les Vénitiens avaient apporté à l'exécution de ce dessein en s'emparant des terres de r£glise, il était arrêté qu'on prendrait les armes contre ces républicains pour les obliger à rendre les villes et les terres qu'ils détenaient à chacun des confédérés, savoir : Faènza, Rimini, Ravenne et Cervie au pape ; Padoue, Vicence et Vérone à l'Empire; le Frioul et Trévise à la maison d'Autriche ; Crémone, la Ghiaradadda, Bresse, Bergame et Crème au roi de France; et au roi d'Aragon les ports et les places du royaume de Naples engagés par Ferdinand II ; que le roi de France commencerait la guerre en personne le premier avril prochain, et que le pape et le roi catholique la feraient aussi le même jour; que, pour fournir à l'empereur un prétexte honnête de rompre la trêve, le pape lui demanderait du secours comme au protecteur de TEglise ; que sur cette demande Maximilien lui enverrait au moins une compagnie de gens d'armes, et que, quarante jours après que le roi de France aurait ouvert la campagne, Teinpêreur attaquerait aussi en personne les Etats des Vénitiens; qu'aussitôt que l'un des alliés aurait recouvré ce qui lui appartenait, il seconderait les autres jusqu'à ce qu'ils fossenlj aussi rentrés dans leurs biens ; qu'ils seraient réciproquement tenus de se défendre les aosd les autres s'ils étaient troublés par les Vénitiens dans la possessiondes places reconquise! et qu'aucun des confédérés ne pourrait traite^ avec l'ennemi sans le consentement des autres] que le duc de Ferrare, le marquis de Mantoi et tout autre qui prétendrait avoir été dépouil par les Vénitiens pourraient accéder à la ligi dans trois mois, et qu'en ce cas ils jouiraioJ de tous les avantages du tnité^ que le p^gj
plisserait lesTénitiens, sous peine des censures ecclésiastiques, de rendre les places usurpées jRirle Saint-Siège ; qu'il serait juge du différend gui était entre Blanche-Marie, femme de TempereoT, et le duc de Ferrare pour raison de la Accession d'Anne, sœur de Timpératrice et première femme du duc; que Fempereur don-' fierait ('investiture du duché de Milan au roi de France pour lui, pour François duc d'Angouléme et pour leurs descendans mâles, moyennant quoi le roi lui paierait cent mille ducats; que, pendant que la guerre dorerait et six mois après, l'empereur ni l'aréidac n'inquiéteraient en aucune manière le roi catholique pour raison de la Castille ; que le pape exhorterait le roi de Hongrie à entrer dans la ligue ; que chacun des confédérés pourrait nommer dans quatre mois ses alliés et ses partisans, parmi lesquels ne pourraient être compris ni les Vénitiens ni les njets ou vassaux des autres confédérés, et qo'enfin les ratifications seraient respectivement fournies dans soixante jours.
En concluant la ligue on fit la paix entre Farchidac et le duc de Gueldre ; il fut stipulé qoe le dernier rendrait toutes les places qu'il avait prises; mais la restitution ne fut pas réciproque, car l'archiduc garda ses conquêtes. Le cardinal de Rouen partit de Cambrai le lendemain de la publication, après avoir chargé^ févéque de Paris et Albert Pio, comte de Carpi, d'aller chercher la ratification de l'empere«r, qui la donna sur-le-champ et qui la coniinaa par un serment solennel.
Il est certain que, quoiqu'on eût exprimé dans le traité qu'il se faisait en vertu des pleins pouvoirs du pape et du roi d'Aragon, ils n'en avaient pourtant donné aucun ; mais l'empef^et le roi de France ne doutèrent pas qu'ils ^ le ratifiassent, soit en considération de l'utilité qui leur en reviendrait, soit parce que ^ la situation présente de leurs affaires ni fan ni l'autre n'oserait le refuser. En effet,
(1) Etienoe Poocber, prélat (Tane rare prudence et fort sa- V311L II était fib d'uQ ^nctier du grenier à sel de Tours, n ^ (f abord cbanoine de Saint-Gratien de celte \-tUc, et ensuite *<««Werclerc au pariemeoi de Paris en 1485, président aux CBquHei eo i48B, éTéque de Paris co 1S03 et arcbe^éque de Se» CD 1519. Louis XII le fli gardcMics-soeaux en 1513, après b mort du diaocelier de Ganay. Ponclier les remit le 3 janvier ists & François I , qui fit Antoine du Prat cliaocelier. U mourut b M lÈuter tsaii , A^ de saiiaotc-dix-huii aos.
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quoique le roi catholique fiit bien loin d'approuver cette ligue, parce que l'agrandisse* ment de la France lui était fort suspect et qu'il aurait préféré la sûreté du royaume de Naples au recouvrement de la portion de cet Etat qui était entre les mains des Vénitiens, il se hâta de confirmer ce traité pour ne pas découvrir ce qu'il en pensait.
Le pape était bien éloigné de prendre son parti si vite ; il flottait toujours entre l'envie de rentrer dans les places de la Romagne en se vengeant des Vénitiens et la crainte que lui donnait le roi de France \ ses défiances s'aug* mentaient encore par la considération du péril où le Saint-Siège et sa personne même allaient être exposés si l'empereur s'agrandissait en Italie. Dans cet embarras, jugeant qu'il serait plus avantageux d'obtenir par le moyen de la paix une partie de ce qu'il désirait que le tout par la voie des armes, il sollicita les Vénitiens à lui rendre au moins Rimini et Faënza ; il leur fit représenter que le danger qui les menaçait par l'union de tant de puissances serait encore bien plus grand s'il se joignait à elles, parce qu'il ne pourrait alors se dispenser d'employer contre eux les armes spirituelles et temporelles, au lieu qu'en lui rendant seulement les places qu'ils avaient enlevées à l'Eglise depuis son pontificat et en rétablissant ainsi son honneur, ils lui donneraient une raison plausible de ne pas ratifier la ligue, qui se dissiperait facilement dès qu'elle ne serait pas appuyée de l'autorité pontificale. Il lesassurait qu'en ce cas il travaillerait de son pouvoir à la faire échouer, quand ce ne serait que pour empêcher en Italie l'agrandissement des Barbares, qui n'était pas moins à craindre pour le Saint-Siège que pour les autres puissances.
On délibéra dans le sénat sur cette proposi^ tion. Quelques-uns furent d'avis qu'il importait beaucoup de séparer le pape d'avec les confédérés*, mais les autres soutenaient que la restitution qu'il exigeait serait une tache à la gloire de la république, et que d'ailleurs elle n'éloignerait pas la guerre qui les menaçait. On aurait pris le bon parti sans Dominique Trevisani, sénateur de grande autorité et l'un des procurateurs de Saint- Marc, dignité qui est immédiatement après celle du doge.
U représenta avec beaucoup d^éloqoenoe i
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« Que Tunion do pape avec les .confédérés ou la séparation d^avec eux était la chose du monde la plus indifférente^ qu'on ne Favait nommé dans le traité de Cambrai que pour donner à la ligue des couleurs plus favorables et la rendre moins odieuse, mais qu'en effet elle avait été conclue sans lui, et que, quand même il n'y contribuerait pour rien, les confédérés n'en exécuteraient pas leur projet avec moins de chaleur; que les troupes de l'Ëglise, rebut de la milice, n'étaient pas assez redoutables pour qu'on achetât si cher l'avantage de ne les point avoir pour ennemies -, que d'ailleurs les places de la Romagne se défendraient d'ellesmêmes avec de faibles garnisons, supposé que le pape voulût les attaquer dans le même temps que les autres confédérés agiraient contre la république; qu'il ne fallait pas croire que les armes spirituelles pussent se faire entendre parmi le bruit et la confusion de la guerre; qu'elles ne seraient pas plus dangereuses dans cette occasion qu'elles l'avaient été dans l'expédition de Ferrare, où, malgré les foudres du Vatican, ils avaient su obtenir une paix honorable pour eux et honteuse au reste de l'Italie, alors riche, puissante et réunie tout entière contre leur république. £n effet, quelle apparence que Dieu voulût exercer sa sévérité ou sa miséricorde, sa colère ou sa bonté, au gré d'un homme ambitieux et superbe, adonné au vin et à tant d'autres excès, et qu'il se réglât plutôt sur les caprices de Jules que sur la justice et sur le bien de la chrétienté? Peut-on, ajouta-t-il, s'assurer que le pape, après la res> titution de Faênza et de Rimini, ne se joindra pas aux confédérés pour avoir encore Ravenne et Cervie ? Sera-t-il de meilleure foi que ses prédécesseurs, qui, pour autoriser leurs injustices, ont établi par des lois expresses cette maxime, que nonobstant tous contrats, toutes promesses et toute prescription, 'l'Eglise peut toujours poursuivre ses prétentions et contrevenir directement aux engagements les plus solennels? Qu'à la vérité l'empereur et le roi de France avaient formé la ligue de Cambrai avec beaucoup d'ardeur, mais qu'il n'en était pas ainsi des autres confédérés; que le roi catholique n'y était entré que malgré lui et qu'on voyait assez que le pape était toujours incertain et livré à ses défiances ordinaires ; qu'ainsi cette ligue n'était pas plus à craindre que les
projets concertés à Trente et ensuite à Blois entre les mêmes Maximilien et Louis, qui trouveraient toujours dans l'exécution des difiScultés aussi insurmontables que celles qui les avaient déjà arrêtés ; que le point le plus important que le sénat devait se proposer était de détacher l'empereur de cette ligue ; qu'il était facile d'y réussir attendu le caractère de ce prince, ses besoins continuels et son ancienne haine contre les Français; qu'après cela on devait cesser de craindre la guerre, parce que le roi de France n'oserait attaquer seul les Vénitiens comme il ne l'avait pas fait jusqu'alors; que dans les affaires d'Etat ce n'était que dans le commencement qu'il fallait délibérer, mais que quand une fois on les avait entamées et suivies \ jusqu'à un certain point on ne pouvait plus i reculer sans déshonneur et sans danger ; que | Tesprit de la république avait été, dans tous | les temps, d'accroître son empire, et qu'elle en i avait saisi toutes les occasions sans craindre les | effets de la haine et de la jalousie ; que rendre | aujourd'hui une partie de ce qu'elle possédait après avoir été constamment dans un usage contraire n'était pas un moyen sûr d'éloigner le péril, parce qu'on n'attribuerait cette conduite qu'à une extrême crainte, ce qui ne ferait qu'augmenter Taudace de ses ennemis ; que si une fois les Vénitiens cédaient dans la plus petite chose, ils perdraient beaucoup de leur réputation, et qu'ensuite ils auraient sans comparaison plus de peine à sauver le reste qu'ils n'en auraient aujourd'hui à conserver le tout, en s'opposant avec courage au premier qui les attaquerait ; que la république avait plusieurs fois soutenu de grandes guerres contre les princes chrétiens et qu'elle les avait glorieusement terminées par sa valeur et sa fermeté; qu'il y avait lieu d'espérer que dans un temps où elle était plus florissante que jamais on viendrait à bout d'éloigner le péril, quoique plus grand que les précédents ; que dans les* guerres entreprises en commun par plusieurs puissances contre une seule il y avait toujours plus d'apparence que de réalité, et que leur première ardeur était bientôt refroi-die par la division et la défiance qui se met-^ taient ordinairement entre des alliés ; qu'eafim les Vénitiens devaient s'assurer que, quand ils feraient de leur côté tout ce qui dépendraii d'eux poursebiendéfendre,Dieu,qui estua juge
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équitable, n'abandonnerait pas une république née et nourrie dans la liberté, rornement et l'honneur de toute l'Europe, et ne permettrait pas que des prinœs anabitieux, sous le vain prétexte de porter ensuite la guerre chez les iofidèles, vinssent à bout de se rendre maîtres et de disposer du sort d'une ville qui s'était toujours signalée par son zèle pour la religion, et qui depuis tant de siècles servait de boulevard à toute la chrétienté. »
La plus grande partie du sénat fut entraînée par ce discours, et la même fatalité qui avait engagé plusieurs fois les Vénitiens depuis quelques années à prendre le plus mauvais parti les détermina encore dans cette occasion contre l'avis des meilleures têtes du sénat ; c'est pourquoi le pape, après avoir différé jusqu'au dernier jour, ratifia le traité de Cambrai ; mais il déclara en même temps qu'il ne ferait aucun acte d'hostilité qu'après que le roi de France aurait commencé la guerre.
Cependant les Pisans étaient réduits à la dernière extrémité. Outre que les Florentins leur avaient enlevé la récolte de l'année précédente et qu'ils faisaient continuellement des courses jusqu'aux portes de leur ville, ils avaient pris à leur solde le fils de Bardelia de Porto-Venere, avec quelques vaisseaux, pour empêcher qu'il n'entrât des vivres dans Pise par la rivière ; c'est pourquoi cette place assiégée par terre et par mer, manquant de moyens pour louer des vaisseaux et des soldats étrangers, et ne recevant plus de ses voisins que des secours tartîife, désespérait presque entièrement de pouvoir se soutenir.
Les Génois et les Lucquois voulurent faire un effort pour envoyer à Pise un grand convoi de grains qu'on mit dans plusieurs barques qui furent escortées par deux vaisseaux génois et deux galions. Cette petite flotte s'avança à la Spezie ft ensuite àViareggio, afin que de là les Pisans fissent transporter ces blés dans leur ville sur ^torze brigantins et quelques barques. Les florentins, jugeant que Pise était sauvée pour ceue année si elle recevait ces rafraîchisse- Bûents, firent tous leurs efforts pour en empê- Act le transport. Dans cette appréhension ils joignirent aux vaisseaux qu'ils avaient déjà un natiment anglais qui se trouva par hasard Qans le port de Livourne, avec quelques flûtes et quelques brigantins^ ensuite, pour appuyer
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cette escadre du côté de la terre, ils envoyèrent un grand nombre de gens de pied levés à la hâte dans leurs Etats, et toute leur cavalerie, dans les lieux par où les vaisseaux des ennemis pouvaient remonter à Pise, soit par l'embouchure de l'Arno, soit par celle de la rivière morte qui se décharge dans ce fleuve. Les ennemis vinrent jusqu'à Fembouchurede l'Arno, mais ils trouvèrent les vaisseaux des Florentins entre cet endroit et la rivière morte, leurs troupes de terre dans tous les postes avantageux, et les deux rivages de l'Arno bordés d'artillerie. Voyant donc l'impossibilité qu'il y avait de passer outre, ils se retirèreiit dans la rivière de Gênes, après avoir perdu trois brigantins chargés de blé.
Cette tentative ayant été inutile, on ne pouvait douter que les Pisans ne fussent contraints par la famine de , se rendre. Enfin, pour leur couper absolument les vivres du côté de la rivière et les secours de leurs voisins, les Florentins jetèrent sur l'Arno un pont de bois, fortifié de deux bastions aux deux bouts, et forcèrent en même temps les Lucquois de s'accommoder avec la république. Ils envoyèrent de Cascina un détachement de troupes dans le port de Vioreggio, avec ordre de piller des magasins d'étoffes de soie qui appartenaient aux marchands de Lucques. Cette résolution fit tant de peur aux Lucquois qu'ils envoyèrent des députés à Florence. On conclut un traité par lequel il fut arrêté qu'il y aurait une alliance défensive entre les deux républiques pour trois ans, pendant lesquels les Lucquois ne pourraient secourir en aucune manière les Pisans ; qu'en cas que les Florentins reprissent la ville de Pise dans un an, cette alliance serait censée conclue pour douze autres années, et que pendant qu'elle durerait ils ne pourraient troubler les Lucquois dans la possession de Pietra-Santa et de Mutrone, sans préjudice néanmoins de leurs droits sur ces places.
Mais le traité que les Florentins conclurent avec le roi de France et avec le roi catholique fut encore plus important pour la réduction de Pise. Il s'y était trouvé beaucoup de difficultés. Les Florentins, sur l'expérience du passé, craignaient que toute cette négociation ne tendît qu'à tirer d'eux beaucoup d'argent, et qu'après cela l'affaire de Pise ne demeurât dans le même état. D'un autre côté le roi de France, persuadé
^il
que les Florentins ne différaient de conclure que parce qu'ils se flattaient que Pise, dans Textrémité où elle se trouvait, ne tiendrait pas en- ""core long-temps, voulait absolument retirer quelque avantage de la réduction de cette ville. iDans cette vue il ordonna à Bardella, qui était son sujet, de se retirer du service des Florentins, et à Chaumbnt d'envoyer six cents lances ïiu secours des Pisans. Cette démarche fit enfin 'conclure le traité. Il fut stipulé que ni le roi de France ni éelui d'Aragon ne pourraient donner du secours aux Pisans ^ qu'ils empêcheraient cfflcacement leurs sujets ou leurs alliés de four- Wr aux assiégés des vivres, de l'argent, des troupes ou des munitions de guerre-, que les Florentins paieraient cinquante mille ducats dans de certains termes à chacun des deux rois, en cas que Pise fût réduite dans un an ^ qu'il y aurait ligue entre eux pour trois ans, à commencer du jour de cette réduction, et qu'en vertu de cette alliance les Florentins seraient obligés de défendre les Etats des deut rois en Italie avec trois cents hommes d'armes ; obligation qui devait être réciproque de là' part de Louis et de Ferdinand à T égard de la république de Florence.
Outre ce traité, qui était commun aux deux fois, il y eut encore une convention faite à i'insii de celui d'Aragon, par laquelle les Florentins promirent de payer cinquante mille autres ducats au roi de France. Outre ces somhies déjà considérables, ils s'obligèrent encore iîe donner vingt-cinq mille ducats aux ministres des deux rois. Le cardinal de Rouen devait distribuer cet argent pour la plus grande partie.
Si ces obligations furent onéreuses aux Florentins, elles couvrirent d'infamie ces deux princes. L'iin abandonnait pour de l'argent une ville qu'il aVait plusieurs fois hautement assurée de sa protection, et dont même, comme on le découvrit depuis, Gonzalve avait accepté la sotiverain'eté pour son maître. L'autre, malgré iotites les promesses qu'il avait faites, tantôt aux Florentins et tantôt aux Pisans, vendait à Vil prix la liberté de ceux-ci dans laquelle il /les avait autorisés, et forçait leurs ennemis à lui payer bien cher la permission dé recouvrir leur propre bien -, preuve funeste, raaiis trop ordinaire aujourd'htil, que l'intérêt est plus fort que Thonneur mêine.
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L'affaire de Pise, qui avait long-temps tenu toute l'Italie en suspens, était alors un objet peu important en comparaison des grandes choses dont on était occuper. Après que la ligue de Cambrai eut été ratifiée par tous les confédérés, le roi de France commença à faire de grands préparatifs. Il n'y avait encore de sa part ni menaces,- ni déclaration de guerre; mais comtne ses desseins ne pouvaient se cacher plus long-temps, le cardinal de Rouen prit prétexte de quereller avec beaucoup de vivacité l'ambassadeur de Venise dans le conseil, sur ce que le sénat, au mépris de l'alliance du roi, faisait fortifier l'abbaye de Cerretodans le territoire de Crème. Il y avait eu autrefois une forteresse en cet endroit, mais elle avait été rasée en conséquence d'un des articles de la paix conclue en 1454 entre les Vénitiens et François Sforze, duc de Milan. Cet article portait que les Vénitiens ne pourraient dans aucun temps y élever des fortifications; le traité conclu entre le roi et eux était relatif à cette paix, et particulièrement à l'article concernant l'abbaye de Cervetto.
Peu de jours après le roi se rendit à Lyon; ses troupes se mirent en marche pour passer les monts, et six raille Suisses qu'il avait à sa solde se tinrent prêts à partir. Les Génois lui fournissaient quatre caraques^ les Florentins lui donnaient par avance cinquante mille ducats sur ce qu'ils devaient lui payer après le recouvrement de Pise; le duché de Milan, oii l'on désirait avec chaleur la réunion des anciennes dépendances de cet Etat, avait fourni au roi cent mille ducats ; enfin un grand nombre de gentilshommes et de vassaux de ce duché se préparaient à suivre ce prince avec des troupes en bon état.
Pendant ce temps-là lei Vénitiens se dispo salent avec beaucoup de courage à bien soutenir la guerre. La république n'oublia rien pour mettre sur pied des forces dignes d'elle et ca- J)ables de la défendre, et enfin elle mit en usage tout ce qu'elle avait de resàourœs avec d'autant plus de diligence qu'elle avait tout lieu de présumer que si elle pouvait résister aux premiers efforts de Tennemi, la ligue de Cambrai, dont les membres n'étaient pas trt)^ bien unis entre eui, perdrait facilement sa première chaleur ou se dissiperait même tout-à-Csiil. Il n> eut pas jusqu'à ceux qui s'étaient opposés le
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plus fortemeat à la résolution qu'on avait prise qui ne firent paraître autant d'ardeur que ceux qui en étaient les auteurs. Plus toucliés de la sûreté publique que de leur propre intérêt, ils ne cherclièrent point à se rendre plus considérables en reprochant aux autres leur témérité ou en empêchant de prendre les moyens de prévenir le danger auquel on exposait la république. Cette unanimité fit beaucoup d'honneur au sénat.
Lorsqu'ils virent presque toute la chrétienté se déclarer contre eux, ils eurent grand soin de désunir les confédérés. Ils se repentaient déjà d'avoir rejeté la proposition du pape, d'autant plus qu'ils avaient lieu de croire qu'il se serait contenté dç la restitution de Faënza; ainsi ils renouèrent la négociation avec lui, et ils en entamèrent une autre avec l'empereur et avec le roi catholique. A l'égard du roi de France ils ne lui firent aucune proposition, soit à cause de la haine réciproque qui était entre eux, soit parce qu'ils désespéraient de l'amener à leur but. Mais le pape Vêtait plus en état d'accepter ce qu'il avait demandé d'abord. I^e roi catholique aurait bien voulu s'accommoder, mais il ne pouvait le faire sans les autres, et Tempereur était animé d'une si furieuse cotre contre les Vénitiens qu'il ne voulut ni entendre ni voir Jean-Pierre Stella, secrétaire de la république, muni d'amples pouvoirs pour faire des offres avantageuses à l'un et à l'autre de ces princes.
Dans ces circonstances ils ne pensèrent plus qu'à se défendre par les armes; ils levèrent de toutes parts une cavalerie et une infanterie nombrçuse, et ils armèrent beaucoup de vais- ^anx et de barques pour garder les côtes de la Romagne, les places de la Fouille, et pour garnir le lac de Garde, le Pô et les autres rivieres par ou le duc de Ferrare et le marquis de Mantoue pouvaient les insulter.
La république eut encore sujet d'être alarmée par plusieurs accidents qui arrivèrent alors. Le tonnerre tomba sur la citadelle de Bresse ^ ^e barque qu'on envoyait porter de l'argent à Ravenue périt avec dix mille ducats, et les archives de la république s'écroulèrent tout d'un <»Qp. Mais ce qui les effraya plus que tout le ^te fut que, pendant que le conseil des Dix était assemblé, le feu prit à l'arsenal, soit par ûasard, soit que quelqu 'un eût été assez mé-
chant pour F y mettre. Cétait dans le lieu ou l'on gardait la poudre. On y accourut en foule pour réteindre, mais on ne put empêcher que' la flamme, excitée par un grand vent et trouvant des matières combustibles, ne consumât les carcasses de douze galères et une grande quantité de poudre à canon.
II leur arriva encore un autre accident ; il^ avaient pris à leur solde Jules * et Renzo Orsini etTroïle Savello avec cinq cents hommes d'armes et trois mille hommes d'infanterie \ mais le pape fit de sévères défenses à ces capitaines , qui étaient sujets et vassaux de TEglise, de sortir du territoire de Rome, et les engagea même à retenir quinze mille ducats qu'ils avaient reçus des Vénitiens, sous la promesse quMl fit d'en tenir compte à la république sur ce qu'ellf devait au Saint-Siège à cause de la Romagne.
Les Vénitiens destinèrent leurs meilleures troupes à faire tête au roi de France, parce que vraisemblablement c'était par ce prince qu'ils devaient être plus vivement et plus tôt attaqués. Quoique le roi d'Aragon eût fait de grandes promesses aux autres confédérés , on ne voyait pas qu'il fît beaucoup de préparatifs , et il y avait grande apparence que l'empereur, qui était alors en Flandre où il tâchait d'engager les sujets de son petit-fils à lui fournir de l'ar^ gent, ne pourrait se mettre en campagne dans le temps promis, et que le pape, qui comptait plus sur les victoires des autres que sur ses forces, se réglerait par les événements,
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L'arméeTéniliennesurrOglio. L*armée française passe fAdda. AdiDooidoo du pape aux YénUicus. Leur réponse. Bataille de rAdda. DélaUc des YénUicus. D*Alvlano prisounler. fiergîimc se rcud au roi de France. Les Français s'emparent de Pesrliiera. l^e |Kipe Jules marche sur la Romagne. Ijn duc dt F(Trarc se déclare contre les Vénitiens. Les Vénitiens abaii-^ donnent Vérone et Padoue, et envoient Antoine Giusliniano comme ambassadeur à Maximilien. Consternation générale k Venise. Uaraogue de GiustiDiano à Fempereur.
On ne doutait pas que les Français n'ouvrj^sent la campagne dans la Ghiaradadda et qu'ils ne passassent la rivière d'Adda vers Casciano ; c'est pourquoi l'on choisit Pontevico, sur U rivière de TOglio, pour y assembler l'armée vénitienne \ le comte de Pitigliano en était capitaine général , Barthélemi d' Alviano g^uver*
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neur, Georges Cornaro et André Gritti provcditeurs. Ils avaient tous un mérite supérieur qui répondait à leur grande réputation. Deux d'entre eux s'étaient couverts de gloire l'année dernière, l'un par ses victoires dans le Frioul, l'autre en chassant les Allemands de Rovere.
Dans le conseil qui se tint sur la manière dont on ferait la guerre, les avis furent partagés. D'Alviano, vif et bouillant, prompt à saisir l'occasion attendue, plein de feu dans le con^ seil et dans l'exécution, et fier des succès de Tannée précédente, voulait qu'on établit le siège de la guerre dans le pays ennemi, au lieu d'attendre les Français sur les terres de la république, et qu'on attaquât le duché de Milan avant l'arrivée du roi de France. Mais le comte de Pitigliano, soit que l'âge eût émoussé son courage, comme le disait d'Alviano, soit qu'une longue expérience le rendît puis prudent et plus retenu , était d'avis que, sans s'amuser à défendre la Ghiaradadda dont la perte n'était d'aucune importance pour le fond de la guerre , il fallait camper à Orci, comme avait fait autrefois François Carmignole et ensuite Jacques Piccinino, les plus fameux capitaines de leur temps, dans les guerres des Vénitiens et des ducs de Milan. Il disait, pour appuyer son sentiment, que ce poste était extrêmement avantageux par sa situation et à portée de donner du secours à toutes les places de l'Etat de Venise, se trouvant justement au milieu des rivières de l'Oglio et du Serio; que si les Français venaient attaquer l'armée dans cet endroit, ils seraient contraints de se retirer avec perte, attendu la force du lieu 5 que s'ils voulaient assiéger Crémone, Crème, Bergame ou Bresse, on pourrait aisément s'approcher d'eux <et se saisir des postes avantageux, d'où la cavalerie légère et les Stradiots les harcelleraient facilement; qu'on leur couperait les vivres, et qu'ainsi, sans rien hasarder, on les empêcherait de prendre aucunç ville importante et de porter la guerre dans les terres de la république.
Le sénat rejeta ces deux avis ; le premier lui parut trop hardi, le second trop timide et peu convenable aux circonstances ^ on aurait bien voulu suivre dans cette occasion l'ancien esprit de la république, qui était de ne rien risquer et de se mesurer toujours sur ses forces. Le parti d'opposer toutes les troupes au roi de France était bien en lui-même le plus sage et
le plus sûr; mais les conjonctures le rendaient incertain et dangereux ; car si dans le temps qu'on ferait tête aux Français l'empereur venait à fondre sur les Etats de la république par un autre c6té, quelle armée, quels capitaines pourrait- on lui opposer? C'est pourquoi le sénat prit le milieu entre ces deux avis contraires, comme il arrive souvent , et il fut arrêté que l'on se porterait sur la rivière d'Adda pour ne pas laisser la Ghiaradadda à la discrétion des ennemis; mais les généraux eurent un ordre précis de n'en point venir aux mains avec eux, à moins qu'il n'y eût beaucoup d'apparence de remporter l'avantage, ou sans une nécessité absolue.
Aussitôt que le roi eut * passé les Alpes avec le duc de Lorraine * et toute la noblesse de. France, il envoya déclarer la guerre aux Vénitiens parle héraut Monjoye, qui eut ordre de la déclarer aussi, chemin^faisant, aux magistrats qu'ils avaient à Crémone. L'armée n'étant pas encore entièrement assemblée, le roi résolut de n'ouvrir la campagne (jue lorsqu'il serait en personne à Casciano. Mais soit pour satisfaire à Timpatience du pape, qui se plaignait déjà que le terme marqué par le traité était expiré, soit pour faire écouler plus tôt les quarante jours après lesquels l'empereur était obligé d'agir de son côté, il donna ordre à Chaumont de commencer la guerre avant que l'armée des Vénitiens, qui n'était pas aussi tout-à-Eait assem-* blée, fût partie de Pontevico.
Suivant cet ordre', Chaumont fit passer la rivière d'Adda à gué auprès de Casciano à trois mille chevaux, et six mille hommes d'infanterie la traversèrent sur des bateaux avec l'artillerie-, après quoi il marcha àTrevi, qui est à trois milles de Casciano. Justinien Marosini^ provéditeur des Stradiots, Vitelli de Città-di- Castello, et Vincent de Naldo, étaient dans cette ville, où ils s'occupaient à lever l'infanterie qu'on devait distribuer dans les villes voisines. Ils crurent que les Français, qui s'étaient dispersés par pelotons, n'étaient venus que pouf piller la campagne et non pour assiéger Trevi; ils se contentèrent donc d'envoyer contre eux deux cents hommes de pied et quelques Stra-
(1) Il les passa au cotniDencement d*avril. (S) ADioioe, qui avait succédé à René ïl, son père, mort eti ie08. Il mourut en 15i4.
(5) Le 16 aTril.
fl509] LIVRÉ VIÏI,
te. Une partie des Français les ayant attaqués s'avança jusqu'au ravelin de la porte de celle place, et le reste de leurs troupes y étant arrivé presque aussitôt, ils mirent du canon en batterie et commencèrent à faire tirer des baconneaux contre les murailles. La lâcheté des commandants, qui furent effrayés de cette attaque imprévue, ou le soulèvement des habitants fit rendre la place à discrétion. Le provéditeur, Yitelli, Vincent et plusieurs autres furent &its prisonniers, et avec eux cent chevau-legers et environ mille hommes de pied, qui étaient tous du Val-di-Lamone, et il n'y eut que deux cents Stradiots qui se sauvèrent par la fuite. Après la prise de cette ville et de quelques autres places voisines, Chaumont repassa FAdda avec toutes ses troupes.
Le même jour , le marquis de Mantoue, qui avait une compagnie de cent lances au service du roi, s'avança jusqu'à Casal-Maggiore. Cette place loi fiit d'abord livrée avec Louis Bono, officier vénitien, par les habitants. Dans le même temps, Roquebertin, étant sorti de Plaisance avec cent cinquante lances et trois mille hommes d'infanterie, passa l'Âdda sur un pont de bateaux à l'endroit où cette rivière se jette dans le Pô et ravagea le territoire de Crémone. La garnison de Lodi y entra aussi par un autre côté, après avoir jeté .un pont sur l'Adda pour s'en ouvrir le chemin. Enfin tous les paysans de la montagne de Brianza coururent tout le pays jusqu'à Bergame. Ces cinq différentes attaques faites dans un même jour firent plus de bruit que d'effet, car Chaumont s'en retourna aussitôt à Milan pour y recevoir le roi, qui sapprochait de cette ville. Le marquis de Mantoue, qui avait manqué son coup sur Asola, ayant appris que d'Alviano avait passé rOglio à Ponte- Molaro avec beaucoup de troupes, abandonna Casal-Maggiore.
La guerre étant ainsi commencée, le pape publia une bulle foudroyante sous le titre de Monitùirej dans laquelle il parlait de toutes les villes usurpées par les Vénitiens sur le Saint- Siège, des droits qu'ils s'étaient arrogés au préjudice dés libertés de l'Eglise et de la juridiction des papes, en conférant des évèchés et d'autres bénéfices, et en attribuant aux tribunaux séculiers les causes spirituelles et d'autres matières du ressort de la puissance ecclésiastique; en un mot il y rappelait toutes les
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injures faites par ces républicains aux souverains pontifes et leur mépris pour l'autorité apostolique. Il ajoutait que tout récemment, pour le troubler dans la possession de Bologne, ils avaient fait venir à Faênza les Bentivoglio^ rebelles à l'Eglise et excommuniés aussi bien que ceux qui leur donnaient retraite. Enfin il les sommait de lui restituer dans vingt- quatre jours toutes leurs usurpations avec les revenus qu'ils en avaient tirés, sous peine d'encourir les censures ; en cas de désobéissance il les déclarait criminels de lèse-majesté divine, mettait en interdit non-seulement la ville de Venise, mais encore tous les lieux de leur domination et les villes mêmes des autres Etats qui donneraient retraite a quelque Vénitien \ il permettait aussi à tous les chrétiens de les traiter comme ennemis publics, de s'emparer de leurs biens et de les réduire en servitude. Quelques jours après la publication de cette bulle on répandit dans Rome, sous le nom delà seigneurie et des magistrats de Venise, un écrit où le pape et le roi de France étaient fort maltraités.
Ce libelle contenait un appel du monitoire au futur concile, et, en cas que la justice humaine prévariquât, à Jésus-Christ même, juge intègre et souverain maître des uns et des autres.
Dans le même temps, Monjoye arriva à Venise, et déclara la guerre à la république de la part du roi de France. Ce héraut, ayant été introduit devant le doge et le sénat S soutint la validité des motifs de son maître avec plus de véhémence que de vérité ou de justice. Après une délibération d'un moment, le doge fit réponse que la république ne se serait jamais attendue à la guerre de la part du roi, surtout après avoir exécuté fidèlement le dernier traité et s'être même attiré l'inimitié de l'empereur pour n'avoir pas voulu abandonner le parti de la France ; mais que, puisqu'il les attaquait, ils tacheraient de se défendre, espérant d'y réussir avec leurs forces , soutenues de la justice de leur cause. Cette réponse parut plus convenable à la dignité de la république que des justifications et des plaintes inutiles contre un prince qui était déjà en armes sur leurs terres.
Quand l'armée vénitienne se fut assemblée à Pontevico, elle se trouva composée de deux
(1) Cet acte de dëdaratlon de guerre est du 17 avril.
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mille hommes d'armes, dé trois mille hommes tant de cavalerie légère que Stradiots, de quinze cents hommes d'infanterie que le courage des soldats et Tcxpérience des chefs pouvaient faire regarder comme la fleur et l'élite de toutes les troupes italiennes ; on y comptait encore quinze cents hommes de pied tirés des miUces de la république, et elle était fournie d'une nombreuse artillerie. Cette armée s'était postée à Fontanella, à six milles de Lodi, d'où l'on était à portée de secourir facilement Crémone, Crème, Caravagio et Bergame. La retraite de Chaumont au-delà de F Adda parut favorable aux Vénitiens pour reprendre Trevi, d'autant plus que l'armée du roi n'était pas encore entièrement assemblée. On y alla donc par ordre du sénat, mais contre l'avis d'Alviano, comme il l'a assuré depuis ; il disait que défendre de combattre les ennemis et ordonner en même temps de s'en approcher de si près, c'était se contredire -, qu'il ne serait peut-être pas au pouvoir des Vénitiens de se retirer 5 qu'en tout cas ils ne pourraient le faire sans perdre beaucoup de> leur réputation , ce qui était d'une conséquence infinie pour le fond de la guerre^ que pour lui, ne voulant commettre ni son honneur, ni la gloire de la milice ita lienne, il aimerait mieux mourir que de s'exposer à recevoir un pareil affront.
^ Cependant les Vénitiens reprirent d'abord Rivolta où les Français n'avaient laissé aucune garnison, et ils y mirent cinquante chevaux et trois cents hommes d'infanterie \ ensuite ils s'approchèrent de Trevi, qui est sur une petite éminence, assez près de la rivière d'Adda. Chaumont y avait mis cinquante lances et mille hommes de pied sous les ordres du capitaine Imbault de Fontrailles, Gascon, et du chevalier Blanc. Les Vénitiens établirent leur batterie du côté de Casciano où la muraille était plus faible, et en pressèrent si vivement l'effet que les assiégés se rendirent le lendemain. Les capitaines demeurèrent prisonniers et les soldats eurent la liberté de se retirer sans armes. La ville, livrée à la discrétion des vainqueurs, fut mise au pillage^ mais il leur en coûta plus cher qu'aux vaincus.
Le roi de France ayant appris que l'armée ennemie assiégeait Trevi, et jugeant que la prise de celte place, presque sous. ses yeux, ferait tort à ss^ réputation, partit aussitôt de Milaa
pour la secourir ; il arriva sur l'Adda, auprès de Casciano, le lendemain de la reddition, qui fut le neuvième jour de mai. On avait déjà jeté sur cette rivière trois ponts de bateaux sur lesquels il la passa avec toute son armée, sans que les ennemis fissent le moindre mouvement pour s y opposer. On fut étonné de ce qu'ils ne chargeaient pas l'avant-garde avant que le reste de l'armée l'eût jointe -, Trivulce, voyant passer les troupes sans aucun obstacle, cria au roi: « Sire, la victoire est à vous ! n Ce n'est pas que les généraux vénitiens ne sentissent tout l'avantage qui s'offrait à eux, et n'eussent bien voulu en profiter^ mais ils ne purent, ni par autorité, ni par prières , ni même par menaces, faire obéir les soldats, acharnés au pillage de Trevi. D'Alviano fit enfin mettre le feu à la ville, jugeant que c'était le seul moyen de les en chasser^ mais il était trop tard, car les Français étaient déjà passés, se moquant de la lâcheté et de la mauvaise conduite des ennemis.
Le roi alla camper à un peu plus d'un mille du camp ennemi, qui était sur une éminence, poste si fort par son assiette et par les ouvrages qu'on y avait élevés qu'il était très dangereux de l'attaquer. Plusieurs du conseil du roi, persuadés que l'empereur ne tarderait pas a paraître, étaient d'avis de différer \ et ils disaient que dans la guerre ceux qui se tiennent sur la défensive ont toujours de l'avantage sur ceux qui attaquent , et que si l'on attendait que Farmée de l'empereur agît de son côté , les Vénitiens, ne pouvant garantir leur État contre lui et contre le roi sans partager leurs forces , se trouveraient dans la nécessité de chercher à ai venir à une action décisive. Mais le roi était d'un autre sentiment, supposé néanmoins que l'on pût combattre dans un terrain dont l'avantage ne prévalût pas à la valeur de ses troupes. 11 ne croyait pas que l'empereur dut se mettre en campagne aussi promptement qu'on le disait; d'ailleurs, comme il se trouvait en personne à la tête de toutes les forces de son royaume, non-seulement il se flattait de vaincre, mais il était encore persuadé qu'il y allait de son honneur de terminer cette guerre sans aucun secours étranger. Il se repaissait par avance de la gloire qu'il y aurait à ne laissera ses alliés que le soin de recueillir le fruit d'une victoire qu'ils ne devraient qu'à sa valeur et i sa puissance
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D'an autre côté, le plan du sénat et des gé- [ néraux vénitiens, que la crainte de Tempereur tenait en respect, était de tenaporiser, de prendre des postes avantageux, d'éviter ainsi le combat, et en même temps d'empêcher les Français de faire aucun progrès considérable. C'est pourquoi les deux armées passèrent toute la journée en présence l'une de l'autre , et il n'y eut que quelques escarmouches entre les chevau-Iégers; les Français firent avancer, mais inutilement, leur artillerie pour tâcher d'engager le combat.
Le lendemain*, le roi tourna vers Rivolta, pour voir si l'envie de conserver cette place ne ferait point sortir les Vénitiens de leurs retranchements; mais voyant que tout était inutile , il roulât tirer d'eux au moins un aveu tacite qu'ils n'osaient accepter le combat. Dans ce dessein il se tint en bataille pendant quatre heures en leur présence; ils se contentèrent de paraître en bataille à la tête du camp, sans en sortir. Cependant un détachement de Tarmée conduisit du canon devant Rivolta qui fut emportée d'assaut. Le roi y entra le soir même avec Tarmée, fort inquiet de la manœuvre des emiemis, qu'il louait d'autant plus qu'elle lui déplaisait davantage. Après qu'il y eût passé un jour, il voulut les mettre dans la nécessité de décamper. A cet effet', ayant mis le feu à Rivolta, il en partit dans le dessein d'aller la nuit suivante à Vaïla ou à Pandino, comptant que de l'un ou de Tautre de ces deux postes il intercepterait les vivres qu'ils tiraient de Crémone et de Crème. Les généraux vénitiens ayant pénétré son dessein, convinrent tous qu'il fallait décamper et prendre ailleurs un poste avantageux proche des Français, afin de les tenir toujours en échec. Le comte de Pitigliano était d'avis qu'on différât au lendemain ; mais d'Alviano remontra si vivement qu'il était nécessaire de prévenir l'ennemi qu'on résolut enfin d'exécuter son avis sur-le-champ.
Il y avait deux chemins pour aller à Vaïla et à Pandino, l'un plus bas près de la rivière , et qui était le plus long parce qu'il était oblique; fautre plus éloigné de l'Adda, mais plus droit et plus court ; ces deux chemins formaient un arc. Le roi fit prendre le premier à son armée
(1) Ce (ut im samedi iâ mai. '
(t! Le lundi 14.
que Ton disait être de plus de deux mille lances, de six mille Suisses et de douze cents hommes d'autre infanterie, partie Gascons, partie Italiens-, elle était d'ailleurs bien pourvue d'artillerie et d'un grand nombre de pionnier^. Celle des Vénitiens prit l'autre chemin à la droite des ennemis ; elle était composée de deux mille hommes d'armes, de plus de vingt mille hommes d'infanterie et d'un grand nombre de chevau-légers, partie Italiens, partie tirée de la Grèce ; ils étaient à la tête de l'armée et marchaient plus serrés qu'à l'ordinaire, ne pouvant s'étendre, suivant leur coutume, à cause des haies et des buissons dont le terrain qui séparait les deux armées et qui les cachait l'une à l'autre était rempli. Ainsi les Vénitiens, ayant pris le chemin le plus court, devancèrent l'armée française, dont le front se trouva par ce moyen tout proche de l'arrière-garde des ennemis -, d'Alviano y était avec huit cents hommes d'armes, et presque toute l'élite de l'infanterie. Ce général, ne s'attendant pas à combattre dans sa marche, laissait aller ses soldats assez mal en ordre. L'avant-garde française, où étaient cinq cents lances et les Suisses, était commandée par Charles d'Amboise et par Jean* Jacques Trivulce.
Soit que d'Alviano fût emporté par son impé* tuosité naturelle ou qu'il jugeât que la bataille était inévitable, il dépêcha sur-le-champ ver^ le comte de Pitigliano flui marchait devant avec le reste de l'armée, pour l'avertir du danger où il se trouvait et pour le prier de venir à son secours. Le comte lui fit dire de continuer son chemin et d'éviter le combat, tant parce que la prudence l'exigeait que par déférence aux ordres du sénat. Cependant d'Alviano avait placé son infanterie, avec six pièces de canon, sur une petite chaussée faite pour retenir un torrent qui séparait les deux armées et qui était alors presque à sec ; il chargea les ennemis avec tant de fureur qu'il les fit plier, à la faveut des vignes qui embarrassaient leur cavalerie. Cet avantage lui donna de grandes espérances de la victoire. Mais le corps de l'armée du roi, où ce prince était en personne, s'étant avancé, les deux premiers escadrons prirent les Vénitiens par-derrière et rétablirent le combat.
On combattit de part et d'autre pendant trois heures avec une égale fiirie. D'un côté les Français, ranimés à la vue du secours qui leur
arrivait, et combattant dans on lieu plus découvert où leur cavalerie, supérieure à celle des Vénitiens, pouvait agir aisément, étaient encore excités par la présence du roi. Ce monarque * s'exposait au feu comme le moindre soldat, et il se portait partout où il fallait donner des ordres, employant à propos les exhortations et les menaces. D'un autre côté l'infanterie vénitienne, encouragée parle premier succès, fit des efforts incroyables, et d'Alviano remplit tous les devoirs d'un grand capitaine et d'un soldat intrépide. Mais ses troupes, déjà beaucoup affaiblies par la cavalerie française, eurent encore un autre désavantage à essuyer. Il vint à tomber pendant le combat une pluie qui rendit le terrain si glissant que leur infanterie se soutenait à peine. D'ailleurs, n'étant point secourues par le reste de l'armée, elles commencèrent à être fort embarrassées. Néanmoins, combattant encore avec une extrême valeur, non plus dans l'espérance de vaincre qu'elles venaient de perdre, mais seulement pour mourir avec gloire , elles tinrent longtemps la victoire en balance et vendirent chèrement leur vie. Enfin, ayant perdu les forces plutôt que le courage , ces braves soldats ne voulurent point tourner le dos, et ils se firent presque tous tuer sur la place. Un de ceux qui moururent le plus glorieusement dans cette oc* casion fut Pierre, marquis del-Monte, à Santa- Maria en Toscane; il avait long-temps servi les Florentins dans la guerre de Pise, et il était alors colonel d'infanterie dans l'armée vénitienne.
La vigueur de cette partie* de l'armée fit croire à beaucoup de gens que si l'armée entière s'était trouvée à l'actibn elle aurait certainement remporté la victoire. Mais le comte de Pitigliano, qui en avait avec lui la plus grande partie, ne voulut pas donner, soit qu'il craignît, comme il le disait , qu'en s'avançant il ne fût renversé par la cavalerie de l'arrière-garde qui avait pris la fuite, soit, comme le bruit en courut, que piqué de ce que d'Alviano avait entrepris de combattre contre ses ordres, et d'ailleurs n'espérant pas vaincre, il jugeât plus à propos de sauver cette partie de l'armée
(I) Plusieurs gens qui se trouvaient fort pressés dans cet endroit, où le feu était terrible, voulurent représenter au roi le grand péril où il s'exposait. « Ceux qui ont peur, dit-O, o*ont qu'ù se mettre à couvert derrière mol. »
que de hasarder de la perdre tout entière pour appuyer la témérité de l'autre.
La perte des gens d'armes ne fut pas considérable dans cette action, mais l'infanterie vénitienne y fut très maltraitée 5 quelques-uns assurent qu'il en périt huit mille hommes, d'autres disent que de part et d'autfe il n'y eût que six mille hommes de tués en tout. D'Alviano , ayant été fait prisonnier, fut mené dans la tente du roi, II avait un œil et tout le visage meurtri et couvert de sang. On prit vingt grosses pièces d'artillerie 5 le reste de l'armée se sauva parce qu'il ne fut pas poursuivi.
Telle fîit la fameuse bataille de la Ghiaradadda^ que d'autres appellent de Vaïla^, donnée le 14 mai, et en mémoire de laquelle le roi fit bâtir une chapelle dans le lieu même du combat, sous le titre deSainte-Marie-de-la- Victoire. Le vainqueur, voulant profiter de l'avantage qu'il venait de remporter, s'avança le lendemain à Caravagio. La ville se rendit d'abord à composition, et la citadelle en fit autant le lendemain, après avoir essuyé le feu do canon; le jour suivant Bergame ouvrit ses portes sans attendre l'approche de l'armée. Le roi y laissa cinquante lances et mille hommes d'infanterie pour assiéger la citadelle et marcha à Bresse. Avant qu'il y fût arrivé la citadelle de Bci^ame se soumit, et Marin Giorgio et les autres officiers de la garnison furent faits • prisonniers, parce que le roi s'était fait une règle de ne recevoir aucune place à composition sans retenir tous les nobles Vénitiens qui s'ytrotivaient : ce n'était point par haine, mais seulement dans l'espérance d'en tirer de grosses rançons, qu'il en usait ainsi avec eux. Les Bressaas étaient bien éloignés de la fidélité de leurs ancêtres , qui soutinrent un siège opiniâtre contre Philippe-Marie Visconti pour se conserver à la république de Venise. Disposés par la frayeur des armes françaises et par les conseils di comte Jean-François de Gambara, chef de h faction gibeline, à se donner au vainqueur , \\ se saisirent des portes de Bresse dès le lendc main de la bataille, et s'opposèrent ouverte ment à Georges Cornaro qui était accouru pou y jeter des troupes. L'armée vénitienne, e\tro mement affaiblie par la perte de la bataille, c
(1) Nos hisioriens loi doûneiit on trobiène nom ei Fappellei
la bataille d'AgnadeL
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surtout par les désertions qai suivent tonjonrs de pareils malheurs, s'approcha ensuite de cette place. Gritti s'y étant rendu pour engager les habitants à le recevoir avec des troupes, ils ne Toaloreat jamais y consentir ^ ainsi l'armée, ne se trouvant pasen sûreté dans ses quartiers, marcha vers Peschiera. La ville de Bresse se soumit aussitôt au roi, et deux jours après la citadelle capitula. Les conditions furent que tous eeai qui j étaient auraient la liberté de se retirer, excepté les nobles vépitiens.
Il n'est pas possible de décrire, ni même de concevoir la douleur et l'épouvante des Vénitiens à ces tristes nouvelles. Ils en furent d'autant plus vivement frappés que, nourris dans tine longue prospérité, ils n'envisagèrent alors qa un avenir funeste. A Tespérance de l'empire de toute l'Italie, dont ils se flattaient quelques mois auparavant, succédait la crainte de la mine entière de la république et de la patrie. Une foule de citoyens poussant des cris pitoyi^bles accourait de tous côtés au palais de Saint- Marc, où les sénateurs étaient assemblés pour prendre des mesures dans ces tristes conjonctures. Après une longue délibération, ils se trouvèrent réduits au désespoir, sentant qu'il De leur restait que de bibles ressources sur lesquelles ils ne pouvaient compter. Ils n'avaient poor se défendre que les débris d'une armée battue, sans force et sans courage, et des sujets OQ portés à la révolte, ou très éloignés de vouloir s'exposer en leur faveur au moindre danger. D'un autne côté ils voyaient un roi puissant et victorieux dans la disposition de poursuivre ses succès et devant qui tout pliait dabord. Us concevaient facilement que s'ils n'avaient pu résister au roi de France seul, ils seraient encore dans une situation plus fachcQse lorsqu'ils auraient à se défendre contre fempereur, que l'on disait être en marche, et qui ne manquerait pas de se hâter au bruit de la victoire des Français. Outre cela ils avaient à JTaindre que le peuple, qui était très nombreux a Venise, ne se révoltât contre le sénat, soit par Tenvle de piller ou en haine de la noblesse* Enfin, ce qui prouve jusqu'où la frayeur pouvait aller, ils regardaient déjà comme certains tous les malheurs qu'ils craignaient.
Cependant, s'étant rassurés autant qu'il leur fat pessBile dans les conjonctures présentes, ils rtsolurent de tout tenter pour se raccommoder Fa. GvxGcxAmDijfx.
avec le pape, l'empereur et le roi catholique» sans songer à apaiser le roi de France dont ils croyaient la haine sans retour. Ils pensèrent aussi à lever de nouvelles troupes et à augmenter de cinquante galères leur armée navale, commandée par Ange Trevisani, pour 's'opposer à celle qu'ils avaient appris qu'on équipait à Gênes.
Mais l'activité du roi de France rompait toutes leurs mesures. La ville de Crémone se rendit après Bresse, et la citadelle, quoique très forte, se serait aussi rendue, à l'exemple de celle de Pizzighitone qui reçut les Français dans le même temps, si le roi avait voulu accorder la liberté de se retirer à plusieurs nobles vénitiens qui y étaient, et entre autres à Zacharie Contarini, homme fort riche. Le roi laissa des troupes pour la tenir assiégée. L'armée vénitienne, qui diminuait sensiblement, s'était retirée du côté de Vérone, ou l'on refusa delà recevoir. Elle prit son poste au Champ-de- Mars, près de cette ville. Ensuite Louis s'avança pour prendre la citadelle de Peschiera, car la ville s'était déjà rendue. Aussitôt que le canon y eut fait brèche, les Suisses et les Ga8« cons s'y jetèrent avec impétuosité, et ils égorgèrent la garnison composée d'environ quatre cents fantassins. Le gouverneur de la citadelle *, qui l'était aussi de la ville, fut fait prisonnier \ et le roi le fit pendre aux créneaux avec son fils^ voulant par cet exemple de cruauté intimider la garnison de la citadelle de Crémone. Ainsi^ dans l'espace de quinze jours écoulés depuis sa victoire, le roi de France se rendît maître de ce qui devait lui revenir suivant le traité de Cambrai, à l'exception de la citadelle de Crémone ; conquête très utile par rapport au duché de Milan, et qui augmentait les revenus de Louis de plus de deux cent mille ducats par an.
L'empereur n'avait pas encore commencé la guerre ; mais le pape avait envoyé dans la Romagne une armée de quatre cents hommes d'armes, de quatre cents chevau-légers et de huit cents hommes d'infanterie, avec l'artillerie du duc de Ferrare qu'il avait fait gonfalonier de l'Eglise, titre honorable aujourd'hui, mais sans autorité. Cette armée était commandée par François de Castel-del-Rio^, cardinal de Pavie, légat
(1) n se nommait André de Riva , selon les hUtorleos de Venise.
(S; Franco» AUdosio, natif d*lmola, de la famille des scigoeor»
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£1$ de Jean, fi^redupape ; cel^i-ci était deveau duc d'Urbia l'a^oxiâe précédante par le décès de Guy I^alde, son onde maternel, inort sans en- &jçkt$, et auquel il succéda en vertu 4' une adoptioù epn^Siwée p^ le pape daps Je consistoire. 1^ Vn^e du pape co^init le pays depuis Césène jusque vers Cervie, et elle parut en^yite eot^e imôla et Faênza ; elle prit ia ville de Solarolo, et api;ès avoir denture quelques Coursa l^ Bastia, qw est à l^ois milles de Faênza, elle ;ie f €|odût il Brisighella, capitale du Yal-di-Lamçi^e. Jean-Paul Ii^ai;i\frone s'y était j^té avec J|;^t jceat^ fantajssins et quelques chevaux ^ cet «oÇQiCier étant aUé aurdevaut des exmemis donna .4an« upe embuscade, où Jean-Paul Baglione et jUidoyic de la Mirandole, qui étaient au service 4u papC) le chargèrent vivement. Il voulut se sauver dans la place, mais les ejonemis y en- .tcèrent pêle-mêle ayec ses gens. Dans cette /confusion il tomba de cheval, et il eut bien de .la peine à gagner la citadelle, où le premier conp de canon que tirèrent les eunemis mit Jie .feu, aux poudres, ce qui effraya tellement les Itôsiégés qu'ils se rendirent à discrétion. L'ar- ]n\ée s'étant emparée de toute la vallée passa daas la plaine, où elle prit Granarolo et toutes les autres places du territoire de FaëK^a ; après quoi elle alla assiéger Russi, siluée entre cette ville et I\aveane. ][1 .n'était pas facile de prenne ce château, car outre qu'il était bien forliûé et environné d'un fossé large et profond, 9 y avait une hQi\ne garnison de six cents fantassins étrangers ; d'ailleurs l'armée du pape, quoique nonpibreuse et tout nouvellement augmentée de trois mille Cuisses, n'était pas fort à (^aindre, tant par l'inexpérience des chefs que par leur désunion; ce qui était cau$e qu'elle n'avait pas fait de grands progrès jusque-là 4ans la Romagoe, malgré la faiblesse des Vénitiens. ' Néanmoins Russi se rendit à composition après dix jours de siège, et il arriva encore qjOfi Jea,n Greco, capitaine de Stradiots, étant sorti deRavenne avec sa compagnie, fut battu et fait prisonnier par Jean Vitelli^ officier de l'année du pape.
de Caslel-del-Rio. Jules II, dès qu'il (Ut pape, le fit trésorier gàiéral de la chambre apostolique, ensuite évoque deMUelo le 7 mars IG04, puis évéque de Pavie le 30 mai 1505, et eufln cardinal. Mézcray dit qiiMi était son mignon. Il l'avait aussi été de Sixte IV, oncic d« iules j ainsi il no devait pas être Jeune,
{IWÔ]
Les conquêtes ^n roi de France firent que la ville de Faënza, qui dépendait d'elle-même parce qu'il y avait peu de troupes vénitienaes, p;*omit 4e se soumettre à la domination du pape si elle n'était secourue dan^ quinze jours. Après cette convention, cinq cents fantassins vénitlen3 en sortirent sur la parole du légat 5 mais Je duc d'Urbin fit piller tous leurs bagages. La ville de Ravenne se rendit aussi aux approches de l'armée. Ce fut ainsi que le pape, plus à la faveur de la victoire des Français que par la force de ses armes, conquit eoliQ les places de la Jloraagne, où il ne restait aux Vénitiens que la citadelle de Ravenpe.
Ces républicains découvraient chaque jour de nouveaux ennemis depuis la défaite de leur armée. Le duc de Ferrare, qui jusque-là ne s'était point déclaré, diassa de Ferrare le Bis domino*^ magistrat que les Vénitiens y tenaient suivant d'anciens traités pour rendre la justice à leurs sujets. Le duc, ayant pris en même temps les armes, rentra sans auciln obstacle dans le Polésine de Rovigo et foudroya à coups de canon les vaisseaux des Vénitiens qui étaient sur l'Adige. Le marquis, de Mantoue reprit Asola et Lunato, places que les Vénitiens avaient enlevées à Jean-François de Gonzague* son bisaïeul, durant leurs guerres contre Philippe-Marie Visconti. En Istrie, Christophe Frangipani s'empara de Pisinio et de Divinio, et le duc de Brunswick', étant entré dans le Frioul avec deux mille hommes par ordre de l'empereur, prit Feltro et Bellona. A Ja nouvelle de la victoire des Français, Trieste et les autres places dont la conquête avait attiré tant de maux aux Vénitiens, retournèrent sous la domination de l'empereur. Les comtes de Lodrone s'emparèrent de quelques places dans leur voisinage. Enfin Tévêque de Trente se saisit de Riva-di-Trento et d'Agreste. Mais aucune de ces pertes n'effraya tant les Vénitiens que la prise de Peschiera, parce qu'ils avaient compté que cette forte place arrêterait l'impétuosité des Français.
Accablés de tant de disgrâces, ils oublièrent
(ft) D*atttres auteurs italiens nomment ce magistrat le fif-itomino; celui qui l*éiail alors s'appelait Louis de ITu/o.
(2) Ce fut le premier marquis de Mantoue créé par Fcnipereur SiKismond en 1433. Il mourut en 1444.
(3) Henri , surnommé le Jèu^e, Ûls d*Othon de BniDBvictL et d*Anoe do Kassau. U mourut à Pari» eo i;i3^
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la gloire et là splendeur de leur république , et ils prirent aVec plus de précipitation que de prudence Fétrange parti d'abandonner leurs Eiats de Terre-Ferme et de se réduire à l'empire de la met. Leur principal motif fut d'ôter âa roi de ï^raftce l'occasion de songer à Venise, où ils craignaient que ses approches ne causassent quelque désordre. Cette crainte n'était pas sans fondement -, la ville était remplie d'étrangers qui auraient saisi cette occasion de la piller. D'ailleurs le peuple souffrait impatiemment qn étant aussi anciens habitants de Yenise que les nobles, et qu'ayant la plupart une m^me origine qu'eux, il fût néanmoins exclus des honneurs et des dignités et traité presque en tout comme l'esclave de cette fière noblesse. Le sénat saisit encore avec empressement une autre raison» à laquelle l'abattement où l'on était donna un poids qu'elle n'avait pas : ce fut de se persuader que si jamais la fortune leur redevenait favorable, ils rentreraient facilement dans' leur domaine qu'ils auraient abandonné d'eux-mêmes, supposant que dans ce ^•as les peuples, n'ayant rien à craindre de leur ressentiment, reviendraient à eux plus volontiers. Cette résolution étant prise, les Vénitiens retirèrent à Mestre leur armée, qui était réduite à fort peu de monde et ou il ne régnait plus aucune discipline. Ils donnèrent ordre aux ofHciers qu'ils avaient à Padoue, à Vérone et dans les autres villes destinées à l'empereur par le traité de la ligue, de les laisser au pouvoir des habitants et de se retirer.
Ils envoyèrent en même temps à ce prince Antoine Giustiniano pour tâcher d'obtenir la paix à quelque condition que ce fût. Cet ambassadeur s'efforça de le fléchir par un discours bas et rampant, mais ce fut inutilement ; car l'empereur ne voulut entrer dans aucun traité sans le roi de France. Il ne me parait pas hors de propos, pour mieux faire connaître l'extrê^ne humiliation où descendit alors celte république qui depuis plus de deux cents ans n'avait point éprouvé de malheurs, d'insérer ici cette harangue* sans y rien changer •.
«Les anciens philosophes et les plus grands
(i) Giostlnfano ravaH composée en latin.
(Si Les TénUieDS prétendent que cette harangue est sopposéo, et que, bien loin qu'Antoine Giustiniano fait prononcée devant rempereur MaiximilieD, fl ne lui fut pas même permis d'entrer dao! les Etals. Ce &!t peut bien prouver que la tiarangue né
hommes du paganisme Ont dit avec raison que la véritable gloire, la plus sûre et la seule qui donne l'immortalité, consiste à se vaincre soimême; ils ont mis à juste titre cette victoire au-dessus des conquêtes, des trophées et de» triomphes; c^est elle qui a rendu le nom du grand Scipion plus célèbre que ne l'ont jamais fait ses exploits et la prise de Carthage ; et c'est par elle qu'Alexandre-le-Grand s'est immotlalisé. En effet, jamais la gloire de ce conquérant ne fut plus brillante que lorsque Darius, vaincu par ce rjval dans une grande bataille *, s'écHa : « Dieux immortels, daignez rétablir mon •« empire, ou, si vous en avez ordonné autre- « ment, ne me doutiez point d'autre successeuf « que cet enhfemi si débonnaire et ce vainqueur si ù rempli de modération ! » César, dont vous portez le nom et la couronne -, César, dont foxà possédez la libéralité, la magnificence et les Autres vertus -, César ne mérita-t-il paS d'être inis au nombre deS dieux par ses bienfaits, par àa douceur et par sa clémence? Énfiii le sénat et le peuple romain, ces vain(^eurs du monde, dont la puissance réside aujourd'hui eh vous seul et dont vous représentez la majesté, ne soumirent-ils pas plus de nations par cette tnême clémence, cette même douceut fet leut équité, que par l'effort de leurs armes victo^ rieuses ?
« Votre Majesté va se couvrir d'utïe gloire immortelle, si, lorsqu'elle tient dans sa main lé sort des Vénitiens, retenue par la considération de l'instabilité des choses humaines, elle Sait en user avec modération et préfère la paix aux événements incertains de la guerre. H n'est pas nécessaire de chercher des exemples chei les étrangers ni dans l'antiquité pour prouve^ l'inconstance de la fortune ; nos malheurs en sont une preuve trop certaine. La république de Venise, (Jui était si florissante il y a quelque* mois et dont on parlait avec admiration, nonseulement dans toute l'Europe, mais encore dans l'Asie, dans l'Afrique et jusqu'aux extrémités du monde-, cette république, dîs-je, ébranlée par la perte d'une bataille ou plutôt par le désavantage d'une légère action, se voitaujour-
Alt pas prononcée, mais fl ne prouve point qa*eDe D*ait pas été composée et préparée par Giustiniano.
(1) Ou plutôt lorsqu'il apprit que sa femme àraft iroutè toutes «oriés d^ëgards à I» cbur d*Alexaiidl«.
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d*hii{ privée de tonte sa splendeur, dépouillée | de ses richesses, déchirée, foulée aux pieds, dans le besoin de toutes choses, et surtout dépourvue de sages conseik *, enfin tellement abattue qu'on n'y trouve plus aucune trace de son ancienne vigueur et de son courage.
« Mais que les Français ne s'attribuent pas la gloire de cette triste situation. On a vu plusieurs fois les Vénitiens en butte à de plus grands maux sans en être accablés, et surtout dans les guerres qu'ik ont soutenues contre les Turcs. On les a vus souvent devenir vainqueurs de vaincus qu'ik étaient ^ sans doute qu'ils se seraient relevés avec la même force dans cette occasion s'ils n'avaient pas été arrêtés par le nom redoutable de Votre Majesté et par la réputation de l'invincible valeur de ses troupes. Nous en avons été tellement frappés que nous avons perdu toute espérance, non-seulement de vaincre, mais même de pouvoir résister ; c'est pourquoi, mettant bas les armes, nous n'avons recours qu'à la clémence infinie ou plutôt divine de Votre Majesté, que nous espérons qui nous sera favorable dans la misère où nous sommes réduits. Ainsi prosternés à vos pieds, nous vous prions, nous vous supplions, nous vous conjurons de la part du doge, du sénat et du peuple de Venise, d'avoir pitié de notre triste situation et de soulager nos maux.
« Nous nous soumettrons à toutes les conditions de paix qu'il plaira à Votre Majesté de nous imposer, et nous les recevrons comme dictées par la raison et' l'équité. Si vpus nous permettez de nous les prescrire à nous-mêmes, nous consentons que tout ce que nos ancêtres ont enlevé à l'Empire ou au duché d'Autriche retourne à Votre Majesté comme à son maître légitime. Pour vous rendre cette restitution plus agréable, nous y joignons tout ce que nous possédons en Terre-Ferme -, et pour cet efifet nous renonçons à tous les droits que nous pouvons 7 avoir, quels qu'ils puissent être. Outre cela, nous paierons à Votre Majesté et aux empereurs ses successeurs cinquante mille ducats tous, les ans à perpétuité ^ nous obéirons à tous vos ordres, à vos décrets et à vos lois.
« Délivrez-nous donc de l'insolence de ceux auxquels nous avions joint, il n'y a pas longtemps, nos armes, et qui, devenus aujourd'hui nospluscruels ennemis, ne désirent que l'entière extinction dunom vénitien. Si Venise est sauvée
par votre bonté, nous vous regarderons comme lepèrede la patrie et le fondateurde notre ville; nous célébrerons vos vertus dans nos annales et nous les ferons admirer à nos enfantsd'âgeen âge. En effet, quelle gloire pour Votre Majesté d'être le premier prince qui ait vu la république de Venise à ses pieds implorer sa miséricorde, et qu'elle ait honoré, respecté et révéré comme un Dieu! Si nos ancêtres avaient été assez prudents pour ne point entrer dans les affaires d'autrui, Venise effacerait par sa splendeur l'éclat de toutes les autres villes de l'Europe, au lieu qu'aujourd'hui, couverte d'opprobres, d'ignominie, et devenue un objet de dérision, elle a perdu en un moment l'honneur de toutes ses victoires. Mais, pour finir par où j'ai commencé, il est en votre pouvoir d'égaler la gloire des plus célèbres conquérants en pardonnant aux Vénitiens*, gloire que rien ne pourra jamais effacer. C'est à ces traits que tous les siècles reconnaîtront dans Votre Majesté le plus grand prince et le plus débonnaire qui ait jamais été. C'est par ce bienfait signalé que vos fidèles Vénitiens ne tiendront que de vous l'avantage de vivre et de jovir du corn* merce des hommes. » ,
CHAPITRE III
Les Vénitiens font remettre les ports du royaume de Naples au roi d'Aragon'et les vUles de la Ronmgne au pape. Ravenac se rend aux armées pontificales. Ambassadeurs Téoitieiis k Rome. Les députés de Vérone présentent les cle& de la ville aux ambassadeurs de Maximilîen. Troubles de Trévisc qui sauvent les Vénitiens, pise est assiégée par les Florentins, lies Pisans se rendent aux Florentins sous des conditions équitables. Les Vénitiens essaient de reprendre Padoue. Quels généraux et quels gens ils y envoient. Padoue est occupée sans difficulté. Bruit de cette victoire. Nouvelle ligue entre le pape et le roi de France qui part dltalie. Les Vénitiens attaquent & Timproviste le marquis de Mantoue et le font prisonnier après avoir dispersé ses gens. MaximlUen dans le Vicentin*
En conséquence de la résolution que le sénat avait prise d'abandonner le continent, les Vénitiens envoyèrent un officier dans la Fouille pour faire remettre les ports de cette province au roi d'Aragon qui, s'attendant bien à les recouvrer sans dépense ni danger par le moyen des alliés, s'était contenté d'envoyer d'Espagne une fort petite escadre qui s'était emparée de quelques places de peu d'importance dans les territoires de ces villes maritimes. Us envoyé^
rent aussi en Romagne un secrétaire * de la répabliqoe pour rendre ao pape ce qu'ils y possédaient encore, à condition que Jean-Paul Manfrone et les autres prisonniers seraient délivrés^ qu'ils pourraient retirer leur artillerie des places, et que la garnison de la citadelle de Ravenne aurait la liberté d'en sortir. Pendant que le pape fi^sait difficulté d'accepter ces conditions pour ne pas déplaire aux confédérés, cette place lui fat livrée par la garnison , malgré le secrétaire. Jules se plaignit fort de ce que les Vénitiens lui avaient fait plus de résistance qu'à l'empereur et au roi d'Aragon, et quand les cardinaux Griman et Cornaro', Vénitiens, lui deipandèrent l'absolution du monitoire qu'ils disaient être due à la républiqoe puisqu'elle avait offert la restitution dans les vingt-quatre jours, il la leur refusa sous prétexte que les offres du sénat ayant été conditionnelles, on n'avait pas satisfait au monitoire, qui d'ailleurs portait qu'outre les places on en restituerait les revenus et tout ce qui avait été pris aux églises et au clergé.
Ainsi les affaires de la république de Venise se ruinaient par des pertes fréquentes qui se suivaient de près; toutes les ressources sur lesquelles elle avait fondé quelque espérance lui manquaient, et il n'y avait presque plus d'apparence qu'elle pût sauver sa liberté après la perte de tant d'Etats. Une révolution si surprenante produisit différents effets dans l'esprit des Italiens. La plupart s'en réjouissaient par le souvenir de l'extrême ambition et de l'orgueil des Vénitiens qui, leur faisant mépriser toutes les règles de la justice et de la bonne foi, les avaient portés à s'emparer de tout œ qu'ils avaient eu occasion de prendre et à laisser paraître un dessein formé de subjuguer toute ritalie, ce qui les avait rendus généralement odieux. Mais d'autres, dont les réflexions allaient plus loin et qui sentaient tout le malheur de la pairie si elle venait à être entièrement réduite sous une domination étrangère, voyaient avec douleur la ruine d'une république si noble, l'ancien asile, le siège de la liberté, l'honneur de l'Italie et la seule puissance capa* bie d'arrêter les Ultramontains.
Le pape surtout, jaloux de la puissance ^e
(1) Il se nommait Jacques Caroldo.
(% Domii:riqiie Grimani et Marc Gornaro, toos deux créatarei d'Alexandre vi.
LIVRE VIII, CHAR IIL
l'empereur et du roi de France, commença à être touché de l'humiliation des Vénitiens, et il résolut de les soutenir secrètement pour empêcher leur ruine entière, et de susciter à ces deux princes des occupations qui leur Ôtassent les moyens de l'opprimer lui-même. Ainsi il reçut favorablement une lettre que lui écrivit le doge de Venise; ce magistrat le suppliait en .des termes fort soumis de vouloir bien admettre six ambassadeurs des principaux du sénat que la république avait choisis pour aller lui demander très humblement pardon et recevoir l'absolution. Après avoir lu cette lettre dans le consistoire et allégué l'ancien esprit de l'Eglise qui n'était pas d'user de rigueur envers ceux qui, se repentant de leurs fautes, en. demandaient pardon, il consentit à recevoir les ambassadeurs. Ceux de l'empereur et du roi de France s'y opposèrent fortement et lui représentèrent que suivant le traité de Cambrai il était obligé de poursuivre les Vénitiens par les armes spirituelles et temporelles, jusqu'à ce que les alliés se fussent remis en possession de ce qui leur avait été enlevé. Il leur répondit que, quoiqu'il reçût les ambassadeurs du sénat, son intention était de ne donner l'absolution qu'après que l'empereur, qui était le seul qui n'eût pas entièrement recouvré tout ce qu'il préteiûlait lui appartenir, n'aurait plus rien à désirer.
Cette démarche du pape donna un commencementd'espérance aux Vénitiens -, mais ce qui les rassurabiendavantage fut la résolution que prit le roi de France de s'en tenir de bonne foi aux termes du traité de Cambrai et de se contenter de ce qui lui appartenait, sans permettre que son armée passât plus avant. Il était en son pouvoir de s'emparer sans nul obstacle de Vérone, de Padoue et de toutes les autres villes que les Vénitiens avaient abandonnées. Les Véronais lui envoyèrent même des députés pour se donner à lui, mais il voulut qu'ils portassent les clefs de leur ville à l'ambassadeur de Maximilien qui était dans son camp, et il termina ses conquêtes parla prise de Pesdiiera. Cette place appartenait au marquis de Mantoue, sur les ancêtres duquel les Vénitiens l'avaient usurpée en même temps qu'Asola et Lonato ; néanmoins Louis la retint pour lui, parce qu'elle était à la bienséance de ses Etats de Milan, mais il en réserva les revenus à ce
prince, qnî n'avait osé la lui refuser, et promît de lui donner un équivalent en échange. La citadelle de Crémone s'était aussi rendue dans le même temps ; il avait accordé la vie et les biens à toute la garnison; mais ceux qui étaient nés ses sujets et les nobles vénitiens demeurèrent prisonniers de guerre avec assurance de la vie.
L'exemple de Vérone fut suivi par Vicence, Padoue et les autres villes, à l'exception de Trévise. Abandonnée par les magistrats et par la garnison vénitienne, elle se serait donnée à l'empereur s'il y eût envoyé les moindres troupes ou même une seule personne d'autorité ^ mais il n'y vint que Léonard de Dressino, banni de Vicence, qui avait déjà pris possession de Padoue au nom de Maximilien. Cet ' homme, quoique venu sans troupes, sans suite et sans aucun caractère, avait néanmoins été reçu dans la ville, lorsque quelques bannis nouvellement rétablis par les Vénitiens, et que ce bienfait leur avait attachés, commencèrent à se soulever. Us furent appuyés par la populace, ayant à sa tête un certain cordonnier nommé Marc^ qui alla planter l'étendard de Venise dans la grande place, accompagné d'une grande multitude qui criait : « Vive Saint- Marc! nous ne voulons pas d'autres maîtres que les Vénitiens! •» Cette chaleur fut fomentée par l'ambassadeur de Hongrie, qui se trouva là par hasard en allant à Venise. Ainsi Dressino fut chassé de Trévise, où Ton fit entrer sept cents hommes de pied vénitiens. Quelques jours après, l'armée, qui venait d'être renforcée par de l'infanterie tirée d'Esclavonie et par celle qui était revenue de la Romagne, entra dans la ville au lieu de se poster, comme elle l'avait projeté, en quelque lieu avantageux entre Maghera et Mestre. Les Vénitiens se mirent aussitôt à faire fortifier Trévise en grande diligence, et ils envoyèrent leur cavalerie faire des courses dans tout le pays circonvoisin pour ramasser le plus de vivres qu'il leur serait possible, non-seulement pour cette place, mais encore pour Venise, où ils en mirent une prodigieuse quantité.
' La principale cause de cet événement, qui commença à faire espérer aux Vénitiens qu'ils pourraient conserver quelque partie de leur Etat, et l'origine des changements qui arrivèrent ensuite dans les afiEaires furent la négli-
gence et la mauvaise conduite de Tempereur. On n'avait pas entendu parler de lui pendant le cours de toutes les victoires des Français, quoiqu'elles lui eussent procuré la restitution de plusieurs villes qu'il lui aurait été facile de conserver. Après le traité de Cambrai il avait passé quelque temps en Flandre pour y faire de l'argent ^ mais il ne l'eut pas plus tôt reçu qu'il le dissipa en folles dépenses, selon sa coutume. Il partit néanmoins de Malinès avec une armée et tout l'appareil de l'Empire, et il s'approcha de l'Italie publiant qu'il voulait commencer la guerre avant le terme marqué dans le traité -, mais toujours arrêté par les mêmes difficultés et par son indigence ordinaire, il n'avança pas plus loin. Néanmoins le pape, à qui la crainte des armes françaises foisait souhaiter alors la présence de l'empereur en Italie, lui avait envoyé Constantin de Macédoine avec cinquante mille ducats, pour l'engager à s'y rendre au plus tôt ; outre cela, il lui avait permis de se servir de cent mille autres ducats qu'on gardait depuis quelque temps en Allemagne pour faire la guerre aux infidèles. Le roi de France lui en avait encore payé cent mille pour l'investiture du duché de Milan; mais ces sommes n'avaient pu suffire à ses profusions; de sorte que lorsqu'il apprit à Lispruck la défaite des Vénitiens à Vaïla, il ne put en partir faute d'argent, et il envoya seulement le duc de Brunswick pour reprendre le Frioal. Enfin il se rendit à Trente, d'où il écrivit au roi de France pour le remercier de ce que par son moyen il avait recouvré ses places; il lui mandait que, pour lui donner une preuve de sa reconnaissance et pour effacer entièrement la mémoire du passé, il avait fait br&ler un livre que l'on conservait à Spire et qui contenait toutes les injures faites par les rois de France aux empereurs, à l'Empire et à la nation germanique.
Le cardinal de Rouen alla le trouver à Trente le 13 juin et lui promit de la part du roi cinq cents lances. Ce ministre fut reçu de l'empereur avec de grands honneurs, et après avoir réglé toutes choses à l'amiable ik convinrent d'un jour pour une conférence entre ce prince et le roi en pleine campagne, auprès de la ville de Garde, sur les confins de leurs Etats. Le roi se mit en chemin pour s'y trouver au jour marqué, et l'emperear vînt jus-
[ISÛ^
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qa'à Riva-di-TrenlQ ; mais après y avoir resté deux heures il s'en retourna brusquement à TreDte et manda au roi que certains accidents nouvellement arrivés dans le Frioul Tobligeaient départir, le priant de l'attendre à Crémone, parce quMl reviendrait incessamment pour l'entrevue projetée.
Cette démarche, ^'il^est possible de pénétrer les véritables motifs d'un prince aussi léger, fat attribuée par quelques-uns à des soupçons qu'il n'avait pas été difficile d'inspirer à un homme naturellement fort crédule; d'autres crurent que, comme il avait une petite cour et peu de troupes, il eut honte de paraître à fentrevae dans un état si différent de la pompe et de la grandeur du roi de France. Quoiqu'il en soit, Louis, qui avait envie de licencier promptement son armée pour se décharger d'une si grande dépense, et souhaitant encore plus de répasser les monts, retourna à Milan sans vouloir attendre davantage, quoi- (jue Mathieu Lango, devenu évèque de Gurck, çue l'empereur lui avait envoyé et qui le suivit jusqu'à Crémone, l'en pressât fort, l'assurant que son maître ne manquerait pas au rendezvous.
La retraite du roi et de son armée fît perdre à Maximilien beaucoup de sa réputation. Il avait néanmoins ajssez de troupes pour mettre de bonnes garnisons dans Padoue et dans les autres viUe3 ; mais il ne prit aucune de ces mesures^ soit par sa négligence naturelle, soit fuH çût en tête de faire auparavant d'autres entreprises, soit enfin qu'il lui parut plus honorable d'avoir avec lui toutes ses forces à son entrée en Italie. Supposant même que l'objet de la ligue était entièrement rempli, il proposa aux confédérés de joindre leurs troupes aux siennes pour attaquer la ville de' Venise. Le roi de France prêta l'oreille à cette proposition, inais le pape en était bien éloigné, et le roi d'Aragon s'y opposa ouvertement.
Dans ce temps-là les Florentins terminèrent enfin la guerre de Pise. Depuis qu'ils avaient tout mis en usage pour empêcher qu'il n'entrât des vivres dans la ville ni par mer ni par terre, la disette y croissait de jour en jour ] les paysans et le naenu peuple ne voulant plus la snpporter, les principaux citoyens, qui avaient le gouvernement en main et qui étaient ap- )»iyés par la pl^us grande partie de la jeanessej
feignirent, pour les amuser, de lier une négociation avec les Florentins par la médiation du seigneur de Piombino. En effpt Nicolas Machiavel, secrétaire de la république de Florence, et quelques députés de Pise choisis par les deux ordres des habitai^ts de la ville et du territoire, se rendirent à Piombino, où les Pisans eurent l'artifice de consumer beaucoup d^ temps sans rien conclure.
Cependant il n'était pas aisé de leur coup^^ tout-à-fait les vivres, surtout pendant la nuit , à cause de l'éiendue du pays plein de fossés et de marais; d'ailleurs l'inclination desLucquois lef portait toujours à leur en fournir autant qu'iU le pouvaient en secret, nonobstant leur nouveau traité avec les Florentins -, enfin le courage déterminé des Pisans les poussait à s'exposer hardiment à toutes sortes de dangers pour en avoir. Ainsi les capitaines florentins prirent la résolution de diviser leurs troupes eft trois corps, afin de pouvoir faire une garde plus exacte. Ils postèrent l'un à Mezzana hors la Porte des Plages j le second à Saint-Pier-à-Reno et à Saint-Jacques du côté de la porte de Luc« ques, et le troisième auprès de l'ancienne Eglise de Saint-Pier-in-Grado , qui est entre Pise et l'embouchure de l'Arno. Ils mirent dans diacun de ces postes, qu'ils firent bien fortifier, mille fantassins avec un bon nombre de cavalerie, et pour mieux garder le côté des moQtagnes et le chemin du Val-d'Osole qui va au mont Saint-Julien, ils firent construire, vers le grand hôpital , un fort capable de contenir deux cent cinquante hommes de pied.
Les Pisans se trouvèrent par là extrêmement serrés, et ne pouvant se dégager à force ouverte ils eurent recours à la ruse. Un jeune Pisan, de basse extraction, nommé Alphonse del Mutolo, ayant été pris quelque temps auparavant par des soldats florentins , avait été fort bien traité par Canaccio de Pratovecchio dont il était prisonnier. Ce jeune homme offrit aux Florentins de leur faire livrer la porte de Lucques^ les troupes qui étaient postées à Saint -Jacques devaient s'avancer vers cette porte durant la nuit pour s'en emparer, et l'armée se serait ensuite approchée plus près de la ville. Le dessein des Pisans était d'introduire dans la ville une partie de ces troupes, de faire main-basse sur elles, et en même temps
d'attaquer un autre quartier de^ Floreatiitt ;
mais ceux-ci se conduisirent avec tant de précaution que les ennemis ne tirèrent d^autre iruit de leur stratagème que la mort d'un petit nombre de soldats qui s'étaient avancés au signal dont on était convenu. Ganaccio, sur la foi duquel on avait accepté la proposition, et Paul de Parrana, capitaine d'une compagnie de chevau-légers, y périrent aussi.
Le mauvais succès de cette tentative ôta toute espérance à la ville de Pise. Il n'y entrait rien, à l'exception de quelques grains qu'on y transportait secrètement et avec un péril extrême. D'ailleurs les Florentins forçaient les bouches inutiles à y rester en faisant souf&ir différents supplices à ceux qui sortaient de la ville. Tout ce qui était nécessaire à la vie s'achetait à un prix excessif , et il s'en fallait bien qu'il y en eût suffisamment pour tout le monde , de sorte que beaucoup de gens moururent de faim. Cependant, malgré cette affreuse nécessité, ceux qui commandaient dans la place persistaient toujours dans leur opiniâtre résolution ; ils aimaient mieux laisser périr entièrement la patrie que de se rendre; ils imaginaient chaque jour quelque nouveau stratagème pour tromper le peuple; surtout ils lui faisaient espérer les secours de l'empereur qui obligerait les Florentins à lever le siège. Mais enfin un grand nombre de gens de la campagne, et particulièrement ceux qui avaient été de la conférence de Piombino , ou ils avaient vu quelles étaient les intentions des Florentins, se soulevèrent et forcèrent les chefs à renouer la négociation.
Elle fut d'abord reprise avec Alamano Salviati*, commissaire du corps d'armée, qui était posté à Saint-Pier-in-Grado, et ensuite transférée à Florence, où les députés de Pise se rendirent. Après bien des contestations et que les mêmes chefs des Pisans eurent fait tous leurs efforts pour la rompre, le traité* fat enfin conclu. Il n'y avait point de doute que l'extrémité où les Pisans se trouvaient ne les eût bientôt forces à se rendre; cependant ils obtinrent des conditions très favorables; car non-seulement on leur pardonna tout ce qu'ils avaient fait contre la république et contre les particuliers, mais on leur accorda encore plusieurs privilé-
(1) n était .beau-père de Guicciardiui, auteur de cette histoire.
. (t) Ge fut ao commencement de Jotn.
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ges, et on les déchargea de la restitution des effets qu'ils avaient pillés lorsqu'ils se révoltèrent; ce qui marque combien les Florentins souhaitaient de recouvrer cette ville, et combien ils craignaient qu'il n'arrivât quelque contre-temps imprévu, surtout de la part de Maximilien, qui pourrait alléguer qu'il avait nommé les Pisans dans la ligue de Cambrai comme ses alliés, quoique le roi de France n'eût pas accepté cette nomination» Mais ils aimèrent mieux terminer cette affaire avec quelque désavantage pour eux , que de commettre au risque des événements ce dont ils étaient actuellement assurés. La bonne foi avec laquelle ils en usèrent dans cette occasion est une chose bien digne de remarque; car, malgré toutes les injures qu'ils avaient reçues des Pisans et le ressentiment dont ils devaient être animés contre eux, ils furent aussi exacts à leur tenir parole qu'ils avaient été faciles à la leur donner.
L'empereur fut très fâché de la soumission de Pise, car il s'était flatté, ou de se rendre maître de cette ville qui lui aurait été d'une grande titilité pour ses desseins, ou de vendre bien cher aux Florentins la liberté d'y rentrer. Son indigence et sa légèreté lui faisaient perdre toutes les occasions favorables qui s'offraient à lui d'elles-mêmes ; d'ailleurs il prenait si peu de précaution qu'il n'avait presque pas un soldat dans Yicence ni dans Padoue. Tandis que, se livrant à sa légèreté, il allait et venait mal accompagné, suivant les différents projets qui lui passaient dans Tesprit, et qu'il laissait refroidir par sa lenteur l'affection que les peuples pouvaient avoir pour lui, les Vénitiens saisirent l'occasion offerte de se remettre en possession de Padotie.
L'événement de Trévise leur avait fait connaître qu'ils avaient commis une grande faute d'abandonner si légèrement leurs Etats de Terre-Ferme, et que cette résolution, inspirée par le désespoir, avait été non-seulement trop précipitée, mais même inutile. D'ailleurs, la conduite méprisable de Maximilien le leur rendait chaque jour moins redoutable. Il arriva encore dans ce temps-là que plusieurs particuliers de Venise ayant voulu y faire transporter les fruits des biens qu'ils possédaient dans le territoire de Padoue, les habitants de cette ville ne voulurent pas le permettre. Le ressentiment de ces particuliers^ joint à l'intérêt publie.
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anima beanconp les Vénitiens. Enfin ils savaient qu'il n*y avait point de garnison à Padoue , que la fierté des nobles faisait regretter au peuple la domination modérée de la république, et que tOQS les gens de la campagne étaient dans les intérêts de Venise.
Le plan de cette entreprise fut qu'André Critti , l'un des provéditeurs, quitterait l'armée, alors composée de quatre cents hommes d'armes, de plus de deux mille Stradiots ou chevau-légers et de cinq mille hommes d'infanterie, et se rendrait à T^ovale dans le Padoaan -, qu'il serait joint en chemin par un détacliement d'infanterie qu'on enverrait au îillagede Mirano, et par un grand nombre de paysans-, que de là il marcherait à Padoue dont il attaquerait la porte de Godalunga ; qu'en même temps^ pour y causer plus de confusion, deux mille paysans, soutenus de trois cents soldats et de quelques cavafiers, donneraient l'aitfme du côté de la porte appelée le Poriello, qai est à l'autre extrémité de la ville, et que pour mieux couvrir ce dessein Christophe Moro, l'autre provéditeur, ferait semblant d'aller assiéger la ville de Citadella.
Ce dessein fdt exécuté aussi heureusement qu'il avait été concerté avec sagesse. Quelques fantassins, arrivés long-temps après la pointe du jour, trouvèrent la porte de Godalunga à demi ouverte, parce que les paysans venaient par hasard d'y faire entrer des charrettes chargées de foin; ils se saisirent facilement de cette porte et ils attendirent en silence l'arrivée du f«ste de leurs gens qui n'étaient pas loin. Le chevalier Délia Volpe avec les chevau-légers, îitolo de Pérouse et Lanctance de Bergame avec une partie de l'infanterie entrèrent dans ia ville. Ils étaient presque arrivés à la grande plaoe sans qu'il y eût la moindre alarme dans Padoue, qui est d'un grand circuit, mais fort raal peuplée. Enfin le bruit étant venu jusqu'à la citadelle, Dressino, gouverneur de Padoue pour Maximilien, sortit avec trois cents fantassins allemands, qui étaient tout ce qu'il avait de troupes, et se rendit sur la place. Brunoro de Serego y vint aussi suivi de cinquante chevaux, et là ils firent halte pour voir si , pendant qu'ils soutiendraient le premier effort des ennemis, les habitants affectionnés à l'empereur ne prendraient point les armes; mais leur attente fut vaine, car diaeun était si surpris de cet évé-
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nement imprévu que personne n'osa remuer, de sorte qu'ils furent bientôt contraints, après avoir perdu beaucoup de monde, de se retirer dans la forteresse et dans la citadelle, qui se rendirent l'une et l'autre quelques heures après, parce qu'elles étaient hors d'état de se défendre.
Quand les Vénitiens se virent maîtres de Padoue , ils songèrent à empêcher le désordre et à sauver la ville dont la plus grande partie leur était attachée ; c'est pourquoi l'on se contenta de piller les maisons des juifs et celles de quelques Padouans qui s'étaient déclarés pour l'empereur. Cette action se passa le jour de sainte Marine, et tous les ans Venise en célèbre la mémoire comme d'un jour heureux et l'époque du rétablissement de la république.
Au bruit de cet événement tout le pays se souleva, et Vicence aurait ouvert ses portes aux Vénitiens si Constantin de Macédoine, qui se trouva par hasard près de cette ville, ne s'y fût jeté avec quelques troupes. Les Vénitiens recouvrèrent d'abord tout le territoire de Padoue, ayant pour eux le commun peuple des villes et les paysans ; ib reprirent aussi avec la même promptitude la ville et la citadelle de Legnago, d'où ils pouvaient aisément incommoder tout le plat pays aux environs de Vérone et de Vicence. Us firent une tentative sur la tour Marchesana, à huit milles de Padoue, passage commode pour entrer dans le Polésine de Rovigo et dans le Mantouan ^ mais ils la manquèrent parce que le cardinal d'Est la secourut à propos.
La prise de Padoue n'empêcha pas le roi de France de repasser les monts, contre [l'opinion de bien des gens. A son départ il fit un nouveau traité dans la ville de Biagrassa avec le cardinal de Pavie, légat du pape , par lequel Jules et le roi se promirent une assistance mutuelle. Ils se réservèrent de pouvoir traiter avec tel autre prince qu'ils voudraient pourvu que ce fût sans préjudice de la présente alliance. Le roi s'obligea de ne recevoir sous sa protection aucun sujet ou vassal du Saint-Siège, ni personne qui en dépendît de quelque manière que ce pût être , annulant expressément tout ce qu'il avait pu faire jusqu'alors contre cet article. Cette dernière clause parut peu con-^ venable à la gloire d'un si grand roi \ car il n'y avait pas long-temps qu'il avait rendu ses
bonnes gr^cea au dqc de Ferrare qui pe les avait perdues que pour avoii* acc^p^é, saqs le Consulter, la dignité de gonfalouier de Tf^glise -, 4 en avait même reçu trente quille 4nc|Lts, ^t i| Tavait pris sous sa prqt^tioq. On çoi^vipt ^cpre que )e pape disposerait d^s évêchés qui étaient alors vacants dans tous les Etats d^ rpi -| Q]\aisi qvifi çea^ qui vaqueraiefit pendant \in ç^tàin temp^ çeraiq^t conférés sqr la nominatioi^ 4u priace. Pe son oôté , pour lui faire plaisir, le pape envoya p;^r le même légat \u^ bref qu^ asmrai^ le cardinalat i^ Tévêque d'Alby, fLvec prqipesse 4^ lui douaçr \^ mar- (ju^s 4^ cette diguit^ ^è% qu^l vieadrait à Eomfiu
m foi reviat en Frftncel Uv^t couvert de la. gloire d'une cçioquête ^i rapide ^t si m\\hre \ vf^\9 çom^ie s^ous ne goûtpns presque jams^is, après Tacoomplissçment de nos plus ardent^ djésirS) |a satisfaction que nqus eu espérions, ce pf i)ic^ n'en fivait pas moins d'inquiétude et ^s a|(a|res n'en étaient pas plus assurées. ; car si celles dç Tf^mpereur ve^aie^^ à prospérer, il s'ûp^agiij^U ayoir plus à craii^idre de sia part qci'il fve l'avf^it ^xj^ de la parties Yénitieni^, et si le^ yéç4tifi(v& sç rétablissaient, il se voyait dans U néo^it^ 4^ se tenir coK^ti^ueflemept sur ses gafde^ ^OiW çPA^ryer ce qu'U leur ^vait euleyé. Il était act^elleuieut obligé djË ^ççurjr reivy;>er-^r 0e trp^pesi g\ d'argent ; av^tremçnt, il é^lt à cfa\ndre qu'il ne ce joig^^it aux Véuitiensi contre lui, ^ que le i(o\ catholique, peutêtre s^ê^ppie \^ psip^, ne suivissent son e:(e(pplç. Des secours médiocres n'étaient pas suffisants, e( il f%lk|it qu'ils fus^t t^ q\\e ll^laximilien pvit reqipçrt^r l'avantage sur les Vénitiens ^ s,i d'TO avi^re ç^é ces secoiur^ ét^ieç^t çoipsidé^ableS) outr« ^i^'ils l^ui coûteraient bea\icoup, ^Wpere^r deviendrait trop pMissant çt trop re^outaWe.
Ainsi le ro^ n^ ss^vait dans le convpQçi(^cement 8'4 4^v^.it ^. véjquiir. O.IJI s'^ttligw de l'affaire de Pi^oue \ mf^ ^V^^^'i ^^ M^Çai^t la sûreté qu'il tçnuviÇÂV à yoiiç Içs YçqiU^ dépouillas (^ lç\irs Etat^ d^ T^re-Ff4r9[\e avec la\ craint^ de la pi;^isj|ançd de l'empereur et avec Tespérance d^ pouvoir retirer d'entre ses mains p^ur de IVge^t U ville de Vérone qu'il i^é^irait passiqpnément ^yojj* pç^r ^^ ^ûre u^ Ijpulevard
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oontre les entreprises de rAllemagoe, il jugea que ce qui convenait le mieux à ses intacts é^it que l'empereur et leil Vénitiens eussent à squtenir lun pontre Tautr^ une Ipngue guem qui les afff^iblirait égi^lenient \ Il se confirma encore plus dans cette idée i^pfèf son traité avec )e pi^pe.
|1 laissa sqr 1^ copfins du VâpQUÔiie la Palice f^y^jç s^pt ce^ts Ifi^nces pour être employées saiyî^nt les ordres de l'empereçir à la conservatioa de& ponqi^êtes d^j^ faites et à enlever ^u^i Vénitiens ce qu'ils possédaient en<W«* L'empereur fit marçbçr ces troupes à Vieenee et s'assura par ce ipoyen de Vérone , dont il était fort eq peine à cfi\]se de la faiblesse de la garnison î l'armée des Vénitiens^ qvii était allée i^ettre le ^iége à Çit^deU^^ , fut obligée de se
retirer- Il arriya avapt le départ du rpi nae cho^ qui
ranima encpre davanti^e l'espérance des Vénitiens. La cavs^lerie qu'ils levaient à Lfgn^o faisait de^ çonrsçç enntil^uelle^ dap^ tnut le pays et jusqu'aux portes de Vérope. Ia garnison de cette yille , qui n'était que de denx cents chevaux et de ^pt cents fantassins, ne pouy^ s'y opposer. L'évêque de Trente, gouverneur de cette place pour ^aximiUen, voulant empêcher ces ravages, ré^lu^ d'assiéger Legnago. Pour qet effet il f^^ l^ fnarquis de Mantoue de v^lr 1^ joindre, l^ marquis, en «attendant que tout fût prêt, St'ç^vanç^ avec sîa compagnie, entrenue aui^ dépens d\^ roi , et 9^ posta daus un yillage d\i Vérnncse nommé V|sola-<leUa-8eala, lieu s^an^ défense et si^ns fortifica^Huns. {1 s'y tenait da^ une grande sécnrité, n^ co^^^iant pas y être attaqué, attçjjidu l'ékûgAC^ent ^t la fai^esse d^ ennemis ^ ma^i^ il servit d'ejLempie à tous le^ capitaines qu'en tout tçQips et en tous lieux ils doivent se tenir sur leui^^ gardes. Il voulut engfi^ger quelques Stradjota de l'i^rmée vénitienne i, pass^ daps $es troupe -^ ils lui donnèrent parole, n^is ils en doppèreot d'abord avis \ lei^rs chefs, qni résolurf^t de profitfT de cette intrigue pour surf^rendrn le marquis. Luce Malvf^, fv^dw^^^^^ çhçvaux, et Z^tplo de Péroiuse, suivi d^ l^nit owts homn^es d'infanterie, sp rendircK^t secrèiemeat de Padoue ^ Legu«^p , et ayapt ét^ joints p^r les trçupes qui y étaient et par quinze oç^^^, pays^gfts, ils arrivèrent à la tm^ d^j9W «> TJsolade^a-Scfila, faif^iijtt n^wrcher* d§Y^t. ew q^^
II5MJ
LIVRE Vîlî, CHAP. ni
dftO
ipies cavâBers qui criaieiit : h T^re^I turnom fi'atait pris le marqais; ils voulaient hii faire croire que t'éuieot les Stradiots qu'il attendait, lii eotrenl sans résisCanee, n^ayaot troaré aiH eoDe garde aTaneée^ sorpreoneDl ses getis eiH core eodermis et les enlèvent tous. Boby*, en^ treautreSf lieotenant du marquis et neveu du eardioal de Rouen, est fait prisonnier. Le marqm, éveiUé par le bnût^ saute par une fenêtre preaipie le«t nu et se cache dans une pièce de seigle, sur la protmesse qu'un paysan du lieu lai M de Faider à se sauver ^ mais ce pay- MQ préférant rintérêt des Vénitiens aux granités olfres du oiafquis, le trahit, de sorte fi'il est pris et mené à Padoue et de là à ¥&use, où on renferme dans la petite tour du palais, au grand contentement de toute la ville.
Juaqoe-là Tempereur n'avait encore rien bit pour arrêter les progrès des Vénitiens. U B*avait peint assez de fixées peur tenir la campagoe, et les paysans, affectionnés à la république, s'étaient ouvertement déclarés contre lai. Us roccupèrent pendant plusieurs jours dans laiikontagne de Vicenee, à la -faveur du liea, qni est fort escarpé. Ensuite, lorsqu'il (iescendit dans la plainct il fut attaqué par un nombre infini de ces mêmes paysans qui TatteodaieDt à un défilé dangereux où il courut graod risque de la Vie; eniSn après les avoir ciussés de eet endroit, il se rendit à la Scala, (iaosle Vioeotin, dont l'armée vénitienne avait déjà recouvré une partie. Serravalle, passage important, avait même été forcé, et on j avait exercé de grandes cruautés contre les Ailemaiids. L'empereur reprit cette place et fit le n^e traitement à la garnison italienne et aux kftbitiots. Gomme ses troupes n'étaient pas eooare considérables, il ne formait que des eor treprises proportionnées à sa fttiblesse, et il ^^taqoait successivement de petites places avec peu de dignité et de gloire ^ néanmoins, comme il iinaginail) toujours des projets au^lessus de <tt forces et peu praticables dans les conjoncteres oi il se troHvait , il proposait dans le uêine temps aiax autres alliés , d'assiéger Ve-
U}8oB*ai Lmrii lit, mmq^ de Mamoue, atalt porté le
2| Pierre CouBSor, seigneur de Boîsy, fils de Guillaume Gouf- *«•. «ftçwTif de IteUy, sénédial de Xalntonge, etc., et de ^**e trAMMie, MBur do citnjttmit dèf nmien. 11 fbt taé à la ^«Midtliar^MnenlMS.
nise, en réunissant toutes leurs troupes de terre, et par le moyen des armées navales df France et d'Aragon unies aux galères du pape^
Le roi de France ne s'éloignait pas de cette Jm^sition, quoiqu'il n'en eût pas été question dans le traité de Catnbrai , pourvu que la con^^ quête tournât à l'avantage commtm. Le papa n'approuvait pas cette entreprise, et le roi oa-^ tholique s'y opposa toujours alors , et depuil quand la chose fut traitée plus sérieusement. €i prince représentait qu'il y aurait de l'injustici à pouâser les Vénitiens jusque-là ^ mais ce n'était qu'im prétexte ; son véritable motif était la crainte qu'il avait que le roi de France ne profitât tout seul de cette conijuéte.
Pendant que le Vicentin, le Padouail et le Véronèse étaient ainsi ravagés par les troupes allemandes et vénitiennes, le Frloul et Plstrie étaient encore plus maltraités. Le prince d'Anhait entra dans le Frioul par ordre de l'empereur avec dix mille hommes de milices. Après avoir vainement tenté de s'emparer de Môntefalcone il prit d'àSsaut k ville et la cftÀdelIé de Cadore, et fit un grand carnage de la gâN nison. D'un autre côté quelques chéVaU^légerS ki fantassins vénitieniâ, accotnpagnésd'un gt*and nombre de paysans, forcèrent la ville dé Valdiffera, et ils entrèi*ent dans Bellona par éomposîtion. Le duc de Brunswick, aussi envoyé par l'empereur, n'ayant pu se rendre maîtfé d'Udine, capitale du Frioul, mit le slé^ devant Civldalni* Autriche, sUi* la rivière de Natisone. Frédéric Contarinî était dans cette place avec une faible garnison ; mais il était rassuré par lé feourage des habitants, résolus à se bien défendre. Jean-Paul Grâdenigo, provédlteui* du Frioul, se mit en ihafche pout* le secourir, avec huit cents chevaux et cinq cents fiintassinà, qui furent mis en fuite par les Allemands; cependant, malgré cet avantage, ceux-ci ne purent emporter la place, quoiqu'ils lui eussent donné un terrible assaut.
En Istrie, Christophe Frangipàni défit à Verme quelques officiers vénitiens qui n'avaient d'autres troupes que les gens du pays ; ensuite il mit toute la province à feu et à sang, et il s'empara de Casteliluovo et de là ville de Rasprucdûo. Les Vénitiens y envoyèrent Ange Trevisani, amiral de la flotte, avec seize galères; il prit d'abord la ville de Fiume, et il essaya de soumettre aussi celle de Trieste, midi
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il n*y réassit pas et il se contenta de forcer Raspmcchio ; ensuite il mit à la voile pour Venise avec toute son escadre. Ainsi le Frioul et Fistrie se trouvèrent dans un état déplorable; comme les Vénitiens et les Allemands avaient tour à tour l'avantage , les villes, souvent prises et reprises, étaient toujours pillées par les uns ou par les autres; la vie et les biens des habitants étaient continuellement exposés, et la campagne se ruinait entièrement^ de jour en jour.
CHAPITRE IV
Les ambassadeurs de Venise entrent d Rome pendant la nuit. DispostUons du sénat vénitien pour la défense de Padoue. Discours du doge Loredan. Les nobles de Venise envoient leurs Dis & la défense de Padoue. Combats. Padoue est assiégée par Fempereur. La vîHc fait serment de fidélité aux Vénitiens. Les impériaux donnent l*assaut à Padoue. Bfaximilieu est obligé à se retirer. Les Vénitiens refusent la trêve qu'il leur propose.
Avant que les Vénitiens fussent rentrés dans Padoue, les six ambassadeurs de Venise étaient arrivés à Rome en habits de deuil et dans une extrême humiliation. Les ambassadeurs de cette république avaient coutume de faire leur entrée avec beaucoup de faste et de magnificence ^ la cour de Rome allait au-devant d'eux ; mais ceux-ci entrèrent dans cette ville pendant la nuit, sans qu'on leur fit le moindre honneur et sans aucun cortège ^ ils ne furent pas même admis à Faudience du pape, et il fallut qu'ils allassent traiter chez le cardinal de Naples avec lui et avec d'autres cardinaux et prélats chargés de cette négociation. Les ambassadeurs de l'empereur, du roi très chrétien et du roi catholique faisaient tous leurs efforts pour empêcher qu'ils n'obtinssent l'absolution -, mais l'arclipvoque d'York*, que Henri VIII, nouvellement parvenu à la couronne d'Angleterre par la mort d'Henri VII', son père, avait envoyé exprès à Rome, sollicitait hautement en faveur de la république.
Une affaire plus importante attirait alors l'attention du public. L'empereur ayant assemblé toutes ses forces et celles qu'on lui avait prêtées, se disposait à assiéger Padoue avec
(1) Il se nommait Christophe Brambridge.
(t) Henri vn mourut le Si avril h Richmond , après vingttrois ans et sept mois de règne. Ce prince n'avait que dnfmanteKleux an» et ion fils dix-oeuf ti vingt.
une puissante armée. Les Vénitiens, persuadés que leur salut dépendait de la conservatioa de cette place, se préparaient de leur côté à une vigoureuse défense. Ils y avaient envoyé toute leur armée, à l'exception des troupes nécessaires à la garde de Trévise; la ville était fournie d'une quantité prodigieuse de différentes pièces d'artillerie et de vivres pour plusieurs mois. On y avait fait entrer un nombre infini de paysans et de pionniers qu'on employait à faire des travaux, pour s'assurer des eaux qui viennent d'auprès de limini à Padoue par un canal, et pour réparer et fortifier les murs et les autres défenses de la place. Quoiqu'on ne pût rien ajouter à ces sages dispositions, les sér nateurs ne pouvaient calmer leur inquiétude dans une occasion si importante , et ils pensaient continuellement à trouver et à proposer de nouveaux moyens de défense. Comme ils délibéraient sur cette matière, Léonard Loredano, qui était depuis long-temps doge de Venise, parla ainsi :
« Il n'y a personne parmi vous , messieurs, qui ne voie clairement que la perte de Padoue sera la ruine de la pati:ie , et que l'espérance de recouvrer nos Etats et la conservation de la liberté sont inséparablement unies à la sûreté de cette ville ] aussi n'avez*vous presque rien négligé pour empêcher l'ennemi de s'en emparer. Mais ces préparatifs peuvent-ils vous inspirer une sécurité entière et répondre à la dignité de la république? Car il ne suffit pas, dans la conjoncture présente, de pouvoir compter mémcf avec quelque assurance sur les mesures prises pour la défense de Padoue, il faut encore lamettre autant qu'il est possible à l'abri des caprices de la fortune, dont le pouvoir est si grand dans toutes les affaires , mais surtout à la guerre. Après cela , messieurs , pouvonsnous avec honneur abandonner à des mercenaires et à des étrangers la défense de la république, le soin de notre gloire, notre propre salut et celui de nos femmes et de nos enfants? Ah! messieurs, que ne courons-nous plutôt en foule à Padoue pour servir nous-mêmes de rempart à cette ville ] car si nous craignons de sacrifier notre sang et nos biens pour sauver la patrie, nous allons perdre pour toujours une si précieuse occasion. Hâtez-vous donc, tandis que vous le pouvez encore, hâtez-vous de faire un effort généreux, et n'attendez pas que vous
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soyez la proie d'un ennemi altéré de votre sang; le salât ou la mine de la patrie sont le bonheur ou l'infortune de tous ses enfants. En e£fet , l'esclavage de la république n'expose-t-il pas tous les citoyens à Tavarice, à la licence et à b cruauté du vainqueur? Mais je veux que Doos n ayons rien à craindre pour nous-mêmes, et que la patrie seule soit* en péril. Ce dernier motif n'est-il donc pas assez puissant pour animer de bons citoyens? Leur faut-il d'autre récompense que Festimé des hommes et Tavan- Uge de faire une action agréable à Dieu? car, messieurs, tous les peuples, et même les païens, oot cru que les défenseurs de la patrie et les héros dont les conquêtes Tagrandissent trouvaient dans le ciel des places destinées à récompenser leur amour pour le pays. Or, messieurs, quelle patrie fut jamais plus digne de devoir son salut à ses enfants que la nôtre, elle qoi leur procure tant de biens et d'honneurs? Quelle ville a phis de droits à ces secours que Venise, qui tient depuis tant de siècles le premier rang entre les plus grandes villes du monde, et qui se fait admirer par sa situation, par one prospérité presque continuelle, par les vertus et par la noblesse de ses citoyens? Unique par sa situation dan^ la mer, et jouissant en même temps de la commodité des eaux et des agréments de la terre , elle est également à couvert et des attaques du côté de la terre , et des insultes de la mer. Quelle magnificence ^ les édifices publics et particuliers! Quelle quantité de marbres et de pierres rares apportés <iaos cette ville de toutes les parties du monde, ^e colonnes superbes , de tableaux des plus grands maîtres , de statues et de mosaïques ! Quelle autre ville peut se glorifier comme Yeïùse d'être Fabord des nations étrangères, que le commerce ou les douceurs de la liberté attirent dans cet heureux pays ? Voilà la source de l'opulence de nos citoyens et des revenus immenses de la répubUque-, en effet, les seuls droits d'entrée de la viUe de Venise surpassent de beaucoup les revenus de plusieurs rois. Je Apparie point de ce grand nombre de gens ha- Wesen tout genre de sciences, de l'esprit ni du coarage des Vénitiens, dont les exploits ont fffacé la gloire des autres nations depuis les Romains. Je passe sous silence la prodigieuse abondance qui règne continuellement dans une ville habitée par un peuple très nombreux ^ et
où cependant il né croit rien de ce qui est nécessaire à la vie.
« Cette république , d'abord renfermée dans les bornes étroites de ces stériles rochers, com-* mença à s'étendre dans les mers voisines et dans les terres des environs par le courage et par la prudence de nos ancêtres. Elle poussa ensuite ses conquêtes dans des mers et des pays plus éloignés -, enfin , après avoir pénétré jusqu'aux extrémités de l'Orient , elle s'est formé un si vaste et si puissant empire sur mer et dans le continent, et elle s'y maintient depuis si long^ temps, qu'elle s'est rendue formidable à toute l'Italie. Il a fallu, pour tenter de l'abattre , que tous les princes de la chrétienté, ligués ensemble, aient uni la force à l'artifice.
u Ces heureux succès , qui ont fait la grandeur de la république, nous ne les devons qu'à une protection spéciale du ciel , qui a récompensé notre exactitude à rendre la justice. C'est cette réputation d'équité à qui nous devons la soumission volontaire de plusieurs villes. En effet , y a-t-il une ville ou un empire qui égale la religion et la piété des Vénitiens? Combien de monastères! combien de temples décorés de superbes ornements et enrichis de vases précieux ! combien d'hôpitaux et d'asiles bâtis par la charité, qui s'applique sans relàcheà soulager la misère du pauvre !
M Voilà ce qui distingue notre ville d'avec les autres; mais elle est encore bien au-dessus d'elles par un avantage propre et particulier: elle a pris son origine dans le sein de la liberté^; elle a toujours vu naître et mourir ses citoyens libres -, jamais cette heureuse liberté n'a été troublée ni interrompue. La première source d'un bien si précieux est cette rare union qui nous fait déposer nos haines et nos querelles particulières en entrant au sénat et dans les conseils. La seconde est la forme de notre gouvernement, où règne une harmonie si admirable dans toutes ses parties que depuis tant de siècles on n'a vu ni séditions , ni guerres civiles , ni sang répandu parmi nos citoyens ; éloge uniquement propre à notre république , et que ni Rome, ni Carthage, ni Athènes, ni Lacédémone,
(1) Le Urre ioUtnlé SquiOnio deUa Uberta veneta, communément attribué au marquis de Bedmard (Alphonse de la Cueva), ambassadeur d'Espagne à Venise, a si bien établi le contraire que Fra-Paolo, prié de réfuter cet ouvrage, répondit que ce eerait rendre la causa de la r^ubliquc plus mauraise.
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ai ftQcaiie autre des plus eéïhbres républiques de Tantiquité n'ont mérité. £n un mot , les plus grands politiques n'ont jamais pu imaginer un gouvernement plus sage que le nôtre.
» Quoi donc, messieurs! Venise, notre patrie^ k boulevard de la foi et FlK>nneur de la chrétienté, ne trouverait pas des défenseurs dans ses citoyens? U pourrait y avoir parmi nous un homme assez lAche pour ne pas exposer sa vie, celle de ses enfants, et refuser de voler à la défense de Padoue, lorsque le salut de la repu- Uique dépend de la conservation de cette vûle? Quand même nous, serions bien assurés que les forces que nous y avons sont suffisantes, n'estil pas de la gloire du nom vénitien que Tanivers apprenne que nous avons brigué Thonneur de nous rendre sur les remparts de cette plaee?
« Le malheur de la république vient de nous faire perdre une partie de nos Etats -, mais ne BOUS plaignons pas de la fortune, toutes les républiques et les empires sont sujets à de pareils malheurs. Plaignons-nous plutôt de nous- Baâmes; nofcre courage , jusqu'alors inébranlable^ nous a manqué tout-à-coup dans cette occasion^ nous avons perdu de vue k noble fermeté de nos ancêtres en cédant si lâchement à l'adversité. Plaignons-nous d'avoir trop écouté un malheureux désespoir et de n'avoir pas inspiré à nos enfants cette mâle intrépidité dont nos pères nous ont fait tant de leçons par leur exemple, ou plutôt saisissons avec empressement rbeurense eeeasion qui s'offre de rétablir notre gloire. Soyons ai^^ourd'hui des hommes, et faisons tête au nuilbeur-, c'est par là que nous effiacerona notre honte ^ c'est par ce moyen que nous ferons regarder notre faiblesse passée oomme une de ces fatafités que tous les conseils et la fermeté humaine ne sauraient parer.
« Oui, messieurs , j'irais tout à l'heure à Padoue, sans attendre votre résolution, si je pouvais abandonner Venise pour quelques jours dans les ctrconstances présentes , et si nous pouvions tous en sortir pour W défense d'une Tille dont le salut de la république dépend. En eOel, rien ne me paraît plus glorieux que de participer à la victoire dans mes derniers jours, au moins par ma présence, ou, s'il faut que la patrie périsse ( ce que je ne puis dire sans horreur), d'aller m'ensevelir sous ses ruines et périr «veo ses défenaeursn Itfais Venise ne peut
être abandonnée par le sénat , dont les cooseib et les ordres, secondés par le edurage de la garnison de Padoue, fercmt la silareté de octte ville; d'ailleurs une foule de vieillards sans forée ne pourrait qu'y être fort à charge; il n'est pas même convenable que Venise soit privée de toute la jeunesse néeessaire dans mile cas imprévus.
« Je crois donc qu'il faut choisir deux cents hommes des plus distingués de la jeunesse ; que chacun d'eux se fasse accompagner d'autant d'amis et de gens dévoués à ses intérêts en état de porter les armes que ses facultés pourront lui permettre d'entretenir ; qu'ils aiUeat à Pa-» doue pour y demeurer tant qu'ils seront néoessatres à sa défense. Mes deux fils bien accompagnés montreront l'exenq^ à cette brave nu* blesse ; comme leur père, voire p^uxe a été le ; premier à proposer cet avis ; je sacrifie areo joie mon sang à la patrie dans un si pressant i danger. Après cela Padoue aura moins à craindre ] les troupes étrangères que nous avons dans cette viMe seront puissanmient aiguillon- 1 nées par Tardeur de cette jeune nràlesse, à qui elles verront faire avec empressement toutes les fonctions militaires-, renfermées dans les mêmes murs que nos enfants , pourroqt-eUea craindre que nous puissions oublier leurs besoins? Enfin la jeunesse qui restera dans Venise sera prête à bien faire dans toutes iesooensioas, à l'exemple des autres.
« Vous, sénateurs, vous les premiers citoyens sur qui toute la ville tient les yeux ouverts, et dont les paroles et les actions font la règle du reste des Vénitiens, pressea-vous d'envoyer à l'envi vos enfants à la défenae de Padoue ; qu'ils en partagent la gloire, et- que toutes les nations puissent dire que nous avons exposé notre propre sang pour la défimse de \M patrie, n
A peine le doge avait-il fini que son avLs fu^ approuvé tout d'une voix ^ toute la fleur de 1^ jeune noblesse de Venise se rendit à Padou^ avecce que chacun put rassembler de ses ami^ et de ses domestiques capables de porter les ari mes. Ils furent suivis jusque sur le rivage pa| le reste de la noblesse et par une foule iaiH>ai| brable de peuple qui donnait mille éloges à leuj courageuse résolution. Ils n'en reçurent pa^ moins à leur arrivée dans Padoue ^ les capi tainea et ka soldats élevaient à Teavi jw^
[im]
(|u*aQ ciel la TAlenr de ces jeunes citoyens , qui, n'ayant jamais essayé les fatigues ni les périls de h guerre, venaient exposer leur vie pour le salut de la patrie. Les troupes s'animant ainsi réciproquement, on attendit sana eniate que Tempereur vint former le siège de h ville.
Maxhniliea, ayant rassemblé ks troupes qui loi, venaient de divers endroits, s'avança au pool de'ta Brenta, à trois milles de Padoue. Il btaLimini, et par ce moyen il coupa le casai qui portait de l'eau à Padoue, et il atteodit en cet endroit une artillerie formidable, et par le nombre et par la bonté des pièces, qui loi veaait d' Alleoaagne. On en voiturait à Vieeoce une partie, escortée de deux cents cbevaulégers commandés par Philippe Rosso et par Fréjéno de Conzague, seigneur de Boiuolo; ms ces troupes fiireqt taillées en pièces à cinq i!ûUe8 de Yioence par cinq cents chevau-légers urtis de Padoue et guidés par les paysans, qui dans toute cette guerre forent d'une utilité in- Saie aux Véaitiens. Philippe fut fait prisonmer, et Frédéric se sauva avec peine, à pied et eo chemise, à la faveur de la nuit.
Du pont de la Brenta Maximilien s'étendit à dôme miUes*vere le Polésine de Rovigo, afin d'avoir plus fp^eUement des vivres. Il prit d'asiaot et saccagea le ebâteau d'£st ^ \ il assiégea
I easaite Monselice, et )a ville qui est dans la plaine ayant été abandonnée, i) emporta au bout de deux, jours la citadelle, située sur la peinte d'un rocher fort élevé. Il prit encore
I Moatagnana par çonoposition, après quoi il retoaroa ven^ Padoue ; efifin il se posta au pont da RaasaneUo, di^ns le voisinage de cette ville, et il tenta vainement de détourner te cours de la Brenta qui passe à Padoue. U reçut alors SOQ artillerie et les munitions qu'il attendait, ^ ayant assemblé ses troupes qui étaient dis-
> persée^^n diflér^ts Ueux, il investit la pUce Avec toute son iMTiné?.
Sqd desse^ii était de Tattf^quer par le faukmrg de Sai^te-CrQi}^, où U ayait mis quatre nulle fantasjsina^ pis^is ayant reconnu quec'è- ^itle cdté ie niie^x fqrtiQé, et d'ailleurs se trouvant fort incommodé dans cet endroit par le canon de la place, il résolut de faire son atttqne à la pprt^ de PorteUo, qui regarde Ve-
(i^C'm 4dca cNt^K qpi^ lao^liea «ffiatapii^ kvi Bpm.
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nise *, on lui avait rapporté que c'était le cAté la plus fiaible de la ville, et U devait y être plus k portée d'empédier les secours qui pourraient venir de Venise par terre ou par laBreota \ maii comme il ne pouvait se rendre devant cettt porte que par un long circuit à cause des ma-» rais et des eaux qui inondaient le pays, il s'é* loigna de Padoue et il s'avança jusqu'au ponl de Bovolenta, ^ en est à s^ milles. Il y avait sur les bords de la rivim du Baocbiglionei entre Padoue et Venise, des prairies où trois mille paysans s'étaient retirés avec «me grande quantité de bétail, comme dans le Ueu le plus sûr du Padouan, parce qu'il est environné dWu. Us y forent forcés par l'avant -garda de l'empereur t\ tout fot pris ou tué. Les Alle-i mands s'occupèrent pendant les deux joure suivants à courir tout le pays qui était rempli d'un nombre infini de troapeau)t) et à se saisir de plusieurs barques qui portaient des vivres i Padoue. Enfin, le 1& de septembre, l'empereur^ après avoir consumé tant de temps inutilemeol et donné aux ennemis le loisir de fortifier Pa** doue et de la bien fournir de vivres^ s'approcha des murs de cette place, du côté de la porHi de Portello. Jamais siège en Italie plus impoft* tant n'avait attiré l'attention de tout le monde. Padoue, ville située sur les rivières de la Brentit et du Bacchiglione, célèbre par son antiquité et par sa fameuse universités est défendue pal upe triple enceinte de murailles, et son eireuîl égale celui des plus grandes villes d'Italie -, elle est bâtie dans un pays fort abondant, sous wi ciel pur et serein. Quoiqu'il y eût alors plm de cen^ ans que les Vénitiens l'avaient asservit après en avoir dépouillé la famille des Carri^ia > l'on y voyait encore de superbes et magnifi-» ques édifices , moqument^ de sqn «aitiquité e| de sa première splendeqr. Mais ce qui rendait ce siège plus considérable, c'est que de la priée OiW de la, résistance de cette place dqiiendaîentt non-seulement l'établisseipent ou la ruine 4e) l'empire des Allemands en Italie, mais enoora le sort de ^ république de Venise. Si lee Véni-^ tiens sauvaient Padoue, ils «avaient lieu d'es* pérer que leur répubbque, soutenue par s(^ ri-* chesses et par cette heureuse harmonie qui ré« gnait dans toutes ses parties, n'ayant d'ailleurs à craindre en aucune manière ces révolii^iQia
(i) Foadée par remjKveqr Fr^dâric «m i
funestes qui bouleversent ordinairement les Etats des princes, rentrerait bientôt dans son domaine ou du moins dans une grande partie. Les circonstances étaient propres à fonder ces flatteuses espérances. Les sujets de la république qui avaient souhaité un changement, n'y ayant pas trouvé les avantages qu'ils en avaient espéré et comparant la douceur du gouverne* ment vénitien avec la domination allemande, si contraire aux mœurs d'Italie et que les dé* «ordres de la guerre rendaient encore plus insupportable, commençaient à tourner les yeux vers leurs anciens maîtres. Au contraire, les Vénitiens perdaient avec Padoue toute espérance de rendre jamais son premier éclat à la république ; il était même fort à craindre que la ville de Venise, dépouillée de ses Etats de Terre-Ferme et privée des revenus qu'en retiraient la république et les particuliers qui possédaient des biens considérables dans ces provinces, ne pût soutenir l'efibrt des confédérés ou qu'elle ne tombât enfin dans la suite entre les mains des Turcs.
L'événement paraissait fort incertain à tout le monde, car on voyait tant de préparatifs des deux côtés qu'il était bien difficile de prévoir quelle serait l'issue de cette grande expédition. L'empereur, outre les sept cents lancesque le roi de France lui avait prêtées sous les ordres de la Palice, avait reçu du pape deux cents hommes d'armes, et le cardinal d'Est lui en avait amené deux cents autres de la part du duc de Ferrare, son frère, quoique les différends de l'empereur et de ce duc ne fussent pas encore réglés^ enfin il en avait pris à sa solde six cents en Italie, commandés par différents capitaines. Son infanterie n'était pas moins nombreuse que sa cavalerie, car il avait dix-huit mille Allemands, six mille Espagnols, six mille volontaires de différentes nations, et deux mille Italiens entretenus aux dépens du duc de Ferrare, qui les lui avait envoyés sous les ordres du même cardinal. Enfin son artillerie était formidable et il avait beaucoup de munitions, dont le roi de France avait fourni une partie. Ses propres troupes/ quoique la^ plupart du temps mal payées, se contenaient par respect pour leur chef et par l'espérance du pillage de Padoue et des autres places qui restaient encore aux Vé-^ nitiens ; elles grossissaient même chaque jour à cause de l'opinion qu'on avait de la libéralité |
de Maximilien et de son humanité pour les soldats^ s'il ne les payait pas, on ne l'accusait pas pour cela d'avarice ou de mauvaise volonté ; l'impuissance où il était de le faire lui servait d'excuse auprès de tout le monde.
Telle était l'armée de l'empereur; mais les forces que les Vénitiens avaient à Padoue n'étaient pas moins considérables à proportion. Il y avait six cents hommes d'armes, quinze cents chevau-légers et quinze cents Albanais ; cette cavalerie était commandée par le comte de Pttigliano en chef, et en particulier par des capitaines célèbres et pleins d'expérience, tels que Bernardin de Montone, Antoine Pio , Luce Malvezzi, Jean Greco, et par plusieurs autres officiers aussi connus. L'infanterie consistait en douze mille hommes, l'élite des troupes italiennes, sous les ordres de Denis de Naldo, de Zitolo de Pérouse, de Lactance de Bergame, de Saccoccio de Spolette, et d'autres capitaines. Elle était encore composée de dix mille Esclavons. Grecs et Albanais tirés de la marine. Quoiqu'il y eût parmi ces troupes beaucoup de gens inutiles, il ne laissait pas de s'en trouver un grand nombre en état de bien servir. Enfin la jeune noblesse de Venise n'était pas un des moindres remparts de la place, car quoique l'éclat de sa naissance et son zèle pour la patrie l'emportassent de beaucoup sur son expérience , elle s'exposait avec taiit de bravoure que son exemple était un ' puissant aiguillon pour les autres ; d'ailleurs elle était venue bien accompagnée. La place était outre cela bien pourvue.de toutes choses nécessaires; elle était munie d'une grande quantité d'artillerie et d'une prodigieuse abondance de toutes sortes de vivres que les ofGiciers vénitiens y avaient fait porter, ou que les paysans y avaient mis à couvert du pillage. Enfin on travaillait sans relâche à la fortifier par le moyen d'un nombre infini de paysans que la république payait. T^e fossé qui règne autour des murailles fut rempli d'eau, et l'on construisit des bastions à toutes les portes et à tous les autres dehors qu'on pouvait défendre. Tous ces forts avaient une communication avec les murs et une issue dans la ville ; ils étaient bordés d'artillerie pointée contre le bas du fossé, et minés, afin de pouvoir les faire sauter à la dernière extrémité. Quoiqu' on eût examiné, réparé la muraille avec grand soin, et qu'on en eût coupé tous les créneaux, néan-
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moins comme die était vieille, on fit en dedans one palissade de gros arbres et d'autres pièces de bois , et on laissa entre le mur et ce nouveau retranchement.on espace égal à l'épaisseur de la muraille ; ensuite oi^ remplit de terre cet entre-deux dans toute la hauteur du mur. Outre cette terrasse qui l'appuyait et qui en doublait répaisseur, on creusa encore au-delà un Ibssé profond, large d'environ quarante pieds par le haut et qui se rétrécissait par le bas, et l'on y fit partout des casemates et des défenses qui forent garnies d'artillerie. Derrière ce fossé on éleva un rempart de la même, largeur ou même plus large, qui régnait tout autour de la ville, à l'exception de quelques endroits où Ton avait jugé qu'il n'était pas possible de placer du canon; il était revêtu d'un parapet de douze pieds pour couvrir ceux qui le défendaient-, on eot la précaution de miner tous ces ouvrages comme les bastions.
Le comte de Pitigliano, pour engager les troupes et les habitants à une vigoureuse défense, les assembla dans la place de Saint-Antoine. Après un discours pathétique il jura hautement en leor présence de soutenir le siège jusqu'à la inort; tous les officiers, les soldats et les habitants en firent autant, à sa sollicitation.
L'empereur étant arrivé devant Padoue étendit ses troupes depuis la porte de Porello jusqo'à celle de Tous-les-Saints qui mène à Trévise, et de là à celle de Godalunga, qui conduit À Gitadella, ce qui faisait un espace de trois Drilles; ensuite il prit lui-même son quartier dans le monastère de Sainte-Hélène, à un demimille de la ville, presque au centre de l'infanterie allemande. Après avoir distribué ses troupes dans leurs postes, il commença à faire éta- Nir ses batteries; mais on n'en vint à bout <P*avec beaucoup de travail et de temps, soit à cause de la grande quantité d'artillerie et de la grosseur énorme de quelques pièces, soit à cause du feu de la place qui incommodait tout le camp, et surtout les endroits choisis pour placer les Ijatteries ; la présence de l'empereur, qui était plein d'activité et infatigable, ne fit pas avancer davantage les préparatifs, quoiqu'il courût jour et nuit pour animer les travailleurs.
Le même jour que les batteries furent presque
dressées, l'infanterie française et allemande du
quartier où commandait la Palice donna un
^ssàjAk un ravdin, plutôt pour s'essayer que
Fa. GuiccxAAJDuri.
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dans l'espérance de Remporter; on y trouva, une résistance si ferme qu'on fut obligé de se retirer promptement. Le lendemain l'artillerie fit un grand feu, et les grosses pièces, dont la. charge était terrible, renversèrent en peu de temps un grand pan de muraille et rasèrent le. bastion de la porte de Tous-les-Saints. Quelques boulets ayant passé par-dessus les remparts , allèrent ruiner les maisons les plus voisines.
Cependant les assiégés ne témoignaient aucune frayeur; ils désolaient tout le camp avec, leur canon. Les Albanais, qui avaient eu Tas^ surance de se loger dans les faubourgs, fai<* saient continuellement des sorties, aussi bien que les chevau-légers. Tantôt ils tombaient sur les quartiers ennemis, tantôtils attaquaient les fourrageurs et les convois, et tantôt Us allaient gâter tous les chemins, à l'exception de celui qui va de Padoue au mont d'Abano. Il y avait néanmoins des vivres en abondance dans le camp, parce que toutes les maisons de la cam» pagne en étaient pleines, et que ni la frayeur des paysans, ni les précautions des Vénitiens, ni le dégât que faisaient lea soldats de part et d'autre, n'avaient pu épuiser ce riche et fertile pays. Lucio Malvezzo sortit dans ce temps-là de la place avec un gros de cavalerie pour aller au-devant d'un commissaire qui apportait dix mille ducats de Venise. Sa troupe fut prise ea queue à son retour, mais sans succès. Il rentra avec cet argent dans Padoue, et ne perdit qu'un petit nombre des siens.
Le neuvième jour du siège, les murs se trouvèrent si fort ruinés par l'artillerie allemande qu'elle semblait désormais inutile ; c'est pourquoi le lendemain l'empereur mit toute son armée en bataille pour donner un assaut général; mais s'étant aperçu que pendant la nuit les a£h sièges avaient haussé l'eau du fossé, qui auparavant était devenue fort basse, il ne voulut pas exposer ses troupes à un péril si certain et il fit sonner la retraite. L'eau s'abaissa de nouveau et le jour d'après on attaqua le bastion qui était à la porte de Godalunga, mais avec peu de succès. L'empereur fit donc pointer contre ce bastion, qu'il avait résolu d'emporter, la batterie qui était dans le quartier des Français, entre la porte de Tous-les-Saint» et celle de Godalunga. Le canon ayant ruiné c€i fort en partie, il y fit donner deux jours après; un second assaut par un corps d'in&nterie aile*
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m$oàt et esj^agmle, $ot)temie de quelques liomme» d'arnMs h pied* Cet aa^aQl foi tfè$. opiniâtre; les aasiégeanU arrivèrent sur le bastioo où ils plaotèceot demi enseignes; mais la raleiff des eanemis les contraignit à se retirer bien vite. Zitoiode Pérouse, ^i fut blessé dangereosemeat, se signak surtoiii dans cette occasion. Les assiégés .repoussèrent les assaillants^ non-seulement à la faveur de TairtiUerie, mais encore des pierres et des feux d'ariifiee qu'ils firent pleuveûr sur euib. Les inpériaux firent une perte assez considérable à cet assaut ou il y eut aussi beaucoup de blessés. L'armée, qui élût en bataille pnur donner un assaut général «nssttôt que le bastion aurait été emporté, se vêtira sans rien fistire.
Cet échec lit perdre à Teuipereur toute eq^éfanoe de réduire Padoue et lui fit prendre la résolution de lever le siège. Ayant donc £ait conduise son artillerie en lieu de sûreté, il se Mira avec toute son armée à Limini, sur le diemin de Trévise, seize jours après avoif investi la place. II campa ensuite en différents en" drmts, et se rendit enfin à Yioence, d'où, après •'être fiût prêter serment de fidélité par les ha- Imitants, il alla à Vérone avec ses troupes qui «'étaient presque toutes dissipées; il y reçut aussi le serinent des Véronais.
Ce prince était tombé dans un grand mépris^ moins pour n'avoir pas réussi que parce qpe tes mesures qu'il avait prises, et encore pins leur exécution, étaient généralement blâmées dans twte ritalie et même parmi ses troupes. £n effet, s'il avait manqué Trévise et perdu Padoue, ilnepouvaitrimputerqu'àlui-même. C'était par sa lenteur, qui avait donné le temps aux Vénitiens d'y jeter des troupes et des vivres et d'y élever desi belles fortifications^ qu'il n'avait pas pris cette dernière place. Il convenait luiniême que plus d'activité lui aurait donné la vieloire ; mais il imputait aux autres ce qui n'élait que l'effet de ses irrésolutions et de sa mauvaise conduite. Il se plaignait hautement du j^afM et du roi de France. Selon lui, le premier, ea consentant à recevoir les ambassadeurs à Venise, et le second, en envoyant trop tard ses Mcouro, avaient fait croire daîis le monde qu'il y avait de la mésintelligence entre eux et lui, ce qui avait encouragé les paysans à le traverser. II disait que ceux des montagnes de Vi- ^en^e l'avaient arrêté long-temg& dans son pas*
sage et qu'il avait trouvé lea Hênies obstacle» dans la plaine; qoepour assurer ses eanvoisetseï derrières il avait fallu prendre toutes villes du pays ; il i^outait que si les troupes de Franoe étaient venues plus tôt, les Vénitiens ne seraient pas rentrés dans Padoue, et que si Louis et le roi d'Aragon n'avaient pas retiré leurs armées navales, ces républicains, occupés sur la mer, n'auraient pu donner tous leurs soins à la défense de cette place. U disait encore que Ferdinand ne souhaitait rien tant que de le voir dans l'embarras, afin de le forcer à lui laisser la régence du royaume de Castille. Mais toutes ces plaintes ne rétablissaient ni ses affiskires ni sa réputation, que sa négligence dans une si belle et si rare occasion lui avait fiait perdre entièrement. Le roi de France n'était pas mên^ fâché que l'opinion qu'on avait de l'empereur subsistât, et le pape pensait de même. Ce pontife, naturellement soupçonneux, considérant Findigenee continuelle de Maximilien et son importunité à demander, no le voyait qu'à regret en Italie.
Les Florentins envoyèrent, par le conseil da roi de France, des ambassadeurs à Temperear qui était alors à Vérone. Pierre Guicciardini mon père était un de. ceux qui oomposaient cette ambassade. Ces ministres convinrent, au nom de la république, de payer à .Maximilieo dans peu de temps quarante mille ducats, moyennant quoi ils obtinrent de lui d'amples privilèges, portant confirmation de leur liberté, de juridiction dans les Etats qu'ils possédaient, et enfin une décharge de tout ce qu'ils pouvaient lui devoir du passé.
L'empereur, ayant résolu de retourner en Allemagne pour se préparer, disait-il, à faire la guerre le printemps prochain, fit venir Chaumont au village d'Arse dans le Véronèse, afin de conférer avec lui sur les affaires présentes. Il lui remontra que les Vénitiens, enorgueillis par la défense de Padoue, se disposaient à assiéger Citadella et Bassano, etqu il était à craindre qu'ils ne reprissent non-seulement ces deux villes hnportantes, mais encore Monselice, Montagnana et £sti; qu'il fallait songer à conserver toutes ces places et même à reprendre Legnago ; que comme il n'était pas en état de s'opposer à leurs efforts, il était nécessaire que le roi de France le secourût puissamment \ qfk% l'intérêt de oe prince, qui n<
pouvait le «outefttr qu'eâ le soutenant lai* même, exigeait qu'il lui acoofxiât ces secours. Chaumont répondit qu'il en écrirait au roi, et quHl ne doutait pas que sa réponse ne fût conforme aujL désirs de sa majesté impériale.
Maumilien se rendit ensuite à Ciiiiiaa^ laissaat la gude de Vérone an aiargrave de Brandebourg. Peu de temps après La Palice, qui était resté avep cinq cents lances dans le Yéronèse, où il ne pouvait, disait-il, demeurer qa'avee beaucoup d'incommodité, obtint de l'empereor, presque par importunité, la permission de se retirer sur les frontières du Milaoais. L'inteotion du roi était que ses troupes fassent en quartier dans ses Etats tant qu'elles a'aoraient rien à faire, nuis qu'elles obéissent aux ordres de l'empereur toutes les fois qu'il en aiurail besoin pour quelque entreprise, et en particulier pour celle de Legnago. Maximilien ravait souhaité avec ardeur \ mais sa négligence ordinaire le fit tant différer que, le temps des grandes pluies arrivant; il ne Ait plus possible de camper dans ee pays, qui est bas et inondé dans cette saison. U eut alors envie de faire une trêve de quelques mois avec les Yéoitiens ; maia encouragés par sa lenteur et par la froideur qu'ils voyaioit dans ses alliés, ils ne crurent pas qu'une suspension convint à leurs intérêts ; enfln il s'en retourna à Trente, laissant ses affaires en fort jnauvais état et le sort de l'^taUe dana une entière incertitude.
CHAPITRE V
Dissidences cotre le roi de France et le pape. Conditions qu'il propose poor faire absoudre les Vénitiens. Les Vénitiens reprcDoeot vtoeaœ. Ils narobent comve te duo de v&rntB. Déroute des Français à la Fulisella. Hercule Caniclmo est tué. Ciaiigllonc vient au secours de Ferrare. Colère du pape ^ui y eirvoie uneaméé amHMre. Les fênHiens sont battus sur le PA. Le roi des RoMaiiM el le roi caUioifa|ue sont d*acGord. Los impériaux sont battus à Vérone. L'cmpi'reur sMrrite contre le pape. Mort du comte de Pîttgltano. L*évôque cie akio est envoyé en Soisse. Ua VéuMem soM ateona de leur iuierdiction. A quelles conditions.
Il était survenu entre le pape et le roi de France un nouveau diOérejod, dont le sujet paraissait très léger \ mais on soupçonnait qu'il pouvait avoir une cause seorète très sérieuse, l'a évéque de Provenee étant mort à Rome, h pape disposa de son évéché sans attendre la nomination du roi. Louis prétanditit que c'était
enfhsindre le dernier ti^tté * conclu avec le cardinal de Puvie, et que, quoique le cas do mort à Rome n'y fàt pas nommément exprimé, le cardinal lui avait donné parole qu il pourrait nommer à tous les évéchés sans distinction, même dans le cas présent. Le cardinal niait le fait, plus peut-être dans là crainte de déplaire au pape qu!e parce que la chose était ainsi. Le pape disait qu'il n'avait point connaissance de ce qui pouvait s'être passé entre le roi et le cardinal ^ mais que pour lui il n'avait ratifié que ce qui était porté par le traité, dont tous les articles avaient été insérés dans cette ratifl* cation, et qu'il n'était pas obligé à davantage. Le roi, indigné de ce procédé, refusa d'écouter dans cette occasion le cardinal de Rouen qui avait toujours maintenu le pape et le roi en bonne intelligence, et ût saisir les-revenus des bénéfices possédés dans le duché de Milan par les ecclésiastiques résidant ï la cour de Rome. Le pape de son côté refusa de donner le cha« peau à l'évêque d'Albi, qui s'était rendu à Rome pour le recevoir, suivant la parole donnée an roi. Il est vrai que ee différend ne dura pas long-temps. Le pape, à la prière de plusieurs personnes, nomma à l'évêché de Provence ati gré du roi, et fit avec lui une nouvelle convention par rapport aux bénéfices dont les titu* lalres viendraient à mourir dans Rome. Le rot se désista de la saisie et Tévêque d' Albi reçut le chapeau, mais le {>ape n'en fot pas moins indisposé contre <ce prince. Ce n'avait été que malgré lui qu'il avait donné au cotnmencemènt de son pontificat la légation de France au cai»dinal de Rouen -, il la regardait comme rullietise pour la cour de Rome et déshonorante pour lui, et il était au désespoir de to voi# coiùme forcé par l'autorité du roi k lit continuer à ee ministre 5 d'ailleurs, persuadé que tous tes desseins du cardinal ne tendaient qu'h la papauté, il se défiait de toutes les démarohes et des succès de la France.
Telles étaient les eattses apparentes de la mauvaise disposition dtÉ pape à l'égard de la France ; mais l'événement fit voir qu'il avait dans Fesprit de phis grandes vues. L'objet de tous ses désirs était d'enlever au roi ce quMl possédait en Italie, soit pour s'acquérir de la gloit-e par ce moyen, soit par* Taversien se-
(I) fStBfJi Mté ée Blâé^atte*
iMode et esj^agmle, âotitemie de quelques liommes d'armes h pied* Geti assaut fuX Uè$ opiai&tpe^ lesaâtiégeanta arrivèrent sur le bas^ tioa où ils pl&olèceat dem. enseignes; maia b raleiur dts ennemis les contraignit à se retirer hjen vite. Zitolode Pérouse, ^t fut blessé dai^ gereusement, se rignak surtoiH dan» cette oeçaflion . Les assiégés Repoussèrent les assaillantSy BOUrseulement à la faveur de ravtiUerte, mais encore des pierres et des feux d'artifiee qu'ils firent pieuvoir sur eux. lies inpéviaux firent iiae perte assez considérable à eet assaut ou il y eut aussi boaueoup de Messes. L'armée, qui était en bataille pour donner un assaut général «uasttdt que le bastion aurait été Bnportét se retira sans rien fiEiire.
Cet échec fit perdre à Tempereur toute espérance de réduire Padoue et lui £t prendre la résolution de lever le siège. Ayant donc fiait eondttice son artillerie en lieu de sûreté, il se retira avec toute son armée à Limiai, sur le diemin de Trévise, seize jours aprèa avoif investi la place. Il campa ensuite en différents en^ drmts, et se rendit enfin à Yicence, d'où, après e*être fiût prêter serment de Mëlié par les ha- Imitants, il alla à Vérone avec ses tronpea qjai e'étuient presque toutes dissipée»^ il y reçut I^QSsi le serment des Véronais.
Ce prince était tombé dans yn grand mépris, moina pour n'avoir pas réu$si que parce qpe les mesures qu'il avait prises, et encore phis leur exécution, étaient généralement blâmées daAS tout^ ritaUe et même parmi ses troupes. £n (^et, s'il avait manqué Trévise et perdu Padoue, ilne pouvait l'imputer qu'à lui-même. C'était par sa lenteur, qui avait donné le temps aux Vénitiens d'y jeter des troupes et des vivres et d'y élever desi belles fortificationa, qu'il n'avait paa pris cette dernière place. Il convenait luijxiême que plus d'activité lui aurait donné la vieloire ; mais il imputait aux autres ce qui n'é^ lait que l'effet de ses irrésolutions et de sa mauvaise conduite. Il se plaignait hautement du j^afM et du rot de France. Selon lui, le premier, en consentant à recevoir les ambassadeurs à Venise, et le second, en envoyant trop tard ses aecours, avaient fait croire dans le monde qu'il y avait de la mésinteUigeBce- entre eux et lui, «e qui avait encouragé les paysans à le traverser. Il disait que ceux des montagnes de Vi- ^en^^e l'avaient arrêté long-tempa dans son pas*
sage et qu'il avait trwvé lee vêAmB obstacle» dans la plaine-, qqepour aasurer ses eenvob et m derrières il avait fallu prendre toutes villes du pays ) il i^outait que si les troupe» de Fraaoe étaient venues ph» têtt, les Vénitiens ne seraient pas rentrés dan^ Padoue, et que ai Louis et le roi d'Aragon n'avaient pas retiré leurs armées navales, ces républicaine, occupés sur la mer, n'auraient pu donner tous leurs soins à la défense de cette place. U disait eofiore foe Ferdinand ne souhaitait rien tant que de le voir dans l'embarraa, afin de le forcer à lui laisser la régence di) royaumede Castille. Mai$ toutes ces plaintes ne rétablissaient ni ses affaires ni sa réputation^ que sa négligence dans une si belle et si race occasion lui avait fiait perdre entièrement. Le roi de France n'était paa même fâché que l'opinion qu'on avait de l'empereur subsistât, et le pape pensait de même. Ce pontife, naturellement soupçonneux, conaidérant Tiadigenee continuelle de Maximilien et son importunité à dem^inder, ne le voyait qu'à regret ea Italie.
Le» Florentins envoyèrent, par le conseil da roi de France, des ambassadeurs à l'empereur qui était alors à Vérone. Pierre Guicciardini mon père était un de ceux qui oomposaient cette ambassade. Ces ministres convinrent, au nom de h répubUque, de payer à .MaximiUei)^ dans peu de temps quarante mille ducats, moyennant quoi ils obtinrent de lui d'ample$ privilèges, portant confirmation de leur liberté, de juridiction dans les Etats qu'ils possédaient^ et enfin une décharge de tout oe qu'ils pou^ valent lui devoir du passé.
L'empereur, ayant résolu de retourner et\ Allemagne pour se préparer, disait-il» à fair< la guerre le printemps prochain, fit veni] Chaumont au village d'Arse dans le Véronèse aûn de conférer avec lui sur les affaires pré sentes. Il lui remontra que les Vénitiens, enori gueillis par la défense de Padoae, se disp<^ saient à assiéger Citadella et Bassano, etqu i était à craindre qu'ils ne reprissent non-seul^ ment ces deux villes importantes, mais cnco^ Monselice, Montagnana et £sti^ qu'il fal^ songer à conserver toutes ces places et même reprendre Legnago \ que comme il n'était p] en état de s'opposer a leurs efforts, il était n^ cessaire que le roi de France le secourût puij samment j ^e l'iatérêt de oe pi^iace, qui ^
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[KHivait le «mteûir qu*en le moCenaat lai* aême, exigeait qu'il lai accordât ces secours. Cbaornont répondit qu'il en écrirait au roi, et ^'il ne doutait pas que sa réponse ne fût cou* fonne aux désirs de sa majesté impériale.
MaximilieD se rendit ensuite à Chiusa^ laisnat la garde de Vérone au aftargrave de Bran* deboorg. Peu de teuips après La Palice, qui était resté avec cinq cents lances dans le Yéronèse, où il ne pouvait, disait-il, demeurer qa'avee beaucoup d'incommodité, obtint de Tempereur, presque par importunité, la permission de se retirer sur les frontières du Milaoais. L'intention du roi était que ses troupes iosKut en quartier dans ses Etats tant qu'elles oauraient rien à faire, mais qu'elles obéissent uii ordres de l'empereur toutes les fois qu'il en auraii beeoia pour quelque entreprise, et en partieulier pour celle de Legnago. Maximilien lavait souhaité avec ardeur ; mais sa négligence ordinaire k fit tant différer que, le temps des grandes pluies arrivant; il ne Ait plus possible de eam|>er dans ee pays, qui est bas et iaondé dans eelte saison. Il eut alors envie de bire une trêve de quelques mois avec les Yéoiticas \ maifleneouragés par sa lenteur et par la froideur qu'ils voyaient dans ses alliés, ils ne crurent pas qu'une suspension convint à leurs intérêt» ; enfin il s'en retourna à Trente, laissant ses affaires en fort juauvais état et le sonde ritalie dans une entière ineertitude.
CHAPITRE V
DêâdeDccs cotre le roi de France et le pape. Conditions qu'il propose poor faire absoudre les Vénitiens. Les Vénitiens repreuKni Vieeaœ. Ik narobpni comre te duo de Forrare. Déroule des Français à la rulisclla. Hercule Canielmo est tué. Ciaiigijone Tient au secours de IJ^rrarc. Colère du pape qui y eoToie une année aniNMre. Les vénHlens sont battus sur le Wk. Le roi dei RonaiM el te roi cstllioSque sont iTaccord. ^ impériaux sont iKiltus à Vérone. L'empereur s'irrite contre le pnpe. Mort du comte de Pttfgitano. L'évéque de Soi eiteoYayé eo Sais». Les véuNtenssoMaaMW de leur iolerdiciioo. A. quelles conditions.
Il était survenu entre le pape et le roi de Fraoce un nouveau différend, dont le sujet pa« hissait très léger -, mais on soupçonnait qu'il pouvait avoir une cause secrète très sérieuse. la évèqoe de Provence étant mort à Rome, le pape disposa de son évéché sans attendre la nomination du roi. Louis prétendait ^cie c'était
enfreindre le dernier ti^ité * conclu avec le cardinal de Puvie, et que, quoique le cas du mort à Rome n'y fût pas nommément exprimé, le cardinal lui avait dor)né parole qu il pourrait nommer à tous les évéchés sans distinction, même dans le cas présent. Le cardinal niait le fkit, plus peut-^tre dans la crainte de déplaire au pape qme parce que la chose était ainsi. Le pape disait qu'il n'avait point connaissance de ce qui pouvait s'être passé entre le roi et le cardinal ; mais que pour lui il n'avait ratifié que ce qui était porté par le traité, dont tous les articles avaient été insérés dans cette ratifl* cation, et qu'il n'était pas obligé à davantage. Le Iroi, indigné de ce procédé, refusa d'écouter dans cette occasion le cardinal de Rouen qui avait toujours maintenu le pape et le roi en bonne intelligence, et fit saisir lès-revenus des bénéOces possédés dans le duché de Milan par les ecclésiastiques résidant à* la cour de Rome. Le pape de son côté refusa de donner le chapeau à l'évéque d'Albi., qui s'était rendu à Rome pour le recevoir, suivant la parole donnée au roi. Il est vrai que ee différend ne dura pas long-temps. Le pape, à la prière de plusieurs personnes, nomma à l'évêché de Provence ati gré du roi, et fit avec lui une nouvelle convention par rapport aux bénéfices dont les titiflaires viendraient à mourir dans Rome. Le roi se désista de la saisie et l'évéque d'AIbi reçut le chapeau, mais le pape n'en fut pas moins indisposé contre ce prince. Ce n'avait été qu» malgré lui qu'il avait donné au cohunencemènl de son pontificat la légation de France au cai»dinal de Rouen \ il la regardait comme ruitierisu pour la cour de Rome et déshonorante pour Ixûf et il était au désespoir de te voir comme forcé par l'autorité du roi k ta continuer à eu minisire; d'ailleurs, persuadé que tous les desseins du cardinal ne tendaient qu'h la papauté, il se défiait de toutes les démarohes et des succès de la France.
Telles étaient les eadses apparentes de la mauvaise disposition dtÉ pape à l'égard de la France ; mais réténcment fit voir qu'il avait dans Fesprit de plus grandes vues. L'objet de tous ses désirs était d'enlever au roi ce qu'il possédait en Italie, soit pour s'acquérir de la gloli'e par ce moyen, soit pai* l'aversîen se-
(1) «TésC^ ^fàié âe lââé^a^-
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par ressentiment contre le duc de Ferrare*, ils excusaient ce qu'il avait fait pour secouer le joug humiliant du VU-domino et pour recouvrer le Poiésine, mais ils ne pouvaient lui pardonner que, non content de ce qu'il prétendait lui appartenir, il se fût fait donner par Tempereur, après la levée du siège de Padoue, l'investiture du château d'Est, dont Tancienne maison d'Est a pris son nom, et qu'il eût reçu du même prince la citadelle de Montagnana pour sûreté de l'argeni qu'il lui avait prêté, n'ayant aucun droit sur ces deux places. Outre cette raison qui les animait contre Alphonse, ils voulaient encore sç venger de tous les excès commis par ses troupes dans le Poiésine, où ëltes avaient fiait éclater leur haine contre les nobles vénitiens par l'incendie et le ravage de leurs châteaux et de leurs terres.
L'armée navj^le de la république, composée de dix-huit galères et de plusieurs autres petits èâtiments, fournie d'un grand nombre de bons soldats et commandée par Ange Trevisani, entra dans le Pô par l'embouchure des Fomaci^ mit le feu à Gorbola et à plusieurs autres villages voisins de la rivière, et s'avança jusqu'au lac Scuro, pillant et ravageant tout le pays. De là les chevau-légers qui la côtoyaient firent des courses jusqu'à Ficheruolo, fort, ou plutôt palais fameux par le long siège qu'il soutint contre Robert de San-Severino, général des Vénitiens, dans ,1a guerre qu'ils firent au duc Hercule, père d'Alphonse. L'arrivée de la flotte et le bruit qui courait que l'armée de terre devait bientôt la suivre consternèrent le duc de Ferrare. Il avait fort peu de troupes et ne pouvait pas &ire grand fond sur le peuple de Ferrare, attendu son petit nombre et son inhabileté à la guerre. Ainsi son unique ressource fut de faire mettre en batterie beaucoup de canons sur le bord du Pô, pour empêcher les ennemis d'avancer, en attendait les secours qu'il espérait du pape et du roi de France,
L'amiral voulut passer outre, maia voyant que cela était- impossible sans le secours de l'armée de terre, û prit le parti de l'attendre) et il se mit à l'ancre au milieu du Pô, derrière une petite Se qui est vis-à-vis d'un lieu nommé la PulUeUa, distant de onze milles de Ferrare, et d'où il lui était facile d'incommoder cette ville. Pour y être plus en sûreté il fit construire deux forts sur les deux bords du Pô et un pont
de bateaux, afin de pouvoir secourir aiséineat le fort qui était du côté de Ferrare.
Le duc, voulant empêcher la construction de ce dernier fort, prit une résolution plus hardie que sage, et ayant rafnassé tout ce qu'il put de soldats et de jeunes gens de Ftrrare, il leur ordonna d'aller l'attaquer à l'improviste. Ceux qui le défendaient, soutenus par l'armée navale, sortirent à leur rencontre^ il les mettaient déjà en fuite lorsque le duc snrvmt avec quelques chevaux et ramena au eemhat cette troupe mal aguerrie pour la plupart et sans discipline. Les ennemis, favorisés par Tavan* tage du lieu et par beauGonp* de petites pièm d'artillerie, le chargèrent si vivement qu'il fat enfin obligé de se retirer laissant plusieurs I morts et beaucoup de prisonniers de ses meilleurs soldats et de la noblesse de Ferrare. Hercule Cantelmo, entre autres, jeune hmnme de grande espérance, dont les aoeâtres avaient possédé le duché de Sora dans k royaume de Naples, fut fait prisonnier par quelques soldats esdavons qui le menèrent à bord d'une ga« 1ère. Tandis qu'ils se disputaieus leur prisonnier, un d'eux, par une brutalité inouïe, loi abattit la tête. ^
Cependant l'armée de terre des "Vénitiens reprit Montagnana par composition. Les ofiQciers ferrarais et les capitaines de la garnison furent faits prisonniers de guerre. Elle eonquit ensuite tout le Poiésine aaos ttueun obstacle.
Ferrare étant alors dans un daager ividmt, Cbaumont y envoya ChâtiUon^ aveo cent cinquante lances françaises ; et le pape, piqué dei ce que les Yôiitiens avaient attaqué le Ferrarais sans respect pour la souveraiaeté de VEH glise, donna ordre aux deux eenta hommes d'armes qu'il avait au service de l'tmpereu^ de marcher au secours de Ferrare. Mais cd secours seraient peut-être venus tvep tard si
(I) Jacques de Coiigny, deuxième du oom , seigneur de ChA tinoii-sur-LoIng ei prévôt de Paris, fils aine de J«aii, trotsicnM da nom. H mourut sans postérité à Ferrare le 19 avril fSlii d'une btettufe qn^U reçot au aiése de aaTeune. H «vtH été fo^ avant dans la feveur de Charles VIII» qu'il suivit a Naples^ Toa y disait communemeot, si foo en croit Brantôme :
ChûliUon, DourdiUotiy BomievcU Gouvernent le sang royaL
U eut pour frère puioé le maréchal de ChàliUon GaH>ar(l pvemier <te nom, qui fut père éa fsunaem amiral Ga^ pard II.
[imi
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hi Yémtientf nt M fuuMiit pas trouvés dans la séeessité de songer à leur propre défease.
Oa a vu plus haut que k roi de France n'était pas fiflhé que Tempereur eût de roceupa* tion, parce qu'outre la crainte que lui donnait AD général TagrandiAsement de Maximilien> il se flattait que ee prince serait obligé de hû Teadre ou du moins de lui engager Vérone. Mais d'un autre côté il ne voulait pas aussi laisan* €roîlre la puissance des Vénitiens, parce (p'il se serait trouvé lui-même obligé de leur bire tète. C'est pourquoi, voyant que Tempe* mif ne pouvait défendre Vérone faute d'argent, il se cr9t dans la nécessité de soutenir eette ville coutre les Vénitiens. Cbaumont, qui s'élait avaaeé sur les eonâns du Véronèse après Il perte de Yicence, ayant appris que deux mille hommes de pied espagnols qui étaient dan» Vérone eommençaient à se soulever faute de paiement, lea engagea à y rester en les pre- BiQt à la solde du roi et y envoya encore d'autie iabnlefie pour plus grande sûreté. Il avait* hésité à prendre à sa solde ces Espagnols, ne saehant si le roi approuverait cette démarche ^ mais Trivaioe lui représenta qu'il fâcherait bien davantage le roi sMl exposait ses Etats à quelque péril. Outre cela il prêta 'à l'empereur huit mille ducats pour payer les troupes qu'il avait dans Vérone; mais il reçut pour sûreté de cette somme, et de toutes celles qu'il emploierait pour hi à l'avenir, la ville de Valeggio qui était fort utile au roi pour la conservation de Bresse dont elle n'est qu'à six milles S et parce qu'on est maître de la rivière de Menzo quand on a Valeggio et Peschiera.
L'arrivée de Chauinont, suivie de la plus grande partie des lances qui étaient en quartier dans te Milanais, l'augmentation de la gamisott de Vérone et le bruit qui courait que ce géaéralae ifispoaait à assiéger Vicence, obtipreat les Vénitiens de retirer leur armée du ferrarais et de la distribuer à Legnago, à Soai^e et à Vicence, ne laissant à la défense du Polésioe et pour appuyer l'armée navale que (|Qatre cents dievau-légers et quatre cents itommosde jHed. Ensuite, voulant mettre à couvert le territoire de Vicence des courses de la garnison de Vérone, ils firent creuser avec un
' ^liGotociardini se trompe idj, car on compte huit Ueues de ^^ttae à Valero, ce qui fait vU)gi-<iuati'e milles.
travail prodigieux un large fossé jdeia d'eau qui commençait au pied de la montagne audessus de Soave et qui s'étendait l'espace de cinq milles au travers de la plaine qui va de Lonigo à Monforte, jusqu'à certains marais contigus à l'Adige, et ils le flanquèrent d'un retranchement muni de plusieurs redoutes de distance en distance. Ils avaient fortifié Soave et tibnigo -, à l'égard de tout le pays circonvoisin, il était en sûreté par sa situation, surtout pendant l'hiver.
La retraite de l'armée de terre des Vénitiena laissa respirer la ville de Ferrare, mais elle ne la rassura pas tout-à-£ait ; car quoiqu'il n'y eût pas d'apparence qu'elle pût être forcée) il était à craindre que les grandes incommodités qu'elle souffrait ne la ruinassent insensiblement et ne réduisissent le peuple au désespoir. Les troupes de la flotte et celles qui la côtoyaient faisaient tous les jours des courses jusqu'aux portes de la ville ; d'autres bâtiments vénitiens, ayant attaqué les Etats du duc de Ferrare d'un autre côté, avaient pris Comacchio. Ce fut dans ce temps-là que les troupes du pape et du roi de France arrivèrent. Alors le duc, qui depuis la perte qu'il avait faite à l'attaque du fort avait tenu ses troupes dans un poste sûr auprès de Ferrare, commença à faire de fréquente» courses pour attirer les ennemis au combat; mais comme ils espéraient que leur armée de terre reviendrait, ils l'évitèrent toujours. Dans une de ces courses où le cardinal d'Est s'était avancé jusqu'auprès du fort, le comte Ludovic de la Mirandole, l'un des chefs des troupes de l'Eglise, eut en s'en retournant la tête emportée d'tm coup de canon tiré d'un vaisseau ennemi, accident d'autant plus triste que ce seigneur fut le seul que le boulet atteignit dans un si grand nombre.
Le duc et le cardinal se flattaient que, s'ils pouvaient conduire leur artillerie à portée de l'armée navale, ils la ruineraient à coups (de canon. La chose paraissait difQcîle et dangereuse^ mais la connaissance qu'ils avaient du pays et de la rivière firent qu'ils en vinrent à bout. Le cardinal donna une nouvelle attaque au fort avec une partie des troupes-, les Vénitiens vinrent à sa rencontre, mais il les repoussa dans le fort et leur tua quelques soldats; après quoi il s'empara d'une partie de la chaussée et la fortifia sans que les ennemis
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s'en aperçussent. Au commencement de la nuit il conduisit Fartilleriesur la rive opposée à l'armée navale et la mit en batterie de distance en distance sans faire de bruit. Lorsqu'il eut disposé toutes choses^, il commença à foudroyer les vaisseaux avec beaucoup de furie. Aux premiers coups ils se séparèrent tous pour prendre la fuite, mais ils rencontraient partout le même péril ^ car outre que les batteries étaient établies par intervalles, il y avait plusieurs grosses pièces qui portaient fort loin; d'ailleurs elles étaient servies par d'excellents canonniers, et le duc, qui entendait lui-même fort bien la fonte des canons et qui était bon artilleur, animait le feu par sa présence. Les Vénitiens répondaient très vivement aux coups des ennemis, mais sans effet, parce que les Ferrarais étaient garantis par la chaussée -, cependant les vaisseaux de Trevisani périssaient de différentes manières, mais toutes affreuses. Quelques-uns ne pouvant résister à l'effort du canon se rendirent, d'autres furent brûlés avec tous leurs équipages, une partie se coulèrent d'eux-mêmes à fond pour ne pas tomber entre les mains des ennemis. L'amiral, s'étant jeté dans un esquif dès le commencement, se sauva à force de rames ; sa galère, après avoir fui l'espace de trois milles, ramant toujours et réparant ses ouvertures, coula enfin à fond criblée de coups; la rivière était couverte de feu, de sang et de morts.
Quinze galères, quelques gros navires et un nombre infini de flûtes, de barques et d'autres petits bâtiments, furent pris par le duc de Ferrare ; environ deux mille hommes périrent par le canon, par le feu ou dans l'eau -, on prit soixante enseignes, mais le grand étendard fut sauvé par le général. Plusieurs soldats gagnèrent la terre et quelques-uns s'enfuirent vers les chevau -légers vénitiens; les autres ou fm-ent faits prisonniers par les ennemis qui les poursuivirent, ou furent maltraités dans leur fuite par les paysans. Les vaisseaux furent conduits à Ferrare, où, pour conserver la mémoire de cette action, on les garda plusieurs années jusqu'à ce qu'Alphonse les rendît enfin à la république. Après cette expédition il envoya trois cents chevaux et cinq cents hommes d'infanterie contre l'autre escadre, qui avait
(1) cette acUoo jbc passa le 91 décembre.
pris Comacchio. Ces htiit cents hommes re^ prirent Loreto, que les Vénitiens avaient fortifié; on croit qu'ils auraient dissipé cette escadre si elle ne se fût pas retirée à Bebe.
Telle fut l'issue de cette guerre, qui dura on mois. L'événement, qui décide souvent avec justesse, fit voir que les Vénitiens, suivant le conseil de quelques sénateurs qui étaient d'avis de ne rien entreprendre et de conserver l'argent de la république pour de plus importantes occasions, auraient mieux fait de se borner à la défense de Padoue, de Trévise et des autres places où ils étaient rentrés, que d'écouter le plus grand nombre qui eut Timprudenoe de suivre les mouvements de la haine et du ressentiment. Cette entreprise, qui coûta cher à la république, lui causa beaucoup de honte et de dommage.
Les Vénitiens avaient été plus heureux du côté de Padoue. Une partie peu considérable de leurs troupes, soutenue par les paysans, se saisit du Pas-de-la-Scala, et près de là de Gocolo et de Basciano, postes fort importants pour fermer les passages d'Italie du côté de l'Allemagne; cette expédition se fit presque sous les yeux de l'empereur, qui se trouvait encore dans le Vicentin* avec quatre mille hommes de pied.
U se rendit ensuite à Bolzano* pour se trouver à la diète qu'il avait indiquée à Inspruck, se plaignant beaucoup de la retraite de la Palice, qui, disait-il, avait été fort préjudiciable à ses aflfaires. Quand Chaumont sut quMI était parti, il suivit son exemple et il retourna à Milan, abandonnant le dessein qu'il avait eu d'assiéger Vicence et Legnago, ces places étant en bon état et la saison devenant contraire. U laissa de bonnes garnisons dans Bresse, dans Peschiera et dans Valeggio, et mit six cents lances et quatre mille hommes d'infanterie dans Vérone. Ces troupes avaient des logements différents de celles de l'empereur, au faubourg de San-Zeno, et elles occupaient la citadelle pour plus grande sûreté.
Vérone, ville très célèbre et très ancienne, est arrosée par l'Adige, fleuve très gros et fort profond qui passe au milieu. Cette rivière qui prend sa source aux Alpes d'Allemagne, après avoir gagné la plaine , tourne à gauche et coule
(1) Ou plutôt le Trcntin , où U était alors. (i) Entre Trente ei Inspruck.
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au pied des montagnes jusqu'à Véroae, d'où elle s'éteod dans une belle et fertile plaine. La moitié de Yérone* qui est située partie à mi-o6te et partie dans la plaine au-delà de FAdige, regarde r Allemagne. Le reste^ qui est entièrement dans la plaine en-deçà de la même rivière, est da côté de Mantoue. On voit sur la hauteur, à U porte de Saint-Georges , le fort de Saint- Pierre, et à deux portées de trait plus haut celoi de Saint-Félix ; ils sont Tun et l'autre plus considérables par leur assiette 'que par leurs fortifications ; cependant leur prise rendrait la défense de Vérone plus difficile, parce qu'ils commandent absohiment cette place. Les Allemands avaient la garde de ces deux forts. Dans Faulre partie de Vérone, qui est en-deçà de l' Adige, est le château vieux, situé presque au milieu de la ville du côté de Peschiera et commuoiqnant par un pont à l'un et à l'autre bord de la rivière. La citadelle en est à trois portées de mousquet vers Vicence. La muraille extérieure de U ville va de l'un à l'autre de ces deux postes, bâtie en demi-cerde ; ils sont joints par un antre mur en dedans, élevé entre deux grands fossés ; Tespace qui est entre ces deux murailtes s'appelle le faubourg de San-Zeno, qui, avec ia citadelle, était occupé par les Français.
Pendant cette espèce de suspension d'armes, le pape voulut négocier une trêve entre l'empereur et les Vénitiens par le ministère d'Achille deGrassi, évéque de Pesaro, son nonce auprès de ce prince. Il y eut même une conférence pour cet effet à Spedaletto, au-dessus de la Scala, entre les ambassadeurs de Maximilien, ^ Jean Cornaro et Louis Mocenigo, ambassadeurs de la république; mais les demandes excessives des impériaux firent échouer la négociation. Le pape en fut fort fâché. Il souhaitait avec passion de délivrer les Vénitiens de «tte guerre, et, afin de n'avoir plus rien à déittèler avec eux , il les avait engagés à rendre Comacchio au duc de Ferrare, ce qu'ils ne firent pourtant qu'après l'avoir brûlé. Il leur avait aussi fait promettre de ne plus attaquer Jes États de ce prince, qu'il se flattait de mettre dans aes intérêts par ce bienfait, au préjudice de la France. Pour appuyer les grands desseins qu'il méditait contre le roi, il envoya secrètement un exprès en Angleterre ; il entama *^ une négodation avec les Suisses qui commençaient alors à se brouiller avec Louis XXL Fi. GuiGcuaouii.
et reçut très bien Févéque de SionS ennemi déclaré du roi, qui était venu à Rome dans l'espérance d'obtenir le chapeau à la faveur de ces intrigues.
Vers la fin de cette année, le différend qui divisait l'empereur et le roi catholique au sujet de la régence des royaumes de Castille^ fut enfin terminé. Cette affaire avait été long-temps négociée à la cour de France où elle avait souffert de grandes difficultés *, mais enfin elle finit par les soins du cardinal de Rouen. Il fut assez aveugle pour ne pas voir combien cette réconciliation blessait les intérêts de son maître; peut-être se flatta-t-il que le service qu'il rendait à ces deux souverains pourrait lui servir de degré pour monter sur le trône de l'Église. Quoi qu'il en soit, il sut engager Maximilien à consentir que la régence demeurât à Ferdinand tant que ce dernier n'aurait point d'enfants mâles , et jusqu'à ce que Charles, leur petitfils commun, eût atteint l'âge de vingt-cinq ans. U fut encore arrêté que Charles ne prendrait .point le titre de roi du vivant de sa mère, dans la personne de qui résidait la royauté, la couronne de Castille tombant en quenouille, quoiqu'il y ait des mâles du sang royal *, que le roi cathohque paierait à l'empereur cinquante mille dticats 5 que, conformément au traité de Cambrai , il fournirait des secours jusqu'à l'entière conquête de ce qui devait lui revenir suivant ce traité, et qu'il paierait à Charles quarante mille ducats par an. Le roi d'Aragon, affermi par ce moyen dans la régence de Castille et à portée de se concilier la confiance de l'empereur, tous leurs différends étant assoupis et leurs intérêts devenus communs par rapport à leur petit-fils, eut alors le champ libre pour s'opposer à l'agrandissement du roi de France qui devait toujours lui donner de l'ombrage à cause du royaume de Naples.
Dans ce même temps le pape soupçonna le protonotaire Bentivoglio, qui était alors à Crémone, de songer à surprendre Bologne. Dans cette pensée il fit Retenir pendant quelques jours Jiilien de Médids dans le palais de cette
(1) Uathieu Schelner. Il était homme d'esprit et savant. Oo "verra bientôt les effets de sa haine contre la France, ses intrigues dans les diètes des cantons et son crédit parmi les Suisses avant Taflaire de Marignan.
(4) La monarchie de Castille comprenait plusieurs autre» royamnes, Greqadei i^n, Cordoue, les Asturies, etc.
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vflle. Gomme II àttribiâitt tont à la manvatsé volonté quHl disait que le roi de t>ance avait contre lui, il renouvela à cette occasion les d<8conrs qu'il avait tenus tant de fois, savoir: q\)ls ce prince avait dessein de subjuguer Ftialie et de forcer le sacré collège à placer le Cardinèil de Rouen sur lé Saint-lSiége. tl se déchaînait eh même temps contre Maximilien, raccusant dTavlllr la dignité impériale dont 11 éult, disaitil, inc&pable de soutenir le poids.
Sur là fin de éette année mourut te éomte de Rtigllano, capitaine général des Vénitiens, homme dont Petpérience militaire égalait le grand &ge. tts avaient beaucoup dé confiance 0û lui, trop sûrs de sa prudence pour craindre qU^il exposât Jamais la république^ à aucun danger.
La guerre se fit aveé assez de lenteur au commencement de Tannée 1 S 10, eu égard à la saison, et il nV eut aucune affaire considérable. L*armée vénitienne, postée à San-Bonifticio dans le Véronèse, tenait Vérone bloquée. Les Albanais délirent Charles Baglione, Sacromore Visoontl et Frédéric de feozzole , qui en étaient sortis pour escorter un convoi. Les deux premiers ftireht faits prisonniers, et le troisième se sauva par le moyen des Français qui vinrent à son secours. Peu de temps après, cette même cavalerie défit une autre compagnie de cavalerie française, et prit entre autres M. de Clesi. D*un autre côté un corps de deux cents lances françaises et de trois mille hommes d'infanterie, sorti de Vérone, emporta d'assaut un fort vers Soave, dans lequel il y avait une garnison de six cents hommes de pied, et à son retour il taiUa en pièces Une grande multitude de paysans.
Cependant l'empereur, ne sachant pàs comment il pourrait soutenir la guerrfe, avait transféré la diète à AugsboUrg ; mais il trouva que les électeurs, à Tinstigation du pape, Voulaient commencer par traiter de la paix avec les Vénitiens, bien loin d'être disposés k fournir de nouveaux subsides pour continuer la guerre contre cette république. îl en conçut uft si grand dépit contre le pape qu'il fit sortir aAugsbourg l'évêque de Pesaro, son nonce, et
(i) Les VéDttlens firent gt«ti^ Mt «OU MmiScmi «e teN «TEdDlus, ^t à kl loaange ûû l^htos Matlitiuft :
Vrau komo w^is cïoictando ttstfM renï.
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il comprit qu'il ne devait attendre des diètes qtie beaucoup d'incertitudes, dte difficultés et de longueurs. ïl vuyaît, d'un nuire côté, te roi de France ibft indifl^nt potir toutes h» enttepri^ qu'il M prupoftait. Bd eRKt^ Loteis avait toujours quelque prétexte pour tf ékfcuijer. Tantôt c'était la rigueur de lu saison, tantôt il vodlait qUe l'emperedr M donn&t Un gftge cemia pour sâtiet« des (hiii de là giierre \ une Mtré
fois il alléguiait qUI» le traité de Cambrai ne l'ô*-
bUgeait pas lill «eut k hii fournir des ^ëeoUHi, mais que le pape et le mi catholique en étaient aussi tenu^ , et qu'ainsi II Malt que dss pHnces concourussent avec la francect fissent cette dépense eh cotnmun. L^empereur Jugea donc qu il n'avait point d'autre ressource que d'engager le roi à se charger de là pri^e de Padone, de Vîcence et de Trévise, en rintéréssant par des offres proportiohnéek k ce Service.
Plusieurs personnes du eonseil dû rut ^oùtalent ces propositions; et croyant que ^s Ëtats d'ttalie ne fieraient Jamais eh sûreté tant qti'il resterait aux Vénitiens quelque chose en terrefenhe, ils étaient d'avis de faire un derniet* effort pour leur enlever ces places. Le roi luimême n*en était pas éloigné , et 11 paraissait quelquefois disposé à repasser tes niunts k la tête d'une puissante artnée qUi, disait-il, le serait tbUjotirÀ asse^, pourvu quMl eût pl\is de selre cents lances avec ses pensionnaires et ses gentilsliommes ; mais d'autres raitotis l^n détournant, il demeurait danis Firrésolution. te cardinal de Rouen, ministre actif, à qui le roi laissait ordinairement la décision des grandes atRsiires, éult hors d'état d'agir pAr dti« longue et cruelle maladie. Le rt>l était encore retetia par l'éloignement hatdrel qu'il avait po\lr la dépense et par le désir d'avoir VéMnie dont il opérait se mettre facilement en p()a»èssion, en lâissaht l'empereur dans l'embarras. £h efiet, moyennant dix-huit miUe ducats quHl venait de lui prêter pour payer la garnison Wlemande qui était dans Vérone, et la promesse de lui en fournir eneore Jusqu'à la cohciurrtètice de cinquante mille, H fàVait ehg&gê à kil donner pour sûreté de cen dèu)t sommes là citadelle de cette ville avec te bhâtéàu Vieui et tinê porte voisine de ces déui forts, afin d'aVolr rentrée et la sortie libreé. lis étalent et>liventis que, supposé que ces sommeà he fosseni p^s rendues dans m àd, Valeggio appartiendrait à h
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m U cUiid^e 9iMj, dépçi^ (ie r çoipereur.
ùatt^ eei dem n^otils » U y ^ a levait eacim PAlftre qui içtei^it te rai ; U cr4^|([9aU à'^}gv'xç
Yellfi 9JW^ ^ îl^U^- J^l^9« coAtin^aat toujQV}r$ dans se^ piauv^ti^l loteatioi^ çt ae po^vaat «)i#ir que le çpi viat % ^'erap^rer de Yércwe, éuit Qûp-$euleg^eAt ré^atu clç doaqer Vat)$olutioa deç ^easure9, ausj. Yénitieus , mais eacore il oe &çgligeai( ri^ Jlf>^^ s'attacher le^ Suisse^. Daos ces xue^ il i^vf^it rei^voyé Téve^qe de Siq^i i^vec de l>f g®^^ piw li^ répaodre dans les cs^n- IPQS, et l^i avait prc^pU le n^ape^U) ^fia de Teaga^ ^ iaire toqis ses eiforts pQMr réussir. P'ao loutre côté il mettait tout ea uss^e pouf aaiioer Iteuri YIU > roi d'Angleterre, contre la France. Heari YU, sou père, s'était bien trouvé de ses liaisûj(i5 avec cette cqur » et quoiqu'il fut spuDUté dao;^ un temps de trojobles suit un trône Aouvellemept" acquis, il avait régné dans une lieoreuse traaquiliité sur des si^ets docit il avait sa se iaire ot),éir à la faveur de cette alliance. Aussi, en mov^raaU avait-il recQini^andé à sop fils, comme un moyen de régner paisiblement, de maintenir la paix avec la France dont il tirait cinquante mille ducats tous les ans. Mais ce jeune prince , emporté par le fep de Tâge et fier des trésors qu'il avait trouvés dans ses coffres , négligea les avis et l'exemple de son prédécesseur pour SÇ livrer au^ Inipressions de ceux q|ue Tamour des upuveautés et la haine naturelle des Anglais pour la fraûce poussaient à lui conseiller la guerre.
Sur ces entrefaites, le roi de France se rendit à Lyon pekiv être plus près de l'Italie ] ipais il ne put se déterminer à passer les monts, de peur d'être la cause d'une guerre funeste en irritant si ouvertement le pape. D'ailleurs le roi catholique l'en détournait, l'assurant au reste qu'il ne lui doijinait cescon^ils que comme »a ami et uniquement par amour pour la trau- (piilité publique ^ c'çst pourquoi Louis crut n'avoir d'autrie parti à prendre que de chercher le^ moyens d^apaiser le pape, ae ipauière qu'au moins il p&t s assurer de ne l'avoir pas pour ennemji déclaré. L'extrémité où était le cardinal de Rouen , de la vie duquel on n'espérait pas beaucoup, semblait &vorlser le dessein du roi, parce au^on espérait que sa mort dissiperait les cramtes du pape , craintes i^u'oo supposait
être la principale cause de sa mauvaise Tolonté. I^'ailleurs, \d roi informé que le eardinat d'Aucb^ 9 neveu du cardinal de Rouen , et les autres personnes qui étaient chargées des affaires de Frauce à la cour de Rome , avaient eu l'indiscrétiou d^aigrir le pape par leurs discours, et leur conduite, au heu de Tadoucir coiuiue il aurait été nécessaire ^ avait résolu de les rappeler.
Il envoya donc à Rome, en poste, Albert Pi©, comte de Carpi, homme qui joignait beaucoup d'esprit à une grande dextérité. Il lui donna ordre d'offrir an p^pc ses forces et son crédit pour toutes les occasions où il voudrait les employer, et de lui rendre en son nom tous le^ respects qu'il jugerait les plus capables de flatter un homme du caractère de Jules. Il devait outre cela s'ouvrir avec franchise à ce pontife touchant l'état des affaires , lui découvrir les propositions de l'empereur et enfin le prier de décider si le roi devait passer en Italie, queh secours ce .prince donnerait à l'empereur, et si ces secours seraieut pron^pts ou tarais.
(.e comte de Carpi était encore chargé (^ faire changer le pape par rapport aux Vénitiens; mais leur afTaire était finie avant qu'il arrivât à Rome. Après que les commissaires du pape et les ambassadeurs de Venise eurent conféré pendant plusieurs mois , les Vénitiens consentirent enfin aux articles qui faisaient difficulté, ne voyant que ce seul moyen d'éviter leur perte. Ainsi ,1e 24 février , les conditions auxquelles l'absolution devait leur être accordée furent lues dans le consistoire en présence des ambassadeurs , qui représentèrent la procuration de la république en bonne forme. Ces conditions furent que les Vénitiens ne disposeraient à l'avenir d'aucuns bénéfices ni dignités ecclésiastiques, et qu'ils n'apporteraient aucun obstacle • à l'exécution des bulles qui en seraient expédiées en cour de Rome -, qu'ils n'empêcheraient pas que les causes bénéficiales ou appartenant à la juridiction ecclésiastique fussent portées en cette cour \ qu'ils n'imposeraient ni décimes ni aucuns autres subsides sur le clergé ou sur des lieux privilégiés-, qu'ils se désisteraient de rappyd qu'ils avaient interjeté du monitoire; qu'ils renonceraient à tous les droits qu'ils pou^
(I) rï^i|Çé#:(|ul^^»we d^ Cterroopi , dont il esi parié pki| liam ^us )e poiD de carçtinoi de SartHinne^
ésè
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yaient prétendre dans les Etats de l'Eglise , et particulièrement à celui de tenir le Vis-domino dans Ferrare ^ que les sujets de TÉglise pourraient naviguer dans le golfe sans payer aucun péage, non-seulement pour leurs propres marchandises, mais encore pour celles des étrangers qui seraient chargées sur leurs vaisseaux, et sans être obligés d'en faire aucune déclaration; que les Vénitiens ne se mêleraient en aucune manière des affaires de Ferrare , ni des autres places de cet Etat qui relevaient de l'Eglise; que toutes les conventions qu'ils pourraient avoir faites avec quelques sujets ou vassaux du Saint- Siège à son préjudice seraient anéanties; qu'ils ne pourraient donner retraite à aucuns ducs , barons, autres sujets ou vassaux de l'Eglise qui seraient rebelles au Saint-Siège ou ses ennemis; enfin, qu'ils restitueraient tous les impôts levés sur le clergé et s'obligeaient d'indemniser les églises de tous les dommages qu'elles avaient soufferts.
Quand les ambassadeurs eurent juré ce traité dans le consistoire, suivant la forme prescrite, ils se rendirent le jour marqué au portique de
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Saint-Pierre; là, selon l'ancien usage, ils se prosternèrent aux pieds du pape, assis sur le siège pontifical , près des portes de bronze, au milieu de tous les cardinaux et d'un grand nombre de prélats ; ils lui demandèrent humblement pardon , confessant les fautes commises par la république , et, après les cérémonies accoutumées , le pape les reçut en grâce et leur donna l'absolution , leur imposant pour pénitence d'aller visiter les sept églises. Us furent ensuite introduits dans la basilique de Saint- Pierre par le grand-pénitencier, et ils entendirent la messe, qui leur avait été interdite jusqu'à ce jour ; ils forent reconduits avec honneur à leurs hôtels par plusieurs prélats et par d'autres courtisans, non plus comme des excommuniés, mais comme de vrais chrétiens et des enfants dociles et soumis au siège apostolique. Enfin ils reprirent le chemin de Venise, laissant à Rome Jérôme Donato,run d'eux, homme fort savant , qui par son mérite et son esprit facile et liant sut se concilier la faveur du pape et servit utilement sa patrie dans les négociations où elle l'employa auprès de Jules.
LIVRE NEUVIÈME
Mésintelligence des Suisses avec la France. Ligue des Grisons avec les Français. Guerre du
pape Jules contre Alphonse^ duc de Ferrare. Progrès de l'empereur daus la guerre contre
les Vénitiens. Guerre du même pontife contre Gênes et ses dispositions en faveur des
Français. Occupation deMirandole par le pape. Défaite de l'armée vénitienne sur
le Pô. Ses progrès contre les Français. Déroute de l'armée papale à la Bastia
et au fleuve Santerno. JHégociations pour la paix générale. Révolte de
Bologne contre le pape. Concile réuni à Pise pour réformer TÉglise
et mettre le pape en état de se réconcilier avec la France.
CHAPITRE PREMIER
tes Véoitieos prennent à leur solde plusieurs généraux. Hs nomment Jean-Paul Baglione capitaine général. Colère du roi de France contre les Suisses. Alliance des Grisons avec les Français. Cause de la guerre du pape contre le duc de Ferrare. Conjuration des véronals en faveur des Vénitiens. Armée française daus le Polésine. Viceuce implore la pille des Français. Réponse du général français aux Vicentins qui s'abandonnent à sa merci. Cruautés des soldats allemands.
Uempereur n'apprît qu'avec beaucoup de chagria la déoiarcbe du pape , qui venait de
donner Pabsolution aux Vénitiens avec tant d'éclat et de fermeté. Quoique Maximilien fût le plus intéressé dans cette affaire , le roi de France, qui ne voulait pas le rétablissement de ces républicains, n'en futguère moins consterné. Louis XII ne soupçonnait pourtant pas encore les véritables desseins de Jules , et, se flattant par rapport aux intrigues de ce pontife, il se persuadait qu'il n'avait écouté dans cette occasion que la jalousie que pouvait lai causer Tunion de la France avec rempereor. Dans
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cette idée, il comptait encore qa'en l'amusant , et en ne loi donnant point d'autres sujets de défiance, il s'en tiendrait à l'absolution sans passer oatre; mais le roi se trompait. Jules, confirmé chaque jour de plus en plus dans le projet qu'il avait formé, permit, malgré les ambassadeurs des confédérés , aux sujets et aux vassanx de TEglise de se mettre au service des Vénitiens. Cette république , profitant des favorables dispositions du pape, prit à sa solde Jean-Paol Baglione , auquel on donna le titre de gouverneur des troupes qui n'avaient plus de chef depuis la mort du comte de Pitigliano. Jean-Louis et Jean Yitelli , fils de Jean et de Camillo, et Renzo de Ceri , qui fut fait capitaine général de Tinfanterie, suivirent l'exemple de Baglione. Après s'être déclaré ainsi pour les Vénitiens, le pape entreprit encore de les réconcilier avec l'empereur; son dessein était Don-seulement de le détacher du roi de France, inais encore de s'unir avec lui et la république de Venise pour faire la guerre aux Français. n n'était pas facile d'amener l'empereur à cette réconciliation; c'est pourquoi le pape, afin de i'j forcer par le besoin d'argent , détourna la diète d'Augsboarg de lui accorder aucuns subfides. Mais cette affaire devenait plus épineuse & mesure qu'on la négociait, parce que Tempereor ne voulait la paix qu'à condition de garder Vérone que les Vénitiens s'opiniâtraient à redemander , ofirant pour cette place une somme d'argent considérable. Ces politiques , foe le pape avait cru trouver plus faciles , ne se montraient si fermes que parce qu'ils sentaient bien que si jamais Padoue venait à être attaquée, ils ne pouvaient espérer de conserver ^tte place qu'autant qu'ils seraient maîtres de Vérone; d'ailleurs ils se mettaient par là en ^t d'attendre du temps de favorables occasions ponr réparer leurs pertes.
l^e pape pour arriver à son but ne cessait de presser secrètement le roi d'Angleterre de déclarer la guerre aux Français ; il tâchait de réveiller en hii la haine nationale des Anglais pour la France ; il lui représentait qu'il ne pouvait s'offrir une plus heureuse occasion, et que ds qu'il aurait pris les armes contre le roi, plusieurs autres puissances, à qui sa grandeur était suspecte ou même odieuse, se déclareraient en même temps ; enfin il lui rappelait l'attachetûcat particulier des rois d'Angleterre pour le
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Saint-Siège, et il l'exhortait k prendre en main la protection et la défense de l'Eglise que l'ambition du roi de France menaçait ouvertement. Le roi d'Aragon sollicitait aussi très vivement Henri VIII , mais avec encore plus de secret. Outre cela il y avait sur le tapis une intrigue bien autrement importante. Le pape avait toujours continué ses intrigues avec les Suisses par le moyen de l'évêque de Sion dont le crédit était fort grand en ce pays, et qui ne cessait de déclamer vivement contre Louis XII dans les diètes et en chaire. Ce prélat engagea enfin ses compatriotes à recevoir de Jules une pension annuelle de mille florins du Rhin par chaque canton; en conséquence ils s'obligèrent de veiller à la sûreté du pape et des Etats de l'Eglise, et lui permirent de lever chez eux un certain nombre d'infanterie pour s'en servir contre quiconque l'inquiéterait.
La mésintelligence qui commençait à se former entre le roi de France et les Suisses rendit cette négociation plus facile. Les Suisses, enflés de l'estime qu'on faisait d'eux partout et présumant que toutes les victoires que Louis XII et son prédécesseur avaient remportées en Italie étaient principalement dues au courage de leur nation, s'imaginèrent que la France ne pouvait trop payer leurs services; c'est pourquoi, loi*sque le roi leur fit proposer de renouveler l'alliance qu'il avait avec eux et dont le terme allait expirer, ils demandèrent qu'on augmentât leurs pensions, réglées à soixante mille francs par Louis XI et payées depuis sur le même pied, outre celles qu'on donnait en secret à plusieurs particuliers. Louis, Messe de la hauteur avec laquelle on fit cette demande, la rejeta sur-le-champ, disant qu'il était surpris que de misérables montagnards voulussent le rendre leur tributaire d'une manière si impérieuse, et il lui échappa des discours que l'injure qu'il recevait et la fierté de son' rang pouvaient faire excuser, mais que la prudence condamnait dans la conjoncture présente.
Le roi de France ne traitait les Suisses avec si peu de ménagement que parce qu'il venait de faire alliance avec les habitants des vallées, dépendants de la ville de Sion, qui sont partages en sept communautés qu'ils appellent Us Droi^ turcs; il les avait gagnés par des présents et des promesses de pensions publiques et particu-
Uères qqe Qeprg^ S^a^^ leur av^it £|its de 9 pi^t ^ ils s'étaieot obligés à donner p^^ss4go à se^ troupes, à le fermer à ses enaemis, et i^ lui fournir autant de soldats que leurs forces ppi^raie^t . \^ leur permettre \ d'aifleur^ les trois Ligue^rGrises avaient fait un pareil traité l^veç ce prince. Il n'était encore assuré que 4'^ne partie des Vallesans, mais il se flattait de ffuettr^ Fautpe dans ses intérêts par les pioyens qf\\ lui avaient déjà Réussi. Ces deux traités, et aurtput la f ésûlv|tio|i pu il était de prendre des trcicfies allemandes à son service, lui faisaient l^liger I^Ui^ce des Suisses. Enfin, il ne craignait pas beaucoup les entreprises que cette aa- Bon Youdroiit faire contre lui, persuadé qu'ils lie pourraiei^t attaquer le duché de Milan qpe piar BelUn^Qne ou par des défilés difiQciles^ il (!ony>tait d'aiUenrs que s'ils venaient avec de grandes forces il serait aisé ^e les affamer, et qffqn vieodrait h bout de |es chasser av^ peu 4ç monde s'ils étaient ep petit npmbre. Sur le l^efus 4e ^ouis XII) les Suisses pe voulurent pas nigmf tt4 nouveau traité avec lui, m^ré les vives înst^e^s de plusieurs particuliers qui ne v9«laieAt paa perdre les posions de la cour de Fwioe, #t prltèrent pl^s volontiers V^^U^ •M propositions du pape«
JFule», regardant l'alUanee de^ Suisses comme k base de ses projeta et d'ailleurs n^tureUer ment porié à Bkaîtriser les aiftres, cherchait à se hrowUer aveo le duq d^ Ferrare ^ il ne pouvait âvw d'autre motif d'e» uai^r ainsi que le resmMmevA de la nxuvlHite de ce prince qui, mat gié les bienfaits et tes honneurs 4QiEit il l'av^^it comblé, lui 4tait cependant aM>ins a^t^^hé qu'au rm de France, Quoi qu'il en soit, il comniand^ •vee bameur à Alphonse de fermer les salines de C^maoobiQ. Ia raison de ces ordres impér rmx était que le duc n'ayant pas eu le privir lége de faire du S9l pendant q^e les Yénitieji^s |K>8sédaieDâ Cervia, il n'en devait pas jouir au^ jeurd'hui que cette ville appartenait m Saint- Siège, de qui Ferrare et Comaochio dépendaient immédiatement. Cet objet était important parce que, lorsque le sel ne se {aisait point à Çon^ceblo , les salines de Gervia en fournissaient |l pkmeuiv villes des environs. Alphonse, à qui h iNTOtaction du roi de France donnait plus de 4xmfianoe que les menaces du pape ne lui insfiraient de nraiate, se plaignit qu'on voulût le ^ver d,'un avantage qu*il trouvait dans ses
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Etats à peu de &^\^ et (soatrftiu4ra sei lajeu \ acheter des autres pour leur viiagç çç qa'ib avaient dans leur pays assez ^hondammeot pour en fournir au^ étrangers, aioiitftat qu'oa , ne devait pas s'autoriser d'ui^e chose que le9 Yénitiens avaient exigée par la seule forcer ses refus obligèrent le pape de le W^u^r d'obélf fK)US peiue des cenat^rea-
PendaM[it que le p^ soQgei^it à rétablir l« Vénitiens , l'eçupçreur et le roi de Fr^ftc*? piquéf de sa conduite^ s'unire^it encore plus étroitement. (1$ résolurent d'attaquer les Yénitiea$ la campagne si^ivante avec de plus, graûde^ forces. IjC roi devait envoyer Gbaij^moat à la tête d'u^e nombreuse armée à laqu^le lef troupes, allemande^ qui étaient daus Vérooe se joindraient, tandis que d'un feutre c^té l'empereur outrerait dans le Frioul avec les troupes qu'il se flattait d'o|>tenir de la diète d' Augsboorg. Après la conquête de cette province les deux monarques devaient former d'autres entreprises selon les occasions. A^aut de rien ent^imer ils pressèrent conjointement le pape d'unir ses forces ai;x feurs , suivant le traUé de Cmhrai ; mais Jules, fort éloigné de les. contenter, déclara ouvertemeut que les. obligations de cette ligue étaient ûpies^ puisqu'il n'avait tenu qu'à l'eiupereur de le rendre d>|>o,r4 n)^tre de Tréyise, et ensuite d'en recevoir l'équivalent eu argent, li'empereur ei^ spa particulier demanda aussi des secoyr^ au roi catholique) tant en vertu dq même traité que dç celui qu'il avait f^it avec ce prince au suj^et de la régence de Castille, le priant de lui donner de l'argeatj au lieu de troupes^ mais Fçrdip^nd, bien loioj de se rendre à ses instances, lai fit répons^j qu'il lui fournirait quatre cents lances y secourij inutile pour Maximilien, sa cav^erîe et celU des Français formant un corps très ixoçabreuxi
Sur ces entrefaites les Vénitiens tentèrent d ^urpreadre la ville de Vérone, à la sollicitatio des habitants , que les vexations du soldat qv ne les traitait si mal que faute de paiemen avaient irrités. Il y eut des pflicierg qui entre rent secrètement dai^s çettje conjuration. lÀ Vénitiens partirent , pendant 1^ nuit, de Sai| Bonifazio et s'approchèrent de lai ville po(| escalader le château de Saint-Pierrç -, ils avaie) déjà pa^ssé la porte de Saiut- Çeorges, et leu| échelles ne se trouvant pas assez longues Ils 1 liaient ensemble pour achever leur eatreprisj
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mais soit qnMts eussent été entendus par la garnison de San-Felice, soit qu'ils s'imaginassent mal à piropOSi éntettfdre qtiel^ brait , la feut tes sàistt , et laissant leurs écheUés ils t^prirent Ib chemin de Sin-Bonffazio. Cette intiipie étant kiûsl défcouTcrte on fit );yérlr plusieurs conjurés.
QofeUetJUëfùtrindispdSlrtondu papfe àrégatd (h ro! de Fîrance, ee pontîfe parut avoir qltelque (Sim d» sb fréfeonciliet" avec (ce prince. Matlimiien hi demandait avec hauteur deux cent miiie ducaté à empranter, le menaçant, en cas de refîis, de se joindre au roi contre lui ] d'ailieors le bruit courait que la diète d'Augsbourg Ht déterminait à àcicohler de gtiinds subsides à remperedf , et la paix «JUt tenait d'être rt- Dwivelée entre les rois de France et d'Angleterre avait été solennelleraetat ptiblîée. Ces raisons firent que le pape comknençà à tt^itetr sériensement avec le cotnte de CarpI, ^ul jusque là n'avait pu tirer de lili (pie des paroles vagues -, mais il hé fut pa^ lOng-témps dans ces sentiments. La diète d^AtkgSbourg, dont les Secours donnaient seuls du poids aux menaces de rempereur, lie répondit pas à ses espérances et ne lui accorda d'autries subsides que trois cent mille florins du Rhin , dont il avait déjà dissipé une partie ; d'un autre côté le roi d'Atigleterrè fit dire au pape qu'il avait inséré un ahiclc dans le traité de paii, portant qu'elle ne sabsisterait plus dès que le toi de France attaquerait l'Etat de l'Eglise.
Toutes ces cirteonstances ayant rassuré le pape, il reprit ses premiers desseins et recommença à inquiéter le duc de Ferrare. Depuis qae le Golfe avait été i-endu libre, ce duc avait mis de nouveaux droits sur les marchandises «pi descendaient le tô pour allefr à Venise. Le pape prétendit que, selon les lois, un vassal ne pouvait établir de pareils ihip6ts sans la pMissionde son seigneur, et que d'ailleurs ces P^ges faisaient beaucoup de tort aut Bolonais, ses sîijists; c'est pourquoi il menaça le te de lui déclarer la guerre s'il refusait d'ôter «tle imposition. Pour l'intimider même da- ^■atttâge il fit avancer sa gendarmerie dans le tnritolre de Botegne et datis la Romagne.
Cette nouvelle déinarche donnait beaucoup d'inquiétude au roi de France; d'un côté, il ne vcmlait pas se brouiller avec le pape, et de faotre il sentait toute la honte dont û allait se
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couvrir sMl abandonnait le duc de ferrare, dont il avait reçu trente mille ducats à condition dfe pWttdre sa défense envers et contre toué ; d'ailleurs il était intéressé à maintenir le duc, qui lui était absolument déVoué et dont l'attachement pour la France était Augmenté depuis la pei^t;ntioil du pape*, enfin, les Ëtâti d'Alphonse étàifent de la dernière importance pour les affaires de là Lombatdie. Le rôl fit donc tous ses effotts auprès du pape pour te pottei- à quelque accommodement ; mais JnîéS vnulait ku tiontraire engager le roi à lui abandonner le duc de Ferrare, sous |)rttexte qu'il ini avait accordé sa protection ku préjndiee du traité dé (Cambrai, qui pôi-tait qu'Aucun dëfi confédérés ne pourrait protéger pefôonne que du consentement des alliés. Le pape ajoutait qu'il aVait exclus nommément le diic de te^rare, et que d'ailleui^ il était stipulé pal^ lé même traité que les éonfédérés ne se àièleraient eh aucune manièt^ des affaires tèhiptH relies de l'Egli^ ; il disait èncot-e que le f^t était convenu par le traité particulier de BiAgrassa qu'il ne prendrait point ^oiis sa protection les Etats dépendants du Saint-Siège, U qu'il la retirerait même à eeiit Auxquels il Tàurait précédemment accordée. Les Français ihépondirent que le pape avAit le prtertiier donné atteinte à fce dernier traité, piiisqU'atl prtjtldifeé de ce qn'il y était stipnlé que le roi notoméràit aux évéchés de France, Jules avait Usnrpft ce droit à la première bccasintt qttl s'était piH5sentée ; qu'il avait violé de même le traité de Cambrai pour favoriser les Vénitiens, el Que ces infhictions autorisaient la France à ne ^AS être scrupuleusement esclave de ces traitée; Cependant Louis ne voulait pas fkire la guêrfl^ au papfe pour les intérêts du dut dé Ferrare; tt dans la vue d'en éloigner la nécessité, il CetiMit des propositions qui, niettant en quelque f&çdâ son honneur à couvert, pouvaient contenter le pape sur la plupart de ses prétentions et deii droits du Saint-Siège dans cette affaire. Il Offrait même, conformément à la demande qtiè Jules lui avait faite, de ne point laisser passer le Pô anx troupes françaises, sinon poùrdonnef Anx Florentins les secours qu'il leurdévAtt; maïs ce secours n'étAit qu'un prétexte pobr avoir la liberté de se venger dé Pandolphfe Petrdct!i et de Jean-Paul Bàglionè. Le premiéiP ne lui Avait pas fourbi là somme dont il étàik
conventi, et le second gardait l'argent qu'il lui avait enlevé.
Pendant ces négociations Ghaumont se mit en campagne à la tête de quinze cents lances et dix mille hommes d'infanterie de différentes nations, parmi lesquels il y avait quelques Suisses qui servaient sans l'agrément des cantons. L'armée était pourvue d'une nombreuse artillerie et de tout ce qui était nécessaire pour faire jeter des ponts sur les rivières. Il y avait aussi trois mille pionniers. Le général français fut joint par le duc de Ferrare, suivi de deux cents hommes d'armes, cinq cento chevaulégers et deux mille hommes de pied. Alphonse reprit d'abord sans aucune difficulté le Polésine de Rovigo, que les Vénitiens avaient abandonné. Il se saisit aussi de laTorre-Marchesana, sur l'Adige, du côté de Padoue, et s'étant avancé à Castelbaldo, les villes de Montagnana et d'Esti se rendirent à la simple sommation d'un trompette. L'empereur avait fait une donation de cette dernière place au duc de Ferrare et lui avait remis la première pour sûreté de l'argent que ce prince lui avait prêté. Quand le duc eut été rétabli dans toutes ces villes, il rappela la plus grande partie de ses troupes, sous prétexte que quelques galères vénitiennes remontaient le Pô. Après sa retraite, le prince d'Anhalt, lieutenant général de l'empereur, étant sorti de Vérone avec trois cents lances françaises, deux cents hommes d'armes et trois mille hommes d'infanterie allemande, vint joindre Ghaumont. Ils laissèrent derrière eux Monselice, où il y avait garnison vénitienne, et entrèrent dans le Vicentin, où Lonigo et tout le pays abandonné par l'armée de la république se rendirent à eux sans résistance.'Les troupes de Venise étaient commandées par Jean-Paul Baglione, gouverneur, et par André Gritti, provéditeur •, on disait qu'elles montaient à six cents hommes d'armes, quatre mille chevau-légers et albanais, et huit mille hommes d'infanterie. Elle avait d'abord quitté Soave, se retirant de poste en poste a mesure que les ennemis avançaient; et après avoir laissé une bonne garnison à Trévise et mille hommes de pied dans Mestri, elle s'était arrêtée à Brentella, à trois milles de Padoue, poste environné des rivières de laBrenta, de la Brentella et du Bacchiglione -, cet endroit était encore assuré par les chausséesdont le pays est rempli.
Les Vicentihs ainsi abanddùnés, n'espérant plus que ds^ns la clémence des vainqueurs et comptant trouver le maréchal de Ghaumont plus sensible que le général allemand^, ils demandèrent un sauf-conduit pour envoyer des députés au camp et ils l'obtinrent. Ges députés s'étant rendus à Ponte-Barberano, à dix milles de Vicence, ils se présentèrent aux généraux en habits de deuil, ayant l'air triste et abattu. Le chef de la députation leur parla à peu près en ces termes, devant tous le capitaines et les principaux officiers des deux armées:
« Messieurs, notre ville, qui causait autrefois de la jalousie à ses voisins par son bonheur et ses richesses, a souffert des maux si cruels depuis qu'elle a été assez aveugle ou plutôt assez malheureuse pour retourner sous la domination vénitienne, que son sort, s'il vous était connu, exciterait toute votre compassion, et que vous lui pardonneriez plus facilement sa révolte, si cependant on peut donner ce nom à la surprise et à l'épouvante de cette nuit fatale qui nous vit changer de maître.
« Le faubourg de la Posterla était déjà forcé lorsque nos habitants, consternés aux approches de l'ennemi et troublés par la présence des périls de la guerre, auxquels ils ne sont point accoutumés, députèrent avec précipitation vers les Vénitiens pour traiter avec eux. Ge ne fat point dans le dessein de se soustraire à la douceur du gouvernement impérial, mais uniquement pour mettre la ville à couvert du pillage et des derniers malheurs. Dans le trouble où nous étions nous déférâmes encore à rautorité de Fracasse. Ge capitaine si expérimenté qui servait l'empereur nous conseilla de traiter avec les ennemis, si nous voulions sauver nos femmes, nos enfants et notre malheureuse patrie ; il ne nous appartient pas d'examiner si ce conseil lut dicté par la perfidie ou par la firayeur. Quoi qu'il en soit, il persuada facilement un peuple tremblant et qui n' avait jamais connu la guerre. Telles furent les circonstances de notre changement; car les Vénitiens n'étaient alors ni assez heureux ni assez puissants pour nous attirer dans leur parti. Personne ne peut ignorer combien on doit mettre de différence
(1) Oo a vu plas haut qu*ils avaient rappelé les Vénitiens et que le prince cl*Aolialt avait été obHgé d'abaiidonoer la cttadeile.
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entre une &nte dont la crainte on Tégarement sont h oause, et celle qui a sa sonrce dans la malice et la mauvaise volonté.
« Mais je veux que nous nous soyons révoltés de dessein formé et que notre conduite soit inexcusable ; quelque grande que pût être notre perfidie, nous l'aurions assez expiée par les maui que nous avons pleures depuis ce jfuneste événement, et la punition eût surpassé le crime. Nons avons vu notre viUe en proie à la rapacité dn soldat, et vous voyez le triste état de nos campagnes ; nos maisons brûlées, les arbres coupés, nos troupeaux enlevés, les moissons arrachées lorsqu'elles n'étaient encore qu'en herbe, depuis deux ans, nous font désespérer de revoir jamais' ce malheureux pays dans l'état où il était auparavant. Nous avons consumé tout ce que nous avons pu dérober à favidité du soldat, et il ne nous reste pas même de quoi pourvoir à notre subsistance et à celle de nos fenmies et de nos enfants.
• Si nous avons des ennemis dont la jalousie et la haine aient été aigries par l'ancienne splendeur de Vicence, qu'ils viennent maintenant et qu'ils jettent les yeux sur cette ville Infortooée; ils ne seront pas assez barbares poor refuser des larmes à ses malheurs. Autrefois habitée par un peuple nombreux, malgré l'étroite enceinte de ses murs, brillante par le hue, ornée de riches bâtiments et célèbre par le concours des étrangers qui y abordaient de tomes parts, on n'y entendait parler que de festins, de fêtes et de plaisir. Aujourd'hui déserte, triste, ses maisons sont fermées, ses habitants couverts de haillons-, les moins malheureux ont même à peine de quoi subsister un mois ; au lien de concerts et de cris de joie, les rues ne retentissent que de gémissements, et on n'y Toit qu'un peuple livré au désespoir, que nous regarderions comme notre dernière ressource ^ notre sort n'était pas entre les mains du généreux prince d'Anhalt. Oui, prince, nous espé- Pûnsde votre humanité et de votre clémence, que nous pourrons, à l'ombre de la domination «npériale, je ne dis pas nous relever après tant <le malheurs, nous ne devons plus y prétendre, ïûais ne pas périr tout-à-£ait et traîner du ^'ms les restes d'une vie languissante. Nous sommes persuadés que vous imiterez l'empereur, dont l'Europe entière admire la douceur et la bonté. Tous nos biens jBont pillés, nos
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espérances détruite^; il fiie nous reste plus qu'un soufQe de vie et l'ombre de nos corps ^ quand vous achèverez de les dissiper, l'empereur en sera-t-il plus puissant et votre gloire plus éclatante ?
« Nous embrassons donc vos genoux et nous apportons à vos pieds les prières et les larmes de tous nos habitants de tout sexe, de tout âge et de toute condition, vous suppliant de donner à toute la terre, dans la triste Yicence, un exemple dé la douceur de la domination impériale, conune cette malheureuse ville est un monument d'in&mie pour les Vénitiens qui nous ont lâchement abandonnés dans les plus grands dangers, nous dont ils ont reçu des secours dans leurs moindres périls. Imitez la générosité de vos ancêtres qui conservèrent autrefois en Italie les villes qu'ils y avaient conquises, et dont plusieurs s'y établirent, et nous ont laissé tant d'illustres maisons du sang germanique, les Gonzague, les Garrara, les La Scala, nos anciens maîtres. *>
« Qu'il nous soit permis d'implorer votre appui, ajoutèrent ces malheureux, en s'adressant au maréchal de Chaumont^ pardonneznous à l'exemple du roi votre maître, qui oublia si généreusement la révolte de Milan et de Gènes, bien plus coupables que notre ville. » Ensuite se retournant vers le prince d'Anhalt: -Vicence conservée sera, dirent -ils, grand prince, un monument étemel de la clémence de Sa Majesté Impériale, au lieu que sa destruction, qui ne peut lui procurer aucun avantage, afiligera toute l'Italie. Ce trait de bonté rendra plus aimable la domination de Tempereur et le fera ressembler à ce conquérant débonnaire de l'ancienne Rome qu'il représente déjà par ses talents militaires. C'est la clémence plus que les victoires de César qui lui ont mérité les honneurs divins et le suffrage de la postérité. Vicence est dans votre main , elle attend de vous son salut-, laissez-vous attendrir par les larmes de tant de malheureux et d'enfants qui n'ont point trempé dans le crime de cette nuit fatale où le trouble nous égara, et qui au moment que je parle remplissent l'air de leurs cris dans l'attente de votre décision. Soyez-nous favorable, grand prince, et, n'écoutant que la compassion, faites revivre notre malheureuse patrie qui . vous regardera toujours comme son père. *> Quelque touchant que fût ce discours, il ne
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soatiQi^Qt bar)>are ^t «e liivr#i||, à h durelé natm4l£ m% Alle0iai)d§, il i^e p^t looéiBe «di^ucîF la réponse qu'il leur fit faire p|r ua jiirificif^f ojltf doiH il prédit ^pseil dum ses ^Cfoires.
f> Ne eipy^ pias,diMl ausf. d^^tés, qia^ vojSf ^ifiCQi^râ fioumi« et imjpiyi^t$ paissent Ci^ijre ooMi^r votr^ rél^lioa. Vous ^vez appelé les V^nitieos apr^ iHie déUbépatioa puUique, au iQ^ims de TcflipereDr ^t d^ la bppté avee }arf^elle il YO^B avait iacc§idé sa protection . (^ Vépitidifts ay^^eni ieu be^oom) de peiœ k for<w }fi £»uji)oui*g, et ils se di^os^ôeot à la retraite, désespérant d'enop^^rler la wUle , Joi-sfo^ vous les rappelâtes m^gré le prinice qui tenait à Vi- €mm 1& pl«^ de Ten^ereur. Vous le forçâtes 4 #e retirer dans \^. dtadidle, et vous fy tes asse;^ ^dis poi)r vous ^sir dis Vartijlerie et des SMiniiions de no# troupes. Votre furie alla jfvème jusqu'^ mettre ea pièces ces pj^vilfons déployés en tant d'occasions et tant ^ ipi^ igsfqiiés du sceau die la victo^e. lue i)e furent pQi^t les soldats vénit^iensiqui donnèpei^t ^axvs cet eifès d'emport^g^eat, ce fut le peyple de Vicence. Ne dites pas que you;^ suivîtes alor$ las conseils du capitaine Frajcai^s^, il s'est plelnepaent justifié de cette calomnie; vous ne consultâtes que votre mauvaise volonté e^ Tinjuste ll^ine que vous porter aux Allemands.
<« Vos crimes ne sont pas de ceu^ qu'on puisse pj^fdonner, et il y aurait de la faiblesse et même du danger à les oublier si facilement, parcrs qu'on ne doit pas douter qi^e vous ne vous portiez encof e à de plus grandes e^^tréu^tés à la pren^ière occasion. X^es ipaux que vous av^z SQufferts, loin d'expier votre faute, fia sont fu'un juste cbl^timent de votre opiniâtreté à persister dans la révolte. Si vous implorez aujourd'hui la miséricorde de J'empereur que vous avez trahi, c'est qu'abandonnés des Vénitiens il ne vous reste que la ressource d'une soumission forcée. Le prince av^it résolu de ne vous point entendre, et tel était l'qrdre de l'empereur, mais il n'a pu Résister ^ux instances de M. de Chaumontî cependant n'espérez pas que CjBtte déférence change rien à la peine qye l'empereur prononça contre vous lorsqu'il apprit votre rébellion. Le prince ne vous accorde d'autres conditions que de vous remettre à sa discrétion avec vos biens, votre vie et votre bon-
fmf h m VQ^ fl^t^ei ^aa qu^ çipn lAt^tioa §ûit d'eiM^rcer eo^iteunplus gr^nd ^^te depléipence à votre égard^ non, ce n'est quii pour vous fiatira servir à toul^ U terr^ 4'^ ^xmf/Le f errible du cbâtifuisat mérité par dos iagi^t#, gui ont si làdvepuept trahi la ûiiii\té qu'ils devaient à leur jBOuverain. »
Accablés d'une réponse si j^el)e, l^ Viceatifîs demeurèrent quelque terpp^ immobiles, pompe d^ geos privés de toi^t sentiipent^ ensuite ils tentèrent encore par d^s plenrs et par des gémiss^misots de fléchir la colère du vainqueur, mais i)s furent rebutés par le même jurisconsultje, qui )^ur t^^t desdisepurs plus durs et plus b^rb^ries que l^ pr^mi^r, de sorte qu'ils ne si^vaienl. quel parti prendre. Alors Chaumont leur cons/^iU^ de peder â la nécessité et de se remeUre eutiièrement à ]^ discrétion du prince d' Animait, que «ette soumission pourrait apaiser. Il ajouta que la clémence de Fempereur était grande et qu'on ne devait pas présumer qu'un homm/ede la qualité ^l dy. mérite du prji>ce pût faire une chose indigqe 4e sa naissaj[^ce et de sa vertu ^ qu'il ne follet pas s'effrayer de la sévérité de sa réponse ^ qqç SQUvent les hommes généreux, exhalai^t leur colère en paroles, en usaient ensuite ^yeç pvpii^ de rigueur^ enfin il s'offrit |i intercéder pour eux.
Suivaut ce conseil et se pliant à la nécessité, ils se jetèrent aux pieds du prince d'Anhalt et se remirent sans réserve à sa discrétion. Chaumont, prenant la parole, exhorta le prince d'avpir plus égard, en les punissant^ a la puissance et à la majesté de l'empereur qu'à la grandeur de leur faute, et de prendre garde de donner dans eux un exemple qui, ôtant tout espoir de pardon à cpux qui pourraient les imiter dans leur révolte, Ips y fît persister avec la dernière opiniâtreté; que la clémence avait toujours été la source de l'affection des peuples et d'une grande renommée, slu lieu que la sévérité, si elle n'était absoluoaent nécessaire, produisait toujours la haine et le mépris j et qu'enfin la terreur, loiu de faciliter les succè^ comme beaucoup de gens le pensaient mal, faisait naître et multiplifiit toujours l^s diCdcultés.
L'autorité de Chaumont et }es p^ièr^s de plui sieurs autres, jointes aux gémiçi^em^nls des Yicisntins, engajgèrent eufii) jle priace ^'Aohalt I
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kor accôfdèf là Vie et à se contenter de leurs biens, qà\ éfàiêdt plus considérables en idée qu'en effet, parte qu'il n'y ataH que très peu de monde à Ylcenee et qu'on en avatl pre^{tie tout emporté. Les Allemands ayant appris que plusieurs personnes de la trille et dei territoire s*étaient retirées avec leurs effets dans deut MTerneë qu'on appelle la grotte de Masano, oô ils se eroyftieftt en sûreté par la situation (h lieu et la dlfflctlhé d'y pénétrer, Ils y courarent stif-lë-ehamp^ mais ik ne purent forcer h plus grande de ces deux caternes ; ils y perdirent même quelques-utis des leurs, et ils n'aoraiem pas forcé la seconde s'ils n'avaient ailomé du feu à l'entrée. La (umée^ qui étouffoit ees malheureux, les obligea de se rendre apris qu'y en eut^ dit-on^ péri plus de mile.
CHAPlTkÉ It.
Les Français occapeht Legbago. jifort dta cardinal de itotien. y» AHeiDamls s'eMipareut de Honselice. Projets seerelB da pape. ]1 refuse la ligne des froolières du ducbé de Perrare. n doDoe rinvestilure de Naples au roi d*£spagi>e. Son dcdseftt de dMiitauer la paksAnce n-ançai;^ en Italie. Les VétillieiK ooiilre (;éiies. Ils se reHrent avec ^u de répuiatioo. Hfidènc est occupée par le pape. Mouveincul des Suisses en b^eur do sodTerain ponilfe. Le duc de Satoie Ibur reibse le passage; Ordre de letir raarehe sous les yem de TriTulce. Leur retraite. L^armée Téoiiienue à Vérone. Le marquis <^ Hamoue est délivré de &a prison, causes de cet évéue-
BKdt
Ensuite il fut plus difiit*ile d'avancer qu'on TO rayait cru. Non-seulement Maximilien^ peu soigoedi à tenir sa promesse, ne se mettait pas en campagne^ mais les troupes qd'il avait en Italie diminuaient tous les jours faute de paiement*, aus^ Ghaumont él ait-il asset oecUpé à h gaMe de Y ieence. Néanmoins il résolut d'as- ^éger Legnago, parce que si cette place deneurait atjdi ennemis tout ce qu'oh àVait fait JQsqa'alors serait imitile^
L'Adige coupe la ville de Legnago eti deux parties, dont la moindre, qu'on appelle Pùtto, est au-delà de cette rivière du Côté de Morttagnana, et la plus grande partie, nommée Le- ^«^, est en-deçà de la même rivière. Les Vé^ Bitiens, ne comptant pas beaucoup sur les fortifications de là place et sur le courage de la garnison, avalent pris le parti d'inonder le pays poor empêcher l'ennemi de s'en approcher; e'est poarqui^ ib avaient fait une saignée à 1 Adige du c6té de Pùrtè ei deui autn» à l'op^
posite, par leVnoyen desquelles la rivière s*étant répandue par différents endroits dans les lieux les plus bas, tout le pays était comàie un marais< parce que les eau» y avaient 8é|Gumé plusieurs mois. La témérité et l'imprudence de la garnison lui firent perdre en partie det avan^ tage. Ghaumont s'avaneant avec son armée dans le dessein de camper à MiherbiOf qui est à trois milles de Legnago^ se Ot précéder par uti détachement peu nombreux de cavalerie et dlnfanterie. Us rencontrèrent sur le bord d« dernier bras qu'avait formé la rivière, à un demi •" mille de la vitle^ la garnison de Porto qui en était sortie pour s'opposer à leur pas* sage; L'infanterie gasconiie et espagnole s'a* tant Jetées dans l'eau chargèrent Tennemi et le poursuivirent si vivement qu'ils entrèrent dans Porto pêle-mêle avec les fuyards, dOW il Ile se sauva qu'un très petit hotubre^ quelquesuns ayant été tués dans le eombaf et k plupart s'étant noyés dans l' Adige en voulant regagtier Legnago. Ce léger avantage fit que Ghaumont, au lieu de camper à Minerbio conrnie il l'avait projeté, alla se poster le soir même dans Porto \ la nuit suivante ses pionniers refermèrent l'ouverture faite à l' Adige. Ce général Comprit qu'il n^était pas possible de prendre la ville par le édté de Porto , à cause de la largeur de là riviêTé qui est pourtant moindre en cet ëndroH, Où èlte est ressemse par deux quais, qu'au-déSs<Mft de la place; c'est pourquoi il jugea à propos d'y jeter un pont pour faire passer son artillerie de l'autre côté avec la plus grande partie de sôa armée. Mais les bateauji qu'il avait n^étant pas suffisants, il prit le parti de poster te gros de son armée le long de la ritière, à Topposite de LegnAgo, et de fkiire seule^ment passer le capitaine Molard aveé qufttre mille hommes de pied gasoons et sijt pièces de canon. Quand Molanl fiit de l'autre eÀté, l'on battit des deux bords de la rivière un bas» tion construit dans la partie supérieure et à la pointe de la ville. Pendant que les' assiégés travaillaient en grande diligence à réparer la brèche , le provéditeur qui était dans Legnago craignant d'être maltraité par les Français, se retira la nuit suivante dans le château avec quelques nobles vénitiens. L'officier qui commandait dans le bastion, ayant appris la retraite du provéditeur, se rendit à Molard vies et bagues sauves ) mais malgré la capitulation
les vainqueuTs pillèrent tous ses effets et ceux de la garnison. La ville fut mise ensuite au pillage, et les soldats qui gardaient un autre bastion à la pointe opposée et dans la partie inférieure de la place s'enfuirent par ces marais dont nous avons parlé, après avoir jeté leurs armes pour se sauver plus facilement. C'est ainsi que la lâcheté de ceux qui défendaient Legnago fut cause de la prise de cette place, dont on n'avait pas espéré de s'emparer si promptement et avec tant de facilité. Le château ne fit pas plus de résistance ; car dès le lendemain les dehors ayant été rasés à coups de canon et les travailleurs commençant à miner, on capitula sur-le-champ. Les nobles vénitiens demeurèrent prisonniers de guerre et les soldats eurent permission de se retirer sans armes.
Sur ces entrefaites, la nouvelle de la mort du cardinal he Rouen % oncle de Chaumont, vint troubler la joie du vainqueur. Chaumont, élevé à de grands honneurs et devenu fort riche par la faveur de ce ministre auprès du roi, avait tout lieu de prétendre* à une fortune encore plus brillante sans ce triste événement. Ce général laissa dans Legnago cent lances et mille hommes de pied, parce que les Allemands n'étaient pas en état d'y mettre garnison ^ ensuite il congédia son infanterie grisone et vallesane et se disposa à retourner dans le Milanais avec le reste de ses troupes. Le roi, lassé de faire des dépenses si considérables que l'inaction de l'empereur rendait inutiles , avait donné ses ordres à Chaumont pour cette retraite ; mais ayant changé de sentiment, il lui récrivit de tenir la campagne jusqu'à la fin xie juin. L'empereur, qui était enfin arrivé à Inspruck l'esprit et le cœur pleins de projets et d'espérances, malgré ses irrésolutions et son indigence ordinaires, avait demandé cette grâce au roi , l'ayant assuré qu'il passerait au premier jour en Italie.
(1) 11 mourut à Lyon le 35 mai. « Sage pilote de la Fnmoe, ministre sans avarice et sans orgueil , cardinal avec un seul bcncflcc , qui , n'ayant en vue d'autre richesse que celle du public, s'est amassé un trésor de béoédiclious dans toute la postérité. » (Mezeray.)
(2) 11 lu! eût été difDciie d'augmenter sa fortune; car U était maréchal de France, gouverneur de Paris et de Normandie, et il avait été pourvu en 1506 de la charge d'amiral de France, après la démi««ioa du sieur de Gra ville, son beauère.
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Les impériaux souhaitant de rentrer dans M«Lrostico, Citadella, Basciano et les antres villes voisines pour faciliter la marche de l'empereur par cet endroit, Chaumont se posta avec son armée à Lungara, sur la rivière du 6acchiglione, afin d'empêcher les Vénitiens de les traverser et de reprendre Vicence, où il n'y avait qu'une faible garnison. Mais ayant eu avis que les ennemis s'étaient retirés à Padoue, il rejoignit les Allemands, avec qui il se rendit à Torricelle, sur le grand chemin qui va de Yicence à Padoue. Ensuite, laissant cette dernière ville à droite, il.se présenta devant Citadella, ayant eu beaucoup de peine à recouvrer des vivres qui leur étaient coupés par les chevau-légers de Padoue, et surtout par ceux de Monselice ; Citadella se rendit d'abord ; Maros* tico, Basciano et les autres villes des environs, abandonnées par les Vénitiens, ouvrirent leurs portes avec la môme facilité.
Après cette expédition on reprit le chemin de Torricelle, laissant encore Padoue à droite et tournant à gauche vers la montagne. Les généraux s'arrêtèrent sur la Brenta, à dix milles de Vicence-, ils prirent cette route parce qtie les impériaux voulaient se saisir de la Scala passage fort commode pour les troupes qu'on attendait d'Allemagne et la seule place qui restât aux Vénitiens entre Trévise et Vicence. Le prince d'Anhalt partit avec ses lansquenets et cent lances françaises, et marcha vers la Scala, qui est à vingt-cinq milles de l'endroit où l'armée campait; mais il ne put y pénétrer parce que tous les défilés étaient gardés par les paysans, si affectionnés aux Vénitiens qu'ils aimaient mieux mourir que de proférer la moindre injure contre eux lorsqu'on voulait les y obliger quand on les avait pris. Il s'empara néanmoins par composition de Castelnuovo, autre passage de la montagne, après quoi il revint au camp da la Brenta, s'étant contenté d'envoyer beaucoup d'infanterie du côté de la Scala par un autre chemin. Ce détachement quitta la route de Basciano pour éviter Covolo, autre défilé très fort dans ces montagnes, et prit plus bas par le chemin de Feltro. Comme il y avait peu de troupes dans cette dernière ville, les Allemands en furent bientôt maîtres; ils la brûlèrent après l'avoir pillée et se rendirent ensuite à la Scala, qu'ils trouvèrent abandonnée aussi bien que Covolo*
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Cependant le Frionl était toujours dans une triste situation. Désolé tour à tour par les Yénitiens et par les impériaux qui reculaient et arançaient tour à tour, il était tantôt défendu, tantôt pillé par la noblesse du pays. On ne voyait partout que meurtres, que pillages, qn'inœndies. Il arrivait souvent qu'une même ville éprouvait tous ces malheurs de la part des deux partis, et à Texception d'un fort petit nombre de places fortes, tout le pays était ravagé et détruit. Il n'y eut pendant tout ce temps-là aucune action mémorable et qui importât au fond de la guerre, ainsi le détail n'en serait pas intéressant.
Le temps oii les Français devaient se retirer approchant, l'empereur et le roi de France coQYinrent que l'armée française tiendrait la campagne tout le mois de juillet suivant, à condition que tous les frais de la guerre, excepté la solde et l'entretien des gens d'armes que le roi avait toujours payés jusqu'alors, rouleraient sur l'empereur, et qu'il serait même chargé de la paie de l'infanterie pendant ce délai ^ mais que comme l'empereur manquait d'argent le roi lui prêterait cinquante mille ducats, la dépense nécessaire ayant été évaluée à cette somme. En cas que Maximilien ne rendît pas cette somme dans un an avec les autres cinquante mille ducats que le roi lui avait déjà pr^és, Louis devait garder Vérone et son territoire jusqu'à ce qu'il fôt entièrement remboursé. Chaumont ayant eu ordre de se conformer à ce non veau traité fit le projet d'assiéger Monselice. C'est pourquoi, dès que les Allemands corent été joints par quatre cents lances espagnoles commandées par le duc de Termini que fe mi catholique envoyait au secours de l'emperenr, et qui, selon la coutume de cette natioo, étaient venues fort lentement, les deux années passèrent la Brenta et ensuite le Bac- <iiglione au village de la Purla, à cinq milles dcPadoue, et parurent à la vue de Monselice. Blés souffrirent beaucoup en chemin par la difficulté d'avoir des vivres et des fourrages, à cause des courses de la cavalerie qui était dans <*s deux places; Sonzino Benzone de Crème, officier du roi de France, qui, suivi d'un détachement de quelques cavaliers, était allé reconnaître les escortes des convois, fat même pris par ces coureurs. André Gritti le lit pendre sur-le-champ, moins pour le punir de ser-
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vir dans l'armée ennemie que d'avoir fait révolter la ville de Crème contre les Vénitiens.
Monselice, ville située dans une plaine, a pris son nom d'un rocher* fort élevé qui est au milieu de ses murs. La citadeUe est bâtie sur la cime de cette roche, qui est environnée d'une triple enceinte de murs. La plus basse a besoin de deux mille hommes au moins pour se défendre contre une armée un peu forte. Les ennemis abandonnèrent d'abord la place, et les Français y étant entrés dressèrent leurs batteries contre la première enceinte, qui était gardée par sept cents hommes. On y fit plu- ,sieurs brèches^, et l'infanterie gasconne et espagnole courut aussitôt en désordre pour s'y jeter par différents endroits ; les assiégés, s'imaginant que c'était un assaut en forme et ne se croyant pas assez forts pour résister, prirent le parti de se retirer ', mais ils le firent avec si peu d'ordre et de précaution que quelques-uns des assiégeants qui étaient déjà entrés les poursuivant le long de la côte, pénétrèrent péle-méle dans les deux dernières enceintes et jusque dans la citadelle, dont ils tuèrent une partie de la garnison ^ le reste se jeta dans une tour et offrit de se rendre, la vie sauve -, mais les Allemands refasèrent de les écouter et mirent le feu à la tour. Ainsi de sept cents hommes et de cinq commandants, dont le principal était Martino de San-Sepolcro en Toscane, il ne s'en saliva qu'un fort petit nombre; la lâcheté avec laquelle ils s'étaient comportés étouffa la compassion qu'on aurait eue pour de braves gens. Les bâtiments et les murailles éprouvèrent la furie des Allemands, car non-seulement ils rasèrent la citadelle, mais la ville même fat brûlée parce qu'on n'avait pas assez de troupes pour y laisser garnison. Ce fat la dernière expédition un peu importante des deux armées, à l'exception d'une courseque quatre centslances françaises firent jusqu'aux portes de Padoue.
Dans ces circonstances, «Chaumont donna deux cent cinquante lances à Châtillon pour se jeter avec le duc de Ferrare dans la capitale de ce duché, que la proximité du pape inquiétait. D'un autre côté, les Impériaux pressaient fort Chaumont de faire le siège de Trévise, suivant le projet qu'ils en avaient formé, lui représen-
(1) Selcê signifie caillon ou rocher.
(3) celle action se passa le 91 Juin, teloii BnonaoûonL
tant que toHt ce qu'on avait fait jusqu'alors était inutile si Pcfn ne s'emparait de cette place, n'y ayant aucune apparence de réussir à soumettre la rille de Padoue. Mais Gliaumont leur ré{)ondit que l'empereur n'avait point exécuté ses promesses réitérées d'attaquer les Yénitiens*, que les troupes françaises qu'il avait dans l'armée étalent fort aflkiblies ; que Trévise était pourvue d'une nombreuse garnison et d'ailleurs bien fortifiée; que le pays était épuisé de vivres et que les ècmrses continuelles des chevau-légérs et des Albanais y rendaietit les longues marches dangereuses*, que les ennemis étant avertis à temps par les paysans des moindres mouvements de l'armée, ils ne manquaient jamais de tomber sur elle lorsqu'ils avaient l'avantage, ce qui leur était facile vu leur grand nombre. Cette cont^ation fut terminée par un ordre que Chaumont reçut de reprendre le cheiKtin du Milanais^ oû le pape comineiiçait à exciter d» mëUvëùients. Ge général laissa aux Allemande quatre cents lances et quinze Cents fâfltaàsins espagnols payés par le roi, outre les troupes qui étâiéht en garnison à Legnago. GhaUmont eiéctlta l'ordre de son fnaîire, laissant h Percy le comiliàndëmeht dès trou|)ésqui restaient. Les ifnpériaujt^ persuadés qu'ils ne pourraient riëh entreprendre d'ilnportant à Pàvfeiiir, se retirèi^nt h Lonlgo.
Le pape avait fornié la resolution de remettre l*Egllse en po^SeësiUn de plusieurs Etats qu'il prétendait lui appartenir et d'enlever à la France tout èe qu'elle possédait en Italie. Jules écoutAit peut-être en cette occasion son ancienne «vérsioii pour lé roij peut-être aussi que la déflaiice qti'il avait toujours eue de ce prince s'é^ tàH enfin tournée en une violente haine^ et qu'U voulait, comme il l'a dit depuis, avoir la ^oire dé délivrer l'Italie des Bathareê, C'était dftns ces vues qu'il avait donné l'absolution aux Vénitiens et qu'il s'était lié avec les Suisses, feignant néanmoihs de n'avoir pris ces deux partis que pour sa sûreté et nnllement dans le dessein d'inquiéter les autres; C'avait encore été dans les mêmes idées que^ n'ayant pu détàëher le dtic de Ferrare du pttrti de la France, fl avait éfiitrepris dé le dépodiller de son duché, ^US prétexte du péage et dëë sàlihes dont iious avons parlé. Néanmoins, pour ne pas se déclarer avant d'avoir pris ses mesures, il négociait toujoiwv tvee te eente de Garpi.
D^ïtALÎÈ, [161ÔJ
Louis XII, croyant li'avoîr rien à détoêler avec Jules que par rapport au duc de Ferrarè, et ne voulant pas se brouiller avec ce pontife, consentait de faire bh nouveau traité relatif à celui de Cambrai où il était {)orté qu'il ne serait permis à aucun des confédérée de se taêler des affaires temporelles de l'Eglise,* et d'y stipuler que le pdpe pourrait agir dtrtltrê le duc aU sujet dd péage et des salines, dâfis la fatisse idée ocÉ il était que les prétentions de lé cour de Rome se bornaient à ces deux ébjets. Il donnait donc au traité fait avec le due dé Felrare uiiè interprétation à la faveur de laquelle 11 se croyait permis d'y déroger par tB^pbti à ceS 1 deux articles. j
Mais plus le roi S'efforçait de èônclliêf léë choses, plus le pape se rendait diffi^Ië ; et Ibrs- ! que les partisans de là paix repTééëntËlUiit à eê I pontife que ses défiances avaient dft tboiirir 1 aVec le cardinal de Rouen, il \é^t i*épomiàit | que le même roi vivait encore^ et qu^ainsi fl ! aVait toujours les mêmes sujets de Crainte, sur- 1 tout n'ignorant pas que C'était LOuiS qti de 9on 1 propre mouvement et contre l'aVIs du cardinal avait violé le traité^ fait âVeC le Cardinal de Pavie. Ceux même qui observèrent le pape de plus près jugèrent que la mort du eftfdhial n'avait fait qu'augmenter sa hardiesse et âës espérances. Ces dispositions de Jtiles étaient fondées Èat le Caractère du roi \ ce prince, bien loin d'être en étal de tenir le gouvernail, avait luimême besoin d'être gouverné \ preuve certaine que la perte du cardinal avait beaucoup aCTaiblI sa puissance. Ce sage ministre, outre une loi>gue expérience^ avait beaucoup de fermeté eti de vigueur \ d'ailleurs il avait tellemem captivé l'esprit de son maître qu'il lui finisait pri»sque toujours approuver ses conseils^ et raasci. rance qu'il avait de son crédit et de ton âutoritéi lui faisait souvent fermer des résolutions qu^i] exécutait sans la participation du roi. Ses stic-^ cesseurs dans le ministère étaient bien éloignée d'un pouvoir si absdu. Louis ne prenait pas là même confiance en eux, et leur nombne étcua^ une source de défiance mutuelle^ loin d'agir d^ leur chef, ils n'osaient rien proposer qui pûl déplaire au roi s aussi les affaires dépérissaient^ elles par le flegme et la lenteur de ces nou^ veaux nâûstres, qui auraient dû optMMi^ plu^
(I) Le ïtim m «béfiM. I
im]
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d^ vivacité e| à^ vigg^f^ h Tai^eQr infatig^le ^v^ \¥ll^^ î\àe^ pour$}iLv^( ses desseips.
Ce pQlitiqqje ayai^t rejeté tous les expédi^t# proposés par |a fraace, û exigea hautement qu'on abaadopf^ât ^oas réj^^ry^ le duc de ferrire \ \$ m ^égpiiot qu'ope pareille déioarabe serait an^ t#I^P k sa réputation, Jules déclara ;ae ce |r.efa§ J'pbUgeaît à se retirer d^ son air fiance, ayout^f que, sans cop^racterd'en^^ement avec les ops pi les autres, i\ songerait oniquemept à n^^iptenir la tranquillité dans r£tat de T^li^. I^es anus du duc de Ferrare, contre leqpel le pontife était plus aigri que jaipais, lui cppseillaient d'interrompre le travail des salines \ ipais il répondit qu'il ne pouvait faire cette démarche sans préjpdicier aux droits de Tempire, dpnt Comaccnio dépendait.
On soupçopn^ dés lors, et cette idée se confinsa davantage dans 1^ suite, qu'Albert Pio, ambassadepr du roi de France, n'iavait pas ser>i son ïpfiUre avec beaucoup de droiture dans cf^tte f^c^ipn, et que ne consultant que m intérêt propre il avait animé le papecpntre le duc de Ferrare. Hercule, père d'Alphonse, avait acheté de Gilbert Pio la moitié du domaine de Carpi, et lui avait donné en échange iediâteau de Sassuolo avec quelques autres flaees; Albert, craignant qu'Alphonse ne le contraignît à lui céder l'autre moitié, comme en ose ordinairemept un voisin puissant qui opprinae toujours ceux qui ne peuvent lui résister, il eut toute sa vie une extrême passion de voir Alphonse dépouillé de son duché. Quoi qu'il en soit, le pape résolut de faire là guerre an duc de Ferrare. D'abord il n'agit contre lui qne par la voie des censures, et voulant justifier sa conduite, il disait qu'on avait trouvé dans les archives de î'Eglise l'investiture de Coniacchio donnée par les papes à la maison d'Est. ^ ^
Cette entreprise n'était rien en comparaison des vastes projets que le pape formaft en secret eiqu'il croyait assez bien appuyés par les mesures îull avait prises. En effet, il pouvait compter snr les Suisses avec qui il venait de faire alliance. Les Vénitiens dqnt it avait raffermi la puissance lui étaient entièrement dévoués ; d'ailr leurs le roi d* Aragon lui paraissait disposé à s'unir avec lui ou du moins n'avoir que des de- . hors d'amitié avec la France. A l'égard de l'empereur, il était si faible et si discrédité qu'il ne
CHAP. tt S«7
Ip pansait j^ucpp ôiabi^^ ^4^ il ne désfisy pérait pas ^ réveil(er la jalousie dp roi d'A^T ^eterre. Mais ce qui fortifiait ^n apdaee ^ ce qui au contraire aurait dû le rendre plus favor r^)4e à la JFr^ne^, était la cpnp^MssaQcp qu^j) avait de la réppgpance dp vpi à {aire la guerre à r£gli§^ et^ de l'ardeur qu'il témpign^it poipr 1§ paiï avec le Sain^-Siége. Ces dispqsitipns fair saient croire à Jples que i^ouis le laisserait tou-: jours le maître des copditions de l^ur récopci? liation, même après les plus mortels outragfBf; C'est pourquoi sa fierté augmentant de jour «)^ jour, il ne cessait d^ ^ plaipdra )àapteipeBt 4^ ce pripc^ et du duc de Ferrary e| de joindre df violqxtes niepaces ^ l'^reqr 4e ^ plainteis. 4 poussa les choses si loin que le jour de saipf Pierre, où selon l'ancien usage op pré^pte lef cens qui sont dus au Saint-Siège, il refusa de recevoir celui de ce duc, sous pprétexte que 1^ réduction qu'Alexandre VI en avait faite df quatre mille ducats à cent p^r le contrat 4e ^ai? rjage de sa fille ^ était npU^, cjs pontife n'ay^t pu préjudicier apx dfnits 4^ rEgU^* U ayaif refusé au cardinal d'Aucb et ^% jn^tres fu^rdi-r naux irapçai^ la permissiop de retourner m France, et le piépie jopr de saint Pierire, aya^t appris que le premier ét^pt sorti de la vl1)# pow aller à la chasse, i) 4Pi^a ordre de l'anétar, sous prétexte qu'il voulait •'enfuif, et le fit eiih fenner au cbjlteav Saiat-Ai)ge.
Cette violence éupu le «jgnal d'we ropt^i^ Qpverte iivec hfms XII, 1^ pape chercha k aa procurer de noi^ yeaujL appuis \ d^^ cette vna» il donpj^ ap roi catholique l'investiture du roy^um^ 4^ Vlaples, p'y exigeant le joeos qii9 sur le pi^ de la diminpUop accordée auK roît de la miaisoa d'Aragon, quoiqu'il e^t asauné phisi^rs fois qp'il pe la donnerait jai»aiii, k pu)ins ope Ferdinand ne pityM cette eapioa dt tribut qieuts son entier cpnune les fonnee» de lit ipaison d'Anjpa l'avaient payé. f»f le mtoia traité le roi catholique s'obligea, avivant kf anciennes investitures, d'entretfipir trois eeata hommes d'aripes pour la défense des Etats df l'église \ p^is ee ne fiit pas tant la, considérih tiop de Qe secours qpi rendit le pape si facik qu^ l'epvi^ de g4gp^r Ferdinand et req^ranei que se$ liaiaoQa avec lui pourr^ôeat devcpir Uft
(1) On a TU ci-dessus que Lucrèce BoiÎQ^ia, flfie (TAlexaiH dre IV, avait épousé Alplioose , depuis duc <^ Ferrare,
sujet de division entre la France et TEspagne, qui commençaient déjà à se brouiller.
Ferdinand, jaloux de lagrandeur de Louis XII et de ce que, non content du partage que lui assignait la ligue de Cambrai, il aspirait encore à se rendre maître de Vérone, souhaitait avec ardeur de le voir embarrassé dans de nouvelles affaires ; il y était aussi porté par le souvenir de leurs anciens différends. Dans cette vue, il n'oubliait rien pour réconcilier Tempereur avec les Vénitiens , au grand contentement du pape qui désirait cette paix avec ardeur. Quoiqu'il conduisît cette intrigue avec un profond secret, il était difficile qu'on n'entrevît pas une partie de ses desseins ^ c'est pourquoi,Jlorsqu'on vit en Sicile l'armée navale qu'il destinait à attaquer l'île des Gerbes, appelée anciennement par les Romains ilfimm^e^ , le roi de France en eut beaucoup d'inquiétude, et cette flotte exerça la politique de ceux qui connaissaient l'artificieuse souplesse de Ferdinand.
Le roi de France se vit donc attaqué par l'endroit dont il avait eu moins de soupçon et dans un temps où il ne paraissait aucun préparatif contre lui. Les mesures du pape, qu'il voila d'un secret impénétrable, furent que Gênes serait attaquée par mer et par terre; que douze mille Suisses passeraient dans le duché de Milan; que les Vénitiens, réunissant toutes leurs forces, assiégeraient leurs villes occupées par l'empereur; que l'armée de l'Eglise' entrerait dans le territoire de Ferrare pour se rendre ensuite dans le Milanais, en cas que les Suisses y eussent fait quelque progrès •, et qu'enfin tous ces mouvements se feraient à la fois. Il comptait que Gènes, attaquée sans s'y attendre, se révolterait contre la France, à cause du grand nombre de Génois indisposés contre cette couronne, et que la faction des Frégose appuierait fortement cette révolution pour faire nommer doge Octavian, dont le père et l'oncle * avaient été revêtus de cette dignité; que les Français, étomiés du soulèvement de Gênes et de l'irruption des Suisses, rappelleraient dans le duché de Milan toutes les troupes qu'ils avaient prêtées à l'empereur et au duc de Ferrare, ce qui faciliterait aux Vénitiens la prise de Vérone, après laquelle ils tomberaient sur le Milanais;
(1) Oa plutôt Meninx.
(S) AugusUo Frégose et le cardinal Paol Frégose.
que son armée y entrerait aussi en même temps, se flattant qu'elle aurait déjà soumis Ferrare abandonnée des Français; et qu'enfin le duché de Milan ne pourrait résister à taat d'attaques différentes et imprévues.
Suivant ces dispositions, le duché de Ferrare et Gcnes furent attaqués dans le même temps. Le duc, pour arrêter l'effet des censures, offrit au pape de lui livrer les sels de Gomacchio et de s'engager à fermer les salines à l'avenir; mais Jules renvoya les ambassadeurs que ce duc avait à Rqme et fit partir ses troupes, auxquelles Cento et la Pieve, qu'Alphonse ne défendit pas, ouvrirent leur porte sur la simple sommation d'un trompette. Ces deux places avaient appartenu à l'évêché de Bologne; mais Alexandre VI les avait unies au duché de Ferrare par le contrat de mariage de sa fille, eu dédommageant d'ailleurs l'évêché. En même temps onze galères légères des Vénitiens, commandées par Grillo Contarini, et une de celles du pape, eurent ordre de faire voile à Gênes. Octavian Frégose, Jérôme Doria et plusieurs autres bannis étaient sur cette escadre. Marc- Antoine Colonna y marcha par terre avec cent hommes d'armes et six cents fantassins. Cet officier, s'étant mis au service du pape après avoir quitté les troupes de Florence, était resif dans le territoire de Lucques sous prétexte de rétablir sa compagnie, après quoi, disait-il, son dessein était d'aller à Bologne. Son séjour en ces quartiers avait fait soupçonner à Chaumont quelque chose par rapport à Gènes ; içais ne sachant pas qu'on armait sur mer, et le pape ayant adroitement répandu le bruit que les Suisses qui lui arrivaient étaient destinés à attaquer Ferrare avec Colonna, il s'était contenté d'envoyer de l'infanterie à Gênes.
Colonna s'avança avec ses troupes dans le Val-di-Bisagna, à un mille des murs de Gênes, sans pouvoir être reçu à Serezana ni à la Spezie, comme le pape s'en était flatté. L'escadre, après avoir pris Sestri et Chiavari et mouillé a Rapallo , parut à l'embouchure de la rivièrq d'Entello qui est auprès du port de Gênes. A la première nouvelle de l'approche des ennemis j le fils de Jean-Louis de Fiesque se jeta danii Gênes avec huit cents hommes du pays, et k * neveu du cardinal de Final y enfit entrer un pa-i reil nombre. L'activité-de ces deux seigneurs empêcha les mécontents de remuer et diminua
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beaucoup les espérances des bannis et da pape. Enfin, de nouvelles troupes arrivant de Lombardie et de la côte de Ponant, et Prégent étant entré dans le port avec six grosses galères, les eonemjs virent bien que leur coup était manqué et qu'il y aurait du danger à attendre da- Tantage; c'est pourquoi ils regagnèrent Rapallo où Colonna se retira par terre. Ils tentèrent sans succès, en s>n retournant, de prendre Portofino. François Bolano, capitaine d'une galère des Vénitiens, y fut tué. Ensuite Tescadre fit voile à Civita-Yecchia ; et Colonna, ne eroyant pas pouvoir continuer sa marche, parce que tout le pays était en alarme et qu'ordinairement les paysans font un mauvais parti aux ^ de guerre qui se retirent sans avoir réussi, s'embarqua sur les galères avec soixante de ses meilleurs cbevaux. Il renvoya à la Spezie par terre le reste de ses troupes, dont la plupart perdirent leur bagage dans le territoire de Gènes, dans celui de Lucques ou sur les confins de rÉtat de Florence.
Grillo et Octavian acquirent peu d'honneur dans cette expédition, et n'eurent pas le courage d'attaquer les galères de Prégent avant qu'elles entrassent dans le port de Gènes, ce que leur supériorité les mettait en état de faire avec avantage. Prégent se mit à poursuivre les ennemis avec sept galères et quatre navires. Les deux escadres mouillèrent à l'ile d'Elbe , la Vénitienne à Porto-Lungone, et celle de Prégent à Porto-Ferrajo , la première ayant plus de galères et l'autre de navires ^ mais après que Prégent eût suivi les ennemis jusqu'à Monte- Àigentaro, il retourna à Gênes.
Cependant l'armée du pape commandée par le duc d'Urbin, s'étant avancée dans la Romagne contre le duc de Ferrare, prit les villes de l^go, Bagnacavallo et tout ce qu'il possédait eo-decà du Pô^ elle faisait le siège du châteaa de Lugo avec assez de négligence, lors- Tïe le duc de Ferrare se mît en marche à la tHe de quelques troupes françaises, de cent cinquante hommes d'armes et d'un grand nombre de chevau-Iégers pour secourir cette place. U duc d'Urfoin en ayant eu avis leva le siège « se retira à Imola avec tant de précipitation qu'il abandonna trois pièces de canon. Sa f«traiie fnt cause qu'Alphonse se remit en possession de tout ce qu'on lui avait enlevé dans la Romagne ^ mais l'armée du pape, s'étant ras- Fa, Guioaàapiir;.
sorée et ayant reçu dé nouvelles troupes, rq>rit , sans peine les mêmes places, força mÀne le diâteau de Lugo après un siège de plusieurs jours, et fit une conquête bien plus considérable.
Alphonse, occupé à déîéndre les places dont le danger était plus pressant, n'avait pu mettre garnison dans Modène, ni obtenir de Chaumont qu'il y envoyât deux cents lances. Le cardinal de Pavie instruit de ces circonstances, ayant fait marcher l'armée du pape à Castel- Franco, se présenta tout d'un coup devant Modène, qui capitula d'abord. Il ne songea à cette expédition que sur les instances de Gérard et François-Marie Rangoni, gentilshoQimes modenais; l'un et l'autre, mais surtout le premier, avaient beaucoup de crédit dans cette ville. On croit qu'ik n'eurent d'autres motifs dans cette occasion que l'ambition et l'amour de la nouveauté. Le duc de Ferrare, après la perte de Modène, mit promptement garnistMi dans Reggio, et Chaumont y envoya deux cents lances, quoique les Suisses commençassent à lui donner de l'occupation.
Il y avait déjà plusieurs mois que l'alliance du roi de France avec les Suisses était expirée. Le roi ne voulut jamais consentir à augmenter leurs pensions, contre Tavis de son conseil, qui lui représentait de, quelle conséquence il était de ne pas irriter une nation dont la valeur l'avait rendue redoutable à toutes les puissances. Les Suisses, animés par l'autorité et les promesses du pape, par les sollicitations de l'évêque de Sion, et surtout par le dépit d'avoir essuyé un refus de la part du roi, résolurent, dans Ih diète de Luoerne, de déclarer la guerre à la France, et le peuple y consentit avec beaucoup de joie.
Chaumont, qui avait pressenti leur dessein, faisait garder tous les passages du côté de Côme; et ayant donné ordre de retirer toutes les barques du lac, il fit transporter les vivres dans les places fortes et mit les moulins hors d'état de servir. Dans l'incertitude où l'on était si les Suisses tomberaient d'abord sur le Milanais, ou si, traversant le mont Saint-Bernard, ils se rendraient dans le Piémont par le Vald'Aoste pour passer ensuite à Savone, afin de faire une tentative sur la ville de Gênes, ou d'attaquer le duché de Ferrare après avoir passé l'Apennin, ce général avait engagé le duc de Savoie à leur refuser le passage. Assuré du
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consentement du dac, il arait envoyé dnq cents lances à Ivrée, tandis que d'un autre côté il ne négligeait rien pour gagner par présents et par promesses les principaux des Suisses, afin de dissiper cet orage; mais ils persistèrent dans leur dessein, tant cette nation, et surtout le peuple, était animée contre le roi. Cette haine était si vive que chaque particulier regardait cette guerre comme sa propre affaire ; et quoique le pape ne leur eût point encore donné d'argent, parce que les Fugger, banquiers allemands^, qu'il en avait chargés, refusaient de satisfaire à leurs engagements dans la crainte de déplaire à l'empereur, ils partirent au commencement de septembre au nombre de six mille. II y en avait quatre cents à cheval, dont la moitié seulement était armée de mousquetons , les autres étaient à pied ; deux mille cinq cents avaient aussi des mousquetons, cinquante des arquebuses; le reste n'avait point d'armes, et toute cette troupe manquait absolument d'artillerie, de munitions, de bateaux et de pontons. Ils prirent le chemin de Bellinzone, et s'étant saisis du pont de la Tresa qui fut abandonné par six cents hommes de pied français qu'on y avait postés, ils s'arrêtèrent à Yarèse pour attendre, disaient-ils, l'évêque de Sion qui devait arriver avec d'autres troupes.. La marche de cette armée doi^na beaucoup d'inquiétude aux Français, car, outre qu'ils craignaient naturellement les Suisses, ils n'avaient alors à Milan que fort peu de troupes, parce qu'on en avait envoyé beaucoup à Bresse, à Lcgnago, à Yalleggio et à Pescbiera ; d'ailleurs trois cents lances étaient allées au secours du duc de Ferrare et cinq cents servaient dans l'armée impériale. Néanmoins Chaumont, ayant rassemblé toutes ses forces, s'avança à la tête de cinq cents lances et de quatre mille hommes d'infanterie dans la plaine de Castiglione, à deux milles de Yarèse , et il envoya Jean-Jacques Trivulce dans la montagne de Brlanza, avec mi petit nombre de troupes, pour s'opposer, conjointement avec les gens du pays, au passage des Suisses. A leur arrivée à Yarèse, ils avaient envoyé demander passage à Chaumont pour aller, disaient-ils, au service de l'Église ; cette démarche fit juger que leur dessein était de traverser le duché de Milan pour se rendre
(1) Élevés en 1830 h la d!çnlié de comtes de rEinpire , et en IthIi celle de priooes de rEMfHre.
à Ferrare; et, dansée isas, outre qûi^'ùB «w^aionl; eu en tête les troupes françaises, il leur aurait fallu passer le Pô et l'Oglio , ce qui était assez difficile. On pouvait aussi penser qu'ils se proposaient de prendre à main gauche en tournant par les collines qui sont au-dessous de Côme et de Lecco, pour traverser l'Adda dans ces quartier où cette rivière est plus étroite et moins rapide qu'ailleurs*, de passer ensuite l'Oglio, afin d'entrer dans le Bressan ou dans la Ghiaradadda par les collines du Bressan ou do Bergamasque, et de là se rendre dans le Maatouan, pays plat, où l'on n'avait ni troupes ni places à leur opposer. Quel que fut leur dessein, Chaumont ne voulait point les attaquer, pas même en rase campagne, tant le courage et la discipline militaire de cette nation le rendaient circonspect; mais il avait résolu de les côtoyer continuellement avec toutes ses troupes et beaucoup de pièces de campagne , de leur couper les vivres et de disputer le passage des rivières autant qu'il le pourrait, sans être obligé de livrer bataille; cependant il avait bien garni de troupes tous les postes voisins de Yarèse, et toutes les nuits il donnait l'alarme aux ennemis et les fatiguait par différents mouvements.
Les Suisses commençaient à manquer de vivres dans leur camp de Yarèse, lorsqu'il lear arriva un renfort de quatre mille hommes. Quatre jours après ils prirent le chemin de Castiglione ; ensuite ils tournèrent à gauche par les collines, marchant toujours fort serrés, lentement et dans un grand ordre. Les premières lignes présentaient un front de quatre-vingts ou cent soldats, et les derniers rangs étaient garnis de mousquetaires, d'arquebusiers, par le moyen desquels ils repoussaient avec vigueur les insultes de l'ennemi qui les harcelait de tous côtés. Il sortait quelquefois de leur bataillon cent ou cent cinquante hommes pour escarmoucher ^ ces braves avançaient, faisaient ferme, et se retiraient avec tant d'ordre que la marche n'eii était ni retardée, ni dérangée. Le premier joui ils arrivèrent de cette manièn^u passage de Poxx^ te-di-Yedan, qui était gardé par le capitaine Mo, lard avec de l'infanterie gasconne. Après qa* î 1^ l'en eurent délogé à coups d'arquebuse , ils CacA^ pèrent a Appiano, à huit milles de Yarèse, oi Chaumont s'arrêta à Assaron, gros village la montagne de Brianza« à six milles d' Appiaca<
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Le lendemain les Solaflefi prirent le chemin de Cantfi parles collines, Chaomont les côtoyant tonjonrs ayec deux cents lances seulement, parce que la difficulté des chemins Tavait obligé de laisser son infanterie derrière lui, pour garder TartlUerie ; mais quand ils furent à moitié chemin, soit qu'ils ne pussent résister à Pextréme &tigue qu'on leur donnait, comme CliamnoBt le disait hautement, soit qu'ils eusmal formé ce dessein, ils tournèrent tout d'un coup à main gauche, et, gagnant le haut des montagnes, ils se retirèrent vers Côme et passèrent la nuit dans un fiiubourg et dans les villages voisins. De là ils allient camper à Chiasso, à trois milles de Côme. Cette marche embarrassa beaucoup les Français et leur fit douter si Tennemi voulait s'en retourner à Belfinzone par la vallée de Lugara ou se rendre sur la rivière d'Adda; car quoique les Suisses manquassent de pontons, beaucoup de gens croyaient qu'ils feraient en sorte de la passer tons ensemble en même temps sur des radeaux. On ne douta plus le lendemain de ce qu'ils avaient dessein de faire, lorsqu'on les vit camper au pont de Tresa et se séparer pour retourner dans leur pays. Les causes d 'une résolution si subite forent le besoin d'argent, la difficulté de passer les rivières, mais surtout la disette de vivres, qui était si grande qu'ils commençaient à manquer de pain. Cette retraite délivra les Français d'un danger qui leur avait causé beaucoup d'inquiétude, quoi qu'en pût dire le roi de France qui doutait s'il ne lui eût pas été plus avantageux de laisser passer les Suisses, et si les secours onéreux d'une nation que les pensions de la France n'avaient pu contenir dans de justes bornes n'auraient pas rendu le pape plus failde que s'il n'avait eu aucunes troupes.
La France se serait trouvée dftns un extrême Narras si tous les ressorts que le pape avait disposés contre elle, agissant en mêicne temps, eussent secondé la haine de ce redoutable ennemi. Mais d'un côté les Suisses ne parurent qu'après l'entreprise de Gènes manquée, et de Tautre les Vénitiens laissèrent échapper la plus fevoraMe occasion.
Les ioqpériaux qui faisaient la guerre dans le Tioentin furent très affaiblis par le départ de Chaumont, quoiqu'ils eussent conservé cinq cents lances françaises avec de l'infanterie es-
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pagnole ; c'est pourquoi les Yénitiens sortirent de Padoue et reprirent sans peine Esti, Monh selice, Montagnana, Marostica et Basdano, et avançant toujours à mesure que l'ennemi reçu* lait du côté de Vérone, ils entrèrent dans VU cence qui avait été abandonnée. Dans cette prompte révolution ils recouvrèrent tout ce que les Français avaient enlevé à la république pen* dant cette campagne avec tant de peine et de dépense ; il n'y eut que Legnago que ceux-d conservèrent. Les Allemands se retirèrent alors àVérone.JUn peu plus de résolution et de vigueur dans Lucio Malvezzo, qui avait pris le commank dément des troupes de la république depuis que Jean-Paul Baglione avait quitté leur ser^ vice, eût rendu cette retraite périlleuse, si l'on veut s 'en rapporter aux Vénitiens. Malvezzo s'étant avancé au village de la Torre, les ennemis décampèrent si brusquement pour gagner Vérone qu'ils laissèrent beaucoup de munitions dans leur camp. Ce général commanda les chevau- légers pour prendre les ennemis en queue sans leur donner le moindre relâche; mais l'arrière-garde où étaient les Français soutint leurs attaques avec beaucoup de valeur, favorisée par le feu de l'artillerie ; ainsi les Allemands, ayant passé la rivière d'Arpano^ arrivèrent sans aucune perte à Villa-Nuova* Les Vénitiens campèrent à un demi-mille des ennemis, mais ils ne les poursuivirent pas le lendemain avec la même vivacité, sous prétexte que l'infanterie ne pouvait aller aussi vite que la cavalerie, ce qui fit que les ennemis gagné* rent Vérone sans danger.
L'armée vénitienne s'étant postée à San* Martino, qui est à cinq milles tle Vérone, elle 7 demeura pendant quelques jours dans l'inaotion. Enfin, s'approchant de cette place, elle dressa une batterie sur la montagne opposée au château de San-Felice, et la fit tirer contre ce fort et contre la muraille voisine, choisissant peut-être ce lieu-là parce qu'il n'était pas aisé à défendre et que la cavalerie n'y pouvait agir que difQcilement. Cette armée était composée de huit cents hommes d'armes, de trois mille chevau-légers, dont la plus grande partie étaient albanais, et de dix mille hommes de pied ; il y avait outre cela beaucoup de paysans. Vérone était défendue par trois cents lances espagnoles, cent autres, partie allemandes, partie italien- I nés, plus de quatre cents françaises» cinq cents
hommes de pied à la solde du roi, et quatre mille Allemands, qui n'étaient plus commandés par le prince d'Anhalt, mort quelque temps auparavant. Mais, d'un autre (Àté, les habitants de cette ville étaient armés, et les dispositions où ils étaient, à l'égard des impériaux donnaient de grandes espérances aux Vénitiens, dont la cavalerie légère, ayant passé l'Adige à gué au-dessous de Vérone, battait tout le pays; cependant l'artillerie ruinait la muraille, tandis que d'un autre côté le canon français incommodait beaucoup les assiégeants, qui étaient à découvert. Lactance de Bergame, l'un des plus braves colonels de l'infanterie vénitienne, en ayant été blessé, mourut quelques jours après.
Les assiégeants avaient renversé une grande partie de la muraille, et tellement endommagé toutes les canonnières des assiégés que leur artillerie était hors d'état de nuire ; ce qui faisait craindre aux impériaux qu'on ne leur enlevât le fort de San-Felice. Dans cette crainte ils avaient pris les mesures nécessaires pour empêcher que cette perte n'entraînât celle de la ville. Pour cet effet, ils avaient construit un rempart près de ce fort et y avaient placé de l'artillerie pour le ruiner, de manière que les ennemis n'y pussent tenir. Cependant on pressait le siège avec ardeur \ mais, quelle que fût la vigueur des assiégeants, il s'en fallait bien qu'ils égalassent le courage des assiégés. Toute l'infanterie des premiers n'était composée que de soldats italiens, qu'on payait ordinairement tous les quarante jours et qui ne servaient que faute d'une meilleure condition. L'infanterie italienne était alors inférieure aux troupes étrangères , plus braves et mieux disciplinées \ aussi ne l'employait-on qu'à leur défaut et surtout lorsqu'on ne pouvait avoir des Suisses, des Allemands ou des Espagnols. Ainsi Vérone fut mieux défendue qu'attaquée.
Les assiégés ayant fait une sortie pendant la nuit, au nombre de dix-huit cents hommes de pied, soutenus de quelques cavaliers français, ils tombèrent sur l'artillerie des ennemis, dissipèrent l'infanterie qui la gardait et endouèrent deux pièces de canon \ ils les traînaient déjà dans la ville, lorsque le bruit s'en étant répandu par tout le camp, Zitolo de Pérouse accourut à la tcte d'une nombreuse troupe et se fit tuer en brave homme. Denis de Naldo
parut ensuite, suivi de presque toute l'armée; alors les ennemis furent obligés de se retirer et d'abandonner les canons dont ils s'étaient saisis. Cette action ne laissa pas de leur procarer beaucoup de gloire \ car, après avoir battu ceux qui gardaient l'artillerie, ils avaient encore dé&it une partie du secours qui était d'abord accouru, et s'étaient enfin retirés ea bon ordre, presque sans aucune perte.
Les Vénitien]^, découragés par cet échec et voyant que les habitants ne se déclandent pas en leur faveur, jugèrent qu'il était inutile et même dangereux de s'opiniâtrer plus longtemps devant cette place. £n effet, leur camp n'était pas fort sûr à cause de l'éloignement des quartiers de leur inEainterie, campée dans la montagne, et de leur cavalerie qui était dans la vallée \ c'est pourquoi les cheCs résolurent de lever le siège et de se retirer à leur premier poste de San-Martino ; ils y furent encore déterminés par le bruit qui commençait à se répandre que Chaumont, débarrassé des Suisses qui s'étaient déjà retirés, marchait au secours de Vérone.
Pendant que l'armée décampait, on apprit que les fourrageurs de Vérone, soutenus par une grosse escorte, étaient dans la vallée de Polliente; aussitôt un grand nombre de chevau- légers conmiandés pour marcher contre eux, s'étant postés à côté de la vallée, tuèrent ou firent prisonniers tous ces soldats. De San- Martino les Vénitiens se rendirent à San-Bonifazio, à la nouvelle de la venue de Chaumont. Sur ces entrefaites la garnison de Trévise s'empara par composition de la [ville et de la citadelle d'Asolo, près de la rivière de Musone, où il y avait huit cents Allemands en garnison.
Durant ces différentes expéditions, le Frioul, vexé et ravagé par les deux partis, était tonjours en proie ^ l'avarice et à la cruauté des soldats. Ce n'était plus une guerre, c'était plutôt un acharnement opiniâtre à détruire de fond en comble les villes et à ruiner tout le pays par le fer et par le feu ; l'Istrie était exposée aux mêmes malheurs et à une égale désolation.
Le marquis de Mantoue recouvra danslemême temps la liberté par un moyen fort singulier ; on crut en Italie que c'était le pape qui la lui avait procurée en faveur de leur ancienne amitié et dans la vue de se servir de la personne
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de ce prince et de ses Etats pour &ire la guerre aa roi de France; mais j'ai su d'une personne digne de foi, qui avait alors Fadministration des affaires à Mantoue, la véritable cause' de la li* berté du marquis. Le conseil de ce prince comprit, après plusieurs tentatives inutiles, que la haine et la défiance des Vénitiens étaient si grandes qu'ils ne songeaient à rien moins qu'à le laisser en prison tout le reste de ses jours. Cette découverte leur fit tourner les yeux du côté du sultan Bajazet, auquel le marquis avait souvent envoyé de riches présents. Le monarque Ottoman, touché de la situation du marquis, manda le bayle des marchands vénitiens qui trafiquait à Péra S et le pressa de lui promettre la liberté de Gonzague. Le bayle répondit qu'il n'était pas en son pouvoir de contenter Sa Hautesse sur une chose qui ne dépendait pas de lui ; qu'au reste il en écrirait à Venise , et qu'il ne doutait pas que le sénat ne déférât à ses volontés. Mais Bajazet ayant répliqué fièrement qu'il le voulait absolument, le bayle fut contraint de lui en donner sa parole. Celui-ci en rendit compte au sénat, qui ne crut pas devoir irriter alors un prince si puissant. Mais les Vénitiens, voulant cacher leur honte dans cette occasion et en même temps se faire honneur auprès du pape, feignirent de se rendre à ses instances. Il fut donc arrêté par sa médiation, mais secrètement, que, pour assurer les Vénitiens que le marquis de Mantoue ne leur ferait point la guerre, son fils aîné demeurerait en otage entre les mains du pape. Le marquis fut conduit à'Bologne , et après qu'il y eût remis son fils entre les mains des commissaires du pape, il se rendit à Mantoue. Ensuite il pria l'empereur et le roi de France de l'excuser s'il ne servait pas dans leurs armées, comme il y était obligé, en qualité de vassal de l'empire et de pensionnaire de la France , car le roi lui avait toujours continué ses appointements et ses pensions. Le prétexte qu'il allégua pour s'en dispenser fut la nécessité de mettre ordre à ses affaires; mais, au fond, le dessein du marquis était de se tenir en repos.
(1) Faubourg de coDstaDiioopte,^séi)aré de celte \flIo par on bras de mer fori étroit)
CHAPITRE m
Le pape se décide à donner l'assaut à Gènes. Kaufrage des Véoitiens dans le phare de Messine. Le roi de France projette la guerre contre le pape. Le pape à Bologne. Déroute des Françate à M ontagnana. Le pape excommunie Alphonse, duc de Ferrare, et Chaumont. Concile annoncé à Lyon par réglise gallicane. Désobéissance de quelques cardinaux aux ordres du pape. Armée française vers Bologne. Discours du pape aux Bolonais. Condilions ollértes au pape par les Fr^iQçais. Chaumont se relire. l.e marquis de Mantoue est soupçonné par les Vénitiens. Le duc d*Urbin chargé de veiller sur Modëne. La Ulrandole est assiégée par le pape Jules. Nouvelle confédération entre l'empereur et le roi de France. Le pape Jules se relire a Concordia. n s'empare de la Mirandole.
Le 'peu de succès des intrigues de Jules n'a-* vait pas diminué ses espérances. Se persuadant plus que jamais qu'il viendrait à bout de changer la face de TEtat de Gènes, il résolut de risquer une seconde tentative contre cette ville. Dans ces vues il engagea les Vénitiens, qui se prêtaient à son impétuosité plus par nécessité qu'autrement, d'ajouter quatre gros vaisseaux à leur flotte qui était restée à Civita-Vecchia. Ensuite, se flattant que son autorité serait capable de porter Gênes à un plus prompt soulèvement, il joignit à cette armée une galéasse et quelques autres bâtiments qui lui appartenaient, et bénit publiquement son pavillon avec de . grandes cérémonies. Cette nouvelle tentative du pape causa beaucoup de surprise à tout le monde. La garnison de Gênes avait été augmentée depuis lademière affaire, et le port était défendu par une forte escadre -, on avait donc sujet de s'étonner que Jules pût se flatter de réussir dans une entreprise qui avait échoué lorsqu'il n'y avait qu'une poignée de soldats dans la ville, que le port était sans défense et qu'on ne se défiait de rien.
Outre la flotte sur laquelle étaient Févêque de Gênes*, fils d'Objetto de Fiesque, et les bannis qui s'étaient trouvés à la première tentative , le pape devait envoyer des troupes de terre*. Frédéric, archevêque de Salerne, frère
(1) Gènes a été érigée en archevêché, dès Tan 1132, par le pape Innocent H. D*ailleurs, dans le catalogue des arcbevèquea de Gènes on ne trouve point de Fiesque dans ce temps-d , et il parait que Jean-Marie Sfone , fils naturel de François., doc de Milan , le fut depuis 1498 jusqu'en 1K13 ; ce qui fait crohre qu'il 7 a faute d'bnpression dans Guicdardini, et qu'au lieu du nom de févèché qu'avait de Fiesque, dont il parle id, oo a mis Gênes.
(S) Il rut pourvu de cet archevêché le 5 mal 1S07, par Jules II; mais II n*cn fut paisible possesseur qu'en 1533; les
honunes de pied à la solde du roi, et quatre mille Allemands, qui n'étaient plus commandés par le prince d'Anhalt, mort quelque temps auparavant. Mais, d'un autre côté, les habitants de cette ville étaient armés, et les dispositions où ils étaient à Tégard des impériaux donnaient de grandes espérances aux Vénitiens, dont la cavalerie légère, ayant passé TAdige à gué au-dessous de Vérone, battait tout le pays; cependant Tartillerie ruinait la muraille, tandis que d'un autre côté le canon français incommodait beaucoup les assiégeants, qui étaient à découvert. Lactance de Bergame, Fun des plus braves colonels de Finfanterie vénitienne, en ayant été blessé, mourut quelques jours après.
Les assiégeants avaient renversé une grande partie de la muraille, et tellement endommagé toutes les canonnières des assiégés que leur artillerie était hors d'état de nuire *, ce qui faisait craindre aux impériaux qu'on ne leur enlevât le fort de San-Felice. Dans cette crainte ils avaient pris les mesures nécessaires pour empêcher que cette perte n'entraînât celle de la ville. Pour cet effet, ils avaient construit un rempart près de ce fort et y avaient placé de l'artillerie pour le ruiner, de manière que les ennemis n'y pussent tenir. Cependant on pressait le siège avec ardeur \ mais, quelle que fût la vigueur des assiégeants, il s'en fallait bien qu'ils égalassent le courage des assiégés. Toute Tinfanterie des premiers n'était composée que de soldats italiens, qu'on payait ordinairement tous les quarante jours et qui ne servaient que faute d'une meilleure condition. L'infanterie italienne était alors inférieure aux troupes étrangères , plus braves et mieux disciplinées ; aussi ne Temployait-on qu'à leur défaut et surtout lorsqu'on ne pouvait avoir des Suisses, des Allemands ou des Espagnols. Ainsi Vérone fut mieux défendue qu'attaquée.
Les assiégés ajant fait une sortie pendant la nuit, au nombre de dix-huit cents hommes de pied, soutenus de quelques cavaliers français, ils tombèrent sur l'artillerie des ennemis, dissipèrent l'infanterie qui la gardait et enclouèrent deux pièces de canon ; ils les traînaient déjà dans la ville, lorsque le bruit s'en étant rép;indu par tout le camp, Zitolo de Pérouse accourut à la tête d'une nombreuse troupe et se fit tuer en brave homme. Denis de Naldo
parut ensmte, suivi de presque toute rannée; alors les ennemis furent obligés de se retirer et d'abandonner les canons dont ils s'étaient saisis. Cette action ne laissa pas de leur procarer beaucoup de gloire ; car, après avoir battu ceux qui gardaient l'artillerie, ils avaient encore défait une partie du secours qui était d'abord accouru, et s'étaient enfin retirés en bon ordre, presque sans aucune perte.
Les Vénitien^, découragés par cet échec et voyant que les habitants ne se déclaraient pas en leur faveur, jugèrent qu'il était inutile et même dangereux de s'opiniâtrer plus longtemps devant cette place. En effet, leur camp n'était pas fort sûr à cause de l'éloignement des quartiers de leur infanterie, campée dans U montagne, et de leur cavalerie qui était dans la vallée ; c'est pourquoi les chefs résolurent de lever le siège et de se retirer à leur premier poste de San-Martino ; ils y furent encore déterminés par le bruit qui commençait à se répandre que Chaumont , débarrassé des Suisses qui s'étaient déjà retirés, marchait au secours de Vérone.
Pendant que l'armée décampait, on apprit que les fourrageurs de Vérone, soutenus par une grosse escorte, étaient dans la vallée de Polllente; aussitôt un grand nombre de clievau- légers commandés pour marcher contre eux, s'étant postés à côté de la vallée, tuèrent ou firent prisonniers tous ces soldats. De San- Martinp les Vénitiens se rendirent à San-Bonifazio, à la nouvelle de la venue de Chaumont. Sur ces entrefaites la garnison de Trévise s'empara par composition de la [ville et de la citadelle d'Asolo, près de la rivière de Musone, où il y avait huit cents Allemands en garnison.
Durant ces différentes expéditions, le Frioul, vexé et ravagé par les deux jpartis, était toujours en proie il l'avarice et à la cruauté des soldats. Ce n'était plus une guerre, c'était plutôt un acharnement opiniâtre à détruire de fond en comble les villes et à ruiner tout le pays par le fer et par le feu ; l'Istrie était exposée aux mêmes malheurs et à une égale désolation.
Le marquis de Mantoue recouvra dans le même temps la liberté par un moyen fort singulier ^ on crut en Italie que c'était le pape qui la lui avait procurée en faveur de leur ancienne amitié et dans la vue de se servir de la personne
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de ce prince et de ses Etats poor Eadre lagaeire aa roi de France ; mais j'ai su d'une personne digne de foi, qui avait alors l'administration des affiaires à MantouCt la véritable cause' de la liberté da marquis. Le conseil de ce prince comprit, après plusieurs tentatives Inutiles, que la haine et la défiance des Yénitîens étaient si grandes qu'ils ne songeaient à rien moins qu'à le laisser en prison tout le reste de ses jours. Cette découverte leur fit tourner les yeux du côté du sultan Bajazet, auquel le marquis avait soQvent envoyé de riches présents. Le monarque Ottoman, touché de la situation du marquis, manda le bayle des marchands vénitiens qui trafiquait à PéraS et le pressa de lui promettre la liberté de Gonzague. Le bayle répondit qu'il n'était pas en son pouvoir de contenter Sa Hautesse sur une chose qui ne dépendait pas de lui ^ qu'au reste il en écrirait à Venise , et qu'il ne doutait pas que le sénat ne déférât à ses volontés. Mais Bajazet ayant répliqué fièrement qu'il le voulait absolument, le bayle fut (OQtraint de lui en donner sa parole. Celui-ci en rendit compte au sénat, qui ne crut pas deroir irriter alors un prince si puissant. Mais les Vénitiens^ voulant cacher leur honte dans cette occasion et en même temps se faire honneur auprès du pape, feignirent de se rendre à ses instances. Il fut donc arrêté par sa médiation, mais secrètement, que, pour assurer les Vénitiens que le marquis de Mantoue ne leur ferait point la guerre, son fils aîné demeurerait en otage entre les mains du pape. Le marquis fut conduit à'Bologne , et après qu'il y eût rei&is son fils entre les mains des commissaires du pape, il se rendit à Mantoue. Ensuite il pria l'empereur et le roi de France de l'excuser s'il ne servait pas dans leurs armées, comme il y était obligé, en qualité de vassal de l'empire et de pensionnaire de la France , car le roi lui avait toujours continué ses appointements tt ses pensions. Le prétexte qu'il allégua pour s en dispenser fut la nécessité de mettre ordre à ses affaires; mais, au fond, le dessein du marquis était de se tenir en repos.
(1 Faubourg de coostaoUiiople,. séparé de celte tUIc par w bras de mer ton étroit,
CHAPITRE III
Le pepe se décide à donner rassaut à Gènes, xaofrage dos Vénitiens dans le pliare de Messine. Le roi de France projette la guerre contre le pape. Le pape à Bologne. Déroule des Français à Montagnana. Le pape excommunie Alphonse, duc de Ferrare, et Chaumont. Concile annoncé à Lyon par réglise gallicane. Désobéissance de quelques cardinaux aux ordres du pape. Année française vers Bologne. Discours du pape aux Bolonais. Conditions oflèrtes au pape par les Fr^ioçais. Chaumont se relire. Le marquis de Mantoue est soupçonné par les Vénitiens. Le duc d*lJrbin chargé de veiller sur Modèoe. La Mirandole est assiégée par le pape Jules. Nouvelle confédération entre fempercur et le roi de France. Le pape Jules se relire à Concordia. U s'empare de la Mirandole.
Le 'peu de succès des intrigues de Jules n'a-* vait pas diminué ses espérances. Se persuadant plus que jamais qu'il viendrait à bout de changer la face de TEtat de Gènes, il résolut de risquer une seconde tentative contre cette ville. Dans ces vues il engagea les Vénitiens, qui se prêtaient à son impétuosité plus par nécessité qu'autrement, d'ajouter quatre gros vaisseaux à leur flotte qui était restée à Civita-Yecchia. Ensuite, se flattant que son autorité serait capable de porter Gènes à un plus prompt soulèvement, il joignit à cette armée une galéasse et quelques autres bâtiments qui lui appartenaient, et bénit publiquement son pavillon avec de . grandes cérémonies. Cette nouvelle tentative du pape causa beaucoup de surprise à tout le monde. La garnison de Gènes avait été augmentée depuis lademière affaire, et leport était défendu par une forte escadre \ on avait donc sujet de s'étonner que Jules pût se flatter de réussir dans une entreprise qui avait échoué lorsqu'il n'y avait qu'une poignée de soldats dans la ville, que le port était sans défense et
qu'on ne se défiait de rien.
Outre la flotte sur laquelle étaient l'évèque de Gènes*, fils d'Objetto de Fiesque, et les bannis qui s'étaient trouvés à la première tentative , le pape devait envoyer des troupes de terre*. Frédéric, archevêque de Saleme, frère
(1) Gènes a été érigée en archevêché, dès Tan il», par le pape Innocent n. D'ailleurs, dans le catalogue des arcbevèquea de Gènes on ne trouve point de Fiesque dans ce temps-d , et U parait que Jean-Marie Sforze , fils naturel de François., doc de Milan, le fut depuis 1498 Jusqu'en lBl3;ce qui fait croire qu'il 7 a faute d'impression dans Guicdardini, et qu'au lieu du nom de l'évèché qu'avait de Fiesque, dont il parle id, oo a mis G^es,
(9) n fut pourvu de cet archevêché le 5 mai 1S07, par Jules n*, mais il n'en fut paisible possesseur qu'en 1533, les
d'Octavian Fr^se, levait de la cavalerie et de l'infanterie dans la Lunigiana, au nom de Jules; et Jean de Sassatello et Régnier de la Sassetta, qui étaient à la solde de TEglise, avaient ordre de se tenir avec leurs compagnies à la Porretta pour être à portée de s*approcher de Gênes quand il en serait temps \ mais cette ville , et par mer et par terre, était en état de repousser cette nouvelle attaque. Dès qu'on eut appris que Tannée navale des ennemis , composée de quinze galères légères et de trois grosses, d'une galéasse et de trois navires de Biscaye , s'approchait, la flotte de France, qui était de vingtdeux galères légères, sortit du port. Elle était inférieure à toute la flotte de l'ennemi réunie , mais elle était supérieure , ou du moins égale aux galères par sa légèreté. S'étant approchées Tune et l'autre à la hauteur de Porto- Venere , elles se canonnèrent quelque temps. Enfin celle du pape s'avança vers Sestri-di-Levante, et parut ensuite à la vue du port de Gênes , dans lequel Jean Frégose entra même avec un brigantin; mais la ville était trop bien gardée pour que les partisans des bannis pussent y exciter le moindre trouble , et le canon de la tour de Codifa tirant contre cette flotte, elle fut obligée de s'éloigner. Elle se rendit ensuite devant Porto- Venere , qui fut canonné pendant quelques heures sans efiet. Enfin n'y ayant plus aucune espérance de réussir, on tourna du côté de Civita- Vecchia, d'où les galères vénitiennes mirent à la voile du consentement du pape pour retourner dans le golfe. Elles furent battues d'une si furieuse tempête au phare de Messine que cinq y périrent -, les autres, après avoir été emportées vers les côtes de Barbarie, revuirent enfin dans leurs ports en fort mauvais état. Les troupes de terre ne secondèrent pas les efforts de l'armée navale. Celles qu'on avait levées dans la Lunigiana, jugeant qu'elles ne pourraient se présenter dans la côte de Levant âans danger, attendu le bon ordre que les Français avaient mis partout, ne firent aucun mouvement , et celles qui étaient à la Poretta ne se mirent pas en devoir d'avancer, sous prétexte quelesFlorentinsleur avaient refusé le passage; mais étant entrées dans la montagne de Mo-
fispagnob et etisolte lés impériaux Payant toujours inquiété Jusqu'à oe tonps, à cause de son attachement pour la France, n jouit dans cet intervalle de révéché de Gobbio. Il fût fait cardinal malgré lui par paul^ , eu 1559, cl 11 mourut.en 1541.
dène qui tenait encore pour le due de Ferrare, elles attaquèrent Farono. Cette ville résista d'abord; mais à la fin toute la montagne se soumit, faute d'être secourue par le duc.
C'est ainsi que les projets du pape échouèrent contre toutes les espérances dont il s'était flatté. Gènes était toujours au pouvoir de la France. Les Vénitiens, ayant manqué leur coup sur Vérone, n'espéraient plus aueun succès de ce côté-là 5 les Suisses s'étaient plutôt montrés qu'ils n'avaient fait la guerre. Ferrare, promptement secourue par les Français, n'avait rien à craindre, surtout aux approches de Thiver où l'on allait entrer, et tout le fruit de tant de préparatifs se réduisait à la surprise de Modène.
. On vit alors dans Jules un exemple de ce que la fable raconte d'Anthée, qui reprenait de nouvelles forces toutes les fois qu'abattu par Hercule il venait à toucher à terre. Ce pontife toujours plein des mêmes espérances , loin de céder à ces contre-temps , n'en était que plus fier et plus entreprenant. H n'avait pdurtant d'autre appui que lui-même, et comme il le disait souvent , que la' confiance où il était que ' Dieu favoriserait des desseins qui ne tendaient i qu'à procurer la liberté de l'Italie. Sans troupes sur le courage desquelles il pût compter , | il n'avait pour alliés que les Vénitiens qui ne j lui étaient attachés que par la nécessité,, et! dont il ne pouvait espérer de grands secours , attenduleur épuisement et leur propreembarras. Le roi catholique se bornait à lui donner secrètement des conseils. Ce prince, suivant sa politique ordinaire , l'amusait par des promesses , | toujours suspendues par des conditions diffi- i ciles et par des remises sans fin ; et cependant ! il entretenait toujours une négociation avec | l'empereur et le roi de France. Tous les efforts du pape pour semer la division entre Maximilien et Louis XII, et pour engager le premier à faire la paix avec les Vénitiens, avaient été inutiles, et même l'empereur avait refusé de donner audience à Constantin de Macédoine , 'que Jules avait chargé de cette négociation. Lorsque les troupes de l'Eglise avaient marchéi contre le duc de Ferrare, l'empereur avait donnéi ordre à un héraut d'aller défendre au pape de l'attaquer ; il paraissait même résolu à s'unirencore plus étroitement avec le roi de France y * et il se disposait à envoyer l'evêque de Gurck^i
ce prinee, pour coDcerter avec lui les opérations de la guerre. D'ailleurs, quoique les électeurs eussent beaucoup de respect pour le pape et pour le Saiut-Siége, Jules ne pouvait pourtant rieu attendre de leur part ^ car, outre qu'ils étaient bien éloignés de faire des dépenses, ils D étaient occupés que des affaires d'Allemagne. Enfin il paraissait qu'il devait encore moins compter sur le roi d'Angleterre. Ce prince, qui faisait profession d'un grand attachement à YEglise, avait reçu les propositions du pape avec quelque empressement , et il était jeune et bouillant ; mais étant séparé de lltalie par tant déterres et de mers, il n'y avait aucune apparence qu'il pût y porter ses forces ; outre cela il venait de signer la paix avec la France, et de fure partir ane magnifique ambassade pour recevoir la ratification de Louis XII.
Dans ces conjonctures, tout autre que Jules aurait abandonné des projets si peu appuyés , surtout étant le maître de faire la paix avec le roi de France à des conditions telles qu'un vainqueur pourrait à peine en exiger du vaincu. Le roi offrait de retirer sa protection au duc de Ferrare, non pas à la vérité ouvertement, ce qui aurait blessé sa gloire, mais d'une manière indirecte, en remettant cette affaire à la décision de gens dont les suffrages ne pouvaient manquer d'être favorables au pape. Lorsque Jules eut obtenu cet article, il déclara qu'il voulait encore que le roi remît Gènes en liberté ; il paraissait si opiniâtre sur œ point que personne, pas même ceux qui l'approchaient de plus près, n'osait lui en parler. L'ambassadeur de Florence s'étant risqué à entamer cette aflaire par ordre du roi, le pape s'emporta comme on furieux, et un ministre que le duc de Savoie lui avait envoyé pour d'autres affaires lui offrant un jour la médiation de son maître, il se mit dans une violente colère, criant que c'était un e^ion, et non pas un envoyé. Sa fureur alla jusqu'à le flaire mettre en prison et appliquer à la question.
Enfin les difficultés ne faisant qu'accroître soQ audace , et ne connaissant ni obstacles ni dangers, il résolut de s'emparer de 'Ferrare à quelque prix que ce fût et tourna toutes ses pensées de ce côté-là. Pour mieux réussir dans sou projet, lui donner plus d'édat, et inspirer son courage et sa vivacité aux officiers de ses troupes, il se rendit en personne à Bologne; il
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disait que pour pr^odre Ferrare il n'avait be^ soin que de ses forces et de celles des Yéni" tiens. Ces politiques, dans la crainte de le voir bientôt réconciliés avec le roi de France, l'excitaient encore à cette expédition. Louis XII, ne pouvant plus douter de Tanimositédupape, jugea qu'il était nécessaire de le prévenir. C'est pourquoi il résolut de défendre le ducde Ferrare, de se lier plus étroitement avec l'epapereur et de. poursuivre conjointement le pape par les voies canoniques ; ensuite, faisant ses préparatifs pendant l'hiver, il se proposa de passer luimême en Italie au printemps prochain avec une nombreuse armée, pour faire la guerre au pape ou aux Vénitiens, selon les occurrences. Il ofi&it à Maximilien, non-seulement d'attaquer ces républicains plus vivement qu'il n'avait fait jusqu'alors, mais encore de l'aider à se rendre maître de Rome et de TÉtat de l'Église, comme appartenant de droit à l'empire, et même de toute l'Italie , à l'exception du duché de Milan et des États de Gênes, de Florence et Ferrare. C'était lui proposer œ qu'il souhaitait avec plus d'ardeur-, aussi le roi n'eut-il pas de peine à le faire dans ses vues, et il obtint sans difficulté son consentement pour la convocation d'un concile des évêques d'Allemagne et de France. Ils se flattaient tous deux que le roi d'Aragon et les Espagnols voudraient bien y concourir aussi, parce que Ferdinand n'oserait se séparer d'eux ^ ce projet était encore appuyé par les offres de plusieurs cardinaux italiens et étrangers qui, n'écoutant que leur ambition et le désir de la nouveauté, promettaient de demander eux-mêmes le concile. Le roi attendait avec beaucoup d'impatience l'évêqùe de Gurck, que l'empereur devait lui envoyer pour prendre des mesures sur toutes ces choses \ cependant voulant commencer en quelque façon le concile et soustraire par avance son royaume à l'obéissance du pape, il donna ordre à tous les évêques de France de s'assembler dans la ville d'Orléans à la mi-septembre.
Ces mesures du roi ne furent pas générale^ ment applaudies dans son conseil et à la cour. On lui représentait qu'il était dangereux de laisser respirer son ennemi et qu'il ne devait pas attendre le printemps pour l'attaquer. II est certain que si le roi eût écouté cet avis , le pape se serait trouvé dans un si grand embar- I ras qu'il n'aurait pas été à portée de lui susci-
ter le grand nombre d'ennemis qu'il arma depuis contre la France. Mais Louis persista dans sa résolution, soit par un esprit d'épargne, soit qu'il eût peur que, s'il entreprenait seul de faire la guerre au pape, les autres princes n'en fussent offensés et n'en témoignassent du ressentiment. Peut-être enfin qu'il écouta trop la répugnance qu'il avait pour une guerre si contraire au surnom de roi très chrétien et au zèle constant de ses prédécesseurs qui s'étaient toujours montrés défenseurs de TEglise.
Cependant Jules se rendit à Bologne vers la fin de septembre, résolu d'attaquer Ferrare par terre et le fleuve avec toutes ses forces et celles des Vénitiens. Il les engagea d'envoyer deux escadres qui entrèrent dans le Pô, Tune par Fomaci, l'autre par le port de Primaro, et qui causèrent de grands maux dans les Etats de Ferrare. En même temps son armée courut et ravagea tout le pays, mais sans s'approcher de Ferrare qui était défendue par deux cent cinquante lances françaises et par d'autres troupes. Quoique cette armée fftt payée sur le pied de huit cents hommes d'armes, six cents chevau-légers et six mille hommes d'infanterie, elle était au-dessous de ce nombre et composée de soldats ramassés à la hâte, les papes n'étant pas ordinairement bien servis à la guerre. D'ailleurs on avait été obligé d'en détacher deux cents hommes d'armes et trois cents fantassins, sous les ordres de Marc-Antoine Colonna et de Jean Yitelli, pour se jeter dans Modène, parce que Chaumont , depuis la perte de cette ville, avait posté deux cent cinquante lances et deux mille honmies d'infanterie entre Reggio et Rubiera.
Jules pressait les Vénitiens de faire passer dans le Ferrarais une partie de leur armée qui, profitant de la faiblesse des troupes que l'empereur avait dans Vérone et dans d'autres places, avait repris presque tout le Frioul et le Polésine de Rovigo, abandonné par le duc de Ferrare tout occupé de la défense de sa capitale. Le pape attendait encore trois cents lances espagnoles qu'il avait demandées au roi d'Aragon en vertu de l'obligation portée par l'investiture ^ il comptait que quand elles auraient joint son armée pour laquelle il pressait de toutes parts des recrues d'infanterie, elle attaquerait Ferrare d'un côté, tandis que les troupes vénitiennes agiraient de l'autre; il se flat-
tait que la ville ne serait pas plus tôt investie que les habitants prendraient les armes contre le duc. Ses généraux lui représentaient néanmoins que la garnison de Ferrare était assez forte pour défendre la place contre lui et pour contenir le peuple, supposé qu'il eût envie de remuer. Les troupes des Vénitiens, ne secondant pas rûnpatience du pape, arrivèrent plus tard qu'il ne l'avait pensé. Le duc de Ferrare leur avait enlevé les bateaux qu'ils avaient &it venir pour jeter un pont sur le Pô ; il s'était aussi rendu maître de plusieurs barques et d'autres bâtiments qu'ils avaient dans les canaux du Polésine , et avait fait prisonnier le provéditeur qui les commandait. Dans le mênnc temps les Vénitiens échouèrent dans le projet qu'ils avaient formé pour faire révolter Bresse contre le roi de France. L'intelligence fut découverte, et le comte Jean-Marie de Martinengo eut la tête tranchée.^
Les lances espagnoles vinrent encore avec plus de lenteur que les Vénitiens, et s^étant avancées jusqu'à la frontière du royaume de Naples, elles déclarèrent qu'elles avaient ordre de ne point passer le Tronto que la bulle d'investiture n'eût été remise à l'ambassadeur de leur maître. Le pape, par une défiance réciproque, ne voulait délivrer cet acte qu'après l'arrivée de ces troupes à Bologne.
Malgré toutes ces difficultés et les remontrances de ses généraux, Jules comptait de prendre Ferrare avec ses seules forces ; il réglait même les opérations de la guerre avec une application surprenante, sans qu'une grande maladie, dont il fut alors attaqué, pût ralentir son ardeur. Il se comporta dans cette occasion comme dans tout le reste, et, méprisant les avis des médecins, il se promettait de sortir aussi heureusement de sa maladie que de ses entreprises; car il disait hautement que Dieu l'avait choisi pour être le libérateur de l'Italie. Ensuite U fit venir à Bologne le marquis deMantoue, et, l'ayant honoré du titre de gonfalonier de l'Eglise, il l'engagea à accepter le commandement des troupes vénitiennes, avec le titre de capitaine général , promettant de son côté de fournir la solde de cent gendarmes et de douze cents hommes d'infanterie. Le -marquis exigea que la chose fut tenue secrète, sous prétexte de mettre ordre à ses affaires et de garantir son pays des insultes de laFrigiice*^
mais la vérité était qœ^ ne fi'étant lié que malgré loi, il ne songeait qu'à gagner du temps en attendant Toccasion de se dégager. Cependant le pape, qui attaquait les Etats des autres, fut bientôt dans la nécessité de penser à sa propre défense^ il s^y serait trouvé plus tôt et avec plus de danger si des contre-temps n'avaient obligé Chamnont de différer Texécution de ses desseios. Ce général s'était avancé à Peschiera pour secourir Vérone, et, après que les Yénitiens eurent levé le siège de cette place, il avait résolu de s'approcher promptement de Modène pour reprendre cette ville. On croit qu'il en serait venu facilement à bout, vu la faiblesse de la garnison et des fortifications de la place. D ailleurs il aurait encore été favorisé par la plupart des habitants qui n'aimaient pas la domination de l'Eglise. Enfin les troupes qu'il avait envoyées à Rubiera pour cet effet avaient déjà pris d'assaut la ville de Formigine ^ mais il arriva que« sur le point de se mettre en marche, rinfanterie allemande qui était dans Vérone se mutina , faute de paiement de la part de Tempereur. Chaumont fut donc obligé de so^endre l'exécution de son dessein jusqu'à ce qu'il eût apaisé ces troupes, ce qu'il fit en donnant aux Allemands neuf mille ducats et en s'engageant de leur payer la solde du mois prochain.
Chaumont n'eut pas plus tôt remédié à cet inconvénient qu'il en survint un autre. Après que l'armée vénitienne se fut retirée à Padoue *, la Crotte, gouverneur de Legnago, croyant avoir une occasion favorable de piller Montagnana, y fit marcher toutes ses lances et quatre cents hommes de pied. Pendant que les habitants de cette ville se défendaient vigoureusement, il arriva un gros de cavalerie légère des Vénitiens qui, trouvant les Français en désordre, en fit on grand carnage, ayant eu la précaution de rompre un pont par où ceux-ci auraient pu se sauver. Si les Vénitiens eussent marché sur-lechamp à Legnago, ils l'auraient trouvé sans défense et y seraient entrés sans aucun obstacle*, mais leur négligence donna le temps à Chaumont d'y jeter promptement d'autres troupes,
(lj François DailloD était seigneur de la Crotte, fils puîné de Jcao DaQlon , deuxième du nom , seigneur du Lude, et de liârie de Laval. Il rut un des plus brades hommes de son temps, et lut tué à la bataille de Ravenoe ea 1513. Fa. GuiGCiAasiirx.
CHÂ.P. III
Ces deux contre-temps avaient fait perdre à ce général l'occasion de rentrer dans Modène, parce que dans cet intervalle le pape y avait envoyé une nombreuse garnison et l'avait mise en étatde sedéfendre.Néanmoins Chaumont s'étant avancé à Rubiera, le pape fat obligé d'envoyer à Modène l'armée qu'il avait destinée pour le siège de Ferrare. Jules, voyant toutes ses forces réimies en ces quartiers sous les ordres du duc d'Urbin, son capitaine général, du cardinal de Pavie, son légat, de Jean-Paul Baglione, de Marc- Antoine Colonna et de Jean Vitelli , ofiiciers de réputation, il les pressait vivement de donner bataille.Mais ils étaient bien éloignés de le contenter, parce que les Français leur étaient beaucoup supérieurs, que toute l'infanterie du pape n'était qu'un ramas de milices levées à la hâte, et qu'il n'y avait dans ces troupes ni ordre ni discipline ^ d'ailleurs le duc d'Urbin et le cardinal de Pavie étaient ouvertement brouillés. Cette mésintelligence alla mehfie si loin que le duc accusant le carc^'ual d'infidélité, il le mena à Bologne comme prisonnier, soit par sa propre autorité, soit par l'ordre du pape ; mais le cardinal se justifia si bien que son crédit et sa faveur n'en devinrent que plus grands. Cependant les deux armées étaient en présence \ d'un côté Chaumont avait sa cavalerie à Rubiera et son infanterie à Marzaglia; de l'autre les troupes du pape occupaient le faubourg de Modène qui regarde Rubiera, et les escarmouches étaient continuelles. Pendant ce temps-là le duc de Ferrare, après avoir encore recouvré le Polésine de Rovigo par le secours de Châtillon et des lances françaises, reprit Final * et ensuite la ville de Cento, où il entra par la citadelle qui tenait pour lui, et mit le feu à celte place après l'avoir livrée au pillage. L'armée du pape, ayant eu avis qu'il se disposait à aller joindre Chaumont, se retira dans la ville de Modène, et xme partie de l'infanterie se posta dans le faubourg du côté de la montagne.
Mais à peine le duc de Ferrare était -il. en chemin pour joindre Chaumont qu'il se vit obligé de retourner sur ses pas. Les Vénitiens, dans le dessein de se faire un passage sur le Pô, afin de poiivoir joindre l'armée du pape ,
(I) Final , dans le duché de Hodëne. n ne feiiit pas le confondre avec le oaiiiujyHU de FIiMl, qui est situé ior la o6ie d0
CéaoSf
lai proposèrent d'abandonner Bologne avec toute sa cour, sans tarder davantage , ajoutant que, s'il n'était pas sensible à ses propres périls, il considérât du moins que l'honneur du Saint-Siège et de la religion était intéressé à ce qu'il n'arrivât aucun malheur à sa personne sacrée. Ses favoris, ses ministres et ceux de ses domestiques en qui il avait plus de confiance, lui firent les mêmes instances. Jules, inébranlable au milieu de toutes ces craintes, malgré l'incertitude où il était de la fidélité des Bolonais et le chagrin que lui causait la lenteur des yénitiens, n'ayant même, pour toute défense, que Marc-Antoine Colonna, qu'il avait fait venir d'abord avec une partie de la garnison de Modène, fait seul tête à l'orage, et la maladie ^i l'accable n'est pas capable de lui faire oublier son courage. Au contraire, ayant fait venir Jérôme Donato, ambassadeur de Venise, il lui fit de vifs reproches de la conduite que la république tenait à son égard. « Quoi doncf lui dit-il, n'est-ce pas pour votre liberté qu'entreprenant une guerre onéreuse et pleine de dangers j'ai rompu avec l'empire et la France, et que Maximilien et Louis sont devenus mes ennemis irréconciliables? Et lorsque j'attends des secours que vos promesses et la reconnaissance devraient hâter, vos délais éternels exposent ma fortune et ma vie. Ingrats! encore si cette conduite odieuse n'était funeste qu'à moi ! Mais répondez, aveugles politiques, quand mes ennemis m'auront terrassé, quel appui, quelle ressource aurez-vous? Je n'ai plus qu'un mot à vous dire ; si votre armée n'est pas demain dans cette ville , je traite avec les Français, f» Cette armée, qui était alors à la Stellata, avait passé le Pô sur un grand nombre de barques, ayant trouvé trop de difficulté à construire un pont.
Le pape assembla en même temps la régence et les magistrats de Bologne, et leur fit un discours fort pathétique. « Rappelez-vous, leur dit-il, les maux que vous avez soufferts sous la tyrannie des Bentivoglio -, ce sont ces mêmes tyrans, dont l'exil augmente la fureur, qui reviennent aujourd'hui plus à craindre que jamais. Prenez donc courageusement la résolution de vous maintenir sous la domination du Saint-Siège, qui vous a paru si légère et si douce, it En même temps Jules, pour gagner tout-à-fait l'assemblée , ajouta aux exemptions
qu'il leur avait déjà accordées une remise de
la moitié des droits d'entrée qu'on levait sur les denrées, et leur donna de plus grandes espérances pour la suit^. Il fit même publier cette exemption pour engager le peuple à prendre les armes en sa faveur, mais ce fut inutûement. Enfin, ouvrant les yeux sur le danger qui le menaçait, il se rendit aux larmes et aux importunités de tant de personnes dont il était comme assiégé \ vivement pressé par les ambassadeurs de l'empereur et des rois d'Angleterre et d'Aragon, il consentit enfin qu'on demandât à Chaumont un sauf-conduit pour Jean-François Pic, comte de la Mirandole. Quelques heures après il le fit prier lui-même par un de ses camériers de lui envoyer Albert, comte de Carpi, ne sachant pas qu'il n'était point alors à l'armée. Il songea en même temps à mettre en sûreté ce que les papes ont de plus précieux, c'est-à-dire la tiare, qu'on appelle le Royaume , ornée de riches pierreries, et il l'envoya à Florence par Laurent Puccîj*, son dataire, pour être gardée dans le fameux monastère Delle-Muraie.
Ces démarches persuadèrent Chaumont qxie le pape voulait sincèrement la paix, qu'il souhaitait lui-même, n'ignorant pas quelles étaient les intentions de son maître. C'est poorquoi, de crainte d'altérer ces bonnes dispositions, il retint le lendemain son armée dans son camp de Crespelano. Il permit seulement aux Bentivoglio de s'approcher des murs de Bologne avec un grand nombre de cavaliers de leurs amis et de leurs partisans, et de se faire suivre d'un peu loin par cent cinquante lances françaises. Leur approche ne causa aucun mouvement dans la ville, quoique Hermès, le plus jeune mais le plus fier de ses frères, se présentât à la porte de la ville.
Chaumont reçut aVec beaucoup de politesse Jean-Francois de la Mirandole et le renvova le même jour à Bologne avec les conditions de la paix, qui furent : Que le duc de Ferrare et tous
(1) Il était d*une noble famille de Florence. Jules n lui aTait donné la coa^jutorcrie de révôché de Pistoia, dont Nicolas Pandolphino était alors titulaire; après la mort de Pandol* phino, il en fit pourvoir Antoine Pucd, son nereu, te 5 novembre KIS. Il posséda plusieurs autres évéchés. Léon X le fit cardinal du titre de Sami Quattro, dans la première année de son pontificat. Il mourut à Rome, évoque do Palestrine, le i^' octobre 1530, âgé de soixante-treize ans, et Ait entcm: à Siinte-Harie de la Minerve', aux pieds de ce pape.
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ceux c[ui l'avaient seconru , ou qui à son occasion avaient fait la guerre au pape, seraient absous des censures; que les Bentivoglio en seraient aussi relevés; qu'on leur rendrait les biens qui leur appartenaient incontestablement ; qu'à l'égard des autres qu'ils possédaient avant leur exil il en serait décidé par la voie de la jastice ; qu'il leur serait permis de faire leur séjour où ils voudraient, pourvu que ce fût à quatre-vingts milles de Bologne; que pour ce qui regardait les Vénitiens, on s'en tiendrait aux dispositions du traité de Cambrai; qu'il y aurait suspension d'armes entre le pape et le due de Ferrare pour six mois au moins, pendant lesquels chacun conserverait ce dont il était actuellement en possession, et que durantcette trêve leurs différends seraient remis à la décision d'arbitres dont ils conviendraient -, que par rapport à Modène, l'empereur, entre les mains de qui l'on déposerait cette ville, serait prié de décider à qui elle devait appartenir; que Gotignuoia serait rendu à la France ; que le cardinal d'Auch serait mis en liberté ; que le pape pardonnerait aux cardinaux qui s'étaient retirés; et qu'enfin les bénéfices de tous les Etats du roi seraient conférés sur la nomination de ce prince. La Mirandole s'en retourna avec cette réponse, non sans quelque espérance que Chaumont n'insisterait pas à la rigueur sur tons les articles.
Le pape, contre son ordinaire, se contint assez pour écouter ces articles et les cardinaux qui le suppliaient d'accepter la paix même aux conditions proposées. Mais Jules, se récriant aussitôt sur la dureté de Chaumont et mêlant toujours dans ses discours des plaintes amères contre les Vénitiens, demeurait cependant incertain et laissait écouler la journée sans rien déterminer^ Ses espérances se ranimèrent sur le soir à l'arrivée de Ghiappino Titelli, qui lui amena six cents chevau-légers et un escadron de Turcs que les Vénitiens iraient à leur solde. Ils étaient partis de la SteUata la nuit précédente, et suivant l'ordre ^lue le général des troupes vénitiennes leur avait donné de marcher le plus promptement qu'ils pourraient, ils étaient accourus en toute diligence.
Le maréchal de Chaumont, ne recevant point <le réponse, vint camper le lendemain avec toute son armée à Ponte-à-Reno, à trois milles
de Bologne. Les ambassadeurs de l'empereur, des rois d'Aragon et d'Angleterre, lui dépêchèrent aussitôt leurs secrétaires, qu'ils suivirent bientôt eux-mêmes. Pendant toute la journée, ces ministres et Albert Pio, qui était venu de Carpi, firent plusieurs allées et venues pour conclure la paix.
Mais les choses avaient bien changé de face de part et d'autre. Chaumont ayant reconnu par ce qui était arrivé la veille que les Bolonais n'étaient pas fort disposés à se soulever en faveur des Bentivoglio, et commençant à manquer de vivres dont il y avait toute apparence que le besoin augmenterait encore, ne faisait pas grand fond sur le succès de son entreprise. Au contraire, le pape, encouragé par le mouvement du peuple qui venait de se déclarer pour lui et de prendre les armes en sa faveur, se rassurait encore par l'espérance de voir arriver avant la nuit deux cents Albanais et 'Fabrice Colonna avec deux cents chevau-légers et une partie des lances espagnoles. Non-seulement il se croyait hors de danger, mais reprenant son caractère, il menaçait déjà d'attaquer les Français dès que le reste des troupes espagnoles qui n'étaient pas loin serait arrivé. Dans cette confiance, il rejeta fièrement toutes conditions de ' paix, à moins que le roi de France ne s'obligeât d'abandonner entièrement le duc de Ferrare. Il y eut le jour suivant d'autres propositions ; les mêmes ambassadeurs se rendirent une seconde fois au camp, mais sans succès, à cause des difficultés qu'on fit naître. Dans ces circonstances le général français, désespérant de réussir par les armes ou par la négociation, résolut de se retirer. Outre qu'il manquait de vivres, l'approche de l'hiver qui rendait déjà la saison incommode le détermina à la retraite. C'est pourquoi il retourna le jour même à Castel- Franco, et le lendemain à Rubiera, publiant qu'il n'en usait ainsi à la prière des ambassadeurs que pour donner au pape le temps de réfléchir sur ses propositions, et pour attendre de son côté les ordres du roi.
Les politiques accusèrent Chaumont de s'être embarqué légèrement dans ce projet et d'avoir ensuite agi avec négligence. Ils disaient que n'ayant pas assez de troupes pour forcer Bologne, son infanterie ne consistant qu'en trois mille hommes, il n'avait pas dû se livrer à des bannis dont les espérances, toujours fon-
dées sar levrs désirs plutôt que sur la raison, ne réassissent presque jamais; qu'ayant une fois entrepris la chose, il devait au moins suppléer à sa faiblesse par l'activité, mais qu'au contraire il avait laissé échapper par sa lenteur les occasions favorables ^ qu'après avoir resté ' long-temps à Peschiera, il avait encore perdu trois ou quatre jours à délibérer s'il tenterait cette entreprise avec ses seules forces, ou s'il attendrait les troupes du duc de Ferrare et les lances françaises commandées par Chàtillon. Cette première faute, ajoutaient-ils, pouvait se pallier ^ mais comment l'excuser de ne s'être pas présenté aux portes de Bologne d'abord après la prise de Castel-Franco , et d'avoir donné le temps de respirer à une ville où il n'y avait aucunes troupes, où le peuple était irrésolu, et enfin où régnaient lé trouble et l'épouvante, comme il arrive toujours dans les événements imprévus. C'était là l'unique mQyen, si la chose était possible, ou d'emporter Bologne, ou de faire un traité avantageux -, mais ceux qui censurent les démarches des gens en place, lorsqu'elles n'ont pas réussi, ne seraient pas si généralement applaudis si l'on pouvait savoir ce qui serait arrivé dans le cas où l'on aurait pris le parti qu'ils approuvent.
Après le départ de Chaumont, le pape, outré de colère contre le roi de France, fit retentir ses plaintes dans toutes les cours de la chrétienté. Ce prince, si l'on en croyait la foreur de Jules, s 'honorait injustement du titre de rai très chrétien qu'il démentait par ses actions*, il ne songeait qu'à envahir Tltalie, et c'était pour se désaltérer dans le sang du père des fidèles que Louis, au mépris de la foi du traité de Cambrai, avait fait assiéger Bologne, où toute la cour romaine ^tait alors. Dans le temps que le pape se déchaînait ainsi contre le roi de France, il se préparait à la guerre avec plus d'ardeur que jamais. Le redoublement même de sa maladie, causé par ses inquiétudes et par ses fisitigues, ne le rendait pas plus traitable ; enfin il déclara aux ambassadeurs qu'il fallait lui livrer Ferrare avant d'entamer aucune négociation. n se mit à faire de nouvelles levées et pressa les Vénitiens, qui avaient enfin jeté un pont entre Ficheruolo et la Stellata, d'envoyer une partie de leurs troupes sous les ordres du marquis de Mantoue pour joindre les siennes à Modène, et de faire entrer le reste dans le duché
de Ferrare pour le ravager. Après tous ces arrangements, il ne doutait pas qu'il ne fat bientôt maître de Reggio, de Rubiera et de Ferrare même.
Toutes les troupes vénitiennes n'avaient pas encore passé le Pô, dans la crainte que la mort du pape, de la santé duquel on n'espérait pas beaucoup, ne les jetât dans l'embarras -, mais il fallut enfin céder à son impatience. Leur général envoya donc à Modène cinq cents hommes d'armes, seize cents chevaux-légers, et cinq mille hommes d'infanterie, retenant le reste de Farmée au-delà du Pô. Le marquis deMantooe s'arrêta à Sermidi, sous prétexte de lever du monde, et quoiqu'il promit de joindre an plos tôt l'armée, ce retardement commença à devenir suspect aux Vénitiens. Il se rendit ensuite à San-Felice dans le Modenais, où il reçut avis que la garnison française de Vérone était entrée dans le Mantouan. A cette nouvelle il retourna à Mantoue, s'excusant sur la nécessité de défendre ses États. Le pape lui en donna la permission ; mais les Vénitiens se plaignirent hautement du marquis, et la promesse qu'il avait faite de revenir au plus tôt ne put dissiper leurs soupçons. Ils crurent avec toute l'Italie qu'il était d'intelligence avec Chaumont, et qu'ils étaient convenus ensemble que les Français feraient une course dans le Hmtouan pour lui fournir un prétexte de ne pas aller à l'armée. Le marquis confirma loi-même ces défiances par la lettre qu'il écrivit de Mantoue au pape. Il lui mandait qu'il lui était sor-^ venu une maladie qui s'opposait à son départ. Lorsqu'on vit les troupes du pape, celles des Vénitiens etj les lances espagncÂes réunies à Modène, on ne douta pas que Chaumont, qui depuis sa retraite de Bologne s'était encore afiTaibli en congédiant son infanterie italienne afin d'éviter la dépense, ne fût obligé d'abandonner la ville de Reggio pour se borner à la défense de la citadelle. Mais la lenteur de cette armée lui donna le temps de lever d'autre infanterie dans le dessein de ne défendre que Saffoolo, Rubiera, Reggio et Parme. Pendant que cette armée, campée autour de Modène, ne savait si elle devait avancer ou si elle marcherait contre Ferrare, quelques escadrons des troupes du pape, ayant poussé vers Reggio, furent défaits par les Français qui leur tuèrent cent chevaux et firent le comte de Matelica prison-
nier. Le duc de Femtre, accompagné de ChfttilloQ et des lances françaises, était alors posté sur le Pô, entre SpedaUetto et Bondeno, vis-à^* vis de Tarmée des Vénitiens qtd était de Tantre côté de la rivière. La flotte vénitienne prit ce temps-là pour se retirer à cause de la rigueur de la saison et parce qu'elle était mal pourvue ] elle fat attaquée par un grand nombre de barques de Ferrare, qui coulèrent à fond huit bâtiments à coups de canon, et ayant eu bien de la peine à se rendre à Gastelnuovo par le canal qui joint le Tanaro et FAdige, elle se dissipa depais. Sur ces entrefaites le pape dépêcha tm coorrier à Tannée dont Fabrice Colonna avait le coDunandement en l'absence du marquis de Hantoae, pour ordoimer à ce général de laisser le dac d'Urbin à la garde de Modène et de marcher droit à Ferrare. Tous les officiers étaient ouvertement opposés à cette expédition, malgré les assurances que Jules leur .donnait qne le peuple se soulèverait à leur arrivée. Ils se mirent néanmoins en marche; mais le jour même ils eurent un ordre de revenir sur leurs pas^ ne pouvant pénétrer la cause d'un changement si prompt.
Après cette retraite, ils allèrent mettre le siège devant Saffuolo, où Ghaumont avait envoyé cinq cents fantassins gascons. La place fut battue pendant deux jours, et le pape était charmé d'entendre de sa chambre le bruit de ses canons, au lieu que peu de jours auparavant il y entendait tonner l'artillerie française contre les murs de Spilimberto. Enfin la place fut emportée d'assaut par la lâcheté de la garnison qui se retira dans la citadelle. Elle se rendit d'abord presque sans conditions. Jean de Casai, commandant de la place , fut exposé une â(«onde fois à la honte qu'il s'était attirée autrefois à la prise du château de Forli par le duc de Valentinois. Casai était de très basse naissance , et il ne devait Tespèce de fortune qu'il avait faite qu'à la faveur de Ludovic Sforze, à qui il avait plu dans sa jeunesse.
Ensuite l'armée s'empara de Formigine. Le pape voulait qu'elle allât assiéger Montecchio, place forte et importante située entre le grand chemin et la montagne, sur les confins de Parme et de Reggio, et qui appartenait au duc de Ferrare, quoiqu'une partie du territoire de cette ville fût de la juridiction de Parme ; mais Fabrice Colonna refusa d'y marcher, alléguant
CHAR IIL
que le roi catholique lui avait défendu d'attaquer les dépendances de l'empire.
Cependant Chaumont ne faisait aucune démarche pour arrêter les progrès du pape. Suivant les ordres qu'il avait reçus de ménager la dépense, il s'était contenté de laisser dans Reggio d'Aubigny, avec cinq cents lances et deux mille hommes d'infanterie gasconne sous les ordres du capitaine Molard, et il s'était retiré à Parme. Le roi, toujours résolu de temporiser jusqu'au printemps, semblait avoir oublié les affaires d'ItaUe, et cette négligence, diminuant sa réputation^ augmentait le courage de ses ennemis. Jules, ne pouvant souffrir que ses troupes restassent dans l'inaction et rejetant toutes les raisons de ses capitaines fondées sur la saison et sur d'autres obstacles, leur ordonna de se rendre à Bologne et leur proposa de bire le siège de Ferrare. Le projet ne fot goûté que par les ambassadeurs de Venise, soit qu'ils ne voulussent pas irriter Jules par leur opposition, soit qu'ils vissent avec plaisir que cette expédition allait rapprocher leurs troupes de leursfirontières^ tous les autres s'y opposèrent, mais inutilement. Le pape les avait mandés pour leur déclarer ses intentions et non pour les consulter. Il fut donc arrêté qu'on marcherait contre Ferrare, mais que, pour empêcher les Français de secourir cette place, on tenterait auparavant de prendre la Mirandole, supposé que la chose ne parût pas fort difficile. Cette ville, aussi bien que Concordia, appartenait alors aux enfants du comte Ludovic Pic, qui étaient sous la tutelle de Françoise, leur mère. Cette princesse était dans les intérêts de Louis, à cause de Jean- Jacques Trivulce, dont elle était fille naturelle, et qui avaittprocuré à ses petitsfils l'investiture de l'empereur. Il y avait longtemps que le pape les avait pris sous sa protection; mais il s'excusait sur les conjonctures présentes de ce qu'il les attaquait aujourd'hui, ne pouvant, disait-il, souffrir que ces villes demeurassent entre les mains de personnes suspectes -, et en cas qu'on les lui remît volontairement, il offrait de les rendre d'abord après la prise de Ferrare.
On soupçonna alors le cardinal de Pavie d'intelligence avec le roi de France, et ce soupçon s'accrut encore depuis. On croyait qu'il avait adroitement conseillé l'entreprise de la Mirandole au pape pour rompre celle de Fer-
rare ; cette dernière aurait pa réussir à cause du mauvais état de la place et de la faiblesse de la garnison]; d'ailleurs les troupes françaises étaient épuisées de fatigues et de maladies; enfin le duc de Ferrare se trouvait hors d'état de se défendre par lui-même, et le roi était bien éloigné de faire les dépenses considérables qu'il aurait fallu pour le secourir.
Pendant que le pape faisait la guerre avec tant d'ardeur, le roi de France» uniquement occupé de la négociation, continuait à traiter avec l'évéque de Gurck ; mais ce qui n'avait soufTert aucune difficulté dès le commencement tira en longueur par la lenteur deMaximilien adonner sa^réponse. Ce prince et Louis XU étaient dans une égale défiance du roi d'Aragon qui , outre les sujets de plaintes qu'il leur avait déjà donnés, venait tout récemment de retirer ses troupes de Vérone, sous prétexte qu'on avait vu paraître des vaisseaux turcs du côté d'Otrante. Ils jugèrent donc à propos de le faire expliquer, tant par rapport à l'exécution du traité de Cambrai que sur le parti qu'il prendrait en cas que le pape demeurât uni aux Vénitiens et s'opiniâtrât à vouloir réunir Ferrare au Saint-Siège.
Ferdinand, après avoir réfléchi quelque temps sur la réponse qu'il devait faire, prit de là occasion de répondre aux plaintes de l'empereur et du roi de France qu'il n'avait accordé trois cents lances au pape que parce qu'il y était obligé par l'investiture de Naples, seulement pour défendre les Etats de r£glise et l'aider à rentrer dans ses anciens fiefs ; qu'il avait retiré sa gendarmerie de Vérone parce que le temps pour lequel il avait prêté ces troupes à l'empereur était expiré ; que néanmoins il l'y aurait laissée sans l'alarme que les Turcs venaient de lui donner; que quand son ambassadeur à Bologne s'était joint à ceux de l'empereur et du roi d'Angleterre pour engager Chaumont àfairela paix, ce n'avait pas été dans le dessein de procurer au pape le temps de recevoir du secours ; qu'il n'avait eu en vue que de garantir l'Italie d'un funeste embrasement; qu'il s'y était porté avec d'autant plus d'ardeur qu'il n'ignorait pas la répugnance que le roi de France avait à faire la guerre au pape ; que pour lui il avait toujours été dans la résolution d'exécuter le traité de Cambrai, et qu'il prétendait le prouver par sa condi^te en donnant à l'empereur un secours de cinq cents
lances et de deux mille hommes d'infanterie contre les Vénitiens ; qu'il ne songeait pas à prendre de nouveaux engagements, parce qu'il ne voyait rien qui le pressât d'en contracter, et qu'il ne voulait entrer dans aucune nouvelle affaire pour être à portée d'attaquer les infidèles d'Afrique , au lieu d'accroître les maux de la chrétienté qui avait besoin de repos; qu'il était d'avis qu'on assemblât un concile et qu'on travaillât à la réforme de l'Eglise, pourvu que cette réforme fût générale et se fit dans des temps convenables ; qu'il ne voulait point d'autre témoin de la droiture de ses intentions sur ce sujet que le roi de France luimême, qui pouvait se rappeler ce qu'il lui avait dit à Savone. Il ajoutait que les conjonctures présentes n'étaient pas favorables à ce dessein, parce que la paix et l'union entre les princes chrétiens étant un préalable nécessaire à la convocation d'un concile, il ne conviendrait pas de le tenir dans un temps qui pouvait faire croire que l'animosité et la vengeance étaieot plutôt les promoteurs de cette assemblée que le zèle de la gloire de Dieu et le bien de la chrétienté. Il dit encore en particulier aux ambassadeurs de l'empereur qu'il ne l'aidait qu'à regret à conserver des places pour les lui voir vendre ensuite au roi de France, ce qui était un reprodie marqué de l'affaire de Vérone.
Après cette réponse l'évêque de Gurck et le roi de France conclurent un nouveau traité, et ils laissèrent au pape la liberté d'y accéder dans ; deux mois, et aux rois d'Aragon^t de Hongrie dans quatre. Il fut stipulé que le roi paierait à l'empereur cent mille ducats, partie comptant» partie dans certains termes, car on ne pouvait traiter avec lui sans argent \ que l'empereur passerait au printemps'en Italie avec trois mille chevaux et dix mille hommes d'infanterie, pour faire la guerre aux Vénitiens; que le roi Vy ferait joindre par douze cents lances et huit mille hommes de pied, pourvus de l'artillerie nécessaire, et qu'il ferait partir une escadre do deux galères légères et quatre bâtardes < *, quMls exécuteraient l'un et l' autre le traité de Cambrai, et sommeraient conjointement le pape et le roi d'Aragon d'en remplir aussi les conditions ; que si le pape n'opposait à cette somma^ tion que l'affaire de Ferrare, le roi se prêterait.
(t) Grands vaisseaux fort longs. :: . . ^ .
[ISIO]
par rapport à cet article, à un accommodement
raisonnable , mais que s'il s'y refusait absolument, on poursuivrait la tenue d'un concile ^ et, pour y parvenir, l'empereur devait assembler les prélats d'Allemagne, comme le roi avait assemblé ceux de France, afin de se conformer eosuite aux mesures qu'on aurait prises. Le roi était assuré des cinq cardinaux qui demandaient le concile j ils venaient de lui promettre de ne traiter jamais avec le pape sans sa participation, etlx)uis s'était obligé à ne faire aussi aucun traité avec Jules, à moins qu'ils n'y fussent compris.
Après la conclusion du nouveau traité, Tévèque de Gurck retourna à la cour de l'empereur comblé d'honneurs et de présents, et le roi déclara qu'il était résolu d'aller en personne en Italie à la tête d'une nombreuse armée, afin d'y mettre une bonne fois ses affaires en sûreté. Mais ne voulant pas les laisser dépérir en attendant, il donna ordre à Chaumont de soutenir le duc de Ferrare, et aussitôt ce général joignit huit cents lansquenets aux deux cents lances françaises qui étaient déjà au service de ce duc sous la conduite de Châtillon.
Cependant l'armée du pape, après les préparatifs nécessaires, qui se firent avec assez de lenteur, alla se présenter devant Concordia, laissant Marc-Antoine Colonna à la garde de Modène avec cent hommes d'armes, quatre cents chevau-légers et deux mille cinq cents hommes de pied. Les batteries ne furent pas plus tôt établies que la place fut forcée-, ensuite la citadelle ayant capitulé l'armée marrha droit à la Mirandole. On était alors vers la lin de déccnabre, et la saison était fort rude celte année -, ce contre-temps, joint au bon état des fortifications et au peu d'apparence qu'il y avait que les Français laissassent perdre une place de cette importance, faisait désespérer aux officiers de s'en rendre maîtres. Mais le pape doutait si peu et de la prise de la Mirandole et même de celle de Ferrare, que lorsque, pour prévenir les inconvénients que pouvait causer la mésintelligence du duc d'Urbin et du cardinal de Pavie, il fit partir le cardinal de Sinigaglia* pour prendre la place de ce dernier,
{1; Marc Vîgerio, naiff de Savonc, flîs d'Urbin Vlgorlo et de Vicollc Grosso, pctite-Dièce de Sfxie IV, et neveu d*un autre )ivc Yigerio , évèque de Noli, qui avait été précepteur do iD6mc pape, Il fut d*abord cordelicr. Sixte IV le pourvut de
fti, GUICCIAEDIVI.
LIVRE IX, CHAP. III
il recommanda sur toutes choses à ce nouveau légat, en présence de plusieurs personnes, d'empêcher, autant que cela se pourrait, qu'il ne se Ht aucun désordre à la prise de Fer-* rare.
L'artillerie commença à tirer contre la Mirandole le quatrième jour du siège -, mais l'armée eut beaucoup à souffrir de la rigueur de rhiver et de la disette des vivres ^ elle en tirait fort peu du Modenais, le seul endroit néanmoins d'où elle en pouvait avoir, parce que cent lances françaises, postées moitié à Guastalla, moitié à Correggio, et deux cent cinquante à Carpi, avaient rompu tous les ponts et occupé tous les passages du Mantouan. A la vérité cette dernière incommodité diminua au bout de quelques jours, parce que les gens d'armes qui étaient à Carpi, n'ayant point de canon, prirent l'épouvante sur le bruit que l'armée ennemie venait les attaquer et abandonnèrent cette place.
Vers la fin de cette année le cardinal de Médicis engagea Marc-Antoine Colonna et quelques jeunes Florentins dans une conjuration pour assassiner Pierre Soderini,gonfalonier de Florence. On croyait que ce magistrat retenait la république dans les intérêts de la France. Cette affaire ne fit pas d'honneur au pape, que l'on crut y avoir trempé. Il avait tenté inutilement toutes sortes de voies pour attirer les Florentins dans son parti. Ceux-ci au contraire, pour faire plaisir au roi, venaient de rompre la trêve avec les Siennois. Cette démarche avait eAtrCmement irrité le pape malgré le tempérament qu'ils avaient pris dans ces conjonctures, car ils ne s'étaient engagés à faire la guerre contre Sienne que dans six mois. Us avaient aussi envoyé deux cents hommes d'armes pour la défense du duché de Milan. Le roi ne les leur avait demandés en vertu du traité que pour les brouiller avec le pape, et non pour l'avantage qu'il pourrait retirer d'un secours si peu considérable.
I*cvéché de Sinfgnglîa le 5 octobre I4T7, et Jules H le fil cardinal du titre de Sainte-Marie in Transteveee en 1505. II ftil pr<»sideot du concile de Latran, et U mourut A nome évéque de Palestriiie, le 18 juillet «5i6. àgô de loixantc-dlx ans. Nou3 avons de lui une savante apologie contre le conciliabule de rise et un traité De lanceA et veste CftrisiL
CHAPITRE IV
HISTOIRE D^ITALIE, [isii]
froid et au feu des assiégés auquel Us étaient
Chanmont oiïre de nouvelles conditions au pape. Alexandre Tiivulce défend la Mirandole. Le pape Jules la prend d'assaut, et ensuite il se retire à Bologne. Harangue deirlvulce pour détourner rattaquc contre les pontlGcaui dans leurs retranchements. Adresse du marquis de Uantouc pour garder la neutralité. Hodène est rendue à César. Mort de Ghaumont.
Le commencement de l'année 1511 fat marqué par un événement dont les siècles précé* dents ne fournissent aucun exemple. Le pape, impatient de la lenteur du siège de la Mirandole et attribuant à l'ignorance et à la perfidie des généraux, et particulièrement de son neveu, ce qui ne provenait que de la difficulté naturelle de l'entreprise, résolut d'aller presser ce siège en personne. La fougue et l'impétuosité de son tempérament l'emportèrent sur toutes sortes de raisons ] il ne considéra point qu'il était indigne du chef de l'Eglise de paraître dans une armée contre des chrétiens, et s'embarrassant encore moins du jugement que TEurope pourrait porter d'une pareille démarche, il ne fut point arrêté par le danger auquel elle pouvait l'exposer, car un éclat de cette nature était un prétexte spécieux et même un motif presque légitime pour ceux qui, blâmant son administration et l'accusant de persévérer avec opiniâtreté dans une conduite scandaleuse, demandaient la convocation d'un concile et faisaient tous leurs efforts pour animer les puissances contre lui ; c'est ce qu'on disait hautement dans sa cour. Chacun était dans le dernier étonnement, et on y blâmait généralement sa résolution. Les ambassadeurs de Venise ne purent s'empêcher de la condamner; enfin les cardinaux le supplièrent instamment d'abandonner ce dessein ; mais les prières et les remontrances furent inutiles. Il part de Bologne le 2 janvier, accompagné de trois cardinaux, arrive au camp et se loge dans une chaumière exposée au feu de la place, dont elle n'était qu'à deux portées de trait.
Jules, continuellement à cheval, parcourait sans cesse tout le camp pour faire placer avantageusement les batteries. On n'avait pu jusqu'alors employer que la moindre partie du canon, parce que le grand froid et la neige continue empêchaient toutes les opérations de la guerre, et que la plupart des travailleurs et des pionniers, ne pouvant résister à l'âpreté du
exposés, avaient déserté, quelque chose qu'on fit pour les retenir. U fallut donc en faire venir d'autres et couvrir les batteries pour garantir ceux qui les servaient ; pendant ce temps-là, le pape se retira à Goncordia. Albert Pio vint l'y trouver de la part de Ghaumont et lui fit plusieurs propositions ; mais après un grand nombre d'allées et de venues, la négociation n'eut aucun succès, soit par l'opiniâtreté naturelle du pape, soit qu'Albert, sur le compte duquel les soupçons se fortifiaient de jour en jour, n'agît pas avec toute la bonne foi qu'il devait.
Le pape ne resta que peu de jours à Goncordia -, son impétuosité le ramena bientôt au camp, et il ne fut arrêté ni par la neige qu'il essuya dans tout le chemin, ni par le froid si excessif alors qu'à peine les soldats pouvaient le supporter ^ Il se logea dans une petite église attenant ses batteries, et plus voisine encore de la place que sa première demeure. Il ne fat content ni dé ce qu'on avait fait ni de ce qu'on faisait alors, et se répandant en invectives contre tous les chefs, à l'exception de Marc- Antoine Golonna qu'il avait fait venir nouvellement de Modène, il remplissait lui-même les fonctions de général, exhortant les uns et menaçant les autres. Il alla même jusqu'à promettre aux soldats que, s'ils pressaient le siège avec ardeur, il ne ferait aucun quartier à la ville et leur en abandonnerait le pillage. G'était un spectacle bien capable d'attirer les yeux par sa singularité que le contraste du roi de France et du pape dans cette occasion. Louis, dans un âge encore plein -de vigueur, nourri dès l'enfance dans le tumulte des armes, s^endormait pour ainsi dire au sein de ses Etats, se reposant sur ses capitaines du soin d'une guerre très intéressante pour lui, tandis que le vicaire de Jésus-Ghrist, le père commun des chrétiens, accablé d'infirmités et vieilli dans la mollesse et les plaisirs, paraissait tout de feu au milieu d'une armée destinée contre des chrétiens, et assiégeait en personne une ville peu connue, s'exposant comme un simple officier aux fatigues et aux dangers, et enfin ne retenant que l'habit et le nom de sa dignité.
L'ardeur infatigable de Jules, ses cris éternels, ses promesses et ses menaces pressaient à
(1) Jules fut sur le point d*étre pris en Icbemlo par le cbe- Talier Bayard.
U vérité le siège bien autrement que s'il eût été tranquille^ mais tout cela ne pouvait lever les obstacles qui le faisaient tirer en longueur. Les pionniers avançaient peu parce qu'ils étaient trop exposés; d'ailleurs, outre que Tartillerie n'était pas nombreuse, il n'jr avait point de grosses pièces dans celle des Vénitiens, et la neige énervait la force de la poudre.
La garnison, qui était de quatre cents fantassins étrangers commandés par Alexandre Trivulce, se défendait avec d'autant plus de courage qu'elle espérait être bientôt secourue. Chaumont, ayant reçu ordre du roi de ne pas lasser prendre la Mirandole, avait mandé à Tinfanterie espagnole qui était à Vérone de venir le joindre ; il rassemblait ses troupes de tontes parts et il levait tous les jours de l'infanterie, aussi bien que le duc de Ferrare. Il avait promis aux assiégés d'attaquer l'armée du pape avant le 20 janvier, mais plusieurs obstacles s'opposaient à l'exécution de ce dessein. On n'avait pas assez de temps pour faire les pifparatifs nécessaires, et les ennemis avaient eu toQt le loisir de fortifier leur camp ; d'ailleurs fl n'était pas facile de transporter l'artillerie et les munitions, à cause de l'cxtrcme rigueur du froid, de la diOicuité des chemins et de la hauteur de la neige, qui était telle qu'on n'avait rien vu de pareil depuis long-temps. Chaumont même, au lieu de réparer par son activité le temps perdu, prit la poste pour Milan sous prétexte d'y faire de l'argent et d'autres préparatifs, mais en efTet pour y voir une belle Milanaise dont il était amoureux. Quoiqu'il revînt presque aussitôt, ce voyage ne laissa pas de ralentir l'ardeur des soldats et découragea la garnison de la Mirandole. On disait encore ouvertement que la haine de Chaumont contre Jean-Jacques Trivulce n'était pas moins préjudiciable à cette ville que sa négligence ou sa lâcheté, et que sa passion particulière lui faisant négliger les intérêts du roi, il n'était pas fâché de voir les petits-fils de Trivulce dépouillés de leurs Etats.
La fureur du pape contre les assiégés redou- Ua encore par le malheur de deux hommes qui furent tués dans sa cuisine d'un coup de canon tiré de la ville. Cet accident lui fit quitter le quartier qu'il occupait, mais son impatience l'y ramena le lendemain. Enfin, s'y voyant luimtme en péril, il l'abandonna pour la seconde
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fois et se retira dans la tente du cardinal de Reggio. Il n'y fut pas plus en sûreté^ car les assiégés, ayant su qu'il y était, pointèrent un gros canon contre ce pavillon, où il fut en danger de sa vie. Malgré la vigueur de cette défense, les assiégés n'espérant plus de secours et ne se croyant pas en état de soutenir l'assaut qui devait se donner dans deux jours, songèrent à se rendre. En efiet, la brèche était fort large et la glace était si épaisse dans les fossés que les soldats pouvaient passer dessus. Ils envoyèrent des députés au pape pour offrir de se rendre vies et bagues sauves. Cette députation se fit le jour même que Chaumont avait promis de venir à leur secours. Le pape ne voulut pas d'abord donner la vie aux soldats; mais enfin, vaincu par les prières de tous les siens, il accepta les conditions proposées, mais il en excepta Alexandre Trivulce et quelques capitaines qu'il fit pri* sonniers de guerre. Il voulut encore que la ville payât une certaine somme pour se racheter du pillage qu'il avait promis à ses troupes. La promesse qu'il leur en avait donnée leur faisait regarder les biens des habitants comme une chose due à leurs travaux, et il eut beaucoup de peine ' à contenir les soldats qui murmuraient contre la capitulation. Les portes de la Mirandole se trouvant bouchées avec de la terre, Jules, trop impatient pour attendre, entra par la brèche dans la ville. La citadelle se rendit aussi, et la comtesse eut la liberté d'en sortir avec tous ses effets. Le pape donna la Mirandole au comte Jean-François, et lui céda les droits des jeunes Pics, comme lui appartenant à titre de conquête \ il exigea vingt mille ducats que le comte s'obligea à lui payer dans un certain temps pour le dédonmiager des frais de la guerre ; Jean-François lui donna son fils en otage pour sûreté de cette obligation.
Jules laissa à la Mirandole cinq cents fantasr sins espagnols et trois cents It^iens, de crainte que les Français ne lui ravissent cette cout quête ; et marchant à Sermide, place située sur le bord du Pô, dans le Mantouan, il se flattait d'entrer bientôt dans Ferrare. Il en était si per- ^adé que, le jour que la Mirandole se rendit, il déclara ouvertement au comte de Carpi qu'il ne voulait plu^ entendre parler de paix si on ne lui livrait Ferrare avant d'entamer la négor dation; mais la marche de Chaumont dérangei^ ses projets. Le roi, considérai^ queUe atteiate
la perte de la Mirandole donnait à sa réputation, et désespérant de réduire le pape à se tenir en repos par d'autres moyens que par la force, ordonna à Chaumont non-seulement de défendre Ferrare, mais même d'attaquer l'Etat de l'Eglise s'il en trouvait l'occasion favorable. ChauAont s'étant mis en devoir d'exécuter ces ordres, Jules se retira à Bologne par le conseil de ses capitaines. Il en sortit même au bout de quelques jours, soit qu'il- ne s'y crût pas en sûreté, soit qu'il voulût, comme il le disait, veiller de plus près au siège de Bastia de Genivolo, auquel il destinait quelques troupes qu'il avait en Romagne. Il vint à Lugo et enfin il se rendit à Ravenne, peut-être ne jugeant pas que l'expédition de Bastia fût assez importante pour y aller en personne. Le voisinage des Français ne permettant pas d'assiéger Ferrare , les troupes vénitiennes se postèrent à Bondeno et celles du pape campèrent entre Cento et Final avec les Espagnols, qui restèrentàlaprièrede Jules, quoique la termedes trois mois pendant lesquels ilsdevaient servir fût expiré. Sur ces entrefaites, Chaumont assembla son armée. L'infanterie française était supérieure en nombre à celle des Italiens, dont la cavalerie était à la vérité plus nombreuse, mais moins brave que celle de ce général. Après avoir délibéré sur le parti qu'on devait prendre, le conseil de guerre fut d'avis de se joindre au duc de Ferrare et de marcher droit aux ennemis. Les officiers disaient que, quoique les Italiens fassent dans un poste avantageux, il y avait tout lieu d'espérer que le courage des troupes françaises et le feu de leur artillerie obligeraient facilement l'ennemi à se retirer ; que leur retraite délivrerait Ferrare de toute crainte et rendrait aux armes du roi la réputation qu'elles avaient perdue ; qu'en faisant passer l'armée dans le Mantouan, on ôterait toute excuse au marquis de Mantoue, et qu'on lèverait tous les obstacles qu'il prétendait l'avoir empêché de prendre les armes en qualité de vassal de l'empereur et comme pensionnaire du roi; que sa déclaration serait de la dernière importance pour la sûreté de Ferrare et fort préjudiciable aux ennemis ; que par ce moyen les Vénitiens n'auraient plus l'avantage de tirer des vivres du Mantouan, ni la liberté du passage dès rivières-, qu'enfin le marquis serait obligé de rappeler les troupes qu'il avait dans l'armée du pape.
Trivulce, qui était revenu de France le joar que la Mirandole capitula, ne fat pas de cet avis. Il représenta qu'il était dangereux d'aller attaquer des ennemis bien retranchés et de se mettre dans la nécessité de régler chaque jour ses démarches sur les leurs-, qu'il était plus avantageux et plus sûr d'assiéger ou.Modène ou Bologne, parce que si les. ennemis venaient au secours de ces places, on serait arrivé au but pour lequel on se proposait de les attaquer, puisque Ferrare serait à couvert par ce moyen; que s'ils restaient dans leurs postes on prendrait facilement l'une ou l'autre de ces deux villes, ce qui les mettrait dans la nécessité de décamper pour empêcher l'armée de faire d'autres conquêtes j qu'en ce cas on aurait peutêtre occasion de leur donner bataille et de remporter une grande victoire. Tel fut le sentiment de Trivulce-, mais la jalousie que Chaumont et les officiers français avaient de son crédit, qu'ils voulaient détruire, fit préférer l'avis opposé. Le duc de Ferrare y contribua beaucoup, parce qu'il espérait qu'en attaquant les ennemis on les forcerait à s'éloigner de ses Etats, qui étaient, disait-il, tellement ruinés et épuisés qu'ils ne pouvaient plus supporter le poids de la guerre. D'ailleurs il craignait encore que si les Français venaient à s'éloigner, les ennemis ne se jetassent dans le Polésine de Ferrare *, ce qui réduirait la capitale aux dernières extrémités.
L'armée se mit donc en marche par Lucera et Gonzaga, et alla camper à Ràzzuolo et à la Moia, où elle demeura trois jours, à cause de la rigueur du froid. On rejeta la proposition qu'on fit d'assiéger la Mirandole, sous prétexte que tous les villages et les maisons circonvoisincs ayimt été brûlés, il n'était pas possible de camper en plein champ. On ne voulut pas non plus attaquer Concordia qui n'était qu'à cinq milles, car ce n'était, disait-on, qu'une bicoque qui ne valait pas la peine qu'on s'y arrêtât. L'armée s'avança ensuite à Quistelli, et ayant passé la Secchia sur un pont de bateaux, elle s'arrêta àRovcre sur le Pô. Alors André Gritti fat obligé de se retirer à Montagnana, après avoir pillé la ville de Guastalla. Il avait encore repris le Polésine de Rovigo, et ayant laissé à Montagnana une
(t) C»cst un pciit pays aux ciniroitt de Ferrare, cUnercDida PolCsinc de novigo.
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partie de ses troupes sous le commaDdementde Bernardin de Montone, pour défendre cette place contre la garnison de Vérone, il s'était approché du Pô dans la vue d'aller joindre Tarméedu pape avec trois cents hommes d'armes, mille chevau-légers et mille fantassins.
De Rovere , les Français allèrent à Sermide et se dispersèrent en bon ordre dans les villages voisins. Après qu'ils eurent pris leurs quartiers, Chaumont, accompagné de quelques capitaines de son année, se rendit à la Stellata, où le duc de Ferrare l'attendait pour délibérer ensemble de quelle manière ils agiraient contre les ennemis qui s'étaient tous postés à Final ^ ce géoéral, toujours jaloux de l'autorité de Trivulce, ne le mena point avec lui à cette conférence. Il y fut arrêté que les troupes d'Alphonse joindraient l'armée française autour de Bondeno-, qu'après cette jonction on occuperait certains viBages à trois milles de Final , et qu'on agirait ensuite selon l'assiette des lieux et les mouvements des ennemis. Mais lorsque Chaumont fut de retour à Sermide, on lui dit qu'il était fort difCcile de pénétrer jusqu'à ces villages, à cause des eaux qui couvraient les environs de Final et qui ne laissaient à découvert que les chaussées des canaux creusés par les ennemis en différents endroits ; qu'ils y avaient posé des corps-de-garde pour empêcher le passage; ce qui, joint à la rigueur de la saison, rendait l'abord de ces villages absolument impossible. Alphonse, qui avait avec lui des ingénieurs et des gens qui se flattaient de bien connaître le pays, n'oubliait rien pour persuader le contraire ; il assurait qu'il serait facile de chasser à coups de canon ceux qui gardaient l('spassagès,et qu'on jetterait aisément des ponts ou Ton pourrait en avoir besoin \ mais toutes ces belles espérances que donnait le duc ne diminuaient point renij)arras de Chaumont. ^r le rapport qu'il en fit au conseil de guerre, fe avis furent partagés, et Trivulce ne parut Qi approuver ni condamner celui d'Alphonse. Son silence lit peut-être plus d'effet qu'une opposition ouverte de sa part. Quand on vint à examiner les choses de plus près, et qu'on fit réflexion que ce vieux capitaine si expérimenté* avait toujours désapprouvé cette entreprise , on jugea que s'il arrivait quelque mal-
X< Outre sa grande expérience, il avait encore l'avantage sir Ciiaornont cfètrc plas ancien maréchal de France que lui.
heur le roi ne manquerait pas de l'imputer à ceux qui l'auraient exécutée contre l'avis de Trivulce; c'est pourquoi Chaumont, ayant rassemblé le conseil le lendemain, pria instamment Trivulce de vouloir bien dire son sentiment. Le maréchal , pressé par cette prière , mais beaucoup plus par l'importance de la chose, et voyant que toute l'assemblée était extrêmement attentive à ce qu'il avait à dire , parla en ces termes :
« Messieurs, je pris hier le parti du silence, parce que l'expérience m'a fait connaître en plusieurs occasions qu'on fait peu de cas de mes conseils. Cependant s'ils avaient été suivis nous ne nous trouverions pas actuellement ici, et on n'aurait pas perdu un temps que nous pouvions mieux employer ailleurs. Je me tairais encore aujourd'hui si l'importance du sujet ne me forçait de parler 5 mais puis-je garder le silence quand je vois qu'on est sur le point de risquer dans un seul jour cette armée, le duché de Ferrare et le Milanais, et de s'exposer à n'avoir plus de ressource? Je parle même d'autant plus volontiers que je sens bien que M. de Chaumont souhaite que j'ouvre un avi? qui commence à être le sien. Ce n'est pas la première fois que je me suis aperçu que mes conseils sont moins négligés lorsqu'après une résolution trop précipitée on veut revenir à un parti plus sûr que celui qu'on avait pris d'abord. Vous voulez aller combattre les ennemis 5 mais quelle raison vous y oblige? J'ai toujours observé que les plus grands capitaines ont eu pour maxime de ne jamais tenter le sort des armes sans avoir une occasion bien favorable de remporter l'avantage ou sans une nécessité pressante. D'ailleurs, suivant les règles de la guerre, c'est aux ennemis, qui sont les agresseurs puisqu'ils veulent s'emparer de Ferrare, à nous attaquer, et ce n'est point à nous, dont le but est de couvrir cette place, à les aller chercher. Examinons maintenant quels sont nos avantages, et quelle nécessité nous oblige de donner bataille.
« Il me paraît ( et la chose semble parler d'elle-même ) , il me paraît, dis-je, que nous ne pouvons suivre l'avis du duc de Ferrare sans nous exposer à un péril certain. Nous n'avons, pour nous rendre au poste où l'on veut nous conduire, qu'une chaussée et un chemin fort étroit
n rétait dès Tannée loOO, et Chaumont n'avait eu le bâton qu'en 1504.
et presque impraticable, où, comme il n'est pas possible de s'étendre, une poignée de monde suffit pour arrêter une armée nombreuse. Il est même certain qu'on ne peut faire passer qu'un cheval de front sur cette chaussée ^ c!est pourtant par ce sentier difficile qu'il faudra conduire notre artillerie, nos munitions, nos bagages, nos ponts, et qui ne sait que le moindre accident arrivé à un chariot dans un aussi mauvais chemin retardera la marche de l'armée tout au moins d'une heure, et que dans de pareilles circonstances le moindre embarras peut être cause d'une défaite? Au contraire, nos ennemis sont bien retranchés et abondamment pourvus de vivres et de fourrages, tandis que nous serons presque tous campés en plein champ, que nous ne pourrons nourrir nos chevaux si nous n'emportons des fourrages avec nous , et que même avec beaucoup de peine il ne sera pas possible de transporter plus de la moitié des choses nécessaires. On ne doit pas s'en rapporter à ce que disent les ingénieurs ni les paysans, quelque connaissance qu'ils aient du pays. Dans la guerre, les- capitaines doivent être l'anre et la tête des opérations, et le^ soldats ne sauraient en être que l'instrument et le bras ; c'est en combattant avec ordre sur les lieux, et non en suivant des plans tracés sur le- papier par des gens sans expérience, qu'on réussit dans l'art militaire. Croyez-vous les ennemis assez aveugles pour n'avoir pas su profiter des avantages que leur offrent l'assiette et l'inondation du pays, par rapport au choix et aux défenses de leurs quartiers? C'est pourquoi je doute fort que, quand même nous percerions jusqu'au poste dont il s'agit, nous fussions en état de les attaquer d'abord. Il nous faudra au moins deux ou trois jours pour nous y préparer^ et si , sans parler des autres accidents qui peuvent arriver, la neige, la pluie et les autres incommodités de la saison nous obligent de rester là, à quelle disette de vivres et de fourrages ne nous trouverons-nous pas exposés? Mais je veux que nous «oyons en état de tomber sur les ennemis aussitôt que nous paraîtrons *, peut-on se flatter pour cela d'une victoire facile? Ignore- t-on combien il est dangereux d'attaquer des gens avantageusement retranchés? Si nous ne les forçons pas d'abord d'abandonner leur camp, nous serons forcés nous-mêmes de revenir sur nos pas*, alors combien d'obstacles et de difficultés
dans un pays où tout nous sera contraire et ou la moindre disgrâce sera d'une conséquence infinie contre nous f
« Je vois encore moins quel motif peut nous obliger de mettre les affaires du roi dans un si grand péril ^ si la sûreté de Ferrare est l'unique objet de tous nos mouvements, il ne faut que renforcer la garnison de cette place pour la garantir des insultes de l'ennemi. Après ces précautions, je ne crois pas qu'on ait rien à craindre pour elle, quand même on prendrait le parti de licencier l'armée. Mais Ferrare, dirat-on, est tellement affaiblie que si les ennemis restent dans son voisinage il est impossible qu'elle ne se ruine pas d'elle-même. £h! ne pouvons-nous pas les obliger par la diversion, expédient si efficace à la guerre, ne pouvonsnous pas, dis-je, sans rien hasarder, les obhger de s'éloigner de cette ville?
<« J'ai toujours été, et je suis encore d'avis de marcher droit à Modène ou à Bologne, en laissant Ferrare bien pourvue pour quelques jours^ car bientôt elle n'aura plus rien à craindre. Je crois encore qu'il faut préférer Modène, sur l'assurance que nous donne le. cardinal d'Est de ses intelligences dans cette ville, ce qui doit en faciliter la conquête. Si nous prenons cette place, les ennemis seront dans la nécessité de s'approcher de Bologne , ce qu'ils feront même, quand Modène nous résisterait, pour couvrir ces deux places. Je ne doute pas même qu'ils n'eussent déjà pris ce parti, si l'on avait d'abord écouté mes conseils. »
Tout le monde se rendit à la force des raisons de ce sage capitaine, et Chaumont ramena Tar- i mée par où il était venu, vers Capi, laissant au duc de Ferrare plus de troupes qu'il n'en avait auparavant^ une des plus fortes raisons qui avaient d'abord empêché de suivre Tavis de Trivulce était d'obliger le marquis de Mantoue à se déclarer ^ mais on n'y avait pas réussi. Le marquis voulait demeurer neutre dans tous ces troubles^ et comme il sentait approcha* le temps où il avait fait espérer aux deux partis de se déterminer en leur faveur, il faisait d'iustantes prières pour obtenir encore quelque délai -, il représentait au pape ce qu'il avait à craindre de l'armée française , et à Chaumont qu'il espérait que le pape lui rendrait bientôt son fils.
L'entreprise de Modène n'eut aucun 'succès, plutôt par Vadroite politique et les intrigues se-
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crêtes du roi d'Aragon qtie par l'obstade des troupes du pape. Maximilien n*avait vu qu'avec beaucoup de chagrin l'entreprise de Jules sur œtte ville, depuis si long-temps mouvante de TEmpire, dont la maison d'Est l'avait tenue durant un grand nombre d'années j il ne s'en tiût pas à de vaines plaintes, il fit encore de grandes instances pour qu'on lui remît cette place. Le pape, qui pensait autrement par rapport aux droits de l'Empire sur Modène, et qui prétendait au contraire que cette ville dépendait du Saint-Siège, avait toujours rejeté la demande de l'empereur, surtout dans le temps qu'il se flattait de prendre Ferrare •, mais quand il vit les Français soutenir si puissamment Alphonse et qu'il serait difficile de garder Modène sâos beaucoup de dépenses, il commença à écouler le roi d'Aragon qui lui conseillait d'accepter la proposition de l'empereur, et qui lui taisait entendre que par là il se délivrerait d^un grand embarras^ qu'il adoucirait l'esprit de Maximilien ; qu'il pourrait même faire naître de la mésintelligence entre ce prince et le roi de France, et qu'au reste il n'aurait qu'à donner quelque argent à l'empereur pour retirer Modène lorsqu'il voudrait la ravoir. Cette négociation avait traîné pendant quelque temps parce que le pape changeait d'avis à mesure îue ses espérances croissaient ou diminuaient; niais il restait toujours une difficulté : l'emperear voulait qu'en lui remettant Modène il fût déclaré dans l'acte de restitution qu'elle appartenait à l'Empire, et le pape avait beaucoup de peine à y consentir. Enfin, lorsqu'il vit Chauniont maître de la campagne, il n'insista plus sur les termes, et il fut dit dans l'acte qu'on restituait Modène à l'empire dont cette ville felevait. Witfrust, ambassadeur de Maximilien à la cour de Rome, en prit possession , et comp- ^t que le nom seul de son maître suffirait pour la conserver, il congédia Marc- Antoine Colonna et les troupes que Jules y avait mises ^ garnison, et il fit savoir à Chaumont que cette ville n^appartenait plus au pape, mais <p'eUe était retournée sous la domination de son légitime souverain.
Chaumont ne put croire cette nouvelle, et il pressa le cardinal d'Est de faire agir les amis <iu'il disait avoir dans cette ville. Pour cet effet les troupes de la garnison de Rubiera s'approchèrent pendant la nuit à un mille de Mo-
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dène dans un grand silence*, mais soit quMl fût survenu quelque difficulté dans la ville, soit que les Français fussent arrivés trop tôt, il ne s'y fit aucun mouvement , de sorte qu'ils retournèrent à Rubiera la même nuit sans avoir rien fait. Ils voulurent tenter la même chose une seconde fois, mais ils furent arrêtés par la Secchia qui était fort grosse. Ces démarches ayant excité la méfiance de Witfrust, il fit arrêter quelques Modénais accusés d'intelligeitice avec le cardinal d'Est , et il obtint du pape que Marc-Antoine Colonna revînt à Modène avec la même garnison qui en était sortie. Cela n'aurait pas empêché Chaumont, qui s'était déjà avancé à Carpi, de former le siège s'il avait pu transporter son artillerie par le chemin qui est entre celte place et Ruolo ; cette route, qui n'a que dix miÛes de longueur, est la moins praticabiç de tous les chemins de la Lombardle qui sont fort mauvais en hiver. D'ailleurs il eut des assurances que Modène était véritablement à l'empereur ; en conséquence il convint avec "Witfrust qu'il n'attaquerait point celte ville ni son territoire, et ce ministre lui promit de son côté qu'il demeurerait tranquille spectateur des différends du pape et du roi très chrétien.
Quelques jours après Chaumont fut attaqué d'une maladie dangereuse; il se fit transporter à Corregio, où il mourut au bout de quinze jours. Il marqua beaucoup de repentir d'avoir fait la guerre à l'Eglise, et il supplia le pape par un écrit public de lui donner l'absolution ; elle lui fut accordée lorsqu'il vivait encore , mais il mourut avant d'en être informé. Ce capitaine eut une grande autorité en Italie par le crédit du cardinal de Rouen, et parce qu'il disposait en maître du Milanais et de toutes les armées du roi; mais ses talents étaient fort audessous de la place qu'il occupait. Sans connaissance dans l'art militaire, il ne voulut jamais réparer son ignorance par sa docilité à suivre les conseils d'une sage expérience. Ausd depuis la mort du cardinal, n'étant plus regardé comme le neveu d'un premier ministre, il parut tel qu'il était, sans talents pour la guerre, et il tom.ba presque dans le mépris des soldats sur la fiin de sa vie. Instruit de ces dispositions des troupes, il les laissait vivre dans une grande licence, craignant, s'il en usait avec sévérité, qu'elles ne le décriassent à la cour. Trivulce, nourri dans l'ancienne discipline et ne pou-
yaat sapporter la condaite de Chaamont, avait juré de ne plus servir daus les armées, à moins que le roi n'y fût en personne ou qu'il ne lui en donnât le commandement en chef. Louis XII avait déjà destiné la place du maréchal de Chaumont à M. de Longue ville * , prince du sang royal, et plus recommandable par sa naissance et ses grands biens que par un mérite personnel. En attendant les ordres du roi le commandement de Tarmée fut déféré, suivant Tusage des Français, à Jean -Jacques Trivulce, Tun
I des quatre maréchaux de France ^ \ mais n'étant pas assuré de l'agrément de la cour, il n'osait rien entreprendre d'important. Il fit néanmoins retourner l'armée à Sermide pour secourir Baslia de Genivolo. Le pape faisait assiéger cette ville par ses troupes de Romagne, et il avait même engagé les Vénitiens à en faire approcher leur armée navale , qui était de treize galères légères et de plusieurs autres petits bâtiments; mais il ne fut pas nécessaire que Trivulce avançât plus loin. A la nouvelle du mouvement des ennemis, le duc de Ferrare et Châtiilon sortirent de Ferrare avec des troupes françaises plus nombreuses que celles du pape ;
♦ l'infanterie s'embarqua sur le Pô, et la cavalerie avec les chefs côtoya cette rivière 5 ils arrivèrent ainsi sur les bords du Santerno qu'ils passèrent sur des pontons qu'ils avaient apportés avec eux , et fondirent à l'instant sur les ennemis qu'ils trouvèrent en désordre '. Ceux-ci ne firent aucune résistance^ excepté trois cents fantassins espagnols qui gardaient l'artillerie, et ils prirent la fuite j Guy Vaïna, Brunoro de Forli, et Méléagre, son frère, capitaines de cavalerie, eurent beaucoup de peine à se sauver. Les troupes du pape perdirent leurs drapeaux et leurs canons; après cette défaite la flotte des Vénitiens, ne se trouvant pas en sûreté, se retira dans le Pô.
(!) François d'Orléans, deuxième du nom , duc de Ix)ngucvllle, flis de François, premier du nom, mort en lioi, et d'Agnès, fliie de Louis, duc de Savoie. 11 était petit-fils du fameux comte de Dunois.
(3) II n'y en avait plus que trois depuis la mort du seigneur de Chaumont, savoir : Pierre de nolian, selgîicur de Gié; Jcan- Jacques Trivulce , et Jean , sire de Ricux. La place de Chaumont ne fut remplie qu'en 1515 par le seigneur de la PaDcc.
(3) Le chevalier Bayard eut la principale part à cette action, décrite dans sa Chronique contenue dans un des volumes de notre Gollcclion.
CHAPITRE V
Négociations pour la paix entre tes princes chrétiens. Gastoo de Foi\ en Italie. L'évéque de Gurek a Bologne avec le pape. Sa fierté envers le pontife. Difficulté de s'entendre. L'cvéquc de Gurck part de Boiogno. Concordia est occupée par Trivulce. L'ariuéc française vers Bologne. Discours du pape Jules aux Bolonais et leur réponse. Hésitation des BolminU. Le cardinal de Pavie , légat du pape, se sauve de Bologne. Le duc d'Urhin le suit dans sa fuite. L'évéquo ViicUo douuc au peuple la citadelle de Bologne. \/i dur d'I'rbin lue le cardinal de Pavie. Chagrin dii pape. Il quille Ravenne. Il r^t sommé par des breCs de comparaître devant le concile qui est transféré à Pise.
Tels étaient les divers événements de la guerre qui ne permettaient guère de bien juger quelle en serait Tissue. Les puissances, et surtout Tempereur, étaient fort incertaines du parti qu'elles avaient à prendre ; mais ce dernier résolut, dans le temps qu'on ne s'y attendait en aucune manière, d'envoyerTévéque de Gurck à Mantouc pour y négocier la paix. Nous avons dit qu'il avait été arrêté entre Maximilien et Louis XII par le ministère de ce prélat qu'ils feraient vivement la guerre aux Vénitiens le printemps prochain, et qu'en cas que le pape refusât d'exécuter le traité de Cambrai on tâcherait d'assembler un concile. En conséquence de ce traité, l'empereur, incontinent après le retour de révoque de Gurck, avait assemblé les prélats de ses Etats héréditaires pour délibérer sur le lieu où se tiendrait le concile dont il avait la convocation fort à cœur ^ mais sa légèreté naturelle et la haine secrète qu'il portait à la France lui firent prêter l'oreille aux conseils du roi d'Aragon.
Ferdinand, considérant que l'union de rcrapereur et du roi de France, l'affaiblissement des Vénitiens par les armes de l'un et la ruine du pape par le moyen d'un concile, rendraient la puissance de Louis formidable, entreprit do rompre les desseins de ce prince. Dans ces vues il s'efforça de persuader à Maximilien que la paix générale, pourvu qu'elle lui procurât li restitution de tout ou de la plus grande partie de ce que les Vénitiens lui retenaient, lui serait beaucoup plus avantageuse que la guerre; qu il serait aisé de la conclure s'il voulait envoyer à
Mantoue une personne de marque et de confiance, avec d'amples pouvoirs, et engager le roi de France à suivre son exemple ^ qu'il y enverrait aussi de son côte, et qu'alors le pajw ne pourrait pas se refuser à la négociation ni s'éloigner de ce que trois puissantes couronoes
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jugeraient tx>nyenable; que la résolution du pape déterminerait les Vénitiens parce qu'il était impossible qu'ils se séparassent de lui à moins qu'ils ne voulussent demeurer seuls à soutenir la guerre ; qu'ainsi MaximiUen délivré de tout embarras rentrerait en possession de ce qui lui appartenait sans travailler à aug* meoter la gloire et la puissance des Français; qu'il aurait le double avantage d'acquérir par là beaucoup de gloire et de procurer la paix au monde -, que, supposé que la chose ne réussît pas, il serait toujours en état de faire la guerre dans le temps marqué avec les mômes avantages; qu'il aurait Thonneur de s'être comporté d'une manière digne du chef des princes chrétiens et du défenseur de l'Eglise 5 qu'outre cela ie public serait convaincu qu'il souhaitait sincèrement la paix et Funion de la chrétienté , et qu'après ces démarches, s'il se trouvait dans la nécessité de continuer la guerre, on verrait bien qu'il y aurait été forcé par^^l'imprudence et ropiniâlreté d'autrui.
L'empereur se rendit aux raisons du roi catholique et il écrivit en même temps au pape et au roi de France. Il manda au premier que, comme prince religieux, à qui la dignité impériale donnait le titre de Défenseur de l'Église et de chef des princes chrétiens, il avait résolu de procurer de tout son pouvoir le repos du Saint-Siège et la paix du monde chrétien ; que pour cet effet, il ferait partir l'évêque de Gurck ^ qu'il exhortait Sa Sainteté de concourir avec loi dans le même esprit, comme il convenait au vicaire de Jesus-Ghrist ; qu'il le conjurait de ne pas s'écarter des devoirs de père commun des chrétiens, qu'autrement il serait forcé de recourir à d'autres remèdes ; qu'il n'approuvait pas le dessein qu'il avait de priver de leur dignité les cardinaux absents, dont la retraite, qui n'avait pour principe ni mauvaise volonté ni haine pow sa personne, ne méritait pas cette dégradation ; que d'ailleurs le pape seul n'était pas le maître d'en user ainsi avec les membres du sacré -collège-, qu'il serait peu convenable et même inutile de créer de nouveaux cardinaux dans de si grands troubles ; que cette démarche était contraire aux conventions arrêtées dans le conclave lorsqu'il avait été élu souverain pontife; qu'il l'exhortait de remettre cette promotion à un temps plus tranquille, afin que la nécessité ou d'autres motifs ne rengageassent pas
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à revêtir de la pourpre des personnes qui n'en seraient dignes ni par la prudence, ni par le savoir, ni par des mœurs pures et sans tache. D'un autre côté il écrivit au roi de France que, connaissant l'inclination qu'il avait toujours eue pour une paix solide et durable, il avait résolu d'envoyer l'évêque de Gurck àMantoue pour la négocier ; qu'il croyait avec quelque raison que le pape, dont l'autorité entraînerait sans doute les Vénitiens, y avait du penchant ; que les ambassadeurs du roi d'Aragon l'assuraient des bonnes intentions de leur maître sur ce sujet ; et qu'ainsi if le priait d'envoyer aussi ses ministres dans cette ville avec d'amples pouvoirs -, que quand le congrès serait assemblé, l'évêque presserait le pape d'y concourir par ses légats, et que s'il refusait de ie faire on lui dénoncerait alors le coùcile. Il ajoutait que, pour y procéder avec ordre c t pour terminer tous les différends, l'évêque do Gurck examinerait les prétentions de chacune des parties ^ mais qu'il le priait de s'assurer que, quelque chose qui pût arriver, il ne ferait jamais la paix avec les Vénitiens à mohis qu'en même temps on ne terminât les différends de la France avec le pape. Gette résolution de l'empereur fit beaucoup de plaisir à Jules. Ce n'est pas qu'il voulût sincèrement la paix, mas il se flatta de pouvoir disposer ce prince et les Vénitiens à un accommodement particulier ciu moyen duquel Maximilten n'étant plus dans !a nécessité de demeurer uni avec le roi de Franco, il n'aurait pas de peine à s'en séparer bientôt. Le pape espérait qu'alors il lui serait aisé de former une puissante ligue contre le roi.
Cette démarche inattendue de Maximilien donna beaucoup d'inquiétude à Louis XII. Petsuadé que cette négociation n'aboutirait jamais à une paix générale, il comprit que le retardement de l'exécution des desseins concertés avec l'empereur était le moindre mal qui pouvait en arriver. II craignait encore que le pape ne fît changer Maximilien à son égard, en lui offrant des troupes pour la conquête du Milanais, et le chapeau avec d'autres grâces à l'évêque de Gurck, ou que du moins, se rendant médiateur de la paix avec les Vénitiens, il ne fdt trop favorable à l'empereur et ne mit la France dans la nécessité de l'accepter à des conditions honteuses. L'alliance que Maximilien venait de faire avec les Suisses, quoiqu'elle ne fût que défen-
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%e, était encore un sujet d'inqniétudepourle roi» persuadé d'aiilears que Ferdinand, dont il avait tout lieu de se déûer, avait procuré oe nouveau traité. II savait que l'ambassadeur de ce prince auprès de l'empereur n'avait rien négligé et n'oubliait rien encore pour faire un accommodement entre l'empereur et la république de Ve* nise. Il croyait même que Ferdinand animait le pape en secret *, et en effet ses troupes étaient demeurées dans l'armée ecclésiastique beaucoup plus long'temps que ne l'exigeait l'investiture du royaume de Naples. Il n'ignorait pas que ce prince, pour le traverser dans ses desseins, s'opposait de tout son pouvoir à la tenue d'un concile, sous prétexte qu'il ne convenait pas, pendant que l'Italie était en feu, de se servir pour ainsi dire de la force pour convoquer une assemblée qui ne pouvait avoir que de fu<nestes suites si tous les princes n'y concouraient unanimement. Enfin il était informé que ce prince équipait une nombreuse flotte \ et quoique Ferdinand publiât que son dessein était de passer lui-même en Afrique, Louis ne pouvait s'assurer qu il n'eût point d'autre dessein.
Mais rien ne rendait le roi d'Aragon plus suspect à Louis XII que l'espèce de cordialité fraternelle avec laquelle il lui faisait parler par son ambassadeur et parlait lui-même au sien. Il le conjurait instamment de faire la paix avec le pape, de relàcber même un peu de ses droits pour ne pas s'attirer la réputation de persécuteur de l'Église, si opposée à la pieté des rois de France, et de ne point mettre obstacle à la guerre que l'Espagne allait porter en Afrique pour l'bonneur du nom cbrétien. Il lui représentait que c'avait toujours été l'usage de demander des secours aux princes chrétiens pour de semblables expéditions, mais qu'il ne lui demandait que de ne pas troubler de si beaux desseins et de rendre la paix à l'Italie. U n'était pas difficile de voir que ces instances du roi d'Aragon, si affectueuses en apparence, renfermaient une menace tacite de prendre les armes en faveur du pape, ce qu'apparemment il n'oserait risquer s'il n'était pas sûr de l'empe* reur. Toutes ces réflexions jetaient le roi dans un grand embarras et lui faisaient croire qu'une négociation par Le ministère de l'évêque de Gurck, ou n'aurait aucun effet, ou même serait très préjudiciable à la France, Néanmoins pour m p«» révolter l^mpereur, il résolut d'envoyer
(lôll}
à Mantoue l'évêque de Paris ^, préUt respectable et grand jurisconsulte.
n fit en même temps savoir à Trivulce, qal était resté à Sermide et qui avait distribué l'armée dans les villages circonvoisins pour la commodité des quartiers et des vivres, qu'il se reposait sur lui de la conduite de la guerre. 11 lui ordonna de ne point attaquer l'Etat ecdésiastique parce qu'on attendait l'évêque de Gurck; mais la rigueur de la saison, qui ne permettait pas encore de tenir la campagne quoiqu'on fût au mois de mars, s'y opposait assez. Lorsque Trivulce reçut cet ordre il était fort près des ennemis, qui, depuis que Chaumont était revenu de Sermide, avaient posté presque toute leur infanterie à Bondeao et leur cavalerie à Final et dans les villes voisines. Ce général ne pouvant donc faire autre chose alors, résolut de chercher à entamer les Italiens. Dans ces vues, le jour d'après qu'il eut recules ordres du roi, il s'avança à la Slellata et le surlendemain encore un peu plus loio. Il mit son armée à couvert dans les villages aux environs, fit jeter un pont de bateaux sur le Pô entre la Stellata et Fichervolo, et manda -au duc de Ferrare d'en établir un autre à un mille audessous dans un lieu appelé la Punta, sur le bras du Pô qui passe à Ferrare, et de se rendre avec son artillerie à Spedaletto , situé dans le Polésine de Ferrare vis-à-vis de Bondeno.
Cependant, ayant été averti par ses coureurs qu'un gros de cavalerie légère de cette partie de l'armée vénitienne qui était au-delà du H devait aller la nuit suivante s'embusquer près de la Mirandole, il envoya secrètement beaucoup de cavalerie de ce côté-là. Les Français s'étant avancée jusqu'à Bellacre, maison de plaisance dans le territoire de la Mirandole, y trouvèrent frère Leonardo ^, Napolitain, capitaine des chevau* légers des Vénitiens et fort distingué dans leur armée. U avait avec lui cent cinquante chevaux ; il en attendait encore plusieurs autres qui devaient le suivre, et il n'avait aucun soupçon que les ennemis dussent venir en cet endroit. Ils le chargèrent brusquement et le tuèrent avec la plus grande partie de sa troupe.
Le duc de Ferrare se rendit à l^iedaletto
(1) c'était ÉUenne Poucber, dont Q est parlé d-deMUS. (i) Il éuit cbevaUer de Salal-jean de èérmàfm. U »'m^^ béoiuurdPntQ
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comme on Tavait projeté, et la nuit suivante il commença à battre Bondeno avec son artillerie. En même temps Trivulce donna à Gaston de Foix, neveu du roi, qui était venu Tannée précédente à l'armée encore fort jeune, cent hommes d'armes, quatre cents chevau-Iégers et cinq cents &ntassins pour aller attaquer les retranchements des ennemis. Gaston mit en fuite cinq cents hommes de pied qui étaient de garde à la tête du camp -, alors les ennemis, laissant garnison dans Bondeno, se retirèrent dans un poste avantageux au-delà du fleuve.
Ce fut là tout le fruit que Trivulce retira de son expédition. L'artillerie pointée contre Bondeno fit peu d'effet à cause de la largeur du Pô qui était entre deux, et les ennemis ayant coupé une chaussée, la rivière qui était alors fort grosse inonda le pays de façon qu'on avait besoin de bateaux pour aller des quartiers de l'armée française à Bondeno. C'est pourquoi Trivulce n'espérant plus pouvoir joindre les ennemis par cet endroit, fit venir de Vérone deux mille lansquenets, et donna ordre qu'on levât trois mille Grisons pour tâcher de s'approdier de leurs postes par le chemin de San-Felice, en cas que la négociation de l' évoque de Gurck fut infructueuse.
L'arrivée de ce prélat avait été un peu retardée par un assez long séjour qu'il fit à Salo, sur le lac de Garde, pour attendre la réponse du pape auquel il avait écrit d'envoyer ses plénipotentiaires à Mantoue ^ mais Tayant attendu inutilement, il se rendit enfin dans cette ville, accompagné de dom Pedro d'Urrea, ambassadeur ordinaire du roi d'Aragon auprès de l'empereur 5 peu de jours après Tévêquc de Paris y arriva aussi. Le roi, qui était venu à Lyon pour être plus près de la négociation ou des opérations de la guerre, ne doutait pas que le pape ne députât aussi au congrès ; mais Jules avait des desseins bien différents. Il voulait que révêque de Gurck vînt le trouver •, c'était moins pour soutenir l'éclat de la dignité pontificale que dans l'espérance de gagner ce ministre par de grands honneurs, de belles paroles et par d'autres artifices \ car il était plus opposé que jamais à la conclusion de la paix. 11 chargea Jérôme Vie de Valence, ambassadeur du roi catholique auprès de lui, d'engager ce prélat de se rendre à sa cour. L'évéque de Gurck ne refosait pas d'aller trouver Je pape, I
mais il prétendait que cette démarche ne serait convenable qu'après que les choses auraient été discutées et presque conclues à Mantoue, afin de prévenir toutes les difficultés 5 que d'ailleurs il y était indîspensablement obligé. En effet, pouvait-il laisser seul à Mantoue Tévêque de Paris, que le roi de France n'y avait envoyé que sur les instances de l'empereur? convenaitil de traiter sans lui des affaires du roi son maître? et comment lui proposer de raccompagner? Outre que l'évéque de Paris n'avait point d'ordre de faire cette démarche, la dignité du roi permettait-elle que son plénipotentiaire allât chez son ennemi avant que leurs différends fussent terminés ou du moins sur le point de l'être?
Les deux ambassadeurs d'Aragon lui représentaient au contraire que tout dépendait de l'affaire de Ferrare 5 que quand elle serait une fois réglée, le pape n'ayant plus de mollf pour soutenir les Vénitiens, il faudrait bien qu'ils se réglassent sur la volonté de l'empereur 5 que le Saint-Siège avait de grands droits sur Ferrare et que le pape prétendait avoir reçu un cruel outrage de la part d'Alphonse d'Est j qu'il était convenable que le vassal implorât la clémence de son seigneur direct plutôt que de se mesurer avec lui -, et que pour cet effet non^ seulement la bienséance, mais même une espèce de nécessité, exigeait que l'évéque de Gurck se rendît à Rome*, qu'ils étaient 'persuadés que cette démarche adoucirait beaucoup le pape et qu'il serait plus avantageux de l'amener à ce point qui était décisif pour la paix, que de perdre du temps et des soins à vouloir l'engager à faire partir ses légats pour l'assemblée de Mantoue; qu'au reste on ne pouvait discuter ni terminer les différends qu'en présence de toutes les parties, et qu'actuellement il n'y en avait qu'une dans cette ville, puisque Tempereur, le roi très chrétien et le roi catholique étaient tellement unis par Pobligation des traités et par les liens du sang et de l'amitié, qu'on devait les regarder comme trois firères qui n'avaient qu'un même intérêt. Enfin Pévê^e de Gurck se rendit aux instances du pape, et il pria l'évéque de Paris^ d'attendre à Parme quel serait le fruit de son voyage.
Tandis qu'on s'efforçait de faciliter la paix, Jules n'avait pas cessé de faire la guerre. Il avait assiégé pour la seconde fols la Bastia de
Genivolo, et il avait chargé Jean Vltelli de cette expéditioQ ; mais ce siège allait fort lentement, parce que l'infanterie du pape était fort diminuée faute de paiement et que les grandes^ pluies et les saignées que les assiégés avaient faites à la rivière avaient inondé tout le pays. En même temps Tannée navale des Vénitiens, qui était auprès de San- Alberto pour favoriser ce siège, fut attaquée par le duc de Ferrare^avec une escadre de galères et de brigantins. Les Vénitiens, en ayant aperçu pendant le combat encore une autre qui venait de Commacchio, prirent la fîiite et se réfugièrent dans le port de Ravenne, après avoir perdu deux flûtes, trois barbottes et plus de quarante autres bâtiments plus petits. Ainsi le pape, n^espérant plus prendre Bastia, donna ordre aux troupes qui faisaient ce siège de joindre le corps d'armée campé à Final, dont l'infanterie était aussi fort diminuée par les désertions continuelles.
Dans ce temps-là le pape, autant pour se concilier la faveur des puissances que pour opposer au concile dont on le menaçait des prélats savants, pleins de maturité, considérés à la cour de Rome, et sur lesquels il pût compter, créa huit cardinaux, du nombre desquels furent l'archevêque d'York*, ambassadeur du roi d'Angleterre, et l'évêque de Sion. Ce dernier obtint le chapeau parce que Jules avait besoin de son crédit en Suisse, et l'autre l'eut à la recommandation du roi son maître, que le pape avait d'autant plus d'intérêt à ménager qu'il espérait l'engager dans une guerre contre la France. Par un trait d'habile politique, Jules, après cette promotion, voulant faire espérer à l'évêque de Gurck qu'il serait aussi revêtu de la pourpre romaine et se le rendre plus favorable par ce moyen, se réserva un chapeau du consentement des cardinaux.
Dans la résolution où il était de rendre à ce prélat des honneurs extraordinaires, il n'eut pas plus tôt appris qu'il avait consenti aie venir trouver qu'il crut ne pouvoir lui en faire un plus grand que d'aller en personne au-devant de lui ; il se rendit donc de Ravenne à Bologne, afin de le recevoir plus commodément et avec plus de magnificence. L'évêque de Gurck y arriva trois jours après le pape, et il fut reçu comme l'aurait été le plus grand roi, La $uite
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du prélat était très magnifique; car, en qualité de lieutenant de l'empereur d'Italie^ il avait ua nombreux cortège de seigneurs et de geatilshommes superbement vêtus et dont les livrées étaient fort brillantes. L'ambassadeur de Venise vint au-devant de lui à la porte de la ville avec les marques d'une grande soumission, mais l'évêque témoigna par des discours et des gestes pleins de hauteur que la présence d un homme qui représentait' les ennemis de l'empereur le blessait. Il fut conduit dans cette pompe au consistoire, où le pape l'attendait aveclous les cardinaux ; là il dit en peu de mots, mais fièrement, que l'empereur l'avait envoyé en Italie pour se faire restituer par le moyen de la paix ce qu'on avait usurpé sur lui; qu'il la désirait plus que la guerre, mais qu'elle ne pouvait se faire à moins que les Vénitiens ne lui rendissent leurs usurpations. Après l'audience publique il en eut une particulière du pape, où il lui répéta les mêmes choses avec la même fierté. Il ne fit pas moins paraître de hauteur le lendemain. Le pape, ayant nommé avec sa participation les cardinaux de Saint-Georges, de Reggio et de Mcdicis pour traiter avec lui, ils l'attendirent inutilement le lendemain à l'heure marquée. L'évêque de Gurck, croyant qu il était au-dessous de lui de traiter avec d'autres qu avec le pape même, y envoya trois de ses gentilshommes avec l'ordre de l'excuser sur ce qu'il était retenu par d'autres affaires. La haine du pape contre les Français, balançant sa fierté naturelle, lui fit dévorer toutes ces indignités. La paix entre l'empereur et les Vénitiens, par laquelle on entama la négociation, souffrait de grandes difficultés. A la vérité l'évêque de Gurck, qui d'abord avait demandé toutes les villes usurpées, venait enfin de consentir que Padoue et Trévise, leurs territoires et dépendances, demeurassent aux Vénitiens, mais il voulait qu'ils payassent à l'empereur une somme considérable en faveur de cette cession; qu'ils reconnussent tenir fiîS places de l'empire et qu'ils lui cédassent leurs droits sur toutes les autres villes. Ces conditions furent rejetées dans le sénat, où l'on était unanimement d'avis que, puisqu'on avait fortifié Padoue et Trévise de manière qu'il n'y avait rien à craindre pour «lies, il était plus à propos de garder l'argent que l'empereur demandait, parce que si l'orage venait à cesser il pourrait se présenter des oc-
casions de recouvrer le reste du domaine de la république. Le pape, qui brûlait d'accommoder les Vénitiens avec l'empereur dans l'espérance de le détacher ensuite du roi de France, les pressait vivement, et par prières et par menaces, d'accepter ces conditions; mais ils déféraient peu à son autorité, non-seulement parce qu'ils n'ignoraient pas la cause de cette chaleur, mais encore parce qu'ils étaient persuadés que ne pouvant se passer de leurs secours tant qu'il serait brouillé avec la France, il n'oserait lesabandonner. Néanmoins, après bien des contestations qui durèrent plusieurs jours, l'évéque de Gurck relâchait un peu de ses prétentions, et les Vénitiens de leur côté cédaient plus qu'ils n'avaient résolu d'abord; ils s'étaient enfin rendus aux sollicitations de Jules et à celles des ambassadeurs d'Aragon, qui se trouvaient à toutes les conférences; les choses en vinrent même au point que l'évéque de Gurck, continuant dans la volonté de laisser aux Vénitiens Padoue et Trévise, consentit qu'ils ne payassent que dans des termes fort éloignés la sonrnie qu'il exigeait d'eux.
II ne restait plus qu'à réconcilier le pape avec le roi de France, qui semblait n'avoir d'autre sujet de division que l'affaire de Ferrare. L'évéque de Gurck se flattait d'en venir aisément à bout, parce que le cardinal de Pavie et les ambassadeurs d'Aragon lui avaient insinué que le pape y avait assez de penchant, et qu'il savait d'ailleurs que le roi sacrifierait volontiers quelque chose de sa dignité et des intérêts du duc de Ferrare en faveur de la paix. L'ordre exprès que l'empereur lui avait donné de ne rien conclure à moins que cette affaire ne fût terminée l'obligea d'aller trouver le pape pour expliquer les intentions de son maître; mais à peine eut-il entamé cette matière que Jules l'interrompit, s'efforçant de lui persuader de conclure avec les Vénitiens et de laisser l'affaire de Ferrare indécise. Il lui représenta que l'empereur n'entendait guère ses véritables intérêts s'il ne profiuit pas de l'occasion qui s'offrait pour venger, par le moyen des forces et de l'argent des Vénitiens, toutes les injures qu'il avait reçues de la part des Français, et s'il attendait qu'on le sollicitât d'une chose dont il devait prier les autres^^L'évêque dé Gurck fit
(f I \£ pape ajouf {I à ce discours de grandes offres pour Yé-
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tous ses efforts pour l'amener à son but, et voyant qu'il n'y réussissait pas, il lui déclara qu'il allait se retirer sans conclure avec les Vénitiens; en effet, après avoir baisé les pieds de Sa Sainteté, selon la coutume, il partit de Bologne sur-le-champ, quinze jours après son arrivée dans cette ville. Le pape envoya aussitôt après lui pour le faire revenir à Bologne, mais ^ce fîit inutilement. Gurck.se rendit à Modène, et ensuite à Milan, se plaignant beaucoup de la conduite du pape, mais surtout des hostilités qu'il avait faites dans le temps où la négociation de la paix aurait dû les suspendre. En effet, ce fut dans ce temps-là que le pape envoya secrètement l'évéque de Ventimiglia*, fils du cardinal Paul Frégose, pour exciter une révolte dans l'Etat de Gênes. Les Français en ayant été instruits firent arrêter ce prélat dans le Mont- Ferrat; il était déguisé lorsqu'on se saisit de sa personne, et ayant été conduit à Milan il y révéla toute l'intrigue.
Les ambassadeurs du roi d'Aragon s'étant fort empressés, du moins en apparence, pour procurer la paix et ayant témoigné à l'évéque de Gurck, à son départ de Bologne, qu'ils étaient indignés de l'opiniâtreté du pape, il les pria de faire retirer dans le royaume de Naples les trois cents lances espagnoles qui étaient dans les troupes de l'Eglise, ce qu'ils lui promirent sans hésiter. Cette circonstance redoubla l'étonnement du public suf la conduite du pape. Dans le temps qu'il était question d'un concile, et que, selon toutes les apparences, les armes de l'empereur et du roi de France allaient devenir plus formidables en Italie par la présence de ces deux princes, non-seulement Jules, ayant déjàLouispour ennemi, s'attirait l'inimitié de Maximilien, mais il s'exposait encore à se priver des secours du roi catholique. Quelques-uns s'imaginaient que les desseins secrets de Ferdinand étaient, dans cette occasion comme dans
vêque de Gurck, et H lui promit de le faire phlriarchc d'AquIlée, de lui dooocr le cbapeau de cardinal et d'augmenter ses revenus jusqu'ù 100,000 ducats de rente , sll voulait entrer dans ses vues. L'évéque méprisa cgs orTros , et dit que rien n'était capable de rengager à trahir son devoir, r Ni moi, repartit le pape , & m'accommoder avec le roi de France , dût-il m'en coûter la tiare et la vie. »
(1) Alexandre Frégose. II fut pourvu de Févéché de Venlimiglia en 1488 , et , quoiqu'il s'en fût démis dès l'année 1503 pour se donner tout entier aux affaires politiques, on continua à l'appeler toujours févéque de TenUmiglia.
tcauconp d'antres, bien différents de ce qn'ib paraissaient au dehors , et que ses ambassadeurs traitaient en secret avec le pape autrement qu'ils ne parlaient en public-, qu'ayant aigri le roi de France par de nouvellfes injures, il avait lieu de craindre que la paix générale ne mît ce prince en liberté de se venger; qu'alors il serait exposé à un péril d'autant plus certain que les Vénitiens étaient fort affaiblis, et que l'empereur, qui n'avait qu'une médiocre puissance en Italie, était toujours aussi inconstant et plus prodigue que jamais. D'autres, poussant plus loin la politique, disaient que le pape, quoique le roi catholique le menaçât de l'abandonner et que même il retirât effectivement ses troupes, pouvait se persuader néanmoins que ce prince, par le grand intérêt qu'il avait d'empêcher sa ruine, le soutiendrait toujours quand il le verrait en danger de succomber.
Le départ de l'éveque de Gurck avait fait perdre toute espérance depaîx, quoique le pape, au bout de quatre jours. Peut fait suivre par l'éveque de Murray, ambassadeur du roi d'Ecosse*, pour renouer la négociation. Alors Trivulce, n' étant plus retenu par les raisons qui l'avaient arrêté, brûlait de se signaler par quelque exploit digne de son courage et qui répondît à la gloire qu'il avait acquise autrefois. Son dessein était encore ,de convaincre le roi du ' tort que les princes se font à eux-mêmes quand, au lieu de confier à des capitaines vieillis dans les armes la conduite de la guerre, emploi extrêmement difficile et qui demande beaucoup de prudence et de capacité , ils jettent les yeux sur des* jeunes gens sans expérience et qui n'ont d'autre mérite que la faveur. L'infanterie grisonne qu'il attendait n'était pas encore arrivée, parce que le général de Normandie", dans l'espérance de la paix et pour faire sa cour
(1) Jacques nr.
(2)L*aateur semble désigner Chaumont, mort à r^ge de trcnie^uit ai»*
(3) Thomas Bohier, baron de Saint-Ciergae, natif d*Issoire en AuTergne, fils d*Aslremoine Bohier et de Beraulte du Prat, taoïe paternelle du cardinal et chancelier Antoine du Prat. Il avait épousé Catherine Drissonct, fille de Guillaume, cardinal deSaint-Mak), et de Roulette de Beaune, dont ce'cardinal était veuf quand U se fit homme d*égli8e. Il fut général ou intendant des finances et lieutenant pour ie roi en Italie , et il mourut en iM5. Thomas eut un frère, Antoine Bohier, archevêque de Bourges, qui fût fait cardinal par Léon X , le 1«' avril 1517, '
au roi en lui épargnant de la dépense, avait différé d'envoyer de l'argent pour la lever; cependant il ne laissa pas d'assiéger Concordia au commencement de maî avec onze cents lances et sept mille hommes de pied. Il la prit le même jour. Les assiégés, tremblants aux premiers coups de canon, députèrent vers lui pour capituler, mais ils négligèrent cependant de faire la garde; l'infanterie de l'armée s'étant aperçue de cette négligence, se jeta dans la ville et la mit au pillage.
Après la prise de Concordia, Triviilce ne voulant pas que l'envie pût l'accuser de préférer ses intérêts particuliers* à ceux du roi, passa outre la Mirandole et marcha vers Buon-Porto, village situé sur le Panaro, pour s'approcher Si près des ennemis qu'il pût , en leur coupant les vivres, les chasser de leurs postes ou les obliger d'en venir à une bataille. Étant entré dans le territoire de Modène, il eut avis au village de Cavezzo où il était campé, que Jean- Paul Manfrone était à Massa, auprès de Final, avec trois cents chevau-légers de Vénitiens^ il y envoya trois cents fantassins et cinq cents chevaux sous le commandement de Gaston de Foix. Manfrone se mit en bataille sur un pont 5 mais le courage de ses gens ne répondant pas à son intrépidité, ils Tabandonnèrent et il fut fait prisonnier avec quelques autres officiers.
Dès que l'armée fut à Buon-Porto, Trivulce voulut jeter un pont à l'endroit où le canal du Panaro, creusé au-dessus de Modène, rentre dans cette rivière -, mais les ennemis, voulant s'opposer aux Français, avaient pris un poste si voisin qu'on était de part et d'autre à la portée du canon, dont un coup tiré par ces derniers tua le capitaine Peralte, Espagnol au service du pape. Les bords du Panaro, qui sont extrêmement élevés dans cet endroit, favorisaient beaucoup les ennemis dans leur dessein*, c'est pourquoi Trivulce fit jeter un pont sur le canal à un mille au-dessus, et le passa ; ensuite il marcha vers Modène, le long du Panaro, cherchant un lieu commode pour le traverser; mais les ennemis qui étaient campés près de Castel-
par la faveur da chancelier da Prat, qui était dooblemeot soD cousIn-germalQ-, étaot fils^le Jacqueline Bohier, sceur d*AStrciDOine.
{i) C'est-à-dire ceux des cnfonto de Ludânlc Hc de Ub Kiraodole, sou gendre.
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Franco dans on endrdt environné de marais et de chaussées, ayant toujours fait côtoyer par la cavalerie et Tinfanterie la rive opposée à celle que suivait Trivulce, il fut obligé d'aller passer sur le pont de Fossalta, à deux milles de Modèoe ; ensuite , tournant à droite du côté de b montagne, il trouva un endroit où le Panaro était fort large mais presque 4U niveau du terrain, il le passa facilement à gué, et il eampa dans un lieu appelé la Ghiara-di-Pa- Daro, à trois milles de Tannée du pape. Le lendemain il marcha vers Piumaccio, tirant des vivres de Modène avec Tagrément de Witfrust. Le même jour Tarmée du pape, n'osant tenir la campagne devant les Français et jugeant qu il était à propos de marcher vers Bologne pour empêcher que l'approche desBentivogiio, qui étaient dans l'armée de Trivulce, n'excitât des mouvements dans cette ville, elle alla se poster à Casalecchio, à trois milles au-dessus de Bologne. C'est en ce même endroit qu'autrefois Jean Galéas Visconti, duc de Milan, remporta une grande victoire sur les Florentins, les Bolouais et leurs alliés. Ce poste avantageux, situé entre le Reno et le canal de cette rivière qui passe à Bologne, est appuyé contre la montagne et assure à cette ville la commodité de ce canal.
Castel-Franco se rendit le lendemain. Trivulce, après avoir demeuré trois jours à Piuifiaccio, à cause des pluies et pour se munir de vivres dont il n'était pas abondamment pour- >iiy vint camper sur le grand chemin, entre la Samoggia et Castel-Franco. Il fut alors fort embarrassé sur ce qu'il avait à faire, envisageant les obstacles dont il était comme assiégé de toutesparts. Il senUit bien qu'il était Inutile d'attaquer Bologne, à moins d'être assuré du peuple. En effet, irait-il se présenter devant les mors de cette ville sur une simple espérance, pour être obligé, comme Chaumont, de se retirer sans autre fruit que la perte d'une partie de sa réputation? D'ailleurs, comment song^ à attaquer les ennemis dans un poste bien fortifié sans s'exposer encore avec plus d'imprudeocef à un péril certain? S'il s'avançait audessoQsde Bologne, que pouvait-il en espérer, sinon que les ennemis, dans la crainte qu'il n'atta- <IQit la Romagne, décamperaient peut-être, ce q^ pourrait lui procurer une occasion de les ^^^BttlMtre.Les Bolonais pQuvaieot encore ^
soulever en ce cas. Ce fiit à « ce deroier parti qu'il s'arrêta pour essayer si la disposition générale de la ville ou les intelligences particulières des Bentivoglio produiraient quelque effet. Il donna donc des ordres pour se mettre eç marche. L'avant-garde était conduite par Théodore Trivulce, le corps de bataille par le général même, et l'arrière -garde par Gaston de Foix *, il fit camper Tarmée à Laïno, sur le grand chemin, à cinq milles de Bologne. C'est là, si l'on en croit les historiens, que Lepidus, Marc-Antoine et Auguste eurent cette grande entrevue qui réunit ces trois tyrans de Romo sous le nom de iriumvirsy et qui vit signer ces proscriptions sanglantes dont la mémoire ne saurait être trop en horreur. Le pape n'était plus alors à Bologne. Après le départ de l'évêque de Gurck et sur la nouvelle que Trivulce était en marche, Jules, agité tour à tour par l'audace et la crainte, sortit de cette ville quoique les lances espagnoles eussent pris congé de lui. Son dessein était d'aller engager l'armée par sa présence à donner bataille aux ennemis, ce qu'il n'a\;ait pas pu obtenir des capitaines, ni par lettres, ni par l'ordre qu'il leur en avait fait donner plusieurs fois. En partant de Bologne il voulait aller coucher à Cento, mais il fut obligé de s'arrêter à la Pieve, parce que mille fantassins qu'il avait dans cette première place voulaient être payés avant de se mettre en marche \ et soit qu'il fut piqué de cette résistance ou qu' il envisageât le danger, il retourna le lendemain à Bologne.
L'approche de Trivulce l'effraya et lui fit prendre le parti de se retirer à Ravenne. Mais avant de quitter Bologne, il fit venir le magistrat des Quarante, et il lui représenta : « Qu'ayant délivré les Bolonais d'un triste esclavage, il avait encore accordé des grandes immunités à leur ville et comblé plusieurs particuliers de ses bienfaits^ qu'auparavant opprimés, méprisés par des tyrans et sans aucune considération en ItaUe,ils vivaient aujourd'hui dans la splendeur et l'opul^ce ] que leur ville voyait depuis cet heureux temps les arts et le commerce fleurir dans son sein *, que plusieurs d'entre eux, élevés aux plus hautes dignités, jouissaient de l'estime de leurs concitoyens et de celle des étrangers^ qu'ils étaient entièrement maîtres de Bologne et de son territoire, puisqu'ils nommaient aux magistratures, qu'ils recevaient tous les
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revenus publics, et que le Saint-Siège se contentait, pour toute marque de souveraineté, de faire résider dans leur ville un légat ou gouverneur, qui même, ne pouvant rien régler d'important sans leur approbation, laissait à leur disposition les choses qui dépendaient de lui ; que si pour se maintenir dans un état si heureux ils voulaient bien se défendre eux-mêmes, il ferait pour leur ville ce qu' il tenterait pour Rome en pareil cas ^ que la situation des affaires présentes l'obligeait de se rendre à Ravenne, mais qu'il n'en serait pas moins attentif à la conservation de Bologne ^ que même, pour la mettre davantage en sûreté, il avait donné ordre que les troupes vénitiennes qui étaient au-delà du Pô sous les ordres d'André Gritti joignissent son armée, et que pour cet effet elles construisaient un pont à Sermide -, qu'il ne s'était pas contenté de mettre Bologne en état de défense ] mais que pour lui épargner même jusqu'au moindre embarras de la guerre, et afin d'obliger les Français à s'éloigner prompt tement de son territoire pour aller défendre leurs propres Etats, il avait disposé dix mille Suisses à faire une descente dans le Milanais , moyennant quarante mille ducats dont les Vénitiens lui avaient fourni la moitié 5 que si néanmoins ils préféraient le joug des Bentivoglio à la douceur de la domination pontificale, il les priait de lui déclarer sans détour leur intention parce qu'il s'y copiformerait; mais qu'ils songeassent qu'en prenant une ferme résolution de se défendre ils allaient donner une preuve de leur courage, et mériter pour toujours la reconnaissance et la protection de ses successeurs dans le pontificat. »
A ce discours, dans lequel le pape mit, selon sa coutume, plus de feu que d'éloquence, le président des Quarante, après une délibération enparticulier des membres de ce conseil, exagérant fort au long leur fidélité, leur reconnaissance et leur attachement pour la personne du pape, répondit avec toute l'emphase bolonaise î « Qu'ils sentaient tout leur bonheur et combien la fuite des tyrans avait augmenté les richesses et l'éclat de leur ville -, que leurs vies et leurs biens n'étaient plus le jouet du caprice d' autrui -, qu'ils jouissaient tranquillement de leur patrie ; qu'ils avaient également part au gouvernement et aux revenus publics; qu'il n'y avait aucun d'eux qui, en son particulier, n'eût reçu de Sa Sain- |
teté des grâces et des honneurs, et qu'on voyait leurs citoyens revêtus de la pourpre et dans les premiers emplois de la cour de Rome; que, pénétrés de reconnaissance pour tant de grâces et de bienfaits , ils étaient résolus à exposer leurs biens, leur honneur et la vie de leurs femmes et de leurs enfants , et à mourir eux-mêmes plutôt que de manquer de fidélité au Saint-Siège -, que Sa Sainteté pouvait se reposer sur eux de la défense de leur ville et aller à Ravenne sans inquiétude; et qu'enfin le canal de Bologne regorgerait du sang des Bolonais, avant qu'ils reconnussent un autre souverain que le pape Jules. «
Le pape compta beaucoup au-delà de ce qu'il devait sur Taffection des Bolonais, après celle réponse , et laissant le cardinal de Pavie dans leur ville, il partit pour Ravenne 5 mais la crainte qu'il avait du duc de Ferrare lui fit quitter le grand chemin, quoiqu'il eût été joint par les lances espagnoles qui, en retournant dans le royaume de Naples, voulurent l)ien l'escorter, et il en prit un plus long par Forli. Quand on sut à Bologne que Trivulce était à Laino , il y eut de grands mouvements dans la ville. Les uns, accoutumés à la licence de la tyrannie et à vivre aux dépens d'autrui, souhaitaient passionnément le retour des Bentivoglio 5 les autres , voyant deux armées dans leurs terres un peu avant la récolte, étaient au désespoir et ne demandaient qu'à les éloigner, à quelque prix que ce fût. Il y en avait même plusieurs qui, craignant que le peuple ne mît la ville au pillage ou que les Français ne la forçassent, s'embarrassaient peu de changer de maître. On se souvenait encore de l'impétuosité que cette nation avait fait paraître, lorsque Chaumont parut devant cette ville. Un petit nombre d'ennemis déclarés des Bentivoglio favorisait le pape ; mais ils n'avaient que de la bonne volonté pour ses intérêts, n'étant pas en état de le servir par des effets. Dans cette diversité de sentiments, chacun prit les armes par amour pour la nouveauté ou pour se garantir de l'insulte.
Le cardinal légat n'était ni assez habile ni assez ferme pour se tirer d'un pas si délicat ; il n'avait, dans une ville si grande et si peuplée, que deux cents chevau-légers et mille hommes de pied-, et sa mésintelligence plus grande que jamais avec le duc d'Urbin, qui commandait
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l'armée à CaSalccchio, Tempêchant d*ayoir recours à ce général, il eut rimpradeace de soudoyer parmi les citoyens mêmes quinze c^itaines qui formèrent des compagnies tirées du peapie, et de leur confier la garde de la ville et des portes. La plus grande partie de ces officiers étaient partisans des Bentivoglio, et entre antres Lorenzo Ariosti qui, ayant été soupçonné autrefois d'intelligence avec eux, avait été arrêté à Rome, appliqué à la question, et ensuite long-temps enfermé dans le château Saint-Ange. Quand ces sortes de gens se virent armés, ils se mirent à cabaler dans la ville et à semer parmi le peuple des bruits propres à le faire soulever. Le cardinal s'aperçut, mais trop tard, de sa faute ; il voulut envoyer ces capitaines et leurs compagnies à Farmée, feignant que le duc d'Urbin l'en avait prié ; ceux-ci ayant répondu qu'ils ne voulaient pas abandonner la garde de la ville, il tenta d'y faire entrer Ramazzotto* avec mille hommes de pied ; mais le peuple s'y opposa. Le légat se voyant tombé dans un mépris général et n'ignorant pas d'ailleurs qu'il s'était fait beaucoup d'ennemis pi^rmi la noblesse, par la cruauté qu'il avait exercée quelque temps auparavant sar trois nobles bolonais auxquels il avait fait trancher la tête sans aucune formalité, sous prétexte qu'il en avait Tordre du pape , il prit le parti de se retirer. Dès que la nuit fut venue, il sortit déguisé du palais par une porte secrète et passa dans la citadelle avec tant de précipitation, qu'il oublia de prendre son argent et ses pierreries. Il les envoya chercher promptement , et quand on les lui eut apportées, il sortit par la porte del Soccorso , et prit le chemin d'Imola avec cent cavaliers et accompagné de Guy Vaïna, son beau-firère, capitaine de ses gardes. Un moment après, OctavianFrégose se sauva aussi de la citadelle, suivi d'un seul bomme pour lui servir de guide.
A la première nouvelle de la fuite du légat, on commença à crier par toute la ville vive le P^ple ! Lorenzo Ariosti et François Rinucci , qui était aussi l'un des quinze capitaines et partisan des Bentivoglio, suivis d'un grand nombre de gens de la même faction, coururent aux portes de San-Felice et Delle-Lame qui étaient le plus à portée du camp des Français, les rom-
(ij n commandait les troupes Téoiticooes.
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pircnt à coups de haches, et s'en étant rendus maîtres, dépêchèrent en diligence vers les Bentivoglio. A cette nouvelle ceux-ci accourent, suivis d'un gros de cavalerie française que Trivulce leur donne, et laissant le grand chemin pour éviter Ponte -a-Reno qui était gardé par Raphaël Pazzi, l'un des capitaines du pape, ils vont passer la rivière plus bas, se présentent à la' porte Delle-Lame, et sont introduits dans la ville.
La déroute de l'armée du pape suivit de près la défection de Bologne. Le duc d'Urbin, dont les quartiers s'étendaient depuis Casalecchio jusqu'à la porte de Siragoza, ayant appris la retraite du légat et la révolte du peuple, de- ' campa précipitamment et sans ordre, laissant ses tentes toutes tendues; il n'avertit pas même la partie de l'armée qui gardait le camp du côté de la rivière où étaient les quartiers des Fran- • çais. Les Bentivojglio informèrent à l'instant Trivulce de ce désordre et firent sortir de la ville une partie du peuple pour charger les ennemis. Ces. troupes et les paysans, qui accouraient déjà de toutes parts à grands cris, se jetèrent sur le camp et enlevèrent l'artillerie , les munitions et une grande quantité de bagages; mais les Français, qui survinrent, leur en ôtèrent la pluç grande partie. Théodore Trivulce étant arrivé à Ponte-a-Reno suivi de Tavant-garde, Raphaël Pazzi tint ferme pendant quelque temps avec beaucoup de courage; mais enfin, accablé par le nombre, il fut obligé de se rendre. Cependant il arrêta les Français assez de temps pour donner à l'armée du pape le moyen de se i^auver. Les troupes vénitiennes commandées par Ramazzotto et qui étaient campées plus loin sur le mont de San-Lu^^ n'ayant pu être averties que fort tard '^ '* fuite du duc d'Urbin, se retirèrent r ï^<>°^*gne par les montagnes, malgré uç ^^ considérable qu'elles reçurent en cb'^*^'
Cette victoire, obtenue ^^^ combat, valut aux Français quinze piè^*^ ^^ 8^®* ^^^^ ^^ plusieurs autres plus.^^^^ V^^ appartenaient, partie au pape, pa'**® ^^^ Vénitiens; ils prirent aussi l'étendan*^'! ^^^ d'Urbin, plusieurs autres drapea»*» ^i^e grande partie du bagage des trouF^ ^^ P^pc et presque tout celui des Vénitiens. Quelques hommes d'armes de l'armée du pape, et plus de cent cinquante de ceux des Vénitiens, perdirent leurs équipages. Pres-
que toute Finfanterie de Tune et de l'autre armée fut dissipée, et Ton ût prisonniers Orsino de Magnano, Jules Manfrone et plusieurs autres
officiers.
On n'exerça aucune violence à Bologne dans cette révolution; il n'y eut que Févêque de Ckiusi^ qui fut arrêté avec plusieurs autres prélats, secrétaires et officiers de la légation, auxquels le cardinal de Pavie avait caché sa retraite et qui étaient restés dans le palais. Le peuple, dès la nuit même et le lendemain, fit beaucoup d'insultes et d'outrages à une statue du pape qu'il traîna dans la place publique. On ne sait si cette insolence vint des satellites des Bentivoglio, ou du peuple ennuyé des malheurs de la guerre, et qui, naturellement ingrat et toujours ami des nouveautés, se laissa tout d'un coup transporter de fureur contre son libérateur et son père. ""
Le lendemain, qui fut le 22 mai, Trivulce resta dans son camp de Laïno, et le jour suivant il se mit en marche vers la rivière de Lidice, laissant Bologne derrière lui. Il s'arrêta à Castel-San-Piero, à Fextrémité du Bolognese, afin d'y attendre les ordres du roi pour attaquer les États de FÉglise, ou pour savoir si ce prince, content d'avoir mis Ferrare en sûreté et enlevé à son ennemi Bologne que Jules avait conquise avec les secours de France, voudrait borner sa victoire à ces deux exploits. Jean de Saffatello, Fun des capitaines du pape , offrit même inutilement à Trivulce de lui livrer Imola, où cet ofQcier s'était presque rendu maître absolu comme chef de la faction guelfe, après en avoir chassé les Gibelins,
La citadelle de Bologne, où commandait Févc- *îie Vitelli *, tenait encore 5 mais cette place assez S^'^deetbien fortifiée n était pas mieux pourvue que lovog ggjjgg ^Q l'Eglise, c'est-à-dire qu'il n'y avait qu %^^ faible garnison, très peu de vivres et presque p^^ ^^ munitions. Pendant qu'elle était assiégée, v^frust y .vint lui-même de Modene durant la ..j^ ^^^ ^^gager Févêque par de grandes prom^^^g ^ remettre cette place a l'empereur; maisvévêque préféra la rendre aux Bolonais, et il en ^rtit cinq jours après, ayant obtenu, tant pour lu. que pour la
(i) Kicolas Bonafcde. H fut pourvu de cet évôché p;„ j^ieg jj le la juillet 1804. II était homme d'esprit et exerça de gruadi emplois.
(S) Jove rappeUe ;ules, mais II ne nomme point son érôché.
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garnison, la liberté de se retirer où ils voudraient et d'emporter leurs effets ; outre cda oq s'engagea de lui payer trois mille ducats dans un certain temps. Les Bolonais né furent pas plutôt maîtres de la citadelle qu'ils la rasèrent, à la persuasion des Bentivoglio^ ceux-ci n'avaient pas tant en vue de faire plaisir au peuple par cette démarcbe que de se délivrer de la crainte qu'ils avaient que le roi de France ne voulût avoir ce fort à sa disposition. En eCtet, un des capitaines de Farmée de Trivulce avait déjà proposé de le demander, mais Trivulce ne jugea pas qu'il convînt aux intérêts du roi de faire croire qu'il voulait s'emparer de Bologne. A la faveur dd cette révolution et de la déroule des ennemis, le duc de Ferrare reprit Cento, la Pieve, Cotignuola, Lugo et ses autres places de ta Romagne , et il chassa Albert Pio de la ville de Carpi, qu'ils possédaient en commun.
Le pape fut très sensible à la perte de Bologne; ce n'était pas sans raison, car non-seulement il se voyait enlever la plus belle ville de ses États après Rome, et dont la conquête lui avait fait un honneur infini qu'il s'exagérait encore à lui-même, mais il avait outre cela tout lieu de craindre que les Français ne voulussent profiter de leur victoire. Se sentant trop faible pour leur résister, il songea à leur ôter toutes les occasions de rien entreprendre contre lui 5 pour cet effet il pressa le reste des troupes vénitiennes, qu'aussi bien le sénat avait déjà rappelées, de s'embarquer au port de Césène, et il donna ordre qu'on lui envoyât de Venise les vingt mille ducats qu'il y avait fait compter pour payer les Suisses. Il chargea encore le cardinal de Nantes*, Breton de nation, d'engager Trivulce, comme de son propre mouvement, à faire la paix, et de lui insinuer que la conjoncture présente y était très favorable. Trivulce répondit qu'il n'était pas convenable de parler en termes si généraux, qu'il fallait s'expliquer; que le roi, quand il avait désiré la paix, en avait articulé les conditions, et que le pape devait aujourd'hui suivre son exemple, puisque selon Fétat des choses c'était à lui de la souhaiter. Jules ne se pliait à cette démarche que
(I) nobert Gulbe. I! fut <f abord évêque de Tréguler et ensuite de Rennes. Louis XU reovoya en ambassade auprès de Jules 11, qui le fît cardinal du titre de Sainte- AnastaMe. Il fol ^ ensuite pourvu de Tévéché de Mantes, et II mourut à Rome le 9 septembre 1513.
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poiir éloigner le danger qni le menaçait , car dans le fond il n'était nullement déterminé à la paix, et la crainte, la haine et la colère Tagi^ (aient alors également.
Il arriva dans ce temps-la un accident; qui redoubla les chagrins du pape. Beaucoup de gens avaient accusé le cardinal de Pavie auprès de loi, les uns de trahison , les autres de lâcheté, quelques-uns d'imprudence ; le cardinal, voulant se justifier lui-même, se rendit à Ravenne. Dès qu'il fut arrivé il en fit avertir le pape, et lui demanda à quelle heure il pourrait avoir audience de Sa Sainteté. Jules qui l'aimait beaucoup fat charmé de son aiTivée et l'invita à dîner. Le cardinal sortit de chez lui pour y aller avec Guy Vaïna et sa garde. Le duc d'Urbin, animé par la haine qu'il avait depuis longtemps pour le cardinal, et que la perte de Bologne et par conséquent la déroute honteuse de son armée qu'il lui imputait excitaient encore, vint à lui, suivi de peu de monde, et traversant les gardes qui s'ouvrirent par respect, il le poignarda de sa propre main. Ainsi périt le cardinal de Pavie, que sa dignité devait garantir de cet attentat, mais qui d'ailleurs méritait les plus grands supplices par ses crimes. Le bmit de cet assassinat vint sur-le-champ aux oreilles du pape qui se mit à jeter des cris perçants. U fut pénétré de la plus vive douleur pour la perte d'un homme qui lui était si cher, et encore plus par la hardiesse du coup qui venait de violer la dignité de la pourpre romaine jusque sous ses yeux, lui qui avait porté si haut 1 autorité ecclésiastique; mais considérant que son neveu était l'auteur de cette sanglante catastrophe, il ne put soutenir sa douleur et sa rage, et partit le jour même de Ravenne pour retournera Rome. Enfin, pour qu'il ne manquât rien à sa triste situation , à peine fut-il arrivé à Rimini qu'il apprit qu'on avait affiché à Modène, à Bologne et dans plusieurs autres villes* la convocation du concile, auquel il était sonuné de se trouver en personne.
L'évêque de Gurck, en sortant de Modène, avait marché lentement pendant quelques jours pour attendre la réponse de l'amhassadeur d'Ecosse qu'il avait envoyé à Bologne au sujet des propositions dont le pape lui-même avait chargé ce prélat^ mais n'en ayant reçu que^des ré-
\» Cette ooovocaUoo était datée du IG mai.
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ponses vagues, U envoya aus^tôtàMilan trois commissaires de l'empereur qui, conjointement avec ceux du roi de France et les dnq car* dinaux, fixèrent la tenue du concile au premier septembre prochain, dans la ville de Pise,
Les cardinaux choisirent cette ville comme UQ lieu que le voisinage de la mer rendait com-^ mode pour la plupart de ceux qui voudraient venir au concile ; ils y furent encore déterminés par la sûreté où l'on serait dans cette ville, à la faveur de l'attachement et du zèle des Florentins pour Louis XIL On avait proposé plusieurs autres villes qui auraient pu être propres à tenir une pareille assemblée , mais on les avait jugées incommodes ou suspectes ^ enfin elles avaient été rejetées, parce qu'elles auraient pu fournir au pape quelque prétexte de les refuser. Il ne paraissait pas convenable de tenir le concile en France ni dans aucun autre lieu de la domination du roi. Constance, l'une des villes franches d'Allemagne que l'empereur proposait, quoique célèbre par le fameux concile qui déposa trois concurrents qui se prétendaient souverains pontifes et qui étouffa le schismedont TÉglise avait été déchirée durant près de quarante ans, parut peu commode et suspecte à quelques-unes des parties. Turin fut aussi rejetée à cause du voisinage des Suisses et des États du roi de France. Bologne avant la révolution n'aurait pas été sûre pour les cardinaux, et depuis elle pouvait être suspecte au pape. D'ailleurs on crut que le choix de Pise était d'un bon augure, par la mémoire de deux compiles qui y avaient été tenus avec succès-, l'un* quand tous les cardinaux, ayant abandonné Grégoire XII et Benoît XIII qui se disputaient le pontificat, élurent Alexandre V , et l'autre plus ancien, tenu vers Tan 11 26* par Innocent II. L'antipape Pierre de Leone, Romain, qui sous le nom d'Anaclct II avait long -temps inquiété, non-seulement Innocent, mais même la dirétienté, y avait été condanmé.
Le roi de France s'était auparavant assuré du consentement des Florentins, auxquels il avait fait entendre que le concile s'assemblerait sous l'autorité de l'Empire, de la France et du roi d'Aragon. Le secret fut bien gardé dans cette occasion, mais ils manquèrent de pru-
(1) n fut ouvert le 35 mal 1409*
(S) £a iiM. ùoceat U ne fut pape, qu'en 1130.
dence et de fermeté, car ils ne considérèrent pas assez le danger qu'il y a d'assembler nn <K>ncile malgré le pape, et ils n'osèrent refuser au roi une chose qui dans le fond ne leur était pas agréable. Ils cachèrent si bien cette résolution prise dans un conseil de plus de cent cinquante personnes, que les cardinaux auxquels le roi faisait espérer le consentement de cette république, mais sans les en assurer entièrement, ne surent point qu'ils Favaient donné et que le pape n'en eut aucune connaissance.
Les cardinaux prétendaient avoir droit de convoquer un concile, indépendamment de l'autorité du pape, dans le besoin où, selon eux, FÉ^ise était d'une prompte réforme, non-seulement dans les membres, mais encore dans le chef, c'est-à-dire dans la personne du pape même. Us disaient que Jules, accoutumé dès long-temps à la simonie, continuait de vendre les choses sacrées, et, endurci dans le crime, se livrait toujours à des passions infâmes *, que ce pontife, incapable de gouverner l'Église et l'auteur de tant de troubles, persévérait, à la face du monde chrétien, à scandaliser l'Europe entière par son opiniâtreté dans sa mauvaise conduite ^ que pour sauver la religion du péril qui la menaçait, il n'y avait point d'autre expédient que la tenue d'un concile, et que puisqu'il négligeait de l'assembler, le pouvoir de le convoquer était légitimement dévolu aux cardinaux, surtout quand il se trouvait appuyé de l'autorité de l'empereur, du roi très dirétien et des Églises d'Allemagne et de France.. Us ajoutaient quel'usage fréquent de ce remède était non-seulement utile, mais même nécessaire pour
guérir les maux de l'Église, extirper les vieilles erreurs, prévenir les nouvelles, édaircir les doutes qui naissent tous les jours, et enfin pour rectifier des règlements faits dans de bonnes intentions, mais dont l'expérience a découvert les inconvénients*, que, dans cette vue, les Pères du concile de Constance avaient sagement ordonné qu'il serait tenu un concile tous les dix ans. Et en effet, quel autre frein était capable de retenir les papes dans les bornes du devoir? Comment s'assurer autrement que, sollicité sans cesse par la fragilité humaine et par la pente naturelle vers le mal, un homme revêtu d'une puissance absolue ne se croira pas tout permis quand il sera sûr de n'avoir jamais à rendre compte de sa conduite?
Plusieurs combattaient ces raisons , et , pins attachés à la doctrine des théologiens qu'à celle des canonistes , ils soutenaient que le pouvoir d'assembler un concile résidait dans la seule personne du pape, quoique dominé par toutes sortes de vices, pourvu qu'il ne fût pas suspect d'hérésie 5 qu'autrement un petit nombre de particuliers, excités par leur ambition ou leurs haines personnelles qu'ils sauraient colorer de mille prétextes , pourraient troubler tous les jours le repos de l'Eglise , ce qu'on ne devait jamais tolérer ; que les remèdes les plus salutaires se tournaient en poisons sMls n'étaient donnés avec mesure et à propos. Ces opposants qualifièrent l'assemblée dont il s'agissait, non de concile légitime, mais de conciliabule diabo • lique, qui serait la cause d'un schisme funeste à la chrétienté. .
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N(fgociatioD pour la paix entre le pape et le roi de France. Concile de Saint-Jean-de-Latran convoqué à Rome par le pape Jules. Restitution de Montepulciano aux Florentins. Progrès des Allemands contre les Vénitiens. Un accident arrivé au pape Jules fait croire à sa mort. Interdit jeté sur Fisc et Florence pour avoir consenti au schisme. Ligne du pape, du roi catholique et des Vénitiens contre les Français. Discours sur la guerre, que le pape voulait adresser aux Florentins. Dissolution du concile de Pise transféré à Milan. Inutilité des Suisses en Italie. Guerre de l'armée de la ligue contre Ferrare et Bologne. Progrès des Vénitiens et de Gaston de Foix en Lombardie. Défaite de Ravenne. Affaiblissement de la domination française en Italie.
CHAPITRE PREMIER
Cr«ditioiu de paix ofTertes par le pape au roi de France. Projets de Maiimilien. Le pape convoque un concile ft Rome. XoQicpulciano est rendu aux Florentias. Faits d'armes dans le Frioal. Le pape est cru mof t. Coloona et Savello souiè- >eot le peuple romain. Le pape revient de son accident, et absout son neveu du meurtre du cardinal de Pavie. Pierre KaTanre en Italie.
L'Italie entière et presque] toute l'Europe avaient les yeux tournés sur le roi de France, pour voir comment il userait de sa victoire. D toi le maître de s'emparer de Rome et de tout l'Etat ecclésiastique ; car les troupes de Jules &yant été mises en fuite et dissipées , et celles des Vénitiens encore plus maltraitées , il n'y ïvait pins en Italie aucunes forces capables f arrêter l'impétuosité du vainqueur, et le pape ii'avait pour toute défense que la dignité du rang <IQ'1I occupait. Néanmoins, soit que Louis fût fetenu par le respect de la religion, ou qu'il oignît de s'attirer l'inimitié de toutes les puis- I tances s'il poussait plus loin sa victoire, il résolut de la borner lui-même •, modération peutl^tre pins religieuse que prudente-, il ordonna ionc à Trivulce de laisser Bologne aux Bentî- ^oglio, de rendre à l'Eglise toutes les conquêtes faites sur elle et de ramener l'armée dans le |Milanais. Il défendit qu'on fit en France aucuï^s réjouissances publiques ^ joignant même à l^tte modération des discours pleins de bonté tt de donceur, il dit plusieurs fois en public ÇQc , quoiqu'il n'eût offense ni l'Eglise ni le pape ft qu'il n'eût rien fait qu'après y avoir été forcé,
il voulait néanmoins, par respect pour le Sainte Siège, demander bumbiement pardon à Sa Sainteté, et qu'il espérait que Jules, convaincu par l'expérience que ses projets n'étaient pas si faciles a exécuter qu'il se l'était imaginé , et reconnaissant le peu de fondement de sa méfiance, voudrait bien faire la paix. La négociation n'en avait pas été tout-à-fait interrompue ; car quelque temps avant que le pape partit de Bologne il avait envoyé au roi* l'ambassadeur d'Ecosse, pour remettre sur le tapis le traité entamé par î'évêque de Gurck. D'un autre côté , les Bentivoglio , pour obéir à la volonté du roi , avaient déclaré au pape qu'ils voulaient vivre en bonne intelligence avec le Saint-Siège, et qu'ils demeureraient dans la même dépendance ou leur père avait vécu tant d'années ; en effet, ils avaient remis en liberté I'évêque de Chiusi et l'avaient rétabli dans le palais, en qualité de légat de Sa Sainteté.
Trivulce partit donc avec l'armée et s'approcha de la Mirandole pour la reprendre, Witfirust y était déjà venu à la prière de Jean- Francois Pic, et il avait fait dire à Trivulce de ne point attaquer cette place qui relevait de l'Empire *, mais voyant bien que son autorité seule ne suffisait pas pour l'arrêter, il se retira après certaines promesses que lui fit ce général, seulement pour sauver l'honneur de l'empereur. Jean-François se retira aussi à la faveur d'un sauf- conduit qu'il obtint; ensuite Trivulce,
(!) l/cvêquc dcMnrray, dont il est pailé dans le livre précèdent.
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n'ayant plus rien à faire , envoya cinq cents lances et treize cents lansquenets sous la conduite du capitaine Jacob en garnison à Vérone, et congédia toute son infanterie , excepté deux mille cinq cents Gascons commandés par Molard et Maugiron ^ , qu'il distribua aussi bien que sa gendarmerie dans les villes du Milanais^
Le pape était bien éloigné des bonnues dispositions du roi -, car au lieu de s'adoucir après que Tarmée eut été licenciée, il n'en devint que plus intraitable ; et quoiqu'il fut tourmenté de la goutte à Rimini et réduit à de grandes extrémités, il parlait plutôt en vainqueur qu'en vaincu. Il fit dire au roi , par l'ambassadeur d'Ecosse, qu'il voulait que lé cens du duché de Ferrare fût payé sur l'ancien pied et comme avant la diminution accordée par Alexandre VI ^ que rjSglise eût à Ferrare un Yis-domino, et qu'Alphonse lui cédât Lugo et les autres villes qu'il avait dans la Romagne. Quoique le roi trouvât ces propositions extrêmement dures, il souhaitait si ardemment de se réconcilier avec le'pape qu'il réponditqu'il les accepterait presque toutes pourvu qu^ l'empereur y consentît; mais Jules avait déjà changé d'avis. Il était retourné à Rome, et, outre qu'il était naturellement fier, le roi d'Aragon venait encore d'encourager son audace. Ce prince, dont la victoire du roi avait augmenté la jalousie , interrompit d'abord les grands préparatifs qu'il faisait pour passer en Afrique, ou il était toujours en guerre avec les Maures; il en rappela Pierre Navarre, avec trois mille hommes d'infanterie espagnole , et l'envoya dans le royaume de Naples ; par ce moyen, il rassura son propre Etat et empêcha le pape de prêter l'oreille à la négociation.
Jules déclara donc qu'il ne voulait point entendre parler de paix, à moins qu'on ne la fît entre l'empereur, et les Vénitiens^ que le duc de Ferrare, outre ce qui avait déjà été demandé, ne le remboursât des frais de la guerre , et que le roi ne s'obligeât à le laisser agir contre Bologne. Il avait déjà mis cette viUe en interdit , comme rebelle à l'Eglise, et il envoya Marc- Antoine Colonna et Ramazzotto pour faire le dégât dans le Bolognèse ; mais à peine y furentils entrés que les habitants les forcèrent à la retraite.
(1) n se iHmunait Perraut de Maugiron et était d'une andeone maboa da Daupbiaé. {Brantôme»)
Le pape, à son retour à Rome, ne put refuser aux instantes prières des cardinaux la liberté du cardinal d'Auch , qui avait été prisonnier jusqu'alors dans le château Saint- Ange; mais ce ne fut qu'à condition qu'il ne sortirait point du palais du Vatican jusqu'à ce que tous les prélats et officiers qui avaient été arrêtés à Bologne eussent été mis en liberté, et qu'ensuite il ne pourrait sortir de Rome , sous peine de payer quarante mille ducats dont il donnerait caution. A la vérité , le pape lui permit depuis de retourner en France-, mais il exigea, sous la même peine, qu'il ne pourrait se trouver au conccile de Pise.
Le roi fut d'autant plus surpris de la déclaration du pape , qu'il s'était imaginé que ce pontife signerait sans balancer des propositions dont il était l'auteur. Cette conduite lui fit prendre la résolution d'empêchef qu'il ne reprît Bologne. Il y envoya donc quatre cents lances , et il prit cette ville et les BentivogUo sous sa protection, sans obligation de leur part de l'aider de troupes ni d'argent. Ensuite comprenant que l'alliance del'empereur lui devenait plus nécessaire que jamais , il lui envoya du duché de Milan les troupes qu'il lui avait promises par le traité fait avec l'évêque de Gurck , quoiqu'il eût résolu de ne les fournir qu'en cas que Maximilien passât en Italie en personne, conformément au même traité. Ce fut la Palice qui en eut le commandement, au refus de Trivulce, que l'empereur avait néanmoins demandé.
Maximilien s'était rendu à Inspruck, roulant différents projets dans sa tête. Tantôt il brûlait d'attaquer les Vénitiens; tantôt, considérant qu'il ne pourrait rien faire d'important sans avoir auparavant réduit Padoùe dont U ne pouvait se rendre maître avec le peu de forces qu'il avait , il penchait vers la paix, à laquelle le roi catholique le pressait de consentir ^ tantôt se. livrant à ses vastes projets et à ses anciens désirs, il voulait marcher à Rome pour se rendre maître de tout l'Etat de l'Eglise, et il se proposait d'y mener une nombreuse armée d'Allemands, outre les troupes françaises-, mais sa faiblesse et le désordre de ses affaires étaient un grand obstacle à l'exécution de ses desseins. Enfin il promettait de venir de jour en jour 9 ensuite il mandait qu'il enverrait des troupes, et il laissait ainsi passer le temps sans rien £aire«
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Loois TCO. ne se voyait qn*ayec peine obligé de porter seol tout le poids de la guerre, et cette réflexion, qui s'accordait avec son penchant pour réconomie, faisait souvent plus d'impres* sion sur lui que ce qu'on lui représentait que Tempereur , s'il n'était puissamment secouru , se joindrait enfin à ses ennemis, et que dans ce* cas la France serait obligée de faire des dépenses bien plus considérables et verrait ses Etats dltalie exposés à un extrême péril.
Tandis que Louis flottait dans ces incertitudes et qu'on laissait les armes temporelles. dans TinaetioQ , les cardinaux , auteurs du concile , et le pape', qui ne négligeait rien pour étouffer ce mal dans sa naissance, employaient réciproque* uent les armes spirituelles pour se détruire. Nous avons dit que le concile avait été indiqué sous l'autorité del'empereuretduroi de France. Les cardinaux de Sainte-Croix, de Saint-Malo, de Bayeux, de Cosenza avaient signé l'acte de convocation \ San-Severino y accédait ouvertement-, et les commissaires dîes deux princes assistaient à toutes les délibérations concernant cette affaire. Ces cinq cardinaux en avaient nommé d'autres dans le même acte , pour lui donner plus d'autorité *. Le cardinal d'Albret, François , qui n'obéit au roi qu'à regret , était de ce nombre ; mais les cardinaux Adrien * et de Final déclarèrent hautement qu'ils n'avaient aucune part à l'acte en question. Ainsi, comme il ne paraissait que six cardinaux pour tenir ce concile , le pape , se flattant de les engager & se désister volontairement de cette entreprise, négociait sans cesse avec eux. Il leur offrait nne amnistie entière du passé, et toutes les sûfptés qu'ils pouvaient désirer 5 ils feignaient de prêter roreille à ces propositions. Jules ne s'en tint pas là, et pour faire tomber le reproche de négligence qu'on lui faisait, il indiqua lui-même ^ concile universel pour le premier mai prochain dans l'Eglise de Saint- Jean-de-Latran à Rome ^ ce qu'Q fit, dit-on , par le conseil d'Antoine de Monte-a-Sansovino, l'un des cardinaux
(fl Amaniea d'Albret , fils d'Alain , sire d'Albret , et de Franf<*e de Bretagne, et frère de Jean, roi de Navarre. II fut ^«qœ de Pamieri et ensuite de Pampelune. Alexandre VI le ^ cardinal , et oe fat one des conditions du mariage de Charlotte d'<\lbret , sa sœur, avec le duc de Taientlooia. 0 mourut i CastcJ-jaioax le 3 septembre 15i0.
(«' Cest celui qu'Alexandre VI voulait empoisonner quand u s'empoiiOQDa lui-méoie.
de la dernière promotion. H prétendait que cette convocation anéantissait celle desesadversaireSi et que toute autorité était transférée de plein droit au concile qu'il avait indiqué ; au contraire, les cardinaux soutenaient que cela eût été ainsi, supposé qu'il eût commencé le premier; mais que , puisqu'ils l'avaient prévenu , leur concile devait être préféré.
La démarche que Jules venait de faire l'ayant rassuré sur ses droits , et désespérant d'ailleurs de ramener le cardinal de Sainte- Croix que le désir d'obtenir la tiare avait mis à Ut tête de cette conspiration, ni Saint-Malo, ni Cosenza, il publia un monitoire contre eux seulement, n'ayant pas encore perdu l'espérance de regagner les deux autres* ; il leur enjoignait de se rendre auprès de lui dans le terme de soixantecinq jours, sous peine d'être privés du chapeau et de tous leurs bénéfices. Pour donner plus de poids à ce monitoire, il fit en sorte que le sacrée collège, leur envoyât un auditeur de Rote pour les presser d'oublier leurs querelles particulières, de se réunir à l'Ëglise, et pour leur promettre toutes les sûretés qu'ils pouvaient sou* baiter.
Cependant le pape, soit par irrésolution, soit pour d'autres raisons, ne cessait de négocier la paix avec le roi de France; eUe se traitait à Rome par les ambassadeurs de ee prince, et en France par l'ambassadeur d'Ecosse et par Févêque de Tivoli >, nonce apostolique. Jules négociait dans le même temps une ligue avee le roi d'Aragon et les Vénitiens contre les Français. Ce fut alors qu'il engagea les Siennois à restituer Montq[>ulciano aux Florentins, non par amitié pour ceux-ci, mais parce que leur trêve étant sur le point d'expirer, il craignait qu'ils ne fissent venir des troupes françaises en Toscane pour reprendre cette place. lUvait eu même si peu d'envie que les Florentins eussent Montepulciano que, pour les en empêcher, il avait envoyé à Sienne cent hommes d'armes commandés par Jean Vitelli qu'il avait pris à son service en commun avec les Siennois, et Guy Vaïna avee cent chevau-légers. Mais ayant fiait réflexion que plus la place ferait de rési»tance aux Florentins, plus ils seraient disposés à demander les secours de la France, il vouhii
(11 San-Severino et Bayeux.
(S) CamiUe Leonini. II avait succédé à $on onde dans cet évôché le 3 août IBOO. n mourut k Rome fortesUmé,'en iwr
ôter au roi cette occasion d'envoyer des troupes dans un pays si voisin de Rome. Pandolphe Petrucci, plein de la même crainte, dans laquelle il était adroitement entretenu par les Florentins, hâta lui-môme cette restitution.
Comme les moindres affaires sont la plupart du temps aussi épineuses que les plus importantes, la restitution de Montepulciano occasionna une négociation de plusieurs jours. Pandolphe, pour ne pas s'attirer la haine des Siennois, voulait que les choses fussent préparées de manière que le peuple fut persuadé qu'il n'y avait que ce moyen d'éviter la guerre et de se conserver en bonne intelligence avec le pape. Us voulaient tous deux que cette restitution engageât les Florentins à faire une ligne offensive avec les Siennois. Mais ils craignaient que s'il transpirait la moindre chose de cette intrigue à Montepulciano, cette ville n'ouvrît d'elle-même ses portes aux Florentins pour gagner leur bienveillance, et que ceux-ci n'ayant plus rien à désirer ne voulussent plus entendre parler de la ligue. C'est pourquoi Jean Yitelli entra dans cette place, et le pape y envoya Jacques Simonétta^, auditeur de Rote, qui fiit cardinal quelques années après. Ce dernier lut chargé de ménager l'affaire, et il y réussit si bien que la ligue fut conclue pour vingt-cinq ans, dans le même temps que Montepulciano fut rendu aux Florentins; ceux-ci accordèrent un pardon général aux habitants et confirmèrent les anciens privilèges de la ville par la médiation de Simonetta.
Quelques mois s'étaient écoulés presque dans l'inaction de la part des troupes de l'empereur et de l'armée vénitienne; les Allemands, réduits à un petit nombre et sans argent, se contentaient de conserver Vérone, et les Vénitiens, trop faibles pour assiéger cette place, se tenaient postés entre Soavé et Lonigo, d'où ils allèrent brûler pendant 4a nuit une grande partie des blés du Véronèse, en-deçà et au-delà de l'Adige ; mais ayant été chargés à leur retour, ils perdirent trois cents hommes de pied. Les choses diangèrent de face quand on apprit que la Palice s'avançait vers Vérone à la tête' de douze cents lances et de huit mille hommes d'infanterie. Alors les Vénitiens se retirèrent vers Vicence et Legnago dans un poste avantageux.
(1) Il Ait fait cardinal par Paul m.
Les eaux qui l'environnaient et les fossés que les troupes creusèrent autour en firent une espèce d'ile ; mais ils ne s'y crurent pas longtemps en sûreté, car la Palice s'étant mis en campagne avec les Allemands dès qu'il fut arrivé à Vérone avec une partie de ses troupes, 'l'armée vénitienne reprit le chemin de Lonigo presque en déroute. La même frayeur leur faisant ensuite abandonner Vicence, toutes les autres places et le Polésine de Rovigo, qui était successivement pillé par les Vénitiens et le due de Ferrare, ils se jetèrent partie dans Padoue et partie dans Trévise; la jeune noblesse vénitienne accourut pour défendre ces deux villes. Lonigo fut mis au pillage, et Vicence, toujours désolée par les plus forts, ouvrit ses portes.
Mais toutes ces conquêtes n'étaient rien tant que Padoue et Trévise restaient au pouvoir des Vénitiens, parce qu'aussitôt que les troupes de France s'étaient retirées ils reprenaient sans peine, à la faveur de ces deux places, tout ce que les Allemands avaient conquis sur eux. C'est pourquoi la Palice s'arrêta plusieurs jours à Ponte-Barberano, attendant ou que l'empereur se rendit à l'armée, ou qu'il fit savoir ses desseins. Il était entre Trente et Rovere, où il passait le temps à la chasse, selon sa coutume ; il envoyait de là quelques troupes à Tarmée, promettant de venir à Montagnana, et proposant tantôt le siège de Padoue, tantôt celui de Trévise, et tantôt l'attaque de Rome. Sa légèrclé le promenait sans, cesse de projets en projets^ que son extrême indigence rendait tous impossibles*, mais le dernier souffrait encore 'de plus grandes difficultés que les deux autres. Il lui paraissait peu convenable et peu sûr d'aller à cette expédition avec tant de troupes françaises ; d'ailleurs il était à craindre qu'en éloignant l'armée les Vénitiens n'attaquassent Vérone, et par cette raison il fallait y laisser une nombreuse garnison ; enfin le roi de France faisait difficulté de laisser aller ses troupes si loin du Milanais, parce qu'il n'espérait presque plus regagner les Suisses, qui, outre leur affection pour le pape, avaient ouvertement déclaré à l'ambassadeur de France qu'ils s'opposeraient à la ruine des Vénitiens en faveur des liaisons de cette république avec les Cantons.
Enfin les grands desseins de l'empereur aboutirent, selon sa coutume, à quelques expéditions peu dignes de la majesté de l'empire.
Apres avoir envoyé à Farmée un renfort de trots cents hommes d'armes allemands, sans néanmoins discontinuer de négocier avec les ambassadeurs de Venise, il fit venir la Palice à Longara, près de Vicence, ensuite à Santa- Croce, et il le pria d'aller se saisir du Pas de Castelnuovo au-dessous de la Scala, vers le Frioul, à vingt milles de Feltro, pour lui faciliter le passage par cet endroit. La Palice s'étant avancé à Montebellona, qui est à dix milles de Trévise, envoya cinq cents chevaux et deux mille hommes d'infanterie pour ouvrir ce défilé, dont ils s'emparèrent en effet, après quoi ils allèrent à la Scala.
Cependant les chevau-légers des Vénitiens, qui couraient tout le pays sans obs'tacle, défirent auprès de Marostica environ sept cents hommes de pied et quelques chevaux, Français et Italiens. Ces troupes, pour se rendre sans péril à Farmée, allaient de Vérone à Soave où elles devaient joindre trois cents lances françaises, qui, ayant suivi la Palice, attendaient là ses ordres. Au commencement de l'action les Français eurent l'avantage, et ils firent même prisonnier le comte Guy Rangoni ; mais les paysans étant accourus en grand nombre au secours des Vénitiens, la victoire se déclara pour ces derniers. Environ quatre cents hommes de pied français furent tués, et Maugiron et Ridiemar, deux de leurs capitaines, demeurèrent prisonniers.
Le roi de France, voyant que les effets ne répondaient pas aux promesses de Fempereur, quitta le Dauphiné, où il avait séjourné quelque temps, et retourna à Blois. Maximilien, ayant résolu de ne pas aller à l'armée, reprit le chemin de Trente, bien loin de soumettre tout ce que les Vénitiens possédaient dans le continent, Rome et l'Etat ecclésiastique. Il se contenta d'envoyer les Allemands dans le Frioul et dans le Trévisan, uniquement pour tirer des contributions de .ces deux pays. Il proposa à la Palice de s'en approcher pour appuyer l'armée et de mettre deux cents lances dans Vérone, où la peste faisait de grands ravages. Il lui représenta qu'ayant besoin de ses troupes dans le Frioul, il ne pouvait laisser dans cette ville que les garnisons des forteresses. La Palice consentit à sa demande , et après que d'Aubigny qui commandait les trois cents lances qui étaient à Soave l'eût joint, il alla se poster sur la rivière
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de la Piave. Les impériaux laissèrent deux cents chevaux à .Soave pour assurer davantage Vérone ; mais ils y farent si peu sur leurs gardes qu'une nuit ils furent tous tués ou pris par un parti vénitien de quatre cents chevau-légers et d'autant de fantassins.
Pendant toute cette année, le Frioul, l'Istrie, Trieste et Fiume furent continuellement désolés par terre, et même du côté de la mer par de petits bâtiments, ces malheureuses provinces étant ravagées tour à tour par les deux partis. Dès que l'armée allemande se présenta devant Udine, capitale du Frioul, les officiers vénitiens qui y faisaient leur séjour prirent honteusement la fuite; la ville ainsi abandonnée ouvrit ses portes sur-le-champ. Toute la province se rendit avec la même rapidité, chaque place donnant de l'argent selon son pouvoir pour se racheter du pillage ^ il ne restait plus aux Vénitiens que Gradisca, située sur la rivière de Lisonzo; Louià Moncenigo, provédileur du Frioul, la défendait avec trois cents chevaux et beaucoup d'infanterie. Elle soutint l'effort du canon et résista même à un premier assaut ; mais la garnison voulut absolument se rendre, et le provéditeur demeura prisonnier.
Après l'expédition du Frioul, les impériaux vinrent rejoindre la Palice qui était campé à dix milles de Trévise , et ils s'approchèrent ensemble de cette ville, parce que l'empereur demandait instanmient qu'on tentât de l'emporter^; mais ils la trouvèrent si bien fortifiée de tous côtés, et ils avaient si peu de pionniers et de munitions, que perdant toute espérance de réussir ils se retirèrent. Peu de jours après , la Palice retourna dans le Milanais par ordre du roi qui craignait plus que jamais le ressentiment des Suisses. Les Albanais des troupes vénitiennes furent sans cesse à sa poursuite, espérant l'entamer au passage de la Brenta et de l'Adige ; mais il fit sa route sans aucune perte, et enleva même les bagages de deux cents chevaux vénitiens qu'il trouva logés hors de Paào\f0l^i fit prisonnier Pierre de Longhera qui les commandait.
Son départ inquiéta beaucoup les Allemands ; n'ayant pu obtenir de lui qu'il laissât encore trois cents lances à Vérone, ils furent obligés de s'y retirer pour garder cette ville, abandonnant tout ce qu'ils avaient conquis durant cette campagne. Aussitôt les troupes vénitiennes,
dont Jean-Paul BagUone était général depuis la mortdeLuclo Malvezzo, reprirent Vicence ; ensuite, étant entrées dans le Frioul, elles recouvrèrent tout le pays, excepté Gradisca, qu'elles attaquèrent inutilement. D'un autre côté, quelques milices du Tyrol prirent Cadore et pillèrent Betlune presque dans le même temps.'
Ainsi toutes les opérations de cette campagne se réduisirent à quelques légers succès et de peu de durée, sans aucun avantage solide. La réputation deTempereur en souffrit beaucoup, tandis que celle des Vénitiens en fut considérablement augmentée. En effet, après avoir eu sur les bras pendant deux ans les armées de Tempereur et du roi de France, cette république tenait encore sur pied le même nombre de troupes et n'avait presque rien perdu de ses Etats; mais quelque honte et quelque désavantage qu'il eût pour Maximilien, les affaires du roi de France en souffraient, bien davantage; car tandis qu'aveuglé par la fausse crainte de l'agrandissement de l'empereur ou par son imprudence qui lui cachait le péril auquel il s'exposait, peut-être même par son avarice plus forte chez lui que toutes sortes de considérations, il ne donnait point à Maximilien les secours nécessaires pour accabler ses ennemis, il le mit dans une espèce de nécessité de prêter l'oreille à ceux, qui le pressaient sans cesse de rompre avec lui. Parce moyen il laissa assez de fcrces aux Vénitiens pour pouvoir accroître celles de ses ennemis en se joignant à eux.
L'empereur commençait déjà à donner quelques marques de son changement, et particulièrement à Fégard du concile. Il avait témoigné moins d'ardeur depuis la convocation de celui de Latran , et il n'avait envoyé à Pise ni prélats allemands ni commissaires de sa part, quoique le roi de France eût déjà nommé vingt-quatre évêques pour y assister au nom de l'Eglise galr licane, et eût donné ordre à tous les autres prélats du royaume de s'y rendre aussi en personne ou d'y envoyer leurs procureurs. Soit que l'empereur voulût excuser son retardement, soit qu'en effet il désirât que le concile ne se tîât pas à Pise, il demanda qu'il* fût transféré à Mantoue, ou à Vérone, ou à Trente, pour la ptas grande commodité des évêques d'Allemagne et parce qu'il voulait, disait-il, s'y trouver en personne. Cette proposition, qui déplut à tous les membres du concile par plusieurs raisons^
ne fut approuvée que du cardinal Sainte- Croix qui, brûlant du désir d'être pape, n'avait excité toute cette brouillerie que dans ces vues d'ambition qu'il espérait faire réussir par la protection de l'empereur sur lequel il comptait beaucoup. Néanmoins, tous les prélats étant également persuadés que le concile ne pouvait se soutenir qu'à l'abri de l'autorité de Maximilien, ils lui dépêchèrent en commun le cardinal de San-Severino pour le supplier de faire partir ses évêques et ses commissaires, suivant ses promesses réitérées, et pour lui donner parole que, dès que le concile aurait été ouvert, on le transférerait partout où il voudrait. San-Severino devait lui représenter que cette démarche faite avant l'ouverture de l'assemblée pourrait nuire à l'intérêt commun, surtout parce qu'il importait infiniment de prévenir le pape. Galéas de San-Severino qui, plus heureux que Ludovic Sforze, son premier maître, avait été honoré par le roi de France de la charge de grand-écuyer*, accompagna le cardinal son frère pour faire au nom de ce prince les mêmes instances à Tempereur; mais le principal but de son voyage était de rassurer par des offres avantageuses l'esprit de Maximilien, dont l'inconstance donnait de terribles inquiétudes au roi.
Louis n'avait pourtant pas perdu toute espérance de faire la paix avec le pape. Elle avait été négociée à Rome par le^ cardinaux de Nantes et de Strigonie, et en France par l'évêque de Murray et par celui de Tivoli ; le pape avait même envoyé à S(mi nonce les pouvoirs nécessaires pour conclure ^ mais il y avait inséré des modifications qui faisaient soupçonner que ses intentions n'étaient pas aussi sincères qu'elles le paraissaient, surtout le roi n'ign(H*ant pas que dans le même temps il avait des négociations opposées avec plusieurs autres puissances.
Il arriva alors au pape un accident qui aurait mis fin à toutes ses intrigues et qui eût étouffé la semence des maux qu'elles allaient produire, s'fl eût eu de plus grandes suites. Il tomba malade le 17 août, et quatre jours après il fut tellement abattu par son mal qu'on Je crut mort pendant quelques heures. Le bruit de sa mort se répandant de toutes parts, plusieurs cardinaux se mirent «a chemin pour venir à Rome,
{{) n fut fait grandrécuyer en 1506, à ia plat» do seigneur
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et entre autres cetix qui avaient convoqué le concile. On vit alors dans cette capitale les troubles qui suivent ordinairement la mort des papes, et mchne de beaucoup plus grands; car Pompée Colonna *, évêque de Rieti, et Antime Saveiio, jeunes gens de la première noblesse de la ville, assemblèrent le peuple au Capitole et tâchèrent de le soulever et de l'exciter par des discours séditieux à se mettre en liberté. Us disaient: *i que le peuple Romain, autrefois maître du monde entier, avait gémi assez longtemps dans Toppression et dans la servitude ; que sa soumission avait pu s'excuser en quelque façon dans les siècles passés, où Rome, uniquement par déférence pour la religion, avait subi volontairement l'aimable joug de la piété chrétienne et obéi à des prêtres respectables par des mœurs pures et des miracles sans nombre. Mais aujourd'hui, quelles vertus dans leurs soocesseurs pouvaient excuser la honte de leur cire asservi ? Etait-ce l'intégrité de leurs mœurs, la sainteté de leurs exemples, ou enfin les prodiges qu'ils opéraient? Il n'y avait point au monde d'hommes plus corrompus et plus vicieux, et le seul miracle qui se fit encore en leur faveur était que la justice de Dieu tolérât si long-temps toutes leurs abominations. Est-ce donc, ajoutaient-ils, la force des armes qui soutient ce pouvoir? Sont-ce les talents et l'habileté de ces tyrans, ou leur application à maintenir la majesté du pontificat? Mais y a-t-il des hommes plus ennemis du travail, de l'étude et des fatigues de la guerre, plus esclaves de la mollesse et du repos, et qui soient moins touchés de la dignité et de l'intérêt de leurs successeurs? Us dirent encore qu'il n'y avait que deux puissances dans le monde, savoir : celle des papes et celle des soudans du Caire, qui se ressemblassent, en ce que la dignité du prince et le rang des Mameluks n'étant point
(1] n avali mccédé dans ré?6chc de Rieti au cardinal Jean Colonna , son oocle , le 6 octobre 1808. Jules, pour toute punition , 66 contenta de ne lui point donner le chapeau qull lai deatlnait avec fat légation de Bologne. Mais Pomp^ étant oitré depuis dam une conjuration contre Jules, ce pape le <I^pouiUa de son évMié dans un consistoire public , le 39 octobre 1513, et nomma le cardinal de Nantes pour administral«ur de cette égibe. Dans ta suite Léon X Vy rétablit et le ât cardioaL n résigna révèché de Rieti à Scipion Colonna, son KYeu, en 1590; mais U en posséda plusieurs autres , saTofr : ccu decatane, d'Acerra, d*AquiIa, d'ATcrse et de Mont-lleaJI, il mooratTice-rol de Napies te 38 Joip fSSS.
héréditaires, ils passent toujours à des familles étrangères ; mais que Tesclavage des Romains était beaucoup plus honteux que celui de TEgypte et de la Syrie; car au moins ces provinces obéissaient à des hommes belliqueux , endurcis à la fatigue et qui ne connaissaient point la mollesse, au lieu que les Romains rampaient devant des maîtres efféminés et perdusde débauche, étrangers, et dont souvent la bassesse de mœurs égalait Tobscurité de la naissance; qu'il était temps de sortir d'un si lâche engouitiissement et de songer que le nom Romain, qui relève réclat de la vertu dans ceux qui le portent, ne sert qu'à augmenter leur opprobre et leur in* famie lorsqu'ils oublient la gloire de leurs ancêtres! et qu'enfin la mort du pape, la discorde qui régnait alors entre les cardinaux, la division des puissances, le trouble et la confusion de l'Italie, la haine de tous les princes pour la tyrannie des prêtres, offraient aux Romains une occasion favorable dé briser un joug si honteux et de rétablir la Uberté dans Rome. »»
Cependant le pape revint de sa faiblesse et se trouva un peu soulagé le lendemain. Quoiqu'il y eût encore plus à craindre qu'à espérer pour sa vie, il assembla les cardinaux en forme de consistoire. Il avait résolu, avant sa maladie^ d'observer les formalités juridiques dans Fab^ solution de l'assassinat commis par son neveu ; mais n'ayant pas assez de temps pour cela , il la lui donna dans cette assemblée comme à on pénitent à l'égard duquel il usait d'indulgence. Il recommanda aussi au sacré-collége de procéder canoniquement à l'élection de son suc* cesseur, et voulant empêcher qu'on employât à l'avenir les moyens qui avaient procuré son exaltation, il fit publier une bulle qui soumettait à des peines terribles ceux qui se feraient élire par argent ou par d'autres voies illicites. Ce même décret annulait toute élection où il y aurait simonie, Jules donnant ainsi lui-même au premier cardinal qui voudrait l'attaquer des armes sures pour le faire avec succès. Il avait fait cette constitution dès le temps qu'il était'à Bologne, indigné contre certains cardinaux qui se ménageaient déjà ouvertement les suifirages des autres pour régner après sa mort. Depuis, sa santé se rétablit de jour en jour, soit par k force de son tempérament, soit que, dans sa colère , Dieu voulût attirer par sod moyen sur
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ritalic de plus grands maux que ceux qu'elle avait déjà soufferts. Quoi qu'il en soit, ce ne fut point aux médecins qu'il dut sa guérison; car il ne suivait en rien leurs avis, et il mangeait, dans le plus fort de sa maladie, des fruits crus et tout ce qu'ils lui défendaient comme contraire à soa mal. .
Jules ne fut pas plus tôt hors de danger qu'il reprit ses premières intrigues. Il continua à négocier en même temps la paix avec Louis XII et une ligue offensive avec le roi d'Aragon et les Vénitiens contre la France. La raison de cette conduite opposée était que son humeur martiale était quelquefois combattue par la réflexion.
Jules haïssait depuis long-temps le roi de France ; d'ailleurs il sentait bien que la paix ne lui procurerait pas tous les avantages qu'il voulait obtenir. Enfin les instances du roi d'Aragon le faisaient pencher vers la guerre. Ce prince craignait surtout alors que Louis XII , après s'être réconcilié avec Jules, n'attaquât le royaume de Naples à la première occasion. Cette appréhension l'excitait à dissuader de tout son pouvoir le pape de faire la paix. Afin même de donner plus de poids à ses conseils, outre la première flotte qu'il avait fait passer d'Afrique en Italie avec Pierre Navarre, il en avait encore envoyé une autre d'Espagne, sur laquelle on disait qu'il y avait cinq cents hommes d'armes, six cents génétaires * et trois mille hommes d'infanterie. Ces nouvelles forces, jointes aux autres, formaient une armée redoutable par le nombre et par la valeur.
Cependant le roi d'Aragon, toujours plein d'artifice, disait qu'il aurait préféré de faire la guerre aux Maures -, que, sans considérer son intérêt particulier, il n'avait eu en cette occasion d'autre motif que son attachement pour le Saint-Siège ^ qu'au reste, ne pouvant pas lui seul entretenir ses armées, il fallait que le pape et les Vénitiens y contribuassent, et, pour les y obliger par la crainte, ses troupes, qui étaient toutes débarquées dans l'île de Capri , voisine de Naples, feignaient de mettre à la voile pour l'Afrique \ mais le pape ne pouvait se résoudre à lui accorder ses demandes excessives ni souffrir ses artifices, qui lui étaient d'autant plus suspects qu'il n'ignorait pas que ce prince en- Ci) catalerie légère de ce tempHâi.
tretenait toujours des liaisons avec Louis XII et lui donnait de grandes espérances. U savait bien que les Vénitiens lui o])éiraient aveuglément, mais il n'ignorait pas aussi qu'ils étaient extrêmement affaiblis, et que si la chose dépendait d'eux , ils se borneraient pour le présent à la défense de leurs places, sans entreprendre une guerre onéreuse qu'ils n'étaient pas en état de soutenir. Il se flattait que les Suisses, dont la plus grande partie était contraire à Louis XU, pourraient Se déclarer contre lui ^ mais il hésitait à s'exposer à tant de périls sur cette espérance incertaine, n'ignorant pas surtout que leurs négociations avec ce prince n'avaient pas été entièrement rompues, et qu'un grand nombre des principaux de la nation auxquels l'alliance de France était fort utile travaillaient de tout leur pouvoir à la faire renouveler dans la prochaine diète. D'ailleurs il avait plus à craindre qu'à espérer de la part de Tempereur ^ à la vérité, le roi catholique pressait vivement ce prince, naturellement ennemi des Français, de rompre avec la France ^ mais aussi Jules n'ignorait-il pas que Louis XII venait de lui faire tout récemment des offres considérables pour l'engager à faire la guerre aux Vénitiens et à FÉglise. Ces offres étaient beaucoup plus avantageuses que tout ce qu'on aurait pu lui. proposer d'ailleurs, et rien n'était plus facile au roi que de les effectuer. Enfin, si Maximiliea et Louis venaient à s'unir de bonne foi, leur intelligence rendrait le concile bien plus à craindre pour Jules, et s'ils joignaient à l'argent de l'un et aux forces de tous les deux tous les avantages qu'ils pouvaient retirer de la situation de leurs États, comment pouvait-il se flatter de leur résister, lui qui avait bien de la peine à se défendre contre les seules forces de la France?
Mais ce qui le rassurait contre ces craintes était l'espérance d'engager le roi d'Angleterre à porter la guerre en France. L'autorité du Sairit-Siége était fort grande alors dans cette île, et il employait ce nom respectable pour exciter Henri VIII à le secouru* contre le roi de France, qu'il traitait d'oppresseur de l'Église et d'usurpateur de ses biens. D'ailleurs ce prince en était sollicité par le roi catholique*, son
(1) Henri \Tn, roi d'Angielerrc , avait épousé Calberîuc cT Aragon , veuve d'Artus, son frère aîné, el ÛUe de FerdiDand et d'IsabcUc, roi d'fspagne.
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beaa-père. Ces deux motifs étaient encore moins paissants sur l'esprit de l'Anglais qne la haioe nationale contre les Français et le désir défaire revivre la gloire que ses prédécesseurs avaient acquise en France. En effets ils avaient porté le tilre de rois de France, et l'on avait vu long-temps sous leur obéissance la Guyenne et la Normandie, deux grandes et riches provinces de ce royaume, qu'ils avaient abattues par de longues guerres et où la victoire les avait toujours suivis. A la bataille de Poitiers^, ils avaient fait prisonnier le roi Jean avec deux de ses fils' et plusieurs grands seigneurs. EnjGua ils avaient été maîtres de Paris et de la plus grande partie de la France. Henri Y en aurait adievc la conquête si la mort ne l'avait pas sarpris dans la fleur de l'âge et au milieu de ses victoires. Le souvenir de tant de triomphes était un puissant aiguillon à un jeune roi lier des trésors immenses que son prédécesseur lai avait laissés, et qui n'avait encore vu que des prospérités dans sa maison. Il se laissait donc entraîner à cette ardeur malgré les conseils de son père, qui, en mourant, lui avait recommandé surtout de vivre en paix avec 1^ France, l'assurant que c'était le seul moyen d'affermir le trône et le repos des rois d'Angleterre.
Si Henri VIII déclarait la guerre à la France, Loais devait se trouver dans un extrême emkrras; car il aurait ei»à défendre ses propres Etats contre les Anglais, que le souvenir du passé rendait redoutables aux Français. Néanmoins le pape ne pouvait compter bien sûrement sar cette espérance, attendu le peu de fond qu il y avait à faire sur les promesses des Barbares et vu l'éloignement des lieux.
D'un autre côté, le roi de France ne se préparait qu'avec une extrême répugnance à faire la guerre à TEglise, et il souhaitait la paix avec ardeur, tant pour éviter l'inimitié du pape que pour se délivrer des importunUés de l'empereur et de la nécessité d'y satisfaire. Comme il û avait imaginé le concile de Pise que pour intimider Jules et l'amener à la paix , il n'aurait pas eu de peine à s'en désister, pourvu qu'on pardonnât aux cardinaux et à ceux qui y avaient
(D Donnée le |9 septembre 1386.
(21 n u> eut; que Philippe , duc de Bourgogne , qui fut
pris.
adlicré. Mais la restitution de Bologne, que le pape exigeait, souffrait beaucoup plus de difficultés. Cette place, par sa situation, était fort coiHmode pour contenir Jules, ce que Louis jugeait nécessaire, y ayant toute apparence que le papen'a«cepterait la paix que pour éloigner le double péril auquel l'exposaient le concile et la guerre, et qu'il la romprait à la première occasion. Le roi se flattait de rassurer l'empereur par ses offres, voyant surtout que ce prince continuait à traiter avec lui de leurs affaires conmiunes et lui 'conseillait même de ne pas consentir à la restitution d'une place aussi importante que Bologne. A l'égard des rois d'Aragon et d'Angleterre, il né s'en défiait pas absolument, quoiqu'il n'ignorât pas les démarches de l'un et les bruits qui couraient des desseins de l'autre. A la vérité leurs ambassadeurs, après avoir parlé comme amis et comme médiateurs, l'avaient ensuite pressé avec une sorte de hauteur d'envoyer les cardinaux et les prélats français au concile de Latran , et de permettre que Bologne fût restituée à l'Eglise ; mais rassuré par ses propres ministres sur le compte de Henri VIII qui feignait de vouloir entretenir son alliance , il ne croyait pas que l'Angleterre dût se déclarer contre lui. Enfin l'artifice de l'Espagnol était si séduisant que Louis donnait plus de créance à de vaines promesses qu'à des faits palpables et sensibles, et qu'il se flattait que Ferdinand ne se joindrait pas ouvertement à ses ennemis.
Le roi de France, se trompant ainsi lui-même par ces frivoles espérances, rejeta une seconde fois Toccasion de se réconcilier avec les Suisses. Ceux de cette nation qui étaient attachés à ses intérêts lui mandaient que la chose était facile, pourvu qu'il augmentât les pensions \ mais il le refusa avec hauteur, disant qu'il ne voulait pas être mis à contribution^ et employant la rigueur et la dureté où la douceur aurait été nécessaire, il défendit de laisser sortir des vivres du Milanais pour la Suisse, dans l'espérance que la disette où ce pays, stérile par luimême, allait être exposé forcerait cette nation à renouveler alliance sur l'ancien pied.
CHAPITRE IL
norenee et Pise mtoes en interdit. DlTiaions dans Florence. Dis* simulation du cardinal de Médicis a-vec les Florentins. Ugue entre le pape, le roi catholique et les Vénitiens. DcsliluUon des cardinaux interrenus au concile de Pise. Harangue du gonfalonier Soderini. Locques excommuniée pour avoir reçu les cardinaux français. Le concile est transféré à Milan. Les Milanais insultent les cardinaux du concile.
Cependant le premier septembre, marqué pour rassemblée du concile de Pise, arriva-, les procureurs que les cardinaux y avaient envoyés firent en leur nom les cérémonies de Fouverture. Le pape fut dans une colère extrême contre les Florentins, parce qu'ils avaient permis qu'on tînt dans leurs Etats le concilia' bule (c'est ainsi qu'il l'appelait toujours), et il mit en interdit les villes de Florence et de Pise en vertu de la bulle de publication du concile de Latran, par laquelle il déclarait excommuniés et soumis à toutes les peines portées par les canons contrôles hérétiques et les schismatiques tous ceux qui favorisaient le conciliabule de Pise. II les menaça de leur faire la guerre, et il donna au cardinal de Médicis la légation de Pérouse et ensuite celle de Bologne, vacante par la mort du cardinal de Reggio qui arriva dans ce temps-là, afin qu'un de leurs bannis, placé avec tant d'autorité si près de leurs frontières, fit naître des troubles parmi eux.
La ville de Florence y était alors très disposée, car outre que quelques personnes souhaitaient le retour des Médicis, il régnait entre les principaux citoyens des divisions et des haines causées par la grandei]fr et l'autorité du gonfalonier, que l'ambition et la jalousie rendaient odieux à plusieurs *, d'autres, qui étaient mécontents de ce magistrat, disaient que, s'attribuantplusde pouvoir qu'il ne convenait peutêtre à sa dignité, il ne laissait presque aucune part dans les affaires à ceux qui méritaient d'y entrer, et que le gouvernement ne dépendant que du gorîalonier et de l'assemblée du peuple, il manquait entre ces deux extrémités un milieu nécessaire dans toute sage république. Ils voulaient donc qu'il y eût un sénat qui tempérât ces deux autorités, et qui, étant composé des premiers de la ville, leur donnât le moyen de jouir d'un rang distingué dans leur patrie ; ils ajoutaient que le gonfalonier , qui avait été élu principalement pour faire ce choix, s'en
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éloignait entièrement par Tenvie de dominer ou sur des soupçons mal fondés. Ces plaintes, quoique raisonnables dans le fond, n'avaient point un objet assez important pour se diviser, puisque ces Florentins, sans être sénateurs, tenaient un rang honnête, et qu'après tout rien ne se concluait sans leur participation; cependant elles furent l'origine et la source principale des maux que cette ville essuya dans la suite. Les ennemis du gonfalonier' sachant que ce magistrat, aussi bien que le cardinal de Volterre, son frère, étaient attachés au roi de France et qu'ils comptaient sur sa protection, s'opposaient de tout leur pouvoir à toutes les délibérations favorables à ce prince et appuyaient au contraire les intérêts du pape. Cette division affaiblissait aussi la haine qu'on portait aux Médicis, parce que les plus considérables de Florence, quoique toujours éloignés de consentir à leur retour, n'étaient plus si attentifs à les détruire et à rompre les liaisons des autres avec cette maison; ils paraissaient même disposés à les favoriser, par jalousie contre Soderini. Ainsi, non-seulement les véritables amis des Médicis qui n'étaient pas fort considérables par eux-mêmes commençaient à concevoir des espérances pour le retour de cette maison, mais encore plusieurs jeunes gens de la noblesse souhaitaient qu'il y eût une révolution par ce moyen, soit à cause du fâcheux état de leurs affaires, soit par des mécontentements particuhers, soit enfin par le désir de s'élever.
Il y avait déjà quelques années que le cardinal de Médicis fomentait ces dispositions dans Florence. Depuis la mort de Pierre, son frère, dont le nom y était également redouté et odieux, il avait affecté de ne se point mêler des affaires de cette république et de n'aspirer en aucune manière à la grandeur passée de sa maison. Il avait toujours fait beaucoup d'accueil et de caresses à tous les Florentins qu'il voyait à Rome et les avait servis avec chaleur ; il ne témoignait pas moins de bonne volonté à ceux qui s'étaient déclarés ouvertement contre Pierre et rejetait adroitement toute la haine de ce qui s'était passé sur ce fi'ère, comme si toutes ces injures étaient ensevelies avec lui. Cette conduite, jointe à la réputation qu'il avait à la cour de Rome d'être naturellement libéral, doux et poli envers tout le monde, hii
avaient gagné plosieiirs Florentins. Ainsi ce ne fat pas sans raison que le pape/dans la vne d'exciter des troobles à Florence, le chargea de la légation de Bologne.
Les Florentins appelèrent de l'interdit an saint concile derEgÛse nniverselle, sans néanmoins parler de Pise, pour ne pas aigrir le pape; et supposant que cet appel suspendait i'eiïet de l'interdit, le souverain magistrat doona une ordonnance qui enjoignait au clergé des quatre principales églises d'y célébrer publiquement le service divin ; ce qui, laissant à chacun la liberté de déférer à l'interdit ou de le mépriser, était un effet i)ien sensible des divisions de la république.
Cependant les ambassadeurs d'Aragon et d'Angleterre renouvelèrent leurs instances auprès du roi de France, l'assurant que le pape ferait la paix pourvu qu'on lui rendit Bologne, et que les cardinaux à qui, disaient-ils, Jules était dans l'intention de pardonner, se rendissent au concile de Lâtran. Le roi, que la seule restitution de Bologne arrêtait, répondit que ce n'était point une ville rebelleront il prenait ia défense, puisque Bologne reconnaissait actuellement la souveraineté de l'Eglise comme elle l'avait reconnue durant plusieurs années avant le pontificat de Jules, qui devait se contenter d'y jouir d'une autorité semblable à celle que ses prédécesseurs y avaient exercée; qu'il avait été forcé, par l'inquiétude du pape et par son humeur martiale et turbulente, d'accorder sa protection aux Bolonais, et qu'ainsi il y aDait de son honneur de la défendre avec autant d'ardeur que la ville de Paris même-, que le concile de Pise avait été proposé et convoqué eomme un moyen honnête et salutaire pour réformer les désordres introduits dans TEglise, et qu'on lui rendrait facilement son ancienne splendeur si le pape, sans faire- de schisme, assistait à ce concile comnie il coavenait.
Cette réponse acheva de déterminer le pape à la guerre ; c'est pourquoi , n'écoutant plus que son ancienne annnosité, la passion de recouvrer Bologne, sa colère et la frayeur que lui causait le concile, il résolut de signer une ligue avec le roi catholique et les Vénitiens* 5 il en pressa la conclusion avec d'autant plus de
(1) les confédérés donnèrent & ocUe ligue le nom de SWfUr.
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vivacité qu'il craignit d'être abandotmé s'il différait, les troupes espagnoles commençant déjà à se rembarquer à Capri pour £aire voile, disaient-elles, en Afrique*
La ligue fot publiée le 6 octobre, en présence du pape et de tous les cardinaux qui étaient à la cour de Rome, dans l'église de Santa-Maria-del-Popolo. Le traité portait que cette confédération tendait principalement à conserver l'unité de l'Eglise, à la garantir du schisme dont elle était menacée par le concis liabule de Pise, et à lui rendre la ville de Bologne et toutes les autres places qui apparte* naient médiatement ou immédiatement au Saint-Siège, ce qui regardait Ferrare^ que les alliés déclareraient la guerre à tous ceux qui s'opposeraient à quelqu'un de ces trois ar* tides ou qui tenteraient d'en empêdier l'exé** cution, ce qui désignait le roi de France; et que pour cet effet on mettrait sur pied une grosse armée pour les chasser entièrement d'Italie ; que le pape fournirait quatre cents hommes d'armes, cinq cents chevau-légers et six mille fantassins; les Vénitiens, huit cents hommes d'armes, mille chevau-l^ers et huit mille hommes de pied, et le roi d'Aragon, douze cents hommes d'armes, mille chevau-légers et dix mille honunes d'infanterie espagnole, pour l'entretien desquels le pape et les Vénitiens donneraient tous les mois chacun vingt mille ducats; qu'il en serait actuellement avancé quatre^vingt mille, moyennant quoi ces troupes se rendraient dans deux mois en Romagne ou dans tout autre endroit dont les alliés conviendraient; que le roi d'Aragon armerait douze* galères et les Vénitiens quatorze; que dom Raimond de Cardona, Catalan de nation et alors vice -roi de Naples, serait capitaine général de l'armée ; qu'en cas qu'on prit dans la Lombardie quelques places qui eussent appartenu aux Vénitiens, on observerait à l'égard de ces villes la déclaration du pape, et cette déclaration contenue dans un écrit particulier portait qu'elles leur ^ seraient rendues. On laissa à l'empereur et au roi d'Angleterre la liberté d'accéder à la ligue; les confédérés se flattaient d'engager enfin le premier à rompre avec la France ;[à l'égard de Henri, son ministre le cardinal d'York, qui s'était trouvé a toutes les conférences, avait consenti qu'on in-^ sérât cet article dans le traitée
La conclusion de la ligne fht suivie de la mort de Jérôme Donato, ambassadeur de Venise, qui avait gagné les bonnes grâces du pape par sa prudence et par son habileté, et qui par. cette raison avait été fort utile à sa patrie auprès de Sa Sainteté. Cette ligue, formée sous le spécieux prétexte de délivrer l'Italie du joug des étrangers, fut regardée différemment des uns et des autres, selon la diver- $ité des intérêts et des passions. Les uns, éblouis par ce titre imposant, donnaient des éloges magnifiques au pape pour avoir conçu un si noble dessein et si digne de la majesté du chef del'Ëglise. En effet, disaient-ils, de quelle adresse n'a-t-il pas fallu se servir pour armer les Barbares contre les Barbares % pour les engager à se détruire mutuellement, tandis que le sang italien sera ménagé? Ils ajoutaient qu'après que l'une des deux nations aurait épuisé toutes ses forces à chasser l'autre d'Italie, il serait facile de la forcer à son tour d'abandonner ces provinces.
D'autres, qui raisonnaient peut-être plus solidement , et qui sans se laisser surprendre à l'apparence considéraient la chose en ellemême, craignaient fort que cette guerre ne fût plus funeste à l'Italie que celles qui avaient attaqué sa liberté. Quelle folie, disaient-ils, de se flatter que les armes italiennes sans vigueur, sans discipline, sans réputation, sans chefs d'autorité, et surtout les puissancesd'Italie étant divisées entre elles, pourront chasser de ce pays un prince victorieux qui, quand il manquerait de toutes autres ressources, aura toujours celle de se réunir avec quelqu'un des confédérés pour la ruine commune de tous les autres! Ils ajoutaient que, bien loin que ces nouveaux troubles dussent faire espérer que le pape et les Vénitiens réuïiis pussent un jour chasser d'Italie les Français et les Espagnols, au contraire il y avait lieu de craindre que cette guerre n'y attirât encore d'autres nations pour la piller^ qu'il serait à désirer pour ce malheureux pays que la division et l'imprudence de ses princes n'eussent pas appelé les étrangers à la ruine de leur patrie-, mais qu'enfin, puisque deux de ses plus belles parties se trouvaient occupées par la France et l'Espagne, il était de son avantage que ces deux puissances en demeurassent en
(1) IX» Espagnols coolro les Français.
possession jusqu'à ce qu'il plût à la bo&té divine d'en ordonner autrement; qu'elles se serviraient de contre-poids l'une à l'autre, et qu'à la faveur de cet équilibre les provinces qui n'étaient pas encore asservies conserveraient leur liberté, au lieu que ces deux princes venaat à se disputer leurs conquêtes, le reste de l'Italie serait exposé pendant ce temps-là au pillage et à tous les malheurs de la guerre *, et qu'enfin celui des deux qui demeurerait vainqueur la réduirait dans une servitude encore plus dure.
Le pape, devenu plus fier et plus entrcpre- | nant par la conclusion de la ligue, ne manqua pas, aussitôt après le terme marqué par le monitoire contre les cardinaux auteurs du concile, d'assembler un consistoire avec beaucoup de cérémonie dam la salle des Rois, et s'y étant rendu en habits pontificaux, il déclara les cardinaux de Sainte-Croix, de Saint-Malo, de Cosenza et de Bayeux^ déchus de la dignité de cardinal et soumis à toutes les peines portées contre les hérétiques et les schismatiques. En même temps il publia un monitoire-dans la même forme que le premier contre le cardinal de San-Severino, qu'il n'avait pas encore attaqué.
Il agissait avec la même ardeur pour la guerre et il sollicitait vivement la venue des Espagnols. Son dessein était de se venger avant tout des Florentins, afiq^ d'amener cette répu> blique au but des confédérés par le rétablissemezit des Médids, et encore plus pour satisfaire sa haine contre Pierre Sodcrini, gonfalonier, qu'il supposait avoir été la seule cause de l'inviolable attachement des Florentins pour le roi de France et du consentement qu'ils avaient donné pour la tenue du concile à Pise.
Ce dessein du pape ayant transpiré à Florence, on y songea à se mettre en état de défense, et entre différents moyens qui furent proposés on dit que, pour soutenir une guerre injuste de la part de l'Eglise, il était permis de se servir des revenus ecclésiastiques ; qu'ainsi il fallait obliger le clergé à fournir de grands subsides, mais à condition que ces fonds seraient déposés dans un lieu sûr ; qu'on n'y toucherait en aucune manière ^u^après que la
(1) n avait apparemment publié un monitoire particulier contre le cardinal de Bayeux ; car il n'y avait que les iroi» autres qui fussent compris dans celui dont il est parie plus liaut
guerre serait entamée, et qu'aussitôt que le danger serait éloigné on les roodrait à ceux à qui ils appartiendraient. Plusieurs Florentins rejetèrent cette proposition , quelques-uns par la crainte des censures et des peines portées par les canons contre ceux qui violent la liberté ecclésiastique , mais la plupart uniquement pour contrarier Soderini que Ton savait être Fauteur de Tavis. Il pressa néanmoins si vivement cette affaire, et il fut secondé par tant de personnes qui pensaient comme lui, que la loi passa dans les conseils particuliers; ainsi, ne lui manquant plus que l'approbation do peuple, il en convoqua rassemblée et il parla mces termes:
« Messieurs, on ne peut révoquer en doute la mauvaise volonté que le p)pe a toujours eue contre la république; l'interdit qu'il vient de jeter sur nous avec tant de précipitation, sans vouloir nous entendre ni avoir égard aux assurances qu'on lui donnait d'obliger bientôt les cardinaux à sortir de Pise, n'est pas la première preuve que nous en avons. U suffit de nous en rappeler seulement quelques traits ; car je serais trop long si je voulais les rapporter tous-en détail.
« Personne de vous n'ignore qu'après la levée du siège de Pise il n'oublia rien, auprès du roi de France et de son ministre, pour détourner ce prince de nous accorder sa protection et pour l'engager à la donner aux Pisans. 11 n'était alors que cardinal. Depuis son exaltation a-t-il accordé à notre république une seule des grâces dont le Saint-Siège est ordinairement si libéral? Avons-nous jamais pu obtenir de lui dans nos plus grands besoins la permission de nous aidet* des revenus de l'Eglise, grâce qu'Alexandre VI nous a plusieurs fois accordée malgré son aversion pour nous? Pendant la guerre de Pise nos prières ont-elles uraché de lui la moindre faveur, quoique la. justice de notre cause dût nous le rendre favorable et que k sih*eté de l'Eglise exigeât, aussi bien que le repos de l'Italie, que le père commun des chrétiens fit tous ses efforts pour étouffer ces divisions? Au contraire, n'avonsnous pas éprouvé que, toutes les fois que les Pisans avaient recours à lui, il les écoutait aveC empressement et les fortifiait dans leur opiniâtreté en leur donnant des espérances?
• U a montré les mêmes dispositions à notre Fa. GuicciAEDuii.
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égard dans toutes les occasions ; car il nous a refusé de prendre sur le clergé de quoi fournir à l'entretien de l'Université*, quoiqu'il ne fût question que d'une somme modique, toujours accordée par ses prédécesseurs pour un usage si utile. Le projet deBarthélemi d'Alviano, concerté à Rome avec le cardinal Ascanio, ne se trama point sans la participation du pape ; trop d'indices nous en assurèrent pour en douter, et nous en eussions été les victimes si la mort imprévue de ce cardinal n'eût rompu la partie. Quoique les motifs qui avaient &it naître cette entreprise cessassent alors, non-seulement le pape ne voulut jamais empêcher d'Alviano de lever des soldats dans le territoire de Rome, quelques instances que nous lui en fîmes; mais il défendit encore aux Colonna et aux Savclli, par le moyen desquels nous aurions pu facilement conjurer cet orage , de se jeter sur les terres de ceux qui se préparaient à nous attaquer. N'est-ce pas encore Jules qui dans l'affaire de Sienne a toujours soutenu Pandolphe Petrucci contre nous? C'est lui qui nous força par ses menaces à prolonger la trêve, et si depuis il nous a procuré la restitution de la ville, de Montepulciano pour la défense de laquelle il avait envoyé des troupes aux Siennois, ne croyez pas que ce soit un effet de sa bonne volonté pour vous; il n'avi^t d'autre motif que la crainte de voir l'armée du roi de France en Toscane.
« Mais qui peut l'avoir indisposé contre cette république? Florence a toujours eu pour sa personne le respect et l'attachement qui sont dus à un souverain pontife; nous lui avons rendu à lui-même tous les services qu'il a exigés et qui dépendaient de nous. En effet, ne lui avez-vous pas fourni des gens d'armes pour l'entreprise de Bologne sans aucune obligation, même contre vos propres intérêts? mais sa haine a été plus forte que vos respects et vos services.
M Je passe légèrement sur un fait qui me regarde, de peur qu'on ne croie que le ressentiment me fait parler et parce que je sais que vous ne l'avez pas oublié; je veux dire qu'il a prêté l'oreille à ceux qui lui offraient de me
(1) G*éuU ruoivenité de Pise qui avait été transférée & Florence depuis la révolte des Pisans ; ceDe de Ftorence ne fut établie que plus de soixante ans après cette révolle, par le grand-duc Cdme I.
taer; vous voyez que je le ménage josqqe dans mes expressions. Était-ce personnellement à moi que s'adressait sa haine ? Mais quel sujet de plainte pouvait-il avoir contre on homme qu'a avait toujours traité comme son ami avant d'être pape? Ce ne pouvait donc être qu'à votre liberté, messieurs, qu'il 'avait dessein de porter ces coups, c'est elle qu'il voulait faire périr.
« U a toujours souhaité avec passion que eette république se prêtât à ses injustices et à son ambition, et qu'eUe partageât la dépense et les périls de toutes ses entreprises. Voyant bien qu'il n'y avait pas lieu d'espérer que la sagesse et la maturité de vos conseils pussent produire de téméraires résolutions, il s'était proposé d'installer ici des tyrans qui dépendissent de lui, et qui, ne se réglant ni par vos conseils ni par votre intérêt , se laissassent emporter à l'impétuosité de ses volontés.
« Qui peut douter qu'aujourd'hui qu'il se voit appuyé de si redoutables forces, que la Romagne loi obéit, que Sienne d'où il peut pénétrer jusqu'au sein de la république lui est dévouée, qui peut douter, dis-je, que son dessehi ne soit d'attaquer la république et qu'il ne veuille ravir par la force ce que l'artifice n'a pu lui Caire obtenir, surtout dans un temps ou il nous voit presque sans défense? La diose parle d'elle-même, et la légation de Bologne et de l'armée qu'il vient de donner au cardinal de Médicis, en faveur duquel il n'avait rien fait jusqu'alors, n'est-elle pas une preuve assez forte de ses pernicieux desseins? En eRet, placer ainsi sur vos frontières ce cardinal qui aspire à être votre tyran, l'honorer d'une si grande dignité, le rendre si poissant et lui mettre les armes à la main , n'est-ce pas vouloir soulever les sujets de la république et encourager les mauvais citoyens qui préfèrent la tyrannie à la liberté, si pourtant la dépravation va jusqu'à désirer la servitude ?
« Dans ces circonstances, ces magistrats que vous m'avez associés dans le 'gouvernement et plusieurs autres bons citoyens ont jugé que pour défendre votre liberté menacée, nous devons ;fiiire des préparatifs comme si la guerre était certaine , et que, quoiqu'il y ait lieu de croire que le roi de France nous fournira de puissants secours, du moins pour son propre intérêt, cette espérance ne doit pas nous faire 1 négliger ce qui est en notre pouvoir , parce que '
HISTOIRE D'ITALIE, pMt]
mille conjonctures peuvent nous priver de l'as-
sistance de ce prince. Il n'y a aucune apparence que personne puisse désapprouver cette rés<dation et qu'on n'en sente pas toute la nécessité ; si néanmoins il se trouvait quelqu'un capable de la blâmer, il pourrait bien avoir d'autres motifs que le zèle du bien public.
« Nous n'ignorons pas que quelques personnes allèguent, contre l'avis que je vous propose, que, n'étant pas certains que le pape ait dessein de nous faire la guerre, il est inutile d'aller blesâer son autorité en taxant le clergé, et de lui donner par là un juste sujet d'indignation qui le mette en droit et même dans une espèce de nécessité de nous attaquer. Mais peuton douter de ses intentions après tant de signes évidents, e) convient-il à la prudence de ceux qui sont à la tête de la république d'attendre à se mettre en défense qu'on les ait attaqués, et de s'exposer à périr avant de s'être mis en état de repousser l'ennemi?
M On ajoute que, pour ne pas attirer la colère de Dieu et du pape tout ensemble, nous devons pourvoir à notre sûreté par d'autres moyens, n'étant pas dans cette nécessité hors de laquelle il est sévèrement défendu par les canons d'imposer aucunes charges sur les biens ou sur les personnes des ecclésiastiques. On a pesé cette raison avec beaucoup de soin, et nous avons considéré qoe les revenos publics ne peuvent fournir aux frais qu'il faudra faire ^ que les impôts ont épuisé les particuliers et les épuiseront encore davantage, pour peu que la guerre dure; qu'ainsi il est copvenable et nécessaire que les revenos de l'Église noos aident à ^utenir une guerre fiûte par les ecclésiastiques ; que cet expédient a été pratiqué plusieurs fois dans cette ville, et que les autres princes et républiques l'ont employé plus souvent que Florence. Au reste, nous avons résolu de ne nous en servir qu'avec une modération inconnue ici même et ailleurs lorsqu'on y a eu recours. Ces deniers fbumis par le clergé ne seront employés qu'à la guerre. On les gardera dans un lieu sûr, pour être restitués à leurs premiers maîtres en cas que la crainte de la guerre cesse. Si le pape ne nous inquiète pas, cet argent se retrouvera dans son entier, de sorte qu'on ne pourra pas dire que le clergé ait souffert de cette taxe. Si le pape nous attaque, qui pourra nous faire un crime d'avoir eu re-
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eoars à tons les moyens possibles pour repousser une guerre injuste? Mais examinons de phis près le motif de cette guerre. C'est, dit-on, la ternie dn concile à Pise *, mais le pape doit-il ncfos savoir si maavais gré d'un consentement donné par nécessité, comme il ne l'ignore pas lai-méme? On craint que notre conduite ne l'aigrise et ne lui donne un prétexte de nous foire h guerre. Mais est-ce donc provoquer un enjiemi qui nous attaque que de ne pas lui tendre la gorge ou de ne pas s'offrir sans résistance à ses coups? Est^e vouloir irriter le pape que de nous mettre en état de repousser son injuste rlolence? Ce serait bien l'exciter en effet da- Tantage à nous attaquer que de ne pas songer à nous défendre ; car l'espérance d'une victoire £M!iie ranimerait encore plus vivement à la poursuite de son projet. Au reste, messieurs, ne craignez pas que votre démarelie puisse offenser le cM ; la grandeur et la certitude du péril, jointes au l)esoin pressant, permettent de nous servir de cette partie des revenus ecclésiastiques qui n'est point employée à de pieux usages, mais même des choses saintes ; et la preuve en est bien facile. La nature nous a ordonné de YcMkf à la conservation de notre être et de nous défendre. Cette loi, dictée par Dieu même, confirmée par le suffrage de toutes les nations, née avec le monde et aussi durable que lui, ne peut recevoir aucune atteinte de la part des lois civiles ni canoniques. Cellesci écrites sur le papier ne sont que l'ouvrage des hommes , mais l'autre vit et respire dans tons les cœurs, où elle est gravée par la nature.
" Je ne doute point qu'on ne m'oppose que la république n'est pas dans une extrême nécessité*, mais faut-il attendre que, nous y soyons réduits pour . commencer à nous défendre? Quand le mal nous aura gagnés, sera-t-il temps de recourir aux remèdes? D'ailleurs, qui peut soutenir que, quand la plupart de nos citoyens sont réduits à manquer des commodités de la ▼ie et à ne pouvoir soutenir la dépense nécessaire à leur état, ils ne sont pas dans la nécessité? C'est la ce qu'on doit appeler de ce nom, et les lois de la prudence n'exigent pas que nous attendions que le peuple soit actuellement exposé à périr par la faim et dans l'impuistance de faire sul>sîster ses femmes et ses enfants. D'ailleurs, messieurs, cette Imposition
n'inconunodera point les ecclésiastiques; au contraire, eUe les déchargera de cette panie de leurs revenus qu'ils accumuleraient dans leurs coffres ou qu'ils emploieraient à des dépenses superflues , que plusieurs même, si j'ose parler avec liberté, feraient peut-être servir à des plaisirs qui blessent leur état.
« Tous les gens sensés conviennent que Dieu voit avec plaisir la liberté établie dans les villes, parce qu'on a plus d'égard au bien public dans ce genre de gouvernement que dans les autres. La justice s'y rend avec plus d'équité, les citoyens se portent plus volontiers à la vertu et cherchent davantage la véritable gloire ; enfin la religion et ses devoirs y trouvent de plus fidèles observateurs. Croyez-vous offenser Dieu quand, pour vous assurer un bien si précieux pour la conservation duquel on est trop heureux de répandre son propre sang , vous vous servirez d'une petite partie des fruits d'un bien purement temporel ? Quoique ces revenus soient attachés et consacrés aux églises, elles ne les tiennent que de la pieuse libéralité de nos ancêtres. Pourquoi serait-il donc injuste que les églises contribuassent à la défense et au salut de la patrie , puisqu'exposées comme tout le reste à la cruauté et à l'avarice du soldat, elles ont besoin d'être défendues, et que l'armée du pape ne les respectera pas diavantage que né le feraient les Turcs ?
« Mettez donc à couvert votre patrie et votre Kberté, tandis que vous le pouvez; vous ne sauriez rien faire qui soit plus agréable à Dieu que d'éloigner la guerre de vos maisons, de vos héritages, de vos églises, de vos monastères ; et le plus sûr moyen d'en venir à bout est de montrer à ceux qui songent à vous attaquer que vous êtes résolus de tout employer pour votre défense. »»
Après ce discours la taxe passa tout d'une voix sans opposition , ce qui augmenta encore la colère du pape et l'anima davantage à presser les confédérés de faire la guerre aux Florentins ^ mais il en fut détourné, aussi bien que les ministres du roi d'Aragon en Italie, par Pandolphe Petrucci, qui, n'approuvant pas qu'on portât la guerre en Toscane, conseillait au contraire de faire le siège de Bologne. D apportait pour raison que cette ville, qui ne pouvait se soutenir par elle-même, ne serait défendue que par la France /au lieu que les
Florentins étaient en état de se défendre par leurs propres forces, outre lesquelles ils auraient encore les secours de Louis XII qui avait intérêt de soutenir cette république ; que ces pplitiques, malgré leur attachement pour ce prince, n'avaient, par imprudence et par le désir de conserver leur Etat, fait la guerre à personne en sa faveur, et qu'après tout il n'avait tiré d'eux d'autres secours que deux cents hommes d'armes pour la défense de la Lombardie, à laquelle ils étaient obligés par le traité &it avçc Louis et le roi catholique en commun ; qu'on ne pouvait rien faire qui fût plus agréable et plus utile au roi de France que de forcer les Florentins à sortir de la neutralité et de confondre ainsi leur cause avec la sienne; qu'il y aurait de l'imprudence à leurs ennemis demies obliger à faire ce que toute l'autorité et les prières du roi de France n'avaient pu obtenir d'eux; que tout le monde présumait assez, et que pour lui il était certain, que les Florentins ne souffraient qu'à regret le concile à Pise, et qu'ils n'y avaient consenti que pour n'avoir osé refuser le roi dans les circonstances de la révolution de Bologne, ne voyant aucunes troupes en Italie pour lui résister, et étant certains que l'empereur et lui étaient les promoteurs de cette assemblée, à la tenue de laquelle on croyait que le roi catholique concourait avec eux; qu'il savait encore que les Florentins étaient tout-à-fait éloignés de recevoir des troupes françaises dans leurs Etats ; qu'ainsi il était dangereux de les menacer et de les aigrir ; qu'au contraire il serait fort utile de les traiter avec douceur et de recevoir leurs excuses; que de cette manière, ou Ton obtiendrait d'eux avec le temps ce qu'on ne pouvait les forcer de faire aujourd'hui, ou que du moins, en n'usant point de violence pour les engager à prendre un parti, ils se tiendraient si bien en repos qu'ils ne nuiraient point aux alliés dans des temps malheureux -, et qu'enfin, si la victoire favorisait ces derniers, ils seraient les maîtres alors d'établir à Florence un gouvernement à leur gré.
Quoique ces raisons perdissient un peu de leur poids dans la bouche de Pandolphe, qui ne dissuadait la guerre de Toscane que parce qu'elle aurait désolé Sienne aussi bien que Florence, elles parurent néanmoins si solides qu'on résolut de ne point atlacjuer les Florentins; les brouilleries qui ^^ç vinrent peu de jours après
entre eux et les cardinaux du condle de Ptse firent voir qu'on avait pris le bon parti.
On a vu plus haut que les cardinaux ne s'étaient pas trouvés à l'ouverture du ooncile; ils s'étaient arrêtés au bourg de San-Donino, ou pour attendre les évéques de France et ceux que l'empereur devait envoyer, ou par d'autres raisons. Ils prirent différents chemins pour se rendre à Pise, et comme les deux Espagnols^ qui devaient passer par Bologne avaient toujours entretenu commerce avec l'ambassadear du roi d'Aragon à Rome, et qu'ils avaient demi^ndé aux Florentins etobtenu un sauf-conduit pour demeurer à Florence, le bruit se répandit qu'ils allaient se réconcilier avec le pape ; mais quand ils furent arrivés dans le Mugello, ils tournèrent tout d'un cOup vers Lucques pour aller joindre les autres, soit que cela eût été ainsi concerté entre eux, soit que l'ambition du cardinal de Sainte- Croix l'emportât enfin sar ses craintes, ou qu'ayant reçu avis de leur déposition ils eussent perdu toute espérance de réconciliation avec le pape.
D'un autre côté, les cardinaux de Saint- Malo, d'Albret et de Bayeux, accompagnés des évêques de France, avaient pris la route de Pontremoli pour passer l'Apennin, et à leur prière trois cents lances du Milanais venaient pour les escorter, sous les ordres d'Odet de Foix^, seigneur de Lautrec, que les cardinaux avaient nommé pour veiller à leur sûreté, sous prétexte qu'il y aurait du danger pour eux à demeurer à Pise sans cette garde, et que d'ailleurs le concile, soutenu par les armes du roi de France, en aurait plus d'autorité et serait plus à portée de faire respecter ses décrets ou de contenir ceux qui oseraient le troubler.
Les Florentins, avertis de ce dessein qu'où leur avait caché jusqu'au départ des lances, résolurent de ne les point recevoir dans Pise. Os considéraient la situation présente de cette ville dont les habitants ne leur étaient pas fort attachés ] que la dernière révolte commencée sous les yeux et du consentement du roi Charles s'était soutenue par l'affection des soldats fran-
(1) Sainte-Croix etCoseoza.
(3) Odet de Foix , seigneur de Lautrec,, était (Hs de Jean de Folx , scîgncur de I^utrcc, et de Jeanne d'AfdIc de Comminffes. Lautrec fut maréchal de France en 15IG , chcralier de ttaint-Micbcl , gouverneur de Guyenne et Ueuteoant générai pour le roi en Itaiic. ^ <
çais pour les Pisans, et ^e d'ailleipv la licence des troopes pouvait causer mille ficheux accideats ] mais ce qoi les effirayait plus que tout le reste était la craiate que Feutrée des troupes fraDcaises à Pise ne fit de la Toscane le théâtre delà guerre, ce qui peut-être était en effet le dessein secret du roi. C'est pourquoi ils firent dire à ce prince qu'il était difficile de loger tant de inonde dans un pays si étroit et si stérile; qu'on aurait même bien de la peine à y fournir à la sobàstance de ceux qui viendraient au concile; qu'au reste ces troupes n'étaient pas nécessaires, parce qu'ils faisaient si bien garder Pise et qu'il s'y observait un si grand ordre, que les cardinaux pouvaient s'assurer d'y être en toute sûreté. En même temps ils déclarèrent au cardinal de Saint -Malo qui avait toute la direction des affaires du concile, qu'ils ne voulaient point recevoir de troupes dans cette ville.
Le cardinal feignit de se rendre, mais il donna ordre que les lances avançassent toujours par pelotons et sans bruit, comptant que, quand elles seraient dans le voisinage de Pise, elles y entreraient par force ou par adresse, et que les Florentins n'oseraient s'y opposer par respect poQf le roi; mais Louis XII ayant répondu qu'il trouvait bon que ses troupes n'allassent point à Pise, les Florentins envoyèrent François Vettori au cardinal de Saint-Malo avec toQt l'appareil d'une ambassade conforme au iastede ce cardinal, pour lui notifier que si les cardinaux entraient avec des troupes dans leur £tat, non-seulement ils ne les recevraient point à Pise, mais qu'ils les traiteraient comme ennemis, aussi bien que les troupes si elles passaient l'Apennin, parce que cette démarche donnerait lieu de croire qu'elles voulaient s'introduire par surprise dans cette ville. Le car- <liaal, étonné d'une déclaration si positive, fit repasser l'Apennin aux troupes, à l'exception de cent cinquante archers que les Florentins voolorent bien lui permettre de retenir auprès de loi, avec Lautrec et Châtillon.
Tous les cardinaux se rendirent à Lucques, <^ qui fit que le pape mit aussi cette ville en interdit. Le cardinal de Cosenza y tomba malade et mourut peu de jours après, et les quatre autres allèrent à Pise*. Ils y furent reçus avec froideur par les magistrats et par les habitants,
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parce que les Florentins étaient fort fichés qu'ils y fussent venus, et qu'en général les peuples avaient peu de respect pour ce concile. Quoique le prétexte de. réformer l'Eglise fût spécieux, et que cette réfofane eut été non-seulement utile, mais encore nécessaire. et même agréable à toute la chrétienté, il était évident que l'ambition et d'autres passions étaient l'unique motif de cette assemblée { que, sous couleur de procurer le bien public, les cardinaux ne songeaient qu'à leurs intérêts particuliers et aspiraient au pontificat, ayant eux-mêmes plus grand besoin de réforme que ceux qu'ils voulaient réformer. D'ailleurs on n'ignorait pas que de pures raisons de politique avaient engagé le roi de France à proposer le concile, l'empereur à y consentir, et le roi d'Aragon à feindre de le désirer; les peuples ne voyaient qu'avec horreur que cesprinces voulussent couvrir leurs entreprises du voile ,de la religion et faire servir les choses saintes à des vues purement temporelles.
La haine et le mépris des peuples n'éclaté-' rent pas seulement à l'entrée des cardinaux dans Pise ; le clergé de la ville ayant eu ordre de s'assembler dans l'église cathédrale pour assister à la première session, il n'y eut pas un seul religieux qui voulût s'y trouver-, les prêtres même de cette église refusèrent de prêter des ornements pour célébrer la messe du Saint- Esprit, et ils poussèrent la hardiesse jusqu'à fermer les portes de l'église aux prélats qui composaient le concile. Les cardinaux en portèrent leurs plaintes à Florence, et il fut ordonné qu'on ne leur refuserait ni l'entrée des églises ni les ornements nécessaires pour le service divin, mais on n'obligea pas le clergé à y assister. Ces démarches opposées des Florentins, qui permettaient que le concUe.se tînt dans leurs Etats et qui le laissaient en même temps exposé au mépris, partaient de la division de la répubUque et choquaient également le pape et le roi de France.
L^ cardinaux, jugeant qu'ils n'étaient pas en sûreté dans Pise sans troupes, et que le concile était sans autorité dans une ville où l'on n'obéissait pas à ses décrets, pensaient sérieusement à se retirer dès qu'ils lui auraient donné la première forme; mais ils furent obligés de précipiter leur départ à cause d'un incident qui, quoique produit par un pur hasard» avait
oé&omotilB M source dftns Tiiidisposition da peuple. Un soldât français insultant une femme de manTaise Tie dans tin lieu pnblic, tons ceux qui se trouvent en cet endroit prennent parti contre cet homme ; un grand nombre de Français ou soldats^ ou domestiques des cardinaux et prélats, accourent au bruit en armes, et d'un autre côté une foule de Pisàns et de soldats florentins s'y rendent aussi, les uns criant France^ et les autres Marzocco^ qui est le lion de la république de Florence, et ils se battent avec foreur. A la vérité, le désordre fiit enfin apaisé par l'arrivée des officiers français et flbrentins ; mais il y eut beaucoup de monde blessé des deux côté^; entre autres Châtillon et Lautrec le furent légèrement.
Cet accident consterna les cardinaux et les prélats qui étaient alors assemblés dans l'église de Saint-Michel, tout près du lieu où la scène se passait. C'est pourquoi, dans la session du lendemain, ils arrêtèrent que le concile serait transféré à Milan, et ils partirent en grande diligence. Il n'y avait pas encore quinze jours qu'ils étaient arrivés à Pise. Ce changement fut très agréable aux Pisans, aux Florentins et même aux prélats. Us ne restaient qu'avec peine dans une ville où les mauvais logements et les autres incommodités, suites de la longue guerre de Pise, ne convenaient en aucune façon à la vie molle et délicieuse de prêtres et de Français; d'ailleurs, n'étant venus que pour obéir aux ordres du roi et contre leur gré, ib ne souhaitaient rien tant que de voir arriver des accidents qui pussent traverser, éloigner ou rompre le concile.
Mais le mépris et la haine des peuples accompagnant partout les cardinaux, ils trouvèrent à Milan les mêmes désagréments et de plus grands encore qu'à Pise. Le clergé ne les regardant point comme des princes' de l'Eglise romaine qu'on avait accoutumé d'honorer et d'adorer presque partout où ils allaient, mais comme des hommes profanes et excommuniés, discontinua d'abord de lui-même le service divin. Le peuple les chargeait de malédictions, et les outrageant de paroles y ajoutait encore d'injurieuses démonstrations , mais il en voulait surtout au cardinal de Sainte- Croix qui passait pour l'auteur de cette entreprise et qui attirait davantage les regards depuis qu'il avait
été élu président du coneUe dans la dernière session, à Pise. On n'entendait dans les mes que ces discours du commun peuple : m Qu'ordinairement la bénédiction, la paix, la concorde étaient le fruit des conciles, mais que celui-ci n'attirait que malédictions, que guerres, que dissensions ; que les autres avaient été I assemblés pour réunir l'Eglise divisée, mais que celui-ci ne l'avait été que pour la dédiirer; que la présence de ces rebelles au Saint-I^ége ne devait procurer qu'eSusion de sang, que la famine, [la peste, et la perditi(m entière des Qorps et des âmes ; que la malédiction que méritait cette assemblée retomberait sur ceux qui lui obéiraient, qui la favoriseraient, qui en logeraient les membres ou qui auraient le moindre commerce avec eux. *> Gaston de Foix, qui quelques mois avant le départ de Longueville avait été fait gouverneur du Milanais et général de l'armée, empêcha que ces discours n'eussent des suites plus fâcheuses. Il obligea le clergé, par des ordres sévères, à reprendre la célébration du service divin , et le peuple à parler avec plus de modération.
Tels furent les tristes commencements de ce concile-, mais les longueurs de Maximillen déconcertaient bien davantage les cardinaux. Ce prince n'envoyait ni prélats ni commissaires 5 cependant il venait encore d'assurer expressément le cardinal de San-Severino, et il assurait sans cesse le roi de France, qu'il les ferait partir incessamment. Dans ces circonstances, soit qu'il voulût se préparer une excuse, soit qu'il crût qu'il n'était pas de sa dignité d'envoyer au concile les évoques de ses Etats héréditaires, à moins que tous ceux du corps germanique n'y allassent aussi, il convoqua à Augsbourg tous les prélats d'Allemagne pour délibérer de quelle manière la nation se comporterait dans l'affaife du concile, s'efforçant de persuader au public que parce moyen il les engagerait à s'y rendre tous. La légèreté de ce prince causait beaucoup de chagrin au roi de FranceJ Outre l'indifférence qu'il marquait par rapport au concile, il était de notoriété publique qu'il écoutait les propositions de paix que le pap^ et le roi d'Aragon lui fiaisaient pour les Yéni^ tiens, en lui offrant de grands avantages. Ce^ pendant il se plaignait hautement de la con^ duite du roi d'Aragon, qui avait,Hlisait-il, con trevenu si ouvertemeut à la ligue de Cambrai]
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et l'avait compris saoi sa participatioB dans le traité ^ oq plutôt dans Facte de trahison qa*il venait de signer à Rome. Il proposa même à Galéas de San-Seyerino de déclarer la guerre an pape et d'aller en personne à Rome, pourvu que le roi lui donnât une partie de son armée et de grandes sommes d'argent ; mais il parlait avec tant de froideur qu'il n'était pas difficile de voir que, quand toutes ses demandes lui auraient été accordées, il serait encore incertain da parti qu'il aurait à pra^dre. Louis ne savait à quoi se déterminer. SHl abandcmnait l'empe^ reor, ce prince aUait se joindre à ses ennemis, et s'il voulait entretenir son alliance, il fallait Tacheter à un prix excessif. D'ailleurs il ne sa* vait pas trop quelle utilité il pourrait en retirer, ccffioaissant par expérience que tous les secours qae Ton donnait à Maximilien ne lui servaient presque point et que sa mauvaise conduite lui nuisait beaucoup. Enfin il ne pouvait juger su* remeat si la prospérité de Maximilien ne serait pas aussi préjudiciable k la France que le mauvais état des afiiaires de ce prince.
Le Foi d'Aragon ne négligeait rien pour entretenir le roi dans ses incertitudes, afin de lempécher de se préparer à la guerre; il lui fiûsait entendre que la ligue se tiendrait seulement sur la défensive. Le roi d'Angleterre, dans la même vue, avait assuré l'ambassadeur de France à Londres qu'il n'avait aucune part aa traité de Rome, et que son intention était de se maintenir eo bonne intelligence avec le roi ; eo même temps l'évêque de Tivoli proposait de iH)aveau la paix à Louis XII, pourvu qu'il ne favorisât plus le concile et qu'il abandonnât Bologne , lui promettant que moyennant ces deox conditions, le pape n'entreprendrait rien contre lai et lui en donnerait toutes les sûretés imaginables.
Louis aimait mieux Caire la paix, même à des conditions désavantageuses, que de s'exposer aux risques de la guerre , et à des dépenses qui seraient excessives s'il avait en même temps à résister aux confédérés et à fournir anx besoins de l'empereur ] mais il était retenu par le dépit de se voir comme forcé par le roi d'Aragon à eette démarche. D'ailleurs, quelle assurance avait-il que le pape, après avoir recouvré Bologne et quand il n'aurait plus rien
(nuBgiiedeRome.
CHAP. IL
à craindre de la part du concile, observerait fidèlement le traité, ou que même, lorsqu'on serait sur le point de lui accorder toutes ses demandes, il ne retirerait pas sa parole comme il avait déjà dit plusieurs fois, ce qui serait une tache à la majesté du noin royal et don^ nerait atteinte à sa propre réputation? Enfin, il c(uisidérait que l'empereur aurait lieu d'être fort offensé de ce qu'il aurait voulu faire sa paix particulière et lui laisser sur les bras tout le poids de la guerre contre les Vénitiens,
Il répondit donc à l'évêque de Tivoli qu'il ne consentirait jamais que Bologne fillt plus dépendante du pape qu'elle l'avait été autrefois. En même temps il dépêcha vers l'empereur André deBurgo, Grémonais, ambassadeur de ce prince à la cour de France, pour l'engager enfin par de grandes oflres à prendre un parti certain. Maximilien était alors à Brunedi, auprès de Trente. Pendant le séjour qu'il y fit, quelquesuns de ses sujets du Tyrol s'emparèrent de Batisten, château très fort à l'entrée du Yal-di- Cadore.
CHAPITRE IIL
Les Suisses se préparent à passer eo Italie en faveur du pape, lis défient Fofx au combat. Ils rentrent tout à coup dans leurs foyers. Le roi de France demande le secours des FkH rcoliris contre le pape. Armée de la ligue ft Bologne. Conseil de Navarre pour l^abattre. Eflbt d'une mine. L*armée décampe de cette TiUe.
Toute négociation de paix étant dono rompue, lejroi se proposa de lever d'autre infanterie pour remplacer les troupes que la Palice avait ramenées dans le duché de Milan, après avoir néanmoins laissé à Yérone trois mille hommes de pied pour apaiser l'empereur qui était fort irrité de son départ; il arrêta encore qu'après avoir assemblé toute l'armée on attaquerait la Romagne, qull espérait soumettre entière^ ment ou du moins en partie avant que les Es-» pagnols pussent s'y rendre ; qu'ensuite l'on s'avancerait suivant les occurrences et que l'on ferait la guerre en ce pays-là jusqu'au printemps; qu'alors il passerait lui-même en ItaDë avec toutes les forces de la France, devant se trouver ainsi partout supérieur aux ennemis | ' mais agissant dans cette affaire avec moins de vivacité que la conjoncture présente ne le de« mandait, et son éloignement pour la dépense
[ISll]
retardant les préparati&t nécessaires et surtout les levées d'infanterie, il apprit cpie les Suisses commençaient à remuer.
Gomme nons avons souvent parlé de cette nation et que nous en parlerons encore, il n'est pas hors «de propos et c'est même ici le lieu d'en dire deux mots en particulier. Les Suisses sont les peuples appelés Heîvetii par les Latins; ils habitent le mont Saint-Claude, qui est une des plus hautes parties du mont Jura, et les montagnes du Simplon et du Saint- Ck>thard. Us sont naturellement belliqueux, rustiques et plus adonnés à la garde des troupeaux qu'à l'agriculture, à cause de la stérilité de leurs montagnes. Ce pays obéissait autrefois aux ducs d'Autriche ; mais s'étant révolté depuis long-temps contre eux, il est gouverné par ses habitants et ne reconnaît ni l'empereur ni aucun autre souverain. Cette république est divisée en treize parties, qu'ils appellent Cantons, dont chacun a ses magistrats, ses lois et ses coutumes particulières. Tous les ans, ou plus souvent si les afTaires de la république l'exigent, les députés des Cantons s'assemblent, tantôt dans un lieu tantôt dans un autre, pour délibérer de la paix, de la guerre, des alliances et des propositions des puissances qui demandent que la nation permette par un décret public de lever des soldats dans la Suisse, ou souffre que les particuliers s'enrôlent volontairement. Ces assemblées sont appelées diètes comme en Allemagne. Quand ces peuples ont accordé des soldats par un décret, les Cantons eux-mêmes leur choisissent un capitaine général, auquel .on donne une commission et des drapeaux au nom de la république.
Ce peuple sauvage et grossier s'est rendu redoutable par une grande union de tous ses membres et par la gloire des armes. Un courage indomptable, joint à une discipline admirable, a non-seulement garanti leur pays de rinvasion des princes, mais leur a encore acquis beaucoup de réputation au dehors dans, l'art militaire. Cette intrépidité aurait fait plus d'honneur à ces peuples s'ils l'avaient employée à s'agrandir au lieu de la vendre à l'ambition des princes, et s'ils s'étaient proposé un objet plus noble que l'argent; mais ils se sont tellement laissé corrompre par l'avarice qu'ils ont muiqué l'occasion de se rendre formidables à toute l'Italie ; eme sortant de leur pays que
pour trafiquer de leur sang, leur république n'a jamais retiré aucun fruit de leurs victoires.
L'avidité du gain les a accoutumés à rançonner tyranniquement ceux qu'ils servent et à se rendre insupportables par leurs demandes eicessives et par des mutineries continuelles lorsqu'ils ne sont pas contents. Ce désordre règne également dans laSuisse, où les prindpanx de la nation mettent les princes à contribution pour les favoriser dans les diètes. Ainsi les particuliers profitant seuls des concessions qae la république îait aux étrangers, la division et la jalousie se sont mises parmi ces peuples mercenaires. Il arrive souvent de là que quelques-uns refusent d'obéir aux décrets des diètes, et même il n'y a pas long<-temps que ces dissensions excitèrent parmi eux une guerre civile qui a donné atteinte à la grande rq>utation dont ils jouissaient.
Il y a au-dessous de la Suisse certaines villes et bourgades habitées par des peuples appelés Yallesans parce qu'ils sont dans les vallées. Cette nation est fort inférieure aux Suisses en nombre, en force et en courage. Un peu plus bas est un autre peuple appelé les Grisous S qui se divisent en trois cantons et qui, pour cette raison, prennent le titre de seigneurs des trois ligues. La principale ville du pays est Coire. Ils sont la plupart du temps lignés avec les Suisses ; ils vont à la guerre avec eux et ont à peu près les mêmes lois et les mêmes usa^ ges^ mais, moins braves qu'eus, ilslesontbeaocoup plus que les Yallesans.
Les Suisses, qui n'avaient pas encore dégénéré comme ils l'ont fait depuis, se disposaient à entrer dans le Milanais, à la sollidtatiou du pape. Il ne paraissait pas que cette résolution ' vînt de tout le corps helvétique^ et ik faisaient courir le bruit qu'il n'y avidt que les cantons de Schwitz et de Fribourg qui y eussent part, le premier parce qu'un de ses courriers avait été tué par des soldats français en passant par le duché de Milan, et l'autre pouf des «injures particulières qu'il prétendait avoir reçues. Le
(i) m fonnèrent leur répabHqoe en 1171 et s'aDèreot atcc les Suisses es 1491. Leurs trois ligues éUieot : la ligue Grijol^ ligue Caddée ou de ta Maison-Dieu el la ligue des Dix-DroUm»- Ils ont pris leur nom de la première , et ce nom provient (1rs écliarpes grises que ceux de cette première ligue avaicui coutume de porter.
roi avait eu connaissance du dessein de ces deux cantons et n'ignorait pas même la mauvaise volonté de toute la nation ^ mais s'opiniâtrant à ne pas ajouter aux pensions vingt mille francs, qui ne font qu'environ dix mille ducats, Une put prévenir le mal et s'accommoder avec eoi comme il en était vivement pressé par tous ses ministres et par les amis qu'il avait en Suisse, qui l'assuraient que la chose était belle. Ce fut ainsi qu'il négligea d'avoir à peu (le frais l'amitié des Suisses, que depuis il aurait voulu acheter à quelque prix que ce fut. Il se persuadait, ou qu'ils ne sortiraient point de ieors montagnes, ou que s'ils exécutaient ce dessein il n'avait pas beaucoup à craindre d'eux , parce qu'ils n'avaient ni cavalerie ni artillerie. A la vérité les rivières étaient fort grosses dans cette saison (on était alors au commencement de novembre ) et les Suisses manquaient de bateaux et de pontons ^ d'ailleurs les vivres du duehé de Milifn avaient été transportées dans des places fortes par ordre de Gaston de Foix ; enfin toute la frontière était en bon état et bien gardée. Si leurs troupes descendaient dans la plaine on devait leur opposer les gens d'armes ; ainsi trouvant leur route semée d'obstacles, ils seraient bientôt forcés de retourner sur leurs pas.
Cependant les Suisses, sans s'effrayer de tontes ces difficultés, commençaient déjà à descendre à Varèse ^ leur nombre grossissait tous les jours; ils avaient avec eux quelques munitions de bouche et sept pièces de campagne, avec d'autres plus petites portées sur des che- Tanx. Cette irruption était d'autant plus à craindre que les peuples du Milanais commençaient à se lasser de la licence des soldats français, qui était beaucoup augmentée ; d'ailleurs l'avarice du roi avait empêché qu'on ne levât de l'infanterie et de la cavalerie. Il n'avait alors dans toute l'Italie que treize cents lances et deux cents gentilshommes qui ne pouvaient être tous employés contre les Suisses, une partie étanfen garnison à Yérone et à Brescia, et Gaston ayant tout nouvellement envoyé deux cents lances à Bologne, où il jugeait ces troupes néœssaireis. En effet le cardinal de Médicis et Marc-Antoine Colonna étaient à Faenzadans le voisinage de cette première ville, et la citadelle de Sassiglione, dans la montagne de Bologne, venait de leur être livrée par le com- Fa* GuiGGiAaDiiri.
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mandant. Enfin Bologne était remplie de divisions.
Les Suisses envoyèrent de Varèse un trompette au lieutenant général du roi pour lui déclarer la guerre. Il n'avait alors auprès de lui qu'un petitnombredegensd'armes, n'ayant pas eu le temps de rassembler le reste. A l'égard de l'infanterie il n'avait tout au plus que deux mille honunes, n'en ayant point levé dans la crainte de déplaire au roi. Néanmoins il s'était avancé à Assaron, qui est à treize milles de Milan, ne songeant uniquement qu'à côtoyer les ennemis et à leur couper les vivres. C'était le seul moyen qui lui restât pour les arrêter, car il n'y avait entre Varèse et Milan ni rivières difficiles à passer ni places capables de se défendre. De Varèse ils s'avancèrent à Galera au nombjre de dix mille. Gaston de Foix, accompagné de Jean- Jacques Trivulce, se posta à Lignago^, qui est à quatre milles de Galera. Cependant les habitants de Milan levaient de l'infanterie à leurs propres dépens pour garder la ville, et Théodore Trivulce faisait fortifier les bastions et aplanir le terrain intérieur le long des remparts qui environnent les fauboui^s, afin que la cavalerie pût y agir comme si toute l'armée eût dû se retirer dans Milan.
Gaston, à la tête de cinq cents lances et de deux cents gentilshommes, et avec beaucoup d'artillerie, se présenta devant Galera. Les Suisses ne l'eurent pas plus tôt aperçu qu'ils sortirent en bataille ; mais ne voulant pas combattre en rase campagne jusqu'à ce qu'ils fussent en plus grand nombre, ils rentrèrent aussitôt. Cependant il leur arrivait continuellement des troupes. Se. trouvant donc assez forts pour ne pas refuser la bataille, ils s'avancèrent à Busti, d'où cent lances ne se sauvèrent qu'avec peine après avoir perdu leurs bagages et une partie de leurs chevaux. Enfin les Français, reculant toujours à mesure que les Suisses avançaient, se retirèrent dans les faubourgs de Milan. Us paraissaient résolus à s'y défendre, mais on en doutait parce qu'ils faisaient porter une grande quantité de vivres dans le château. Les Suisses s'approchèrent à deux milles des faubourgs. La crainte était déjà fort diminuée
(1) Ce n*est pas tegnago, dont II a été parlé dsitué sur fAdige , &. plus de 36lieueB de Hifam.
dansh ville ; les gens d^armes que Ton avait rappelés et Tinfanterie qu'on levait arrivaient de moment à autre, et Ton attendait incessamment Molard et Jacob avec leur infanterie gasconne et allemande, l'un rappelé de Vérone et l'autre de Carpi. On intercepta dans ce tempslà des lettres des Suisses à leurs magistrats par lesquelles ils leur mandaient que les Français se défendaient faiblement; que pour eux ils étaient fort surpris de n'avoir pas encore entendu parler du pape et de ne savoir ce que faisait l'armée des Vénitiens; que cependant ils continueraient de suivre le plan que Ton avait formé. Leur nombre étant monté jusqu'à seize mille ils tournèrent vers Monza, qu'ils n'attaquèrent pas, et ils s*approchèrent de l'Adda, ce qui fit craindre aux Français qu'ils ne voulussent passer cette rivière; pour les en empêcher on jeta du monde dans Cascianô.
Dans ces circonstances, les Suisses envoyèrent demander un sauf-conduit pour un de leurs capitaines qui se rendit à Milan ; il proposa aux généraux français de donner la paie d'un mois à l'armée, r moyennant quoi ils reprendraient le chemin de la Suisse. Mais ce capitaine s'en retourna sans rien conclure, parce qu'on lui offrit beaucoup au-dessous de ce qu'il exigeait. Il revint le lendemain et demanda plus que la veille ; mats il se retira sans convenir de rien, quoiqu'on lui eût fait.de plus grandes offres que le jour précédent. Il envoya sur ses pas un trompette pour déclarer qu'il ne voulait plus de paix. Dès le jour suivant, les Suisses prirent le chemin de Côme, au grand étonnement de tout le monde, et s'en retournèrent dans leur pays.
Cette retraite précipitée donna occasion à la politique de s'exercer. On ne savait si leurs desseins se bornaient à l'attaque du Milanais, ou s'ils songeaient à passer outre. Quel que fût leur projet, pourquoi se retirer si brusquement, surtout n'ayant encore rencontré aucun obstacle considérable, et par quelle raison ne pas accepter l'argent qu'on leur offrait puisqu'ils Pavaient demandé? Quoi qu'il en soit, il est certain qu'aprè;s leur départ il arriva deux courriers, l'un du pape et l'autre des Vénitiens. On crut que si ces deux hommes fussent ve^ nus plus tôt, les Suisses ne se seraient pas retirés^ et que si dans le même temps que ceuxci entrèrent dans le duché de Milan les Espa*
gnols se fussent approchés de Bologne, les Français n'auraient pas été en état de résister à tant d'ennemis.
Le roi , à qui l'expérience faisait sentir la faute qu'il avait faite, écrivit à Gaston de Foix, avant de savoir la retraite des Suisses, de ne pas épargner l'argent pour s'accommoder avec eux. Ensuite voyant bien que, supposé que cela pût se faire, il aurait toujours néanmoins la guerre à soutenir, il donna ordre à tous les gens d'armes qui étaient en France de passer les monts, ne réservant que deux cents lances pour la sûreté de la Picardie, et il envoya à Gaston un nombreux renfort d'infanterie gasconne et lui commapda de faire des recrues en Allemagne et en Italie.
Le secours des Florentins était d'un grand poids dans cette conjoncture, parce que le théâtre de la guerre devait être voisin de leurs Etats, d'où l'on pouvait commodément insulter l'Etat ecclésiastique et couper les vivres aux confédérés s'ils s'approchaient de Bol<^ne. C'est pourquoi le roi pria instamment cette république de se joindre à lui avec toutes ses forces. Il représenta aux Florentins que, dans une pareille occasion, des secours médiocres et limités aux termes des traités ne suffiraient pas^ qu'ils ne pouvaient jamais avoir une occasion plus favorable de lui rendre service et de s^acquérir pour toujours son amitié et celle de ses successeurs; qu'au reste, s'ils y faisaient, réflexion, ils sentiraient que c'était se défendre eux-mêmes, car ils ne devaient pas douter de la haine du pape et de l'envie qu'avait le roi catholique de les réduire sous sa dominatiou.
Les sentiments étaient partagés à Florence. Beaucoup de gens, aveuglés par l'avantage pré^ sent de l'économie, ne portaient pas leurs vues ' plus loin dans l'avenir. D'autres se rappeiaîent le peu de reconnaissance que les services des Florentins avaient trouvé dans le roi et dans son prédécesseur, et qu'ils n'avaient obtenu qu'à prix d'argent que Louis ne les empêch&t pas de reprendre Pise. Après cet exemple, pouvaient-ils compter sur ses promesses ou se flatter qu'il serait plus sensible à de nouvelles marques de leur affection qu'il ne l'avait été par le passé? C'eût donc été, à les entendre, la plus haute imprudence de s'embarquer pour ses intérêts dans une guerre dont ils porteraient presque tout le poids si elle était mal-
heoreiMe, sans pouvoir en espérer la moindre utilité si elle réussissait.
Le parti le plus nombreux était celai des ennemis dn gonfolonier. Ils appuyaient fortement les raisons des premiers et y ajoutaient encore que, tant quMls resteraient neutres, ils ne s'at^ tireraient la haine d'aucun des partis et ne donneraient aux deux rois aucun sujet légitime de se plaindre d'eux ; que par leur traité avec la France, ils n'étaient obligés que de lui fournir trois cents hommes d'armes pour la défense de ses Etats d'Italie, et que, satisfaisant à cette obligation, Louis ne pouvait rien exiger au-delà; que le roi d'Aragon, bien loin de s>Q offenser, se croirait trop heureux qu'ils n'entrassent pas pour davantage dans cette gaerre; d'ailleurs, outre que ceux qui observent religieusement leurs traités méritent toujoors des éloges et de l'estime, Ferdinand s'assurerait, par cet exemple, qu'il trouverait au besoin dans l'exactitude de la république les secours qu'elle devait lui fournir suivant le même traité commun à ce prince avec le roi de France; que si ces rivaux faisaient la paix, la république, après une conduite si mesurée, ne pouvait manquer d'y être comprise et d'être protégée par tous les deux; que si lun venait à succomber, ils n'auraient rien à craindre du vainqueur parce qu'il n'aurait pas lieu de se plaindre d'eux, et qu'en tout cas il ne leur serait pas difficile d'acheter son amitié avec des sommes bien moins considérables que ce qu'il leur en coûterait pour les frais de la guerre; que par ce moyen , bien mieux que par les armes, leurs pères avaient plusieurs fois assuré leur liberté, et que si on suivait une autre route aujourd'hui, on aurait à soutenir des dépenses excessives tant que la guerre durerait ; enfin, supposé que le parti contraire à la France eût l'avantage, la patrie et la liberté seraient dans un péril manifeste.
Le gonfalonier était d'un sentiment qpposé ; il croyait que le bien de la république demandait qu'elle se déclar&t ouvertement pour le roi de France, et c'était dans cette vue qu'il avait favorisé le concile et irrité le pape, afin que les Florentins, menacés par Jules et obligés de s'en défier, fussent dans une espèce de nécessité de prendre ce parti. Il soutenait que rien n'était plus dangereux que d'attendre dans rinactioii l'événement d'une guenre qui se fe-
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rait à leurs portes entre des princes si supé* rieurs à la république ; que la neutralité n'était bonne que pour ceux que leurs forces mettaient en état de ne rien craindre de la victoire de l'un ou de l'autre parti, et que souvent même l'épuisement des deux combattants offrait à ceux qui étaient demeurés neutres l'occasion de s'agrandir; que le témoignage qu'on se rendait à soi-même de n'avoir offensé personne ni donné aucun sujet légitime de plainte n'était pas un sûr rempart contre les événements, parce qu'il n'arrivait que rarement, et peut* être jamais, que le vainqueur écoutât la justice et la modération; que ces excuses n'empêchaient pas que les grands princes ne se crus sent outragés toutes les fois que, ne se pliant pas aveuglément à leurs volontés, on négligeait de s'attacher à leur fortune ; qu'il y avait de la folie à croire que le roi de France n'aurait point de ressentiment contre les Florentins qui l'auraient abandonné dans un si grand péril, eux sur qui il avait si fort compté et qui lui avaient tant de fois promis le contraire ; qu'il y avait encore pins d'imprudence à se flatter que le pape et le roi d'Aragon, s'ils avaient le dessus dans cette guerre, traiteraient la république avec modération ; qu'au contraire, Tun voudrait satisfaire sa haine et tous deux établir à Florence un gouvernement qui convint à leurs vues , persuadés que tant qu'elle serait, libre elle favoriserait toujours plutôt les intérêts de la France que les leurs. En fallait-il d'autre preuve que le choix qu'avait fait le pape, de concert avec le roi catholique, du cardinal de Médieis pour être légat de l'armée? Qu'ainsi vouloir demeurer neutres, c'était s'exposer au ressentiment du vainqueur, quel qu'il fût , au lieu qu'en se joignant à l'un des deux partis, les Florentins auraient au moins l'espérance de conserver leur liberté par son moyen, ce qui n'était pas à négliger dans les conjonctures présentes, et si la paix se faisait ensuite, ils pourraient obtenir par son moyen de meilleures conditions ; que par toutes ces raisons il était inutile de délibérer pour qui l'on devait se déclarer, et qu'il n'était pas douteux qu'il ne fftt préférable de s'en tenir à l'ancienne alliance d'une couronne qui , si elle n'avait pas reconnu les services de la république par des récompenses proportionnées, Vavait du moin&seoourae plusieurs fois contre
ses ennemis; qu'enfin de nouveaux engagements sont toujours peu sûrs et suspects. Ces raisons du gonfalonier étaient assez fortes pour déterminer les esprits^ mais l'opposition de ceux qui auraient été fâchés qu'il eût auprès du roi de France le mérite signalé d'avoir fait déclarer Florence en sa faveur empêchait qu'elles n'eussent leur effet.
Pendant ces contestations où les uns ne songeaient qu'à contrarier les autres, on ne prenait aucune résolution, ce qui produisait des délibérations bizarres qui se détruisaient réciproquement et blessaient également les deux partis. Les Florentins firent même alors une démarche qui déplut fort au roi de France. Ils envoyèrent en ambassade à la cour d'Aragon François Guicdardini, auteur de cette histoire, docteur en droit, et si jeunp alors ^ qu'il n'avait pas l'âge requis par les statuts de la république pour entrer dans la magistrature \ ils ne chargèrent cet aml)assadeur d'aucunes instructions pour adoucir les confédérés.
Peu de temps après la retraite des Suisses, les troupes espagnoles et celles du pape commencèrent a défiler dans la Romagne. Dès qu'elles parurent, toutes les villes que le duc de Ferrare possédait en-deçà du Pô se rendirent à la simple sommation d'un trompette, à l'exception du fort de Genivolo. Comme toutes les forces et l'artillerie que le vice-roi attendait n'étaient pas encore arrivées, il s'arrêta à Imola, et pour ne pas rester dans l'inaction pendant ce temps-là, il donna ordre à Pierre Navarro, capitaine général de Tinfanterie espagnole, d'assiéger Genivolo. Navarro commença à battre cette place avec trois pièces de canon, mais il trouva l'entreprise plus difficile qu'il ne se l'était imaginé, parce que la ville était bien munie et courageusement défendue par cinq cents hommes de pied^ c'est pourquoi il fit faire deux ponts de bois pour faciliter à ses soldats le passage des fossés , qui étaient plems d'eau. Le troisième jour du siège, qui fut le dernier de cette année, il donna un violent assaut 5 le choc fut long et soutenu avec beaucoup de valeur de part et d'autre; mais enfin son infiinterie ayant escaladé la muraille, il emporta la place, et presque toute la garnison fut passée au fil de répée avec Yestitello qui la^commandait.
(1) n n^avait «Ion qœ Yingt-nBof ans.
Mavarro laissa dans cette place deux cents fantassins, contre l'avis de Jean Vitelli qui loi représenta qu'elle était si ruinée par le canon qu'elle ne pouvait se défendre , à moins qu'on ne la répartit. En effet, à peine eut-il rejoint le vice-roi , que le duc de Ferrare y vint avec neuf grosses pièces d'artillerie, et ayant bientôt achevé de renverser les murs de cette petite place, il donna l'assaut avec tant de furie qu'il l'emporta le jour même. Celui qui y conmiandait et toute la garnison furent massacrés par représailles. Le duc y reçut à la tête un coup de pierre dont la bonté de son casque para l'effet. Pendant ce temps-là les troupes ecclésiastiques et espagnoles s'étaient toutes assemblées à Imola; elles étaient nombreuses, pleines de bravoure et conduites par des capitaines expérimentés, ayant d'ailleurs beaucoup d'artillerie qu'on avait fait venir presque toute du royaamc de Naples. L'armée du roi catholique était composée de mille hommes d'armes, huit cents génetaires et huit mille hommes de pied espagnols. Il y avait dans ces troupes plusieurs barons du royaume de Naples, dont le principal était Fabrice Colonna qui avait le titre de gouverneur général^ Prosper Colonna ayant refusé de marcher parce qu'il ne voulait pas obéir au vice-roi. Les troupes du pape consistaient en huitcents hommes d'armes, huit cents chevaulégers et huit mille honunes d'infanterie italienne, sous les ordres de Maro-Ântoine Colonna, Jean Vitelli, Malatesta Baglione , fils de Jean- Paul, Raphaël Pazzi et d'aùtreç capitaines, tous subordonnés au cardinal de Médicis, légat de l'armée. Elles n'avaient point de capitaine général, parce que le duc de Termini, que le pape avait dioisi pour cet emploi conmie un homme qui avait les bonnes grâces du roi d'Aragon, venait de mourir à Civita-Castellana. Le doc d'Urbin , qui avait coutume de remplir cette place , n'était pas venu , soit que le pape ne l'eût pas jugé à propos, soit que le duc ne voulût pas servir sous le vice-roi qui était généralisiime de l'armée des confédérés.
U fiit résolu qu'on ferait le si^ de Bologne. Ce n'est pas qu'on ne connût bien toute la difficulté de l'entreprise -, on n'ignorait pas que les Français étaient à portée de secourir cette ville; mais outre qu'on ne pouvait rien entreprendre qui ne fût encore plus difficile, c'eût été marquer trop [de faiblesse que de dem^irer dans
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riaactioQ avec des forcessi considérables*, d'ailleurs il fadlait satisfaire l'impatience du pape, à qui le moindre délai anrait donné occasion d'accuser les Espagnols d'artifice et d'infidélité. Le vice-roi alla donc se poster* entre la rivière de Lidice et Bologne, ou il commença par détoomer les canaux qui allaient des rivières du Reno et de Savana à cette ville. Il s'approcha eosoite des murailles, disposant la plus grande partie de l'armée entre la montagne et le chemin qui conduit de Bologne en Romagne, parce que les convois venaient de ce côté-là. Fabrice Colonna, avec l'avant-garde qui était composée de sept cents hommes d'armes, cinq cents chevaa-légers et six mille hommes d'infanterie, prit son quartier sur le grand chemin qui va en liombardie, entre Ponte4-Reno et la porte de San-Fdice, dans le dessein d'empêcher les Français de venir au secours de Bologne ; enfin, poor se rendre maîtres des hauteurs, on mit des troupes dans le monastère de Saint-Michelio-Bosco bâti sur une éminence voisine de la ville et qui la commande, et on se saisit aussi de réglise de Santa-Maria-del-Monte.
Outre les habitants dont ces troubles continuels avaient fait autant de soldats, quoique pent-ètreils ne fussent pas naturellement braves, et quelques chevaux et fsuitassins que les Bentivoglio y entretenaient, Gaston de Foix avait encore envoyé à Bologne deux mille lansquenets et deux cents lances , sous les ordres d'Odet de Foix et d'Yves d' Alègre, capitaines de réputation. D' Alègre s'était rendu recommandable par sa longue expérience dans les armes, et de Foix relevait l'édat de sa naissance par d^heoreuses dispositions au métier de la guerre. n y avait encore dans cette ville deux braves capitaines, la Fayette * et Vincent, surnommé le P'and diable; mais les assiégés étaient bien plus rassurés par les promesses que Gaston leur {îusait de les secourir, que par les forces qu'ils avaient actuellement. L'enceinte de la ville est très vaste, et la partie située du côté des montagnes fort difficile à défendre. Il n'y avait de ce c6té-là d'autres fortifications que celles qu'on avait pu foire à la' hAte dans le péril présent; d'ailleurs beaucoup de gens parmi la noblesse
(1) Au mois fie JaoYier.
i% Aoioioe, peill-fils de Gilbert MoUer, seignear de la Fayette f marèdial de France sous Cliarles VI et Gbarles vu. (^^DMTt avait fort c(»itribii6& duuaer les Anglais da royaume.
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et le peuple étaient suspects aux Bentivoglio, et la réputation qu'avait l'infanterie espagnole de prendre facilement les places, à cause de son agilité dont elle venait de donner une nouvelle preuve à Genivolo, foisait beaucoup d'impression sur les esprits -, mais la lenteur des assiégeants rassura beaucoup la ville. Neuf jours se passèrent à foire agir par intervalles une batterie de quatre pièces, placée au couvent de Saint- Michel, sans autre dessein que de ruiner quelques maisons et de tuer du monde aux assiégés. On cessa même de tirer dès qu'on s'aperçut que c'était consumer des munitions sans fruit. La cause de ce retardement fut que les assiégés avaient appris, dès le premier jour du siège, que Gaston s'était avancé à Final et rassemblait ses troupes de toutes parts, et qu'il y avait bien de l'apparence qu'il ne négligerait rien pour conserver Bologne, place si importante au roi de France. Sur cet avis, on délibéra comment on se conduirait à ce siège pour réussir promptement, et de quelle manière on empêcherait les Français de se jeter dans la place. H fat résolu que Fabrice Colonna , après s'être muni de vivres, passerait de l'autre côté dé la ville et se posterait sur la hauteur qui est au-dessous de Santa-Maria-del-Monte , d'où il pourrait aisément fermer les passages, et où il ne serait pas si fort éloigné du reste de l'armée que, s'il lui arrivait quelque accident, il ne put être promptement secouru ; on arrêta aussi qu'en même temps on établirait les batteries du côté que l'armée occupait ou dans quelque autre lieu peu éloigné. Lés auteurs de cet avis disaient qu'il n'était pas croyable que la conservation de tout ce que les Français possédaient en Italie dépendant de celle de leur armée, Gaston osât rien tenter qui le mît dans la nécessité d'en venir à une action décisive; qu'il n'y avait pas même apparence qu'il fît marcher toute l'armée au secours de Bologne Ai qu'il dégarnît entièrement le Milanais, n'étant pas encore bien assuré du côté de la Suisse, et ayant beaucoup à craindre de la part de l'armée vénitienne, qui était actuellement |sur les confins du Yeronais et menaçait Brescia.
Mais le lendemain cet avis fut condamné , même par la plupart de ceux qui l'avaient appuyé *, ils firent réflexion qu'on ne pouvait pas assurer que l'armée française ne vint pas au secours de Bologne; si eUe y venait, l'avant-
garde seule ne serait pas en état de loi résister. Ainsi le vice-roi s'en tint à Tavis que Pierre Navarro loi avait donné sans le communiqaer aux autres, qui était de prendre des vivres pour cinq jours, de laisser seulement du inonde pour garder Saint-Midiel , et de faire passer toute Tannée de l'autre côté de la ville. Il comptait que de cette manière il empêcherait les Français d'entrer dans Bologne , et que, comme cette place n'était pas fortifiée de ce côté -là parce qu'on n'avait jamais craint qu'elle fût attaquée par cet endroit, elle serait infailliblement prise avant cinq jours. Mais quand on sut cette ré- , solution dans le camp, il n'y eut pas un ofificier qui ne condamnât un parti si hasardeux. En effet, c'était faire camper l'armée dans un lieu ou elle serait privée des vivres qui venaient de la Romagne 5 ce qui ne manquerait pas de la dissoudre si Bologne tenait plus de cinq jours. « Y a-t-il quelqu'un assez hardi, disait Fabrice Golonna, pour nous promettre la prise de cette place dans un terme si court , et peut-on s'exposer à un danger aussi certain sur une espérance aussi frivole. Si nous ne réussissons pas dans le temps que nous nous serons prescrit, n'est-il pas évident qu'ayant en tête une ville défendue par un peuple nombreux et par une forte garnison, tandis que l'armée française nous prendra en queue, nous ne pourrons, sans être taillés en pièces, retirer des troupes af&iblies par la faim et pleines de consternation et d'épouvante?»
Quelques autres proposaient de mettre plus de troupes à l'avant-garde, de la poster au-delà dé Bologne presque au pied de la montagne , entre les portes de Saragoza et de San-Felice , de fortifier ce quartier par des retranchements et d'autres défenses, et de battre la ville parce même endroit oti les murailles et les remparts Paient si faibles qu'on s'en saisirait aisément, surtout en braquant du canon sur la montagne pour prendre en flanc ceux qui défendraient la brèche durant l'assaut ; mais cet avis fut encore rejeté , parce que ces mesures ne suffisaient pas pour empêcher les Français de secourir la place. On pensait d'ailleurs que si l'avant-garde venait à être attaquée, il se passerait au moins trois heures avant que l'armée pût la jomdre, quoiqu'elle fût maîtresse des hauteurs.
Dans cette diversité d'avis, où il est bien plus aisé de critiquer avec justesse les sentiments
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d^autrui que de proposer des moyens sûrs, oq prit enfin le parti d'attaquer Bologne du côté où l'armée était campée. Une des raisons qui fît prendre cette résolution fut que l'on commença à se persuader que les Français ne viendraient pas au secours de Bologne , puisqu'ils avaient tant différé de paraître. On se mit donc à préparer les batteries, et on fit revenir l'avant-garde dans le camp ^ mais on eut bientôt plusieurs avis que le nombre des ennemis grossissait sans cesse à Final ^ c'est pourquoi la crainte s'emparant une seconde fois des esprits, les mêmes difficultés revinrent encore. On convenait unanimement que si Gaston s'approchait, il fallait l'attaquer avant qu'il pût entrer dans Bologne; mais les uns représentaient que, dans ce cas, il faudrait retirer le canon des batteries pour s*en servir contre lui, ce qui ne se pourrait faire qu'avec beaucoup de peine et de danger, et qu'ainsi il serait à propos d'en différer rétablissement ; les autres disaient qu'il était également honteux et préjudiciable de demeurer si long--temps dans l'inaction devant cette place, et de donner aux assiégés le moyen de se rassurer et aux Français celui de les secourir; qu'ainsi il fallait disposer les batteries sans délai, de manière cependant qu'il fût facile d'en «retirer le canon en cas de besoin ; ils ajoutaient qu'on devait aplanir le terrain de manière à ce que l'armée et l'artillerie pussent en même temps et sans difficulté aller aux ennemis.
Le légat soutenait ce dernier avis avec beaucoup de chaleur. Lassé de tant de longueurs, il commençait à les regarder comme Teffet de l'artifice des Espagnols et des ordres secrets de leur roi. Il disait que si Ton avait d'abord attaqué la place , elle serait peut-être prise au moment où il parlait ; qu'il fallait enfin réparer cette faute et ne pas demeurer plus long-temps devant Bologne, comme si c'était une place alliée ou comme si l'on n'avait pas le courage de l'attaquer •, que tous les jours il recevait des courriers de Sa Sainteté, et qu'il ne savait plus quelle réponse faire ni comment excuser la lenteur de l'armée. Le vice-roi , piqué des discours du légat, répondit vivement qu'il était étonné que le cardinal, qui n'avait aucune expérience de la guerre , voulût par son impatience faire prendre des partis dangereux; qu'il s'agissait ici de l'intérêt commun et qu'on ne pouvait le ménager avec trop de maturité ;
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qn'ordmaiT^meot les papes et les républiques entreprenaient yolcmtiers des guerres; mais que bientôt, rebutés par la dépense et les difficultés, ils se pressaient trop de les finir; qu'il laissât donc délibérer les officiers; qui dans le fond avaient les mêmes intentions que lui , avec Fexpérienee militaire qu'il n'arait pas.
Enfin Pierre Navarro, dont le vice-roi suivait les avis , remontra que daiis une affaire aussi importante on ne devait pas regretter deux ou trois jours, pendant lesquels on ferait les préparatifs, soit pour attaquer la ville, soit pour donner bataille, afin de mesurer ses opérations Sur les mouvements des Français. Cet avis fut
SUIVI
Aa bout de deux jours , les assiégeants ne forent pas plus instruits qn'auparavant , parce que Gaston de Foix demeurait toujours à Final. Ceoto, la Pieve et plusieurs autres places du Bolonais s'étaient rendues à lui , et il attendait que toutes ses troupes fussent rassemblées, ce qui ne pouvait se faire que lentement parce qn^elles étaient dispersées en différents postes éloignés les uns des autres. Ainsi le vice-roi n'ayant plus de prétexte pour différer, les batteries furent enfin établies vis-à-vis de la partie dn mur qui est environ à cinquante pas de la porte de San-Stephano qui regarde Florence, et où il forme un angle en tirant vers la porte de Castiglione qui regarde la montagne. Pierre de Navarro fit creuser dne mine plus près de cette porte , à l'endroit où la petite chapelle appelée Baracane est prise dans l'épaisseur du mur même, en dedans ^ ce fut pour affaiblir les forces des assiégés, qui par ce moyen auraient î soutenir deux attaques en même temps. Ce» Pédant , songeant toujours à faire tête aux Français en cas qu'ils vinssent, le vice-roi reniroya l'avant-garde dans le poste où elle était wparavant.
Le canon abattit dans un jour près de trente ^^)tses de la muraille, et le bastion de la porte Alt tellement ruiné que les assiégés Tabandoni^èrem. Il eut été facile de donner l'assaut, mais on voulut attendre que la mine fût achevée ; <!<^dant il ne s'en fallut guère que la témérité ^ soldats n'obligeât à donner l'assaut ce jour-là même avec beaucoup de désordre. Quel- V^ bntassins espagnols ayant appliqué des «AeUes au bastion, y entrèrent par un trou qui ^y était fait, et descQMiirent par-là dans une
petite maison attenant la muraille et où 11 n'y avait point de^'garde. Les soldats, ayant aperçu l'action de leurs compagnons, les suivaient déjà en foule, si leurs capitaines, accourus au bruit^ ne les [eussent arrêtés. Les assiégés pointèrent un canon contre cette petite maison et tuèrent une partie de ceux qui y étaient ^ le reste se sauva promptement. Pendant qu'on achevait la mine, l'armée s'occupa à faire des pontons et à combler les fossés avec desfasdnes, afinqu« l'infaiiterie pût aller de plein-pied à l'assaut « et on disposa quelques pièces de canon pour tirer au-delà de la brèche, afin que les assiégés ne pussent s'en approcher pour la défendre*
Pendant ce temps -là les Français qui étalent dans la place, voyant que le peuple commen« çait à s'effrayer, envoyèrent en diligence de* mander du secours à Gaston , qui le jour même fit partir mille fantassins et le lendemain cent quatre-vingts lances. Cette démarche fit croire aux confédérés qu'il ne marcherait pas lui-' même, n'y ayant pas d'apparence que, s'il avait c(mipté venir, il se fût affaibli par ce détachement j et en effet son dessein était de ne pas avancer, croyant ce secours suffisant pour défendre Bologne, et d'ailleurs ne voulamt pas hasarder une bataille sans nécessité;
Enfm toute Farmée fut mise en bataille pour donner l'assaut, dès que la mine aurait joué. Elle fit sauter en l'air, avec beaucoup de firacas le mur où était la chapelle , et l'enleva si haut que les assiégeants virentà découvert le dedans de la ville et les soldats en bon ordre derrière la brèche ; mais le mur retomba tout entier dans la même place d'où l'effort de la mine l'avait arraché , et il se rejoignit si bien avec le reste qu'il ne paraissait pas qu'il en eût été séparé. Ainsi l'assaut ne pouvant se donner par cet endroit , les généraux jugèrent à propos de n'j point penser du tout, parce qu'il n'y avait qu'une brèche. Les Bolonais regardèrent cet événement comme un miracle, persuadés qu'une chose aussi extraordinaire ne pouvait être arrivée que par une faveur ^ciale d'en-haut. Depuis ce temps-là, on a augmenté et embelli cette chapelle, [où la dévotion du peuple est fort grande.
Gaston, croyant qu'il n'y avait plus rien à craindre pour Bologne après cet incident, eut envie de marcher àBrescia. Le péril de Bologne lui avait fait dégarnir cette place, qui était idc»9
menacée parles Yénitiens; il soupçonnait même qu'ils y avaient de secrètes intelligences ; mais les prières des officiers qui étaient dans Bologne le firent changer de résolution. Ils lui remontrèrent que la place serait plus exposée que jamais après sa retraite , au lieu que s'il y venait, il pourrait défaire les ennemis dans leur camp. C'est pourquoi, contre l'avis de presque tous les officiers de son armée, il part de Final, et mardiant toute la nuit en bataille malgré la neige et le vent, il entre dans Bologne le lendemain, deux heures après le lever du soleil, par la porte deSan-Felice avec treize cents lances, six mille lansquenets qu'il avait mis tous à l'avant-garde, et huit mille autres fantassins français et italiens.
Gaston ne fut pas plus tôt arrivé qu'il proposa d'attaquer le camp des ennemis le jour même, et à cet effet de faire sortir les troupes par trois portes et le peuple par le 'chemin de la montagne. Il les aurait trouvés dans une entière sécurité sur son arrivée, car il est certain qu'ils l'ignorèrent tout ce jour-là, et même le lendemain jusqu'à une certaine heure; mais d'Alègre conseilla de donner le reste de la journée aux troupes pour se reposer, ni lui ni personne n'imaginant qu'une armée si nombreuse pût être venue par le grand chemin et être entrée de jour dans une ville assiégée, à l'insu des assiégeants.
Ils auraient encore été long-temps sans le savoir, si par hasard ils n'avaient fait prisonnier un soldat albanais dans une sortie que firent quelques cavaliers. Interrogé sur ce qui se passait dans la place, il répondit qu'il ne pouvait leur donner beaucoup d'éclaircissements, n'y étant arrivé que la veille avec l'armée. Surpris de ce qu'il leur disait, ils le questionnèrent avec plus de soin, et voyant qu'il persistait toujours à dire la même chose, ils le crurent à la fin. Ensuite ils n'hésitèrent pas à prendre la résolution de lever le siège, ne se croyant pas en sûreté si près d'une grande armée, surtout avec des troupes qui avaient beaucoup souflTert par la rigueur de la saison et par le voisinage de la viUe. Cette résolution prise ils retirèrent sans bruit leur artillerie, décampèrent bien avant dans la nuit, le dix-neuvième jour du siège, et prirent le chemin d'Imola, repassant dans la route qu'ils avaient aplanie en venant, et ayant par ce moyen au milieu d'eux
le grand chemin par où marchait leur artillerie. L'arrière -garde fat composée dei'élitede l'armée et on s'éloigna sans péril, car il ne sortit de la ville que quelques cavaliers franchis qui se débandèrent d'abord pour piller les munitions de guerre et les vivres ^ Malatesta Ba- ' glione qui fermait la marche vint même à beat de les repousser.
CHAPITRE IV
Brescia et Bergame prises par les Vénitiens. Leur défaite à Ma* gnanino. Foix s'empare de Brescia et l'abandonne au pillage. Ses exploits glorieux. Maximillen se plaint du roi de France. Lecardinal San-Severino près de l'armée française. Foix se dirige avec l'armée sur Ravenne et lui donne Tassaut. Position de l'armée française. Harangue de Foii à Tannée avant la bataille. Position de l'armée de la ligue. Bataille de Ravenne. Fautes et mort de Foix. Le cardinal de Hédicls est fait prisonnier. Belle retraite des Espagnols. Mare-Antoine Colonna livre la dtadeDe de Ravenne aux Français.
Gaston laissa'dans Bologne trois cents lances et quatre mille hommes d'infanterie, et partit aussitôt pour voler au secours du château de Brescia, car les Vénitiens s'étaient déjà rendus maîtres de cette ville la veille du jour qu'il était entré dans Bologne. Le sénat, à la sollicitation do comte Louis Avogaro, gentilhonmie bressan, et de presque tous les habitants du pa^s qui faisaient espérer que la ville se soulèverait, avait ordonné s à André Gritti de marcher de ce côté-là. Il se mit donc en chemin avec trois cents hommes d'armes, treize cents chevaolégers et trois mille hommes d'infanterie, traversa l'Adige à Alberè auprès de Ligûago, ensuite le Mincio au moulin de la Yolta, entre Goïto et Yaleggio ; et prenant par Montechiaro il passa la nuit à Castagnetolo, village à cinq milles de Brescia, d'où il envoya aussitôt ses chevau-légers jusqu^aux portes de cette viHe. En même temps, tout le pays favorisant les Vénitiens, le comte Louis s'approcha d'une des portes de Brescia à la tête de hait cents hommes des vallées d'Eutropia et de Sabla, qu'il avait fait soulever, et chargea son fils d'aller de Vautre côté de la ville avec d'autres troupes ; mais Gritti ne recevant aucune nouvelle, et ne voyant pas même paraître le signal dont on était convenu, apprenant d'ailleurs que la ville était sur ses gardes, ne jugea pas à propos d'aller plus avant. Sur ces entrefaites^ le jeune
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dlvogaro, ayant été attaqaé par une partie de la garnison, fdt fait prisonnier.
Gritti se retira donc vers Montagnana, d^où il était parti d'abord, laissant pourtant une garde au pont qu'il avait fait jeter sur TAdig^; mais il fut rappelé de nouveau peu de jours après , et repassant cette rivière avec deux canons et quatre fauconneaux, il vint encore se poster à Castagnetolo. En même temps, le comte Louis s'approcha à un miHe de Bresciaj suivi d'un très graod nombre d'habitants des vallées ; et quoiqu'il n'y eût aucun mouvement favorable dans la ville, néanmoins Gritti, se trouvant plus fort que la première fois, résolut d'employer la force. II joignit donc tous les paysans à ses troupes, etilfit donner l'assaut par trois endroits. L'attaque de la porte de la Torre ne réussit pas, mais celles de la porte de Pise où était Avagoro, et de la porte de Garzula où commandait Balthazar Scipione, eurent un heureux succès ; et on assura dans le temps que les soldats de Scipione se glissèrent par-dessous la grille de fer par laqueQe larivièredont la porte prend son nom entre dans la ville. Les Français résistèrent inutilement, et voyant les ennemis dans la place, dont les habitants qu'on avait contenus jusqu'alors en les empêchant de prendre les armes se déclarèrent pour les Vénitiens, ils se retirèrent dans la citadelle avec M. du Lude *, gouverneur de Brescia, après avoir perdu leurs chevaux et leurs bagages. Dans ce tumulte, le quartier nooMué la Ciiadeîîa^ séparé du reste de la ville et qui était presque entièrement habité par des Gibelins, fut mis au pillage, et l'on n'y épargna [que les ornons des Guelfes.
Incontinent après la prise de cette ville fcrgame ouvrit ses portes aux Vénitiens par le fl»yen de quelques-uns des habitants. Il n'y «ttt que deux forts, l'un situé au milieu de la ^De et l'autre à un demi-mille, qui se conservent aux Français. Orci-Vecchi, Orci-Nuovi, Ponte-Vico et plusieurs autres villes voisines suivirent l'exemple de Bergame. Gritti aurait poussé plus loin ses succès, ou du moins aurait niieux affermi ses conquêtes, si Venise, où la joie fut extrême, eût été aussi empressée à en-
(OJaccpesDafflon, selgoeju- du Lude, frère aloé du seigneur «a croite, dont U est parlé ci-dessus, n fut chambeflan des «» Loub xn et Ftançois I , sénéchal d^Ai^u et gouyerncur «Foi>tarabfe,et ce Ait lui qui défendit si bien celte place *«*re les EspsgDoiB en mm. n moomt en IKtt.
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voyer les troupes et l'artillerie néaessaires pour le siège du château de Brescia, qui n'était pas en état de taire beaucoup de résistance, qu'elle le fat à créer et à dépêcher des magistrats pour gouverner les villes reconquises. Cette négligence fit d'autant plus de tort aux Vénitiens que la diligence de Gaston deFoix fat extraordinaire. Ayant passé le Pô à la Stellata, il envoya de là cent cinquante lances et cinq cents fantassins français à Ferrare. Il passa ensuite le Mincio à Ponte -Mulino, n'en ayant fait demander la permission au marquis de [Mantoue que dans l'instant du passage, afin qu'il n'eût pas le temps de délibérer, et que la nouvelle de sa marche ne fût pas si tôt sue des Vénitiens. Le lendemain il logea à Nogara dans le Véronais, et le jour d'après à Ponte-Pesere et à Treville, à trois milles de La Scala.
Il apprit en cet endroit que Jean-Paul Baglione, après avoir escorté quelques troupes et de l'artillerie que les Vénitiens envoyaient à Brescia, s'était rendu de Castel-Franco à l'Isoladeila- Scala avec trois cents hommes d'armes, quatre cents chevau-légers et douze cents fantassins. Il y courut sur-le-champ à la tête de trois cents lances et de sept cents archers, suivis du resté de l'armée qui ne pouvait pas marcher aussi vite que lui ; et ayant su que les ennemis n'en étaient partis qu'une heure auparavant, il se mit sur leurs traces avec la même promptitude.
Sur ces entrefaites, Jean-Paul apprît que Bernardin de Montone, auquel on avait confié la garde du pont d'Alberè, l'avait rompu sur l'avis qu'il avait eu de l'approche des Français, pour éviter d'être enfermé entre eux et les Allemands -, car l'empereur, libre du soin de garder le Frioul où il n'avait plus que la ville de Gradisca, tout le reste lui ayant été enlevé par les Vénitiens, en avait fait venir trois mille hommes d'infanterie qui étaient actuellement dans Vérone. Cette nouvelle aurait déterminé Jean-Paul à retourner à Brescia si on ne lui avait découvert un gué au-dessous de Vérone. Comme il allait chercher ce passage , il aperçut de loin Gaston , qui par sa diligence incroyable avait devancé le bruit de sa marche, et il crut que ce ne pouvait être qu'un parti de la garnison de Vérone. C'est pourquoi, ayant rangé ses troupes en bataille à la tour de Magnanino près de La Scala, et non loin de l'Adige, il attendit les en-
nemis avec intrépidité. Le choc des lances fut terrible de part et d'antre, et Ton combattit ensuite de près avec d'autres armes plus d'une heure -, mais les Vénitiens s'affaiblissaient insensiblement, tandis que les troupes françaises arrivaient de moment à autre. Ils rétablirent néanmoins plusieurs fois le combat ; mais à la fin, accablés sous le nombre, ils prirent la fuite à Feutrée de la nuit et furent poursuivis parles ennemis jusqu'à la rivière. Jean-t^aul la passa ^ans danger, mais plusieurs des siens s'y noyèrent. Les Vénitiens eurent environ quatre-vingt-dix hommes d'armes tués ou faits prisonniers ; Guy Rangoni et Balthazar Signorello de Pérouse furent du nombre des derniers. Toute leur infanterie se dissipa, et ils perdirent deux fauconneaux en quoi consistait toute leur artillerie. Cette victoire ne coûta presque point de sang aux vainqueurs.
Le jour suivant Gaston rencontra Méléagre de Forli, accompagné de quelques chevau-légers vénitiens •, il les mit d'abord en fuite, fit Méléagre prisonnier, et sans perdre un moment, Iç neuvième jour après son départ de Bologne, il entra avec son avant-garde dans un des faubourgs de Brescia, à deux portées de traits de la porte de Torre-Lunga 5 le restç de l'armée campa derrière lui le long du chemin qui conduit à Peschiera. Aussitôt qu'il eut pris son quartier, et sans se donner même le temps de respirer, il envoya une partie de son infanterie attaquer le monastère de San-Fridiano, situé à mi-côte au-dessus du faubourg qu'il occupait. Ce poste était gardé par plusieurs paysans du Val-di-Tropia^ ses troupes ayant grimpé par plusieurs endroits, à la faveur d'une grande pluie qui empêchait le feu de l'artillerie placée dans ce monastère,^ elles attaquèrent ces paysans et en tuèrent une partie.
Le lendemain Gaston envoya un trompette à Brescia pour sommer les habitants de se rendre et offrir la vie, la liberté et les biens à tout le monde, excepté aux Vénitiens. On fit une réponse pleine de fierté en présence d'André Gritti , et aussitôt Gaston fit passer l'armée de l'autre côté de la ville et se logea dans le faubourg de la porte de Saint^ean, afin d'être plus près du château*. A la pointe du jour suivant , û choisit dans toutes les troupes plus de quatre
(I) ce fat le jeudi gras t9 février.
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cents hommes d'armes couverts d'armes blanches, et six mille hommes d'in&nterie, partie Gascons, partie Allemands; et se mettant à la tête de cette troupe qui était à pied, il monta par le côté qui regarde la porte de Pise et entra sans nul obstacle dans la première enceinte du château. Après un moment de repos, il | exhorta ses soldats en peu de mots à descendre hardiment dans cette ville opulente ou, n'ayant que de légères fatigues à essuyer, ils allaient acquérir beaucoup de gloire et s'enrichir parle pillage ; il ajouta qu'ils n'avaient à combattre que des troupes vénitiennes qui leur étaient certainement inférieures par le nombre et la valeur •, qu'à l'égard d'une populace sans aucune expérience de la guerre et qui songeait déjà plutôt à fuir qu'à résister, ils devaient la mépriser ; que bien loin de seconder les ennemis, ce peuple ne servirait qu'à mettre par sa lâcheté le désordre parmi les troupes réglées; que les ayant amenés comme l'élite d'une armée florissante, il les conjurait de faire honneur à son choix et d'assurer leur propre gloire. En effet, quelle serait leur honte si, depuis longtemps accoutumés à forcer des villes pourvues d'intrépides défenseurs, bordées d'une nombreuse artillerie et fermées par de fortes murailles, ils ne prenaient pas celle-ci qui était toute ouverte et où ils n'avaient à combattre que des hommes !
Après ce discours, Gaston sortit du diâteau, faisant marcher son infanterie à la tête des hommes d'armes. îl trouva quelques corps d'infanterie avec du canon disposés à l'arrêter, mais il les dissipa sans peine, et descendant fièrement la côte, fi se rendit à la placé du palais du Capitaine, qu'on appelle le BurkitOy où toutes les troupes vénitiennes rassemblées Tattendaient de pied ferme. Le choc fat opiniâtre et terrU)le en cet endroit , les uns combattant pour leur salut et les autres pour la gloire et le pillage d'une ville fort riche. Les officiers s'y distinguèrent tous avec éclat, mais la valeur de Gaston se faisait surtout remarquer. Enfin, les Vénitiens furent contraints d'abandonner le champ de bataille malgré tons leurs efforts. Les Français se partagèrent aussitôt en deux corps dont l'un entra dans la ville et l'autre dans le quartier de la citadelle. Ils trouvent partout beaucoup de résistance de la part des soldats el du |>eQple; mm enfin ite
[mi]
leaverseot de tous efttés ce <pii s'oppose à'eux, Yoalant se rendre entièremeot maîtres de h ville avant de s'abandonner an pillage. Gastoa avait donné là- dessus des ordres sévères, et si quelqu'un s'écartait il était tué sur-le-champ par ses compagnons.
Les Français perdirent dans cette action beaucoup d'infiinterie et un assez grand nombre de gens d'armes*. U périt environ huit mille hommes du côté des Vénitiens, partie du peaple et partie des troupes, qui consistaient eu eioq cents hommes d'armes, huit cents chevaa-légers et huit mille hommes d'infanterie. De ce nombre fut Frédéric Contanni, provéditeordes Albanais-, il fut tué d'un coup de feu dans le oombat sur la grande place. Tous les autres y forent faits prisonniers, à la réserve dedeax cents Albanais qui s'enfuirent par une poterne voisine de la porte de San-Mazaro, mais ce ne fot que pour tomber entre les mains des Français qui étaient restés hors de la ville, et ib furent tous tués ou pris. Cette partie des Français étant entrée par cette poterne profita de la victoire des autres et se mit à piller avec eox. André Gritti, Antoine Giustiniano, que le sénat avait envoyé en qualité de podestat, à Bresqa, Jean-Paul Manfrone,et son fils le cheralier délia Y olpe , Balthazar de Soipione, un fils d'Antoine Pio, le comte Louis Avogaro avec on autre de ses fils ^, et Dominique Buseoco, capitaine de cavalerie albanaise, forent faits prisonniers. Le comte Louis eut la tête tranchée dans la place publique en présence de Gaston ; le supplice de ses deux fils ne fot différé que de quelques jours.
Les Bressans qui se faisaient gloire de tirer leur origine des Français en furent fort maltraités. Cette ville, qui ne le cédait à aucune de la Lombardie et qui les surpassait toutes par ses richesses, si l'on en excepte Milan, fot abandonnée au pillage. Les choses sacrées et profanes, les biens , l'honneur et la vie des habitants inrent livrés sept jours de suite à l'avarice, à fincontinence et à la cruauté du soldat. Gaston mit pourtant à couvert l'honneur des religieuses et des fenunes qui s'étaient réfugiées dans les
(<) Le cberaBer Bayard y fat dangeretuemeot blessé à la cite. Ce hit dans cette ville qu'il se couduisit si généreuseiKoi, pour répoque, avec une dame cliez laquelle il fut porté après ta blessure.
(^ L'aioé anit 4té fiit prtooDofer auparaTaot«
couvents. C'est ainri qu'en moins de quinze jours Gaston deFoix obligea l'armée du pape et des Espagnols à lever le siège de Cologne, tailla en pièces Jean-Paul BagUone, avec une partie de l'armée vénitienne, et, rentrant à Brescia, remporta sur le reste de cette armée une victoire si funeste aux Vénitiens et aux habitants de cette ville. La gloire de ce jeune vainqueur se répandit dans toute l'Europe ; et l'Italie ne balança point à avouer qu'elle n'avait vu depuis long-temps aucun exploit militaire digne d'entrer en parallèle avec cette activité partout victorieuse.
L'expédition de Brescia avait été précédée de celle de Bergame, dont les habitants, qui ne s'étaient révoltés que par l'inquiétude de quelques particuliers, rappelèrent les Français dès qu'ils parurent dans le pays; toutes les autres villes qu'ils avaient perdues, rentrèrent aussi sous leur puissance. Gaston n'eut pas plus tôt donné une forme au gouvernement de la ville de Brescia, fait reposer ses soldats et rétabli parmi eux le bon ordre que le butin fait à Brescia avait un peu troublé, qu'il songea à de nouvelles expéditions et à exécuter les ordres du roi, en marchant contre l'armée des alliés qui depuis la levée du siège de Bologne demeurait toujours dans le Bolonais.
Il était survenu des incidents qui avaient obligé la cour de France à prendre de nouvelles mesures. La guerre avec les Anglais était déjà presque certaine, et quoique Henri YIII eût d'abord nié positivement qu'il eût conçu ce dessein et que depuis il l'eût caché sous des discours équivoques, on reçut enfin de Rome la nouvelle qu'il avait signé la ligue. Qn savait encore qu'on faisait en Angleterre des préparatifs de troupes et de vaisseaux, et qu'on en équipait en Espagne pour les faire passer dans cette île, dont les peuples avaient beaucoup de penchant à faire la guerre à la France. U arriva tout à propos dans ce temps-là à Londres une galéasse du pape, chargée de vins grecs, de fromages et d'autres présents, qui furent distribués de sa part au roi et à plusieurs seigneurs et prélats qui les recurent avec plaisir. La populace, qui souvent est aussi frappée des plus petites choses que des grandes, accourut avec beaucoup d'empressement pour voir ce vaisseau, le premier qui eût jamais abordé en An^ ^leterre avec le pavillon du Saint-Siégç,
D'ailleurs l'évSque de Morray, le même qui avait négocié la paix entre le pape et te roi de France, ayant rendu dans le parlement des témoignages très favorables à la cause du premier, soit qu'il pensât comme il parlait, soit que le chapeau Teût tenté, on y arrêta que les prélats anglais iraient au concile deLatran. Henri, a la prière des ministres du pape, congédia l'ambassadeur de France, lui déclarant qu'il n'était pas convenable que le ministre d'un prince qui persécutait si ouvertement le Saint- Siège parût' dans une cour aussi dévouée hVEglise que l'était celle d'Angleterre. Déjà même on pénétrait le plan formé par les alliés, quoiqu'ils le tinssent fort secret. Le roi d'Angleterre devait infester avec sa flotte les côtes de Normandie et de Bretagne, et envoyer huit mille hommes d'infanterie en Espagne pour joindre les troupes du roi d'Aragon, afin de faire une irruption en Guienne.
Ces desseins donnaient beaucoup d'inquiétude ;à Louis XII. Le seul nom d'anglais était redoutable à la France, et elle avait encore plus de raison de le craindre quand les Espagnols se seraient joints à cette nation. Louis avait fait passer tous les gens d'armes en Italie, et il ne lui restait que deux cents lances. S'il rappelait ces troupes, ou même une partie, il exposait à un péril certain le Milanais qui lui était si cher ; et si pour les remplacer il levait de nouvelles compagnies d'ordonnance, que pouvait-il attendre d'une milice sans expérience? D'ailleurs sa méfiance s'augmentait de jour en jour sur le compte de l'empereur; André de Burgos, qu'il avait envoyé vers ce prince, était revenu, et quoiqu'il rapportât que Maximilien paraissait disposé à entretenir son alliance, ce dernier faisait toujours des propositions fort dures et mêlées de beaucoup de plaintes.
Il demandait qu'on lui donnât des assurances qu'il serait mis en possession de tout ce qui devait lui revenir suivant le traité de Cambrai. Il ajoutait qu'il ne voulait plus s'en tenir à de simples promesses, persuadé depuis long-temps que le roi était très éloigné de consentir qu'il s'emparât de Padoue-, que dans la vue de le consumer par une guerre sans fin, Louis avait dépensé, sans beaucoup de nécessité, deux cent mille ducats par an pour lui en faire coûter cinquante mille, n'ignorant pas que cette dernière somme, quoique bien moins considé-
rable que la première, Tétait bien davantage par rapport à lui que deux cent mille ne l'étaient pour un roi de France ; que c'était dans cette même vue que le roi lui avait refusé Tnvnice, qui aurait terminé promptement la guerre. H exigeait encore que la seconde fille du roi ^, qui n'avait encore que deux ans, épousât son petitfils ; qu'on lui donnât la Bourgogne en dot, et que cette princesse fût envoyée dès à présent à sa cour. Û voulait aussi qu'on remît à sa décision l'afifaire de Ferrare, celle de Bologne et celle du concile. Enfin il s'opposait à la marche de l'armée fi*ançaise du côté de Rome, et il protestait qu'il ne souffrirait jamais que le roi s'agrandit en Italie.
Ces propositions dures et insupportables en elles-mêmes causaient d'autant plus de chagrin au roi qu'il ne pouvait pas s'assurer que, quand il aurait tout accordé à l'empereur, ce prince léger ne changerait pas encore de parU à la première occasion ; la dureté même de ses demandes le persuadait presque que Maximilien, qui ne se mettait pas trop en peine de dissimuler sa mauvaise volonté, était déjà déterminé à rompre avec lui , et qu'il ne cherchait qu'un prétexte pour cela. Il n'avait pas envoyé avec Burgos de commissaires pour le concile de Pise, malgré ses promesses réitérées ^ au contraire, les prélats de l'assemblée d'Augsbourg avaient déclaré ce concile schismatique, « disposés néanmoins, disaient-ils, à changer de sentiment si on leur faisait voir qu'ils s'étaient trompés, n Malgré sa méfiance à l'égard de Tempereur, le roi était obligé de tenir pour son service deux cents lances et trois mille hommes d'infanterie dans Vérone et mille dans Lignago, dans le temps où il avait le plus de besoin de réunir toutes ses forces.
Louis était encore fort inquiet de la disposition des Suisses à son égard. A la vérité, il ^ avait fait consentir à donner l'entrée de leurs diètes au bailU d'Amiens», qu'il avait charge d'amples pouvoirs, ayant enfin pris le sage parti (si pourtant ceux qu'on prend après av^^ laissé échapper l'occasion favorable méritent ce nom) de ne rien épargner pour regago cette nation. Mais la haine du menu penpie
(f ) Renée de France , qui épousa dépote ^®'*'*!^^^, Ferrare. Elle mourut au château de Montargis le tf J«" Agée de soixante<ix ans.
(9) Il 80 nommait Raoul de Lannoy.
contre lui et les efforts du cardinal de Sion remportaient sur le crédit de ceux qui étaient dans les intérêts de la France , et les Suisses paraisâcient disposés à donner six mille honmies aux alliés, qui les leur demandaient pour les opposer à Finfanterie allemande que le roi avait à son service.
D'an autre côté, Louis n'espérait plus la paix avec le pape, quoique la négociation eût été continuée même au plus fort de la guerre par le cardinal de Nantes et le cardinal de Strigonie, prélat fort accrédité dans le royaume de Hongrie. Jules leur avait tout nouvellement déclaré qu'il n'écouterait plus rien si le conciliabule de Pise n'était annulé avant tout, et si les villes de Bologne et de Ferrare n'étaient rendaesà l'Eglise; ensuite, passant aux voies de &it, il avait excommunié quelques-uns des prélats firançais qui étaient venus au concile, et Philippe de Dedo*, grand jurisconsulte de ce temps-là, qui aivait écrit en faveur de ce concile et qui en dirigeait la forme.
Enfin le roi n'avait dans ces conjonctures ancnn appui en Italie sur lequel il pût compter. Ferrare et Bologne lui étaient à charge. Les Florentins, auxquels il avait fait de nourelles instances de se joindre à lui pour attaquer la Romagne, ne lui donnaient que des réponses vagues ; il les soupçonnait même d'inconstance à son égard. Le vice-roi de Naples avait rm agent à Florence, et cette république ayant envoyé un ambassadeur à la cour d'Aragon^, elle ne communiquait plus ses affaires à Lonis XII comme auparavant. Ce prince ayant fait proposer aux Florentins de renouveler l'alliance qui devait expirer dans peu de mois, sans exiger de l'argent ni rien qui pût leur être onéreux, ils différaient de le faire pour se conserver la liberté de prendre le parti qui leur paraîtrait le plus sûr. Le pape avait grand soin d'entretenir cette disposition. Pour empêcher tpe la rigueur dont il avait usé envers eux ne les portât à joindre leurs armes à celles du roi
(0 n était fils natorel de Tristan de Dedo, dont la famflle a^it pris son nom du yiUage de Dexid auprès de Milan , où cOe était établie depuis trois cents ans. Pliilippe naquit en 14M. ^ remplit atec élo^e des chaires de droit & Pavie et à Va- '^'x^i tôt oonsdUer au parlement de Grenoble, et mourut & Sienoe le 15 octobre 1S35, laissant une fille naturelle qui ne jusiiOa que trop sa naissance par ses désordres.
(â) Cet aflobassadcur était Franoesco Guicciardlni loi-méme.
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de France, il leur avait donné l'absolution defl censures ecclésiastiques sans qu'ils la lui eussent demandée, et voulant les rassurer entièrement sur son compte, il leur avait envoyé Jean Gozzadini, Bolonais, Fun de ses camériers, en qualité de nonce, avec des instructions favorables.
Ainsi le roi, se voyant seul contre tant d'ennemis déclarés ou sur le point de se déclarer, et ne se croyant pas en état de leur résister s'il leur donnait le temps d'agir tous à la fois, donna ordre à Gaston de combattre l'armée des alliés le plus tôt qu'il serait possible» et s'il était vainqueur, comme il n'en doutait pas, attendu sa supériorité, d'attaquer sans scrupule Rome et le pape *, il comptait se délivrer par ce moyen de tant d'inquiétudes ; et pour diminuer la haine de cette expédition, il voulut qu'elle se fît au nom du concile de Pise, et que ce concile envoyât un légat à l'armée pour recevoir au nom de cette assemblée toutes les conquêtes qu'on ferait.
Suivant ces ordres, Gaston partit de Brescia et se rendit à Final, où il fat obligé de rester quelques jours, tant à cause des grandes pluies que pour se munir de vivres qu'il tirait de Lombardie et rassembler toutes les troupes que le roi avait en Italie, excepté ceUes qu'il fallait nécessairement laisser à la garde des places. De là il s'avança à San-Giorgio dans le Bolonais, où il reçut trois mille hommes de pied gascons, mille aventuriers et mille Picards, infanterie d'élite et fort estimée en France. Ainsi son armée se trouva composée de cinq' mille lansquenets, cinq mille hommes de pied gascons, et huit mille en partie italiens et en partie français, et de mille six cents lances, en comptant les deux cents gentilshommes dont nous avons parlé. Cette armée devait être jointe par le duc de Ferrare avec cent hommes d'armes, deux cents chevau-légers et une grande quantité d'excellente artillerie; Gaston avait été obligé de laisser la sienne à Final à cause des mauvais chemins. Le cardinal de San-Severino se rendit à l'armée de la part du concile, en qualité de légat de Bologne. C'était un homme plein de fierté et dont les inclinations martiales ne s'accordaientf guère avec son état.
Gaston marcha aux ennemis, brûlant d'envie de les combattre, tant pour obéir aux ordres du roi qui l'en pressait sans cesse , que' pour exercer son courage et contenter son amour
ffOXJT h gl^ùe ; passion qui s'était beaucoup accrue par ses heureux succès /mais cette ardeur 4 vive ne le rendit pas téméraire, et il ne s'ap- ^ocha du camp des confédérés qu'avec beau- ,<îoup de précaution -, son dessein était ou de les étirer dans un terrain où il pût combattre sans désavantage, ou de les forcer à en venir aux mains en leur coupant les vivres.
Mais les ennemis étaient bien éloignés d'engager une action décisive. Leur armée, depuis que les troupes du duc d'Urbin s'étaient retirées à l'occasion de certaine brouillerie, ne consistait qu'en mille quatre cents gendarmes, mille chevau-légers, sept mille hommes d'infanterie espagnole, et trois mille Italiens de nouvelle milice -, c'est pourquoi , voyant les Francis si supérieurs par leur nombre et par la bonté de leur cavalerie, ils n'avaient garde de hasarder une bataille dans un terrain où l'avantage fût égal. Ils voulaient au moins attendre l'arrivée des six mille Suisses que les Cantons leur avaient accordés, et dont la solde, à laquelle le pape et les Vénitiens devaient contribuer, se négociait en ce moment à Venise; où le cardinal de Sion et douze députés des Cantons s'étaient rendus. D'ailleurs le roi catholique avait donné des ordres exprès d'éviter le combat autant qu'U serait possible, se fondant principalement sur ce qui faisait la crainte du roi de France; il voulait qu'on temporisât jusqu'à ce que le roi d'Angleterre et lui eussent porté la guerre en France^ conjoncture qui mettrait Louis XII dans la nécessité de rappeler ses troupes d'Italie ou du moins la plus grande partie ; ainsi la guerre se terminerait dans ce pays sans qu'il en coûtât une goutte de sang. Par cette raison, Ferdinand se serait opposé au siège de Bologne, s'il n'en eût été lempéchépar les plaintes et l'impatience du pape.
Dans ces vues, le vice-roi et les autres- géixéraux s'étaient proposé de se tenir toujours à pcHTtée des ennemis, pour ne pas abandonner à leur discrétion les villes de la Romagne et pour se conserver la liberté du chemin de Rome, en prenant toujours des postes bien situés ou appuyés de quelque bonne place, afin de ne pouvoir être attaqués sans beaucoupdedésavantage de la part des ennemis. Ainsi ils étaient résolus de reculer toujours, sans s'inquiéter en rien des discours du pubUc, et de s'attacher uniquement, en capitaines habiles, à se ménager la victoire fpià la solide renommée et la gloire accom-
pagnent toujours. C^est pourquoi, le jour où l'armée française vint camper à Castel-Guelfo et à Medicina, les alliés, qui en étaient campéi fort près, se retirèrent sous les murs d'Imola. Le lendemain les Français s'avancèrent à nu mille et demi de cette ville, où ils trouvèrent les ennemis en bataille dans leur camp, mais ik n'osèrent les attaquer si bien retranchés. Passant ensuite bien au-delà, ils postèrent leur avant-garde à Bubano, place à quatre milles d'Imola, et le reste de l'armée à Mordano et i Bagnara, villes distantes l'une de l'autre d'environ un mille, occupant toujours le grand chemin pour la commodité des vivres qui leur venaient sans obstacle par le fleuve du Pô et par Lugo, Bagna-CavaUo et les places voisines, que les Espagnols avaient abandonnées à l'arrivée de Gaston dans le Bolonais, et qui étaient retournées au pouvoir du duc de Ferrare. Le jour suivant les alliés se retirèrent à Castel- Bolognèse, laissant une bonne garnison dans la citadelle d'Imola et soixante hommes d'armes dans la ville, sous le commandement de Jean de Sassatello *, ils campèrent sur le grand chemin en s'étendant vers la montagne. Le même jour les Français prirent d'assaut le château de Solarolo, et CoUgnola se rendit à eux aussi biea que Granarolo. Ils séjournèrent dans leur camp le lendemain, et les alliés allèrent se poster an lieu qu'on appelle il campo aile ifosche^. Dans ces différentes marches les deux armées étaient toujours en bataille, ayant l'artillerie à lear front et l'avant-garde opposée aux ennemis, comme si l'on eût été sur le point d'en veoir aux mains, mais avec une extrême circonspection de part et d'autre, l'une pour ne pas être forcée au combat à moins que l'avantage do lieu ne la dédommageât de la supériorité des ennemis, et l'autre pour engager l'action dans un lieu à peu près égal.
Gaston reçut alors de nouveaux ordres de donner bataille, fondés sur ce qui venait d*arriver. Les Vénitiens, quoique affaiblis par Taffaire de Brescia , avaient d'abord résisté aux prières et aux menaces du pape et du roi d'Aragon qui voulaient leur persuader de (aire la paix avec l'empereur, et refusé d'y entendre a moins qu'on ne leur laissât Vicence. Maisenfia le pape leur avait fait conclure sous ses yew
une trêve de huit mois S pendant laqueRe diacon devait conserver ce dont il était alors en possession. Les Vénitiens s'obligèrent à donner àremperenr cinquante mille florins du Rhin; ce tfaité rendit le roi certain du changement de Maiimilien. D^un autre côté, Jérôme Cabanillas, ambassadeur d'Aragon, l'ayant prié de Ini donner audience, lui déclara qu'il avait ordre de se retirer, et l'exhorta, au nom de Ferdrnaad, à abandonner les tyrans de Bologne qa'il soutenait contre l'Eglise, et à ne plus troubler pour une cause si injuste une paix si importante et si utile à la chrétienté^ il ajouta que si le roi appréhendait que la restitution de Bologne n^exposât ses propres Etats, le roi d'Aragon lui offrait toutes les sûretés qu'il pouvait exiger, mais qu'enfin il ne lui convenait pas de manqaer à |a protection que tout prince chrétien doit au Saint-Siège.
Sor ces entrefaitesGaston, convaincu quMI ne réussirait pas à suivre le plan qu'il s'était proposé, attendu qu'il n^était pas possible d'empêcher les ennemis d'avoir des vivres puisqu'ils étaient maîtres de toutes les villes de la Romagne et qu'il ne pouvait les combattre qu'avec beaucoupdedésavantage, et que d'ailleurs son armée n'avait pas suffisamment de vivres, il résolut, de l'avis du conseil de guerre, de former le siège de Ravenne. U comptait que les ennemis ne voudraient pas laisser prendre sous leurs yeux une ville si importante dont la perte entraînerait celle de leur réputation, et qu'ainsi il pourrait les attirer dans un lieu égal. Comme il ne voulait pas qu'ils découvrissent son dessein, de peur qu'ils ne s'approchassent les premiers de Ravenne, il alla se poster entre Cotignola et Granarolo, à sept milles de leur camp, et il y demeura quatre jours en attendant de Ferrare douze canons et douze autres pièces plus petites. Les ennemis ne laissèrent pas de pénétrer ce qu'il avait envie de faire, et ils envoyèrent à Ravenne Marc-Antoine Colonna ïvec soixante hommes d'armes de sa compa- Piie. Pierre de Castro, suivi de cent chevau- %er8, Salazar et Parades à la tête de six cents fantassins espagnols, eurent ordre de s'y reni^ aussi-, mais pour y engager Colonna, il ùl- •ot que le légat, le vice-roi, Fabrice Colonna,
Pierre Navarro et tous les autres capitaines lui
. (t) De dix motoijahani tes hbtorteas yéniUens.
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promissent, chacun en particulier, que toute rarmée irait à son secours si les Français l'assiégeaient.
Le reste de Tarmée se mit sous le canon de Faënza du côté qui regarde Ravenne. Pendant que les Espagnols étaient en cet endroit il y eut une rencontre assez sanglante entre les deux partis. Dans le même temps Gaston envoya cent lances et quinze cents hommes d'infanterie pour prendre Russi, gardé par ses seuls habitants, qui montrèrent d'abord beaucoup d'assurance, selon la coutume du peuple ; mais bientôt la peur les saisit et le jour même ils démandèrent à capituler. Les Français, s'étant aperçus que les assiégés négligeaient leurs gardes, entrèrent brusquement dans la ville, la mirent au pillage, tuèrent plus de deux cents hommes et firent le reste prisonnier.
Ensuite Gaston s'approcha de Ravenne, et le lendemain il campa auprès des murs, entre le^ deux rivières au milieu desquelles cette ville est située. Ces deux rivières, dont l'une est le Ronco que les anciens appelaient Titis^^ et l'autre le Montone, ont toutes deux leur source dans l'Apennin, à l'endroit ou il sépare la Romagne de la Toscane. Ce dernier, qui après le Pô est le plus considérable des Neuves qui prennent leur source sur le côté gauche de rÂpennin, passe à Forli et baigne presque ses murs; l'autre passe de l'autre côté, à la droite de cette ville, mais à deux milles dé distance. Ces fleuves se rapprochent ensuite dé manière qu'ils coulent le long des murs de Ravenne des deux côtés. Au-dessous de cette ville le Ronco entre dans le Montone, et ils se jettent ensemble dans la mer, qui aujourd'hui est à trois milles de Ravenne , mais dont on dit qu'elle battait autrefois les murailles. L'armée française était entre ces deux rivières , ayant en tête la porte Adriana, qui est presque contiguë au rivage du Montone.
Gaston fit aussitôt dresser deux batteries, Tune contre la tour Roncona, qui est entre la porte Adriana et le Ronco, et l'autre au-delà du Montone, sur lequel il fit jeter un pont pour faire passer une partie de son armée ; il pressa les canonniers avec beaucoup de vivacité, dans la résolution de donner l'assaut avant l'arrivée des ennemis qu'il savait être en mar-
(1) C'est le tfontone qd s'appelait Vitis, Le aoooo B'appetait
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che. II avait encore une autre raison de se hâter, c'est qu'il ne pouvait avoir de vivres qu'avec beaucoup de peine, parce que les Vénitiens, s'étant postés à Ficheruolo avec des barques années, arrêtaient tout ce qui venait de la Lombardie par le Pô et avaient coulé à fond des bateaux à l'embouchure du canal qui va du Pô à deux milles de Ravenne, ce qui fermait le passage aux barques qui venaient de Ferrare; d'ailleurs on ne pouvait rien transporter par terre sans beaucoup de fatigue et de péril; enfin il était impossible d'aller au fourrage plus loin qu'à sept ou huit milles du camp. Tout cela détermina Gaston à donner l'assaut le jour même, quoique la brèche ne fût que d'environ dix toises et qu'on ne pût même y monter sans échelles, parce que le mur avait encore six pieds de hauteur ; mais il espéra vaincre ces difficultés par la valeur et le bon ordre de ses troupes. Voulant les 'piquer d'émulation,'il forma trois bataillons séparés d'Allemands, d'Italiens et de Français, et il choisit dans chaque compagnie de gendarmerie dix hommes d'éUte auxquels il fit prendre les armes dont ils se servent à cheval et il les mît à pied à la tête de l'infanterie. Si l'attaque fut terrible, les assiégés se défendirent avec beaucoup de courage et Marc-Antoine Golonna fit des prodiges de valeur; enfin les Français désespérant de forcer la ville et ayant eu beaucoup de monde tué par une couleuvrine braquée sur un bastion, ils prirent le parti de se retirer après trois heures de combat. U y eut environ trois cents fiantassins et quelques hommes d'armes tués et autant de blessés. Châtillon entre autres et Spinosa*, qui commandait l'artillerie, reçurent des coups de feu dont ils moururent peu de jours après. Frédéric de Bozzole ne reçut qu'une légère blessure.
Les habitants de -Ravenne effrayés envoyèrent le jour suivant, sans en rien communiquer à Marc-Antoine Colonna, un député au camp pour capituler; mais tandis qu'on négociait on aperçut l'armée' des confédérés. Les généraux, ne voulant pas manquer à la parole donnée à Marc-Antoine, s'étaient avancés à Forli, d'où marchant entre le Montone et le Ronco ils avaient passé cette dernière rivière au bout de
(1) ce nom est oorromim i^ Gcdcciardtni; c*étaft le baron (TEspy.
quelques milles et venaient à Ravenne le long de ses bords. A cette vue les Français se mirent promptement en bataille avec grand bruit, retirèrent le canon des batteries, et Gastoa délibéra avec ses capitaines s'ils passeraient la rivière* à l'heure même pour empêcher les ennemis d'entrer dans Ravenne. Il n'aurait jamais osé s'y déterminer parce qu'il lui eût été impossible d'exécuter ce dessein avec assez d'ordre et de diligence. Si au- contraire les ennemis se fussent avancés, il leur eût été facile de se jeter ce jour-là dans la place parle bois de la Pineta qui est entre la ville et la mer, et par ce moyen les I%nçais auraient été obligés d'abandonner honteusement la Romagne faute de vivres.
Mais les alliés ne sentirent pas leur avantage ; ils craignaient d'être forcés à combattre en rase çahipagne dans leur marche, et jugeant que l'approche seule de l'armée mettrait Ravenne en sûreté, parce que Gaston n'oserait y donner l'assaut en leur présence, ils s'arrêtèrent à Mulinaccio, à trois milles de Ravenne, et ils employèrent le reste du jour et la nuit suivante à creuser à la tête de leur camp un fossé aussi large et aussi profond que le temps put le leur permettre.
Les Français de leur côté délibérèrent sor ce qu'ils feraient, et les sentiments furent partagés dans le conseil. U leur paraissait trop dangereux de donner un nouvel assaut, la brèche n'étant pas fort grande et l'armée ayant d'ailleurs les ennemis à dos. U était d'un autre côté non-seulement inutile, mais même impossible, attendu la disette des vivres, de rest^ plus long-temps devant Ravenne. Mais aussi leur retraite allait donner à l'ennemi plus de réputation qu'ils n'en avaient acquis eux-mêmes par tous leurs exploits. Enfin c'était beaucoup risquer et aller contre tout ce qu'on s'était proposé jusqu'alors que d'attaquer le camp des alliés, que l'on croyait bien retranché. De tous les dangers il fallait surtout éviter celui qui pouvait avoir de plus funestes suites, et il n'y en avait point qui fût plus à craindre que la défaite de l'armée. Dans ces incertitudes, Gaston préféra attaquer les ennemis dès la pointe du jour comme le parti le plus glorieux et le plus sûr. '
(!) Le Roiioo«
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Solvant cette résolution on travailla à aplanir les bords du Ronco pendant la nuit; à la pointe dn jonr^ les lansquenets traversèrent cette rivière sur un pont qu'on y avait jeté, mais presque tout le reste de Tinfanterie de l'ayant-garde et du corps de bataille la passa à goé. Quatre cents lances de Tarrière-garde restèrent sur le bord de la rivière du côté de Ravenne, avec d'Alègre qui les commandait. Il avait ordre de joindre l'armée en cas de besoin et devait s'opposer aux sorties des assiégés. Paris FEscot fot chargé de garder avec mille fantassins l'autre pont que l'on avait fait sur le Montone.
Après le passage de la rivière, Gaston rangea soD avant-garde sur le bord du Ronco qu'elle avait à sa droite. Ce premier corps où commandait le duc de Ferrare était composé de sept cent lances et de l'infanterie allemande, placée à la gauche de cette cavalerie. A côté de Favant-garde, qui avait l'artillerie devant elle, le général posta l'infanterie de la bataille, consistant en huit mille hommes, partie Gascons, partie Picards. Ensuite, en s'éloignant toQjoors de la rivière , il forma son arrièreganie> de dnq mille hommes de pied italiens, conduits par Frédéric de Bozzole ; car quoiqn'en passant à Bologne on en eût retiré toute la garnison, cette infanterie ne s'élevait qu'à ce nombre, beaucoup de soldats ayant déserté fente de paiement. Il mit à la gauche des Italiens tous les archers et les chevau- légers, dont le nombre montait à plus de trois mille. Après cette ligne, qui s'arrondissait en croisant, il disposa plus près du bord de la rivière six cents lances derrière le corps de bataille , sous les ordres de la Palice et du cardinal de I San-Scverino, légat du concile ; ce légat , qui I était d'une taille avantageuse et qui avait l'air Biartial, était armé de pied en cap, faisant plutôt l'office d'un capitaine que d'un cardinal et d'un légat. Gaston ne se réserva aucun poste particulier ; mais ayant choisi dans toute l'araiêe trente des phis braves gentilshommes pour l accompagner, il se réserva la liberté de se porter et de donner ses ordres partout. Il était
(^ 1* H du mois d'avril ; c'était le jour de Pâques. wny a dans ntalieu fUMmo sqmdrtme, Daniel, qui cite ^«^*»rt^ cinq mille.bonuaes au corps
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fodle de le reconnaître à ses armes éclatantes. Après avoir rangé son armée en bataille il monta sur la chaussée de la rivière, d'où il anima ses soldats avec une éloquence peu ordinaire aux guerriers 5 son visage riant , ses yeux pleins de feu et sa contenance noble et assurée ajoutaient encore à ses paroles.
« Compagnons, dit-il , la fortune qui jusqu'ici nous a favorisés comme une tendre mère, nous ofifre aujourd'hui l'occasion si fort désirée de combattre en rase campagne, et en même temps de saisir la plus belle de toutes les victoires. Ravenne et toutes les villes de la Romagne seront ensuite à votre discrétion ; c'est le moindre prix de votre valeur, et l'Italie n'ayant plus rien à vous opposer, nous marcherons à Rome sans aucun obstacle. Là, d'immenses trésors, fruit de plusieurs siècles de rapines exercées à l'ombre de la religion, de5 monceaux d'or et d'argent, des pierres précieuses et des prisonniers opulents, seront la récompense de vos travaux et feront envier votre sort à toute la terre. De Rome nous passerons aussi facilement à Naples, où nous rendrons à l'Espagnol toutes les injures qu'il a faites à la France.
« Votre courage, notre bonheur, le rapide succès des derniers jours, ;tout est pour moi d'un heureux présage. Cette ardeur qui brille dans tous les yeux, et le souvenir des actions de valeur que je vous ai vu faire à presque tous, ne me permettent pas d'imaginer seulement qu'on puisse interrompre nos conquêtes. Nous n'avons à combattre aujourd'hui que ces mêmes Espagnols qui à| notre arrivée levèrent honteusement le siège de Bologne à la faveur de la nuit , et qui n'ont échappé tout récemment à notre victoire qu'en Âiyant sous les murs d'Imola et de Faênza ou dans les montagnes. C'est cette nation qui n'a jamais osé paraître devant nos armées dans le royaume de Naples, en plaine et dans un terrain où l'avantage fût égal. Elle s'est toujours défendue par la situation des lieux, ou derrière des remparts, des rivières et des retranchements. Jamais elle n'a compté que sur la ruse et les stratagèmes. Au reste ces troupes que nous allons vaincre ne sont pas ces Espagnols vieillis dans ks guerres de Naples ^ vous n'aurez à dissiper que des milices sans expérience, qui n'ont encore eu à soutenir que les arcs, les flèches et les lances
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émoussées des Maures, et qui forent même assez lâches Tannée précédente pour se laisser battre dans File de Gerbes par cette nation faible, timide, mai armée et sans nulle connaissance de Fart militaire. Ce même Pierre Navarro, qu'ils regardent comme un héros, suivit alors les autres dans leur fuite et montra qu'il y a bien de la différence entre renverser des murailles par reffort du canon et des mines, et combattre de près avec un vrai courage et une intrépidité que rien ne peut ébranler. Les voilà, ces fiers Espagnols, renfermés derrière un fossé que la peur leur a fait creuser pendant la nuit. L'infanterie rassurée par ce misérable retranchement et par des chariots armés, comme si l'on combattait avec ces instruments puériles et que le courage et la force fussent inutiles dans les batailles, nous attend dans son poste*, mais il faudra bien qu'elle l'abandonne. L'artillerie laforcera d'en sortir; nous verrons' alors si l'artifice espagnol soutiendra l'impétuosité firançaise, la fierté allemande et la générosité italienne.
« Une seule chose peut diminuer la gloire dont nous allons nous couvrir ; nous sommes le double des ennemis. Mais nous ferait-on un crime de profiter d'un avantage qui nous est donné par la fortune ? On ne blâmera que leur imprudence et leur témérité -, personne n'ignore que ce n'est pas le courage qui les amène au combat , mais l'àùtorité de Fabrice Colonna, qui n'a osé manquer à l'indiscrète promesse donnée à Marc- Antoine , ou plutôt c'est la justice divine qui veut abaisser l'orgueil et punir les désordres du faux pape Jules, et toutes les perfidies du traître Ferdinand envers notre roi. Mais que sert d'exciter vos courages? c'est perdre en paroles le temps de combattre et de vaincre. Allons donc, chers compagnons, volez au combat, obéissez à l'ordre, et je promets à mon roi l'empire de l'Italie ; je vous promets toutes les richesses de cette conquête. Vous me verrez dans tous les rangs, à vos côtés, exposer ma vie comme dans toutes les occasions où nous avons combattu ensemble *, henreux , et le plus heureux de tous les capitaines, de trouver dans cette victoire le moyen de combler mes soldat» de plus de gloire et de richesses qu'aucune armée n'en a acquis depuis trois cents ans! n L'armée ne répondit à ce discours que par
des cris de joie mêlés m Km 4e9 te0iiq)ette8et au bruit des tambours. On marcha d'abord au camp des ennemis qui n'était pas à deux milles de l'endroit où l'on avait pas^é la rivière. Ils s'étaient étendus le long du rivage à leur maia gauche, ayant devant eux le foasé dont nom avons parlé, qui tournant à droite enviroanait tout leur camp, à l'exception d'un espace de quarante pieds qu'ils avaient laissé ouvert à b tête des retranchements afin dç donner une libre sortie à la cavalerie.
A la première nouvelle que les Fraoç&|s commençaient à passer la rivière, les confédérés s'étaient mis en bataille dans l'ordre suivant: Fabrice Colonna, à la tête de l'avant-garde, composée de huit cents gens d'anhes et de six mille hommes d'infanterie, s'étendait le long de la rivière, sa cavalerie ayant te lances françaises à l'opposite. Derrière l'avant-garde, toujours en côtoyant la rivière, venait le corps de bataille de six cents hommes d'armes, sous les ordres du vice -roi , secondé par le marquis délia Palude. Ce fut là que le cardinal de Médids, presque aveugle de naissance et recommandable par sa douceur, jugea à propos de se placer en habit de paix, bien différent en cela, comme en toute autre chose, du cardinal San- Severino ; cette cavalerie avait à sa droite im bataillon de quatre mille fantassins. Enfin suivait l'arrière-garde, cwnposée de quatre cents hommes d'armes et de quatre mille hommes d'infanterie, sous les ordres de Carvajal, officier espagnol. Les chevau-légers conduits par Ferdinand d'AvalosS marquis de Pesoaire, encore jeune mais de grande espérance , furent mis i l'aile droite pour voler où leur secours serait nécessaire. L'arUUerie marchait devant tes gens d'armes, etPierreNavarro, qui, ayant pns avec lui cinq cenU hommes de pied seoteiûenl, ne s*était choisi aucun poste particolier, avait placé à la tête de l'infanterie trente ctmts^ semblables aux diars armés de faux en usage chez les anciens, et qu'il avait charg^ de petites pièces de campagne et armés ^'^^^ épieu pour mieux soutenir le choc des Fran^
cais. 1
* Les Espagnols ainsi rangés attendirent derrière le fossé qu'on vînt les attaquer, prenaw
(1) n étrit flb (TAlphoofle, dont û Cit |»rtédw»lc«^ Uvre,,
LIVRE X, CHAP. IV
eo oeh an fort nnnivats parti. Fabrice Goloniia a?ait vouhi diarger les Français lorsqu'ils commençaieDt à passer la rivière, parce qne les alliés auraient en, à n'avoir affaire qu'à une partie des ennemis, beanconp phis d'avantage qn'ik ne pouvaient en rétirer dn petit fossé qoi les sépmât qoand il faudrait soutenir l'atuqne de tonte l'armée.*, mais l'avis de Pierre %varro, ^oracle dn vice-roi, prévalut, et rien ne s'op(>osa an passage des Français.
Leur armée s'étant approchée environ à dm cents pas dn fossé, et voyant les ennemis obstinés à demeurer dans leurs retranchemcDts, elle fit halte pour ne pas donner aux alliés l'avantage qu'elle voulait avoir *, ainsi les dtax armées restèrent en présence pendant phis de deux heares sans faire autre chose que dese canonner de part et d'autre. L'infanterie françaige fut fort maltraitée à cause de la disposillon avantageuse que Navarro avait faite de 1 artillerie. Pendant ce temps-là le duc de Fernre, ayant fait conduire une partie du canon des Français avec beaucoup de diligence parderrière l'armée, le plaça à la pointe de leur aiie gauche, à l'endroit où étaient les archers ^ cptte pointe, attendu que l'armée était disposée en croissant, débordait de beancoup sur le flanc des ennemis. De la il se ipit à- Ssdre un feu si terrible qu'il écrasait des rangs entiers d'Espagnols, et surtout de leur cavalerie. Navarro fit retirer rinbnterie plus bas, à côté de la levée, et hi fit mettre ventre à terre. Fabrice criait de toote sa force et envoyait courriers sur courriers dire au vice-roi qu'il fallait sortir et marcher aux ennemis , plutôt que d'être mis en pièces par le canon; mais Navarro, opiniâtre dans son sentiment, s'y opposa toujours, par une pernicieuse ambition. Il supposait que l'inbnteric espagnole seule remporterait la victoire quand même tout le reste périrait , et sur « principe il comptait que, plus Tannée serait maltraitée, plus il aurait de gloire à vaincre. Cependant le canon avait fait un si grand f^vagc parmi les gens d'armes et les chevau- Kgers qu'ils ne pouvaient plus tenir dans leur poste-, on voyait à tout moment tomber par terre hommes et chevaux , et voler des têtes et ies bras-, Fhorreur de ce spectacle était redoti- Mée par des cris affreux.
Alors Fabrice s'écria : « Périrona-nous sans crêpée parlVifiîialtrBté et U maliee d'im
Maranne ^ ? L'armée se verra-t-elle mettre en pièces sans pouvoir venger sa perte sur un seul des ennemis? Où est donc le souvenir de nos victoires contre les Français? £t Thonneur de l'Espagne et de Tltalie sera-t-il sacrifié à un Navarro? » A ces mots, sans attendre Tordre du vice-roi, il sort du catop avec ses gens d'armes, et toute la cavalerie le suit. Navarro fut donc contraint de donner le signal à Fin&nte' rie, qui, se relevant fièrement, engagea le combat avec l'infanterie allemande qui s'était avancée de son côté.
La mêlée étant devenue générale, il s'engagea l'une des plus cruelles batailles qu'on eût vue •en Italie depuis long-temps; car la journée du . Taro n'avait été, à proprement parler, qu'un rude choc de lances; les combats du royaume de Naples furent plutôt des coups de main que des batailles, et à la Ghiara-d'Adda il n'y eut que la moindre partie de l'armée vénitienne qui combattit. Mais ici l'action fut générale ; cîle se passa en rase campagne, sans nul embarras d'eaux ni de retranchements, et les deux ar-' mées s'acharnèrent opiniâtrement Tune contre l'autre pour vaincre ou pour mourir, animées par la gloire et par la haine nationale. Il y eut même un combat particulier entre deux capitaines, l'un allemand, nommé Jacques Empser, et l'autre espagnol, nommé Zamudio. Ces deux braves s'étant fait un défi à la tête de leurs escadrons, la victoire favorisa l'Espagnol, qui tua son ennemi.
La cavalerie de la ligue, inférieure par ellemême à celle des Français, avait d'ailleurs été fort maltraitée par le canon. Ainsi, après avoir fait des prodiges de valeur et se voyant prise en flanc par Yves d'Alègre à la tête des lances de réserve et des mille bntassins laissés au pont du Montone que la Palice avait fait avancer, elle se mit en fuite, dans l'impossibilité de résister plus long-temps, Fabrice Colonna ayant été pris. Les chefs furent les premiers à lui donner l'exemple ; car le vicé-roi et Carvajal, sans tenter de rétablir le combat avec leurs gens d'armes, s'enfuirent et furent suivis de presque toute Parrière-garde. Antoine de Lève s'enfuit avec eux. Cet homme, alors confondu dans la foule, passant dans la suite par tous les grades militaires, devint un grand capitaine.
(I) Mmome ou de raosltorlf^»»
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Les cbevati-légers avaient déjà été taillés en pièces et le marqais de Pescaire *, leur dief, foit prisonnier, tout couvert de blessures et de sang. Le marquis della Palude, qui avait mené le corps de bataille au combat par un terrain plein de fossés et de ronces, ce qui l'avait mis «n grand désordre, avait aussi été pris, et la terre était couverte d'hommes et de chevaux morts ou mourants.
L'infanterie espagnole, quoique abandonnée par la cavalerie, ne laissait pas de soutenir le combat avec beaucoup de valeur. Elle avait été mise en désordre par le premier choc des piques allemandes^ mais s'étant avancée sur eux à la longueur de l'épée, et plusieurs Espagnols, le poignard à la main, s'étant glissés à la faveur de leurs ëcus entre les jambes des Allemands, en firent un horrible carnage et pénétrèrent jusqu'au centre de leur bataillon.
D'un autre côté les fantassins gascons, s'étant saisis du chemin qui est entre la rivière et la levée , avaient attaqué l'infanterie italienne qui, quoique maltraitée d'abord par l'artillerie, commençait à se rétablir lorsque Yves d'Alègre fondit sur elle à la tête de son escadron. La fortune trahit en cette occasion la valeur de ce capitaine. Il vit tuer son fils', et ne pouvant survivre à sa domleur, il s'élança dans le fort de la mêlée, où, après avoir combattu en désespéré et jonché la terre d'ennemis, il périt luimême. L'infanterie italienne, ne pouvant résis-' ter à tant de troupes, pliait lorsqu'une partie de l'infanterie espagnole accourut à son secours et la rétablit. Cependant les iansqu^ets, extrêmement pressés par les Espagnols, ne se défendaient qu'avec peine \ mais Gaston, ayant mis en fuite toute la cavalerie, vint les soutenir avec un nombreux escadron. Alors les Espagnols se retirèrent, mais sans fuir et en bon ordre, par le chemin qui est entre la rivière et la levée, et marchant au petit pas et fort serrés, ils repoussaient les Français qui voulaient les entamer dans leur retraite, et s'éloignèrent ainsi peu à peu. A l'égard de Pierre Mavarro, qui était au désespoir et qui aimait mieux mourir que de se sauver, il ne voulut point quitter le champ de bataille, où il fut fait prisonnier.
(1) Le marqais de Pescaire et deDa palude ftirent défaits et pris par le cherailer Bavard et par Louis d'Ara. (i) Le père Danid le oonme riveroif • ^ •
Gaston, ne pouvant souflUr que ces Espagnols se retiras^nt en aussi bon ordre que s'ik eussent été vainqueurs, et croyant sa victoire imparfaite s'il ne les taillait en pièces, fondit avec impétuosité sur eux à la tête d'un escadron de cavalerie et chargea avec furie les derniers rangs *, mais uyant été enveloppé et renversé de son cheval, ou, comme d'autres le disent, son cheval ayant été tué sous lui^, il fut abattu à coups de piques.
Ainsi périt Gaston de Foix, et si l'on doit souhaiter de mourir, comme on le croit, lorsqu'on est au comble de la gloire, sa mort est une des plus heureuses après une si belle victoire. Il était fort jeune ^, mais il s'était déjà couvert d'une gloire immortelle par tant de succès poussés avec un courage et une rapidité incroyable ' dans l'espace d'environ trois mois ; on peut dire qu'il fat grand capitaine presque avant que d'avoir été soldat. Lautrec^ fut trouvé demi-mort auprès de lui et blessé en vingt endroits; mais ayant été transporté i Ferrare, il guérit de ses blessures.
La mort de Gaston fut cause du salut de l'infanterie espagnole. Tout le reste de l'armée des alliés fut dissipé et mis en déroute ; leurs bagages, leurs drapeaux et leur artillerie demeurèrent aUx Français. Le légat du pape fut fait prisonnier, et Frédéric de Bozzole, l'ayant tiré des mains des Albanais, le présenta au légat du concile. Fabrice Ck>lonna, Pierre Navarre,' les marquis della- Pallude, de Bitonto et de Pescaire, et plusieurs autres seigneurs, barons et gentilshommes de marque, Espagnols ou du royaume de Naples, furent aussi faits prisonniers.
Il n'y a rien pour l'ordinaire de plus incertain que le nombre des morts dans les batailles, mMs l'opinion la plus commune est qu'il y en eut au moins dix mille dans celle-ci, savoir, un tiers du côté des Français et le reste du côté des confédérés; d'autres en comptent beaucoup au-delà de ce nombre. Quoi qail en soit, il n'est pas douteux que presque tout ce qu'il y avait de braves gens et de troupes d'élite dans l'armée de la ligue n'ait péri, et
(i) n reçut Tingt-deux coups de pique ou d'épée, suitaot Mézeray. Le père Daniel dit quatorze.
(8) n n'ayait que yiogt-trois ans.
(3) n ftit sumoinnié le Fendre de ntaUe:
(4) n était coario isn d0 gennain de Cîaitoiik
entre aalres, Raphaël Pazzi , capitaine distingué an service dn pape. Il y ent, ontre cela, QO très grand nombre de blessés ; mais la perte des Français à cet égard fdt sans comparaison plus granîde, par la mort de Gaston de Foix et d'Yves d'Alè^, et par celle d-mi grand nombre de seigneurs de la première noblesse de France, du capitaine Jacob, de plusieurs autres officiers de Tinfanterie allemande, de Molard et d'autres capitaines gascons et picards. Les Allemands eurent beaucoup de part à la victoire, mais elle leur coûta bien du sang. A regard des Gascons et des Picards, ils.pâdireut ce jour4à toute la gloire qu'ils avaient eue jusqu'alors en France. La perte seule de Gaston fut plus préjudiciable aux Français que tout le reste, et avec lui périt toute la vigueur de Tannée.
Ceux des vaincus qui se sauvèrent de la bataille s^enfuirent du côté de Césène, d'où ils se retirèrent dans les places les plus éloignées. Le vice-roi^ ne s'arrêta point qu'il ne fût à Ancône^, où il arriva suivi d'un fort petit qombre de cavaliers. H y en eut plusieurs tués et dépouillés dans leur fuite par les paysans qui s'étaient répandus de tous côtés. Le duc d'Urbin, que l'on croyait avoir conspiré contre son onde, et qui, ayant en effet envoyé peu de jours auparavant Balthazar de Castiglione au roi de France, entretenait des agents auprès de Gaston de Foix, fit prendre les armes aux gens . du pays contre les fuyards et fit même passer des soldats sur le territoire de Pesaro, sÂn de les poursuivre. Ceux qui s'enfuirent par les Etats de Florence forent les seuls qu'on ne maltraita point, d'abord par l'attention des officiers qui en usèrent ainsi de leur autorité privée, et ensuite par. les ordres exprès de la république.
L'armée française ne fot pas plus tdt de retour dans son camp que Ravenne demanda à capituler. Mais pendant la négociation et dans le temps que les assiégés, négligeant la garde des murs, se préparaient à envoyer des vivres au camp, les fantassins allemands et gascons entrèrent dans la ville par la brèche et la mirent au pillage. Outre leur haine naturelle
(1) Raymond de Cardona était bien fait et de bonne mine» mais lâcbe et sans talent pom* la gnerre, ce qd fiJsait que Joies n rappelait souvent Madame de Cardona,
(^ AQoône 661 a trente Itom da diamp do MalDe.
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contre les Italiens, la perte qu'ils avaient faite dans la bataille excitait encore leur furie. Quatre jours après, Marc -Antoine Golonna qui s'était réfiigié dans la citadelle la rendit, vies et bagages sauves, ce qu'il n'obtint qu'en donnant sa parole, avec les autres capitaines, de ne point porter les armes contre le roi ni contre le concile de Pise jusqu'au 22 juillet sui-vaut. L'évêque Yitello , qui était dam un autre fort avec cent cinquante fantassins, le rendit aussi au bout de quelque temps aux mêmes conditions. Les villes d'Imola, de ForU, de Césène et de Rimini , et toutes les places de la Romagne, à Fexception des citadelles des deux premières, se soumirent aux vainqueurs et furent reçues par le légat au nom du coi^dle de Pise.
CHAPITRE V
Rome 'apprend la nouvelle de la débite de Rancune. Les cardiuanx engagent le pape à làire la paix. Les ambassa* deors aragonàis et Ténitien lui persuadent de continuer la guerre. Négociations pour la paix. Ouverture du concDe de Saint-Jean^do-Latran. Le cardinal de Médicb prisonnier & Milan. Les Suisses en Italie h la solde du pape. I^avie sonmise par la ligue. Bologne rentre sons la domination de rfiglise.
Cependant l'armée victorieuse, frappée de la mort de Gaston, se tenait à quatre milles de Ravenne dans l'inaction. Le légat et la Palice, auxquels la retraite du duc de Ferrare qui avait repris le chemin de ses Etats donnait le commandement de Tannée, incertains des in-tentions du roi , étaient d'avis d'attendre ses ordres \ d'ailleurs ils n'avaient pas encore assez d'autorité pour se faire obéir des troupes, qui n'étaient occupées qu'à partager le butin et à l'envoyer dans des lieux sûrs; enfin l'année se trouvait tellement affaiblie et découragée par une si sanglante victoire qu'on eût dit qu'elle avait été vaincue. Les soldats, consternés et les yeux baignés de larmes, appelaient tristement Gaston de Foix, protestant qu'ils l'auraient suivi partout sans que rien eût été capable de les arrêter. En effet, on ne doutait pas, si ce jeune héros eût survécu à sa victoire, que, entraîné par l'ardeur de son grand courage et animé par la promesse que le roi lui avait donnée, comme le bruit en courait, de le couronner roi de Naples s'il faisait la conquête de ce royaume, il n'eût aussitôt volé à Rome avec sa
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vivacité ordinaire, ce qnî n'aurait laissé an pape et aux confédérés d'antre parti qne celui de la foite.
Cependant Octavien Frégose prit la poste à Fossombrone et apporta à Rome le 13 avril la nouvelle de la bataille. L'épouvante se répandit à la cour; les cardinaux se rendirent aussitôt auprès du pape et le conjurèrent instaminent d'accepter la paix, qu'ils ne désespéraient pas d'obtenir du roi de France à des conditions ntisonnables, et de vouloir enfin mettre le Saint- Siège et sa propre personne à couvert de tant de périls. Ils lui représentaient qu'il avait assez travaillé pour l'agrandissement de l'Eglise et pour la liberté de l'Italie ; que ses bonnes intentions lui avaient acquis beaucoup de gloire, mais qu'il paraissait clairement que la volonté de Dieu était contraire à cette entreprise, et que vouloir s'opiniâtrer à la ^obrsuivre serait exposer l'Eglise à une ruine certaine ; que c'était IMeu plus que lui que }regardait le soin de son épouse ; qu'ainsi il devait s'en reposer sur sa suprême volonté, et, prenant le parti de la paix suivant le précepte dé l'Evangile, rendre le repos à sa vieillesse, à l'Etat ecclésiastique et à toute sa cour, qui ne demandait et ne désirait que la fin de la guerre; qu'apparemment les vainqueurs étaient déjà en marche pohr venir à Rome ; qu'ils seraient bientôt joints par le duc d'Urbin, son neveu, et par Robert, Orsino * , Pompée Colonna , Anthime Savello, lierre Margano et Renzo Mancini , que l'on fliavatt avoir tous conspiré contre lui et recevoir des pensions du roi de France, et qui , même long-temps avant la bataille, se préparaient à inquiéter la ville de Rome. Quel autre remède que la paix contre un péril si pressant?
Mais les ambassadeurs du roi d'Aragon et des Ténitiens tenaient au pape des discours bien différents. Ils lui représentaient que les choses n'étaient pas si désespérées, ni l'armée de la ligue dissipée de manière qu'on ne pût la remettre sur pied en fort peu de temps et sans beaucoup de frais ; qu'on savait que le vice-roi s'était sauvé avec la plus grande partie de la cavalerie •, que l'infanterie espagnole s'était retirée en bon ordre j que si elle s'était sauvée,
(i) n était flb de f9xû Orsino et protônotaire aposto-
comme il y avait grande apparence, toute aotre perte devait être comptée pour rieh^ qu'il ne fallait pas croire que les Français fussent si tôt en état de venir à Rome \ <pie la mort de Gaston causerait nécessairement beaucoup de confosion dans leur armée, outre qu'ils seraient rétenus par la crainte des Suisses, qui sans douté se déclareraient pour la ligue et se jetteraient dans le Milanais; qu'en vain Ton se ftaltaft d'obtenir la paix du roi die France, si ce n'était à des conditions injustes et honteuses; qu'il faudrait recevoir la loi et essuyer l'orgueil et l'insolence de Bernardin Carvajai et de Frédéric dé San-Severino -, qu'il n'y avait rien tpe le pape ne dût préférer à l'indignité de se soomettre à une dure servitude cachée sous l'apparence d'une paix qui ne pouvait être sûre, ces schismatiques aspirant toujours à lui ravir sa dignité avec la vie ; qu'il serait moins durponr lui, supposé qu'il y fût forcé, d'abandooner Rome et de se retirer avec toute sa cour dans le royaume de Naples ou à Venise; qu'il ponrrait demeurer avec la même sûreté et les mêmes honneurs qu'à Rome dans le lieu qu'3 choisirait pour sa retraite ; que la perte de cette capitale n'emportait pas celle de son autorité, qui résidait toujours dans la personne dn pape, en quelque Heu qu'il se trouvât; qu'il montrât donc encore cette fermeté et ce courage qui lui avaient déjà tant fait d'honneur, persuadé que Dieu ne manquerait pas de seconder ses justes entreprises, et n'abandonnerait jamais la barque de saint Pierre souvent battnc des flots mais jamais submergée , et qu'enfin lès princes chrétiens, par zèle pour la religion ci par jalousie de l'agrandissement du roi de France, emploieraient à la défense de l'Église toutes leurs forces et voleraient à son secoon en personne.
Au milieu de ces différents avis, le pape était fort irrésolu. Il était facile de voir qu'il écoutait d'un côté sa haine, son dépit et son opiniâtreté trop souvent inflexible, et que de l'autre il était ébranlé par la crainte. Ses réponses aux ambassadeurs montraient assez qu'il ne craignait pas tant d'abandonner Rome que de se retirer dans un lieu où il dépendrait d'autrui. Il disait aox cardinaux qu'il voulait la paix, et il consentait même qu'on priât les Florentins d*en être les médiateurs; mais il pariait avec tint de froideur qHV^ ne {Kmyait trdre qdeses dtoeoors
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fassent mt^»e^. ^Jèxil Cfiit veiûr de Gvita- Veccbia ^iascia, GéDois, capitaine de ses gar fères, oa crut qu'il voulait sortir de Rome ; mais peu après il le renvoya. Il songeait à prendre à sa solde les barons romains qui n'étaient pas de la conjuration formée contre lui \ enfin il écoutait avec plaisir les deux ambassa* dears (gà s'efforçaient de le rassurer, et il laissait souve^t échapper des discours pleins d'oùtnge et d'emportement contre les Français.
Qans ces circonstances, Jules de M^icis,*, ^evalier de Rhodes, qui depuis fut pape, arriva à Rmne. Le cardinal de Médicis, en ayant obtenn la permission du cardinal de San-Sevelino, fit partir Jules sous prétexte de représenter à ses ennemis la triste situation où il se trouvait ; mais son but était d'instruire le pape du véritable état des choses. Le pape apprit de sa bouche combien cette victoire avait affaibli les Français, le grand nombre d'officiers et de braves troupes qu'ils avaient perdus et aus» de ceax (pe leurs blessures mettaient hors d'état de pouvoir servir de long-temps. Il ajouta qu'une infinité de cbevaux avaient péri dans l'action ; qu'une partie de l'armée s'était dispersée en diSérents lieux pour mettre en sûreté le pillage de Raveone ; que les généraux attendaient les ordres du roi *, qu'ils n'étaient pas même en bonne intelligence ensemble , la Palice ne pouvant souffrir la hauteur de San-Severino qui voulait être général et légat en même temps ; qu'il courait un bruit sourd sur la venue des Suisses, et qu'enfin il n'y avait aucune apparence que l'année française fût si tôt en état de marcher sur Rome.
Le pape, rassuré par cette relaticm, mauda Jules au ccmsistoire pour faire le inême rapport anx cardioaux, et dans le même temps le duc d'Urbin ayant changé de résolution, sans qu'on en sût la cause, fit offrira son oncle deux cents boRuues d'armes et quatre pille hommes d'inianterie. Les cardinaux n'en eurent pas moins d'empressement pour la paix *, le pape ne faisait paraître aiiicun éloignement à cet égard dans ses
(l)n était m satord dé miieo de Médids, frère de Lai>- Kitt; aM a 4tait cousin-^ermaio du cardinal de Médicis. n B^oit le i6 mai 1478, un mois après la mort de son père, qui fut assassioé le SI avrfl dans la coqjuration des Pazzi. Le cardinal deMédids ayant été élu pape en I5i3, sous le nom de £^ z, fit amiitôt Jules cardinal, tt ftit dans la suiie éhi |9petet9,ji(>ini$Abfe«S»,el pril^iwm ùfiCienmi ru.
discours; mais bien résolu de ne la faire qaf^ la dernière extrémité, quoiqu'il ne vît aucun moyen d'éviter le danger présent, il aurait prière quitter Rome, pourvu qu'il eut d'ailleurs quelque lieu d'espérer qi^e les auU'es puisr sauces, et surtout les Suisses, lui fourniraient des secours. CeuX'^i paraissaient bien dispos^ en sa faveur , et ils avaient même interdit au^ ambassadeurs de France l'entrée de la diète générale qui devait délibérer sur les demandes du pape.
Néanmoins il y eut dans ce temps-la quelqu({ espérance que la paix pourrait se conclure. Le roi de France avant la bataille de Ravenne, effrayé des dangers qui l'environnaient, rebuté d'ailleurs de la légèreté de l'empereur et de la dureté des conditions qu'il lui imposait, et résolu enfin de se relâcher à l'égard du pape sur plusieurs points, plutôt que de rester dans cette situation, avait fait partir secrètement Fabrice Caretto S frère du cardinal de Final, pour aller trouver les cardinaux de Nantes et de Strigonie qui avaient toujours continué la négociation. Il consentait que Bologne f&t rendue au pape et que les Bentivoglio en fussent exi)és; que le duc de Ferrare cédât au Saint-Siège Lugo et les autres villes qu'il possédait dans la Romagne ; qu'il s'obligeât de payer le cens sur l'ancien pied, et d'empêcher qu'on ne fit du sel à l'avenir dans ses États; qu'enfin le concile fut aboli ; et, pour prix de sa condescendance, il ne demandait au pape que de faire la paix, de donner l'absolution des censures à Alphonse d'Est et de le rétablir dans tous ses droits. U exigeait aussi que les Bentivoglio fussent maintenus dans la possession de leurs biens particuliers, et que les cardinaux et prélats qui avaient adhéré au concile fussent rétabUs dans leurs dignités. Quoique les cardinaux de Nantes et de Strigonie eussent lieu de douter que le roi, après la victoire de Raveone, voulût s'en tenir à ces propositions, ils n'y firent néanmoins aucun diangement, et le pape, ne voulant pas découvrir la résolution qu'il avait prise de n^ point faire la paix, ne crut pas pouvoir rejeter
(1) Frère du marquis et du cardinal de Final, n était aloii chef de la langue d'Italie et amiral de Tordre de Rhodes, et 11 fut depuis le quarante-deuxième grand-mattre du même ordre en 1513, après Gui de Blancfaefort. Il mourut au mois de Jan- Tier Utti, et eut pour successeur Philippe de VUlers de rfetor
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des conditions si honorables et si avantageuses^ Il jugea même que cet artifice lui serait peutêtre utile pour Suspendre le progrès des armes françaises, et lui donnerait le moyen de voir quelles seraient les démarches de ceux sur qui il fondait toutes ses espérances. U signa donc ces articles neuf jours après la bataille, à la sollicitation de tout le sacré-collége, promettant de les exécuter si le roi les ratifiait. En même temps il manda au cardinal de Final qui était en France, mais non à la cour, pour ne pas irriter le pape|, et à l'évêque de Tivoli qui faisait les fonctions de légat à Avignon, d'aller trouver le roi pour négocier cette affaire ; mais il ne leur fit expédier aucuns pouvoirs pour conclure.
Jules avait été jusqu'alors très maltraité de la fortune , qui depuis lui devint si favorable qu'elle travailla sans relâche à augmenter sa grandeur. La première cause de ce changement fut la retraite de la Palice. Celui-ci, ayant été rappelé par le général de Normandie*, sur le bruit de la venue des Suisses qui augmentait de jour en jour, partit aussitôt de la Romagne et ramena Tannée dans le duché de Milan, ne laissant avec le légat du concile que trois cents lances, jutant de chevau- légers, six mille hommes d'infanterie et huit grosses pièces de canon. La conduite du général de Normandie augmentait encore la crainte qu'on avait des Suisses ^ car voulant faire sa cour au roi, même contre le bien de son service, il avait eu l'imprudence de congédier , aussitôt après la victoire de Ravenne , l'infanterie italienne et une partie de l'infanterie française qui était dans le Milanais.
Le départ de la Palice dissipa la frayeur du pape, et, confirmant son obstination, lui donna le moyen de mettre Rome en sûreté. C'était dans cette vue qu'il avait pris à sa solde quelques barons de Rome avec trois cents hommes d'armes, et qu'il traitait actuellement avec Prosper Colonna pour le mettre à la tête de ses troupes. Les conjurés, dont le courage était abattu par la retraite des Français, ne songèrent plus qu'à faire leur paix particulière. Pompée Colonna , qui faisait des préparatifs à Monte - Fortino , consentit par l'entremise de
(I) On appelait ainsi riolendant des finances de cette protlnoe. ,
Prosper à déposer cette place , pour la sâreté du pape, entre les mains de Marc-Antoine Colonna, et il ne rougit pas de garder néanmoins l'argent du roi de France. Robert Orsino, qui s'était déjà jeté les armes à la main sur les terres des Colonna , traita aussi par le moyen de Jules Orsino , retenant de même l'argent du roi, et il reçut du pape , pour prix de sa perfidie, l'archevêché de Reggio en Galabre. Le seul Pierre Margano eut honte de garder un argent qui ne lui appartenait pas*, et en cela il prit un parti plus convenable et en même temps plus sûr; car dans la suite il fat £ait prisonnier durant les guerres que fit le successeur de Louis XII en Italie , et il n'aurait pas manqué de subir la peine due à une si lidie conduite , s'il en eût usé comme les autres.
Le pape, n'ayant plus rion à craindre au dehors ni au dedans, fit l'otiverture du concile le 3 mai, dans l'Eglise de SaintJean-de-Latran, avec beaucoup de pompe. Déjà certain d'y avoir non-seulement la plus grande partie des prélats d'Italie, mais encore d'Espagne , d'Angleterre et de Hongrie , il s'y rendit en habits pontificaux , accompagné de tout le sacré -collège et d'une foule d'évêques. Après la célébration de la messe du Saint-Esprit, selon l'anden usage, et qu'on eut exhmté par un discours les Pères du concile à procurer de tout leur pouvoir le bien de la chrétienté et à soutenir la dignité de la religion, il fat déclaré, pour servir de base à tout ce qui serait décidé dans la suite, que cette assemblée était un légitime concile dans qui résidait toute l'autorité et la puissance de l'Eglise universelle; cérémonies saintes et bien propres à imprimer du respect , si l'on eût pu se persuader que les intentions et le but des chefs de cette assemblée répondissent à leors discours.
Cependant le roi de France apprît avec beaucoup de joie le succès de ses armes à Ravenne; mais la mort de Gaston de Foix, qu'il aimait beaucoup, y mêla quelque amertume. Quoiqu'il eût mandé au légat et à la Palice de conduire l'armée en toute diligence à Rome, ce premier feu se ralentît bientôt, et Louis en revint àdésirer la paix avec ardeur. L'empereur a^ait beau protester qu'il voulait lui demeurer Inviolablement attaché ; que la trêve avec tes Vénitiens s'était conclue sans son consentement, et qu'il ne la ratifierait jamais ) le roi ne se défiait pa^
moins pour cela de sa légèreté, et il commença même à le soupçonner de dissimulation. D'ailleurs c'était un allié trop à charge dans la guerre, et qui lui nuisait beaucoup dans l'affaire de la paix ; car il craignait d'être obligé de conclure à de fâcheuses conditions, si Maximilien intervenait dans le traité. Enfin il ne doutait plus que les Suisses ne se fussent joints à ses ennemis et que l'Angleterre ne lui dédarât bientôt la guerre. Henri VIII lui avait envoyé dire par un héraut que tous leurs traités étaient rompus, attendu qu'il y était clairement exprimé qu'on ne ferait point la guerre à l'Eglise ni au roi catholique, beau-père du roi anglais. Louis XII apprit donc avec beaucoup de plaisir que les Florentins avaient été priés de la part du pape de procurer la paix ; il envoya d'abord à Florenq^ ^ le président de Grenoble, avec des pouvoirs très étendus , et lui donna ordre d'aUer à Rome, s'il en était besoin. Lorsqu'ilapprit ensuite que le pape avait signé les articles, démarche qui lui foisait croire qu'il était enfin porté à la paix, il ne songea plus qu'à la condure toat-à-fait. ^Néanmoins, appréhendant que la ratraite de son armée ne ramenât le pape à son opiniâtreté naturelle, il donna ordre à la Palice, qui était déjà arrivé à Parme, de retourner promptement en Romagne avec QBe partie des troupes , et de répandre le bruit qu'il devait aller en avant.
Le roi avait une extrême répugnance à rendre Bologne; mais ce n'était pas tant par complaisance pour Tempereur, qui l'en détournait for* tem^t, que parce qu'il craignait que le pape, même après la condusion de la paix , ne conservât toujours la même animosité contre lui , auquel cas il lui serait fort préjudiciable de s être dépouillé de cette place qui servait de rempart au Milanais. D'ailleurs , quand il vit q^e le cardinal de Final et l'évêque de Tivoli n'avaient aucuns pouvoirs, il ne crut pas le procédé du pape bien sincère et se persuada ^ Jules n'avait signé les articles que forcé parTextrême embarras où il se trouvait alors. Néanmoins il résolut de les ratifier, en y faisant seolement quelques modifications qui ne changeaient rien au fond. Le secrétaire de l'évêque de Tivoli fut dépêché à Rome pour en donner avis au pape, avec ordre de prier Sa Sainteté,
0) 00 croit que c'est Jean CalirUnont, Fa. GuiccxAADiHi,
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au nom du roi , d'envoyer ses pouvoirs à ce prélat et au cardinal de Fiaal pour achever le traité ,ou de faire venir de Florence à Rome le président de Grenoble qui était chargé des siens.
Mais les espérances du pape s'augmentaient de jour en jour , et son penchant pour la paix , si jamais il en avait eu, diminuait aussi tous les jours. Les pouvoirs du roi d'Angleterre, pour accéder à la ligue, venaient d'arriver au cardinal d'York à Rome. Expédiés dès le mois de novembre, ils n'avaient tant tardé que parce que celui qui en était porteur était aUé en Espagne avant de se rendre auprès du cardinal. D'un autre côté l'empereur, après bien des irrésolutions, venait de ratifier la trêve avec les Vénitiens; il ne s'était déterminé à cette démarche que par les espérances que le roi catholique et le roi d'Angleterre lui donnaient de le mettre en possession du Milanais et de la Bourgdgne. Ferdinand était celui qui contribuait plus que tous les autres à nourrir l'opiniâtreté du pape. Ce prince avait eu la première nouvelle de la défaite de Ravenne , par une lettre que le roi de France avait écrite à la reine d'Aragon pour lui apprendre que Gaston de Foix , son frère , était mort plein de gloire dans une bataille qu'il avait gagnée contre ses ennemis ^ d'ailleurs il en avait été informé depuis plus particulièrement par ses ministres d'Italie. Sentant bien que cette victoire exposait le royaume de Naples à un grand péril , il avait résolu d'envoyer en Italie le grand capitaine avec de nouvelles troupes. Il n'employa Gonzalve que parce qu'il n'avait d'ailleurs personne à qui il pût confier son armée -, car, qùoiqu'en apparoace il le traitât avec distinction, il ne l'aimait pas à cause de ce qui s'était passé dans le royaume de Naples, et il se défiait de son crédit et de son autorité.
Toutes ses démarches rassuraient le pape , lorsque le secrétaire de l'évêque de Tivoli apporta la ratification du roi , insinuarit que Ce prince ferait ce que Jules voudrait à l'égard des modifications qu'il n'avait ajoutées que pour sauver son honneur par rapport à la protection de Bologne. Jules était tout-à-fait déterminé à ne point accepter les articles; mais sa signature et la parole qu'il avait donnée au sacré-coUége l'engagèrent à feindre le contraire, comme U en usait quelquefois contre la répuUtion de sincérité dont il jouissait. Il fitdonc lire les articles
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dans le consistoire , et demanda l'avis des cardinaax. Alors le cardinal d'Oristan ^, Espagnol, et celui d'York, qui s'étaient concertés en secret avec lui , prenant la parole, Fun au nom du roi d'Aragon et l'autre pour le roi d'Angleterre , exhortèrentfortement Julesàne pasabandonner l'Eglise , dont il avait embrassé la défense avec tant de gloire. Ils lui représentèrent que la nécessité qui l'avait forcé à prêter l'oreille à la paix ne subsistait plus, et qu'il paraissait clairement que Dieu, qui par des desseins impénétrables à nos Eaibles lumières avait permis que sa barque fût agitée par la tempête, ne voulait pas qu'elle fit naufrage; qu'il n'était ni juste ni convenable que Sa Sainteté signât une paix particulière sans la participation des autres alliés ; qu'enfin il songeât qu'il allait aliéner de fidèles et sincères amis, pour ,s'unir à des en* nemis réconciliés.
Le pape, paraissant fort ébranlé par ces raisons, rejeta ouvertement la paix ; et, peu de jours après, se livrant à son impétuosité naturelle, il donna contre le roi de France un monitoire par lequel il le sommait de remettre en liberté le cardinal de Médicis, sous peine des censures. Il consentit néanmoins qu'on en suspendît la publication, parce que le saerécollége le supplia de différer autant qu'il serait possible les voies de rigueur, et s'offrit d'écrire au roi pour le prier que, comme prince très chrétien, il voulût bien raidre la liberté à ce cardinal, ce qui ferait le même effet.
Médicis avait été conduit à Milan, où il était favorablement traité. L'autorité du Saint-Siège se faisait sentir en sa personne, tout prisonnier qu'il était, et sa présence rendait encore plus insignifiant le concile de Pise que personne ne respectait, pas même ceux qui avaient porté les armes en sa faveur. Le pape lui ayant envoyé le pouvoir de donner l'absolution aux soldats qui promettraient de ne plus servir contre l'Eglise, et d'accorder la sépulture ecclésiastique à tous ceux pour qui on la lui demanderait, on ne saurait croire quel fut le concours et la dévotiçn de ceux qui demandaient
(1) L'original dit : Il cardinale arborense, et Onuphre Panvlnl nomme ce cardinal Vescovo arborense. Oristan ou Oresianni , en Sardaigne, est compris dans le Judicat 6' Arborée; elle est capitale d*un marquisat autrefois souverain, qui s'appelle ilr6orensU marcMonantê, Ce cardinal «e nommait Jacques Serra; 1 était de valeoce en Espagne et créature d*Alexaiidre VI.
l'une ou l'autre sans que les ministres du roi s'y opposassent. Les cardinaux du concile de Pise étaient dans une colère extrême de voir que, dans le lieu même où ils étaient assemblés et jusque sous leurs yeux, les sujets et les soldats du roi , contre son honneur et son service, méprisant ouvertement leur autorité et se tenaot attachés à l'Eglise romaine, marquaient tant de respect pour ce cardinal, que tout le mondt regardait comme le seul légat apostolique.
La trêve conclue entre l'empereur et les yé> nitiens, quoique ^s ministres assurassent toQjours le c<mtraire, fut cause que le roi de France rappela une partie des troupes qoHl avait à Vérone « sous prétexte qu'elles n'y étaient plus nécessaires. Les menaces du roi d'Angleterre l'ayant obligé à foire repasser les Alpes à ses deux cents gintilshommes, aux archers de sa garde et à deux cents lances, il avait cru que s'il ne foisait pas venir ses troupes de Vérone dans le duché de Milan, il n'y en aurait pas assez pour foire tète au Suisses. Par la même raison , il avait obligé les Florentins à envoyer en Lombardie les trois cents hommes d'armes qu'ils étaient tenus de fournir pour la défense de ses Etats d'Italie. Il avait profité de la conjoncture toute récente de la victoire de ftavenne pour les contraindre à renouveler pour cinq ans ce traité, qui devait finir dans deux mois. Il s'était obligé par ce nouvel acte à défendre leur Etat avec six cents lances, et ils lui avaient promis de leur cèté quatre cents hommes d'armes pour la défense de tout ce qu'il possédait en Italie; mais afin d'éviter toute occasion de se mêler de kgoerre avec le pape, ils avaient excepté la ville de Cotilogna, supposant que l'Eglise pouvait y prétendre quelques droits.
Les Suisses avaient enfin résolu d'accorder six mille hommes au pape, qui les leur avait demandés pour s'en servir conti« Ferrare, et tous les efforts des partisans du roi de France n'avaient abouti qu'à foire retarder cette résolution jusqu'alors. Le peuple criait avec fu« reur contre eux dans les diètes, et Ton ne peut dire jusqu'où il porta la haine cmitre le roi. Ils disaient que, non content d'avoir refuse d'augmenter peu considérablement les pensions de gens dont la valeur et le sang lui avaient donné tant de réputation et d'Etats, il avait I parlé d'eux d'une manière injurieuse et pleine
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(k mépris: qa'il leur a^aitreprodié teur bassesse, comme si Tori^e de tous les honunes n'était pas la même, et comme si la noblesse et lesgraûds n'avaient pas des ancêtres pauvres, olwears et misérables ^ qu'il avait pris des lansquenets à son service pour faire voir qu'il pouvait se passer des Suisses, croyant que quand ils n'auraient plus sa solde ils se laisseraient maorir de fakn dans leurs montagnes sans rien faire; mats qu'il se trompait, et que son iogratitode ne serait préjudiciable qu'à luimême ; que rien ne pouvait empêcher des gens de guerre d'exercer leur courage, et qu'après tOQl, l'or et l'aient étaient faits pour ceux qui anient (es armes à la main ; et qu'enfiû il Calkit convaincre l'Europe du mauvais choix d'un prince qui préférait les lansquenets à l'infanterie helvétique.
Ils étaient tellement animés que, regardant cette af&ire comme la leur propre, ils sortirent de lenr pays sans avoir reçu autre chose qu'un florin du Rhin par tête, au lieu qu'auparavant ib ne marchaient pour le service des princes qu'après avoir touché des sommes considérables pour leur solde et qu'après que les capitaines avaient été comblés de présents. Ils s'assemblèrent à Coire, capitale des Grisons ; ceux-ci, qui étaient alliés do roi de France et recevaient ses pensions, dépéchèrent vers lui pour l'informer qœ leurs anciens traités avec les Suisses les obligeaient à joindre aux troupes de cette nation on certain nombre d'infanterie.
Cette nouvelle répandit le trouble à Milan parmi les Français, dont les forces étaient extrêmement affaiblies. Depuis la réforme de l'inbnterie italienne, il ne restait guère plus de dix mille hommes de pied , et le départ des gens d'armes que le roi avait fait venir en France réduisait les lances au nombre de treize cents, dont trois cents étaient à Panne. Malgré cette diminution, le général de Normandie, raisonnant pbt^ en homme chargé des deniers du roi qu'en militaire, ne voulut jamais permettre qu'on levât d'autre infanterie sans ordre d^n roi^ mais il fit revenir à Milan les troupes que la Palice conduisait en Romagne et qui étaient d^ arrivées à Final, et donna ordre au cardinal de San-Severino de ramener celles qu'il avait avec lui dans la même province. Après cette retraite, Rimini, Césène, leurs citaddles
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obstacle au pouvohr du pape, et Bologne, pour laquelle on s'était donné tant de mouvements, demeura comme à l'abandon.
Les Suisses s'étant assemblés en corps d'armée se rendirent de Coire à Trente. L'empereur leur avait accordé le passage par ses Etats ^ et pour tâcher de cacher au roi de France ses véritables desseins, il disait que l'alliance qu'il avait avec les Cantons l'avait forcé à cette condescendance. De Trente ils pénétrèrent dans le Véronais, où ils étaient attendus par l'armée vénitienne. Le sénat contribuait à leur solde avec le pape. On n'avait pas assez d'argent pour les payer tous, car ils étaient plus de six mille au-delà du nombre qu'on avait demandé \ mais leur haine contre le roi était si violente qu'ils supportèrent patiemment pour la première fois toutes sortes de contre-temps.
D'un autre côté, la Palice s'était d'abord avancé avec Tarmée à Pontoglio pour disputer le passage de TOglio, dans la persuasion où il était qu'ils avaient dessein d'entrer en Italie par ce côté-là ; mais s'étant aperçu depuis qu'il se trompait, il s'était posté à Castiglione-dello- Striviere, place à six milles de Peschiera ne sachant si leur dessein était d'aller droit à Ferrare comme le bruit en courait, ou s'ils voulaient attaquer le duché de Milan. Cette incertitude fut peut - être cause de tous les malheurs qui arrivèrent aux Français *, car on ne doute pas que les Suisses n'eussent pris le chemin de Ferrare, sans une lettre qui fut malheureusement interceptée par la cavalerie albanaise des Vénitiens. La Police y disait au général de Normandie qu'il était resté à Milan, et que si les ennemis venait à marcher contre le Milanais, il serait très difficile de leur résister. Sur cette lettre, le cardinal de Sion, qui s'était rendu de Venise à l'armée des Suisses, résolut, de concert avec leurs capitaines, d'attaquer ce duché, jugeant avec raison que cette conquête serait plus préjudiciable à la France que celle de Ferrare. Ils allèrent donc à Viila- Franca, où ils joignirent l'armée des Vénitiens, qui était placée sous le commandement de Jean-Paul Baglione^ elle était composée de quatre cents honmies d'armes, huit cents chevau-légers et six mille hommes d'infanterie, et fournie d'un grand nombre de pièces d'artillerie de siège et de campagne.
Cette marche fut cause que la Palice, abaa^
donaant Vale^io qui était trop faible, se retira à Gambara dans le dessein d'aller à Pontevico. Il n'avait dans son armée que six ou sept mille hommes d'infanterie, ayant été obligé de mettre le reste dans Brescia, Peschiera et Lignago, et tout ou plus mille lances. Il avait songé à rappeler les trois cents qui étaient à Parme ; mais le péril de Bologne et les instances des Bentivoglio Favaient obligé à envoyer ces trois cents lances dans cette dernière ville, où il n'y avait presque personne pour sa défense. Alors les Français sentirent , mais trop tard, le danger où ils étaient et la fausseté des espérances dont on les avait leurrés ] et maudissant l'avarice et les mauvais conseils du général de Normandie , ils le forcèrent à consentir enfia que Frédéric de Bozzole et d'autres capitaines italiens levassent six mille hommes d'infanterie; mais ces troupes ne pouvaient être prêtes que dans dix jours au plus tôt. Outre ces inconvénients, la division régaait encore, dans l'armée. Tousj les officiers n'obéissaient qu'à regret à la Palice*, et les gens d'armes, harassés de tant de fatigues, aimaient mieux voir perdre le duché de Milan, afin de pouvoir retourner en France, que de le défendre avec tant de peine et de danger.
La Palice n'eut pas plus tôt abandonné Valleggio que les Vénitiens ef les Suisses y entrèrent*, après quoi, traversant le Mincio, ils prirent des quartiers dans le Mantouan où le marquis donnait passage indifféremment à toutes les troupes, s'excusant sur l'impuissance où il était de s'y opposer. Alors .les Français prirent la résolution de se renfermer dans les places fortes, espérant qu'avec le temps ce grand nombre de Suisses viendrait à se dissiper. Cette conjecture n'était pas sans fondement ; car le pape, qui était aussi éloigné défaire de la dépense qu'il avait d'ardeur pour la guerre, et ne croyant jamais pouvoir suffire à payer tant de monde, n'envoyait de l'argent qu'avec beaucoup de lenteur. La Palice mit donc deux cents fantassins, cent cinquante lances et cent hommes d'armes des Florentins dans Brescia -, cinquante lances et mille hommes de pied à Crème , et mille fantassins et cent hommes d'armes des
{{) H nV.tait pas encore maréchal de France et ne le fut qu'en 1615 ; mais il était grand-maltre de France depuis la mort du maréchal de ciiaumont. Cette grande charge, jointe h sa naissaoco , le rendait trte digne de commander.
Florentins à Bergame. Le reste, qui consistait en sept cents lances, deux mille hommes d'infanterie française et quatre mille Allemands, se posta à Pontevico , Ueu bien situé et propre à coavrir Milan, Crémone, Brescia et Bergame. On se flattait d'y tenir , mais l'infanterie allemande reçut le lendemain un ordre de quitter le service du roi de France ^ et comme ils étaient tous du Tyrol, et qu'ils ne voulaient pas désobéira leur souverain, ils partirent le jour même.
Cette retraite fit désespérer aux Français de pouvoir défendre le duché de Milan \ c'est pourquoi, abandonnant Pontevico, ils se retirèrent en désordre à Pizzighitone. Crémone se rendit à l'armée des alliés qui s'en approchait, et s'obligea à payer quatre mille ducats aux Suisses ^ mais la citadelle demeura au pouvoir des Français. Il s'éleva aussitôt une contestation au sujet de Crémone. Les Vénitiens voulaient que celte ville fût reçue au nom de leur république^ mais, enfin elle le fut au nom de la Ugue et de Maiimilien Sforze, fils de Ludovic, pour qui le pape et les Suisses prétendaient qu'on devait faii« la conquête du Milanais. Le même jour Bergame capitula aussi. La Palice avait été obligé d'en retirer la garnison pour la joindre à son armée \ aussitôt qu'elle en fut sortie, certains bannis y étant rentrés la firent révolter.
De Pizzighitone, la Palice alla passer l'Adda, et il fiit joint par les trois cents lances destinées à la défense de Bologne, qu'il avait rappelées dans le danger pressant où il se trouvait ; il croyait pouvoir empêcher les ennemis de passer cette rivière, pourvu que l'infanterie qu'on avait donné ordre de lever arrivât bientôt. Mais cette ressource lui manqua comme tout le reste, parce qu'il ne se trouva point d'argent pour enrôler les Albanais. La caisse du général de Normandie se trouvant épuisée, et le crédit étant tout-à-fait ruiné dans une pareille conjoncture, on ne pouvait faire des emprunts sur les revenus du roi comme on en faisait ordinairement dans le besoin. C'est pourquoi la Palice, après avoir demeuré quatre jours dans son poste, n'eut pas plus tôt appris que les ennemis s'approchaient de la rivière à trois milles de Pizzighitone, qu'il se retira à San-Angelo pour gagner Pavie le lendemain, n'y ayant plus aucune espérance de sauver le Milanais. Tout le pays s'étant déjà soulevé, Jean-Jacques Trivulce, le général de Normandie, Anloine-Ma-
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rie Palavidno, Galéas Yisconti, plusieurs antres gens de qaalité et tous les ministres et officiers da roi sortirent de Milan pour se retirer eo Piémont. Quelques jours auparavant, les cardinaux du concile ayant autant à craindre de la part du peuple de Milan que de celle des ennemis, avaient aussî^pris la faite ^. Plus fiers dans leurs décrets que fermes dans Foccasion, ils venaient tout nouvellement de suspendre le pape de toutes fonctions spirituelles et temporelles, comme pour préluder à sa déposition.
Cependant le cardinal de Médicis, que le ciel réservait aux plus grands honneurs, profita du troable des Français pour se sauver. Dans le temps qu'on le conduisait en France, et qu'il était sur le point de passer le Pô auprès de Bassigoana , qui est ïAugusia B<ictienorum des anciens, quelques paysans d'un village nommé laPieve-del-Cairo où il avait passé la nuit, ayant à leur tête ftenaud Zallo avec qui ses domestiques avaient concerté de Fenlever, vinrent à grand bruit et mirent en fuite ses gardes qui étaient disposés à s'effrayer du moindre accident.
Au milieu de ces troubles, le dessein de la Palice était de s'enfermer dans Pavie, et il pria Trivolce et le général de Normandie de s'y rendre. Trivulce alla lui représenter l'impossibilité de tenir cette place. Il ajouta que, manquant d'in&tnterie, ils n'avaient pas assez de temps pour en lever, et qu'outre cela on n'avait point d'argent pour la payer *, qu'enfin la réputation de leurs armes était ruinée de tous côtés ; que leurs amis étaient dans l'épouvante, et les peuples aigris dès long-temps par l'extrême licence des soldats.
Après cette remontrance Trivulce alla jeter un pont sur le Pô pour faire passer les troupes à Tendroit où ce fleuve, en s' éloignant de Valence vers Asti, coule dans un lit plus étroit. Mais déjà les ennemis, après avoir pris Lodi &vec sa citadelle et San-Angelo, étaient devant Pavie. Les Vénitiens commenceront par foudroyer le château avec leur artillerie, et une partie des Suisses passa sur des barques le Tésin qui baigne les murs de la ville. Les Français, craignant qu'ils ne s'emparassent du pont de pierre qui était le seul passage par où ils pouvaient se sauver, marchèrent vers ce
(<) Ils se retirèrent II LfQib
pont pour sortir de la place; mais avant que l'arrière-garde fût dehors, le reste des Suisses, entrant par le château qui avait été abandonné, les chassa devant eux tout le long de la ville et du pont. On se défendit avec beaucoup de vigueur, et surtout quelques lansquenets qui étaient restés à l'armée après la retraite des autres et qui avaient été placés aux derniers rangs de l'arrière-garde; mais quand ils vinrent à passer sur. le pont de bois du Gravalone , la charpente rompit sous le poids de la cavalerie; ceux des Français et des Allemands qui n'étaient pas encore passés furent tous tués ou faits prisonniers.
Pavie s'obligea à payer des sommes considérables. Milan avait déjà composé à des conditions beaucoup plus dures, et toutes les autres villes, à l'exception deBresciaetde Crème, suivirent leur exemple. On criait de tous côtés dans le pays : Vive l'empire! Néanmoins le duché était reçu et gouverné au nom de la sainte ligue, c'est ainsi qu'on l'appelait, et le cardinal de Sion, nommé par le pape légat de l'armée, disposait de toutes choses. L'argent et toutes les contributions étaient pour les Suisses, qui gagnèrent ainsi beaucoup, ce qui attira toute la nation, et ils vinrent en foule se joindre à leurs compatriotes dès que la diète de Zurich fut finie.
Dans cette révolution, les villes de Parme et de Plaisance se donnèrent volontairement au pape, qui prétendait qu'elles lui appartenaient comme membres de Texarcat de Ravenne. Les Suisses s'emparèrent de Locarno, et les Grisons de la Valteline et de Chiavenna qui étaient à leur bienséance. Janus Frégose qui était au service des Vénitiens, étant allé à Gênes avec des troupes qu'il obtint du sénat, fit soulever cette ville ; le gouverneur français prit le parti de s'enfuir, et Janus se fit élire doge, dignité que son père avait possédée ^.
Toutes les villes et les places fortes de la Romagne retournèrent à l'obéissance du pape avec la même rapidité, et le duc d'Urbin s'étant approché de Bologne à la tête de l'armée ecclésiastique , les Bentivoglio n'espérant pas être secourus abandonnèrent cette place ; mais le pape ne cessa pas pour cela de les persécuter, car il menaça d'interdire toutes les viUes qui leur
(i) Le cardinal Paul Frégose*
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doûneraient Retraite. H n'était pas moins irrité contre Bologne; il ne pouvait pardonner aux habitants leur révolte après tant de bienfaits, ni Tindignité avec laquelle ils avaient traîné sa statue et méprisé son nom. C'est pourquoi il priva cette ville de ses magistrats et du privilège qu'elle avait auparavant de se gouverner
elle-même, exigeant outre cela de grandes sommes de plusieurs habitants, qu'il regtfd&it comme partisans des Bentivoglio; il courut même un bruit, peut-être sans fondement, que si la mort ne Teût pas prévenu il aurait ruiné Bologne et transféré ses habitants à Cento.
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Jules II, ayant heureusement triomphé d'un ennemi prêt à l'accabler et reconquis les places enlevées à l'Eglise, dont même cette victoire agrandit les Etats, reprit ses desseins sur Ferrare, qui avait été la cause des derniers troubles. U brûlait d'en faire la conquête par les armes ; néanmoins, croyant peut-être que la négociation et l'artifice le serviraient mieux que la force ouverte, il se rendit aux vives instances du marquis de Mantoue*, qui le priait de permettre au duc de Ferrare de venir à Rome pour y demander pardon à Sa Sainteté et rentrer dans ses bonnes grâces. L'ambassadeq,r d'Espagne se joignit au marquis en faveur d'Alphonse, qui était parent de Ferdinand d'Aragon, car la mère d'Alphonse^ était fille du
(1) n était beau-frère du duc de Ferrare. (S) Êléonore d'Aragon. Ainsi le duc de Ferrare était petitnereo, h la mode de Bretagne j do roi d'Aragon,
vieux Ferdinand, roi de IHapIes; d'ailleurs le roi d'Aragon avait plus d'intérêt de s'attacher le duc de Ferrare par ce service que de le laisser dépouiller de ses Etats par le Saint-Siège, qui n'était déjà que trop puissant. Enfin lesColonna prenaient en main ses intérêts avec chaleur; ils avaient contracté d'étroites liaisons d'amitié avec Alphonse depuis qu'il avait généreusement accordé la liberté à Fabrice Colonna, fait prisonnier à la bataille de Ravenoe. Une circonstance ajoutait beaucoup de prix à ce bienfait. Le roi de France avait demandé Fabrice au duc de Ferrare , mais ce prince avait adroitement différé de délivrer son prisonnier en attendant que les affaires prissent une nouvelle face.
Alphonse ayant obtenu un sauf-condnit du pape se rendit à Rome, et pour plus grande sûreté l'ambassadeur d'Aragon lui donna parole au nom de son maître, de l'aveu même de Jules, qu'il serait libre de se retirer quand il voudrait. Le pape commença par suspendre l'effet des censures lancées contre Alphonse et le reçut dans le consistoire, où ce duc lui demanda très humblement pardon et le suppfe avec une entière soumission de le rétablir daitf ses bonnes grâces, promettant de se comporter à l'avenir en bon et fidèle vassal de VS^
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Joies récoota avec bonté et nomma six cardinaux pour traiter avec lui. Mais plusieurs jours «'étant écoulés en contestations, ces commissaires déclarèrent à Alphonse que le pape était résolu de réunir au domaine de rËglise la ville de Ferrare, qui lui était légitimement dévolue -, qu'au reste on lui donnerait celle d'Âsti en échange. Cette dernière ville avait été reçue au nom de la ligue après la retraite des Français-, le pape prétendait qu'elle lui appartenait aussi bien que tout ce qui est en-deçà du Pô, et il avait même envoyé, mais inutilement, Févéque de Girgento pour en prendre possession. Alphonse rejeta constamment cette proposition, si opposée à ce qu'on lui avait fait espérer, et il commença à croire que le pape avait dessein de Tamuser à Rome pour attaquer pendant ce temps-là Ferrare. Il n^en douta plus lorsqu'il eut appris ce qui s'étaitpassé à Reggio.
Jules, ayant fait faire aux habitants de cette ville que les troubles présents avaient beaucoup effrayés la proposition de se donner à TEglise comme Parme et Plaisance, avait ordonné au duc d'Urbin de conduire ses troupes dans le Modenais. Witfrust, qui avait les mêmes vues pour l'empereur, se rendit en personnera Reggio. Le cardinal d'Est que son frère avait chargé de l'administration pendant son absence, voyant qu'il était impossible de conserver cette place et jugeant qu'il serait plus facile de la retirer des mains de Maximilien que de celles du pape, conseillait aux habitants de préférer l'empereur ; mais ils répondirent qu'ils voulaient suivrel'exemple deleur duc, qui s'était rendu auprès du pape. Us reçurent donc les troupes de l'Eglise, qui s'emparèrent encore de la citadelle par surprise, malgré les précautions de Witfrust (}ui y avait déjà fait entrer quelques lansquenets. La Garfagnana se rendit aussi au duc d'Urbin. Mais ce général, bientôt après son retour à Bologne, fut obligé de licencier son infanterie, parce que les alliés n'avaient pas approuvé que le pape se fût emparé de Parme et de Plaisance ^ d'ailleurs le cardinal de Sien lui déclara, qu'après la victoire obtenue sur l'ennemi commun, il n'était pas nécessaire d^aller plus avant ni de se tenir en armes.
La dureté du pape et la perte de Reggio ayant fait naître de grands soupçons dans l'esprit d'Alphonse, ce prince fit demander à Jules
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la permission de se retirer. Ce fut Tambassa^ deur d'Espagne et Fabrice Colonna, qui n'avaient pas abandonné le duc depuis son arri* vée, qui se chargèrent de cette commission; le pape ne leur parut pas fort disposé à l'accor^ der.. U leur répondit qu'à la vérité il ne révoquerait pas le sauf-conduit par rapport au différend d'Alphonse avec l'Eglise, mais que plu* sieurs créanciers de ce duc le sollicitaient de leur rendre justice. Ils lui repartirent hardiment qu'il ne fallait pas se persuader qu'on dAt manquer de parole au duc de Ferrare non plus qu'à eux; et pour prévenir le pape, Fabrice monta à cheval le jour suivant et se rendit à la petite porte de Saint-Jean-de-Latran. Il en trouva la garde plus nombreuse qu'à l'ordinal* re; on fit même quelque difficulté de le laisser passer ; mais comme il était le plus fort il s'en saisit, et attendant en cet endroit le duc de Ferrare qui le suivait de près accompagné de Marc-Antoine Colonna, il le conduisit en sûreté à Marine, d'où ce prince retourna par mer à Ferrare, ne trouvant pas de sûreté à s'y rendre par terre. On ne douta pas que sans les Colonna le pape n'eût fait arrêter Alphonse. Ce service important acquitta Fabrice envers le duc, à qui il devait la liberté.
Sur ces entrefaites le pape, voulant marquer sa haine aux Florentins, engagea le cardinal de Sion à faire piller le bagage des troupes qu'ils avaient fournies au roi de France. Elles n'avaient servi dans l'armée qu'au nombre de cent vingt lances et de soixante chevau-légers, commandés par Luc Savello ; le reste était demeuré à la garde de Bresda sous les ordres de François Torelli, long-temps avant que les Français eussent passé le Pô. Cette cavalerie avait obtenu un sauf-conduit du cardinal de Sion ', d'ailleurs Jean-Paul Baglione et presque tous les officiers généraux des troupes vénitiennes leur avaient donné parole de ne point les inquiéter dans leur retraite ai Toscane. Mais s'étant arrêtée auprès de Crémone en suivant le chemin qui lui était marqué, eUe fut pillée par les soldats vénitiens, du consentement du cardinal, qui même, à ce qu'on dit, commanda deux mille fantassins, afin de courir moins de risque, les compagnies de Trivulce et du grand-écuyer^, qui avaient aussi un sauf-
(1) C'éUit Galéas de SaiKSeTeriqo.
coadnit, étant dans le m^me quartier. Le cardinal de Sion envoya aussitôt demander les dé^ poailles de ces cavaliers à Christopiie Moro et JL Paal Capello, provéditeurs des Vénitiens, prétendant qu'elles appartenaient aux Suisses ; mais il fut refusé ouvertement. Quelques jours après, ces deux provéditeurs étant allés au quartier des Suisses pour parler au cardinal, ils y furent arrêtés, et Jacques Stafflier, l'un des capitaines de cette nation, les conduisit comme prisonniers chez le cardinal, où ils furent contraints de promettre six mille ducats en équivalent de ce butin. En effet il ne lui parut pas convenable de laisser à d'autres le fruit de sa perfidie. Il lui en échappa encore un autre trait à l'égard de Nicolas Capponi, ambassadeur de Florence. Celui-ci s'étant retiré à Casal-Gervagio sur la foi d'un sauf-conduit obtenu du même cardinal, ce prélat fit en sorte que le marquis de Montferrat lui livrât Capponi.
Cependant le sénat de Yenise, qui était impatient de reconquérir les villes de Brescia et de Crème , voulait faire passer les troupes de la république en ces quartiers; mais le cardinal de Sion les retenait toujours, sous prétexte qu'il était nécessaire qu'elles l'accompagnassent en Piémont pour faire la guerre au duc de Savoie* et au marquis de Saluées', qui avaient embrassé le parti de la France. Quoique ce prétexte cessât par le grand nombre de Suisses qui étaient arrivés et par la certitude où L'on était que les Français repassaient les monts, le cardinal ne laissait pas d'hésiter à leur permettre de se retirer; on croyait qu'il n'en usait ainsi que pour complaire à l'empereur, qui aurait bien voulu que les Vénitiens ne reprissent pas ' ces deux places. Enfin les Suisses étant à Alexandrie, les Vénitiens partirent tout d'un coup de Bosco et passèrent le Pô sans nul obstacle à la Cava, dans le Crémonais ; le cardinal, qui pouvait les en empêcher, feignit de l'ignorer pour faire plaisir au pape, comme on le crut alors. Ils se partagèrent ensuite en deux corps afin d'attaquer en même temps Brescia et Crème, qui étaient encore au pouvoir
(1) Chartes m , qui avait succédé eo 1504 à Phitibcrt n , sod frère.
(t) MldMl-ADtoiDe, fils de LndOTic, dont II est parié plus bant
des Français; la garnison de la première alla au-devant des Vénitiens et les attaqua au village de Patema, mais elle fut obligée de se retirer après une perte de trois centâ hommes. Cependant les Suisses, restés seuls dans le Milanais et dans le Piémont, et n'ayant rienàcraindre de la part des Français, mirent tout le pays à contribution.
Le roi de France eut bien de la peine à se résoudre à abandonner entièrement l'Italie, mais la nécessité le contraignit de se rendre aux instances de ceux qui lui conseillaient d'attendre un temps plus favorable et de songer à la défense de ses propres Etats. Le roi d'Angleterre, en conséquence de son traité avec le roi d'Aragon, avait envoyé six mille hommes d'infanterie anglaise à Fontarabie pour attaquer la Guienne conjointement avec les troupes espagnoles. Sa flotte commençait même déjà k infester les côtes de Normandie et de Bretagne, où tout était dans une extrême consternation. D'ailleurs le roi n'espérait plus regagner l'empereur; l'évêquej de Marseille*, son ambassadeur auprès de ce prince, lui avait rapporté queMaximilien était absolument contre lui 5 que toutes les espérances qu'il lui avait données et toutes ses négociations n'étaient que pure dissimulation, et qu'il n'avait cherché qu'à l'accabler en le surprenant, ou du moins à lui porter un coup mortel, comme il se vantait de l'avoir fait en rappelant l'infanterie allemande du Milanais.
L'Italie n'avait donc rien à craindre de la part des Français tout le reste de cette année. Il ne leur restait plus que Brescia, Crème, lignage, le Casteletto et la Lanterne -de -Gênes; le château de Milan, celui de Crémone et c[uelques autres places dans le Milanais ^ il est vrai qu'il paraissait y avoir des semences de division entre les alliés, dont les vues étaient bien difTérentes. Les Vénitiens souhaitaient recouvrer Brescia et Crème qui devaient leur revenir suivant le traité*, et qu'ils avaient assez achetées par toutes les fatigues de la guerre-, le pape le désirait aussi. D'un autre côté Tera-
(I) Claude de Seysscl , originaire d'Aîx en Savoie, on , scJon d*aulres, de la peiilc ville de Scyssel dans le Bugry. Il étail aussi maître des requêles. 11 Tut dans la suite archevêque de Turin et mourut en i690. Nous avons plusieurs ouvrages de lui , et, entre autres, une histoire du TèfpHà de |/>uis$n*
(S) La Ugae de Ironie,
pereor, dont le roi d'Aragon ne pouvait se se* parer, voulait non-seulement avoir ces deux places, mais encore ôter aux Vénitiens tout ce qui lui était assigné par la ligue de Cambrai. Ces deux princes prenaient en secret des mesures pour Eure tomber le duché de Milan à Funde leurs petits-fils; au contraire le pape et les Suisses demandaient hautement que ce dudié, comme on Tavàit toujours dit depuis le commencement de la guerre, fût restitué à Maiimilien Sforze, fils de Ludovic, qui depuis le malheur de son père s'était retiré en Allemagne. Le pape songeait à empêcher par là que ritaUe ne fût tout-à-fait sous le joug des Allemands et des Espagnols. Pour les Suisses, il était de leur intérêt que le Milanais ne fût pas entre les mains d'un prince trop puissant et qui pût se passer de leurs secours. La chose dépendait presque entièrement d'eux ; car outre qu'ils étaient redoutables par leurs armes, ils avaient actuellement entre leurs mains la plupart des places de cet État. C'est pourquoi le pape s'efforçait de les confirmer dans leur bonne volonté pour Maximilien Sforze et de se les attacher afin d'opposer leurs troupes dans le besoin à l'ambition de l'empereur et du roi catholique. Dans ces vues, non-seulement il affecta de parler avec éloge de la valeur . des Suisses et de relever avec éclat tout ce qti'ils avaient fait pour le Saint-Siège -, mais il leur donna encore les bannières de l'Eglise et il les honora du titre glorieux de défenseurs de la liberté du Saint-Siège.
Il y avait encore d'autres semencesde division parmi les alliés. Raimond de Cardona ayant rétabli ses troupes qui après la défaite de Ravenne s'étaient retirées dans le royaume de Naples, songeait à les ramener en Lombardie; mais le pape et les Vénitiens ne voulaient plus payer les quarante mille ducats qu'ils devaient tous les mois, disant que cette obligation ne subsistait plus, suivant même les termes du traité,^'dcpuis que l'armée française avait été forcée de repasser les monts. Le roi d'Aragon répondait qu'on ne pouvait pas dire que le roi de France fût hors de l'Italie où il possédait encore Brescia, Crème et tant d'autres places fortes. D'ailleurs l'empereur et lui se plaignaient du pape qui s'était, disaient -ils, approprié tout le fruit d'une victoire commune *, ils ajoutaient qu'il avait encore usurpé ce qui ne pouvait être contesté atix
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autres alliés, et que, sur des prétentions fri* voles et prescrites, il s'était saisi de Parme et de Plaisance, qui depuis si long-temps étaient tenues en fief de l'empire par les ducs de Milans
L'aflaire de Ferrare ne faisait pas moins de difficultés. Le pape brûlait de s'emparer de cet État , et le roi d'Aragon voulait sauver Alphonse d'Est. Il était choqué de ce que le pape, contre la foi donnée, avait tenté de faire arrêter ce duc à Rome. Cette raison seule était cause que Jules différait d'attaquer Ferrare, attendant peut-être que les plus importantes affaires fussent réglées auparavant. L'empereur qui voulait en être le principal arbitre, envoyait l'évêque de Gurck en Italie. Maximilien avait destiné cet évêque à y passer dès qu'il avait été question de la paix entre le pape et le roi de France après la bataille de Ravenne, parce qu'il appréhendait qu'ils ne fissent entre eux un traité où ses intérêts ne fussent pas ménagés; les affaires ayant changé depuis, il persista toujours dans le dessein de le faire partir.
On était encore arrêté par rapport aux Florentins qui commençaient à ressentir l'effet de l'imprudente neutralité qu'ils avaient embrassée^ ils comprenaient enfin qu'il ne suffit pas d'avoir une juste cause, si elle n'est soutenue par la prudence. Pendant la guerre présente, ils n'avaient fourni au roi de France d'autres secours que celui dont ils étaient tenus pour la défense du Milanais, par un traité commun avec le roi d'Aragon. Après la bataille de Ravenne, }es troupes espagnoles qui se sauvèrent par leurs États ne souffrirent pas la moindre insulte. Le roi catholique y avait été si sensible qu'il en avait remercié lui même leur ambassadeur*. Quand le concile fut sorti de Pise, les ministres de ce prince en Italie proposèrent aux Florenrentins, et lui-même promit au même ambassadeur, de défendre leur république envers et contre tous, à condition qu'ils ne prendraient pas la défense de Bologne, et cesseraient de favoriser ce conciliabule ^ ils avaient pleinement exécuté ces trois articles. Mais tout cela ne leur était d'aucune utilité, parce que leurs divisions les avaient empêchés de prendre un parti certain et décidé. Ils ne s'étaient unis ni au roi de France, ni aux confédérés ; et continuant de
(1) C'était Guiodardini, auteur de cette histoire, comme on ra vu ci-dessus.
jour en joar dans cette 'espèce de nentralité, non saiis Satire des démarches équivoques et souvent opposées, ne se déclarant pas d'ailleurs hautement neutres, ils offensèrent mortellement le roi de France qui avait d'abord beaucoup compté sur eux, et n'adoucirent pas la haine du pape. Le roi d'Aragon, qui aurait pay^ bien cher leur neutralité, en recueillit tout le fruit sans qu'ils en retirassent aucun profit. Dans ces conjonctures, Jules excité par sa haine contre le gonfalonier et par le désir commun à tous les papes d'entrer dans le gouvernement de la république de Florence, pressait les alliés de faire une tentative en faveur des Médicis. Le roi d'Aragon le souhaitait aussi, quoiqu'il témoignât le contraire à l'ambassadeur de Florence ] mais il n'avait pas le même empressement que le pape dans cette affaire, parce qu'il craignait que la démarche qu'on ferait pour le rétablissement de cette famille ne donnât occasion au gonfalonier de faire déclarer les Florentins en faveur de la France, et qu'ils ne prissent encore ce parti même après la destitution de ce chef de la république. On différait la décision de cette af&ire, aussi bien que des autres, jusqu'à l'arrivée de l'évêque de Gurck, avec qui le vice-roi et les ministres des autres alliés devaient conférer à Mantoue.
Cependant le pape envoya à Florence Laurent Pucci, Florentin, sondataire, connu depuis sous le nom du cardinal de Santi-Quatiro^ pour proposer à la république, conjointement avec l'envoyé que le vice-roi y tenait, d'accéder à la ligue et de contribuer aux frais de la guerre contre les Français ; c'était là le sujet apparent de son voyage, mais au fond il avait ordre de sonder les esprits. Cette négociation dura plusieurs jours sans qu'il pût rien conclure. Les Florentins offraient bien de donner aux alliés une certaine somme*, mais ils ne s'expliquaient qu'en termes vagues sur la proposition d'entrer dans la ligue et de se déclarer contre le roi de France. La cause de cette irrésolution venait en partie de ce qu'ils croyaient, comme cela était en effet, que cette négociation n'était qu'un piège. Ils étaient surtout retenus par la réponse que Tévéque de Gurck avait faite à l'ambassadeur qu'ils avaient envoyé au-devant de lui à Trente. Quand ce ministre lui dit que, suivant le traité conclu à Vienne par l'empereur en personne, ce prince était obligé de |
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les défendre^ le prélat parut tf y'feire ancone attention-, il lui dit seulement que le pape avait} dessein de les attaquer, mais que s'ils voulaient donner quarante mille ducats àFempereur, il empêcherait Jules de leç inquiéter*, que l'alliance de Sa Majesté impériale avec le roi de France durait encore, et qu'il les exhortait à ne prendre aucun engagement jusqu'à ce que l'empereur se fût déclaré.
Les Florentins n'auraient pas été éloignés d'acheter la paix , mais l'autorité seule de l'empereur, quoique l'évêque de Gurdi les assurât que les Espagnols y déféreraient, ne leur paraissant pas suffisante pour se rassurer, ils résolurent de songer plus mûrement à qui ils devaient avoir recours dans cette occasion pour se mettre en sûreté. Ce parti était bon en soi; mais ce fut une grande imprudence et un second effet de leurs divisions, de compter trop sur les milices du domaine de la république et de ne pas lever de bonnes troupes pour empêcher une invasion subite, ou du moins pour obtenir de meilleures conditions des alliés, par la difficulté que ceux-ci trouveraient à les réduire.
Pendant ce temps-là Cardona arriva dans le Bolonais avec l'infanterie espagnole; les soldats, qu'il n'était pas en état de payer, coururent en fureur à sa tente, menaçant même de le tuer 5 il fut donc obligé de s'enfiiir secrètement vers Modène, et il eut bien de la peine à se sauver ; une partie de ces troupes tourna du côté de l'État de Florence ] le reste demeura dans l'endroit où elles étaient d'abord campées, sans observer aucune discipline ; enfin, au bout de trois ou quatre jours ce tumulte s'étant apaisé par le paiement d'une partie de ce qui était dû, le vice-roi et les soldats dispersés se réunirent, et l'armée lui promit d'attendre dans ce camp qu'il fût revenu de Mantoue où il ^ rendit. L'évêque de Gurck y était déjà arrivé. A son passage par le Véronèse, les Français qui étaient en garnison à Lignago et qui ne pouvaient plus défendre cette place la remirent entre ses mains, sans avoir égard aux ofTres avantageuses des Vénitiens. On croit que la Palice leur avait donné cet ordre, aussi bien qu'à toutes les gamisoos des autres places, afin de semer la division entre l'empereur et les Vénitiens j mais la garnison de Lignago n'en fut pas traitée plus favorablement j car en sortant de ^cette vill^]
eHe fat pillée par Farmée vénitienne, nonobstant le sauf-conduit de Tévéque de Gurck. Après leur départ de Bosco, les Vénitiens avaient repris Bergame sans peine; ils étaient actaellement devant Brescia, qu'ils n'attaquaient pas à cause du cardinal de Sion qui le leur avait défendu.
Sur ces entrefaites, il fut résolu à Mantoue de faire venir Maximilien Sforze dans le duché de Milan, où Ton faisait des vœux ardents pour soQ retour. Il fiillut que l'empereur et le roi d'Aragon se rendissent sur cet article à la volonté du pape et des Suisses. Il fut encore arrêté que l'évéque de Gurck conviendrait avec Jules du temps et de la forme d'une entrevue, pour traiter d'une alliance entre lui et l'emperear, de la paix avec les Vénitiens, et des moyens de mettre l'Italie à couvert des entreprises de la France.
Les affaires de Florence occupèrent aussi l'assemblée. Julien de Médicis, qui s'y était rendu pour le cardinal son frère et en son propre nom, fit de grandes instances pour obtenir qu'on les rétablît dans cette ville. U représentait que la division des habitants rendait la chose facile *, que plusieurs y souhaitaient leur retour, et qu'enfin il avait des liaisons avec quelques noi)les fort puissants dans cette ville; que la plupart des gens d'armes de Florence s'étaient dissipés en Lombardie ; que le reste était enfermé dans Brescia , et qu'ainsi les Florentins n'étaient pas en état de résister à une si prompte attaque. Il faisait voir le fruit que les alliés pouvaient espérer du rétablissement de sa maison ; qu'outre l'argent qu'il leur offrait, Florence, passant du pouvoir d'un horame absolument dévoué à la France dans les mains d'une famille ofTensée et outragée par cette couronne, cette ville dépendrait uniquement des confédérés. Bernard de Bibiena*, depuis cardinal, et qui dès son enfance avait été élevé, ainsi que ses frères, dans la maison des Médicis, les appuyait fortement au nom du pape, qui l'avait député exprès. L'ambassadeur de Florence auprès de Tévêque de Gurck était Jean- Victor Soderino, jurisconsulte, frère du gonfalonier. U ne lui fut fait aucune propo-
(1) n se nommait Bernard Tardato. H était de Bibiena dans le Caeeniin. Il iUi fait, par Léon X, cardinal du Utre de Soncto-
sition de la part du vîce-roi ni de celle de la ligue \ mais l'évêque de Gurck, lui découvrant l'intrigue des Médicis, l'exhortait à traita avec l'empereur aux conditions proposées, et l'assurait qu'ensuite ce prince et le roi d'Aragon prendraient Florence sous leur protection. Jean- Victor, qui n'avait pas les pouvoirs nécessaires pour conclure, rendait seulement compte à la république de l'état des choses et attendait ses ordres^ cependant personne ne faisait de démarches auprès du vice-roi pour traverser les Médicis.
Leur rétablissement ne laissait pas de souffrir de grandes difficultés par lui-même; le vice-roi n'avait point assez de troupes pour employer la force, h moins qu'il n'y fut contraint par la nécessité, et Tévéque de Gurck voulait que les Espagnols se rendissent incessamment en Lombardie pour empêcher les Vénitiens de reprendre Brescia. Ainsi il y a bien de l'apparence que si les Florentins avaient voulu accorder à l'empereur la somme qu'il demandait et donner quelque argent au viceroi dans le besoin pressant où il se trouvait, ils auraient conjuré la tempête qui les menaçait. En effet, l'évêque de Gurck et le vice-roi auraient peut-être mieux aimé traiter avec une république sur les promesses de laquelle ils pouvaient compter qu'avec les Médicis qui ne devaient exécuter les leurs qu'après leur rétablissement ; mais personne ne prenant en main la cause de cette république, il fut résolu que l'armée espagnole marcherait à Florence avec le cardinal et Julien de Médicis, et que ce cardinal, à qui le pape donnait la dignité de légat en Toscane pour cette expédition, pourrait se servir des troupes de l'Eglise et tirer des villes voisines celles qu'il jugerait à propos.
Après qu'on eut pris ces résolutions, le viceroi retourna dans le Bolonais, d'où il fit aussitôt décamper son armée pour marcher à Florence, qui , faute d'avoir su d'abord ce qu'on avait concerté à Mantoue, n'eut pas le temps de faire les moindres préparatifs. Le cardinal de Médicis joignit le vice-roi sur la frontière, avec deux canons qu'il avait fait venir de Bologne, parce que les Espagnols n'avaient point de -pièces de batterie. Franciotto Orsino et les Vitelli, qui étaient à la solde de l'EgUse, vinrent trouver le cardinal, mais sans leurs con^^agnies, ayant eu ordre du duc d'Urbi^i 4?
ne mener aucnnes troupes avec eux. II fit la même défense aux officiers des troupes de TEglise /malgré les brefs que le pape lui avait écrits, aussi bien qu'à toutes les villes sujettes du Saint-Siège dans le voisinage des Etats de Florence. Néanmoins ce duc avait paru jusque-là favorable aux Médicis, et même Julien avait passé plusieurs années à sa cour. Quel que fût le motif de cette conduite, qu'on n'a jamais pénétré, le duc refusa constamment de les aider dans cette occasion.
te \ioe-rol prescrit aux FlorcDtins la réintégrallon de la bmille de Médicis. Les dloycns ne sont pas d*accord. Discours du gonralonicr Soderino. Prato pris et saccagé. Florence alarmée. Le gonfalonler est ctiassé de vive force du palais et se sauve à Raguse. Les Florentins se liguent avec le roi d'Aragon. juUen de Médids entre h Florence et opprime la liberté.
Le vice-roi ne fut pas plus t6t sur les terres de Florence que la république dépêcha vers lai un ambassadeur. Cet envoyé lui représenta rattachement qu'elle avait toujours eu pour le roi d'Aragon, la conduite qu'elle avait tenue dans la dernière guerre, tout ce que ce prince pouvait attendre d'elle s'il voulait bien la prendre sous sa protection, et il le pria de lui déclarer, avant que de passer outre, ce qu'il désirait des Florentins qui étaient disposés à faire volontairement tout ce qu'il pourrait demander de convenable, pourvu que cela fût en leur pouvoir. Le vice-roi répondit qu'il ne venait pas de l'ordre du roi d'Aragon seul , mais de celui de tous les confédérés ; qu'ils avaient jugé que, tant que le gonfalonier serait en place, l'Italie ne pouvait être pn sûreté, parce que les Florentins seraient toujours attachés à la France ; qu'il demandait donc au nom de la ligue que ce magistrat fût destitué et qu'on établît à Florence un gouvernement qui ne fût pas suspect aux confédérés, ce qui n'était possible qu*en rétablissant le cardinal et Julien de Médicis dans leur patrie; qu'ensuite on serait bientôt "d'accord sur le reste; que l'ambassadeur pouvait rendre compte de ses intentions à la république, mais qu'il ne laisserait pas de continuer sa marche en attendant la réponse. L'approche des Espagnols répandit la consternation dans toute la ville, et l'alarme y fut
d'autant plus viveque, s'attei^dant à être attaqués d'un autre côté par les forces du pape, on craignait la division des habitants et l'audace d'une infinité de personnes qui ne soupiraient qu'après une révolution.' On n'avait qu'un petit nombre de gens d'armes et que très peu d'infanterie, qui d'ailleurs, ramassée à la hâte, était sans nulle expérience; enfin il n'y avait aucun capitaine de mérite ni d'autorité sur qui Ton pût compter, et tous les officiers subalternes étaient si peu propres à la guerre qu'on n'en avait jamais vu de pareils à la solde de la république. Malgré tous ces désavantages, les Florentins se préparèrent .à la défense avec toute l'activité que le temps pouvait leur permettre. Ils rassemblèrent leur gendarmerie qui était dispersée en différents lieux, levèrent des gens de pied tels qu'ils en purent trouver, et choisissant ce qu'il y avait de meilleur dans les anciennes compagnies, ils rassemblèrent tontes leurs forces à Florence pour la sûreté de cette ville et pour envoyer de là du secours aux places qui en auraient besoin.
On tenta aussi, mais trop tard, les voies de la négociation. Le cardinal de YolterraS qui était à GradoU dans le territoire de Rome, M chargé d'aller trouver le pape et de faire tons ses efforts pour le fléchir par toutes sortes de moyens. Mais Jules, ajoutant la dissimulation à la dureté, répondit qu'il n'entrait pour rien dans cette expédition et que ses troupes n'y avaient aucune part; que pour ne pas s'attirer toute la ligue sur les bras, il avait été oblige de permettre au cardinal de Médicis de prendre de l'artillerie à Bologne, et qu'enfin il lui était impossible de faire rompre un projet résolu malgré lui.
Cependant le vice-roi , ayant traversé les montagnes et étant arrivé à Barberino, ville à quinze milles de Florence, envoya un exprès déclarer aux Florentins que la ligue n'en voulait ni à leurs Etats ni à leur liberté, pourvu qu'on déposât le gonfalonier, et qu'elle ne demandait pas que les Médicis fussent rétablis dans le gouvernement, mais qu'on leur permit de vivre dans leur patrie en simples particuliers, soumis à l'autorité des lois et des magistrats comme le reste des Florentins.
Quand celte proposition fut publique dans la
(1) Françob Soderino, frère da gonblooier,
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ville, les avî^ se trouvèrent partagés suivant la différente disposition des esprits. Les uns trouvaient étrange « que l'intérêt d'un seul homme mit en péril toute la république, surtout la destitution du gonfalonier ne donnant aucune atteinte au gouvernement populaire ni à la liberté. On ajoutait qu'on n'aurait pas de peine à contenir les Médicis, qui seraient sans crédit et sans biens ; qu'au contraire on n'avait point de forces à opposer à l'autorité et aux armes d'une si puissante ligue *, que la république était trop faible pour entreprendre de résister seule à tant de forces réunies *, que l'Italie entière était contre Florence, qui avait d'ailleurs perdu toute espérance de secours de la part des Français ', que ceux-ci, après avoir lâchement abandooné leurs conquêtes d'Italie, étaient assez occupés de la défense de leur propre pays, et que le sentiment de leur faiblesse les avait obligés de répondre à la république, lorsqu'elle leur avait demandé du secours, qu'ils trouvaient bon qu'elle traitât avec la ligue, n
Les autres disaient « qu'il était ridicule de croire que les confédérés ne faisaient cette démarche qu'en haine du gonfalonier et pour faire recevoir les Médicis à Florence comme de simples particuliers^ qu'ils avaient des vues bien
^ différentes ; que ce n'était que pour disposer de la république à leur gré et pour en tirer de grandes sommes d'argent qu'ils voulaient rétablir ces tyrans -, qu'ils cachaient leur dessein sous des propositions &vorables en apparence, mais dans le fond très pernicieuses. En
i effet, disaient -ils, demander aujourd'hui les armes à la main que le gonfalonier se retire,
j n'est-ce pas vouloir ôter le pasteur au troupeau? Le rétablissement des Médicis dans une pareille conjoncture n'est-il pas un signal pour tous ceux qui ne songent qu'à abolir le grand conseil, dont la destruction anéantira la liberté? Par quels moyens empêcher les Médicis, soutenus au dehors par l'armée espagnole et appuyés au. dedans par tous les factieux et les brouillons, d'asservir la ville le jour même qu'ils y entreront? Ils ajoutaient qu'il était nécessaire de considérer, avant que de rien déterminer, quelle suite pouvait avoir cette démarche, surtout si l'on commençait par céder ^des demandes injustes et tyranniques; que la crainte du danger ne devait pas aveugler les Florentins jusqu'à leur faire perdre de vue le |
salut de la république, et combien la servitude est affreuse à des gens nés et nourris dans le sein de la liberté ; qu'on se ressouvînt avec quel courage les Florentins, pour conserver un bien si précieux, avaient osé se raidir contre Charles, roi de France, quoiqu'il fût au milieu de Florence à la tête d'une puissante armée; qu'il était bien plus facile aujourd'hui de résister à une petite troupe qui n'avait que très peu d'artillerie, point d'argent ni de vivres, et trop faible pour soutenir la guerre pourvu qu'on repoussât ses premiers efforts ; que les ennemis, qui ne poii^vaient pas rester long-temps en Toscane, se prêteraient facilement à la négociation lorsqu'ils se verraient frustrés de l'espérance que les bannis leur avaient donnée d'emporter Florence d'emblée. »»
Tels étaient les discours que les Florentins tenaient dans le particulier et en public; mais le gonfalonier, voulant que le peuple lui-même déterminât la réponse qu'on devait rendre à l'envoyé du vice-roi, assembla le conseil majeur et parla en ces termes :
<• Si je croyais, messieurs, que la proposition du vice-roi ne regardât que moi, j'aurais déjà pris un parti conforme âmes sentiments-, je me serais sacrifié pour vous, et j'aurais renoncé avec d'autant moins de peine à la dignité dont vous m'avez honoré que les soins et les fatigues m'ont beaucoup affaibli depuis tant d'années que j'occupe cette place importante -, mais s'agissant peut-être dans la conjoncture présente de plus grands intérêts que le mien, vos magistrats, mes collègues, ont cru avec moi qu'une affaire aussi sérieuse et qui importe si fort à tous les citoyens ne devait pas être renfermée dans les conseils ordinaires, mais qu'il fallait la proposer à ce conseil suprême, où réside le pouvoir universel et la souveraineté de la république. Je ne veux rien suggérer à l'assemblée qui puisse la faire pencher d'un côté plutôt que de l'autre ; c'est donc maintenant votre affaire, c'est à vous d'en décider; je mesoumettrai aveuglément à votre dernière résolution, et je vous offre non-seulement ma dignité, qui est à vous, mais encore ma persorme et ma propre vie, trop heureux si l'exécution de mes offres pouvait sauver la république. Examinez en quoi la demande du vice-roi peut intéresser votre liberté ; il ne me reste plus qu'à presser le ciel de vous éclairer sur le bon parti.
« Si les Médicis étaient disposés à vivre ici en simples particuliers, soumis aux magistrats et aux lois, leur retour ne pourrait qu'être approuvé; ce serait rapprocher et réunir tous les membres de la république; mais sMIs'ont d'autres desseins, soyez en garde contre eux et n'épargnez ni fatigue ni dépenses pour conserver votre liberté dont vous connaîtrez vainement le prix quand vous l'aurez perdue ; malheur dont la seule idée me fait frémir.
« On pourrait peut-être se flatter que le gouvernement des Médicis sera le même qu'avant leur exil ; ne vous y trompez pas, les choses ont bien changé depuis ce temps-là. Pïourris alors parmi nous presque en simples citoyens, possédant de grandes richesses selon leur état, et n'ayant reçu aucune offense de personne, ils regardaient l'affection publique comme la base de leur fortune ; ils communiquaient les affaires importantes aux principaux de la ville, et ils avaient grand soin de cacher leur grandeur sous des dehors polis, bien loin de la faire sentir avec orgueil; mais aujourd'hui qu'ils ont pris des manières étrangères^ depuis tant d'années qu'ils vivent hors de Florence etqu'ignorant presque entièrement nos coutumes et nos lois , ils joignent le ressentiment de leur exil, des rigueurs exercées contre eux et des injures reçues de la part de tant de familles, au souvenir du décret qui les dépouilla de leurs biens, et qu'ils savent trop que la plus grande partie des Florentins ou même presque toute la ville abhorre la tyrannie , tout le monde leur sera suspect; la méfiance et la pauvreté les forceront à s'emparer de tout ; ils ne chercheront plus à se maintenir par l'affection du peuple, mais par la force et par les armes ; ainsi vous verrez bientôt la ville de Florence dans le triste état où était Bologne du tempsdes Bentivoglio, et où sont actuellement Sienne et Pérouse.
« On parle avec éloge de l'administration de Laurent de Médicis et de la sagesse de son gouvernement. A la vérité la tyrannie était alors plus supportable à Florence qu'en beaucoup d'autres villes, mais dans le fond c'était toujours une tyrannie, et notre condition ne laissait pas d'être dure. C'était néanmoins un heureux temps en comparaison de celui où vous vivrez^ si les Médicis se rétablissent à Florence, Vous devez, messieurs, délibérer avec votre sagesse ordiQaire, et mon devoir sera ou de
renoncer à ma dignité, ou, si vous en ordonnez autrement, de songer à la défense de votre liberté. »
La résolution de ce conseil n'était pas douteuse, vu l'inclination de tout le peuple à maintenir le gouvernement populaire. On consentit à la vérité à recevoir les Médicis comme particuliers, mais on résolut de ne point destitner le gonfalonier, et si les ennemis s'opiniâtraient à le vouloir, on était déterminé à tout risquer pour se défendre. On ne songea donc plus qu'à la guerre; on fit un fond d'argent, et l'on envoya des troupes à Prato, ville à dix milles de Florence, que l'on croyait devoir être attaquée la première par le vice-roi.
Après que ce général eut assemblé son armée à Barberino , et qu'on lui eût amené l'artillerie dont le transport au travers de l'Apennin avait coûté beaucoup de peine, le défaut d'argent faisant manquer lespionniers et les instrumenta nécessaires, il marcha, comme on l'avait prévu, vers Prato, où il arriva à la pointe du jour. Il battit aussitôt pendant quelques heures la porte de Mercatale avec des fauconneaux, mais sans aucun effet, parce qu'elle était bien fortifiée en dedans. Les Florentins avaient envoyé dans cette place environ deux mille hommes de pied, la plupart tirés des compagnies d'ordonnance; le reste était de vils artisans ramassés à la hâte, et de tous ces soldats il y en avait peu qui connussent la guerre. Usyavaient aussi envoyé cent hommes sous les ordres de Luc Savello, vieux capitaine , que ni l'âge ni un long usage de la guerre n'avaient pu instruire de l'art militaire; cette gendarmerie était celle qui avait été pillée depuis peu en Lombardie. Au reste, tant par le peu de temps qu'on avait eu que par Tincapacitédeceux qui avaient été chargés de pourvoir cette place, il y avait fort peu d'artillerie, de munitions et d'autres choses nécessaires à soutenir un siège.
Le vice-roi n'avait que deux cents gens d'armes , cinq mille hommes de pied espagnols et deux canons. Cette armée peu redoutable parle nombre l'était beaucoup par une valeur éprouvée. L'infanterie était celle-là même qui avait fait une si belle retraite après la bataille de Ra venue, et ces soldats aguerris n'avaient que du mépris pour les troupes des Florentins. Mais comme ils étaient venus sans provisions et qu'ils ne troqvai^t que fort peu de vivres dans le
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pays, quoique la récolte fût à peine finie, ils soaflrirent bientôt de 1& disette, parce qu'on avait retiré les grains dans les places. Le vice* roi, ébranlé par cette considération, penchait vers la paix, à condition que les Médicis fussent reçus à Florence sur le pied des autres citoyens. Il consentait qu'on ne parlât plus de la déposition du gonfalonier et que les Florentins loi donnassent une certaine somme d'argent qu'on ne croyait pas devoir excéder trente mille ducats. Il donna même un sauf-conduit pour les députés qui devaient conclure le traité, et il les aurait attendus sans continuer à battre Prato , si cette place lui avait fourni quelques vivres. Rien n'échappe plus vite que foccasioû, rien n'est plus dangereux que déjuger du métier qu'on ignore, et la défiance poussée trop loin est toujours pernicieuse. Les principaux de Florence, instruits par l'exemple de leurs ancêtres à faire un pont d'or à l'ennemi, pressaient le départ des négociateurs qui avaient un ordre précis de" faire porter des vivres de Prato au camp des Espagnols, afin que le viceroi attendit patiemment la conclusion du traité. Mais le gonfalonier, soit qu'il se flattât malgré sa timidité naturelle que. la nécessité forcerait reoDenii à se retirer de lui-même, soit qu'il craignit le retour des Médicis quel qu'il pût être, ou qu'enfin il fût entraîné par sa destinée qui le réservait à causer sa propre ruine et les malheurs de sa patrie, prolongea artificieusement le départ des députés; ils ne se rendirent donc pas au camp du vice-roi le jour dont on était convenu. Celui-ci, contraint par le besoin de vivres et dans l'incertitude de la venue de ces ministres, changea sa batterie la nuit suivante et la fit pointer contre la porte de Serraglio qui regarde la montagne. Il choisit cet endroit parce qu'il y avait près du mur une éminence qui devait faciliter l'assaut quand la brèche serait faite.
Des deux canons qui composaient cette batterie, l'un creva d'abord et l'autre s'affaiblit , tellement à force de tirer qu'au bout de plusieurs heures il ne fit qu'une ouverture d'environ quatre toises. Quelques fantassins espagnols montèrent aussitôt sur la brèche, où ils tuèrent deux des assiégés, ce qui commença à mettre les autres en désordre; alors le reste de Finfanterie accourut avec des échelles. Les assiégés avaient disposé auprès du mi;ir un ha*
taiUon d'arquebusiers et de piquiers, tant pour déloger les ennemis qui paraîtraient sur la muraille que pour repousser ceux qui auraient la hardiesse de descendre dans la ville ; mais ce bataillon prit honteusement la fuite à la première vue des ennemis. Ainsi les Espagnols, surpris de voir tant de lâcheté et si peu de discipline dans ces troupes, entrèrent de toutes parts et se répandirent dans la ville, où ils ne trouvèrent aucune résistance, la garnison jetant ses armes et se rendant sans combattre. On vit alors dans Prato toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut, et rien ne serait échappé à l'avarice, à la brutalité et à la furie du soldat, si le cardinal de Médicis n'avait sauvé l'honneur des femmes en mettant une garde à la grande église où elles s'étaient presque toutes réfugiées. Il fut tué plus de deux mille hommes, non les armes à la main car personne ne se défendit, mais en fuyant et en demandant quartier \ tous les autres furent faits prisonniers, avec le commissaire des Florentins. Après la prise de Prato, les habitants de Pistoia , sans se soustraire à la domination de Florence, convinrent avec le vice-roi de lui fournir des vivres, et il promit de ne les point inquiéter.
On n'apprit ce malheur à Florence qu'avec une extrême douleur, et cette nouvelle obligea les députés de revenir sur leurs pas. Le gonfalonier ouvrit les yeux sur sa fausse démarche. Plein de trouble et n'ayant plus d'autorité, cette faute la lui ayant fait perdre» il s'abandonnait à tous les conseils qu'on lui donnait, sans pourvoir cependant à sa sûreté nr au salut de la républiquer Les gens avides de nouveautés, encouragés par son abattement, se mirent à déclamer contre sa conduite ; mais, pour comble de maux, la plus grande partie de ceux même qui favorisaient davantage le gouvernement populaire étaient si effrayés du bruit des armes, auquel ils n étaient point accoutumés, et par le malheur de Prato, que rien n'était plus facile que de les accabler.
Dans ces conjonctures, Paul Vettori et Antoine-François Albizzi, jeunes gentilshommes factieux qui soupiraient après un changement, animés par le découragement des bons, osèrent entreprendre de forcer le palais pour en tirer le gonfalonier. Il y avait déjà plusieurs mois
qu'ils avaient formé une conjuratioa avec quel^
ques autres en faveur des Médicis, et ils s'étaient même aboudiés pour cet effet avec Julien dans un village voisin du territoire de Sienne. Ils communiquèrent leur dessein à Barthélemi Valori, autre jeune séditieux, accablé de dettes, aussi bien que Vettori ; deux jours après la perte de Prato*, ils entrèrent presque sans suite dans le palais, où le gonfalonier, qui avait tout abandonné à la disposition de la fortune, s'était retiré sans pourvoir à sa sûreté. Ils pénétrèrent jusqu'à sa chambre et le menacèrent de le tuer s'il ne sortait du palais, lui promettant de ne lui rien faire s'il obéissait. Il céda sans résistance, et toute la ville s'étant soulevée au bruit, sans que personne ne parût s'intéresser en sa faveur, au lieu que plusieurs se déclaraient contre lui, les conjurés assemblèrent ceux des magistrats à qui les lois donnent de l'autorité sur le gonfalonier, et 'les pressèrent de le déposer dans les formes, jurant de le tuer en cas de refus. Dans cette cruelle alternative^ les magistrats le déposèrent malgré eux, après quoi il fut conduit à la maison de Vettori. La nuit suivante on le fit passer avec une nombreuse escorte dans le territoire de Sienne. De là il feignit d'aller à Rome, sur un sauf-conduit que le pape lui avait accordé *, mais il prit secrètement le chemin d'Ancône, d'où il passa par mer à Raguse. Le cardinal son frère l'avait fait avertir que le pape ne songeait qu'à se saisir de son argent, qu'on faisait monter à des sommes considérables.
Après la déposition de Soderino, les Florentins envoyèrent des députés au vice-roi, avec qui le traité fut bientôt conclu par le moyen du cardinal de Médicis. Ce cardinal exigea seulement que sa famille et ceux qui avaient suivi sa fortune fussent rétablis dans leur patrie comme de simples particuliers, et qu'il leur fût permis de retirer dans un certain temps ceux de leurs biens qui avalent été aliénés par le fisc, en remboursant aux acquéreurs le principal et les dépenses qu'ils pourraient avoir &ites. Au reste, les Florentins accédèrent à la ligue *, ils s'obligèrent aussi de payer à l'empereur les quarante mille ducatsque l'évéque de Gurck avait demandés, somme que les Médicis avaient promise à la conférence de Mantoue pour le prix de leur rétablissement, et quatre-vingt mille ducats au
(1) Le 31 août.
vice-roi pour son armée ; ces deux sommes payables, moitié comptant, et le reste dans deux mois. Ils promirent encore vingt mille ducats, au vice-roi en particulier, moyennant quoi il s'engagea à sortir des Etats de Florence après le premier paiement et à abandonner les places dont il s'était emparé.
Outre ce traité, les Florentins en firent avec le roi d'Aragon un autre, où l'on s'engagea de part et d'autre à fournir un certain nombre de lances pour la défense mutuelle. Us s'obligèrent en particulier à prendre à leur solde deux cents hommes d'armes des sujets de ce prince. Celui qui devait les commander n'était pas nommé dans le traité ] mais ce poste était (testiné au marquis délia Palude, à qui le cardinal de Médicis avait promis, ou du moins fait espérer la place de capitaine général des troupes de Florence.
Les Florentins, délivrés de la guerre et n'ayant plus de gonfalonier perpétua, songèrent à réformer ce qui avait paru défectueux dans le gouvernement, et ils résolurent unanimement de maintenir la liberté et le conseil de tout le peuple ] il n'y eut qu'un petit nombre de jeunes gens ou de persoimes sans crédit qui ne furent pas de cet avis. Il fut donc réglé par de nouvelles lois qu'à l'avenir le gonfalonier serait élu tous les ans; que tous ceux qui auraient été revêtus des premières dignités au dedans ou au dehors, savoir : ceux qui auraient été gonfalonier de justice ou des dix dfi la Balia^y magistrature considérable dans la république , et ceux qui auraient eu des ambassades ou des commissions générales de la guerre, seraient adjoints pour toujours au coqseil des quatre-vingts, qui changeait tous les six mois et où se réglaient les plus importantes affaires, et cela pour qu'elles ne fussent pas décidées sans la participation des principaux citoyens; qu'au reste la forme du gouvernement subsisterait en son entier telle qu'elle était alors. Jean-Baptiste Ridolfi fut élu gonfalonier pour cette première année; Ridolfi était regardé comme un homme d'une prudence éprouvée. Le peuple, dans cette occasion, comme c'est l'ordinaire dans des temps difficiles, ne jeta point les yeux sur ceux qu'un air de popularité lui rend plus agréables; mais il
(1) Balia, autorité* Nom d'an corps de masistraturer
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choisit un homme qai, par sa grande autorité i dans la ville^ surtout auprès de la noblesse, et par ses talents,*pùt raffermir la république.
Biais la liberté des Florentins avait de trop puissants amemis pour qu'elle subsistât longtemps sans être attaquée. U y avait sur les terres de la république une armée suspecte» et dans la ville une jeunesse factieuse qui n'a^ pirait qu'à l'asservir. Le cardinal de Médicis même, malgré ses discours modestes, songeait à rendre à sa maison le pouvoir dont elle avait j0oi autrefois. En effet, il n'y avait pasd'apparcDoe qu'il se fût donné tant de peine pour rétablir sa famille sur le pied de simples particu- Uers. Il considérait de plus que ce rétablissement, tout borné qu'il était, ne pouvait être durable, parce que le nom de Médicis serait toujours odieux, qu'il exciterait sans cesse la défiance des Florentins, et qu'on ne lui pardonnerait jamais d'avoir, conduit une armée espagnole dans le sein de la patrie, le pillage de Prato dont U était la cause , et d'avoir forcé la ville, par la teneur des armes, à subir des conditioDS si indignes et si dures. D'ailleurs son ambition était sollicitée par les anciens partisans de sa maison et par plusieurs de ceux qui ne tenaient pas dans la république un rang qui répondit à la bonne opinion qu'ils avaient de ieor mérite. Mais 0 ne pouvait agir sans l'aveu da vice -roi qui était toujours à Prato, où U attendait le premier paiement, qu'il n'était pas bcile de bire, vu l'état présent des affiaires à Florence.
Cardona, quel que fàt le motif qui le fît penser ainsi, n'avait aucune envie de changer la forme du gouvernement de Florence ; mais le cardinal de Médicis lui représenta et lui fit représenter par le marquis délia -Pallude et par André Caraffia, comte de Santa-Severina, qui servaient dans l'armée, que cette ville, après fofiense qu'elle avait reçue, n'aurait jamais que de la haine pour les Espagnols et qu'elle se joindrait toujours aux ennemis du roi catholique ', qu'il était même à craindre qu'aussitôt après le départ de l'armée on ne rappelât le gon&lonier que les Florentins n'avaient chassé que malgré eux. Ces raisons, jointes à la lebteor de l'exécution du traité, que le vibe-roi attribuait au gouvernement populaire, le déterniinèrcnt à se rendre aux désirs du cardinal.
Après avoir pris les mesures nécessaires avçç
fa. GuicGUABiiri.
ce général, Médicis se rendit à Florence, et plusieurs capitaines et soldats italiens y vinrent aussi, les uns avec lui et lès autres séparément, sans que les magistrats osassent s'y opposer, à cause du voisinage des Espagnols. Le lendemain, pendant qu'un conseil de plusieurs Florentins, où assistait Julien de Médicis, se tenait au palais pour délibérer sur les atTaires présentes, quelques'soldats, ayant forcé la porte, se rendirent maîtres de tout le palais et pillèrent la vaisselle d'argent qui servait dans les repas publics. Le gonfalonier et leê autres magistrats, dont l'autorité ne pouvait se faire respecter par des gens armés, furent contraints de convoquer l'assemblée du peuple dans la place du palais, au son de la grosse cloche, suivant la proposition qu'en fit Julien de Médicis. Le peuple se trouvant environné de soldats et de jeunes Florentins qui avaient pris les armes en faveur des Médicis, on fut obligé de donner à cinquante citoyens nommés au gré du cardinal un pouvoir aussi étendu que celui de tout le peuple assemblé ; ce conseil, qui fut aussi appelé lf$ Balia^ usant de son autorité sans bornes, porta un décret qui rétablit le gouvernement comme il était avant l'année 1494. On mit donc une garde perpétuelle au palais, et les Médicis, ayant repris leur ancien rang, gouvernèrent avec plus d'empire et d'autorité que n'ai^it jamais fait leur père.
Ce fut ainsi que la liberté de Florence fut opprimée par les Médicis. La division de ses habitants fut la principale cause de ce malheur. Cette révolution ne serait pas arrivée si, même après l'imprudente neutralité de la république et la faute que fit le gonfalonier de ménager trop les ennemis du gouvernement populaire, on n'avait pas tant négligé dans les derniers troubles les intérêts de la république-, car d'abord le roi a'Âragon ne songea pas tant à changer le gouvernement de Florence qu'à rompre l'alliance des Florentins avec Louis XII et à tirer d'eux quelque aident pour payer son armée. Dans ce dessein, il ne vit pas plus tAtles Français hors du Milanais qu'il manda au viceroi que si le rétablissement desMédIcis souffrait trop de difficultés, ou si d'autres circonstances l'appelaient ailleurs, il laissait àsa dispositionde traiter ou de ne pas traiter avec les Florentins, selon les occurrences. Voilà quels avaient été ses premiers ordres -, mai^ depuis, piqué du dessoin
que Jules avait ea de bire arrêter le dac de Ferrare à Rome, et ayant pris ombrage des menaces que ce pontife violent &isait sans cesse contre les Barbares^ ^ il déclara positivement à l'ambassadenr de Florence qu'il ne voulait don«ner aucune atteinte au gouvernement de cette république, et il envoya même à Gardona tm oitlre précis de ne point inquiéter les Floren* tins, croyant peut-être qu'il était de son intérêt que le gonfalonier brouillé avec le pape demeu* rftt en place -, il pouvait craindre d'ailleurs que le cardinal de Médicis, après son rétablissement, ne &vorisât davantage les intérêts de Jules que les siens. Le vice*roi ne reçut cet ordre que le lendemain de la révolution ; on voit par ces diqvositioas de Ferdinand que, si après la retraite des Français hors du Milanais Florence eût traité avec les Espagnols, ou si eette république se fût pourvue de bonnes troupes, le vice-roi ne l'aurait point attaquée, ou du moins que, se trouvant arrêté dans son entreprise, il se serait retiré sans peine moyennant quelque argent ^ mais une espèce de fatalité empêcha les Florentins d'avoir recours à ces expédients. Cependant, outre ce que la prudence humaine aurait dû leur suggérer, le ciel leur avait donné des présages du malheur qui les menaçait. Quelque temps auparavant, la foudre tomba sur la porte de Florence qui regarde Prato et enleva les fleurs-de-lis d'or d'un ancien écusson de marbre aux armes de France. Le tonnerre tomba aussi sur le palais, pénétra dans la chambre du gonfalonier, dans laquelle H ne toucha qu'une grande boîte d'argent où l'on recueillait les suffrages du souverain magistrat, et se précipitant ensuite au bas de l'escalier, il en arracha une grosse pierre qui en était la base et l'appui, mais sans la briser; elle resta même si entière qu'on eût dit que la plus adroite mécanique avait été employée à la déplacer. Dans le même temps, ou peu de jours auparavant , les Génois ayant foudroyé le Casteletto 1 avec du canon que le pape leur avait prêté, le [ commandant, qui n'e^érait pas être secouru, rendit ce fort moyennant dix mille ducats ; en effet, l'escadre que le roi avait &it partir de Provence, avant d'avoir reçu la nouvelle de la défection de Gênes, avait repris le chemin de
(I) Le roi (TAragon n*étaiit pas itaHeo était oompri» daos œ que tel liaBeiiB appelaleot aion lei Barbares,
France. Ainsi il ne restait plus à Louis XII qae la lanterne de cette ville, où quelques vaisseaux françaisavaient jeté des vivres etdesmanitioDs,
CHAPITRE IIL
Le Tioe-rol quitte la Toscane. Le cardinal Gorck Ta à Rome. Allianoe entre le pape et rempereur. MaxioiBeo Stone ai reooDou duc de Jtilan. Guorre entre les Anglais et les Fno' cals. Retraite des Anglais Irrités contre le roi d'Aragoa. Combats entre les Français et les Espagnols.
Le vice-roi , ^rès avoir terminé Taffiiire de Florence, fit marcher son armée à Bresda. La Vénitiens assiégeaient cette place dans les for* mes , en ayant enfin obtenu la permission des Suisses ; ils avaient dressé deux batteries , Tune contre la porte de Saint- Jeui et l'autre contre la citadelle, comptant d'ailleurs se rendre maîtres de la porte de Pile , à la faveur d'une intelligence dont la découverte empêcha Teflet. Dès que l'armée espagnole fut arrivée à Goîdro, place voisine de Brescia, d'Aubigny, qui commandait dans cette dernière ville , la rendit an vice -roi avec la citadelle et Tartilierie, à condition que ses troupes se retireraient avec lenrs bagages, mais sans les honneurs de la ^erre. On croit que d' Aubigny préféra le vice-roi anx Vénitiens par ordre du roi , qui aimait mieux que les places fiissent rendues à l'emperear on a^x Espagnols qu'à ces républicains^ Ce n'est pas que Louis fiit plus aigri contre ces derniers que contre le reste des confédérés ; mais son but était de semer la division parmi eux. Ce fut dans la même vue que la garnison de Lignago livra cette ville à Févéque de Gnrck avant l'arrivée des Espagnols en Lombardie, sans égard pour les offres des Vénitiens, et qne dans le même temps que le vice-roi entrait dans Bresda la garnison de Peschiera en ouvrit anssi les portes à ce prélat. Il demandait encore qu'on lui remît Bresda ; mais le vice-roi voulut la garder pour la ligue, au nom de laqudle il l'avait reçue. Il n'en fiât pas de môme de la vill« de Crème. Pendant que Renzo de Ceri en bm\i le siège avec une partie des troupes vénitiennes, Octavien Sforze^ évéque deLodl, gouverneur de Milan , y envoya quatre mille Suisses pour s'en saisir au nom de Maximilien ^bne ; mais
(ft) UétBlt flb naiarel de Gidéas Sforae. doc delUtenl"" Ml éreqoe de Lodi le fl octolm i«7, elU nMorvt 6Q li»i^
psrtl
Benoit Crmilit gagfté {mot la promette qu'on loi fit de le créer noble véaitien , livra cette nlle aux VéoîtîeiM. M. de Dants^, qui commandait daoa la citadelle, y cooflenlit, parce qu'il ne cmt pas pouvoir eompter sur la parole des Suisses.
L'évéque de Gorck alla ensuite à Rome. Le fspe floidiaitàit avec ardeur le mettre dans ses intérêts. Pour y téiKsir, il abaissa sa fierté naturelle jusqu'à faire recevoir ce prélat dans tontes les villes de FËtat ecclésiastique avec des honneurs extraordinaires; il le défraya oêmeavee toute sa suite dans sa route. Les ehemins étaient pleins de gens qui allaient audevant de lui, et il trouva en différents endroits des itfélats et d'autres personnes de considération que le pape envofyait pour le complimenter. Joies voulait que le sacré-collége le reçût en eorps , à son entrée dans Rome ; mais les cardmaox rejetèrent cette proposition comme une Qooveanté qui eût avili la pourpre. Il n'y eut que les cardinaux d'Agen^ et de Strigonie qui altèrent au-devant de lui à un demi^mille hors des portes. Ce prélat, en qualité de lieutenant général de Tempereur, eut ces cardinaux , Fun à sa droite et l'autre à sa gauche , dans tout le chemin, jusqu'à l'église de Santa-Maria-del- P^lo , où ils le quittèrent. De là, suivi d'une grande fMile, il se rendit au consistotare, où le pape l'attendait en habits de céranonle. Jules cviit reçu quelques jours auparavant avec kauooup de distinction , dans ce même lieu , doQK ambasBadeurs des Cantons ; ils étalent venus pour lui rendre solennellement l'obédience , et l'assurer en même temps que le corps helvétique prendrait toujours la défense des Etats du Saint-Siège; ils le remercièrent outre eeb de leur avoir donné le chapeau, le casque, Pépée , la bannière et le titre de défnueurs de kUberU de VEglise.
Dès que l'évêque de Gurck fut arrivé, on oomfl^enea à traiter des affaires communes; et comme l'accommodement des contestations partodières était un préalable nécessaire à la
(<) Jean de Darfori, seigneur de Duras, flls de GaiDard de l^artort, quatrième du nom, et de Jeanne de SafXsIk. n avait ^■BRb lei pierreries et sa vaisselle tfargent pour bire sobsister la ganôaon. n mourut en tëW,
(*) Léonard de la Royere, évéque d'Agen, neveu de Jules ;il. n fut bk cardinal par ce pape en 1905, et noarut le 17 sep-
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parfaite réunimi de Tltalle aiSn de la mettre ea état d'opposer toutes ses forces au roi de France , ce fut par là qu'on entama la négociation. De ces diÔërends , le plus épineux était celui de lempereur avec les Vénitiens. L'évéque de Gurck consentait que Padoue , Trévise, Bre^cia^Bergame et Crème demeurassent aux Vénitiens; mais il exigeait qu'ils rendissent Vicence à Tem^ pereur ] qu'ils renonçassent à tous leurs droits sur cette ville et sur toutes les autres que Feni-* pereur voulait garder; qu'ils lui donnassent actuellement deux cent mille florins du Rhin^ et qu'ils s'obligeassent à lui en payer trente mille à perpétuité tous les ans pour reccxmaitre la souveraineté de l'empire par rapport aux villes de leur domination qui en dépendaient* Il paraissait bien dur aux Vénitiens de se rendre tributaires pour des places qu'ils avaient ai long-temps possédées en toute souveraineté , et d'être obligés de fournir des sommes si coi^si* dérables , quoique le pape offrit de leur prêter une partie de cet argent; mais surtout ils ne pouvaient se résoudre à céder Vicence. Ils disaient que l'empereur diviserait leur Etat ea gardant cette place , située entre des villes de leur dépendance, et les empêcherait par là de compter sur la possession de Brescia, de Bergame et de Crème ; ils ajoutaient encore, pour se dispenser d'accorder cet article, que la dernière fois que Vicence s'était soumise à eux ils avaient promis à ses habitants de ne jamais séparer leur ville du domaine de la république.
De son côté , Jules faisait des propositions aux ambassadeurs d'Espagne, plutôt pour balancer leurs plaintes que dans l'espérance d'obtenir ce qu'il pnq)osait. Ces demandes étaient : que, suivant les obligations du traitédela ligue» Feniinand Taidàt à conquérir Ferrare ; qu'il abandonnât Fabrice et Marc- Antoine Colonna, déjà excommuniés pour avoir forcé la pcurte de Latran et donné retraite dans leurs places à Alphonse d'Est, rebelle à l'Eglise, dans la mouvance de laquelle étaient ces mêmes places -, et qu'enfin il retirât aux Florentins, aux Siennois, aux Lucquois et à la ville de Piombino, la protection qu'il leur avait accordée , parce qu'elle tendait à diminuer les droits de l'Empire, et que d'ailleurs elle était suspecte à l'Italie en général et à l'Eglise en particulier. Le pape ajoutait (ju'U ne eooveuBtt pas aux autres puissance^
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d'Italie qae ce prinée eût un si grand nombre de viUesàsa dévotion, etqnetantqn'ilserait maître de la Toscane, si voisine des places de TEgUse, ce dernier Etat serait toujours en danger.
Les Espagnols répondaient qu' ils ne refusaient pas de seconder le pape dans la conquête de Ferrare , pourvu que , conformément au même traité, il payât ce qui était dû à Farméeet qu'il lui donnât la solde à l'avenir ; qu'on ne pouvait que blâmer son procédé envers Fabrice et Marc- Antoine Golonna ; qu'il y avait de l'imprudence à irriter des officiers d'une si grande considération , et qui étaient si bien appuyés ; qu'une pareille conduite était capable de produire une
I nouvelle guerre ; que le roi ne pouvait les abandonner sans se déshonorer , et que ce serait mal récompenser les services qu'ils avaient rendus à Sa Sainteté même et à Sa Majesté catholique contre le roi de France ; que les plaintes du pape, par rapport à la protection accordée à la Toscane, ne partaient pas de son lèle pour l'Eglise , maisde l'ardeur quileportait à se rendre nuutre de Sienne , de Lucques et de Piombino ^ qu'au reste le roi d'Aragon remettait toute cette afiEaire à la décision de l'empereur.
Tous les confédérés concouraient à remettre Maximilien Sforze en possession du duché de Milan; mais l'empereur était bien éloigné au fond de lui accorder le titre de duc et l'investiture. L'évêquedeGurdL et les Espagnols redoublaient leurs plaintes par rapport à l'invasion de Parme et de Plaisance. Ils disaient qu'elle donnait atteinte aux droits de l'empire, et que, rendant l'Eglise trop puissante, elle afEaiblissait le duché de Milan qu'on devait chercher à fortifier coomie étant exposé aux premiers efforts des Français ; que le pape , dans le traité de la ligue , n'avait parlé que de Bologne et de Ferrare \ mais qu'aujourd'hui, à l'ombre de frivoles prétentions, il usurpait deux autres villes qui n'avaient jamais été au pouvoir de l'Eglise, pas même dans les temps les plus reculés; qu'on ne rapportait, pour toute preuve des prétendues donations des empereurs, qu'une simple charte facile à fabriquer, et que cependant le pape, comme si son droit eût été notoire et incontestable , s'était emparé de ces places litigieuses à la faveur des troubles de Lombardie.
^ Ces différents intérêts n'étaient pas faciles à concilier , mais toutle reste n'était rien en comparaison de l'accommodement de l'empereui:
avec les Vénitiens, quelques efforts que le pape, les ambassadeurs d'Espagne et ceux des Cantons fissent pour les mettre d'accord. Joks étaitfavorableaux Vénitiens parce qu'il croyait leur conservation nécessaire à la sûretéde l'Italie, et qu'il se flattait de s'emparer de Ferrare avec leurs secours sans avoir besoin des E^agnob ; dans cette vue, il employait auprès des Vénitiens les exhortations, les (prières, les menaces même pour les disposer à finir avec l'empereur. Le roi d'Aragon craignait que, la division de ces deux puissances suteîstant, ces républicains ne fussent dans la nécessité de se réunir à la France. Les ambassadeurs d'£s])agne étaient obligés de se conduire dans cette affaire avec beaucoup de circonspection, de ne pas trop presser l'empereur de peur qu'il ne reprit ses liaisons avec la France, dont Ferdi* nand avait eu tant de peine à le détacher. D'ailleurs ce prince avait d'autres raisons pour ériter de se brouiller avec MaximiUen. De leur côté les ministres des Gantons, qui s'étaient obligés à défendre les Vénitiens moyennant une pension annuelle de vingt-cinq mille ducats, pressaient aussi cet accommodement, parce qne, supposé qu'on ne pût concilier les esprits, ils se trouveraient dans la nécessité ou de manquer à cet engagement, ou de faire la guerre àFempereur s'il attaquait les Vénitiens, et ils étaient bien éloignés de prendre ce dernier parti.
Cependant l'évêquede Gurck, ne voulant pas abandonner ses prétentions sur Vicenee, que les Vénitiens s'obstinaient de leur côté à garder -, et d'ailleurs n'ayant pas été possible de convenir de part et d'autre de la sonune que ceux-ci paieraient, le pape, qui souhaitait surtout que l'empereur reconnût le concile de Latran pour anéantir celui de Pise, déclara aux ambassadeurs de Venise qu'il serait obligé de tourner les armes spirituelles et temporelles contre leur république 5 ces menaces n'ayant eu aucun effet, U fit un traité particulier avec l'empereur. Les ambassadeurs d'EspÀgne n'y eurent point de part, soit faute de pouvoirs, soit que leur maître, quoique résolu de seconder l'empereur, ne voulût pas ôter aux Vénitiens toute espérance de secours.
Ce traité, qui fat publié solennellement dans l'église de SanU-Maria-del-PÔpoIo, portail que les Vénitiens ayant refusé la paix, leur opiniâtreté avait obligé le pape à leur déclarer q»'»
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les abandomiftit à caose de Pintérét comnnin des alliés. On disait ensuite que Temperenr accédait à la Hgae faite Pannée précédente entre le pape, le roi d'Aragon et les Yénitiens, en verta <k la liberté qni loi en avait été laissée ; qu'il adhérait au concile de Latran, révoquant et annulant tons ordres et pouvoirs qu'il avait pa donner en faveur du conciliabule de Pise ; qu'il promettait de ne secourir aucun sujet ou ennemi de TEglise, et nommément le duc de Ferrare et les Bentivoglio, usurpateurs de Ferrare et de Bologne, et de rappeler FinCanterie aUemande qui était à la solde du premier, ainsi qae Frédéric de Bozzole, vassal de Tempire. De son côté, le pape s'obligeait d'aider Pempereur contre les Yénitiens avec les armes temporelles et spirituelles jusqu'à ce que ce prince eût recoovré tout ce qui lui appartenait suivant les termes du traité de Cambrai. Lès Yénitiens étaient exclus de la ligue de Rome par le nouveau traité, et la trêve faite avec eux 7 était rompue, sous prétexte de leur contravention à Time et i l'autre ; enfin ils j étaient déclarés ennemis du pape, de l'empereur et du roi d'Aragon. On laissait à ce dernier la liberté d'accéder dans an eertain temps et sous de certaines conditionsàce traité, dans lequel il était encore stipulé qne le pape ne pourrait faire aucun accord avec lesTénitiens sans la participation de l'empereur, onda moins qu'après que ce prince serait en possession de ce qui lui appartenait, comme il est dit ci-dessus ; que ni l'un ni l'autre ne pourrait traiter avec aucun prince chrétien que d'un consentement mutuel ; que pendantlaguerre contre les Vénitiens, le pape n'inquiéterait ni Fabrice oi Marc-Antoine Golonna, sauf à lui de procéder contre l'éféque Pompée ^ Jules et quelques antres qu'il avait déclarés rebelles; qu'enfin si) par le présent traité, on ne disputait point au pape la possession de Parme, de Plaisance et de Reggio, c'était sans préjudice des droits de fempire.
L'évéque de Gurck assista à la première séance du concile de Latran tenue après la publication du traité. Il déclara qu'il adhérait ^ceconcQean nom de l'empereur, comme son lieutenant général en Italie, annulant tous actes
et procurations concernant celui de Pise; et il
f<)iH)iopée colooDa, érèque de Rleii» dODt il est parlé d-
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protesta, en présence de toute rassemblée, que Tempereur n'avait jamais approuvé ce conciliabule et qu'il désavouait tous ceux qui s'étaient servis de son nom.
Ensuite ce prélat partit de Rome , afin de se trouver à Milan quand Maximilien Sforze, que l'empereur avait fitit venir à Vérone, prendrait possession de son duché. Le cardinal de Sion et les ambassadeurs des Cantons, qui étaient à Milan , refusaient d'attendre l'évéque de Gurck pour la cérémonie et voulaient que les actes qui seraient dressés dans cette occasion témoignassait que leur nation seule avait reconquis le Milanais sur la France, et que Sforze ne devait ses Etats qu'à leur courage. Néanmoins l'évéque de Gurck obtint d'eux , plutôt par adresse que par autorité, qu'on ne ferait rien avant son arrivée. En passant à Florence, il ratifia au nom de l'empereur le traité de Prato , et il reçut les Lucquois sous la protection de son maître , moyennant quelque argent. Il se rendit ensuite à Crémone, où Maximilien Sforze et le vice-roi l'attendaient, et ils allèrent ensemble à Milan , afin que Maximilien 7 fît son entrée au jour marqué avec tout l'appareil d'usage en ces sortes d'occasions. Cette entrée s'étant faite dans les derniers jours du mois de décembre^, il s'éleva une grande contestation entre le cardinal de Sion et le vice-roi *, l'un et l'autre prétendaient avoir droit de présenter etde remettre les clefs à Maximilien, pour marquer qu'il prenait possession de Milan*, mais le vice-roi , cédant enfin, le cardinal présenta les clefs au nom des Cantons et fit tout ce qu'il fallait pour montrer que Maximilien recevait le duché des mains de cette nation. Le désir d'avoir un souverain qui n'eût point d'autres Etats que le Milanais fit que les peuples de ce duché recurent Maximilien avec une joie inexprimable. D'ailleurs on se flattait qu'il ressemblerait à son père et à son aïeul. La mémoire de ce dernier était précieuse à ces peuples, et ils se souvenaient encore de ses grandes qualités. A l'égard du premier, le dégoût d'une domination étrangère avait adouci la haine qu'on lui portait et lui avait même rendu l'afifection de ses sujets. La citadelle de Novare ouvrit ses portes avant la fin des réjouissances faites à l'occasion du couronnement de Maximilien.
(I) Ce fdt le 19 décembrei selon Gradeoigo, amcur téniUeo*
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la Navarre, dont les habitants encouragés par le voisinage de Tannée française remuaient en faveur de leur roi, et s'emparer du pas de Roncevaux par où les ennemis tiraient leurs vivres , n'en trouvant point dans Tendroit où ils campaient à cause de la stérilité du pays.
Le roi de Navarre et la Palice se saisirent d'abord d'un passage qui est au sommet des Pyrénées, forcèrent ensuite le Borguét, ville située au pied de ces montagnes et défendue par Baldes *, capitaine de la garde du roi d'Aragon, avec une nombreuse garnison. S'ils avaient marché à Roncevaux avec la même diUgence, la disette aurait seule détruit l'armée espagnole, au milieu d'un pays difficile et bloqué par une armée ennemie-, mais l'activité du duc d'Albe les prévint. U partit promptement, laissant à SaInt-Jean-Pied-de-Port mille hommes d'infiinterie et toute son artillerie, et Use rendit à Pampelune par le pas de Roncevaux avant l'arrivée du roi et de la Palice. Malgré ce contretemps l'un et l'autre ne laissèrent pas de faire le siège de Pampelune, après avoir reçu un renfort de quatre cents lances et de sept mille lansquenets que le dauphin leur avait envoyés. Ils mirent donc en batterie quatre pièces de canon qu'ils avaient conduites avec beaucoup de peine au travers des montagnes et donnèrent un assaut à la place. Cette attaque ne leur réussit pas, et la rigueur de la saison (on était alors au mois de décembre), jointe à la disette de vivres, les força de repasser les Pyrénées, où ils furent obligés de laisser leur artillerie à cause de la difficulté des chemins et des attaques continuelles des montagnards. Dans le même temps Lautrec se jeta dans la Biscaye avec trois cents lances et trois mille hommes de ' pied, pillant et brûlant tout le pays. Il attaqua la ville de Sa.int-Sébastien, mais sans succès, et, repassant les monts, il vint rejoindre le gros de l'armée, qui se sépara bientôt, n'espérant plus de rien faire en Navarre. Le résultat de cette guerre fut que le roi d'Aragon demeura paisible possesseur du royaume de Navarre.
Dans le même temps, le roi catholique qui s'était avancé à Logrogno, ayant découvert que Ferdinand, fils de Frédéric, roi de Naples, avait trwté secrètement avec le roi de France pour passer dans son armée, le fit enfermer dans la
(I) D'autres le nommenl Fcr^nand Valdet,
forteresse de Chiativa, château où l'on mettait les prisonniers d'État. Philippe Coppola, ^Bfolitain, qui avait négocié ce traité, fut tiré à quatre chevaux, devenant par soa malheur un grand exemple de la vicissitude humaine*, car il souffrit un si rude supplice pour avoir servi Ferdinand^, dont l'aieul paternel avait fait trancher la tête au comte de Sarni, père de Coppola. La découverte de cette intrigue, dont l'auteur était un moine envoyé à Ferdinand par le doc de Ferrare *, apporta quelque changement aux afiaires d'Italie ; car le roi d'Aragon, irrité de ce complot, donna ordre au vice -roi de Naples et à son ambassadeur à Rome de faire mardier son armée contre Ferrare dès que Jules le voudrait, sans rien exiger que ce qui serait néces» saire pour la subsistance des troupes.
CHAPITRE IV
Conditions de la ligue entre fempereur et la Franoe. Trirulee , à la diète sulne. Mort du pape Jides. Ses nMeun. Panne et '■ Plaisance retournent sous la domination de MilaD. Le cardi- ; nal de Médlcis est Jélu pape et prend le nom de Léon X. 1 Trêve entre le roi catholique et le roi de France. Premiers ! exploits militaires d*André Doria. Les Français vont à la coo- ' quèle du Milanais. Alviano est libéré de prison. Plans da pape Léon. Les Suisses accourent & la défense du dudié de Milan. Jérôme Morone, ambassadeur deSIbm près le pape.
L'année 1513 ne fut pas moins remplie de grands événements que la précédente. A la vérité les Vénitiens et leurs ennemis se tinrent d'abord en repos, et il n'y eut en Italie d'autre expédition militaire que la prise de la forteresse de Trezzo, qui se rendit à composition au viceroi; mais on y était fort inquiet sur l'avenir. On savait que le roi de France, n'ayant pins rien à craindre pour ses Etats et voyant ses troupes augmentées d'un grand nombre d'infanterie, de lansquenets et de plusieurs nouvelles compagnies de lances, brûlait de rentrer dans le Milanais. II aurait bien souhaité exécuter ce dessein pendant que les châteaux de Milan et de Crémone tenaient encore poorlui, mais il craignait l'opposition d'une ligue puissante, et il n'était pas bien assuré que le roi d'Angleterre ne l'inquiéterait pas encore au printemps; il prit donc le parti d'attendre qu'il
(i) Ferdinand I , roi de Naples.
(9) Le duc de Ferrare était Goostn-^ennain da doc deCalabre.
eut détadié de la ligne qnelqQ^im des confédérés OQ que les Vénitiens se fussent joints à M.
Il avait Ken de compter sur Falternative. Dès Tannée précédente l'évêque de Gtirck, dans son voyage de Rome à Milan, avait favorablement écoaté un homme de confiance da cardinal de San-Severino que la reine de France lui avait envoyé; d'ailleurs ce prélat avait fait partir depuis en secret un des siens pour engager le roi à seconder Fempereur contre les Vénitiens et lai proposer le mariage de Charles, petit-fils de ce prince, avec la seconde fille de France, à qoi l'on donnerait en dot le duché de Milan avec les droits que Louis prétendait avoir au royaume de Naples. Pour sûreté de ces conventions la princesse devait être remise aussitôt après le traité entre les mains de Maximilieo, qui garderait Crémone et la 6hiara-d' Adda après que le roi aurait reconquis le Milanais. D'an autre eMé Louis espérait attirer les Vénitiens dans son parti. La prise de Brescia par le viceroiet le dernier traité de Rome entre le pape et Fempereur les avaient irrités. C'était pour cela quMl avait fait venir à la cour André Gritti, (ait prisonnier à Brescia et qui était encore en France, et qu'il avait engagé Jean- Jacqaes Trivulce, en qui les Vénitiens avaient beaucoup de confiance, à envoyer son secrétaire à Venise sous prétexte d'autres affaires. Mn il paraissait qu'on pourrait s'accommoder avec le roi d'Aragon. Comme ce prince avait eoutume d'employer des religieux dans ses négociations, il avait envoyé secrètement en France deux moines pour traiter avec la reine de certains préliminaires à la paix générale ou à un traité particulier entre les deux eooronnes ; mais Louis XII ne comptait pas beaucoup sur cette négociation, prévoyant que le roi d'Aragon ne voudrait pas se dçssaisiFBe la Navarre que de son côté il était bien éloigné de lui abandonner, le roi Jean n'ayant perdu ses Etats que pour avoir embrassé son pwfti et trop compté sur sa protection.
Mais le désir de regagner les Suisses occupait bien davantage le roi de France. Il était P^^ttadé que le succès de son entreprise sur le MUanais dépendait de sa réuni<Mi avec les Cantons. Cette nation s'était acquis tout récemment one grande réputation non-seulement par la terreur de ses armes, mais encore par sa con- Fa. GviGGuiLDm*
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duite dans l'affaire de Milan. Us s'y étaient comportés non en soldats qui trafiquent de leur sang, mais avec toute la prudence des plus sages républicains et la politique la mieux soutenue, conduite qui les avait rendus arbitres de toutes choses ^ aussi voyait-on à leurs diètes un grand nombre d'ambassadeurs de tous les princes de la chrétienté. Le pape et presque toutes les puissances d'Italie achetaient leur alliance et la permission de lever chez eux des . troupes pour la défense de leurs Etats. Cette nation, fière de ces avantages et se flattant d'avoir procuré seule à Charles VIII le moyen de troubler la paix de l'Italie et à Louis XII la conquête du duché de Milan, la réduction de Gênes et ses victoires sur les Vénitiens, traitait tout le monde avec une hauteur insupportable. Louis, outre les espérances que lui donnaient plusieurs particuliers d'entre les Suisses, se persuadait qu'il n'avait qu'à leur offrir des sommes considérables pour les ramener dans ses armées. Il s'en flattait avec d'autant plus de fondement que les Cantons n'avaient pas voulu ratifier le traité fait entre leurs ambassadeurs et les ministres qui gouvernaient le duché de Milan au nom de Maximilien Sforze. Ces derniers avaient offert de leur donner cent cinquante mille ducats aussitôt qu'il serait en possession de toutes les places du Milanais, et quarante mille ducats pendant vingt-cinq ans, à condition que les Suisses le prendraient sous leur protection et lui permettraient de faire des levées dans leur pays.
Comme ils avaient refusé jusqu'alors de recevoir les ambassadeurs que le roi avait voulu leur envoyer, il résolut au commencement de cette année de leur céder de bonne grâce les forteresses du Val-di-Lugano et de Locamo pour obtenir d'eux une seule audience, ce qui fait bien voir avec quelle indignité les plus grands princes mendiaient la faveur de cette nation. M. de la Tremoille se rendit donc par ordre du roi à Luceme, où la diète devait le recevoir. Quelques honneurs qu'on lui rendît, il s'aperçut bientôt qu'il ne gagnerait rien par rapport au duché de Milan. Peu de jours auparavant six des Cantons avaient ratifié le traité fait avec Maximilien Sforze ^ trois avaient résolu de le signer et le reste délibérait s'ils devaient imiter les autres. Ainsi, sans parler de Milan, il se réduisit à demander les secours de
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la nation ponr recouvrer Cènes et Asti, dont il n'était point parlé dans le traité de Maximilien. Dans la vue d'appuyer cette deniande, Trivulce fit prier la diète de lui permettre de s'y rendre, sous prétexte de ses affaires particulières ] on lui accorda sa demande, mais à condition qu'il ne parlerait d'aucune chose qui concernât le roi de France \ et même aussitôt qu'il fut arrivé à Lucerne on lui fit défense de parler en aucune &con à la Tremoille. Enfin la diète ratifia unanimement le traité fait avec le duc de Milan, et rejetant toutes les propositions de Louis XII, fit perdre à ce prince toute espérance de lever des troupes en Suisse.
Le roi ayant ainsi échoué de ce côté-là n'eut d'autre ressource que de se tourner du côté de l'empereur ou des Vénitiens. Les confédérés craignant que ces républicains ne prissent ce parti, l'évêquede Gurck s'était enfin déterminé à leur abandonner Yicence; mais ces derniers, encouragés par la crainte des alliés, déclarèrent qu'ils ne voulaient point de paix si Vérone ne leur était «ussi rendue, offrant en ce cas une somme plus considérable à l'empereur^ enfin cette proposition faisant naître des difficultés, ils se déterminèrent en faveur de la France ; ils convinrent avec le secrétaire de Trivulce qu'ils se ligueraient avec le roi, à condition qu'on leur donnerait Crémone et la Ghiara-d'Adda.
Cet agent ayant stipulé expressément que ce traité n'aurait lieu qu'en cas que le roi le ratifiât dans un certain temps, il fut agité dans le conseil de Louis XII s'il était plus avantageux de se réconcilier avec l'empereur ou de se liguer avec les Vénitiens. Roberlet*, secrétaire du roi, qui avait beaucoup d'autorité, Trivulce et les principaux du conseil étaient pour le dernier parti. Ils alléguaient que l'expérience avait fait connaître combien l'alliance de l'empereur était ruineuse tant à cause de'sa légèreté que de sa haine contre le roi. Ils ajoutaient que des gens sûrs rapportaient qu'on lui avait entendu dire qu'ayant reçu de la part des Fran-
(1) PIoiimoDd Robertet. H était de Montbrison et avait été eoDseOler eo la chambre des comptes de Forez. Pierre n , duc •de Bourbon , le donna à Charles vm , qtille mit à la tête des finances eè le fit son secrétaire, charge équivalente k celle de secrétaire d'Etat sous Fandenne monarchie. Il suivit ce prince en Italie; il lui fat très utile et successivement à Louis XU et à François I. Après la mort du cardinal d'Amboise, il eut plus (k part; à la confiance de l^uis.
çaiB dix-sept injures qui étaient profondémeot gravées dans son esprit, il ne voulait pas perdre l'occasion offerte de les venger toutes à h fois, et qu'il ne prétait l'oreille aux propositions du roi que pour avoir plus de moyens de lui nuire à la faveur d'une feinte réconciliation, ou du moins pour empêcher ses liaisons avec les Vénitiens et retarder ses préparatib. Enfin ils finissaient en disant qu'-on étidt inexcusable de se fier inconsidérément à on homme qui nous avait déjà trompés.
Le cardinal de San-Severino soutenait l'avis contraire, uniquement, disaient les pre* miers, pour contraria* Trivulce qui n'était pas agréable à ce cardinal, dont toute la famille était gibeline. U représentait que rien ne pouvait être plus utile au roi que de divisor ses ennemis en se liguant avec l'empereur, surfont par un traité solide et durable ; que la poUtIqne des princes leur faisant toujours sacrifier ramitié, la haine et les aup^s passions à leur intérêt, on s'assurerait de Maximiliai en lui fooniissant actuellement les moyens de poursuivre ses droits contre les Vénitiens et par l'espéranee de procurer le duché de Milan à son petit-fils, l'exécution de ces deux projeta étant ce qu'il y avait de plus utile pour l'empereur. U ajontait que ce prince étant ainsi détaché des alliés, le roi catholique ne pourrait se dispenser de suivre son exemple, quand ce ne serait que pour l'intérêt de ce même petit-fils, qui était ansâ le sien; qu'il n'y avait aucun autre eipédient plus propre à déconcerter le pape; qu'an contraire une ligue avec les Vénitiens serait une tache à la gloire du roi, puisqu'il faudrait en ce cas leur céder Crémone et la €hiara-d'Adda, membres du duché de Milan, pour le recooviement desquels le roi avait troublé tonte TEQ' rope ; qu'enfin cette alliance hii senit inutile tant que les confédérés demeureraient anis.
Cet avis l'aurait emporté par le crédit de I» reine, flattée du grand établissement qu'on proposait pour sa fille, si on avait pu obtenirque la jeune princesse restât à la cour de France jusqu'à la consommation du mariage; cela supposé, la reine se serait engagée de ne la garder qu'au nom de l'empereur, de l'âcvcr comme l'épouse de Charles et de la remettre àsonmari dès qu'elle aurait atteint Pige nubile; mais le roi sachant certainement que Maximilicn ne eousentirait jamais à cette prepeiMoD) et ^
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tontes ses dtettrehes n'teiait qu'an aitifloe pour ramiisert il abandonna cette négociation et rappela FEsparre, frère de Laatriec, qn*il avait bit partir pour aller trouver Tévêqne de Gurck.
Cependant le roi d'Aragon, qoi craignait davantage de jour en jour que le roi de France De se iiguit avec les Vénitiens, conseillait à Tempereor de leur rendre Vérone et lui proposait d'ea^>loyer Targent qu'il aurait de cette cettion à porter la guerre en Bourgogne, où il promettait de le seconder avec une armée espagnole. L'évéque de Gurck étut do même sentiment qu'il résolut d'appuyer par sa présence; il retourna donc en Allemagne accompagné de don Pedro d'Urrea qui était venu avec lui, et de Jean-Baptiste Spinelli, comte de Carriati, ambassadeur du roi catholique aupi?s des Vénitiens^ Il avMt fait consentir ceux-ci à une trêve qui devait durer jusqu'à la fin du mois de mare, afin qae rien ne troublât cette n^ociation -, et pour les y engager il leur avait donné parole, conjointement avec ces deux ministres, que rempereur leur rendrait Vérone, pourvu qulis s'obligeassent de lui payer deux centdn- (piante mille ducats dans de certains termes et ctoqaaote mille tous les ans.
I^dant ce temp»-là Jules, dont les succès ne faisaient qu'irriter l'ambition, bien loin de la modérer, formait chaque jour de plus grands projets. U avait résolu de tenter à l'entrée du printemps la conquête de Ferrare, après laquelle il soupirait depuis si long-temps. U y avait toute apparence que cette ville, entièrement privée de secours et attaquée par l'armée espagnole conjointement avec les troupes du pape, serait hors d'état de résister. Outre cela Jnles acheta secrètementde l'empereur, moyennant trente mille ducats, la ville de Sienne, en laveur du duc d'Urbin qui ne possédait dans tom l'Etat ecclésiastique que la viDe de Pesaro, le pape voulant faire voir par cette modération qve ee n'avait pas été dans le dessein d'élever tt&miHe qu'il avait travaillé à étendre la do- Kûnation du Saint-Siège. Il éuit convenu de prher quarante mille ducats à l'empereur, qui devait lui remettre Modène pour sftreté de cette somme. D'un autre côté il menaçait les Luc- 9>oiB de ks attaquer, s'ils ne lui donnaient la
(0 Bte iTiuit négociée i Hlan.
Gar&gnana, qu'ils avaient usurpée sur le duc de Ferrane pendant la guerre du Ferrarais. Piqué contre le cardinal de Médicis qui lui paraissait avoir plus d'attachement pour le roi d'Aragon que pour lui, et qui d'ailleurs ne lui donnait pas à Florence le pouvoir dont Jul^ s'était flatté, ce pontife avait lié de nouvelles intrigues pour changer une seconde fois le gouvernement de cette ville. Il avait dté à Rome le cardinal de Sion, qui s'était emparé des biens de plusieurs particuliers dans le Milanais et loi avait Ôté la dignité de légat. Enfin, voulant mettre le duc d'Urbin en état de faire valoir ses nouveaux droits sur la ville de Sienne par d'étroites liaisons avec les voisins de cette ville, il prit à sa solde Charles Baglione pour chasser de Pérouse Jean-Paul du même nom, qui était uni par les liens du sang avec les enfants de Pandolphe Petruoci, successeurs à l'autorité de leur père dans Sienne. Il voulait aussi dépouiller Janus Frégose de la dignité de doge de Gènes, et la donner à Octavian; tout le reste de la famille Frégose y consentait, croyant que^ cette place était plutôt due à Octavian qu'à Janus, parce que les ancêtres d'Octavian l'avaient possédée. II pensait aussi continuellement aux moyens de chasser l'armée espagnole d'Italie ou à l'opprimer par le secours des Suisses, qu'U regardait comme ses uniques amis ; son but était de s'emparer du royaume de] Naples et de délivrer l'Italie de la servitude des Barbares, expression qui lui était familière pour désigner tous les peuples qui n'étaient pas italiens. Dans cette vue il avait empêché les Cantons de faire alliance avec le roi catholique ; enfin, comme s'il eût été le maître d'ébranler le monde entier, en même temps toujours furieux contre Louis XII, quoiqu'il eût donné audience à un envoyé de la reine, il excitait le roi d'Angleterre à faire la guerre à la France. Pour l'y engager plus fortement, il avait fait rendre par le concile de Latran un décret! qui transférait le titre do roi très chréHen à Henri VIII, et il avait déjà fait expédier une bulle par laquelle il privait Louis de la dignité et du titre de rot de France^ donnant ce royaume à qui voudrait s'en emparer.
Ce fut au milieu de ces grands projets, et peut-être de plus vastes encore, n'y ayant rien de si outré qu'on ne puisse présumer d'un homme si fier et si entreprenant; ce fut, dis-
je^ aa miiiea de ces desseins que le pape fut surpris de la maladie dont il mourat plusieurs jours après eu avoir été attaqué. Lorsqu'il sentit les approclies de la mort, il assembla le consistoire, où il n'eut pas la force d'assister. Il y fit confirmer la bulle qu'il avait déjà publiée contre ceux qui achèteraient le souverain pontificat, et dédarer que l'élection de son successeur regardait le sacré-coUége et non le concile, et que les cardinaux schismatiques n'y seraient point admis-, il leur pardonna néanmoins ses injures personnelles, et il ajouta qu'il priait Dieu d'oublier celles qu'ils avaient faites à son Eglise. Ensuite il supplia le sacré-coUége de céder la ville de Pesaro, sous le titre de vicariat, au duc d'Urbin, rappelant aux cardinaux que c'avait été principalement par le moyen de son neveu que cette ville était retournée au pouvoir de l'Eglise après la mort de Jean Sforze. Au reste, il ne montra aucun attachement particuUer à ce qui le touchait personnellement, et même Madonna Felice, sa fille, et plusieurs personnes l'ayant pressé de donner le chapeau à Guy de Montefalco, frère utérin de Felice , il répondit qu'il n'en était pas digne. Sa fermeté et sa sévérité ne l'abandonnèrent point, et il eut jusqu'au dernier soupir la même force d'esprit qu'avant sa maladie. Enfin il reçut avec beaucoup de dévotion les sacrements de l'Eglise et mourut le 21 février vers la fin de la nuit.
Ce pape avait un courage et une fermeté inébraolables; mais son impétuosité et une ambition démesurée l'auraient sans doute précipité dans les derniers malheurs si la majesté de son rang et les dissensions des princes n'eussent éloigné le péril-, car il ne sut jamais écouter ni la modération ni la prudence. Jules se serait rendu digne d'une gloire immortelle s'il eût porté toute autre couronne que la tiare ou s'il se fût appliqué à faire respecter l'autorité spirituelle de l'Eglise par des moyens de paix avec toute l'ardeur qu'il montra pour étendre sa puissance temporelle par leâ armes. Cependant aucun de ses prédécesseurs ne reçut tant d'éloges, surtout de la part de ceux qui, depuis que les choses ont perdu leur vrai nom et qu'on n'en juge plus sur Téquité, croient que les papes sont plutôt obligés d'accroître les Etats de l'Eglise par les armes et par l'effusion (jy sang clirétiea que de procurer le salut des
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du vice et des abus, ce qui est l'unique objet pour lequel ces pontifes se glorifient d'avoir été établis vicaires de Jésus-Christ sur la terre.
Après la mort du pape, le vice-roi de Naples fit prendre à son armée la route de Plaisance. Cette ville fut obligée de rentrer sous la domination du duc de Milan, et «elle de Parme suivit son exemple. D'un autre côté, le duc de Ferrare reprit ses places de Romagne, après quoi il s'approcha de Reggio^ mai^ voyant que les habitants ne faisaient aucun mouvement en sa faveur, il n'osa l'assiéger, parce que l'armée espagnole était campée entre cette place et Plaisance.
L'Etat de l'Eglise, la ville de Rome et le sacré-coUége ne furent point troublés par la mort du pape Jules U comme ils l'avaient été après le décès des deux papes qui l'avaient précédé. Dès que les obsèques furent finies, les cardinaux entrèrent paisiblement dans le conclave au nombre de vingt-quatre, après avoir mis en liberté le fils du marquis de Mantoue. Le premier soin du sacré-collége fut de resserrer dans des bornes fort étroites l'autorité du pape qui devait être élu et d'empêcher qu'il ne la portât aussi loin que son prédécesseur^ mais comme il y a peu d'hommes assez hardis pour s'opposer aux volontés du prince, la plupart s'empressant au contraire à briguer sa faveur, les cardinaux ne furent pas long-temps, après l'élection, sans abolir presque tout ce nouveau règlement. Au bout de sept jours, Jean, card^ nal de Médicis, fut créé pape^ d'une commune voix, et il prit le nom de Léon X. Il n'avait que trente-sept ans. L'usage où l'on était de ne jeter les yeux que sur de vieux cardinaux Gt paraître son élection extraordinaire. Il dut la tiare principalement à l'intrigue des jeunes cardinaux, qui étaient convenus en secret de choisir un pape de leur âge.
La nouvelle de cette élection causa beaucoup de joie à la chrétienté; tout le monde espérait que Léon remplirait dignement la première place de l'Eglise. Le souvenir des vertus de son père, la réputation qu'il avait lui-^néme d'être libéral, poli et de mœurs irréprochables, l'opinion où l'on était qu'à l'exemple de Laurent de Médicis il protégerait le mérite et les lettres,
(J) Le 11 mars.
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enfin la pureté de son âeetion «atièrement canonique étaient autant de raisons d'en augurer favonblement. Quatre jours après, les cardi- Banx de Sainte-Croix et de San-Severino vinrent se remettre an pouvoir du nouveau pape, ce qai fit juger que Dieu approuvait son exaltation. Ayant appris la mort de Jules, ils s'étaient embarqués avec l'ambassadeur de France poor aller à Rome. Ensuite, étant arrivés à Livoome et ayant appris l'élection du cardinal de Médicis, ils comptèrent si bxri sur sa bonté, et particulièrement le cardinal de San-Severino qui avait d'anciennes et d'étroites liaisons avec Médicis et son frère, qu'ils prirent la résolution de continuer leur chemin par terre. Ainsi, sur m simple sauf-conduit du gouverneur de Livoome qui ne pouvait leur servir que dans retendue du territoire de cette ville, et sans aocone autre sâreté, ils se rendirent à Pise. On les y reçut avec honneur, et de là ils furent coodoits à Florence, où on leur fit un bon traitement ; mais on les y retint par ordre du pape. Ulenr fit conseiller par l'évêque d'Orviette ^ de rester à Florence pour leur propre sûreté et poor la paix de l'Eglise jusqu'à ce qu'on eût réglé la manière dont ils seraient reçus à Rome. Il devait aussi leur dire que leur déposition juridique en elle-même ayant été d'ailleurs confinnée par le concile de Latran, ils feraient bien de ne point porter les marques de la digmté de cardinal, parce que cette humble conduite favoriserait les bonnes intentions du pape à leur égard.
Cependant la cérémonie du couronnement de lion se fit, selon la coutume, dans l'église de Saint-Jean-de-Latran. Les domestiques et les courtisans du pape, un nombre infini de prélats et de seigneurs qui s'étaient rendus à Rome, et même le peuple ronudn, parurent 2vec tant d'éclat et de magnificence dans cette occasion que tout le monde avouait hautement qoe Rome n'avait point vu de jour si brillant depuis que le repos de l'Italie avait été troublé P» Tirruption des Barbares. Alphonse d'Est, <!ui^ après avoir obtenu la suspension des centres, était allé à Rome dans l'espérance de terinioer bientdt ses différends avec le pape dont ^ doQceur le rassurait, porta le gonfalon de
(il liercule ikigiione. Il prit possession de œt érèdiô le %> ana i5«, et tt oiouirut eu i:^.
l'Eglise dans cette cérémonie ; l'étendard de la religion de Rhodes fut porté par Jules de Mé« dicis, armé de toutes pièces et monté sur ua fort beau cheval. Jules était né avec l'inclination martiale ; mais les conjonctures lui firent embrasser l'état ecclésiastique, où il fut un grand exemple des vicissitudes de la fortune. Ce jour fut d'autant plus remarquable que Léon X, qui se trouvait alors assis sur le Saint- Siège, avait été fait prisonnier à pareil jour l'année précédente. Tonte cette pompe, dont les frais montèrent à cent mille ducats, confirma le peuple dans h bonne opinion qu'il avait du nouveau pape, jugeant qu'un prince si libéral et si magnifique ne pouvait manquer de Caire le bonheur de Rome; mais les gens qui ne se laissent pas éblouir par l'extérieur auraient désiré plus de gravité et de modération dans le nouveau pontife, ne croyant pas que ce faste convînt à un pape et qu'il dût, dans la circonstance des temps, prodiguer une partie si considérable de l'argent que son prédécesseur avait amassé.
La mort de Jules et l'exaltation de Léon ne rendaient pas la paix à l'Italie ; au contraire, les choses paraissaient plus disposées à la guerre. L'empereur était fort éloigné de consentir à la restitution de Vérone qu'il regardait comme la porte de l'Italie, ni d'accepter l'accord projeté à Milan, quoique la trêve eût été prorogée jusqu'à la fin d'avril. Fatigué même des instances que les ambassadeurs du roi catholique lui faisaient sur ce sujet, il dit au comte de Carriati qu'il méritait mieux le nom d'ambassadeur des Yénitiens que celui de ministre du roi d'Aragon.
Cette disposition de l'empereur fut encore fortifiée par la trêve d'un an que Louis XU et le roi catholique conclurent pour leurs Etats situés au-delà des Alpes. Ce traité mettait le premier en état de recommencer la guerre dan% le Milanais. Ferdinand avait toujours été fort éloigné de la faire avec les Français près des frontières d'Espagne, parce que,* ses finances n'étant pas fort considérables, il était obligé d'employer les forces des seigneurs et des peuples de ce royatmie, ce qui le mettait dans une espèce de dépendance à leur égard en temps de guerre -, d'ailleurs ces secours étaient toujours tardifs. Mais il avait alors d'autres raisons pour souhaiter la paix ; elle lui était oé^
eessaire pow affermir la conquête de la Navarre; il se voyait, d*mi autre côté, rédait par la mort de sa première femme à la simple ré^ gence de CastîUe. Son antorité était chancelante dans ce royaume, surtout pendant la guerre, comme il venait de Texpérimenter tout récemment lorsqu'il s'était agi de défendre la Navarre; car, quoiqu'il y eût réussi, il n avait pas laissé de courir de grands risques par la lenteur des secours castillans. Toutes ces raisons l'engagèrent à consentir à la trêve \ il ne savait pas encore la mort de Jules II quand il la conclut *, mais il nMgnorait pas Félection de Léon X lorsqu'on fit publier cette trêve.
Les raisons du roi catholique pour justifier une démarche si peu attendue, furent que le pape et les Vénitiens n'avaient pas rempli à son égard les conditions de la ligue par le refus qu'ils avaient fait, depuis la bataille de Ravenue, de fournir les quarante mille ducats quHk étaient tenus de lui payer tous les mois tant que le roi de France aurait encore des places en Italie ; que lut seul avait travaillé pour Tîntérèt commun des alliés sans penser au sien, puisqu'il n'avait retiré aucun avantage de la victoire et que ses Etats d'Italie n'étaient pas augmentés depuis la guerre; que le pape n'en avait pas usé de même ; qu'il s'était emparé de Parme, <le Plaisance et de Reggio, et que sa passion pour la conquête de Ferrare avait empêché la réduction des places du Milanais et de la Lanterne^e-Gênes ; qu'il avait fait tous ses dforts pour accorder Tempereur avec les Vénitiens, mais que le pape, aveuglé par son intérêt particulier, avait inconsidérément exclus les Vénitiens de la ligue -, que ses ambassadeurs avaient fait une faute à la conclusion de la nouvelle ligue de Rome, en le laissant nommer contre son intention dans l'article qui contenait cette exclusion des Vénitiens, lui dont il n'était fait aucune mention dans tout le reste du même traité *, que les Vénitiens n'avaient pas répondu à l'opinion qu'on avait de leur prudence, ayant manqué de faire la paix par. leur obstination à garder Vîcence ; qu'il ne pouvait pas entretenir une armée en Italie sans les subsides promis, et qu'il était au-dessus de ses forces de porter seul tout le poids de la guerre au-delà des monts, comme les autres alliés le voudraient, dans la vue de le consumer \ que le pape n'avait pas dissimulé l'envie qu'il avait
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moins tous ces sujetsde méoDotentement oeloi feraient pas abandonner l'Eglise ni ses anlres alliés d'Italie lorsqu'ils en useraientàson égaid comme il en u^it au leur, ei ifalîi comptait que les réflexions que leur ferait ntâtn h trêve qu'il venait de signer les détermineraient à prendre avec lui des mesures, justes et eonve* . nables pour la défense commune*
Le roi d'Aragon comprit l'empereur et le roi d'Angleterre dans la trêve, quoiqu'il n'eût aQ< cun pouvoir ni de l'un ni de l'autre et qu'il ne leur en eût même ri^ communiqué; mais oe qui fut ridicule , c'est que dans le même temps qu'on publiait ce traité dans toute l'Espagne il arriva un courrier pour notifier à Fenlinand, de la part d'Henri VIII , les grands préparatib qui se disaient en Angleterre contre la France, et pour le sommer d'agir en même temps dn côté de l'Espagne conmie ils en étaient convenus l'un et l'autre.
Cette trêve répandit la consternation en Italie parmi ceux qui n'aimaient pas les Français; on ne douta pas que le roi n'y envoyât incessamment une armée, et que les Vénitiens ne se joigniss^t à lui , l'empereur s'obstinant toujours à ne point faire la paix avec eux. Il paraissait difficile de résister à Louis XII. L'a^ mée espagnole, quoiqu'elle eût tiré de temps éa. temps quelque argent du Milanais déjà fort épuisé, ne pouvait plus subsister. On ignorait les intentions du nouveau pape; à la vérité il y avait tout lieu de croire qu'il souhaitait que les Alpes bornassent la domination française; mais nouvellement placé sur le Saint-SiégCt ^ aussi surpris que les autres de cette trêve ftite dans un temps où l'on croyait le roi d'Aragon plus occupé de la guerre que jamais^ il flottait dans l'incertitude. D'ailleurs il souCErait impatiemment qu'on (fifEérât si long-temps de loi rendre Parme et Plaisance qu'il avait demandées avec beaucoup de vivacité. On l'avut flatté de cette restitution, quoique les alliés fussent dans le dessein de conserver ces idaces an doc de Milan ; ils croyaient qu'en donnant an pape de vaines espérances ils pourraient l'engager à défendre ce prince contre les Français. Le secours des Suisses paraissait le pliu poissant et le plus certain; mais Maximilien Sforze ni les antres alliés n'étant pas en état de leur fooroir les sommes promises par le tndfé, on craignait
ye ces flgQoqwne nMaqaaMont dans le tempa qu'on en aurait besoin.
Aussitôt qoe le roi de France eat &it la trêve il résolut d'envoyer promptement une année eu Italie. Outre lesmotifis que nous avons rapportés, il y était encore excité par la connaissance qu'U avait que les peuples du Milanais, accablés d'impôts, fittigués des exactions des Soisses, ruinés pur le séjour des Espagnols à qui il avait fallu donner beaucoup d'argent, et pooaaés à bout par la dureté de ces deux nations dont ils avaient reçu un plus cruel traitement que de la part des Français, brûlaient de foitrer sous sa domination. Plusieurs gentilsiMfflimes particuliers avaient même député, les ODS vers le roi , les autres vers Trivulce qui avait eu ordre de se rendre à Lyon pour être pbs à portée de Tltalie. Ces députés le pressaient de iaire avancer son armée, l'assurant que dès qu'elle aurait passé les Alpes, on prendrait les armes en sa faveur. A ces promesses se joignaient les sollicitations continuelles de Trivulce et dm tous les bannis qui, suivant la ooutnmede ceux qui sont bors de leur patrie, ne cessaient de peindre au roi cette expédition comoietrès facile, surtout si les Yénitiens s'unissaient à lui. Louis avait encore d'autres raisons pour bâter l'exécution de son dessein. U se flattait d'achever la conquête du Milanais avant qu'Henri VIII fût en état d'attaquer la France ) en effet ce prince ne pouvait pas le iaire si tôt. L'Angleterre, qui jouissait depuis kng-temps d'une paix profonde, manquait d'armes, d'artillerie et de presque toutes les choses nécessaires à la guerre ; d'ailleurs Henri VIII n'avait point de cavalerie parce que les Anglais ne s'en servent jamais, et même son infanterie n'étant point disciplinée il était obligé de lever beaucoup de lansquenets dans le dessein où il était de passer en France avec une puissante tfinée^ tous ces préparatifs demandaient un tonps considérable. Enfin Louis craignait que Itt places qui tenaient encore pour lui ne capitulassent faute de vivres, surtout la Lanternede-Géœs qu'on avait tenté inutilement de rafnîààr peu de jours auparavant. Le vaisseau <^hargé de cette oonomission fut escorté jusqu'à Arbinga par trois autres vaisçeaux et par un ^ûQ^ ayant passé à la faveur du vent malgré une escadre génoise et pénétré jusqu'au ct^tean, il s'était nus à Fancre, et s'étant ap-^
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procbé de la Lanterne il commençait ji décharger ses munitions lorsqu' André Doria, qui fut dans la suite un si grand capitaine de mer, s'étant gUssé avec un gros vaisseau entre la Lan* terne et le bâtiment français, en coupa les cAbles, et vint à bout de s'en rendre maître après un combat fort opiniâtre où il fat blessé au vi-> sage.
Cependant Louis XII avait envoyé un grand nombre de lances en Bourgogne et en Dauphiné , et ayant résolu de conunencer promptement la guerre, il se hâta de iaire un traité avec les Vénitiens. La négociation avait traîné pendant plusieurs mois parce que l'espérance d'une ligue avec l'empereur avait retardé la conclusion de cette première alliance, et que len Vénitiens avaient demandé Crémone et la Ghiara-d'Adda^ d'ailleurs le sénat avait été fort partagé sur cette afiEaire. Les plus accrédités proposaient la paix avec l'empereur. Il était, disaient'ils, plus utile à la république, surtout dans l'épuisement où elle se trouvait, d'éviter actuellement de grandes dépenses et les périls de la guerre pour être en état de profiter dans la suite des occasions favorables, que de s'engager dans de nouveaux embarras et de s'unir au roi de France dont ils savaient par leur propre expérience que l'amitié n'éuit ni sûre ni fidèle ; mais le plus grand nombre pensait que les occasions de rendre à la république sa première splendeur seraient rares , et que la paix avec Fempereur, tant qu'il garderait Vérone^ n'éloignerait ni le péril ni la crainte du péril. U fut donc résolu de traiter avec le roi de France sans demander davantage ni Crémone ni la Ghiara-d'Adda, et le traité fut conclu^ à la cour de France par le ministère d'André Gritti qui n'y était plus regardé comme un prisonnier de guerre, mais qu'on y traitait comme un ministre de sa république. Gritti* et Barthélemi d'Alviano furent mis en liberté à la faveur du nouveau traité. Il fut stipulé que les Vénitiens fourniraient au roi huit cents hommes d'armes» quinze cents chevau -légers et dix mille hommes de pied pour le servir contre tous ceux qui s'opposeraient au recouvrement d'Asti, de Gênes et du Milanais. Le roi de son côté s'obligea d'aider les Vénitiens à reprendre toutes les
(0 A Blofs le 14 mars.
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places qu'on leur avait enlevées en Lombardie et dans la Marche trévisane, en conséquence de la ligue de Cambrai. Après la signature du traité, Jean -Jacques Trivulce et Barthélemi d'Alviano se rendirent à Suze, celui-ci pour aller à Venise par le chemin le plus sûr, et Tautre pour assembler Farmée française, composée de quinze cents lances, huit cents chevaulégers et quinze mille hommes d'infanterie, savoir : huit mille Allemands et sept mille Français. M. de la Tremoille devait la commander ; le roi Pavait nommé son lieutenant général pour donner plus d'éclat à cette expédition.
Cependant le roi sollicitait vivement le pape de ne le point traverser dans le recouvrement du Milanais; il lui protestait non-seulement de borner ses conquêtes à ce duché, mais encore de laisser toujours Sa Sainteté l'arbitre de la paix. Léon paraissait écouter favorablement les prières du loi, et même pour lui ôter toute méfiance il traitait avec lui par l'entremise de Julien de Médids, son frère ; néanmoins il était suspect au roi pour plusieurs raisons, mais surtout par la conduite qu'il avait tenue avant son pontificat. A la vérité, il n'avait pas été plus tôt élu qu'il lui avait envoyé par Cintio, l'un de ses domestiques, une lettre polie, mais conçue en termes si vagues qu'il ne paraissait pas fort porté en sa faveur. D'ailleurs il avait consenti que Prosper Colonna fàt nommé capitaine général du Milanais, ce que Jules n'avait jamais voulu permettre à cause de sa haine pour les Colonna -, mais Louis XII avait encore de plus justes raisons de s'alarmer. Léon avait déclaré à Henri YIII qu'il était dans le dessein de maintenir la ligue faite par Jules II avec l'empire, l'Espagne et l'Angleterre. Il avait écrit aux Suisses un bref où il les exhortait à défendre l'Italie, et il paraissait dans la résolution d'entretenir l'alliance que son prédécesseur avait faite avec eux. Par ce traité lis étaient obligés à la défense de l'Etat ecclésiastique, moyenuÀnt vingt mille dticats de pension annuelle. Outre cela, il n'avait pas levé l'excommunication du duc de Ferrare, et il diOerait de lui rendre Reggio sous divers prétextes. Il alléguait surtout pour temporiser qu'il voulait attendre que le cardinal d'Esté fftt de retour à Rome. Ce prélat, pour se dérober à la persécution de Jules et aux instances que lui faisait le roi de France de se trouver au concile de Pise,
s'était retiré dans son évêehé d* Agria en Hongrie. Enfin le pape venait de solliciter les Vénitiens, en grand secret, de se réconcilier avec l'empereur. Cette démarche était directement contraire aux intentions du roi, qui d'aiilenrs avait interprété en mauvaise part un bref où Léon, paraissant n'avoir d'autre motif que les devoirs de sa dignité, le pressait de ne point prendre les armes et de faire la paix à des conditions raisonnables. Louis n'aurait pu qu'approuver ce conseil si le pape avait paiement pressé le roi d'Angleterre de laisser la France en repos.
Les soupçons du roi étaient bien fondés; car le pape ne souhaitait rien tant que d'empêcher les Français de réussir en Italie, soit qu'il crût leur établissement contraire à la sûreté dn pays et à la grandeur du Saint-Siège, soit qu'il écoutât ses ressentiments contre la France. Il n'avait pas oublié l'attachement de son père et de ses ancêtres pour cette couronne ni les biens et les honneurs qu'ils en avaient reçus ; mais le souvenir de son exil et celui de ses frères dont Charles VIII avait été la cause était plus présent à son esprit. Outre cela, le successeur de ce prince, constant à favoriser le gouvem^ ment populaire à Florence, ou n'avait eu que du mépris pour les Médicis, ou, s'il avait quelquefois paru leur accorder sa protection, ce n'avait été que pour intimider la république de Florence afin de l'amener à son but, après quoi il les avait aussitôt abandonnés.Peut-être même avait-il du ressentiment de sa prise à la bataille de Ravenne, de sa détention à Milan et du dessein que le roi avait eu de le faire passer en France 5 mais, malgré ces désirs de vengeance, ne se voyant pas assez fortement appuyé ponr faire tête à la France, il usait dans ces conjonctures de beaucoup d'artifice et de dissimulation.
A l'égard des Suisses, ils paraissaient tonjours également bien disposés à défendre le Milanais, et ils offraient de s y rendre en plo* grand nombre qu'auparavant, n'exigeant pour cela qu'une somme assez modique. Il n'y avait que le pape en état de leur donner cet argent. Le vice-roi, incertain du parti qu'il devait prendre, ne donnait que des réponses obscures et équivoques -, tantôt il ottmi au pape de s'opposer aux Français pourvu que Sa Sainteté se déclarit ouvertement contre eux, joignit ses
forces aux sieimes etpay&t poor trois mois la solde d'une nombreuse in&nterie. Pour faire croire que œs offres étaient sincères, il avait tiré ses troupes du Parmesan et du territoire de Reggio, et les tenait sur la Trehia, laissant toujours à Tortone et à Alexandrie quelques soldats qui y étaient en garnison ; tantôt il disait que le roi d'Espagne, en l'informant de la trêve, lui avait ordonné de ramener son armée dans le royaume de Naples, tandis que Jérôme de Vie, ambassadeur de ce prince auprès du pape, tenait un autre langage. Ce ministre, en cas que le pape voulût armer pour la défense du Milanais» promettait que son maître attaquerait la France de son côté, nonobstant la trêve, ce qu'il prétendait pouvoir faire sans violer sa parole. C'est pourquoi plusieurs crurent que Ferdinand, dans la crainte que persoDne n'osât se déclarer contre le roi de France en Italie après la conclusion de la trêve, avait ordonné au TÎce-roi de reconduire son armée dans le royaume de Naples, sans irriter la France par de nouvelles injures, à moins que les puissances d'Italie n'embrassassent avec chaleur la défense du Milanais. Par le même motif, il marquait au roi de France beaucoup d'impatience pour la paix ; il s'offrait mène d'engager l'empereur et le roi d'Angleterre à la ihire, et ,il l'assurait que son armée ne le traverserait en aucune manière dans le Milanais.
Le vice-roi, déterminé à partir, rappela les garnisons d'Alexandrie et de Tortone qui étaient sons les ordres du marquis de Pescaire, et en même temps il fit part de sa résolution à Trivnloe, pour s'en fiûre un mérite auprès du roi de France, comme le bruit en courait alors \ mais ils n'exécuta pas ce dessein pour lors, parce que les Suisses se portant avec ardeur à ladéfeosedu Milanais, avaient déjà envoyé cinq mille hommes de pied et en faisaient encore ^rer un grand nombre. Il parut même qu'il Avait pris un parti tout opposé, car il députa ^n»per Colonna vers l'armée des Suisses, pour convenir du lieu où il pourrait s'unir à eux, afin d'agir conjointement contre les Français; P^t-ètre n'en usait-il ainsi que pour ne pas achever d'aigrir l'empereur, qu'il savait être fort fâché de la ^ve^ peut^tre aussi avait-il reçu de nouveaux ordres de se conformer aux volontés du pape , qui était néanm^oins enoc»? aussi
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irrésolu qu'auparavant. Malgré cette démarche, lorsque les Suisses se furent avancés dans le Tortonèse , où Prosper était convenu qu'on irait les joindre, Cardona leur fit proposer de venir le trouver sur le Trebbia. Les Suisses, choqués de ce changement, répondirent fièrement qu'ils voyaient bien que ce n'était pas pour combattre qu'il les invitait à le joindre, mais pour fuir avec moins de risque ^ qu'au reste sa frayeur les inquiétait peu , et que la jonction de ses troupes ou sa fuite leur était indifférente, l'appui de' leur nation suffisant aux Milanais contre toute la terre.
Cependant tout le duché était déjà en mouvement. Le comte de Musocco, fils de Jean- Jacques Trivulce, s'était rendu maître d'Asti et ensuite d'Alexandrie, sans aucune résistance ; et les Français, partis de Suze, marchaient à grandes journées vers Milan. Maximilien Sforze, qui était arrivé trop tard pour se jeter dans Alexandrie, joignit les Suisses à Tortone y d'où ils allèrent à Novare. Le vice-roi leur fit dire qu'il allait se retirer. Les habitants de Milan, à la nouvelle de sa retraite, députèrent vers leur duc pour lui dire que, se voyant abandonnés et sans aucune défense, ils étaient forcés de traiter avec les Français afin d'éviter les derniers malheurs. Il reçut leurs excuses avec beaucoup de bonté et leur recommanda de pourvoir au salut.de la patrie en bons citoyens. Après cela, Sacromoro Yisconti/ qui faisait le siège du château de Milan, se déclara pour les Français et fit entrer des vivres dans la place.
Le vice-roi se retira de son camp de la Trebbia avec son armée, qui consistait en douze cents hommes d'armes et huit mille d'infanterie, ne pensant qu'à sauver ses troupes ^ mais il reçut le jour même entre Plaisance et Firenzuola une lettre qui le ramena sur cette rivière. Le pape, à qui Parme et Plaisance venaient d'être rendues, ayant pris la résolution de tenter la défense du Milanais par le moyen des Suisses, en avait informé ce général; pour cet effet, il donna secrètement quarante-deux mille ducats à Jérôme Morone, ambassadeur du duc de Milaa à Rome, pour les envoyer aux Suisses, exigeant, sui^|)osé que la chose vînt à être sue, qu'on fit passer cette somme pour le paiement de la pension de vingt mille ducats qu'il avait promise à leur république, et de vingt-deux mille autres que trois Cantons préteQdsûent leur être dus par
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yendu son père k Louis XII, ce qai fit que la Tremoiile eat rassoraaoe d'écrire aa roi qu'il comptait lui livrer Maximilien dans le même endroit où il avait pris Ludovic.
Les assiégeants foudroyèrent la ville avec beaucoup de forie \ mais ils choisirent un poste peu propre à une attaque. Les Suisses en parurent si peu alarmés qu'ils ne voulurent jamais soufiËrir qu'on fermât la porte de la ville qui regardait le camp. A peine la brèche fut-elle ouverte que les Français donnèrooit fièrement l'assaut, mais on le soutint avec tant de valeur qu'ils furent obligés de se retirer. Les généraux ayant eu avis que le mêmejour il était entré un renfort de Suisses dans Novare et qu'on y attendait eacore Jourdan Underwald ^, capitaine de grande réputation, avec un plus grand nombre de troupes, ne crurent pas pouvoir l'emporter; c'est pourquoi ils s'en éloignèrent de deux milles le lendemain, comptant moins désormais ^ur l'effort de leurs armes que sur les désordres qu'ils espéraient que le défaut d'argent ferait naître parmi les ennemis.
Mais le courage et l'ardeur de Mottin, l'un des capitaines suisses, fit perdre cette espérance aux Français. Il assembla les soldats dans la grande place de Novare et les exhorta par un discours vif et pressant à marcher au camp des ennemis sans attendre Underwald qui devait arriver le lendemain, et à ne pas laisser partager à ces troupes l'honneur d'une victoire qu'ils pouvaient s'assurer tout entier. U leur représenta, pour les animer davantage, que les actions récentes faisant toujours oublier ce qui lesprécédait, on n'attribuerait la victoirequ'aux nouveau- venus : « C'est, disait -il, la difficulté même et le péril de l'entreprise qui la feront réussir ; car rien n'épouvante et ne déconcerte plus les hommes que la surprise. Les ennemis sont actuellement dans la sécurité ; ils ne soupçonnent pas seulement que nous puissions avoir dessein de marcher contre eux,-, leur armée est encore en désordre et sans défense dans son nouveau camp. Vous savez tous que leurs troupes n'osaient combattre autrefois, si elles n'étaient appuyées de notre infanterie ; j'avoue que depuis quelques années elles ont eu cette assurance ; mais ce n'a jamais été contre nous. Quelle sera donc leur épouvante quand ils ver-
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ront fondre sur eux avec fivie ces mêmes hoiomes qui faisaient autrefois toute la force et la sûreté de leurs armées ! Vous ne devez craindre ni leur cavalerie ni leurs canons. Vous savez par espérience qu'ils ne comptent pas beauooap eux-mêmes sur ces avantages, lorsqu'il s'agit de nous les opposer ; Gaston de F(»x, ce cq)itaine si intrépide, ne nous laissa-t-il pas toujours les maîtres de la plaine, il y a deux ans, lorsque nous vînmes jusqu'aux portes de Mflan? nous n'avions pourtant alors que nos piques pour toutes armes, et ce général avait un grand nombre de lances et beaucoup d'artillerie.
« Je n'ignore pas qu'il y a des lansquenets dans l'armée ennemie, et c'est ce qui redouble encore mon ardeur; cette circonstance n'est pour nous qu'un avantage de plus. Elle noas offre l'occasion de montrer à ce roi, qui par avarice et par ingratitude a méprisé nos services et notre sang, qu'il n'a jamais commis de faute plus préjudiciable à ses intérêts; elle nous met encore à portée d'apprendre aux Allemands qui se sont flattés que pour nous ôter les moyens de subsister ils n'avaient qu'à offrir leurs services , de leur apprendre, dis-je, qu'ils jue sont pas comparables aux Suisses ; que s'ils parient la même langue et observent la même discipline, ils ne sont ni si intrépides ni si fermes dans l'action. U &ut nous rendre maîtres de l'artillerie française , et j'avoue qu'il y a quelque péril \ mais il n'est pas si considérable puisqu'elle est encore sans défense. L'impétuosité de notre attaque et les ténèbres de la nuit favoriseront la réussite de ce dessein. Jetons-nous donc brusquement d'abord sur l'endroit où elle est gardée. Elle ne pourra nous arrêter que quelques instants, et ce temps si court ne sera pas mênoe employé tout entier contre nous *, la surprise, le trouble et le désordre des ennemis leur en feront perdre une partie. C'est le seul obstacle que nous ayons à surmonter^ tout le reste est facile. La cavalerie française n'osera se jeter dans nos piques, et cette lâche inbnterie française et gasconne n'aura jamais l'assurance de se mêler dans nos bataillons.
« Voila, chers compagnons, une belle oecasipn de montrer du courage et de la prudence. La gloire de notre nation est venue au point que nous ne pouvons en augmenter l'éclat qn^ par des actions extraordinaires. Eafin souve*
nez-yooftque nous noamBà à Novare, que c'est làqoe noQS noas sommes déshonorés par une iûdigiie perfidie envers le malheoreux Ludovic, et qu'il tant e&cer cette infamie \ marchons doDcavec le secours de Dieo qoi ne peut nons manquer contre des impies et des ennemis de 80Q nom. Vidons à la victoire ! elle est sûre et bdle, s'il nous reste encore le likoindre courage. La gloire en égalera le péril , et la supériorité des ennonis ne servira qu'à nous procurer un plos riche butin. »
A ce discours de Mottin toute Parmée jeta de grands ois, et chacun témoigna, en levant les mains au ciel, qu'il était de son avis. Il ordonna aux soldats d'aller manger et prendre da repos, pour être prêts à se mettre en bataille aa premier bruit du tambour. Jamais la nation bdvétique ne forma d'entreprise plus fière ni plm hardie. Une poignée de soldats sans cavakrieetsans canon, allait choquer une armée nombreuse, abondamment pourvue de l'une et de l'antre; le courage seul et non la nécessité les animait à oette action de vigueur, car la ville de Novar« n'avait plus rien à craindre, et il devaii leur arriver le lendemain nn renfort considérable; ainsi ils aimèrent mieux combattre avec pins de péril et de gloire que d'attendre des secours qui auraient diminué l'un et l'autre.
Ils sortirent donc de Novare après minuit, le 6 juin, au nombre de dix mille hommes; sept nulle furent destinés à attaquer l'artillerie qui était gardée par l'infanterie dlemande ; le reste eut ordre d'arrêter la gendarmerie avec leurs piqœs. Le peu de temps qu'avaient eu les Français ne leur avait pas permis de fortifier leur camp; d'ailleurs ils ne soupçonnaient pas iieulement qu'on dût songer à les attaquer; ainsi, au premier avis qu'ils eurent par les sentinelles de la marche des ennemis, une attaque si prompte et si peu attendue dans l'obscurité de 1^ nnit jeta le trouble et la terreur dans le camp. Néanmoins les gendarmes formèrent prompte* n^ent leurs escadrons ; l'infanterie allemande lie fin pas long-temps à se mettre en bataille &^ bien que le reste des gens de pied. Déjà l'artillerie, foudroyant les Suisses qui l'attaqnaient, en faisait un carnage afib^ux, ce qu'on j^ait plutôt par les cris des blessés qu'autren^nt, à cause des ténèbres où l'on était. Mais ces braves soldats, sans s'effrayer de la mort
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de leurs compagnons et sànÉ rompre les rangs, allaient toujours en avant avec intrépidité. Enfin, lorsqu'ils se furent approchés de l'artillerie, le choc devint terrible entre eux et l'infanterie allemande , le désir de la gloire et encore plu» la haine les rendant furieux de part et d'autre. Alors on vit, à la fiiveur du jour naissant, toutes les vicissitudes et les horreurs d'un combat égal et opiniâtre; les uns pliaient et bientôt rétablis enfonçaient les rangs qui les avaient vu reculer. On s'avançait de part et d'autre , on cédait, on gagnait du telrrain, et les deux partis^ faisaient les derniers efforts pour résister à la. furie de l'ennemi ; on ne voyait dans tous le» rangs que des morts et du sang. Les capitaine» devenus soldats combattaient, et reprenant le commandement, s'empressaient de pourvoir à tout, ranimant les soldats, donnant des ordres^ soutenant les rangs trop pressés et rétablissant ceux que la force obligeait de plier. Cependant la cavalerie demeurait dans l'inaction; et toute Tautorité, les prières, les menaces de la Tremoille et de Trivulce, ne purent engager le» gendarmes épouvantés à fondre sur les Suisse» qu'ils avaient en tête et qui se contentaient de les empêcher d'aller au secours de l'infanterie. Enfin, les Suisses l'emportèrent; maîtres de l'artillerie, ils la tournent contre les Français et achèvent de les mettre en déroute. La fuite de l'infanterie entraîna celle des gendarmes, qui ne donnèrent dans cette occasion aucun signe de courage. Robert de la Marck ^ fut le seul à qui la teiâresse paternelle fit faire une action de valeur; voyant Fleuranges* et Jamets', se» fils, capitaines dans l'infanterie allemande, blessés et portés par terre, il entreprit de le» sauver, quelque chose qu'il lui en coûtât ; et péuétrant à la tête d'un escadron parmi les Suisses que son courage surprit, il fut assez heureux pour dégager ses deux fils^.
(1) Kobert , deuxième du nom , duc de Bouilloo. fl était fils de Robert I, aussi doc de BouIOod, tné au siège d*TToy eo 1489, et de Jeaume de Maiiay. n épousa Catherine de Groy, fllle de pliilippe, comte de Ghimay, chevalier de la Toisond*Or, et mourut en 153S.
(1) Kot)ert de la Marcl(, troisième du nom , seigneur de Fieuranges et duc de Bouillon après son père. H épousa Guiliemette de Saarbrak , comtesse de Braioe, et Iht maréchal de France.
(3) Guillaume de la Uarck , seigneur de iamets, mort en I5i9 sans postérité.
(A) L*atDé avait quvapte^z t>le8sura.
HISTOIRE to'ITALlË,
[nit\
Le eombftt dura près de den beinres et fîit très aanglam de p»rt et d'autre. U y pérît enyiroa quinze cents Suisses » et entre sotres le brave Mottin fut tué d'un anxp de ptfue dans Ia gor§e« Du e6té des Françaiey le nocâbre deft morts fut beauc(Mfp pkto grand; qBek|aes^uns foMl monter leur pêne m dix mile hommes. La plus grande? partie de» Allemand» mourut les armes k la main, au lieu (pie presque toute Pinfaaterie française et gasconne fut mMsacrée en f&yanè La. cavalerie échappa à la- furie de? Soissesy (fÂ ne purent la poursuivre ; il n-'y a point de daute qif'ilB ne Teussent AicileaMnit dissipée slil» avaient eu de» chevaux , car eHe fil sa retraite dans un extrême désordre. Tout leba^kgev vingt-deux grosses pièces d'artiUeHe efi tous les chevaux destinés à la servir , fwesA l&prix de la victoire. Les^ Suisses rentrèrei^t le jour même comme en triomphe à Novare. Cette action fit grand bruit dans l'Europe , et on alla jusqu'à soutenir que la hardiesse de Fentreprise, le mépris marqué de la mort, Textrètne valeur desSuisses dans la-mélée^ et le bonheur de leurs armes étaient bien au-dessus des plus grands* ^orts de la valeur grecque et romaine.
Les vaincus se réfugièrent en Piémont^d'où ila' ramassèrent aussitôt les Alpes, malgré tous les eflforts-de Trivulce ^ après^eur défaite, toutes les villes du Milanais , qui s'étaient données à eux,obtinrent leur pardon moyennant degrosses sommes d'argent. Milan paya deux cent mille dticats et les autres villes furent taxées suivant leurs &cukés. U était bien juste qœ lesSuisses^ qniavaient? acheté la victoire au prix de leur sang, en retirassent le fruit aussi bien que la gloire: Ik eurent donc tout l'argent qui fut donné par lespeiqples. Ënsvite, voulant profiter de tous'les avantages que pouvait leur procurer la victoire , ik entrèrent dans le marquisat de Montferrat et en Piémont , où l'on avait donné retraite à l'armée française *, ils y firent un bu- ^ tin immense^ pillant ou faisant contribuer les peuples^ sans attenter à la vie ni à l'honneur de personne.
Les Espagnols ne laissèrent pas de mettre à. profit cette victoire, quoiqu'ils n'y. eussent contribué en aueime manière. Janus et Octavian Frégose allèrent trouver Cardona; le premier voulait être rétabli dans la dignité de doge ^ et l'autre la demandait pour lui-même. Le vice-roi préféra Octavian^poiir qui le pi^e s'intéressait
beaucoup à cause de leur a»eieHtte amitié et de la promesse qu'il en tint de lui pvyer emiunite nnile ducats quand it serait étaUi k Gênes. 0» lui donuK donc trois mMer hoimnes de piédarai le» ordres du murqtfie de ^esuairef elle vree-roi s'avança arveo le rest«f de l'armée h €hies(«ggiô, pour le' aoutenir, faisant courir lé bmft qifil passerait outre srla- efaoae était nécessaire \ mais il n'en faft pa^ besoin, car aussitèt que le marquis et Octavian se présencèrent devant €éaes, les Adome, n'étant pas assez forts pourrésistar, se retii^rent, et Octaviian fct éhr doge. Aiasi dues ^espace d'mr anv cette viUe obéit soccesnvement aux Français, h /anus, aui Adome et à Oetavrân.
D'Alviaai(y,ayant apprfirla déihilede Psmée française et craignant que tes Espag^is ne vinssent foikdre sur lui , se retira à Pontevico. Delà , laissant Renso de Cm dans Crème et abandonnant Brescia, parce qu'eny> laissant des troupes il aurait trop afihibli son armée qui n'était plus que de six cents hommes d'armes, mille duevau^légers et* cinq miHe hommes de pied, il se rendit à la Tomba , près de PAdigé. Il marcha avec tant de pi^ipitation et d'époovante, ne s'arrêtant que quand la^ nécessité IV bligeait de faire rafiraîeùr ses ti^pes, qu'il laissa en chemin quelques pièces d'aartillerie qoi ne pouvaient le suivre. Ainsi la moindre troupe qui l'eût attaqué n'aurait pas nianqué a ledéfaire« Sa crainte cessa qdand il vit* qu'il n'était pas poursuivi , et ils'aarêta à- la- T^Hinl».
Ileut soin de faire porter à Pàdoueel'à Tri* vise le plus de vivres qu'on pât trouver dans le Yéronais , et en même temps* il envoya' Jean* Paul BaglioneàLignago avec soixante hommes d'armes et deiuze cents hommes* d'infeoiterie. Baglione fut reçu d'abord par les habitants de la ville , oà'il nfy svait point de garnison. Il fit' dresser ensuite une batterie dans la grande place contre le château^ qui était gardépar cent cinquante hommes d'infanterie, en partie EsfBr gnols, en partie Allemands, après quoi ildomia l'assaut*, on ne sait si l'onendoitattrilNierle succès à la fortune ou à la- valeur» Fendtfit l'action, quelques feux d'artifices jetés par les assiégeants tombèrent sur la poudre àcanoo qui fit sauter une partie du château!. Dans le désordre de l'incendie, les assiégeants se jetèrent dans la place, les uns par la* brèche, les autres par escalade ^ le «^sMaandant eypol
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bt pris, tt eevx de k gamisoD qui n'avaient pas péri dai» la prentène chaleur du combat brent fûts priMuniimi.
Après la lurîM de Lignago, le général vénitien jeta un pont sur TAdige, et il s'avança ensuite au yillagede San-6iovanni, à quatre milles de Vérone, comptant sur quelques habitants de cette ville qui lui avaient promis de se révolter €ODt» les impériaujL. Il s'approcha le lendensia matin de la porte de San-Massimo, et poiata du canon contre le bastion de cette porte et contre la mnraille qui y est contiguê, en attendant qu'on prit les armes en sa Saveur du» la ville. La batterie ayant abattu environ dix ou douze toises du mur et fait écrouler le bislioo de manière que ses mines formaient un boo Ktrancbement devant la porte , on donna m terrible assaut. Mais la place fut vigoureu* sepMuit défendue par trois cents chevaux et trais mille Itnsqnenets, commandés par Roéoadoif, pf&eier de réputation. Il y avait beaupoKXf k descendre de dessus la brèche dans la pUce ; d'ailleurs les bebitapts ne faisaient aum mouvement en faveur des Yénitleos ; c'est poorqnoi d'AIviano, désespérant d'emporter Yérooe, fit sonner la retraite. Il avait même coQuaencé è retirer son canon lorsque tout d'un euip il diangea de dessein^ sur un avis qui loi vint, dit-on, de la part des habitants, et il œcommença l'assaut^avec plus de furie qu'auparavant. Mais trouvant toujours une égale Ksistaace de la part des ennemis et la même iroidettr dans ceux qui l'avaient rappelé, il rei^ sou artillerie avec une extrême diligence tt revint au poste qu'il avait quitté le matin. Cette atttque lui ooftta plus de deux cents bnioes, et entre antres Thomas Fabbro de Ra- Knne, pffider d'infsnterie. Si d'Atviano ne fkmi pas, du moins il fit parler avantageuse- ^t de son activité dans toute l'Italie, et l'on lihit surpris qu'il eût fait en un jour ce qui en
P'ite ordinairement trois ou quatre aux autres pttaiaes. Ensuite il ravageai le territoire de [Vérone, dans la vue de forcer les habitants à iter avec lui. Cependant Tannée espagnole Kffodiait; le vice-roi, ayant appris la perte Ligoago et n'étant plus arrêté par l'affaire délies, résolut de voler au secours de Fem- Il passa le Pé à la Stradella ; les villes Bergame et de Bresda se rendirent d'abord, Pesehiera suivit leur exemple. U forma le
CHAP. V
siège de la dtadelie de cette place , défendue par une garnison de deux cent cinquante hommes. On croyait oommunément qu'elle poqvaft se défendre quelques jours ; mais il la força d'aboid , et le provéditeur fot i^it prisonnier avec tous les soldats qui n'avaient pas été tués à l'assaut.
A Tapprodie des Espagnds, d'Alviano se retira à Albere, au-delà de TAdige , et pour augmenter son armée, il y fit venir de l'infanterie du Polésine de liovigo , et rappela la garnison de Lignagp. Quelque temps, après, les Véni* tiens ayant appris la jonction du vice -roi i^vee les Allemands et la perte de Lignago, et instruits que Tennemi mardiait à Afontagnana, i\f résolurent de se réduire à la défense de Padou# et de Trêvise, les seules places qui leur restaient en ces quartiers, et donnèrent ordre à leur armée de s'y retirer ; aiqsi deux cents horamef d'armes, trois cents chevau-légers et deux mille hommes de pied se rendirent à Trévise , sens le commandement de Jean-Paul Bagljone , qui avait avec lui Malatesta de Sogliano et le die? valier Délia Yolpe. D'Alviano partit avec le reste pour se jeter daps Padoue. Il mit d^bord tous ses soins à faire fortifier cptte place, à réparer les bastions et à perfectionner les ouvrages qui n'étaient pas achevés. Ensuite, afin d'empêcher les ennfemis de s'en approcher , il fit ruiner toutes les maisons et couper tous les arbres à trois milles aux environs; ainsi tout étant découvert, ils se seraient exposés à beaucoup de danger , outre qu'ils auraient eu besoin d'un nombre infini de pionniers pour tenter les approches de la place.
CHAPITRE VI
Les cardinaux destitués à causr du coocile de Pise recouvrent leur dignité Subsides doooés par te pape à remperem. Sie^ de Psivie. Padoue çldivrée ^ sicge. Co^ib^u d^LOS If pays Vf^niiien. Défaite des VciiiUeiis âi Viccupç. Gomprooii^ Ibit avçc le pape par r^mpereur c( lès Vénitiens.
Cependant le pape travaillait avec ardeur | étouffer la division que le concile de Pise avait fait naître dans l'Eglise. Cette affaire dépendait absolument du roi de France^ c'est pourquoi Léon employa toute son adresse pour t&cher de l'apaiser, il le fit assurer que le bruit qui s'était répandu qu'il avait envoyé de l'argent aux Suisses était faux ; qu'il ne soupirait qu'sfnis
une paix générale et n'avait d'autre dessein que de se montrer le père commun de tous les princes chrétiens ; que, sans les dissensions de Ja France avec TEglise, il suivrait avec joie finclination qu'il avait à rechercher Tamitiédu roi, et que la violence qu'il était obligé de se faire dans cette occasion lui était très douloureuse ; mais que, pour l'honneur du Saint-Siège ^ de sa propre dignité, il ne pouvait communiquer avec lui qu'après sa réconciliation et lorsque cette démarche lui permettrait de le traiter en roi très chrétien et en fih aîné de ÏEgliee,
' Louis ne souliaitait rien tant pour ses propres intérêts que la réunion de la France à l'Eglise. Les peuples, toute la cour la demandaient avec instance, et la reine l'en sollicitait sans cesse ; d'ailleurs il sentait bien qu'il ne pouvait traiter avec le pape qu'après avoir obtenu l'absolution des censures. Ainsi il le crut sur sa parole ou fit semblant de le croire, et il lui envoya l'évêque de Marseille pour cette négociation. Dès que cet ambassadeur fut arrivé à Rome, le pape fit rendre par le concile un décret qui permit aux évéques de France et aux autres prélats que Jules II avait traités comme schismatiques de faire purger dans tout le mois de novembre prochain le décret de contumace porté contre eux.
Dans la même session il fot fait lecture d'un écrit signé de la main de Bernardin Garvajal et de Frédéric de San-Severino, ou, sans prendre la qualité de cardinaux , ils approuvaient tout ce qui avait été fait dans le concile de Latran, promettant d'y adhérer et d'obéir au pape. Ainsi ils reconnurent par cet acte que leur déposition était légitime, puisqu'elle avait été confirmée par ce concile du vivant de Jules qui l'avait prononcée. On avait déjà parlé de leur rendre la pourpre; mais les ambassadeurs de l'empereur, du roi d'Aragon et les cardinaux de Sion et d'York s'y étaient fortement opposés. Ils disaient que pardonner aux auteurs d'un si grand scandale, c'était blesser la majesté du Saint-Siège et donner un dangereux exemple. Outre cela, ils s'appuyaient encore de la fermeté de Jules, qui par la seule considération du bien public les avait poursuivis jusqu'à la mort. Le pape penchait vers la douceur, jugeant qu'il lui serait plus facile d'effacer la mémoire du concile de Pise par la clémence que
par la rigueur. D'ailleurs il était bien aise d'adoucir par ce moyen le roi de France, qui sollicitait vivement en faveur de ces deux cardinaux; enfin il n'était retenu par aucune haine particulière contre eux, et l'injure ne le regardait pas personnellement. Au contraire, Frédéric de San-Severino avait toujours été lié d'amitié avec les frères de Léon et avec luimême ; c'est pourquoi, ne voulant prendre con- ' seil de personne, il fit Ure dans le concile Tacte de soumission de Bernardin et de Frédéric, et il marqua ensuite le jour de leur réhabilitation, qui se fit ainsi.
Ils entrèrent pendant la nuit secrètement dans Rome sans aucune marque de la dignité de cardinal. Le lendemain matin, avant de se présenter devant le pape qui tenait le consistoire ou les cardinaux de Sion et d'York n'avaient pas voulu se trouver pour ne pas assister à cette cérémonie, ils parurent dans le palais du Vatican, vêtus en simples prêtres avec la barette noire. Le peuple était accouru en foule pour les voir, et tout le monde était persuadé qu'une humiliation si publique devait être bien sensible à Carvajal et à San-Severino, dont l'orgueil était égal. Etant entrés aa consistoire, ils se mirent à genoux et demandèrent pardon au pape et aux cardinaux avec beaucoup de soumission. Ensuite ils déclarèrent qu'ils approuvaient tout ce qui avait été fait par le pape Jules et nommément leur déposition, après quoi ils ratifièrent l'élection de Léon X, condamnant à haute voix le conciliabule de Pise comme schismatique et détestaide. Dès qu'on eut dressé un acte authentique de leur déclaration et qu'ils l'eurent signé, ils se levèrent, firent la révérence et allèrent embrasser tous les cardinaux , qui ne quittèrent pas leurs sièges; s'étant ensuite revé^ de la pourpre,' ils reprirent la place qu'ils occupaient avant leur déposition. Cet acte les remit bien en possession de la dignité de cardinal, mais il ne leur rendit pas leurs bénéfices qu'on avait conférés à d'autres.
Cette condescendance dp pape ne contenta qu'en partie le roi, d'ailleurs mécontent de ce que Léon s'efforçait de faire la paix entre Tempereur et les Vénitiens; la chose ne paraissait pas difficile après ce qui était arrivé. L'emp^ reur devait la désirer, selon toutes les apparences, pour se mettre en état de recouvrer la
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Boo^ogne en faveur de mmb petit-^b ; les Yénitiens sonbiaieat avoir encore plus de raisons de la souhaiter. La déroote des Français devait les effiayer, et ib savaient que Loais XII, menacé de tontes! parts, était hors d'état de rien entre|»«ndre en Italie de tonte cette année ^ ils apprenaient d'aillenrs que Tannée espagnole s'approchait de lenrs frontières et qne les tron* pes de Vérone devaient la joindre ^ enfin leurs troupes et sortout lenr infanterie étaient peu nombreuses, leurs finances épuisées, et ils avaient à soutenir seuls tout le poids de la goerre sans pouvoir compter sur le moindre secours prochain. Néanmoins, toujours fermes et bravant le péril, ils persistaient à vouloir que la restitution de Vioence et de Vérone fût un des préliminaires de la paix.
Dans ces circonstances, Temperenr pria le pape de lui prêter deux cents hommes d'armes contre les Vénitiens. Léon était peu disposé à les lui accorder, afin de ne pas aigrir le roi de France; d'ailleurs il ne croyait pas qu'il fût de Tintérêt de l'empereur ni du sien propre de se rendre suspect aux Vénitiens pour si peu de chose. Mais Maximilien insistant avec vivacité, il ne voulut pas d'un autre côté lui donner lien de croire qu'il n'avait pas dessein d'entretenir l'alliance contractée avec le dernier pape. D'ailleurs il ne devait aucun ménagement aux Vénitiens, dont l'armée avait insulté le Parmesan et le Plaisantin lorsque d' Al viano était dans le Toisinage de Crémone, et qui même n'avaient songé qu'après la retraite des Français au-delà des monts à nommer des ambassadeurs pour lai porter le compliment d'obédience suivant randen usage. U envoya donc enfin ces deux cents hommes d'armes sous les ordres de TroHe Savello, d'Achille Torello et de Muzio ColoDoa.
Ce secours, tout léger qu'il était, causa beau- «Hip de frayeur à Venise. Ilfut pour le sénat comme le signal de ce que Léon ferait dans la suite pour l'empereur et comme une preuve certaine qu'il serait inséparable de leurs ennemis. Ils n'abandonnèrent cependant pas leur première résolution; au contraire, voulant braver la fortune^ ils ordonnèrent au provéditeor de la mer, qui était à. Corfou, de rassembler le plus de bâtiments qu'il pourrait et d'aller iosQlier les c6tes de la Pouille. Mais réfléchissant ensuite au danger qu'U y avait à irriter le Fa. GniGcuapiifi.
roi d'Aragon, ils révoquèrent un ordre si imprudent. Les forces de ce prince n'étaient pas méprisables*, d'ailleurs il avait toujours paru porter l'empereur à la paix.
Cependant le vice-roi se tenait dans son poste de Montagnana, toujours indécis sur ce qu'il avait à faire. Les Allemands lui proposaient d'assiéger Padoue ou Trévise ; mais il n'était pas en état de faire ces deux sièges, n'ayant dans son armée que mille honunes d'armes, peu de chevau-légers et environ dix mille hommes d'infanterie, en partie Espagnols, en partie Allemands. Enfin on résolut de s'en tenir là-dessus à la décision de l'évêque de Gurck qui devait bientôt se rendre à l'armée, et on attendit son arrivée.
Dans le même temps, Renzo de Ceri , gouverneur de Crème, ayant eu avis qu'un commissaire espagnol était à Bergame pour recevoir vingt-cinq mille ducats que le vice-roi avait exigés dans la capitulation de cette ville, il y envoya une partie de sa garnison. Ces soldats, s'y étant glissés pendant la nuit par le moyen des habitants, enlevèrent le commissaire avec l'argent qu'il avait reçu et le conduisirent à Crème.
Il y eut aussi des troubles à Gènes pour changer encore le gouvernement de cette ville. Antoniotto et Jérûme Adome s'adressèrent dans ces vues au duc de Milan et aux Suisses. Us représentèrent au premier l'attachement de leur père pour le sien, ajoutant qu'autrefois les Adorne avaient aidé Ludovic à recouvrer la seigneurie de Gènes dont les intrigues des Frégose l'avaient dépouillé, et qu'il en avait joui en paix durant plusieurs années j qu'ils avaient partagé la mauvaise fortune des Sforze, puisque, dans le même temps que Ludovic avait perdu le Milanais, ils avaient été chassés de Gênes, et qu'ainsi il était juste qu'ils participassent aujourd'hui à leur prospérité ; que leur affection et leur fidélité étaient toujours les mêmes, et qu'on ne (levait pas leur faire un crime de la nécessité où ils s'étaient trouvés d'avoir recours à ce même roi de France qui les avait exilés de leur patrie ; que c'avait été dans un tesaçs où tout appui leur manquait. D'ailleurs ils le conjurèrent de se ressouvenir de l'ancienne haine des Frégose contre sa maison, de toutes les injures et de toutes les trahisons que Baptiste et le cardinal , successivement doges
[ISlS]
de Gênes, avaient faites à son père, et de considérer qu il ne pouvait jamais compter sur Octavian qui, ayant hérité de cette haine, ne voulait pas d'ailleurs reconnaître de souverain à Gènes,
Ensuite ils tentèrent d'engager les Suisses à prendre en main leurs intérêts, en promettant de payer leur appui aussi cher qu'Octavian Frégose avait acheté celui des Espagnols. Ils ajoutèrent que la défense du Milanais reconquis par les armes des Suisses regardant cette nation, ils jugeassent si ce duché serait en su* reté tandis que Gênes qui en était si voisine obéirait à un doge vendu à T Espagne; que c'était une tache à leur gloire d'avoir souffert que cette ville, qui devait être le prix de la bataille de Novare, devint la proie des Espagnols qui, tandis que les Suisses bravaient la mort avec tant d'intrépidité, étaient demeurés dans une lâche inaction sur la Trebbia; qm'ils y avaient attendu en sûreté quel serait le sort du combat pour fuir si la valeur des Suisses était malheureuse, et pour enlever le fruit de la victoire si elle favorisait leur courage. Le duc de Milan et les Suisses, animés par les Adorne, faisaient déjà marcher du côté de Gênes, l'un toutes ses troupes et les autres quatre mille hommes ; mais les menaces du vice-roi et l'autorité du pape, qui était dans les intérêts d'Octavian, rompirent cette entreprise. Ensuite le vice-roi alla se poster à la Battaglia, à sept milles de Padoue, et Bernardin Carvajal étant allé reconnaître inconsidérément le pays avec peu de cavalerie, fut pris par Mercurio, capitaine des chevau-légers vénitiens.
Sur ces entrefaites l'évêque de Gurek s'étant rendu à l'armée, on délibéra sur ce qu'on avait à faire. Ce prélat proposa le siège de Padoue, dont il promettait la réussite dans la confiance qu il avait, disait-il, que la valeur des Allemands et des Espagnols, unis ensemble contre des Italiens, vaincrait sûrement les plus grandes difficultés. Il avouait que le siège de Trévise serait plus facile ; mais il représentait d'ailleurs que la prise de cette ville n'importait pas beaucoup au fond de la guerre, au lieu que la conquête de Padoue couvrirait absolument toutes les places dont l'empereur était en possession, et ferait perdre aux Vénitiens toute espérance de rentrer jamais dans les villes qu' on leur avait enlevées. Le vice-roi et la plupart des officiers
n'étalent pas de cet avis. Vouloir forcer Ptdoae était, selon eux, s'embarquer dans une entreprisç pleine d'obstacles insurmontables, la ville étant bien fortifiée, abondamment pourvue de troupes, d'artillerie, de munitions, et défendue par la' jeune noblesse de Venise qui s'y était déjà rendue comme autrefois. Ils ajoutaient que cette place était d'un grand circuit, et que, vu d'ailleurs sa nombreuse garnison, sans compter les autres difficultés, il faudrait deux armées pour Tinvestir, tandis qu'on pouvait à peine se flatter d'en avoir une ; que le nombre des soldats était peu considérable ; d'ailleurs, les lansquenets attendrai«it-ils longrtemps sans se mutiner qu'on leur payât leurs montres ? qu'enfin ils n'avaient presque ni munitions ni pionniers, dont on ne pouvait néanmoins se passer au siège d'une grande place. Cependant le vlccroi et les autres officiers généraux furent obligés de suivre la volonté de l'évêque de Gurck. L'armée alla donc camper à Bassanello, sur la rive droite du canal, à un mille et demi de Padoue; mais se trouvant fort exposée en cet endroit ao feu d'un bastion des assiégés, elle passa le canal et campa un peu plus loin. Les généraui envoyèrent de l'Infanterie se saisir de l'égbse de Saint- Antoine, qui est à un demi-mille de la ville, et pour en faire les approches avec moins de péril ils ouvrirent la tranchée auprès de la porte du nom de cette église ; mais comme cela demandait un travail infini et qu'il était difficile de trouver des pionniers dans un pays abandonné, les ouvrages n'avançaient pasbeauooup et les travailleurs étaient fort exposés. La garnison faisait de fréquentes sorties jour et nuit, et d'ailleurs on manquait de vivres; enfin n'y ayant que la moindre partie de la ville qui fût investie, les Albanais sortaient sans obstacle par les autres portes, empêchant les convois d'aborder au camp ou d'ailleurs on ne recevait rien par F Adige, que les Vénitiens tenaient avec des barques armées.
Tant de difficultés obligèrent Cardons à assembler une seconde fois le conseil de guerre ; on y fut généralem^t d'avis qu'il y aurait moins de honte à lever le siège qu'à s'exposer davantage par opiniâtreté. Quand le vice-roi, suivi de plusieurs officiers, vint faire part de cette résolution à l'évêque de Gurck qai n'avait pas voulu se trouver au conseil, il répondu que, n'éunt pas booune de gueire, il avooait
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sans honte qa%) avait pa se tromper-, qu'an reste, s'il avait conseillé le sié^ede Padoue, ce n'avait pas été pu* ses propres lumières, mais sur l'antorité dû vioe-roi qui avait plusieurs fois pressé Femp^reur d'y consentir, lui faisant espérer emporter cette place. Enfin ces aigreurs ne levant pas les obstacles, on décampa le dix-huitième jouiC du siège. L'armée fut continuellement harcelée dans sa retraite par les ehevaa-légers, et elle se retira à Vicence, alors déserte, et qui était toujours à la discrétion du parti qui tenait la campagne.
Pendant que les Espagnols étaient devant Padoue, les troupes du duc de Milan, que le vice-roi avait renforcées de mille hommes de pied commandés par Antoine de Lève, prirent Pontevico, où il y avait deux cents hommes de garnison. Ces braves soldats, ne craignant ni le canon ni l'effort des mines, soutinrent vigourensement l'assaut ; mais ils forent contraints de se rendre faute de vivres au bout d'un mois. Vers ce même temps, Renzo de Ceri défit Silvio Savello, qui allait à Bergame par ordre du duc de Milan avec sa compagnie et quatre cents hommes d'infanterie espagnole. Peu de jours après, im commissaire espagnol s'étant rendu à cette m^me ville pour y recevoir de l'argent, le même Renzo y envoya de Crème trois cents ehevaax et cinq cents hommes de pied qui prirent la citadelle où il n'y avait qu'une faible garnison, et enlevèrent l'espagnol qui s'y était réfugié avec l'argent qu'il était venu chercher. A cette nouvelle, le duc de Milan envoya Silvio Savello et César Fieramosca avec soixante hommes d'armes, trois cents chevau-légers, et deux mille hommes de la montagne de Brianza pour reprendre Bergame. Ils rencontrèrent en clîemincinq cents chevau-légers et trois cents hommes de pied que Renzo y envoyait aussi, et ils les mirent en faite, ce qui fit que les Vénitiens abandonnèrent cette place, laissant seulement garnison dans la citadelle qu'on appelle ià Capella, située sur la montagne hors de la ville.
L*évéque de Gurcket le vice-roi séjournèrent quelque temps à Vicence, d'où ils donnèrent ordre à Prosper Colonna d'aller ravager Bassano et Marostica -, ces villes ne leur avaient donné aucun sujet d'en user ainsi ^ mais ils voulaient que leur armée, qui n'était pas payée, sobsist&t aux dépens des peuples. L'empereur
manquait toujours également d^argent, et le roi d'Aragon n'était pas en état de soutenir seul le poids de la guerre ; d'ailleurs le Milanais,|surchargé par les Suisses, était bien éloigné de pouvoir fournir la moindre chose. L'armée souffrait beaucoup à Vicence; les chevau-légers dissipaient tous les convois qui n'étaient pas fortement escortés; et comme l'on n'avait qu'un petit nombre de cavalerie légère, il fallait y employer des gendarmes. Pour se tirer de ce mauvais pas, l'évéque de Gurck prit le chemin de Vérone avec Tinfanterie allemande, fort mécontent du vice-roi *, celui-ci, le suivant à petites journées, se posta à Alberè sur l'Adige, où il resta quelque temps pour.donner aux habitants du Véronais le temps de faire leurs vendanges et de semer en sûreté ; mais il ne lui fot pas possible d'arrêter les courses des chevau-légers, qui enlevèrent même les bœuCs de l'artillerie allemande à la porte de Vérone. Le vice-roi avait eu dessein de mettre ses trou* pes en quartier dans les territoires de Brescia et de Bergame, d'où il serait à portée d'inquiéter Crème, la seule ville que les Vénitiens possédassent au-delà du Mincio. Cette résolution, s'étant répandue, rassura lespays voisins de Padoue. On y sKX^ourut donc en foule de toutes parts, et on y transporta beaucoup de vivres, ce qui ehangea le dessein du vice-roi ] car ne pouvant faire subsister son armée autrement qu(s par le pillage, il profita de l'occasion -, et ayant fait venir l'infanterie allemande, il marcha à Montagnana et à £st, d'où il se rendit au village de Bo volenta; ses soldats prirent un grand nombre de bestiaux, après quoi ils brûlèrent ce village et plusieurs belles maisons bâties aux environs. L'avidité du pillage et le peu de résistance qu'on lui opposait, parce que toutes les troupes vénitiennes étaient renfermées dans Padoue et Trévise, firent naître au vice-roi l'envie d'approcher de Venise. Prosper Colonna n'approuvait pas cette démarche qui lui paraissait téméraire et dangereuse ; néanmoins l'armée traversa le Bacchiglione, saccagea Pieve-di-Sacco, place fort peuplée, et s'avança ensuite à Mestri et de là à Marghera sur les lagunes. Pour rendre cette expédition plus mémorable, on fit conduire du côté de Venise dix grosses pièces de canon dont les boulets portèrent jusqu'au monastère de San-Secondo. Ensuite les soldats se répandirent dans tout le pays (pe les habitats *
avaient «ifawdonné, et non contents d'avoir fait Dû bàtin considérable, ils brûlèrent Mestri, iMargfaera, Lizza-Fusina, toutes les villes et villages du pays et les maisons qui avaient quelque apparence. Les soldats italiens, ceux même du pape, moins excusables que les étrangers, s'atramèrent avec autant de férocité que ces derniers à désoler leur propre patrie et à la dépouiller de ce qui contribuait à sa magnificence.
Les habitants de Venise, voyant leurs maisons de campagne et leurs villages en feu, et entendant le canon des ennemis qui n'avaient d'autre but que de faire affront à la ville de Yenise, furent outrés de rage et de douleur. Un si terrible revers de fortune qui, après tant de victoires sur mer et sur terre , en Italie et ailleurs, les exposait aujourd'hui aux insultes d'une faible armée en comparaison de celles qu'ils avaient mises sur pied tant de fois, l'insolence et le mépris outrageant que cette poignée de soldats témoignaient à la république, révoltèrent tous les esprits. Le sénat même, abandonnant la résolution qu'il avait prise de fuir les risques d'une bataille, quelque avantage qu'on en pût espérer, se rendit aux vives sollicitations du général d'Alviano, qui proposait de rassembler toutes les troupes, d'y joindre t«us les paysans de la plaine et des montagnes et de charger les ennemis dans leur retraite. Il assurait que l'exécution de ce projet était facile ; que les ennemis ayant eu la témérité de s'engager si avant et de se mettre entre Venise , Trévise et Padoue, ils ne pourraient se retirer qu'avec beaucoup de difficulté, chargés de butin comme ils l'étaient, et qu'ensuite ils seraient arrêtés par la disette des vivres, par les rivières ou par l'embarras des défilés.
Les Espagnols ayant eu avis de cette résolution pressèrent leur marche et ils arrivèrent à Citadella; mais il s'y était déjà jeté un grand nombre de soldats ennemis. L'armée alla donc camper plus bas, sur le bord de la Brenta, dans le dessein de passer cette rivière au village de Conticella où elle était guéable. Cependant ils n'osèrent le tenter, parce que d'Alviano était de l'autre côté avec ses troupes rangées en bataille et soutenues par l'artillerie qui bordait le rivage. Ce général, ne se contentant pfts de garder ce poste, avait encore mis des troupes à tous les autres passages. Les Espagnols, feignant d'être toujours dans ta résolution de passer la
rivière au-dessous de Citadella, d'Alviano porta toutes ses forces de ce côté-là, mais la irait suivante le vice-roi la passa sans obstacle à Nuova-Croce, qui est à trois milles ainlessos de Citadella ; ensuite il mardia avec une extrême diligence vers Vicence. D'Alviano, voulant les arrêter au passage du Bacchigtione, les devança, et il reçut près de cette ville deox cent cinquante hommes d'armes et deux mille hommes de pied que Jean-Paul Baglione et André Gritti lui amenèrent de Trévise.
Le général vénitien n'était pas dans le dessein de risquer un combat \ il ne songeait qa'à fermer tous les passages et les défilés, et à s'opposer à la marche des ennemis de quelque côté qu'ils voulussent tourner. Pour cet effet il aviit envoyé Jean-Paul Manfrone avec quatre mille hommes de pied à Montecdiio, et dnq cents chevaux et un grand nombre de paysans à Barberano, pour couper aux ennemis le chemin des montagnes -, outre cela il avait fait o^ cuper par d'autres paysans tous les passages qui conduisaient en Allemagne, et les avait fcit fortifier ; enfin on avait entrecoupé les chemins de fossés, et on y avait roulé de grosses pierres et jeté de grands abatis d'arbres D'Alviano, laissant une bonne garnison à Vicence sous les ordres de Théodore Trivulce, se posta avec le reste de l'armée à Olmo, qui est à deux milles de cette place sur le chemin qoi conduit à Vérone, et il fortifia si bien ce passage et un autre défilé voisin où il mit de Fartillerie qu'il était impossible de les attaquer sans beaucoup de perte. Le chemin de Vérone étant ainsi fermé, les ennemis, qui côtoyaient les montagnes, ne pouvaient s'étendre que très difficilement dans ce terrain marécageux; d'ailleurs le chemin de la montagne, qui était encore plus étroit et bien gardé, n'était pas moins impraticable. Ainsi les Espagnols, investis presque de toutes parts et continuellement harcelés par la cavalerie légère, étaient fort embarrassés. La nuit étant survenue, ils campèrent à un demi-mille des Vénitiens, après un léger combat de quelques heures -, ensuite ils se mirent à délibérer sur ce qu'ils feraient dans cette exrtémité, et ils se déterminèrent éprendre le chemin d'Allemagne pour se rendre à Vérone par Trente, quoiqu'ils fussent presque certains que les Vénitiens seraient maîtres de cette première ville avant qu'ils pussent y ar*
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river, car ib en étaient assez ékMgnés et ils n'avaient laissé dans cette place qa'une bible garnison.
Suivant cette résolution l'armée partit à la pointe du jour et tourna vers Bassano, ayant lesennemls à dos, conjoncture la plus triste et la plus périlleuse à la guerre. Quoiqu'ils marchassent en bon ordre, ils comptaient si peu de se saaver qu'ils se seraient crus trop heureux de ne perdre que leur bagage et quelques chevaux. Comme ils décampèrent sans bruit, d'Alviano ne s'aperçut pas si tôt de leur retraite à cause Sm brouillard épais qui s'était élevé ce jourlà; mais il ae l'eut pas plus tôt apprise qu'il se mit à les poursuivre avec toute son armée, composée de mille homme d'armes, mille Albanais et six mille hommes d'infiinterie. Ces derniers tombaient à tous moments sur les ennemis, et xme infinité de paysans descendant des montagnes faisaient feu continuellement sur enx. des attaques jointes à Tembarras des chariots chargési de bagages et de butin, et la difficolté des ckemins étroits et entrecoupés de fossés qu'on n'avait pas le temps de combler, rendaient la marche excessivement pénible. La vigilance des cheCs et le courage des soldats ne " laissaient pas de maintenir le bon ordre, quoiqu'on fût obligé de marcher avec précipitation ; mais lorsqu'on eut fait environ deux milles de eette manière, toute l'armée sentit bien qu'il n'était pas possible de continuer la retraite.
L'impatience des Vénitiens ne leur permit pas de laisser mûrir une si belle occasion ^ d'Alviano, toujours impétueux et peu maître de son conrage, fondit en bon ordre avec toute l'armée sur l'arrière-garde des ennemis commandée par Prosper Colonna. Sa fougue naturdle fut encore enflammée par des paroles piquantes de Loredano, l'un des provéditeurs, qui lui reprocha de ne pas tomber sur des gens qui fuyaient déjà. On raconte encore la chose d'une autre nuimère. Ce fat, dit-on, Prosper Colonna qui détermina le vice-roi à courir les risques d'un combat plutôt que de s'abandonner à la faible espérance qu'il avait de se sauver ; on ajoute que les Espagnols ayant tout d'un coup re^ liasse chemin, comme pour retourner vers Viccnee, d'Alviano envoya Jean-Paul Baglione et les troupes venues de Trévise occuper les fiknbonrgs de cette première ville, et que ce général, avec k reste de l'année, se posta à
Creazia, qui est à denx milles de cette ville; qu'il y avait en cet endroit une petite hauteur d'où l'artillerie pouvait faire beaucoup de mal aux ennemis, et au pied de cette éminence un vallon capable de contenir l'armée en bataille et qui n'avait qu'une seule issue étroite et presque environnée de marais, et qu'enfin Prosper» jugeant que ce lieu-là ne serait pas avantageux aux Vénitiens, conseilla d'en faire le champ de bataille. Quoi qu'il en soit, Proq[>er reçut d'Alviano avec beaucoup de valeur et fit dire au vice-roi, qui commandait le corps de bataille, de venir à son secours ; en même temps l'in&interie espagnole s'avançant d'un côté sous le^ ordres du marquis de Pescaire et les lansquenets de l'autre, la charge fut si vive que les Véni* tiens commencèrent à plier. Les soldats de Romagne, qui avaient à leur tête Barbone de Naldo de Bersighella^, furent les premiers à jeter leurs armes et à prendre la fuite ^ ce lâche exemple fut suivi du reste de l'armée et personne ne fit tête à l'ennemi. D'Alviano luimême, fi^ppé d'une déroute si prompte, démentit son courage et céda la victoire sans la disputer. L'artillerie et tout le bagage en furent le pri$ ; l'infanterie vénitienne se sauva de différents côtés , tandis qu'une partie des lances s'enfuirent dans les montagnes; le reste se sauva à Padoue et à Trévise, où d'Alviano et Gritti se réfugièrent aussi. François Calzone, Antoine Pio, vieux capitaine, et Constance son fils, Méléagre de Forji et Louis de Parme furent tués dans cette déroute. Paul de Sant'-Angelo se sauva demi-mort et couvert de blessures. Jean-Paul Baglione, Jules fils de Jean-Paul Manfrone, Malatesta de Sogliano et plusieurs autres officiers de marque furent faits prisonniers. Le provéditeur L<Nredano eut encore un plus triste sort ; car, étant tombé entre les mains de deux soldats qui se le diq[>utaient, l'un d'eux le tua brutalement. U y eut en tout environ quatre cents hommes d'armes et quatre mille hommes de pied tués ou faits prisonniers, parce que le marais en empêcha beaucoup de se sauver, et qu'il en périt encore un plus grand nombre dans la fuite, Théodore Trivulce ayant fait fermer les portes de Vicence, de peur que les vainqueurs n'y entrassent pêle-mêle avec les vaincus, ce qui fut cause que plusieurs se noyè-
(fl) a eftt nommé dans la suite SoMone.
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feaX dxBB la rivière voisine qa*ib tentèrent de pMser à la nage ; Hermèa Beativoglio et Sa? eromorQ Yiaooaii foreat du jaombre de eea deroiers.
Ce foi aiHtt que les Vé&itieBS perdirotit leov aFiné» auprès de Yioeaoe, k 7 octobre) déroute qui doit instruire les capilaines à ne compter sur Tinfanterie itaKeone dans un oombat qu'après qu'elle s'est formée dans plusieurs bataiUea« Cette oocasioa est d'ailleurs mémorablei parce qu'un instant y donna la victoire a des troupes qui désespéraient presque entier remeat de )eur salut. Trévise et Padoue au-, raient été fort exposées après cette défaite, Hiaigré la présence du général dans ia preuûère et de Gritti dans l'autre, si la saison av^cée avait permis d'assiéger des places si bien fortifiées, ou si les chefs de l'armée ennemie avaient pu disposer de troupes mal payées, l^'ailleura k^ Vénitiens faisant tête au malheur, malgré la crainte que leur inspirait un événe«ftent si contraire à leurs espérances, [ pi^tiirYVurent avec soin à la sdveté de ces deux places, et ils y envoyèrent beaucoup de jeune noblesaei comide c'était là la coutume dans les grands périls.
^empereur pafut plus disposé depioîs e^te victoire à faire la paix, avec les Vénitiens. Elle se négociait toujours à Rome, L'évêque de Gufck s'était rendu à cette ville, principalement pour faire le complimient d'obédience à SaSainleté, au nom 4è l'empereur et de l'archiduo. Fraofeis Sforse, duo do Barri, l'avait accompagné pour en faire autant au nom de Maximi- ]fen, due de Milan, son frère. Quoique l'évéque eât toujours la qualité de lieutenant général de l'euipereur en Italie, il entra dans Rome avec moins de faste que la première fois^ il ne voulut pas même prendre en ebemin les marques du cardinalat que le pape lui avait envoyées jusqu'à Pongibonzi. A f arrivée du nouveau cardinal les amba^ssadeurs de Venise remirent de omtcert avec lui tous les différends de leur république aviec reivq>ereur à la décision dq |iape. Mais cette démarche n'était pas sincère, car ni le cardinal, ni les ambassadeurs qui oraignaieiit également de remettre une afiaire si importante à un arbitrage suspect, ne voulu* rent signer |e compromis qu après que le pape eût donné secrètement parole à chacun d'eux séparément de ne rien décider que de leur con-
sentonent. En conséquence de cet acte, lepspe suspendit par un bref tous actes d'hostilité entre les parties, et elles posèrent les armes avec joie. Mais cette suspension fut mal observée par le vice-roi. Après sa victoire, il s'était posté entre MoBtagnana et Est, d'oo il avait envoyé une partie de ses troupes dans le Polésine de Hovir go. Elles faisaient partout des ravages inouïs. Le vice-roi alléguait pour s'en excuser, tsatdt que ces pays dépendaient de l'empire, tasiôl qu'il attendait des nouvelle^ du cardinal de
L'arbitrage du pape, ^ entamé et continué sans dessein d'y déférer de part et d'autre, fioit comme il avait commencé. Il survint trop de difficultés dans la négociation, et les parties étaient trop attachées à leurs intérêts pour le concilier. L'empereur voulait garder une partie des places conquises et faire payer bien cher la restitution des autres. Les Vénitiens au contraire les redemandaient toutes et n'offraient qu'une modique sonmie. On soupçonnait alors le roi catholique de traverser en secret la négociation, quoiqu'il feignît toujours de la désirer. Les Vénitiens lui reprochaient d'avoir remis tout récemment à l'empereur la ville de Erescia, que le vice-roi avait gardée jusqu'à ce temps sous prétexte d'engager plus fortement l'empereur à faire la paix. On conjecturait qae Fe^ dinand n'en usait ainsi que parce qu'il n'espérait pas se réconcilier sincèrement avec les Vénitiens après les outrages qu'il leur avait faits ^ d'ailleurs, sentant bien que sa réputation et sa grandeur en Italie dépendaient de son armée, et ne pouvant payer ses troupes faute d'aj^eat, il voulait les Caire subsister des contributions de ses alliés et du pillage des ennemis ] toutes ces raisons obligèrent le pape à se désister de IVbitrage dont il s'était chargé.
Quelque temps après les Allemands surprirent, par le moyen d'un petit nombre debannis, Matano, ville maritime du Frioul, et prirent ensuite Montefalcone. Les Vénitiens vooloreot r^rendre Marano qui n'est qu'à soixante milles de Venise, et ils l'attaquèrent par mer et parterre; mais, toujours malheureux, ils furent battus partout. Remso de Ceri fut le seul entre les mains de qui les armes vénitiennes ne perdirent pas toute leur réputation ; quoiqu'il fût attaqué dans Crème par la peste et sur le point de l'être par la famine, sa trouvant d'aill0Qî«
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comme assiégé par les troupes espagnoles et milanaises, qai avaient leurs quartiers dans toutes les villes voisines, il ne laissa pas de surprendre Calcinaia, ville du territoire de Bargame, où il enleva le bagage de César Fieramosca, de quarante hommes d'armes et de deux cents chevau-légers de la compagnie de Prosper Colonna. Peu de jours après il s'introduisit la nuit dans Quinzano^ où il surprit le lieutenant du comte de Santa-Severina, et il pilla le bagage de cinquante hommes d'armes de la compagnie de Prosper à Trevi.
Pendant ces hostilités le reste de lltalie fut assez tranquille, si ce n'est que les Fiesque et les Adorne, à la tête de trois mille hommes du pays, et peut-être favorisés sous main par le duc de Milan^ prirent la Spezie avec d'autres places de la côte du Levant et se présentèrent devant les murs de Gênes ^ mais ils furent obligés de se retirer en désordre, après avoir perdu Qoe partie de leur monde et quelques pièces d'artillerie.
U y eut aussi un commencement de guerre en Toscane. Les Florentins se mirent à inquiéter les Lucquois, dans l'espérance que la crainte des forces du pape les obligerait d'acheter la paix par la restitution de Pietra-Santa et de Matrone. Ils disaient qu'il n'était pas juste que la ville de Lacques jouit des avantages d'un traité qu'elle avait violé en donnant des secours
secrets aux Pisans. Les Lucquois firent de grandes plaintes au pape et au roi catholique, dont ils avaient la protection-, mais n'ayant reçu aucune réponse favorable des deux côtés, ils prirent enfin le parti de remettre cette affoife à la décision du premier, dont les Florentins acceptèrent la médiation. Léon décida que les Lucquois, qui avaient restitué quelquetemps auparavant la Garfagnana au duc de Ferrare, rendraient Pietra-Santa et Mutrone aux Florentins, à condition qu'il y aurait entre eux une paix ferme et durable.
Vers la fin de cette année les châteaux de Milan et de Crémone qui, commençant à manquer de vivres, avaient déjà promis de se rendre dans un certain temps s'ils n'étaient pas secourus, ouvrirent leurs portes à Maximilien Sforze ; ainsi il ne restait plus au roi de France en Italie que la Lanterne-de-Gênes. Les habitants de cette ville tentèrent de faire sauter ce fort par le moyen des mines. Pour s'en approcher, ils construisirent une espèce de bac couvert, de cinquante pieds de long sur trente de largeur, el capable de contenir trois cents hommes, et ils le revêtirent de laine pour amor'» tir les boulets de canon. Cette nouvelle ma-* chine, qui coûta beaucoup de soins, à l'ingé^ nieur, eut néanmoins le sort de la plupart de ces sortes d'inventions, dont l'épreuve fait voir l'inutilité.
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Guerre des Anglais en France. Siège et reddition de Tërouanne et Tournai. Trêve entre la France et l'Espagne. Incendie du Rialto à Venise. Guerres du Frioul. Paix entre la France et l'Angleterre et ses conditions. Progrès d'Alviano en Lombardie. Mort de Louis XII, roi de France. François I lui succède. Ligue entre les Vénitiens et le roi François I, qui marche en Italie et s'empare de Milan. Victoire des Français à Marignan. Voyage du duc deMilan enFrance. Conférence du pape Léon et du roi François I à Bologne. Progrès de l'empereur en Lombardie. Guerre du pape contre le duc d'Urbin. Siège de Vérone. Moyens par lesquels les Vénitiens s;en emparent.
CHAPITRE PREMIER
Goerre de fAngleterre contre la France. Les Anglais passent la mer. ils mettent le siège à Térooanne et à Tournai, et s*en emparent. Invasion des Suisses en Bourgogne. La Tremoille s^eotend avec les Suisses et sauve la France. Retraite de Tannée anglaise. Les Français renoncent au concile de Pise.
Cette même année, le roi d'Angleterre ayant lormé la résolution d'attaquer la France par terre et par mer avec de puissantes forces, offrit cent vingt mille ducats à l'empereur pour entrer dans le même temps en Bourgogne avec trois mille chevaux et huit mille hommes de pied, partie Suisses, partie Allemands. Quoique cette guerre soit étrangère à l'Italie, il est à propos d'en dire ici deux mots, comme on a déjà fait plus haut dans une autre occasion, à cause de la liaison que ces troubles ont avec les afbires de ce pays. Henri VIII, non content d'armer Maximilien contre Louis XII, engagea encore les Suisses, moyennant quelque argent, à faire une diversion de leur côté en France. Pour lever même toutes* sortes de difficultés à leur égard, Maximilien consentit qu'ils gardassent une partie de la Bourgogne jusqu'à l'entier paiement de leur solde. Le roi anglais avait toujours compté que le roi d'Aragon, son beau-père, se joindrait à lui dans cette occasion, comme celui-ci l'avait fait espérer ; aussi n'apprit-il qu'avec beaucoup de surprise et d'indignation la nouvelle de la trêve conclue entre Louis XU et Ferdinand. Toute l'Angleterre en fut extrêmement irritée,! et si le roi n'avait interposé son autorité, la populace de Londres aurait assommé l'ambassadeur d'Aragon, Cette conduite dej
l'Espagnol ne fut pas capable de ralentir Tardeur de Henri. Si sesCespérances étaient trompées de ce côté-là, il était assuré des secours de l'empereur, et il pouvait entrer en France par les Etats de l'archiduc, qui, non content de permettre à ses sujets de servir le roi d^ Angleterre, promit encore de fournir des vivres à son armée. Louis, de son côté, n'oubliait rien pour conjurer l'orage qui le menaçait. Il faisait équiper une flotte pour l'opposer aux Anglais, et levait des troupes de toutes parts, et surtout des lansquenets, pour former une armée de terre. H avait même député vera les Cantons, afin d'en obtenir quelque secoure dans Toccasion présente, ou il ne s'agissait nullement des affaires d'Italie. Mais les Suisses, ne songeant qu'à la sûreté du Milanais, voulaient, avant de rien accorder, que le roi se réconciliât avec le Saint-Siège et fît sortir ses troupes du château de Milan. Ils exigeaient encore qu'il renonçât à ses prétentions sur ce duché et promît de n'attaquer jamais ni Milan ni Gênes.
Louis, n'ayant pas réussi de ce côté-là, résolut de susciter des affaires à Henri. Dans cette vue, il fit venir à la cour le duc de Suffolk, qui avait des droits à la couronne d'Angleterre. Henri, dans le premier feu de sa colère, fit décapiter le frère de ce seigneur qu'il avait toujours retenu en prison depuis que Philippe, roi de Castille, le lui avait livré, lorsqu'il fat j^é sur les côtes d'Angleterre. Le roi de France pouvait' encore espérer de faire une paix solide avec l'Espagne. En effet, le roi d'Aragon ne croyant pas que le duché de Milan pût se défendre aisément contre la France et les Vénitiens réunis, avait envoyé un de ses seorétaires
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a ce prince pour lui proposer un traité plus durable que la trêve; d'ailleurs, n'ignorant pas que l'agrandissement de l'empereur et de l'archiduc les mettrait en état de lui disputer la régence de Castille, il avait intérêt d'empêcher la raine de la France, qui balançait seule leur grandeur. Enfin Louis XII avait armé l'Ecosse contre TAngleterre. Jacques, qui régnait alors en ce pays, s'était engagé à faire une diversion en faveur d'un ancien allié dont il craignait que le malheur n'entrainât sa ruine. Il ne demanda même q[ue cinquante mille livres pour acheter des munitions, et il se prépara avec une extrême diligence à passer en Angleterre. Mais soit que le roi de France eût tourné ses vues da côté du Milanais, soit qu'entraîné par sa négligence ordinaire il comptât trop d'ailleurs sur la trêve faite avec l'Espagne, il n'avait songé que fort tard à ces expédients. Henri YIII ne fut pas plus actif que son ennemi, et il laissa couler plusieurs mois sans achever ses préparât i&. Comme l'Angleterre jouissait depuis long-temps d'une profonde paix et que la méthode de la guerre était absolument changée, on y manquait des armes qui étaient alors en usage •, il fallut donc en acheter de nouvelles, de l'artillerie et des munitions, et lever de l'infanterie et même de la cavalerie en Allemagne, les Anglais ne combattant jamais qu'à pied. Ainsi les troupes anglaises ne passèrent la mer qu'au mois de juillet. Après avoir pris quelques jours de repqs dans le voisinage de Bologne , elles formèrent le siège de Térouanne, ville de Picardie, située dans le pays appelé Morini par les Latins. Henri ne tarda pas à se rendre à l'armée. Il avait cinq mille chevaux et plus de quarante mille hommes d'infanterie. Les Anglais arrivés devant Térouanne fortifièrent d'abord leur camp, suivant leur ancienne coutume, par des fossés profonds, des palissades et des chariots, et bordèrent ces retranchements d'un grand nombre de pièces de canon, ce qui faisait une espèce de place forte. Ensuite ils commencèrent a faire agir l'artillerie contre la ville et à creuser les mines; mais leur courage ne répondit pas à un si terrible appareil ni à leur réputation, car ils n'osèrent se présenter à l'assaut. A la vérité la place était bien pourvue d'artillene, mais elle n'avait qu'une faible garnison de deux cent cinquante lances et deux mille hom-
Fa. GUICCIAKDINI,
mes de pied, animés cependant par l'espérance d'un prompt secours. En effet, Louis était déjà à Amiens, où il avait assigné le rendez-vous à son armée ; elle devait être de deux mille cinq cents lances, de dix mille lansquenets commandés par le duc de Gueldres, et d'un pareil nombre d'infanterie française^ les assiégés, encouragés par la proximité de leur roi, faisaient un feu continuel avec leur artillerie. Ce n'est pas qu'ils fussent sans crainte au dedans, car, excepté le blé dont ils étaient assez biea pourvus, ils manquaient d'ailleurs de vivres. Sur ces entrefaites le grand-chambellan d'An*
gleterre fut tué d'un coup de canon, et Talbot, gouverneur de Calais, eut la jambe emportée. Quoique la vigoureuse défense de Térouanne dût rassurer le roi de France, il était néanmoins fort inquiet sur l'événement du siège; car n'ayant commencé ses préparatifs que très tard, avec la négligence naturelle aux Français, et l'infanterie allemande étant d'ailleurs difficile à trouver, il n'avait pas encore formé son armée. Il était résolu de ne point hasarder de bataille pour ne pas exposer ses Etats à un péril évident en cas de malheur ; d'un autre côté, il espérait que l'hiver, qui se fait sentir de * bonne heure en Picardie, combattrait pour lui. Il prit donc le parti de demeurer à Amiens, et ses troupes s'étant enfin assemblées il leur assigna des quartiers dans le voisinage de Térouanne ; il donna le commandement de ses troupes au duc de Longueville, qu'on appelait aussi le marquis de Rothelin, prince du sang royal et capitaine des cent gentilshommes de la garde, et au maréchal de la Palice. Enfin il enjoignit à ces deux généraux de ne rien hasarder, de se contenter de mettre des vivres et des troupes dans les places voisines qu'on n'avait pas mieux pourvues que Térouanne-, ils avaient aussi ordre d'en faire entrer dans cette ville, ce qui n'était pas facile, vu leur mésintelligence. Longueville, fier de sa haute noblesse, et la Palice de son expérience à la guerre, cherchaient à s'emparer de toute l'autorité ; cependant les vives instances de la garnison de Térouanne les déterminèrent à faire partir de concert quinze cents lances qui devaient se couler dans la place par l'endroit le plus éloigné du ^ camp ennemi. Cette cavalerie s'étant approchée des murs, le canon de la ville fit un feu si terrible que trois mille Anglais qui regar-
daient les passages forent obligés de les abandonner. Le reste de Farmée ne put même faire assez de diligence pour fermer une seconde fois ce chemin, ayant été arrêtée par des tranchées que la garnison avait fait creuser près de cet endroit. Ainsi Fontraille, qui était à la tête du secours, pénétra jusqu'à la porte de la ville et y fit entrer quatre-vingts gens d'armes qui avaient quitté leurs chevaux, comme les assiégés le souhaitaient, et se retira sans aucune perte. Il lui eût été facile de rejeter en même temps des vivres dans la place, s'il en eût apporté avec lui.
Longueville et la Palice, animés par ce succès, entreprirent de faire entrer un grand convoi à Térouanne ^ mais les ennemis, ayant pressenti ce dessein, fermèrent le passage par de nouveaux retranchements et commandèrent leur cavalerie et quinze mille lansquenets pour combattre les Français dans leur retraite. Ceuxd, trouvant les chemins fermés, se retiraient en désordre sans la moindre défiance ; ils étaient même déjà modtés sur des bidets pour marcher plus commodément, lorsqu'ils se virent brusquement attaqués. Dans la première surprise ils prennent la fuite sans résistance ; il y en eut plus de trois cents tués ou pris dans cette déroute. Le duc de Longueville, Bayard, la Fayette et plusieurs autres ofBciers de marque furent du nombre des derniers. La Palice qui avait eu le même sort, s'échappa heureusement des mains de l'ennemi.
On crut généralement que cette victoire eût été suivie de .la conquête de la France si les Anglais eussent su en profiter; car, pour tailler toute l'armée en pièces, ils n'avaient qu'à tomber sur un gros de lansquenets qui était resté derrière la gendarmerie. Aussi, à la première nouvelle de cette défaite, le roi de France croyant ses lansquenets perdus comme la cavalerie, il s'abandonna au désespoir et parut déterminé à se retirer en Bretagne. Cependant les Anglais, qui n'avaientj d'autre objet que la prise de Térouanne, exposèrent à la vue des assiégés les prisonniers et les drapeaux qu'ils venaient d'enlever; alors la garnison française n'espérant plus de secours et les lansquenets ne voulant pas s'exposer à périr de la famine jugèrent à propos de se rendre. On convint donc que si dans deux jours la place Q'était pas secourue, la garnison aurait
la liberté de se retirer ou elle voudrait avec \ ses chevaux. Ce fut un grand bonheur pour la France que Térouanne eût résisté pendant cinquante jours, car si elle eût capitulé plus tôt ce royaume se serait trouvé dans un extrême péril. Quelques jours avant la capitulation, l'empereur se rendit au camp des Anglais et revit avec plaisir ces mêmes lieux, où jeune encore et avec bien moins de puissance qu'alors 11 avait défait si glorieusement Tannée de Louis XI. Tant qu'il demeura dans l'armée il y donna l'ordre. La France avait des ennemis plus redoutables que les Anglais. Les Suisses, qui l'attaquèrent dans le même temps, mirent ce royaume encore dans un plus grand danger; ils voulaient absolument que Louis abandonnât ses prétentions sur le Milanais; ses refus aigrirent si fort le peuple que, se déclarant avec hireur contre lui, il brûla les maisons de plusieurs particuliers de Luceme qu'on croyait dans les intérêts de la France, et força les principaux de la nation à jurer qu'ils rapporteraient leurs pensions pour être distribuées en commun. Une diète ayant ensuite ordonné qu on prendrait les armes, vingt mille Suisses se jetèrent en Bourgogne avec mille chevaux et plusieurs pièces d'artillerie que rempereur leur fournit. Ce prince leur avait promis, aussi bien qu'au roi d'Angleterre, de marcher en personne à cette expédition ; mais soit légèreté de sa part, soit méfiance sur le compte des Suisses, il ne voulujt pas accomplir sa promesse.
Leur armée parut bientôt à la vue de Dijon, capitale de la province. Les soldats, se défiant de leurs oBiciers qui en effet étaient entrés en négociation avec les Français, se saisirent de l'artillerie qu'ils tournèrent contre la ville; la Tremoille* y commandait une garnison de mille lances et de six mille hommes tf infanterie. Ce seigneur, voyant qu'il ne lui était pas possible de défendre la place, crut devoir recourir d'abord aux derniers remèdes 5 ainsi, sans attendre les ordres du roi, il convint avec les assiégeans que ce prince céderait ses prétentions sur le Milanais^ qu'il paierait aux Suisses six cent mille ducats en différents termes, et pour la sûreté du traité il leur donna en otage quatre personnes de la première
(i) n élaU gouverneur de Bourgogne.
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qualité. Les Suisses de leur côté ne s'engagèrent qu'à se retirer dans leur pays sans que le roi pût compter à Tavenir sur leur amitié. Enfin il leur était libre de rentrer en France quand ils voudraient. Dès qu'on leur eut livré les otages ils reprirent la route de la Suisse. Ensuite ils firent dire au roi d'Angleterre qu'ils n'avaient traité sans sa participation que parce qu'il avait manquéà sa paroleen ne leur payant pas au jour marqué les sommes promises^ on crut assez généralement que la prudence de la Tremoille avait sauvé la France. En effet, après la prise de Dijon les Suisses auraient pu pénétrer sans obstacle jusqu'aux portes de Paris. D'un autre côté le roi d'Angleterre aurait passé la Somme et se serait joint à eux sans que le roi de France, qui n'avait encore que six mille lansquenets, eût été en état de s'opposer à cette jonction. Le duc de Gueldres n'était pas encore arrivé et Louis n'aurait pu que se renfermer dans ses places. Ce traité lui parut néanmoins désavantageux et il se plaignit de la Tremoille à cause de la somme qu'il avait promise, et particulièrement parce qu'il crut que la renonciation à ses droits sur le duché de Milan était une tache à sa propre réputation et à la gloire du nom français. Dans cette idée, quoiqu'il eût tout lien de craindre que les Suisses ne revinssent sur leurs pas, il refusa de ratifier le traité, et il aima mieux s'exposer aux dernières extrémités que de renoncer à de si chères prétentioos. A la vérité il était rassuré par la proximité de l'hiver et par Tespérance que les Suisses ne pourraient se rassembler si tôt. Il leur fit proposer de nouvelles conditions, mais ils les rejetèrent avec hauteur et menacèrent de faire trancher la tête aux otages si le roi ne leur envoyait la ratification dans un certain temps.
Après la prise de Térouanne l'archiduc prétendit que cette place lui appartenait en vertu de quelques anciens droits. I4e roi d^Angleterre au contraire voulait la garder comme sa con« quête. Mais pour aller au-devant de toute division, Henri convint avec l'empereur de la déi^^teler, quoique le contraire eût été stipulé P&r la capitulation. Ensuite Maximilien quitta le camp, persuadé par la manoeuvre des troupe anglaises que cette nation ignorait Fart de la guerre et qu'elle éteit fort téméraire.
Henri mit ensuite le siège devant -Tournai,
place fort riche et depuis long-temps attachée à
la France ] mais cette ville étant enclavée dans les Etatsde l'archiduc, les Français, qui n'osaient paraître en campagne, ne pouvaient la secourir. Le roi de France regarda comme un grand bonheur que les Anglais eussent pris ce parti, car il craignait qu'ils ne pénétrassent dans le royaume, ce qui l'aurait jeté dans un étrange embarras. A la vérité il avait alorsdeux cents lances, huit cents chevau-légers albanais et dix-neuf miUe hommes d'infanterie, savoir : dix miUe Allemands^, mille Suisses et huit miHe Français, outre cinq cents lances qu'il avait envoyées à Saint-Quentin; mais l'armée anglaise était supériçure en nombre et elle avait reçu des renforts si considérables qu'on la taisait monter à quatre* vingt mille combattants.il espérait même si peu conserver Boulogne et le reste du pays qui est au-delà de la Somme, qu'il s'était borné à la défense d'Amiens, d'Abbeville et des autres places situées sur cette rivière, dont il était résolu de disputer le passaçe à l'ennemir Son dessein était de temporiser jusqu'à l'hiver ou du moins jusqu'à ce que la diversion que le roi d'Ecosse devait faire, et sur laquelle il comptait beaucoup, eût mis l'Anglais dans la nécessité de défendre ses propres Etats. Le bruit commun fut que les Anglais ne se déterminèrent au siège de Tournai que par les conseils de l'empereur, qui espérait que cette place serait rendue sur-le-champ ou dans la suite à son petitfils, auquel on prétendait qu'elle appartenait. Cette entreprise était peu digne d une armée aussi belle que la leur. On crut encore qu'ils craignirent de manquer de vivres s'ils entraient en France et qu'il ne fût trop facile de secourir les autres villes qu'ils pourraient assiéger. Tournai n'avait point de troupes étrangères pour sa défense ^ elle n'espérait d'aiUeurs aucun secours et l'artillerie des assiégeants la foudroyait de tout côté: ainsi eUe ne fit que peu de résistance et les bourgeois se rendirent vies et bagues sauves, en payant néanmoins cent miUe ducats pour se racheter du piUage.
La fortune ne fut pas d'aiUeurs plus favorable à la France. Le roi d'Ecosse fut vaincu dans une sanglante bataiUe sur la Tweed*. Catherine
(1) C'étaient apparemment de simples panicuSen qud s'é^ talent mis à son senrice sans PaTea de la nation.
(S) Cette liviërc se Jette dans la mer Britannique, aiidessous de la ville de Bervick. La bataiUe se donna ao inQl% de septembre^
d'Aragon, reine d* Angleterre, se trouva en personne à Tarmée anglaise dans cette occasion. Jacques y périt avec son fils naturel, Tarchevéque de Saint-André et plusieurs autres prélats et seigneurs du royaume; il resta sur le champ de bataille plus de douze mille Écossais.
Vers la fin d'octobre Henri, ayant laissé dans Tournai une notnbreuse garnison, congédia sa cavalerie et son infanterie allemande et repassa dans ses Etats ^ cette dernière place fut tout le fruit d'une guerre où il avait fait une dépense prodigieuse et dont les préparatifs avaient annoncé de si grands événements \ car les fortifications de Térouanne étant ruinées, le roi de France pouvait y rentrer lorsqu'il voudrait. A l'égard des motifs qui firent repasser la mer à l'Anglais, ce fut l'inutilité de son séjour dans un pays froid où, ne pouvant rien entreprendre, il était néanmoins obligé à de grosses dépenses pour l'entretien de son armée. D'ailleurs il voulait mettre ordre aux affaires du nouveau roid"Ecosse*, qui était fils de sa sœur^, et dont elle était tutrice^. Le duc d'Albanie, prince du sang royal d'Ecosse, s'était déjà rendu dans ce royaume pour le même sujet.
Après le départ de Henri, le roi de France licencia aussi son infanterie et il ne conserva que ses Allemands. Mais quoique le danger fût encore éloigné, Louis n'était pas sans inquiétude pour l'année suivante. En effet le roi d'Angleterre avait juré de revenir au printemps, et il commença dès lors à s'y préparer pour être plus tôt en campagne que la première fois. D'ailleurs Louis savait que l'empereur était toujours fort animé contre lui, et il craignait que le roi catholique ne s'unît aux ennemis de la France. En effet, son empressement à s'excuser auprès de Maximilien et de .Henri par rapport à la trêve indiquait déjà assez sa mauvaise volonté; mais une lettre qu'il écrivait à son am-
(1) Jacques V, fils de Jacques IV. II Tut père de la reine Marie Smart. II n*avaU alors qu'un an et demi.
(2) Marguerite d'Angleterre.
(5) Il se nommait Jean Stuart et élaii fils d*Alcxandre^ frère de Jacques lU , roi d'Ecosse, et d'Anne de la Tour, qui était fille de Bertrand de la Tour, septième du nom , comte d'Auvergne et de Boulogne, et de Louise de la Tremoille. Il épousa une autre Anne de b Tour, sa cousine germaine , fille de Jean III, comte d'Auvergne, et de Jeanne de Bourbon. C'était Louis xu qui Tavait covoyé en Ecosse pour agir contre Henri \TII.
bassadeur en Allemagne et qui fut interceptée leva tous les doutes qui pouvaient encore arrêter le roi de France. Ferdinand ne disait plus dans cette lettre comme auparavant qu'il voulait faire la guerre aux infidèles et marcher en personne à la conquête de Jérusalem^ il proposait au contraire à l'empereur de se réunir et de travailler de concert à faire tomber le Milanais entre les mains de Ferdinand, leur petitfiU commun, frère puîné de l'archiduc. Il lui représentait qu'ensuite tout le reste de Tltalle serait obligé de recevoir la loi qu'ils voudraient lui imposer ^ qu'à la faveur de cette union il serait facile à l'empereur de se faire élire pape, comme il l'avait toujours souhaité depuis la mort de sa femme*, et qu'il pourrait mettre alors la couronne impériale sur la tête de l'archiduc^ il finissait en remarquant que des projets si importants ne pouvaient réussir qu'à la faveur du temps et des occasions. Enfm le roi de France devait craindre les Suisses ; il n'avait rien négligé pour les apaiser, mais quelques avantages qu'il leur eût proposés ils les avaient rejetés avec hauteur -, ils étaient même plus irrités que jamais depuis que les otages que la Tremoille leur avaient donnés, craignant avec raison d'être les victimes de l'inobservation du traité de Dijon, avaient pris la fuite et s'étaient sauvés en Allemagne •, outre cela il avait tout sujet d'appréhender qu'au premier jour, ou du moins l'année suivante, lorsqu il serait occupé à repousser les autres ennemis, ils n'entrassent une seconde fois en Bourgogne ou dans le Dauphtné.
Dans des circonstances si difficiles Louis crut devoir se réconcilier avec le pape pour ce qui concernait le spirituel, et surtout renoncer au concile de Pise et en détruire jusqu'aux moindres vestiges. Ce dernier article fut agité à Rome pendant plusieurs mois, et l'on y trouva des difficultés extrêmes par rapport à ce qui avait été fait, ou par l'autorité de ce concile ou contre les droits de ce souverain pontife. L approbation de ces actes aurait blessé la dignité du Saint-Siège, et l'on ne pouvait les anéantir sans causer beaucoup de confusion ; ainsi pour trouver les moyens de terminer une affaire si épineuse le pape nomma trois cardinaux. U dÇ paraissait pas convenable de donner au roi
(I) Blanrhe-îiaric Sforsc ,'sa seconde feraœc.
^'absolution des censures s'il ne la demandait, et cet objet formait encore une autre difficulté. Louis refusait de faire une démarche qui portait avec elle l'aveu d'un schisme honteux à la France. Maïs enfin, las des chagrins que lui donnait cette affaire et cédant au désir de ses peuples qui brûlaient de se réunir à l'Eglise romaine; ne pouvant d'ailleurs résister plus long-temps à la reine qui ne voyait qu'avec peine cette division, il se détermina à contenter le pape; il s'y porta d'autant plus volontiers qu'il s'était flatté que, dès que cet obstacle serait levé, Léon, qui lui avait fait tout espérer, serait dans ses intérêts, quoiqu'il vînt d'adresser tout récemment au roi d'Ecosse un bref par lequel il lui faisait défense de prendre les armes contre le roi d'Angleterre. Ainsi, dans la huitième session du concile de Latran, tenue sur la fm de cette année, les ministres du roi de France, en vertu de ses pouvoirs qu'ils produisirent, adhérèrent en son nom à ce concile, renoncèrent à l'assemblée de Pise et promirent que six des évêqnes français qui s'y étaient trouvés viendraient à Rome faire la même déclaration au nom de l'Eglise gallicane, et que le roi nommerait quelques autres prélats pour traiter raffaire de la pragmatique^, qu'il abandonnait à la décision da concile. Dans la même session ils obtinrent une entière absolution de tout ce qui avait été fajt contre l'Eglise romaine. Tels forent les événements de l'année 1513 en Italie, en Angleterre et en France.
Cnotiouation de la trêve entre la France et TEspagne. Léon io^Mre de la méfiance aux princes. Compromis entre l'em- P<^reur et les .Vénitiens. Le pape devient médiateur. La paix qu'il avait annoncé ne se vérifie pas. Incendie du Rialto h. VcDJse. Comtiais dans le Frioul. Paix entre la France et TADgleterre et à quelles conditions. Léon engage le roi de fniice & reconquérir Milan.
Sur ces entrefaites Anne de Bretagne, qui avait souhaité avec tant d'ardeur la réunion de ce royaume à l'Eglise romaine, mourut au commencement de 1514*. Cette grande reine, si l'ecommandable par sa piété, emporta dans le tombeau les regrets de la France et de la Bre-
(])U pragmatique sanction est un règlement donné par Charles \'n ^ Bourges, touchant la discipline ecclésiastique. ^-' Le 9 janTier, âgée de trcnte-six ans.
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tagne^. Dès que Louis fut réconcilié avec' le Saint-Siège, et que le concile de Pise se trouva sans appui, ceux mêmes à qui la grandeur de ce prince avait d'abord fait ombrage commencèrent à appréhender que ses ennemis ne l'opprimassent. Cette considération frappa surtout Léon X. Quoique ce pontife fut toujours dans la résolution d'empêcher le retour des Français à Milan, il craignit cependant que le roi, pressé pai: de trop puissants ennemis et effrayé des dangers qu'il avait courus Tannée précédente, ne traitât avec l'empereur, et que, comme le roi* catholique l'en sollicitait de l'aveu de Maximilien, il ne donnât sa fille en mariage à l'un de leurs petits -fils avec le duché de Milan pour dot. Il fit donc jeprésenter aux Suisses que leur acharnement contre la France pouvait avoir des suites préjudiciables à leurs propres intérêts, et que ce prince serait peut-être dans la nécessité de prendre un parti qui leur serait aussi funeste qu'au Saint-Siège *, qu'ils n'ignoraient pas quelle était la haine de^ Maximilien et de Ferdinand contre eux ; que par cette raison, si ces princes devenaient maîtres du Milanais, les Cantons auraient autant à craindre pour leur propre liberté que pour celle de l'Eglise et de toute l'Italie ; qu'ils devaient à la vérité s'opposer aux efforts que le roi de France pourrait faire contre Milan , mais aussi qu'ils devaient craindre , en voulant Cjviter une extrémité , de tomber dans une autre beaucoup plus dangereuse ; que ce serait agir contre toutes les règles de la prudence que d'abandonner le Milanais à l'empereur et au roi d'Aragon dont la puissance serait d'autant plus redoutable qu'ils trouveraient en Italie moins de résistance que les Français; que leur république, après s'être illustrée par des exploits sans nombre et d'éclatantes victoires, devait encore se distinguer par sa sagesse et sa conduite durant la paix ; qu'ils jugeassent donc de l'avenir par la situation présente des afTaires, et qu'une prudente politique les empêchât d'écouter de trop vifs ressentiments; que s'ils agissaient avec hauteur et précipitation il faudrait employer des moyens violents dont les suites sont toujours fort incertaines, l'expé- «rience faisant voir tous les jours que la force et le courage étaient souvent le jouet des caprices
(I) Louis xn en porla le deuil en noir et fut troia Jours sans \ouIoir parler & pcrsonDc.
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de la fortune; qaMIs feraient donc beaucoup mieux de se relâcher de leurs droits et de souffrir que le traité de Dijon reçût quelques modifications; qu'ils devaient se prêter à un accommodement avec d'autant plus de facilité que le rot offrait d'augmenter leur solde et de (airç une trêve de trois ans pour le Milanais, pourvu qu'on ne le contraignît pas à renoncer à ses prétentions sur ce duché ^ qu'après tout la renonciation qu'il ferait serait inutile, et qu'il n'observerait le traité que tant qu'il ne trouverait pas d'occasion favorable de rentrer dans ses droits ; qu'ainsi exiger avec opiniâtreté cette renonciation, c'était vouloir pousser sans fruit les choses à la dernière extrémité. Enfin le pape pressa le roi de France de ratifier le traité de Dijon pour ne pas attirer une seconde fois dans ses Etats un ennemi formidable. Il lui représenta qu'il était de la prudence de choisir entre deux partis le moins dangereux, et que la crainte d'un léger péril ne devait pas le précipiter dans un plus grand danger ^ il ajouta que le roi craignait peut-être que la ratification du traité de Dijon ne ternit sa gloire; mais qu'il devait considérer qu'il serait bien plus honteux pour lui de céder lâchement le Milanais à des princes nés ses ennemis et de la part desquels il avait -essuyé tant d'outrages et de perfidies. D'ailleurs, quelle sûreté pouvait-il espérer après une démarche qui, donnant atteinte â sa réputation, fortifierait deux puissances qui ne tendaient qu'à opprimer la France et sur la foi desquelles ses pertes lui avaient appris à ne pas compter? Qu'à la vérité la renonciation exigée par les Suisses devait lui paraître bien dure, mais que d'un autre côté elle était moms honteuse que l'autre parti, un simple écrit ne pouvant jamais rendre ses ennemis plus puissants -, que d'ailleurs, étant public que c'était un de ses ministres qui sans son aveu avait stipulé cette renonciation, on ne pouvait pas dire qu'elle vînt de lui ; qu'au reste la nécessité de tenir une parole donnée en son nom serait plus que suffisante pour mettre son honneur à couvert dans cette occasion ; que d'ailleurs il devait se ressouvenir que ce traité, dont la ratification le révoltait si fort, avait sauvé la France commp personne ne l'ignorait. Léon dit encore qu'il ne pouvait qu'approuver les mouvements que I/)uis se donnait pour faire un autre traité f vecles Cantons j qa^ de son cOté il n'oublierait
rien pour les y porter, mais qu'enfin, s'ils persistaient dans leurs premières résolutions, il lui conseillait en bon père de céder au temps et à la nécessité, tant pour les raisons alléguées que pour fournir au Saint-Siège un prétexte de se séparer des ennemis de la France.
Le roi sentit toute la force de ces raisons, mais il fut piqué des menaces tacites dont elles étaient mêlées. Il demeura persuadé que pour diminuer le nombre de ses ennemis, il serait obligé d'abandonner quelques-uns de ses droits, mais il était dans la ferme résolution de s'exposer à tout plutôt que de renoncer absolument au Milanais. Son conseil et tous les grands du royaume vêtaient de même avis malgré leur répugnance naturelle pour les guerres d'Italie; ils étaient trop jaloux de la gloire du nom français pour voir sans indignation qu'on voulût forcer leur prince à une renonciation si honteuse.
Les Suisses montraient encore bien plus d'opiniâtreté dans leurs diètes. Le roi leur offrait quatre cent mille ducats comptant, et promettait de leur en payer huit cent mille dans de certains termes. Le cardinal de Sion et les principaux de la nation, qui voyaient le péril où ils seraient exposés si le roi traitait avec l'empereur et le roi catholique, étaient d'avis d'accepter ces propositions^ mais le peuple, auprès de qui le cardinal de Sion n'avait plus le même crédit qu'auparavant et qui se défiait des pensionnaires de la France, était toujours plein d'animosité contre cette couronne ^ d'ailleurs les succès de la dernière campagne inspiraient tant de fierté à cette multitude qu'elle se crut en état de défendre le Milanais contre toute l'Europe, et qu'elle ne voulut rien écouter de la part du roi qu'il n'eût ratifié purement et simplement le traité de Dijon. Eniin sa fureur alla si loin qu'elle proposa d'entrer une seconde fois en Bourgogne ^ mais le cardinal et les principaux de la république firent remettre adroitement de diète en diète la résolution de cet armement. Dans cette incertitude le roi de France négociait toujours avec le roi catholique le mariage qui avait été proposé. La principale difficulté subsistait toujours, et il n'était pas décidé si la jeune princesse resterait à la cour de France jusqu'à ce qu'elle eût atteint l'âge nubile ou si elle serait remise entre les mains de Tempereur, q|ui sans cette coudition croyait ne pouvoir
compter sur la foi da'traîté. Louis de son côté faisait adroitement durer toutes ces difficultés dans Tespérance que le bruit de cette négociation, qu'il avait soin de divulguer, ferait quelque impression sur les Suisses qui avaient intérêt d'en empêcher la conclusion.
Quintana, secrétaire du roi catholique, que la négociation de ce mariage avait fait venir en France Tannée précédente, s'y rendit encore celle-ci ^ il passa ensuite en Allemagne du consentement de Louis, revint en France, et à son retour la trêve ci - devant conclue entre les rois de France et d'Aragon , fut prorogée pour un an aux mômes conditions dans le dessein de bciliter la paix. On y ajouta une clause secrète portant que Louis XII ne ferait aucune tentative sur Milan durant cette année ^ mais on n'y comprit ni Gênes ni Asti. La France se donna bien de garde de divulguer cette obligation que Ferdinand fit publier solennellement dans toute FEspagne ; ces démarches si différentes firent douter de cet article secret. Ce traité laissait à Maxîmilien et au roi d'Angleterre la liberté d'y accéder dans trois mois, et Quintana assura qu'ils le feraient l'un et l'autre. Il n'en avait cependant aucune promesse de la part de Henri \ mais l'empereur y avait été déterminé par le roi d'Aragon qui, toujours résolu d'éloigner la guerre des frontières d'Espagne, lui insinuait que c'était Tunique moyen d'achever le mariage proposé.
Le pape, alarmé par la prorogation de la trêve, craignit que ces trois princes n'eussent déjà signé ou ne fussent sur le point de signer ooe ligue funeste à l'Italie. Dans cette crainte, et toujours persuadé qu'il était également dangereux que le Milanais fût soumis ou à l'empereur et au roi catholique ou à la France, il ne savait comment parer à ces deux inconvénientS5 car ce qui éloignait l'un rapprochait l'autre de trop près, et l'abaissement de la France avait des suites aussi dangereuses que sa supériorité. Ainsi, pour empêcher que la nécessité n'obligeât Louis XII de s'unir avec Maxîmilien et Ferdinand, il redoubla ses efforts auprès des Suisses, à qui la trêve inspirait déjà de la méfiance, et ne négligea rien pour les engager à la paix ; d'un autre côté, pour rendre à ce prince rentrée deFItalie plus difficile, Léon s'empressa avec la même ardeur à réconcilier l'empereur cl les Vénitiens. Mais comme une simple trêve
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aurait maintenu ce prince dans la possession des places où il avait des garnisons, le sénat ne voulait pas en entendre parler, bien résolu de faire une solide paix ou de continuer la guerre. Ces républicains, malgré leurs pertes et la certitude où ils étaient que le roi de France ne ferait passer aucune^ troupes en Italie la campagne prochaine, montrèrent toujours une égale fermeté. Elle ne fut pas même ébranlée par l'incendie d'une partie de leur ville. Le feu ayant pris, soit par un efTet de la colère du ciel, soit par un hasard, près du pont de Rialto pendant la nuit, il consuma le quartier le plus riche et le plus fréquenté, et, quelque diligence qu'on fît pour l'éteindre, on ne put jamais en venir à bout à cause d'un vent du nord qui soufflait avec fureur.
Cependant le pape vint à bout d'engager l'empereur et les Vénitiens à remettre entre ses mains un compromis sans bornes en apparence; mais il avait donné aux deux parties une promesse écrite de ne prononcer que de leur aveu réciproque. Dès qu'il eut été choisi pour arbitre, il voulut faire cesser par un bref tous actes d'hostilité de part et d'autre. Les Allemands et les Espagnols n'y. déférèrent pas. Ceux-ci, qui étaient en quartier dans le Polésine et à Est, ravagèrent les Jpays circonvoîsins, et le vice-roi mit des troupes à Vlcence pour faire valoir la possession de cette ville lorsque la sentence arbitrale serait rendue. Outre cela, Frangipani fit de grands ravages dans le Frioul , et les Allemands, à l'aide de quelques bannis, surprirent Marano, port de mer dans la même province, auprès d'Aquilée. A cette nouvelle, les Vénitiens firent partir de cette ville Balthazar Scipione à la tête de quelques troupes et Jérôme de Savorgniano avec un grand nombre de paysans pour reprendre Marano. Ces deux capitaines assiégèrent cette place par terre, tandis que l'armée navale la pressait du côté de la mer; mais cinq cents chevaux et deux mille lansquenets étant venuâ au secours, et les assiégés ayant fait en même temps une sortie, les Vénitiens furent défaits et perdirent leur artillerie, une galère et quelques autres bâtiments. Après cette victoire les Allemands forcèrent Montefalcone.
Peu de jours après, quatre' cents chevaux et douze cents lansquenets de Vicence, avec d'autres troupes nouvellement arrivées dans le
Frioul, se joignirent à la garnison de Marano et ravagèrent tout le pays. Dans des circonstances si fâcheuses, Malatesta de Sogliano, gouverneur de la province, et Jérôme de Savorgniano, qui s'étaient postés à Udine, le premier à la tête de six cents chevaux et de deux mille hommes d'infanterie, et le second avec deux mille paysans, ne se croyant pas en état de repousser l'ennemi, se retirèrent au-delà de la Livenza, d'où ils se proposèrent de se porter partout où leur secours serait nécessaire. Les impériaux se divisèrent en deux corps ; le premier alla s'emparer de Feltre et At pendant quelque temps des courses aux environs de cette place; mais les Vénitiens, ayant fermé tous les passages, en attaquèrent une partie qui était à Bassano dans la plus grande sécurité, et malgré l'inégalité du nombre, ils tuèrent trois cents hommes de pied aux ennemis qui étaient cinq cents en tout, et en firent plusieurs prisonniers avec deux de leurs capitaines. L'autre corps alla former le siège d'Osope, ville située sur le sommet d'une montagne tort escarpée. Dès que la brèche fut ouverte, les assiégeants y donnèrent plusieurs assauts ] mais leurs efforts étant inutiles, ils prirent le parti de bloquer la place où ils savaient qu'on manquait d'eau ; mais le ciel ayant pourvu à ce besoin par des pluies abondantes, les impériaux levèrent le siège après avoir tenté un dernier assaut qui ne fut pas plus heureux que les précédents.
Toutes ces hostilités touchaient sensiblement le pape, et il aurait voulu trouver un expédient capable de satisfaire les deux parties, dont la volonté et les prétentions n'avaient d'autre règle que des événements journaliers qui variaient d'un moment à l'autre. L'empereur ayant consenti que les Vénitiens rentrassent dans Vicence à condition qu'il garderait Vérone, ils avaient exigé qu'on leur rendît ces deux places -, mais lorsque le mauvais état de leurs affaires les avait forcés d'abandonner la dernière, Maximilien avait prétendu les conserver l'une et l'autre. Léon, fatigué de toutes ces longueurs, prévoyant même que sa décision ne serait pas reçue, mais voulant remplir le devoir de médiateur, il rendit une sentence arbitrale par laquelle il ordonna qu'il y aurait une paix durable entre l'empereur et les Vénitiens, et qu'on quitterait les armes de part et
d'autre 5 mais, au lieu de régler par le même jugement les conditions de cette paix, il se réserva de les déclarer dans un an. U s'expliqija seulement par rapport au roi .catholique qo'il comprit dans cette paix et dans la suspension d'armes. Il ajouta que l'empereur déposerait entre ses mains Vicence et toutes les places que ce prince et les Espagnols occupaient dans les territoires de Padoue et de Trévise \ que les Vénitiens lui remettraient pareillement Crème, et qu'au reste chacun garderait de son côté ce dont il était actuellement en possession jusqu'à la déclaration des conditions de la paix; que les parties ratifieraient cette décision dans un mois, et qu'ensuite les Vénitiens paieraient à l'empereur vingt-cinq mille ducats et vingtcinq mille autres trois mois après ; qu'enfin, si cette sentence n'était pas ratifiée par toutes les parties dans le terme prescrit, elle serait réputée nulle.
Léon ne décida d'une manière si extraordinaire que pour ménager toutes les parties, et il ne fixa un si long terme pour les ratifications qu'afîn que le roi catholique eût le temps d'envoyer ses pouvoirs. Son ambassadeur assurait cependant qu'il n'en avait pas absolument besoin et que son maître ne ferait aucune difficulté de ratifier. Les Vénitiens résolurent de rejeter cette paix, dont les conditions étaient int^rtaines; ainsi l'arbitrage de Léon demeara sans effet. Pendant ce temps-là ils défendaient Crôme avec succès, quoique cette ville eût beaucoup à souffrir de la peste et de la famine, tandis qu'elle était investie par l'ennemi ; car Prosper Colonna, à la tête de deux cents gens d'armes, de deux cent cinquante chevau-légers et de deux mille hommes d'infanterie, était à Effenengo, et Silvio Savello , avec sa compagnie de cavalerie et deux mille hommes de pied, avait pris son quartier à Umbriano, l'un et l'autre à deux milles de Crème.. Les assiégés faisaient de fréquentes sorties, et entre autres Renzo de Ceri ayant surpris, a la faveur d'une nuit noire, le poste d'Umbriano, il tailla en pièces une partie de l'infanterie de Silvio et dissipa le reste. Après cet échec Prosper fut oblige de se retirer. Peu de jours après, Renzo trouva un guet dans la rivière d'Adda qui était alors fort basse, pénétra jusqu'à Castiglione de Lodigiana et enleva cinquante lances qui y étaient en garnison. De si heureux exploits, bm\s
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d'une habileté rare, le firent regarder comme ]'i'Q des meilleurs capitaines dltalie. Les Yé- Dîtiens résolarent ensuite de ne rien négliger pr^or rentrer dans le Frioul \ c'est pourquoi ils ) envoyèrent d'Alviano à la tête de deux cents lances, de quatre cents chevau-légers et de sept cents hommes de pied. En marchant vers Portonon, où il y avait une partie des troupes allemandes, sa cavalerie, qui le devançait, attaqua Rizzan, capitaine allemand, qui avait avec lai deux cents honmies d'armes et trois cents chevau-légers. Elle commençait à plier lorsque d'Alviano, qui survint avec le reste de l'année, rétablit le combat. La victoire, également disputée, demeura long-temps indécise ; mais Rizzan ayant été blessé au visage et pris par Malatesta de Sogliano, ses troupes prirent la faite et se retirèrent en désordre à Portonon. Craignant ensaite de ne pouvoir s'y défendre, elles abandonnèrent cette ville, qui fut mise au pillage avec un grand carnage des habitants. Après celte conquête, le général vénitien marcha du côté d'Osope, que Frangipani assiégeait avec un autre corps de troupes allemandes. A son approche elles levèrent le siège; sa cavalerie légère les ayant poursuivis se saisit de leur bagage et de leur artillerie. Ces avantages remirent presque toute la province au pouvoir des Vénitiens. Ensuite d'Alviano, ayant tenté inutilement de forcer Gorizia, il prit le chemin de Padoue avec ses troupes ; il écrivit i Rome que dans cette expédition les Allemands avaient eu deux cents lances, autant de chevau-légers et deux mille hommes de pied tués ou faits prisonniers; mais à peine se futil retiré que les impériaux, ayant reçu de nouvelles troupes, s'emparèrent de Crémone et de Montefalcone, et secoururent M arano que les Vénitiens assiégeaient. Quelques jours auparavant ces derniers y avaient pris Frangipani dans une embuscade et l'avaient fait conduire a Venise. A la nouvelle de l'arrivée du secours, les assiégeants se retirèrent en désordre ; peu ^près, leur cavalerie albanaise fut battue et le provéditeur Jean Vitturio pris avec cent chenaux. La proximité de l'Allemagne et la faci- •ilé d'entrer dans le Frioul et d'en sortir y occasionnaient ces fréquentes révolutions. Les impériaux n'envoyaient à cette guerre que des «ompagnies de milice qui, dès qu'elles avaient fait quelque butin, se retiraient à l'approche des
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troupes vénitiennes, dont les paysans augmentaient ordinairement le nombre. Elles revenaient ensuite à la première occasion favorable. Après cet échec, le sénat ût partir des troupes réglées pour le Frioul, ce qui engagea le vice-roi d'y envoyer de son côté deux cents gens d'armes, cent chevau-légers et cinq cents fantassins sous la conduite d'Alarcon, l'un des capitaines espagnols qui commandaient dans le quartier pris entre Est, Montagnana et Cologna. Cet officier se mit aussitôt en marche ; mais ayant appris en chemin qu'on était convenu d'une trêve dans le Frioul pour faire les vendanges, il revint sur ses pas.
Tandis que la guerre ne se faisait que faiblement en Italie, on pressait avec ardeur la négociation de la paix. Louis XII, ne désespérant pas de vaincre l'opiniâtreté des Suisses et de leur faire accepter de l'argent, faisait tous ses efforts pour les engager à s'en contenter, sans exiger une renonciation au Milanais ; mais le peuple était si fort aigri contre la France que, lorsque les otages prirent la fuite, les Suisses obligèrent par les plus fières menaces le gouverneur de Genève de leur livrer le président de Grenoble* que le roi y avait envoyé pour une négociation particulière, et sans que l'humanité ni tout ce que ce magistrat put dire pour sa justification fût capable d'arrêter leur fureur, ils le mirent à la torture pour lui faire déclarer si quelques-uns de leurs chefs étaient encore pensionnaires du roi ou en relation avec lui. D'un autre côté, la conduite mystérieuse du pape le rendait suspect au roi ; car Léon était obligé d'user auprès de tout le monde d'une extrême circonspection pour faire réussir ses diflërentes vues. Louis crut donc qu'il agissait secrètement auprès des Suisses pour traverser sa réconciliation avec eux ; il ne le soupçonna pas à la vérité de les exciter à la guerre, dont au contraire il les détournait sans cesse; mais il se persuada que Léon, dans la crainte qu'un traité avec la France ne rompît leur liaison avec le Saint-Siège, les avait exhortés à exiger l'exécution du traité de Dijon. Dans cette idée le roi menaça le pape de se réconcilier avec l'empereur et le roi d'Aragon, tant pour tromper la rage de ses autres ennemis que pour faire cesser, comme il l'exposa lui-
(1) Jcao de GaWbnoDt, comme on Ta dit plus haut.
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même au pape, des dépenses qui épuisaient son royaume, et pour s'épargner le chagrin et les embarras que Finsolence de ses soldats lui causait. Il avait en effet à sa solde vingt mille lansquenets qu'il n'avait pu même rassembler que durant le siège de Tournai ; et afin de les avoir tout prêts au besoin, il leur avait donné des quartiers en France où ils faisaient de terribles ravages. Enfin il reprocha au pape son injuste haine, qui, disait-il, ne voulait pas le souffrir en Italie, tandis que les autres puissances ne cherchaient qu'à l'inquiéter dans ses propres États.
Dans ces extrémités où se trouvait le roi de France, Henri VIII conçut un violent dépit contre Ferdinand qui venait de proroger sans sa participation la trêve avec cette couronne. Il se plaignit amèrement de cette injure et dit que o^était la troisième fois que le roi d'Aragon le trompait; il parut dès lors s'éloigner tous les jours de l'expédition de France. Le pape, informé de ces premières dispositions à la paix , résolut de les faire servir à ses desseins. Il engagea donc le cardinal d'York d'employer son crédit sur l'esprit de son maître pour lui persuader que, content de la gloire qu'il avait acquise et qu'ayant trouvé peu de retour et de bonne foi dans l'empereur, le roi catholique et les Suisses, il devait consentir enfin à un traité avec la France. Léon craignait toujours que Louis ne fît la paix avec l'empereur et le roi catholique, et ne donnât, comme il l'en menaçait sans cesse, une de ses filles au prince d'Espagne, si l'Anglais rentrait encore en France. D'ailleurs, il prévoyait que cette couronne et l'Angleterre feraient la paix tôt ou tard ; il jugea donc à propos de s'en faire un mérite auprès de Louis XII, en paraissant contribuer à un traité qu'il n'était pas en son pouvoir d'empêcher. On représenta au pa'pe que, dès que le roi de France n'aurait plus rien à craindre du côté de l'Angleterre, il attaquerait le Milanais. Ce pontife répondit qu'il ne l'ignorait pas, mais qu'il était nécessaire de faire attention aux suites qu'une longue division entre ces deux rois devait faire craindre 5 que, dans une affaire si délicate, il n'était pas possible d*obvier à tous les inconvénients 5 qu'en, tout cas le Milanais aurait toujours l'appui d^s Cantons , et qu'enfin, dans la conjecture présente, il feUait donner quelque chose au hasard. Soit
que l'autorité du pape eût fait impi^ssion sur les esprits, soit que les parties intéressées eussent par elles-mêmes une véritable inclinalioa à la paix, la négociation fut aussitôt entamée à Rome entre le pape et le cardinal d'York, et ensuite transférée à Londres, où Louis Xn envoya le général de Normandie*, sous prétexte de traiter de la rançon du duc de Longuevlile. On ne convint d'abord que d'une suspensioa d'armes sur terre seulement, pour tout le temps que ce ministre serait en Angleterre. Sur ces entrefaites, une nouvelle injure que l'empereur fit à Henri le disposa encore davantage à la paix -, Maximilien , contre la parole qu'il lui avait donnée de ne consentir jamais sans lui àla trêve conclue entre la France et l'AragOD, ratifia néanmoins ce traité par un acte qu'il envoya en Espagne. Ferdinand se contenta de notifier, dans une lettre à Louis XII, cette ratification dont il garda l'original pour le faire servir à son artificieuse politique. Cependant la Frauce et l'Angleterre commençaient à s'accorder sur les articles de la paix. Le pape, dans la vue de gagner les deux rois, fit partir en poste l'évêque de Tricarico* pour la cour de France. Ce prélat offrit au roi les services de Léon et passa ensuite en Angleterre du consentement de Louis, pour faire le môme compliment à Henri.
La négociation souffrit d'abord de grandes difficultés. Le roi d'Angleterre demandait Boulogne en Picardie et des sommes considérables; mais il restreignit enfin ses prétentions à la ville de Tournai dont il exigea la cession. Les ministres français se révoltèrent d'abord contre cette proposition. Dans ces circonstances, Henri fit partir Tévêque de Tricarico pour presser le roi de terminer au plus tôt et pour l'exhorter comme de lui-même à faire quelque effort en faveur de la paix ; mais il ne jugea pas à propos d'expliquer à ce prélat quel était le point de la difficulté. L'évêque s'étant acquitté de sa commission, Louis, qui ne voulait pas que ses peuples lui imputassent d'avoir aliéné une ville considérable et très affectionnée à la France, proposa cette affaire dans un conseil où tous
(1) Daniel FappeQe intendant des fiDances de Konnaixlie.
(9) Louis de Canosa éteit d'une noble et andeane famille de Vérone; Il avait beaucoup de mérite. François I lui ^^^ révèché de Bayeux et le fit entrer dans son cooselL II fut aBH bassadeur de France à Venise, d*où il se rendit dans sa j>atriei il y mourut en iitS9.
les principaux seigneurs se trouvèrent ; les sentiments n'y forent pas partagés, et Ton convint ananimement qu'on ne devait pas balancer à céder Tournai, sans s'arrêter aux ofifres du roi catholique qui, pour empêcher le traité, promettait même de contribuer à la conquête du Milanais.
Dès que la réponse du roi et ses pouvoirs poor la cession de Tournai lurent arrivés en Angleterre , la paix fut conclue pour tout le temps de la vie des deux monarques et pour une année après la mort de Tun ou de l'autre. Ce traité* portait que le roi d'Angleterre garderait Tournai et que la Francç lui paierait cent mille livres par an, jusqu'à la concurrence de six cent mille écus ; que, pour la défense de leurs États, les deux rois se fourniraient réciproquement dix mille hommes d'infanterie s'ils étaient attaqués par terre, et six mille hommes seulement si on leur faisait la guerre sar la mer; que, dans toutes sortes de cas, la France prêterait douze cents lances au roi d'Angleterre, qui de son côté s'obligeait d'envoyer dix mille hommes de pied au roi de France; que ces dernières troupes seraient payées par celui des deux qui les emprunterait. Le roi d'Ecosse, l'archiduc et l'empire furent compris dans ce traité *, mais il n'y fot fait aucune mention de l'empereur ni du roi catholique ; les Suisses y furent aussi nommés. Mais il fot stipulé que quiconque défendrait le Milanais, Gènes et la ville d'Asti contre la France, cesserait de Jouir des avantages de cette paix.
Quelque temps après, Louis épousa la sœur du roi d'Angleterre', et reconnut avoir reçu quatre cent mille écus pour sa dot. Henri, toujours plein de ressentiment contre le roi catholique, ne voulut pas que son ambassadeur assistât à la cérémonie des fiançailles qui se firent en Angleterre. Presque dans le même temps Louis reçut la ratification de la trêve que l'empereur avait envoyée au roi catholique. Les pouvoirs de ces deux princes pour conclure le niariage de Ferdinand d'Autriche, leur petitfils, avec la seconde fille de France qui n'avait
0) n bt signé aa oomroenceinent du roofs d*aoât.
(9) U traité fat cooehi le 7 aoât et le mariage se flt à Abbe^ ^ le 9 octobre. François, duc de Valois, alla recevoir la uou- ^^ reioe à Boulogne. Après la mort de Louis 1(11, Marie épousa Cbarles Braodon, due de Sufblk, et mourut en 1S33, à rige | * trente^ept ans.
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encore que quatre ans^, arrivèrent aussi à leurs ministres; mais la paix avec T Angleterre rompit cette alliance, et pour satisfaire davantage Henri YIII, le roi de France fit sortir de ses États le duc de Suffolk ', qu'il avait fait commandant de ses lansquenets. Louis sut si bien adoucir ce traitement par des honneurs et des bienfaits, que ce seigneur ne put être mécontent*.
Pendant que les deux rois traitaient ensemble, le pape entretenait de son côté une négociation particulière ; toujours résolu d'empêcher Louis de rentrer dans le Milanais, l'artificieux Italien ne songeait qu'à Famuser aussi bien que les autres puissances ; c'est pourquoi il lui avait fait faire des propositions par le cardinal de San-Severino, ministre des affaires de France à Rome. San-Severino écrivit donc au roi que la situation de l'Europe ne permettant pas au pape de foire un traité durable avec la France, il fallait du moins convenir de certaines conditions qui pussent avec le temps former une union plus étroite et plus solide entre le Saint- Siège et cette couronne. Quoique le roi eût paru d'abord approuver le projet qui lui en avait été envoyé, il fut quinze jours sans répondre, soit qu'il eût alors d'autres affaires, soit qu'il attendît des réponses d'ailleurs pour se déterminer. Pendant ce délai, le pape conclut avec l'empereur et le roi catholique une alliance défensive pour un an seulement. Le roi catholique avait pressé la conclusion de ce traité, par la crainte où il était que le pape ne voulût mettre la couronne de Naples sur la tête de Julien, son frère; cette méfiance n'était pas sans fondement , car il était certain que Léon avait déjà lié quelques intrigues avec les Vénitiens à ce sujet. Presque aussitôt après la signature du traité, la réponse du roi de France arriva. Louis, approuvant tous les articles proposés, y ajoutait seulement que, puisqu'il devait prendre sous sa protection les États de Florence, Julien de Médicis, frère de Léon, et Laurent^, son neveu, qui gouvernaient cette république,
(1) Elle était née ft BIoIb le e octobre Ifi09. (9) Ricbard de la Pooie, qui porta toqjours le nom de comte de Su0olk, quoique Henri eût donné œ comté à Brandon.
(3) Il se retira à Metz avec six mille livres de pension ; dans la suite il servit François I dans toutes ses expéditions, et fat tué à côté de ce prince à la bataille de Pavie.
(4) Laurent de Hédicif était fila de Pierre, Iriie afcié 4« liéonx,
il était juste que de leur côté ils s'engageassent à donner des secours à la France dans l'occasion. Après une explication si précise, le pape répliqua qu'il avait traité avec l'empereur et TEspagne , et que le roi ayant différé à lui faire réponse, il avait eu lieu d'entrer en défiance ] qu'au reste cette alliance n'était que pour un temps fort court ; qu'elle ne contenait rien de préjudiciable à la France , et qu'elle n'apporterait aucun obstacle au traité proposé. lie roi se rendit à ses raisons , et pour qu'il ne transpirât rien de cette alliance, elle ne fut exprimée que dans un écrit particulier signé des deux parties.
Les rois de France et d'Angleterre s'étaient réconciliés avec plus de facilité qu'on ne s'y était attendu; on n'avait pas cru qu'une sincère amitié pût succéder si promptement à la plus vive animosité. Cet événement surprit le pape et lui donnapeut-être quelque inquiétude; il avait été persuadé comme les autres que la négociation n'aurait d'autres suites qu'une trêve , ou que, si la paix se faisait , ce serait à des conditions dures pour le roi de France , et que du moins le traité mettrait pour un temps le Milanais à couvert des armes françaises. A l'égard de l'empereur et du roi catliolique , ils ne virent cette alliance qu'avec chagrin ; mais comme il n'y a point de si grand mal qui ne soit ordinairement accompagné de quelque bien, Ferdinand trouva que ce même traité lui procurerait deux grands avanuges ; <;n effet , l'archiduc , son petit-fils , ne pouvant plus espérer de faire le mariage de sa sœur * avec le roi de France, et devant prendre dorénavant quelques précautions contre l'Angleterre, allait être obligé de recourir à ses conseils et d'avoir plus d'égards pour lui. D'uii autre côté, Marie d'Angleterre pouvait donner à Louis XII un fils qui éloignerait du trône le duc de Valois , que Ferdinand haïssait parce que ce prince brûlait de voir le roi de Navarre rétabli dans ses Etats. Les Suisses seuls, quoique toujours animés contre la France, paraissaient approuver cette paix \ ils se réjouissaient de ce que , selon toutes les apparences , Louis Xn devant attaquer le Milanais , ils allaient avoir une nouvelle occasion de signaler leur courage et leur zèle pour la défense de cet Etat.
(!) Guicciardlnf n'a pas encore parlé du marFage d'ËIconorc «TAuiriche avec Louis xn. CcUc princesse n'avait aïors que tdze ans; elle était uéc le SM novembre im.
On ne doutait pas en 'effet que le roi , n'ayant plus rien à craindre pour la France , ne tentât de rentrer dans ce duché ^ mais on ne savait s'il remettrait cette expédition à l'année suivante, ou si , tenté par la facilité actuelle de la chose, il prendrait les armes sans différer, surtout ne paraissant faire alors aucuos pré* paratifs.
Tandis que l'on était dans cette incertitude , le pape, toujours éloigné de voir le Milanais entre les mains du roi, poussa néanmoins l'artifice jusqu'à l'exhorter à saisir l'occasion &vorable pour s'emparer de cet Etat , luiY-eprésentant que l'armée espagnole était fort affaiblie et mal payée; que le peuple était épuisé et réduit au désespoir par la licence et la cruauté des troupes 5 que personne n'était en état de fournir de l'argent aux Suisses pour les attirer dans ce duché , et qu'ainsi il ne trouverait qye très peu de résistance. Ces raisons firent d'autant plus d'impression sur l'esprit de Louis que, peu de temps avant sa réconciliation avec l'Anglais, le pape avait paru souhaiter de voir retourner Gênes au pouvoir de la France, et qu'il lui avait fait espérer qu'il engagerait Octavian Frégose à traiter avec lui.
Il est certain que Léon n'agissait pas avec sincérité dans cette affaire, et l'on croit que deux motifs lui faisaient mettre en usage une si profonde dissimulation \ le premier fut le désir de s'assurer de l'amitié du roi, qu'il crut devoir prévenir, dans la crainte que Louis , qui avait une nombreuse gendarmerie sur pied avec beaucoup de lansquenets, ne soumît facilement le Milanais qui était alors sans défense. L'autre motif partaitd'unepolitiqueencoreplus raffinée.
Il savait, dit-on, que le roi s'était obligé par ua article secret de ne point attaquer le Milanais pendant la trêve , comme l'empereur et le roi catholique le publiaient hautement, quoique Louis assurât le contraire. Ainsi Léon, persuade que ce prince ne contreviendrait pas à cet article secret, crut que, sans courir le risque de voir suivre ses conseils , il pouvait lui offrir toutes sortes de secours pour l'entreprise de Milan , afin d'être autorisé par le refus que le roi en ferait alors à les lui refuser dans la suite. En effet , les choses tournèrent comme le pape l'avait prévu ^ car, soit que le roi fût retenu par la trêve, soit qu'il manquât d'argent, soit enfin à cause des approches de l'hiver, il prit le parti
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de différer jusqu'au printemps ; et dans sa réponseau pape, qu'il crût inviolablement attaché à ses intérêts, il allégua plusieurs raisons pour lui faire goûter la remise de cette expédition, sans parler de l'article secret qui peut-être y était le seul obstacle réel. Il avait néanmoins dès lors quelque envie de tenter la réduction de Gênes ou du moins de secourir la Lanterne. Ce fort avait reçu plusieurs fois cette année des rafraîchissements, que de petits bâtiments qui feignaient de vouloir entrer dans le port de Gênes y jetaient en passant ^ mais depuis il avait été réduit à de si grandes extrémités que , ne pouvant attendre le secours, il avait été obligé de se rendre aux Génois qui l'avaient rasé surle-champ jusqu'aux fondements. La perte de la Lanterne causa un déplaisir extrême au roi et lai fit oublier l'expédition de Gênes ; il ne songea donc plus qu'à se préparer à la conquête du Milanais. U était persuadé que le pape favoriserait son entreprise -, en effet , les protestations d'amitié que Léon lui faisait, la conduite qu'il avait tenue dans les négociations avec le roi d'Angleterre et les Suisses, ses sollicitations encore récentes pour l'expédition du Milanais, mais surtout les olTres que Louis avait faites à ce pontife de l'aider à faire la conquête da royaume de Naples pour ^Eglise ou pour Julien de Médicis, autorisaient en quelque façon la confiance de ce prince ^ mais ce qui arriva bientôt après lui fit soupçonner la sincérité du pape.
CHAPITRE IIL
l^rt de Léon sur Ferrare. 11 achète Modène de Femperear. Batailles dans le pavs VénIUeo. Prosper Colonna & Bcrgame. AlTiaiK) s'empare de Rovigo. Négocia lions des princes avec Léon. Offres faites par les Suisses au pape. Mort de Louis XII, rw de France. François I lui succède. Paix entre la France, l'Angleterre et Tarctiiduc, publiée ù Paris. Ligue entre les Vcoiiiens et le roi de France. Alliance entre Tempercur, 1^' roi d* Aragon et les Suisses. Pierre Na\arrq à la solde du n>i de France. Marcbe du roi de France sur ritalie.
Léon n'avait jamais voulu terminer les différends du Saint-Siège avec le duc de Ferrare 5 et quoique dans les premiers jours de son exalt^tioQ il eût donné de grandes espérances à ce prince et qu'il Teùt assuré que Reggio lui serait rendu dès que le cardinal, son frère, serait de retour de Hongrie, il s'était servi de différents prétextes pour éloigner cette restitution. A la vérité, il avait conlirmé ses promesses par
un bref exprès, et avait laissé au duc la jouissance des revenus de cette ville, comme devant bientôt retourner sous son obéissance; mais l'intention de Léon était entièrement contraire à ces démarches extérieures, et il avait même dessein de s'emparer de Ferrare. Il y était nonseulement excité par son ambition, mais encore par Albert Pio S comte de Carpi , ambassadeur de Tempereur et l'ennemi déclaré du duc, et par plusieurs autres. Ils lui représentaient d'un côté, l'exemple de Jules U , qui s'était couvert de gloire par l'agrandissement des Etats de l'Eglise , et de l'autre, la facilité qu'il y avait à fixer la fortune de son frère. Le pape écoutait d'autant plus volontiers cjes sollicitations que Julien, dont l'ambition aspirait aux plus grands honneurs, ayant abandonné à son neveu le gouvernement de la république de Florence, le pressait sans cesse d'établir sa fortune. Ainsi Léon, conformément à ces conseils , donna à l'empereur, toujours indigent , quarante mille ducats , à condition que pour sûreté de cette somme on lui laisserait la ville de Modène, svivant ce qui avait déjà été proposé quelque temps avant la mort de Jules IL Son dessein était d'unir cette place aux villes de Reggio, de Parme et de Plaisance, et d'en former un Etat pour Julien de Médicis, qui le gouvernait sous le nom de vicaire perpétuel^ et d'y joindre Ferrare, s'il était possible de la subjuguer.
Cette affaire réveilla les soupçons du roi de France ; et, en effet., ce traité supposait une étroite intelligence entre le pape et l'empereur; d'ailleurs le roi trouva mauvais qu'on fournit de l'argent à Maximilien , quoique Léon, pour s'excuser, assurât qu'il y avait long-temps que l'empereuravait reçu cesquarante mille ducats. La méfiance du roi augmenta encore lorsque le pape, à l'occasion d'une grande victoire gagnée par le sultan' contre le sophide Perse', adressa un bref à tous les princes chrétiens pour les exhorter à tourner contre l'ennemi commun les armes dont ils se déchiraient, supposant que ce succès de Sélim était dangereux pour toute la chrétienté. Enfin le roi découvrit tout-à-fait les desseins du pape quand Léon prit ce même prétexte pour envoyer à Venise
(1) On a TU plus haut qu1l était ennemi du duc de Ferrare. (9) Sélim I, qui avait succédé à Bajazei H, son père, en I$i3. Cette bataille fut donnée le 9G août.
(3) Israai4 I.
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Pierre Bembo*, son secrétaire, qui fut depuis cardinal. Ce ministre était chargé de porter le sénat à se réconcilier avec l'empereur; mais comme les obstacles qui avaient déjà empêché ce traité subsistaient toujours , non-seulement les Vénitiens n'eurent aucun égard aux remontrances du nonce , mais encore ils informèrent le roi du motif de sa mission. Ce prince, piqué de ces obscures intrigues et de la perfidie du pape , qui cherchait à le priver du secours de ses alliés, à la veille de la guerre, reprit la négociation avec le roi catholiqucdansFespérance que la crainte d'un traité avec l'Espagne obligerait Léon à changer de conduite; et si ce moyen ne lui réussissait pas, il résolut de conclure avec cette couronne ; ce qui prouve avec combien d'ardeur il souhaitait de se remettre en possession du Milanais.
Cependant la guerre ne se faisait que faiblement en Italie et toutes ses opérations se réduisirent à quelques tentatives contre les Vénitiens. Si Ton ajoute foi à leurs historiens, les ennemis mirent en usage les plus noirs artifices et les moyens les plus odieux. Ils assurent que quelques soldats espagnols, de concert avec leurs capitaines, s'introduisirent à Padoue comme transfuges, pour assassiner d'Alviano, dans l'espérance que l'armée venant à paraître aux portes de la ville, il serait facile de s'en emparer dans le trouble que la mort de ce général devait y causer ; lâcheté bien différente de la générosité romaine, qui, loin de suborner des assassins, avertissait l'ennemi des perfidies qu'on tramait contre lui, ne voulant devoir la victoire qu'à la valeur et à la vertu. Ils ajoutent que ce complot ayant été découvert, ces scélérats furent punis du dernier supplice.
Quoi qu'il en soit, l'armée espagnole, qui était beaucoup diminuée, se posta entre Montagnana, Cologna et Est. Les Vénitiens, voulant la forcer à rentrer dans le royaume de Naples, donnèrent des ordres pour équiper une escadre qu'André Gritti devait commander et qui était destinée contre la Pouille ; mais il survint tant de difficultés qu'on fut obligé d'abandonner ce projet. Les Espagnols se rendirent ensuite à la
(1) H Daqiiit CD 1470 et moarat en 1547. Léon X, qui aimait les gens de lettres, le fit son secrétaire dès quil IVit pape, et Ptul ni lui donna le chapeau en 1539. Nous avons plusieurs ouvrages de lui en vers et en prose, et entre autres une histoire de Venise.
Torre près de Vicence, afin de faire le dégât des blés dans le Padouan, avec les Allemands qui étaient dans Vérone. Ils les attendirent dans ce poste pendant plusieurs jours, mais la faiblesse et le petit nombre des impériaux ne leur permit pas de sortir de Vérone^ c'est pourquoi ces derniers abandonnèrent ce dessein. Néanmoins les Allemands leur ayant envoyé quinze cents fantassins, et l'armée, outre ces troupes auxiliaires, se trouvant composée de sept cents lances, sept cents chevau-légers et trois mille cinq cents hommes d'infanterie, ils mirent le siège devant Citadella, où il y avait une garnison de trois cents chevau-légers. Etant arrivés deux heures après le lever du soleil à la vue de cette ville (car ils avaient forcé leur marche pendant toute la nuit), ils dressèrent aussitôt leurs batteries 5 le jour même ils emportèrent la place au second assaut et enlevèrent toute la cavalerie qui y était ; après cette expédition ils rentrèrent dans leurs quartiers, qui étaient à trois milles de Vicence. D'Alviano, qui avait sous ses ordres sept cents hommes d'armes, mille chevau-légers et sept mille hommes ïinfanterie, ne fit aucun exploit considérable contre les Espagnols. Comme le sénat lui avait fait d'expresses défenses de combattre, il s'était posté dans un endroit avantageux par sa situation sur la rivière de la Brenta, et rien ne fut capable de l'en faire sortir ^ il se contentait de harceler les ennemis avec sa cavalerie légère. Dans la suite même il se retira à Barziglione, presque aux portes de Padoue, dans un poste encore plus sûr. Il eût donc été facile aux Espagnols de faire quelques tentatives, mais le pays étant ruiné par les ravages des deux armées, le défaut de vivres les obligea de retourner dans leurs premiers quartiers et d'abandonner Vicence et le fort de Brendola, qui en est à sept milles. Ils n'étaient pas payés et ne pouvaient subsister que des contributions qu'ils tiraient de Vérone, de Brescia, de Bergame et des autres villes voisines.
Après la retraite des Espagnols, d'AlvîâDO occupa un poste avantageux entret la Battagli» et Padoue, et ayant appris qu'il y avait peu de troupes à Est dont la garnison faisait négligemment la garde, il y envoya pendant la nuit un parti de quatre cents chevaux et de mille hommes de pied^ ils entrèrent dans la ville avant même qu'on se iût aperçu de leur nar-
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che et enlevèrent quatre-vingts chevan-légers do capitaine Corvera, qui ne se sauva qu'avec peine dans le château. Le général vénitien, ayant ensuite reçu de nouvelles troupes, s'approcha de .Montagnana et offrit la bataille an vice-roi, qui, n'ayant osé l'accepter à cause de la supériorité de l'armée ennemie, prit le parti de se retirer dans le Polésine de Rovigo. Après cette retraite, d'Alviano, ne trouvant plus de résistance au-delà de l' Adige, lit insulter chaque jour les portes de Vérone par ses partis. Le vice-roi, craignant pour cette place, s'y jeta avec toute son armée, à l'exception de trois cents gens d'armes et de mille hommes d'infanterie qu'il laissa dans le Polésine. Cependant Crème était dans le plus grand danger ^ presque entièrement bloquée par les troupes du duc de Milan qui occupaient tous les environs, elle souffrait tout ce que la famine et la peste ont de plus cruel; et manquant d'ailleurs de munitioQs et de plusieurs autres choses qu'on avait demandées plusieurs fois en vain, elle n'était défendue que par une faible garnison qui pour comble de maux n'était pas payée. Enfin cette place était réduite à de telles extrémités que le gouverneur déclara aux Vénitiens qu'il serait forcé de capituler au premier jour. Dans cette triste situation la fortune de Renzo ne l'abandonna pas ^ ce capitaine attaqua à l'improviste Silvio Savello qui avait deux cents lances, mille chevau-légers et quinze cents hommes de pied sous ses ordres. La victoire fut si complète qu'il n'échappa que cinquante gens d'armes de Savello, avec lesquels il s'enfuit à Lodi. Il fut ensuite facile aux Vénitiens de jeter des secours dans Crème, et le comte Nicolas Scoto y fit entrer quinze cents hommes d'infanterie. Quelques jours après, Renzo, se voyant à la tête d'une troupe plus nombreuse, surprit la ville de Bergame à la faveur d'une intelligence^ qu'il avait avec les habitants, et la garnison espagnole s'enfuit à la Gapella^. Dans ce même temps, Mercurio et Malatesta Baglione enlevèrent trois cents chevaux qui étaient en quartier près de cette ville \ mais peu de jours après, Nicolas Scoto ayant rencontré sur le chemin de Bergame à Crème un parti de deux cents Suisses, il fut entièrement défait, quoiqu'il eût avec
(<) On a vu cl-dessos que c'était te nom de b dladélle de cette ville,
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lui cinq cents hommes de pied: II resta même prisonnier, et les vainqueurs le remirent entre les mains du dtic de Milan qui le fit décapiter.
A la nouvelle de la prise de Bergame par les Vénitiens le vice-roi et Prosper Colonna sortirent de leur inaction pour assiéger cette place avec cinq mille hommes d'infanterie, soutenus d'ailleurs par les troupes espagnoles et milanaises. Leur artillerie foudroya d'abord la porte de Sainte-Catherine et fit en peu de temps une brèche si considérable que Renzo, qui était dans la place, n'osant plus û défendre, fut obligé de capituler ; il abandonna la ville à la discrétion du vainqueur, n'exigeant que la liberté de se retirer avec ses troupes et leurs bagages, mais sans les honneurs de la guerre. Le vice-roi imposa sur les habitants une taxe de quatre- vingt mille ducats.
Pendant ces différents mouvements aux environs de Crème et de Bergame, d'Alviano signala son industrie et son activité par une action d'éclat. Deux cents gens d'armes renfermés dans la ville de Rovigo s'y croyaient dans une entière sûreté et regardaient l' Adige comme un obstacle que l'armée vénitienne, campée à l'autre rive, ne pouvait franchir ; mais le général vénitien, dans le temps qu'on le craignait moins, jette en diligence un pont sur la rivière auprès de l'Anguillara, passe à l'autre bord, et arrive à Rovigo avec un détachement d'élite et sans bagage. Cent soldats qui avaient pris les devants, et qui, déguisés en paysans, s'étaient introduits dans la place, comme pour se trouver au marché qui s'y tenait ce jour-là, étaientdéjà maîtres d'une porte ^ il entre donc sans résistance, et les Espagnols surpris sont obligés de se rendre. Les autres troupes de la même nation, qui avaient leurs quartiers dans le Polésine, prirent l'épouvante et se réfugièrent d'abord à la Badia, la plus forte place de tout ce pays ; mais ne s'y croyant pas encore en sûreté, elles se retirèrent enfin vers Ferrare et abandonnèrent tout le Polésine et même Lignage.
D'Alviano marcha ensuite contre Oppiano,
Vlans le voisinage de cette ville, où il fit aussi
venir des barques armées par la rivière. De là
. il se rendit à Villacerea, près de Vérone, dans
le dessein d'inquiéter cette place tout l'hiver,
s'il ne pouvait la prendre auparavant. Elle était
défendue par deux mille hommes d'infanteriQ
espagnole et mille lansquenets. Mais ayant en avis que trois cents lances, cinq cents chevaulégers et six mille hommes de pied des ennemis marchaient du côté de Lignago, et craignant qu'ils ne lui coupassent les vivres ou ne l'obligeassent à combattre, il décampa et les suivit jusqu'à l'Adige, qu'ils passèrent à Albereto. Les ehevau-légers et les barques vénitiennes, qui les empêchaient de s'étendre pour chercher des vivres, les réduisirent à de fâcheuses extrémités. D'Alviano apprit dans le même endroi( que les ennemis, après avoir repris Bergame, retournaient à Vérone ^ comme il n'était pas dans la résolution de les attendre, il envoya ses gens d'armes à Padoue par terre, et pour éviter l'incommodité des pluies et des chemins qui étaient rompus, il se mit sur les barques avec l'infanterie, les bagages et l'artillerie ; il descendit la rivière pendant la nuit, craignant toujours d'être attaqué par les ennemis, que l'inondalion en empêcha. Dès qu'il eut pris terre, il marcha sans se reposer et avec sa diligence ordinaire vers Padoue, où il trouva ses gens d'armes qui étaient arrivés deux jours avant lui. Il donna des quartiers à ses troupes entre cette ville et Trévise. Le vice-roi et Prosper Colonna mirent leurs troupes dans le Polésine de Rovigo, et se rendirent ensuite à Inspruck pour conférer avec l'empereur sur la situation présente des affaires.
La détention de Frangipani, qui de tous les capitaines attachés à l'empereur était celui dont l'activité causait de plus grands troubles dans le Frioul, procura cette année à cette province une tranquillité dont elle n'avait pas coutume de jouir. Les Vénitiens, connaissant combien il leur importait de retenir un tel prisonnier, refusèrent de le mettre en liberté*, quoiqu'on offrît de leur rendre Jean-Paul Baglione. Quelque temps auparavant On avait proposé l'échange de ce dernier contre Carvajal, et les Espagnols lui avaient même permis d'aller à Rome, sur la parole qu'il donna de se remettre en prison en cas que la chose ne réussit pas. Mais Carvajal étant mort sur ces entrefaites, Baglione se prétendit libre et refusa de tenir sa parole.
Les Fiesque et les Adorne, secrètement appuyés, comme on le crut alors, par le duc de Milan, s'introduisirent pendant la nuit dans la
(1) n avait été pris à la déroute de Viccnco.
ville de Gênes, vers la fin de cette année, et pénétrèrent jusqu'à la place du palais. Mais Octavian Frégose, les ayant attaqués avec sa garde, les repoussa avec beaucoup de valeur *, Sinibaldo de Fiesque, Jérôme Adorne et Jean- Camille de Naples furent faits prisonniers; Octavian reçut une légère blessure à la main.
Cette même année, Emmanuel, roi de Portugal, ût présenter deux éléphants au pape par l'ambassadeur qu'il avait chacgé de Csdre le compliment d'obédience à Sa Sainteté. Nous parlons ici de ces animaux comme d'une diose rare en Italie, où l'on n'en a peut-être pointvu d'autres depuis que les triomphes et les jeux publics de l'ancienne Rome ont cessé. A leur entrée dans Rome il y eut un grand concours des peuples voisins que la nouveauté du spectacle attira.
Cependant le roi de France, ne songeant qu'à rentrer dans \8 Milanais, sollicitait Léon de se déclarer en sa faveur, quoiqu'au fond il fût résolu de partir quelles que fussent les dispositions du pontife' à son égard. Il réitéra les offres qu'il lui avait déjà faites, ajoutant que si Sa Sainteté ne voulait pas traiter avec lui il accepterait enfin les conditions proposées par l'empereur et le roi catholique. Il lui représenta d'un côté les forces de la France, soutenues par les Vénitiens ses alliés qui promettaient de puissants secours, et de l'autre la faiblesse présente de l'empereur et du roi d'Aragon en Italie qui, bien loin d'être en état de fournir aux Suisses l'argent nécessaire pour les arracher à leurs montagnes, ne pouvaient pas même payer leurs propres troupes, tant les finances de l'un et de l'autre étaient épuisées. Louis dit encore que les peuplesduMilanais, ayant éprouvé la dureté du joug espagnol et impérial, brûlaient de rentrer sous la domination française ; que le pape n'avait rien à craindre de cette couronne; qu'en effet la puissance des rois de France en Italie, et surtout la sienne, avait toujours été avantageuse au Saint-Siège, et que, contents de ce qui leur appartenait véritablement, ils avaient toujours été bien éloignés d'aspirer à la conquête de l'Italie entière, comme l'expérience le prouvait assez ; qu'au contraire toutes les démarches de l'empereur et du roi catholique ne tendaient qu'à imposer le joug à tous les princes de ce paysetmême aux souverains pontifes; etqu'enfin personne n'ignorait que Maximilien ne res*
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pirait que raccomplissement de ' ce projet ] qu'ainsi il devait songer à pourvoir en môme temps à la sûreté de l'Eglise, à la liberté de TItalie et à Fintérôt des Médids, et qa'une alliance avec la France lui en procurerait des moyens favorables qu'il ne retrouverait peutêtre jamais.
D'un autre côté, l'empereur et le roi d'Aragon sollicitaient le pape avec les mêmes instances de les seconder dans la défense de l'Italie; ils lui représentèrent que si leur union les avait rendus assez puissants pour enlever le Milanais à la France, ils n'auraient pas à plus forte raison beaucoup de peine à le défendre contre cette couronne tant que la confédération subsisterait ; que Léon ne devait pas se Qatter que Louis XU voulût jamais lui pardonner d'avoir fonmi l'année précédente de l'argent aux Suisses pour les faire marcher contre Tarmée française; qu'il devait craindre au contraire que ce prince, après la conquête du Milanais, ne songeât à venger cette injure et à prévenir tout ce qu'on pourrait faire à l'avenir contre ses intérêts.
Mais les of&es des Suisses faisaient bien plus d'impression sur l'esprit du pape. Ces peuples, toujours animés contre la France, promettaient de garder les défilés du mont Cenis, du mont Genèvre et de Final avec six mille hommes, moyennant six mille florins du Rhin tous les mois; ils allèrent même jusqu'à promettre d'entrer dans la Bourgogne au nombre de vingt mille hommes, pourvu qu'on leur donnât le double de cette somme par mois. Ces sollicitations opposées causèrent au^ pape une grande perplexité ; et en effet, si son inclination le faisait pencher d'un côté, ses soupçons et ses craintes le ramenaient à son incertitude. Il resta pendant quelque temps dans cette irrésolution, et ne donnant d'abord que des réponses vagues, il ne chercha qu'à trouver les moyens de ne se point déclarer; mais enfin, vivement pressé par Louis XII, il répondit que ce prince savait mieux que personne combien les intérêts de la France lui étaient chers 5 qu'il n'ignorait pas qa'il l'avait exhorté à passer en Italie dans un temps où la conquête de Milan était facile;' que ces sollicitations qui avaient dû être secrètes, et qu'il Favait prié de cacher, étaient néanmoins devenues publiques, ce qui avait été également préjudiciable au Saint-Siège et à la France.
F&. GUICCIAKDIKI.
Léon ajoutait qu'après ces démarches, il s'était vu lui-même sur le point d'être attaqué, tandis que cette indiscrétion avait rendu l'expédition du Milanais plusdiOicile et plus périlleuse en« réveillant les ennemis de la France; qu'enfin la grande puissance des Turcs Falarmait, et qu'ainsi il ne convenait ni à son caractère ni à sa dignité de conseiller aux princes chrétiens d'armer les uns contre les autres dans de pareilles circonstances ; qu'il ne pouvait donc faire autre chose en faveur du roi que de l'exliorter à attendre une occasion plus favorable, et qu'alors il contribuerait avec toute l'ardeur possible à faire réussir ses desseins sur le Milanais. Si cette réponse fût parvenue jusqu'au roi de France, quoiqu'elle ne découvrît pas les intentions du pape, elle aurait néanmoins suffi pour faire comprendre à Louis qu'il n'avait rien à espérer de Léon et que même ce pontife n'aurait d'autres intérêts que ceux des ennemis de la France. C'est ainsi que finit l'année 1514.
La guerre allait recommencer avec plus de vivacité que jamais, quand la mort, qui se plaît souvent à renverser les projets des hommes au milieu des plus douces espérances, vint suspendre les armes de la France. Louis XII, enivré des charmes de sa nouvelle épouse qui n'avait que dix-huit ans, oublia son âge * et sa faiblesse pour contenter sa passion^ mais bientôt surpris d'une violente fièvre accompagnée de dyssenterie, il mourut presque subitement le premier janvier 1515, jour que sa mort a rendu remarquable. Louis mérita l'affection des Français par son amour pour la justice et par sa tendresse pour eux. La fortune fut toujours à son égard également inconstante dans ses faveurs et dans ses revers. En effet, de simple duc d'Orléans il se vit roi de France par la mort inopinée de Charles YIII, qui était plus jeune que lui, et de deux fils de ce prince. Il conquit avec une rapidité surprenante le duché de Milan et le royaume de Naples, et il fut long-temps l'arbitre de l'Italie entière^ ensuite, ayant forcé Gênes à rentrer dans le devoir, il sut abaisser l'orgueil de Venise. Ces deux expéditions, où il se trouva en personne, lui acquirent beaucoup de gloire-, mais, d'un autre côté, il fut contraint d'épouser la fille de Louis XI, princesse contrefaite et stérile, sans qu'un sacrifice
(i) U avait près de cÎDqiumle-lrois ans.'
de cette nature Im valAt les bonnes grâces et la protection de son beau-père ; d'ailleurs, après la mort de Louis XI, la duchesse de Bourbon lui enleva la régence du royaume pendant la minorité du roi et le força en quelque façon à se réfugier en Bretagne. Ayant eu le malheur d^être pris à la journée de Saint-Aubin, il fut privé de la liberté pendant deux ans. Enfin, après avoir -été exposé à toutes les misères d'un long siège dans Novare, il perdit encore daus 1$. suite le royaume de Naples, le Milanais, Gênes et toutes les places conquises sur les Vénitiens, et il eut à soutenir, presque au sein de ses £tats,une guerre qui mit laFrance à deux doigts de sa perte. Après tant de malheurs il avait éloigné Tennemi de ses frontières; son nouveau mariage était le gage d'une paix assurée avec Henri YIII, et tout semblait lui promettre un heureux succès contre le duc de Milan.
Louis eut pour successeur François d'Angouléme, son plus proche pareat par les mâles, qui était aussi de la maison d'Orléans. François monta sur le trône à l'exclusion des filles de son prédécesseur, en vertu de la loi salique, qui ne permet pas aux filles de France de succéder à la couronne tant qu'il y a des mâles du sang royal. Le nouveau roi commença son^ règne avec les applaudissements de toute la France ; son courage, sa grandeur d'ame et sa générosité faisaient l'admiration des peuples à qui de si nobles qualités donnaient les plus grandes espérances. Sa bonne mine rehaussée par l'éclat de la jeunesse % sa libéralité, sa douceur, son affabilité envers tout le monde, le soin qu'il avait eu d'orner son esprit d'une infinité de rares connaissances lui gagnaient tous les cœurs; il était surtout adoré de la noblesse, dont il embrassait les intérêts avec chaleur. II prit en même temps les titres de roi de France et de duc de' Milan, tant à cause des anciens droits de la maison d'Orléans sur ^e Milanais que parce que ce duché lui appartenait en vertu de l'investiture que l'empereur en avait donnée à Louis XII en conséquence du traité de Cambrai. Il ne souhaitait pas avec moins de passion que son prédécesseur de rentrer dans cet Etat ; d'ailleurs la gloire que Gaston de Foix avait acquise, et lé souvenir de tant de victoires qui
(1) 11 était Dé à cognac le 13 septembre 1494; ainsi U D*avalt que vingt ans et quelques mois.
avaient signalé les armes des'deux derniers rois en Italie, excitaient puissamment l'ardeur de ce prince et de la jeune noblesse française. Mais pour ne pas réveiller la jalousie de ses voisins qu'une déclaration prématurée aurait mis sur leurs gardes, il parut, suivant le conseil de ses ministres, n'avoird'autres vues que deconserver l'amitié des puissances et d'alTermir sa naissante autorité. Les ambassadeurs de plusieurs princes étant venus pour le complimenter, il les reçut tous avec beaucoup de politesse, mais surtout ceux d'Angleterre qui vinrent les premiers. Henri, encore pénétré du ressentiment de l'injure qu'il avait reçue du roi catholique, voulait renouveler avec le nouveau roi les liaisons qu'il avait formées avec Louis XII. L'archiduc envoya aussi dans le même temps à la cour de France une ambassade dont le comte de Nassau * était le chef. U était chargé de faire hommage du comté de Flandre que Charles tenait en fief de la couronne de France. Les ambassadeurs de ces deux princes terminèrent promptement et avec succès les négociations dont ils étaient chargés. L'alliance d'Angleterre fut confirmée pour la vie des deux rois et sans qu'on fit le moindre changement aux clauses du dernier traité. L'on résena seulement au roi d'Ecosse la faculté d'y accéder dans l'espace de trois années^ à Végard de l'archiduc, on négligea de part et d'autre plusieurs difficultés qui paraissaient opposées à la conclusion du traité ^. D'un côté, l'archiduc, qui devenu majeur venait de prendre en main le gouvernement de ses Etats, avait été pressé par les Flamands de prévenir une giierre qu ils étaient bien aises d'éloigner ^ il craignait d'ailleurs que la France ne lui suscitât quelques obstacles, lorsqu'à la mort de Ferdinand son aïeul il voudrait se mettre en possession de la couronne d'Espagne. Enfin il ne croyait pas pouvoir demeurer sans péril entre deux nations unies ensemble, sans avoir Tua ou l'autre des deux rois pour ami. D'un autre côté, le roi de
(1) Henri, comte de Nassau, fils de Jean ni, dit le J^ime, comte de Nassau, et d*Éfa'sal>eth, fille de Henri, landgrave de Hesse. U naquit en 1488 et mourut en 1536. De trois femmes quH épousa, Il n*y eut que Claude de Châlons, la seconde, soeur uùque de Philibert, prince d'Orange, qui lui donna des cnfaDL^ Plillibrrt étant mort sans postérité en fSSO, la principauté d*Orange et les autres bleus de la maison de Chàlons passèrent dans celle de Naesau.
(3) Ces deux traités forept oonçjlw H parÎB,
France était bien aise de traiter immédiatement avec l'archiduc, et d^éloigner toutes les occasions qui pouvaient engager ce jeune prince à avoir recours aux conseils et à l'appui de Maximilien ou de Ferdinand ^ il se fit donc entre eux à Paris un traité de paix et d'alliance perpétuelle, auquel l'empereur et le roi catholique, sans lesquels l'archiduc agissait , pourraient accéder dans le terme de trois mois. Il était stipulé dans ce traité que le mariage de l'archiduc avec Renée de France, fille de l.ouisXII, s'atcomplirait enfin ; que cette princesse aurait en dot six cent mille écus et le duché de Berry j que ce duché lui appartiendrait à perpétuité aussi bien qu^à ses enfants, pourvu qu'elle renonçât à tous les droits qu'elle pouvait prétendre sur les duchés de Milan et de Bergame; que, dès que la princesse aurait atteint Tâge de neuf ans, elle serait remise entre les mains de l'archiduc, et que le roi fournirait à ce prince des troupes et des vaisseaux pour passer en Espagne après la mort du roi catholique. Le duc de Gueldres fut compris dans le traité, à la prière du roi ; on ajoute qu'il fut encore arrêté que dans trois mois on enverrait une ambassade à Ferdinand, au nom du roi et de Tarchiduc, pour le prier de faire reconnaître ce dernier en qualité de prince d'Espagne (titre qu'on donne à l'héritier présomptif de la couronne) ; de restituer la Navarre, et d'abandonner la défense du Milanais.
11 est certain que ces deux princes songèrent plus aux avantages présents que ce traité leur procurait qu'à son exécution future. En effet, quelle certitude pouvait -on avoir du mariage d'un enfant qui n'avait pas encore quatre ans? ï avait-il même lieu de croire que le roi eût intention de faire une alliance qui eût doimé à Tarchiduc des prétentions assez bien fondées sur le duché de Bretagne? car lorsque la duchesse Anne épousa Louis XII, les Bretons, qui souhaitaient d'avoir un prince particulier, avaient stipulé que si l'aîné des enfants de cette pr'meesse devenait roi de France son puîné aurait le duché de Bretagne; et le cas était arrivé, paisque l'aînée était reine de France.
Dans le même temps François I traitait avec le roi catholique pour la prorogation delà trêve, mais il voulait que l'Espagnol lui i&isfiàt la liberté d'attaquer le Milanais. Il se
flattait ({Q'ayant gagné Ferdinand U q« loi «e^*
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rait pas difficile d'ameaer l'empereur à son but, et afin de pouvoir traiter avec ce prince contre les Vénitiens mêmes, il différa pendant quelque temps à leur donner une réponse positive sur leurs offres de renouveler la ligue faite avec Louis XII. Le roi catholique était toujours bien éloigné de faire la guerre sur la frontière d'Espagne; mais considérant qu'il allait se rendre suspeet aux Suisses s'il abandonnait le Milanais à la discrétion du roi de France et perdre son crédit dans tous les esprits, et que le pape même, qui jusqu'alors était resté dans l'irrésolution, pourrait se déclarer en faveur de la France, il exigea que le traité subsistât tel qu'il avait été conclu avec Louis XII. Ainsi François , n'espérant plus réussir de ce côté-là et jugeant que l'empereur ne voudrait pas traiter avec M sans le roi d'Aragon, confirma Talliance faite par son prédécesseur avec les Vénitiens.
Le >oi pouvait encore agir auprès du pape et des Suisses qui ne s'étaient pas déclarés ^ il fit donc presser ces derniers de recevoir ses ambassadeurs; mais ces peuples, aussi peu traitables qu'ils l'étaient sous Louis XII et toujours également opiniâtres, n'y voulurent jamais consentir. A l'égard du pape, qui disposait absolument des Florentins, François le pria seulement d'attendre les événements pour se déterminer, afin de ne rien risquer. Il lui représenta néanmoins qu'il ne trouverait point ailleurs pour lui-même et pour sa maison de plus grands et de plus soUdes avantages que dans l'alliance de la couronne de France.
Après ces négociations, il mit tous ses soins à remplir 3es coffres et fit monter ses compagnies d'ordonnance jusqu'au nombre de quatre mille lances. Pour cacher ses vues, il publia qu'il ne ferait aucune expédition cette année et qu'il n'avait d'autre dessein que de mettre la Bourgogne et le Dauphiné à couvert de Firruption des Suisses, qui demandaient hautement l'exécution du traité de Dijon. L'exemple des derniers rois, qui avaient évité de &ire la guerre dans l'année de leur avènement à la couronne, fit réussir cette feinte auprès de plu* sjcurs personnes ; mais l'empereur et le roi d'Aragon ne donnèrent pas dans le piège. Us connaissaient l'activité du jeune roi, et n'igno* rant pas d'ailleurs l'amour et l'estime des peuples pour François, ils ne doutèrent pas qu'il nç
lui fût plus facile qu'à ses prédécesseurs de dis^
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poser de toutes les forces de la France \ enfin, ils savaient que le feu roi avait déjà fait de grands préparatifs, de sorte que son successeur n'aurait, pour ainsi dire, qu'à continuer une guerre déjà commencée , ce qu'il ferait avec d'autant plus de confiance qu'il n'avait rien à craindre de l'Angleterre. Ainsi, pour se mettre à couvert des surprises de l'ennemi, ils pressèrent le pape et les Suisses de se liguer avec eux; mais Léon, sans se déclarer, ménageait également Pun et l'autre parti. A l'égard des Suisses, ils étaient plus animés que dans les premiers temps de leur rupture avec la France ^ tout le corps de la nation s'était cru offensé du refus que Louis XU avait fait d'augmenter leurs pensions, du mépris qu'il leur avait marqué en prenant des lansquenets à sa solde et des discours injurieux qui lui étaient échappés contre eux*, mais cette injure, qui d'abord ne regardait la nation qu'en général, avait brouillé plusieurs particuliers. La jalousie de quelquesuns d'entre eux contre ceux qui recevaient des pensions de la France avait augmenté leur haine contre cette couronne. D'ailleurs les plus hardis qui s'étaient distingués par leur animosité contre ses partisans, qu'on appelait Gallisans^ ayant été élevés par la faveur de la populace aux premières charges et s' étant acquis beaucoup d'autorité, craignirent de perdre ces avantages si la république traitait avec laFrance. Ces intérêts personnels exclurent des assemblées le zèle du bien public; l'ambition, la haine des particuliers et la partialité y triomphèrent seules; et malgré les partisans de la France, on rejeta opiniâtrement les offres du roi, quoique très avantageuses à la république.
Dans ces circonstances, les ambassadeurs de l'empereur, du roi catholique et du duc de Milan s'étant rendus en Suisse, y conclurent une ligue pour la défense de l'Italie; on laissa au pape la liberté d'accéder à ce traité, depuis l'instant de la conclusion jusqu'au quatrième dimanche du carême suivant. Il fut stipulé que pour contraindre le roi de France à se désister de ses droits sur le Milanais, les Suisses entreraient en Bourgogne ou en Dauphiné, à condition que les autres confédérés leur paieraient trente mille ducats par mois et que le roi d'Aragon attaquerait la France avec une nombreuse armée du côté de Perpignan et de Fontarabie ; ainsi François I, obligé de défendre
ses propres Etats, ne pourrait inquiéter le Milanais.
Ce prince ne fit éclater son dessein qu'au mois de juin. Il avait amassé des sommes immenses et levé en Allemagne une nombreuse infanterie. Il faisait conduire à Lyon beaucoup d'artillerie, et il avait tout récemment envové Pierre Navarro en Guienne pour lever encore dix mille hommes de pied sur les frontières de la Navarre. Cet officier était passé depuis peu au service de la France. Le roi d'Aragon, qui lui attribuait la perte de la bataille de Ravenne, n'avait pas voulu donner vingt mille ducats pour sa rançon. Louis XII avait remis ce prisonnier au comte de Loogueville pour l'indenmiser en partie des cent mille livres* qu'il avait payées pour la sienne en Angleterre ; mais François I étant parvenu au trône paya la rançon de Navarro et lui donna de l'emploi dans ses troupes. Navarro, pour n'^ivoir rien à se reprocher, fit faire des excuses au roi d'Aragon .de ce que, ne recevant de lui aucun secours, il avait été obligé de céder à la nécessité, et il rendit même les terres que ce prince lui avait données dans le royaume de Naples.
Dès que le bruit se fut répandu que François I allait porter la guerre dans le Milanais et qu'il se disposait à marcher en personne à cette expédition, ses instances auprès du pape ne furent plus secrètes et il le sollicita ouvertement de joindre ses armes aux siennes. Outre les autres moyens dont il pouvait se servir pour gagner Léon, il employa la n>édiation de Julien de Médicis, qu'il croyait dans les intérêts de la France. En effet Julien venait d'épouser Philiberte *, sœur de Charles, duc de Savoie, et tante maternelle du roi, et il avait constitué un douaire de cent mille ducats que le pape lui avait donnés. Comme les deux frères avaient préféré ce mariage à une autre alliance que le roi catholique leur avait proposée avec une de ses parentes de la maison de Cardona , François avait cru que c'avait été à sa considération et par l'envie de s'unir plus étroitement avec lui. Use persuada encore querin-
(I) n avait gagué une grande partie de celle somme aa roi d'Angleterre, à la paume.
(S) Philiberte était sœur de Louise, mère de François I, mais d*un second Ut. Louise était du premier et a^t i»"*" °^ Marguerite de Bouri)on; PlilU»)erie était fiUe de Claudiwe* Brosse.
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térêt de Julien était de s'attacher à la France, tant pour se mettre en état de soutenir la dépense convenable à sa nouvelle alliance que pour s'affermir dans le vicariat perpétuel des villes de Modène, Reggio, Parme et Plaisance que le pape lui avait donné depuis peu et dans lequel il ne pourrait se maintenir qu'avec peine aprè^Iamortde son frère sans une puissante protection 5 mais ces conjectures furent bientôt détraites par les démarches du pape. Léon accorda au roi d'Aragon une croisade sur l'Espagne pour deux ans ; on assurait qu'elle procurerait plus d'un million de ducats à ce prince. D'ailleurs on sut que ce pontife avait de fréquentes conférences avec Albert de Carpi et Jérôme de Vie, ambassadeurs de l'empereur et du roi catholique^ que ces ministres ne le quittaient presque pas et qu'ils paraissaient avoir part à toutes ses résolutions. En effet, quoique Léon reçût bien en apparence ceux qui le sollicitaient de la part du roi et qu'il les assurât qu'il avait les intentions les plus favorables^ cependant il différait à se déclarer ouvertement, son dessein étant d'empêcher que. le duché de Milan ne tombât entre les mains d'un prince étranger ; mais le roi, qui voulait quelque chose de plus précis et connaître les véritables sentiments du pape, lui envoya de nouveaux ambassadeurs entre lesquels était Guillaume Budée*, Parisien, le premier homme de son siècle dans la littérature grecque et latine. Antoine-Marie Palavicino, qui avait les bonnes grâces du pape, suivit aussi cette ambassade ; mais toutes ces tentatives furent inutiles, car dès le mois de juillet Léon était entré dans la ligue conclue pour la défense du Milanais. A la vérité il avait exigé qu'on ne publiât pas cette démarche, qu'il ne voulait divulguer que quand il aurait un prétexte pour la colorer et lorsque les circonstances l'y forceraient. Tantôt il demandait que le roi consentît à lui abandonner Parme et Plaisance -, tantôt il faisait d'autres propositions, afin que les refus du roi i'autorisassent à soutenir qu'il ne s'était joint aux ennemis de la France que malgré lui et contre son inclination -, tantôt enfin craignant
(i) n était fils de Jean Bodée, seigneur d*Yères, de Viller»- Wr-Manie et de Harly, grand-aadiencîer de France, et de Catiierise le Picart François I le Ot maître des requêtes en 1S9S, «t ce fut lui qui engagea ce prince à fonder le Collège royal. Il naquit en iiG7 et mourut en I5l0.
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que le roi ne lui accordât touteâ ses demande;? ( car il n'osait rien proposer qui ne parût au moins convenable), il ne donnait que des réponses équivoques.
Si Léon employait l'artifice, on se servit contre lui des mêmes armes et il fiit aussi trompé. Octavian Frégose, doge de Gênes, effrayé par les préparatifs de la France et ayant d'ailleurs autant à craindre de la part des confédérés et du penchant que le duc de Milan et les Suisses avaient pour ses ennemis, fit un traité secret avec lé roi par l'entremise du duc de Bourbon ^ Mais' pendant la négociation et depuis le traité il ne cessa d'assurer la cour de Rome qu'il avait des vues entièrement opposées. Ses anciennes liaisons avec Julien, frère de Léon, dont le crédit l'avait élevé à la première dignité de Gênes, trompèrent si bien ce pontife qu'il empêcha le duc de Milan d'attaquer Gênes. Ce prince ayant eu vent de la négociation du doge avec la France avait déjà fait avancer à Novare quatre mille Suisses avec les Fiesque et les Adorne. Le traité portait que la ville et seigneurie de Gênes seraient rendues au roi avec le Castelletto ^ que Frégose, quittant le titre de doge, prendrait le^ nom de gouverneur perpétuel pour le roî et pourrait disposer des charges 5 que François lui donnerait cent lances, l'ordre de Saint-Michel et une pension durant sa vie -, qu'on ne rebâtirait point la tour de Codifa, dont la proximité avait toujours causé de l'ombrage aux Génois-, qu'on leur rendrait tous les privilèges abolis par Louis XII ; que le roi donnerait un certain nombre de bénéfices à Frédéric, archevêque de Salerne, frère d' Octavian, et à Octavian même des places en Provence en cas qu'il fût forcé d'abandonner Gênes. Il ne fut pas difficile à Octavian de justifier sa démarche lorsqu'elle devint publique. En effet on n'ignorait pas ce qu'il avait à craindre de la part du duc de Milan et des Suisses; mais sa dissimulation à l'égard du pape, qui l'avait comblé de biens et à qui il avait promis de ne faire aucun traité sans son aveu, ne fut pas généralement approuvée. Il lui écrivit une longue lettre où il exposa toutes ses raisons ^ il l'assura qu'il avait été bien éloigné de vouloir blesser le res-
(1) ce prince avait été fait, le H janvier i»i6, connétable de France, cliarge vacante depuis la mort de Jean H, duc de Bourbon, arrivce le premier avril l^.
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pect qu'il lui dev/iit comme au souverain pontife et manquer à la reconnaissance de tant de bienfaits ] il finissait en disant qu'il lui serait difficile de se justifier auprès d'un simple particulier ou d'un prince peu instruitdes maximes d'une prudente politique, mais qu'écrivant au souverain le plus habile de son siècle et qui savait ce qu'un prince pouvait et devait faire lorsque ses Etats étaient en danger ou qu'il se présentait un avantage considérable, il lui persuaderait sans peine qu'il n'avait pu agir autrement. Enfin, après tant de négociations et d^injtrigues, on était sur le point d'en venir à l'exécution. Déjà le roi de France, qui s'était rendu à Lyon avec toute sa noblesse et les ducs de Lorraine* et de Gueldres, faisait marcher vers ritalie la plus nombreuse et la plus belle armée qui depuis très long-temps eût passé les monts. il n'avait rien à craindre pour ses frontières c^u côté de l'Espagne, car le roi d'Aragon qui, dans la crainte que l'orage n'allât fondre sur ses Etats, avait d'abord pourvu à la sûreté de ses frontières et uni à perpétuité le royaume de Navarre à la Castilie pour engager ses sujets à le défendre avec plus d'ardeur, avait licencié toutes ses troupes dès qu'il avait été certain que le roi de France ne songeait qu'à l'Italie -, ainsi ce prince, qui avait promis aux alliés de porter la guerre en France, ne se mit pas plus en peine de tenir sa parole que celles qu'il leur iLvait données les années précédentes.
CHAPITRE IV
Descente des Suisses en Italie et leurs positions près de Suze, ' Le roi d'Angleterre dissuade le roi de Franqe de passer en Italie. Passage de l'artillerie française à iravers les Alpes, loin des Suisses. Marche des Français sur llialie. Prosper Coloiina est fait prisonnier. Lain*ent de Médicis est nommé général des* Ftorenlins. Jules de Médids nommé cardinal. Pavie se rend au roi de France. Il fait la paix atec les Suisses. Ses conditions et sa durée. Le roi François avec son armée â Marigoan.
Le vice-roi de Naples, après avoir observé durant plusieurs mois une espèce de trêve tacite avec les Vénitiens, s'était rendu dans le Vicentîn pour s'approcher de leur armée qui occupait un poste avantageux à Olmi, près de Vicence; mais au.bruit de la marche des Français il revint à Vérone pour aller, disait-il, au
-^1] AfliQiDe, dQDt U est parlé d-de99U9«
secours du Milanais. Le pape fit aussi défiler ses troupes et celles des Florentins vers laLombardie, sous les ordres de son frère qu'il avait fait capitaine général de l'Église -, elles étaient destinées à la défense du Milanais, comme LéoQ en était convenu avec les confédérés quelques jours auparavant. Néanmoins, usant encore de dissimulation, il insinuait aux ambassadeurs de France qu'il n'avait en vue que la sûreté de Plaisance, de Parme et de Reggio 5 il sut même les tromper avec tant de dextérité que le roi, comptant sur son alliance, leur envoya de Lyon les pouvoirs nécessaires pour conclure, à condition que Parme et Plaisance resteraient à l'Eglise jusqu'à ce que, retirant ces places, il en donnât un équivalent qui serait agréé da pape; mais l'événement fit voir que les démarches de Léon et du vice-roi en faveur du Milanais étaient inutiles, et que c'était une espèce de fatalité que le salut ou la perte de ce duché dépendît du bonheur ou du malheur des armes helvétiques. En effet les Suisses, malgré les lenteurs des alliés et le défaut d'argent, s'étaient assemblés en diligence et il en était déjà arrivé plus de vingt mille, dont la moitié s'avança vers les Alpes pour empêcher les Français de descendre dans les plaines de Lombardie. Leur marche donna beaucoup d'inquiétude au roi, qui sans cet obstacle se promettait une victoire presque certaine, attendu le nombre de ses troupes^ il avait en effet deux mille cinq cents lances et quarante mille honames d'infanterie, savoir ; vingt-deux mille lansquenets commandés par le duc de Gueldres, dix mille Basques levés par Pierre Navarro, et huit mille Français, outre trois mille pionniers qu'on payait sur le pied de l'infanterie. On considéra dans le conseil de guerre qu'on ne pouvait se flatter de forcer des passages défendus par des soldats pleins de valeur, à moins de les accabler sous le nombre, mais que ce moyen n'était pas praticable, la situation du terrain ne permettant pas de s'étendre; q^e d'un côté la résistance serait opiniâtre et longue, et qu'on ne pourrait rien Éiire de considérable en peu de temps ^ que de l'autre il n'était pas possible de séjourner avec des troupes si nond)reuses dans un pays stérile où tous les convois qui venaient de France, quelque abondants qu'ils fussent, ne sufilsaieat pas à h subsistance des troupes^
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Dans ces conjonctures on proposa différents avis; les uns voulaient qu'on évitât les ennemis et qa on fît passer huit cents lances à Savone par la Provence, et qu'enfin Navarro s'y rendit par mer avec ses dix mille Basques; d'autres soutecaient axx contraire que ce serait perdre on temps précieux, que d'ailleurs on affaiblirait par ce moyen l'armée et que c'était donner delà réputation aux armes des Suisses. Il fiit enfin résolu que, sans s'éloigner beaucoup du àemin qu'on avait pris, on chercherait quelque passage négligé par les ennemis ou moins bien gardé que les autres, et que cependant Aimardde Prie*, avec quatre ceùts lances et cinq mille hommes d'infanterie, prendrait la roate de Gènes plutôt pour inquiéter Alexandrie et les antres villes situées au-delà du Pô que dans l'espérance d'une diversion.
On peut entrer en Italie, du côté de Lyon, par deux endroits , savoir : par le mont Cenis qui dépend de la Savoie, et par le mont Genèvre dans le Sauphiné, en allant de cette ville à Grenoble \ le premier chemin est le plus court et le plus fréquenté. Néanmoins les armées françaises passaient ordinairement par le dernier, plus propre au transport de l'artillerie. Ces deux imputes aboutissent à Suze, qui est à rentrée de la plaine ; les Suisses occupaient non-seulement ces défilés, mais encore les autres passages voisins, car pour ceux qui sont au-dessous vers la mer ils étaient si étroits et si escarpés qu'il paraissait impossible d'y faire passer le canon et la cavalerie. D'un autre côté Trivulce, chargé par le roi de trouver un passage et suivi par un grand nombre de pionniers et d'ingénieurs expérimentés, alla chercher un endroit qui ne fût point occupé par les Suisses. Pendant ce temps et en attendant qu'on choisît une route, l'armée resta en différents quartiers. La plus grande partie campa entre Grenoble et Briançon pour y attendre les convois, qui n'étaient pas encore arrivés.
A peine le roi était-il sorti de Lyon pour se mettre en marche qu'il arriva un exprès de la part du roi d'Angleterre. Il était chargé de presser vivement le roi de ne point passer en Italie pour ne pas troubler la paix de la chrétienté. Henri, alarmé de l'alliance de l'archiduc
(1) Pïère de René de Prie, cardinal/dont II est parlé d-desaos. n fat chambellan du roi et grandHoaaitre des arbalétriers deFranœ.
et de la France, qui depuis ne trouvait plus d'obstacles à ses desseins, avait changé tout d'un coup de sentiments à l'égard du nouveau roi. Il commençait même à prêter l'oreille aux ambassadeurs d'Espagne. Ces ministres lui représentaient sans cesse qu'il devait se défier de l'agrandissement de la France, et que François I, élevé dans la haine qui divisait les'deux nations, ayant fait ses premières armes contre lui, ne pouvait qu'être l'ennemi des Anglais. Mais les plus pressants motifs du changement, de Henri étaient la rivalité de gloire et la jalousie d'État. Il ne voyait qu'avec chagrin et s^ disait à lui-même que quoiqu'à son avènement au trône la paix régnât depuis long-temps en Angleterre et que son père eût laissé d'immenses trésors*, il n'avait cependant osé faire la guerre à la France, alors sans appui , environnée de puissants ennemis et épuisée par àe» pertes continuelles, qu'après avoir fait des préparatifs extraordinaires , tandis que François P, plus jeune que lui, et qui venait à peine de monter sur un trône ébranlé par tant de revers, avait l'assurance de marcher, dès l'entré^ de son règne, à une expédition où U aurait à combattre plusieurs puissances réunies ; fu'a*' vec le plus formidable appareil, après de grandes dépenses et dans l'occasion la phis favorable, il n'avait pu conquérir que la seule ville de Tournai, au lieu que si François réussissait comme il y avait assez d'apparence, le duché de Milan et une gloire immortelle seraient le fruit de cette victoire ; que ce prince s'ouvrirait par ce succès un chemin à d'autres conquêtes, et que peut-être avant de sortir de l'Italie il soumettrait le royaume de Naples. Ainsi tourmenté par sa jalousie, il reçut facilement toutes les impressions que le roi catholique voulut lui donner au préjudice de la France contre qui sa haine se réveilla plus vive que jamais; mais comme il n'était pas en état d'empêcher à force ouverte l'entreprise de François, et qu'il voulait peut-être trouver quelque prétexte plausible de rupture, il se contenta d'envoyer à ce roi l'exprès dont nous avons parlé. Ce ministre tenta inutilement de persuader François I qui, continuant sa marche^ se ren-
(1) Cela montait à dix-huit cent nulle livres steiilngs, ce qaf fait quarante-cinq millions de francs, en comptant la livre sterling à vingt-cinq francs.
{%) François l avait quatre ans de moins guHeori VIH.
dit en Dauphiné, où il fut joint par les lansquenets appelés les bandes noires; elles étaient commandées par Robert de la Mark. Ces troupes, sorties de la Basse-Allemagne, se sont acquis en France une grande réputation de courage et de fidélité. Dans le même temps Tri vulce fit dire au roi qu'il était possible de transporter rartillerie par les Alpes Maritimes et Cottieixnes qui conduisent dans le marquisat de Saluées; qu'à la vérité le chemin était fort rude, mais qu'avec des pionniers et des machines on viendrait à bout d'y passer ; que comme il n'y avait aucune garde de ce côté-là, ni sur les montagnes, ni à la tête des vallées, il était plus à propos de prendre cette route, où l'on n'aurait à surmonter que les difficultés du terrain et la Catigue, que d'aller heurter de front des troupes qu'une valeur opiniâtre rendait redoutables et qui étaient déterminées à vaincre ou à périr ; qu'enfin ce dernier parti était d'autant plus dangereux que si l'on ne réussissait pas d'abord il ne serait pas possible de faire subsister les troupes dans un pays stérile et désert, où l'on ne pouvait faire venir assez de vivres pour une si nombreuse armée -, cet avis passa en effet sans aucune opposition. Dès que cette résolution fat prise, on commença à voiturer l'artillerie qu'on avait fait arrêter dans un lieu d'où il éUit facile de la conduire du côté qu'on jugerait le plus convenable. Trivulce, comme on vient de le dire, avait mandé au roi que le transport du canon ne serait pas aisé, mais la chose fut encore plus difficile à exécuter qu'il ne l'avait prévu. Il fallut d'abord grimper sur des montagnes où il n'y avait aucun sentier ouvert, et l'on fut obligé de faire un chemin pour l'artillerie, d'élargir souvent le terrain et de l'aplanir lorsqu'on se trouvait arrêté. Du sommet de ces montagnes on apercevait avec horreur des précipices profonds dans ces vallées que l'Argentière arrose. Le chemin était si rude que souvent les chevaux, quoique en grand nombre, ne pouvait traîner le canon, et que les artilleurs tentaient inutilement de le soutenir à force d'épaules. On fut donc obligé plusieurs fois de lier les pièces avec des câbles pour les descendre à la main ; ce fut l'infanterie qui se chargea de ce pénible travail. Après avoir vaincu toutes ces difficutés, les mêmes obstacles se présentèrent, et l'on trouva encore d'autres montagnes aussi raides et aussi escarpées. Enfin, après
cinq jours de marche, l'artillerie descendit dans
la plaine du marquisat de Saluées, en-deçà des monts. Ce passage fat d'autant plus heureux que les Français auraient échoué dans leur entreprise pour peu qu'ils eussent trouvé de résistance de la part des ennemis, mais surtout si les neiges dont ces montagnes sont couvertes presque toute l'année n'eussent pas été fondues par les chaleurs du mois d'août. Mais conime on n'avait jamais imaginé qu'on pût seulement penser à transporter de l'artillerie par ces montagnes, les Suisses postés à Suae ne songèrent qu'à garder les passages du mont Cenis, du mont Genèvre et des autres montagnes voisines. Les gens d'armes et Finfanterie passèrent en même temps, les uns par le même chemin, les autres par le pas de la Dragonière ou par les hauteurs de Roque-Sparvière et de Coni, passage plus bas du côté de la Provence. La PaliceS qui avait pris cette dernière route, y trouva l'occasion d'acquérir beaucoup de gloire. Ayant appris que Prosper Colonna, avec la compagnie qu'il commandait, était à Villefranche, place à sept milles de Saluées, et moins connue par elle-même que par la proximité de la source du Pô, il partit de Singlare avec quatre escadrons de cavalerie, et ayant fait une longue marche sous la conduite de quelques paysans, il parut tout d'un coup à Villefranche. Prosper y était dans une entière sécurité, s'imaginanl que les Français étaient encore éloignés et ne les croyant pas capables d'une activité si contraire à sa lenteur naturelle. On dit que son dessein était d'aller joindre les Suisses ce jourlà même ^ mais quoi qu'il en soit, il est certain qu'il était à table lorsque les Français arrivèrent et qu'ils avaient investi la maison où il était avant qu'il s'en fût aperçu , car la Palice, pour ne pas le manquer, avait eu la précaution de faire avertir en secret les habitants qui de leur côté avaient enlevé les sentinelles. Ainsi Prosper Colonna, ce capitaine si célèbre, et qui devait être d'un grand poids dans la guerre présente à cause de son crédit dans le Milanais, fut fait prisonnier le 15 août, d'une manicre peu digne de sa réputation. Pierre Margano, Romain, fut pris avec lui ; une partie de sa conv
(I) Le roi venait de lui donner le bâton de roaréchaNf France, pour le dédommager de la charge de gratHH»»!"^ dont U s'était demis.
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pagnie eat le même sort, et le reste ayant [pris la faite au premier bruit se dispersa de différents côtés.
Le passage des Français et la prison de Prosper Colonna changèrent la face des affaires et les dispositions des différentes puissances. Léon s'était flatté que les Suisses empêcheraient le roi de France de passer les monts, et il comptait beaucoup sur l'expérience de Prosper ; mais déconcerté par deux événements si contraires à ses vues, il écrivit à Laurent de Médlcis son neveu, capitaine général des Florentins, qui commandait Farmée de TÉglise en Lombardie,en Tabsence de Julien que la fièvre retenait à Florence,' de ne rien entreprendre et de temporiser. Laurent suivit ces ordres et profita de ce temps pour reprendre le château de Robiera, dont Guy^Rangoni s'était emparé. Cette place lui fut rendue à composition et moyennant deux mille ducats que reçut Rangooi ; cette expédition lui fit passer plusieurs jours dans le territoire de Modène et de Reggio. Outre cette première précaution, Léon mit encore en usage ses artifices ordinaires, et fit partir secrètement Cintio, l'un de ses officiers, pour justifier sa conduite auprès du roi et pour entamer par la médiation du duc de Savoie une négociation qui pût lui servir dans la suite, s'il n'était pas possible de défendre le Mitknais.
Mais il s'en fallut peu que le cardinal de Bibblena et quelques autres qui préféraient leurs vues particulières aux intérêts du pape ne le précipitassent dans une fausse démarche. Ils lui représentèrent qu'il était à craindre que les heureux succès du roi de France ne rendissent le courage au duc de Ferrare et aux Bentivoglio, et ne les engageassent à attaquer d'un côté Modène et Reggio, et de l'autre la ville de Bologne ; qjybeut-étre même ils auraient l'appui de la^ance dans cette entreprise ', que dans ce cas, il serait impossible de résister à tant d'ennemis, et qu'ainsi il devait les prévenir par ses bienfaits et s'assurer de leurs secours et de leur fidélité par le rétablissement des uns à Bologne et par la restitution de Modène et Reggio en faveur de l'autre. Ces conseils eussent été bientôt suivis de l'exécution, si le cardinal Jules de Médicis, que Léon avait envoyé à Bologne en qualité de légat pour y maintenbr son autorité dans les troubles présents et pour aider de ses conseils I^aurent Fa. GuiCGU&Diirx.
qui était encore jeune, n'eût été d'un avis contraire. Médicis comprit d'abord que cette démarche serait aussi préjudiciable à la gloire du pape que la réunion de ces places avait été glorieuse à son prédécesseur; que lui-même enfin rendrait odieuse la mémoire de sa légation s'il la commençait par remettre Bologne, l'une des plus célèbres villes de l'État ecclésiastique, au pouvoir de ses anciens tyrans, et qui s'était si hautement déclarée pour le Saint- Siège. Il vint à bout de faire prendre au pape un parti plus sage et plus digne de lui,
Léon X , dès les premiers mois de son pontificat, avait élevé Jules au eardinalat, quoiqu'il fût bâtard; ce pape suivit en cela l'exemple d'Alexandre YI , mais il ne l'imita pas en tout. Alexandre, en donnant le chapeau à César Bor-gia, son fils, fit déposer par des témoins qu'au temps de la naissance de César , sa mère avait un mari , et le fait était véritable ; il en avait conclu que suivant les lois César devait être regardé comme légitime et non comme adulte-rin. A l'égard de Jules, les témoins assurèrent que sa mère, jeune encore et n'étant liée par aucun engagement, avait été séduite par la promesse secrète que Julien de Médicis lui fit de l'épouser, ce qui était absolument faux. Le succès des armes de la France fut aussi cause que le vice-roi tint une conduite si différente de celle qu'il s'était proposée. Il n'avait pu, à la vérité, jusqu'alors sortir de Vérone, tant parce qu'il n'était pas possible de faire marcher ses troupes àans les payer que parce qu'il attendait des recrues que Tempereur qui était àlnspruck devait lui envoyer pour la défense de Vérone et de Brescia ; mais ces difficultés levées, il avait été arrêté qu'il se mettrait en campagne» au lieu que sur la nouvelle de l'irruption des Français il prit le parti de temporiser, et de voir avant d'agir quel serait le sort du Milanais.
Les Suisses même furent frappés de ce que le roi avait passé les monts. Ils se retirèrent d'abord à Pignerol ; ayant eu ensuite avis que l'armée française s'assemblait à Turin , ils allérent à Civas. Cette ville ayant refusé de leur fournir des vivres, ils la prirent et la pillèrent aussi bien que Verceil, presque sous les yeux du roi de France qui était à Turin. Enfin s'étant arrêtés à Novare, ceux d'entre eux à qui il restait encore quelque inclination pour la
HISTOIRE B'ITAUE,
France prirent "occasion dn manvais état de lears afbires pour faire paraître ces sentiments, et la négociation fut entamée.
Cependant les troupes françaises, gui avaient priç le chemin de Gènes, et que quarante mille Iionu[nes de pied qu'Octavian Frégose faisait payer par les Génois avaient jointes, se saisirent d'abord de Casteilaccio, entrèrent ensuite dans Alexandrie et dansTortone où il n'y avait point de garnison , et soumirent enfin tout le pays qui est en-deçà du Pô. Le roi de son côté s'avança à Verceil, où il apprit que le pape s'était déclaré contre lui. et ce fut le duc de Savoie
'm\ le lui fit savoir de la part de Léon même, rrançois en conçut' un violent chagrin contre ce pontife ; maître néanmoins de son ressentiment et pour ne pas aigrir davantage le pape, if fit publier dans son camp et dans Alexandrie d'expresses défenses de commettre la plus légère hostilité dans les Etats de l'Eglise.
Il s'arrêta plusieurs jours à Verceil pour voir quelle serait l'issue de la négociation avec les Suisses. Quoiqu'ils l'eussent toujours continuée, îls ne laissaient pas de faire des démarches touti-fitit opposées-, car s'étant mutinés à Novare sous prétexte que l'argent promis par le roi d'Aragon n'arrivait pas', et ayant enlevé par force les sommes que le pape avait envoyées , fts sortirent de cette ville comme des furieux pour repasser en Suisse , ce que plusieurs d'entre eux souhaitaient pour mettre en sûreté le butin qu'ils avaient fait depuis trois mois de séjour en Italie. Mais à peine furent-ils hors fies portes de cette ville que l'argent du roi d'Aragon arriva *, après s'en être saisis, ils sentirent toute la honte dont cette violence allait les couvrir 5 et revenant à eux-mêmes, ils remirent ces deux sommes entre les mains des commissaires pour être payés à l'ordinaire. Ils allèrent ensuite à Galera pour y attendre vingt mille autres Suisses que l'on disait être en marche, et le cardinal de Sion en mena trois mille à Pavie pour la défense de cette place.
Le roi de France s'était flatté de regagner les Suisses et de traitet avec eux ; mais leur conduite ayant diminué ces espérances, il partit de Verceil pour marcher contre Milan , après avoir laissé dans la première de ces deux villes le duc de Savoie , le bâtard* , frère de ce duc ,
(IJ René dte Savoie , comte dç Villars et de Teodc, Ois oa-
Lautrec, et le général de Milan ^, pour suivre la négociation avec les Suisses. Après que ces derniers furent sortis de Novare, cette ville ayant capitulé, les Français firent le siège de la citadelle \ Pavie ouvrit aussi ses portes, et le roi passa ensuite le Tésin.
Trivulce s'avança le même jour avec un détachement jusqu*à San-Cristofano , près de Milan , et de là au faubourg de celte ville du côté de la porte Ticinese, espérant que la ville, où il n'y avait point de garnison, lui ouvrirait ses portes. D'ailleurs il avait reçu des avis que les habitants, lassés des exactions des Suisses et des Espagnols, soupiraient après la domination française : mais la crainte de la férocité des premiers et la mémoire encore récente du traitement qu'ils en avaient reçu Tannée dernière après la journée de Novare, lorsque Milan se déclara pour le toi de France, leur firent prendre la résolution d'attendre des événements plus décisifs. Ainsi ils firent prier Trivulce de ne pas passer plus avant \ et le lendemain îk envoyèrent des députés à Bufaloro , où le roi était , pour le supplier de se contenter de leur bonne volonté. Ces députés lui représentèrent qu'ils étaient entièrement dévoués à ses intérêts et prêts à lui fournir des vivres, mais qu'ils ne pouvaient actuellement se déclarer plus ouvertement ^ qu'en effet une démarclie plus positive lui serait inutile, et qu'il n'en tirerait pas plus de fruit que de celle qu'ils avaient faite l'année précédente en faveur de Louis XII , démarche qui avait été pour eux la source de mille maux ; que dès qu'il aurait triomphé de ses ennemis Milan s'empresserait à le recevoir. François avait d'abord témoigné quelque ressentiment de ce qu'ils n'avaient pas reçu d'abord Trivulce; mais, touché de ces motifs, il traita les députés avec bonté et leur accorda ce qu'ils demandaient.
Ce prince fit ensuite marcher l'armée à Bîagrassa. Pendant qu'il y était, le duc de Savoie, après avoir conféré avec vingt députés des
turel du duc Philippe. Il eat dogrands étabUssemeols en FniDcét, par le moyen de Louise de Savoie, sa sceur, mère de François 1. Il fat chevalier de Tordre de Saioi-Midiei, grand-maître de France, sénéchal et gouverneur de Provence. Il mourut en iSS des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Pavie où il fut tait prisonnier.
(1) On croit que c'était Thomas Boliler, dont il ost parlé cidessus et dans la suite sous le nom de g&itral de Somumr die*
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Suisses à Verceiî, se rendit à Calera , suivi du bâtard et des autres ministres français, et il y conclut au nom du roi un traité avec les Cantons. Ce traité portait : qu'il y aurait alliance entre eux et le roi durant la vie de ce prince et dix ans après sa mort \ que les Suisses et les Grisons rendraient les vallées dépendantes du Milanais dont ils s'étaient emparés ; qu'ils n'exigeraient plus à l'avenir de ce duché la pension annuelle de quarante mille ducats qu'ils en avaient reçue; que le roi donnerait àMaxinrilîen Sforze le duché de Nemours , une pension de douze mille firancs, cinquante lances à commander, et lui ferait épouser une princesse du sang royal ; qu'il paierait désormais aux Suisses la pension 'de quarante mille livres qu'ils recevaient autrefois de la couronne de France , et qn*i[ donnerait la solde de trois mois à toutes les troupes de cette nation qui étaient actuellement en Lombardie ou en chemin pour s'y rendre-, qu'il paierait aux Cantons, dans certains termes , les six cent mille écus promis par le traité de Dijon, et trois cent mille autres pour l'équivalent des vallées qu'ils devaient rendre; et qu'eïifin il aurait toujours quatre mille Suisses à sa solde. Le pape fat compris de part et d'autre dans le traité, à condition qu'il rendrait Parme et Plaisance. L'empereur , le duc de Savoie et le marquis de Montferrat y forent aussi nommés ; mais il n'y fat fait aucune mention du roi catholique, des Vénitiens et des autres princes d'Italie.
Mais à peine le traité eut-il été signé par les Suisses qu'ils le rompirent par l'opiniâtreté de leurs compatriotes qui arrivèrent sur ces entrefaites. Ces derniers, fiers de leurs victoires précédentes et prétendant faire autant de butin qu'ils en voyaient à leurs compagnons, témoignèrent beaucoup d'éloignement pour la paix. Voulant donc empêcher l'effet du traité, ils s'opposèrent à la restitution des vallées, sans que ceux-ci pussent les détourner de cette résolution. Us s'avancèrent même au nombre de trente-cinq mille jusqu'à Monza pour se jeter dans les faubourgs de Milan. Albert Petra*, fameux capitaine de cette nation, indigné de leur procédé, se retira en Suisse avec plusieurs compagnies par le chemin de Côme, que le roi
(1) Probablemeitt Steio qu'on aore traduit. Le second chef Aait j. dlSrlMKk, appelé par Botta et lei écrivaiiis ItalieuB Itttpaduo.
avait laissé libre exprès, tette rupture inopf^ née fit renaître la confasion en Italie et m^ menta l'incertitude des événements. De nouvelles armées s'approchèrent du Milanais^ lé vice-roi de Naples ayant laissé Marc-Airtohié Colonna avec cent gens d'armes, Soixante die^ vau-légers et deux mille lansquenets à "Vérone, et douze cents à Bresse, se mit enfin ek marche et se rendit sur les bords du Pô d«as le voisinage de Plaisance, pr^t à passer ce fleuve. Ce général était à la tête de sept centÉ lances, de six cents chevau-légers et de six ioSlie hommes d'infanterie. D'un autre côté, dès qoé Laurent de Médicis, qui avait trouvé aveé adresse un prétexte de s^orner plusieurs fc^ofÈ à Parme, vit les Espagnols en mouvement, il s'avança vers Phisance avec son armée, (Jui consistait en sept cents gens d'armes, huit cent» chevau-légers et quatre mille hommes de pM; il avait fourni aux Suisses, durant ia négocia** tion, quatre cents chevau-légers consnandés par Muzro Colonna et par Ludovic*, eomte de Pitigliano. Colonna était au service du pape et Ludovic à la solde des Florentins. Médids ne leur avait envoyé cette cavalerie dont ib avaient besoin pour recouvrer des vitreêy qu'après en avoir été prié. En fiilsant cette dé«marche il avait moins eu en vue de eonoeufif à l'avantage de la ligue que de ne pae Irriter les Suisses, qui, s'il les eût refusés, n'auraient pas compris le pape dans le traité qu'ils nég*o« ciaient avec la France.
Barthélemi d'Alviano^ qui avait promle M roi d'arrêter les Espagnols par une pmsante diversion, n'eut pas plus tôt appris que leviee* roi avait quitté Vérone qu'il partit du Pdéshie de Rovigo à la tête de neuf cents gens d'armes^ quatorze cents chevau-légers, neuf mille bornâmes d'infanterie et une assez nombreuse artillerie, traversa l'Adige, et, côtoyant le Pô, paroi à la vue de Crémone. Il faisait gloire de son activité, talent militaire que les capitaines ' de notre siècle semblent négliger, et il se comparait par cet endroit à Claudius Néron, qui s'est rendu si fameux par la marche qu'il fit avec une partie de l'armée romaine pour aller combattre Asdrubal sur le fleuve Metauro.
Ces différents mouvements rendaient le sort de cette guerre plus incertain que jamais ; d'un
(1) Uidoiric Orsioo; Il était fib de Nicolas OrBfax), comte de Piti^Uaiio, dont oo a tu la mort ckdessos.
^utre côté le roi de France, qui était aux enviMos de Milan avec une armée nombreuse et fournie de toutes les munitions nécessaires, s'avançait vers Marignanpour faciliter sajonction avec le général vénitien et empêcher en même temps les troupes du pape et les Espagnols de joindre Tarmée desSuisse& DeTautreon voyait aussi dans le voisinage de cette ville trente-cinq mille Suisses, nation redoutable et jusqu'alors invincible aux Français; le vice-roi, campé tout près de Plaisance sur le chemin de Lodi, pouvait passer le Pô quand il voudrait ; il était disposé à joindre les Suisses tandis que Laurent de Médicis, qui était dans cette première ville avec les troupes du pape et des Florentins, se préparait à grossir Farmée des Espagnols^ enfin d'Alviano, que sa valeur et son activité rendaient redoutable, était dans le territoire de Crémone presque sur les rives du Pô, avec Farmée vénitienne, dans le dessein de secourir les Français soit par une jonction, soit par une diversion. Cependant la ville de Lodi, située eptre Milan et Plaisance à une égale distance de ces deux places, était sans défense. Renzo de Ceri, qui l'avait prise et pillée pour les Vénitiens, ayant eu quelques démêlés avec d'Alviano, avait quitté leur service et s'était mis à la solde du pape avec deux cents lances et autant de chevau-légers, après avoir obtenu son congé du sénat plutôt par menaces qu'autrement. Comme les soldats qu'il avait à Padoue ne pouvaient le venir joindre si tôt parce qu'ils étaient retenus par les Vénitiens, il sortit de Lodi pour aller faire des recrues et rendre ses compagnies complètes. Cependant le cardinal de Sion, craignant d'être la victime du traité des Suisses avec le roi de France et effrayé de voir que Milan penchait en faveur des Français, s'était d'abord réfugié à Plaisance avec mille Suisses et une partie des troupes du duc de Milan. II s'était rendu ensuite à Vérone ^ afin de presser la marche du vice-roi, et prenant le chemin de Milan avant que l'armée française Feût fermé, il laissa quelques soldats à Lodi ; mais ils l'abandonnèrent dès qu'ils surent le roi à Marignan.
(I)n y a Crémone dans roriginal, même dans fédiiion de Botta, mais c'est mie erreur.
CHAPITRE V
L'année espagnole et les troupes de rfiglise passent le H. le cardinal de Sion exiiorte les Suisses à comt>attre cooire tes Français à Marignao.Ba taille de Marignan. Belle résistance des Français. Les Sudascs sont battus et se retirent en Imd ordrv. Milan se livre au roi de France. Maximilien Sforze se retire dans la citadelle. AlHanoe entre Léou X et le roi François. Navarro mine la citadelle de Mlian qui se rend aux t^'raoçais. Maximilien va en France. Ambassadeurs de Venise envoyés à François. Mort d'Alviano.Trivulce lui succède danslecoiih mandement de l'armée vénitienne.
Pendant que le vice-roi s'arrêtait sur les bords du Pô, et avant que Laurent de Médicis se fût rendu à Plaisance, les Suisses enlevèrent Cintio, que le pape envoyait au roi de France, et surprirent les brefs et les lettres de créance dont il était porteur. Le vice-roi, par respect pour le pape, rendit aussitôt la liberté au prisonnier , mais la connaissance de cette intrigue lui fit craindre que les troupes de l'Eglise ne voulussent pas se joindre à lui quand il aurait passé le Pô. Ces défiances avaient d'autant plus de fondement qu'il apprit dans le même temps que Laurent de Médicis avait aussi député en secret vers le roi. En effet Laurent, soit de son propre mouvement, soit par ordre de son oncle, avait fait faire des excuses à ce prince de ce que, forcé d'obéir au pape, il se trouvait à la tête d'une armée qui devait combattre contre les Français, et il l'avait fait assurer en même temps qu'il ne négligerait rien de ce qui pourrait le convaincre qu'il avait cherché et qu'il chercherait encore à gagner ses bonnes grâces et à le servir, pourvu qu'il pût le faire sans s'attirer la colère de Léon et sans se déshonorer lui-même.
Laurent de Médicis se rendit le même jour à Plaisance et tint avec le vice-roi un conseil de guerre où ils délibérèrent s'ils passeraient ensemble le Pô pour se joindre aux Suisses. D'uq autre côté on représenta qu'il était facile de s'emparer de Lodi \ qu'à la faveur de cette place on empêcherait que d'Alviano ne joignît l'armée française, tandis qu'on se mettrait ï portée d'aller joindre les Suisses vers Milan ou d'en être joint à Lodi ; que si les Français étaient, comme on le disait, dans le dessein de • se poster entre ces deux villes ou qu'ils y fassent déjà, ils seraient contenus par la crainte des armées qu'ils auraient derrière eux, et que peut-être on trouverait un moyen facile de joindre les Suisses j que toute la difficulté ne
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consistait alors qn^à prendre un chemin à la \ vérité un peu plus long; que cette jonction était oon-seulement utile, mais encore nécessaire, soit pour empêcher ces derniers de renouer avec les Français, soit pour les soutenir dans ' on temps où ils n'avaient point de cavalerie à opposer à une armée si considérable*, que rhonneurdu pape et du roi catholique exigeait cette démarche, le traité de la ligue les obli- | géant Tun et l'autre à secourir le Milanais, et d'ailleurs étant liés partant de paroles données aux Suisses, qui, si on leur manquait, allaient devenir des ennemis irréconciliables; qu'enfin la sûreté des États du pape «t du roi d'Aragon le demandait aussi» parce qu'en effet la défaite des Suisses ou leurréconciliationaveclaFrance ôterait à l'Italie toute espérance de secours, et qu'alors les Français pourraient s'avancer sans obstacle jusqu'aux portes de Rome.
Ceux qui n'étaient pas d'avis qu'on passât le Pô apportèrent plusieurs raisons pour appuyer leur opposition. Us disaient surtout qu'il ne fallait pas se flatter que le roi eût négligé d'envoyer des troupes à Lodi, qu'ainsi ils seraient obligés à une retraite honteuse et qui peut-être ne serait pas sans danger, les Français et les Vénitiens pouvant les attaquer en même temps ^ qu'il serait impossible de repasser le fleuve sans désordre et avec assez de promptitude pour éviter l'ennemi ; que le passage du Pô pourrait peut-être se tenter si l'on avait lieu d'en attendre un avantage égal au danger qui devait le suivre, mais que quand on serait dans Lodi on ne trouverait pas plus de facilité pour la jonction qu'auparavant; qu'en effet une armée puissante étant postée entre Milan et cette place, il leur serait aussi difficile de joindre les Suisses qu'il le serait aux Suisses de les joindre eux-mêmes ; qu'enfin une pareille démarche mettrait toutes les forces de l'Eglise et de TEspagne, et par conséquent la sûreté des £tats de ces puissances, à la discrétion d'une troupe de furieux qui en venaient souvent aux plos grandes extrémités et dont une partie avait traité avec la France, tandis que l'autre, qui désapprouvait la paix, n'était pas bien d'accord avec elle-même. Malgré de si pressantes raisons, le conseil de guerre fixa le passage du Pô au lendemain. On résolut de ne se charger d'aucun bagage et on pourvut à la sûreté de Parme et de Plaisance par de fortes garnisons ;
mais le vice-roi et Médicis étaient bien éloignés de penser sérieusement à passer ce fleuve. L'un et l'autre ne songeaient qu'à sauver les apparences en feignant de le vouloir, à justifier sa conduite aux dépens de son allié et à se dérober au péril. Le vice-roi, plein de méfiance depuis qu'il avait intercepté les dépêches de Cintio, et connaissant les artifices du pape, était persuadé que Laurent avait ordre de ne pas avancer plus loin ; et Laurent de son côté^ voyant que le vice-roi ne se hasardait qu'avec peine, jugeait aussi qu'il n'avait pas intention de passer le fleuve. Il était plus de midi lorsque les Espagnols commencèrent à défiler sur le pont. Médicis devait les suivre avec ses trou pes, mais le passage des premiers ayant duré jusqu'à la nuit, le général italien prit ce prétexte pour remettre la chose au lendemain ; il se tint néanmoins dans son poste, et le vice-roi même ayant été informé par un détachement de quatre cents chevau-légers de l'une et de l'autre armée qu'on avait envoyés à la découverte que cent lances françaises étaient entrées la veille à Lodi, il repassa la rivière; ensuite les deux années rentrèrent dans leurs premiers quartiers; ainsi d'Alviano s'avança sans obstacle jusqu'à Lodi.
Dans le même temps le roi de France quitta Marignan pour aller à San-Donato, et les^ Suisses se retirèrent à Milan*, les uns voulant la paix, les autres la guerre, ils tinrent conseil plusieurs fois ;. mais enfin le cardinal de Sion les ayant assemblés les exhorta avec beaucoup de véhémence à marcher à l'instant contre le roi de France sans craindre sa cavalerie ni ses canons. «* Quoi ! leur dit-il, un ennemi cent fois vaincu nous ravira dans un seul jour le fruit de plusieurs années de travaux et de péril, et nous verrons lâchement flétrir une gloire que nous avons achetée de tout notre sang? Mais encore quel est cet ennemi si redoutable? Ne sont-ce pas ces mêmes Français qui ont toujours triomphé quand nous combattions dans leurs rangs, qui ont été vaincus par tout le monde depuis que nous les avons abandonnés? N'est-ce pas cette même nation dont une poignée de Suisses tailla l'armée en pièces l'année précédente à Novkre? Effrayée de notre courage et confuse de sa propre lâcheté, elle a été forcée de nous combler d'éloges. En effet la gloire que vous avez acquise sous les
[tsisi
drapeaux des Français est beaucoup augmentée depuis que vous combattez contre eux. Le petit nombre de Suisses qui vainquit les Français n'avait ni cavalerie ni canon. Ces braves soldats étaient à ia veille de recevoir un secours considérable ; mais dédaignant de l'attendre et animés par Tintrépide Mottin, qui sera toujours Fhonneur du nom helvétique, ils marchèrent contre le camp des ennemis, ils bravèrent le feu de leur artillerie, dont ils se saisirent; ils les renversèrent, et lé carnage des lansquenets fut si gran^ que les vainqueurs s'en lassèrent. Ces mêmes ennemis oseront-ils seulement attendre aujourd'hui une armée de quarante mille Suisses, capable d'affronter toutes les autres nations réunies? Non, vous les verrez fuir au seul bruit de votre approche, car c'est moins leur courage que vos divisions qui leur inspire la hardiesse de venir si près de Milan. Ne croyez pas que la présence de leur roi puisse les rassurer *, au contraire, il leur donnera lui-même l'exemple de la faite pour conserver sa couronne et sa vie.
« Mais si vous n'osez attaquer les Français avec une armée si nombreuse, c'est-à-dire avec toutes les forces de la Suisse, comment pourrez-vous donc vous défendre vous-mêmes?
Pourquoi sommes-nous en Lombardie et si près de Milan, si nous craignons le combat? Une lâche crainte sera donc le fruit de ces itères menaces qui faisaient craindre à la Bourgogne une irruption de votre part?Souvenez-vous de la joie que vous causèrent et le traité de la France avec l'Angleterre et les favorables dispositions du pape pour Louis XII; vous ne vîtes alors dans le plus grand nombre d'ennemis qui menaçaient le Milanais qu'une matière plus abondante à votre gloire. Ah ! si nous devions montrer aujourd'hui si peu de courage, c'est un malheur pour nous d'avoir remporté depuis peu tant de victoires et d'avoir affranchi lltalie du joug des Français. Il valait mieux nous contenter de notre ancienne gloire que d'en acquérir une nouvelle pour tromper aujourd'hui l'attente du monde entier. Ce jour va décider si c'est la fortune ou la valeur qui nous donna la victoire à Novare. Marchez donc à l'ennemi pour apprendre à l'univers ce qu'il en doit penser -, si notre courage est aussi heureux qu'à Novare, comme je n'en doute pas, nous enlèverons les suffrages de nos contemporains et
I même de la postérité, à qui nous ferons oublier ! les Romains. En effet, on ne voit pas dans leur histoire que ces vainqueurs du monde aient jamais osé combattre un ennemi aussi supérienr à eux que le fat l'armée française aux Suisses devant Novare. On lira avçc étonnement qu'avec peu de troupes, sans cavalerie et sans canon, nous avons taillé en pièces près de cette ville une nombreuse armée pourvue de toutes les munitions nécessaires et commandée par les deux plus illustres généraux^ que la France et l'Italie pussent nous opposer. La postérité ne sera pas moins frappée du récit de la victoire que vous allez remporter à San-Donato sur des ennemis qui ont à notre égard autant d'avantages que les vaincus en eurent à Novare sur les vainqueurs, et d'ailleurs commandés par le roi de France en personne. On ne pourra qu'admirer notre mépris pour ce grand nombre de lansquenets, qui n'aura été pour nous qu'une occasion favorable d'exterminer cette milice ennemie et de les mettre hors d'état de disputer la gloire des armes à la nation helvétique.
« Je n'ai aucune assurance de la jonction des troupes du pape et de l'Espagne; je la crois même impossible par plusieurs raisons. Ainsi quel est donc notre but de les attendre? seraitce parce que nous croyons leur appui nécessaire? Félicitons-nous plutôt des obstacles qui nous empêchent de partager avec autrui Fhonneur et le fruit de la victoire. Mottin craignit d'en faire part à des troupes de sa nation ; et nous, compagnons, nous poOTrions aujourd'hui compter assez peu sur norre courage pour vouloir associer des étranger^^à notre triomphe. Enfin, si l'honneur delà nation et l'état de nos affaires ne veulent point déi délai, marchons à l'instant contre les Français. La délibération est le partage de la timidii^) °^*^ '* vue de l'ennemi doit être le signal di^ combat pour des hommes tels que vous. Arnî^'^'^"* donc, et allez combattre sous les auspic*^ ^^ ciel, qui poursuit l'orgueil des Français ;"^^^ assouvir votre juste haine dans le sang dV^^ faibles ennemis, dont l'ambition menace\ monde entier, mais que leur lâcheté livre à ce]"* qui leur opposent la moindre résistance, n
A peine le cardinal eut-il cessé de parler gi les Suisses, prenant aussitôt leurs armes ave
(1) La Tremoille et Jean-Jacques Trivulce.
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iorie, sortent par la porte Romaine, se mettent en bataille, et quoique le jour fût déjà avancé, marchent au camp de Tennemi avec de si grands cris de joie qu'on les eût crus déjà vainqueurs. Les officiers excitent les soldats à se Ivâter ; l'armée entière s'écrie que l'on n'a qu'à donner le signal dès qu'elle sera à la vue des retranchements français -, qu'elle veut couvrir la terre de morts ce jour-là même, et exterminer pour toujours l'infanterie allemande, mais surtout ces compagnies à qui leurs enseignes noires présageaient en quelque façon leur propre désastre. Cependant ils arrivent à la vue du camp français deux heures avant la nuit, et marchant avec furie contre les retranchements et l'artillerie, ils enfoncent les premiers bataillons et s'emparent d'une partie du canon ^ Mais la cavalerie étant accourue dans cet endroit avec une grande partie de l'armée, et le roi même s'y étant rendu à la tête d'un escadron de gentilshommes, il MTéta ce premier effort. Le combat, devenu furieux, dara bien avant dans la nuit avec une vicissitude égale de part et d'autre. La gendarmerie française souffrit beaucoup dans ce choc-, plusieurs officiers y périrent, et le roi même reçut plusieurs coups dans ses armes. Mais enfin les combattants, laissant tomber leurs armes de lassitude, se séparèrent d'euxmêmes sans attendre Tordre des généraux. Les Suisses, à qui le cardinal de Sion fit apporter des vivres de Milan, restèrent sur le champ de bataille en attendant le jour, et il ne se fit pendant la nuit aucun mouvement, comme si l'on fût convenu d'une trêve. L'heureux succès de I* première attaque des Suisses fat cause que l'on répandit dans toute l'Italie le bruit de la déroute des Français ; cependant le roi, connaissant la grandeur du péril, ne laissa pas passer inutilement le reste de la nuit ; il l'employa a placer son artillerie dans des lieux convenables, à rallier sa cavalerie, et à mettre en bataille ses lansquenets et ses Gascons ; le jour parut, et les Suisses qui, loin de redouter l'arni^ français^, auraient méprisé toutes les for- ^ de l'Italie jointes ensemble, recommencè- 6nt le combat avec la même furie que la veille, ft>is avec quelque désordre. Ils furent reçus Hc beaucoup d'intrépidité et d'ordre. Cepen-
ift) Ceue bataille, qui se douna h San-Donato le 13 scpieruhi <»t appelte commuoéxoeMi la bataille de Mar%aaD.
dant l'artillerie française et les traits des troupes gasconnes éclaircissaicntles bataillons suisses, et la cavalerie venant à les charger en même temps, ils se virent attaqués de front et en flanc.
Sur ces entrefaites, d'Alviano arriva dans la plus grande chaleur du combat; averti durant la nuit par ordre du roi, il s'était mis en marche sur-le-champ avec ses chevau-légers et avec tout ce qu'il avait de troupes en état de forcer une marche ; le reste de l'armée suivait par pelotons. En arrivant il tomba brusquement sur les Suisses qu'il prit en queue -, malgré ce surcroît d'ennemis, ils se soutinrent encore long-temps avec le même courage. Enfin, pressés 'de tous côtés, voyant d'ailleurs que toute l'armée vénitienne allait arriver, et n'espérant plus vaincre, ils battirent la retraite, emportant leur artillerie sur leurs épaules; ils quittèrent le champ de bataille sans désordre et sans confusion,' et marchèrent du côté de Milan à pas lents, et avec tant de fermeté et d'audace que les Français étonnés n'osèrent les poursuivre; cependant, deux compagnies de Suisses qui s'étaient réfagiées dans un village où les chevau-légers des Vénitiens mirent le feu périrent dans l'incendie', mais tout le reste de leur armée rentra dans Milan en bon ordre, avec autant de fierté sur le visage et de feu dans les yeux qu'ils en avaient en allant au combat ; on dit qu'ils avaient pris quinze pièces de gros canon à la première action, et que, ne pouvant les conduire jusqu'à Milan, ils les laissèrent dans des fossés.
Telle fat cette célèbre bataille de Marignan, la plus cruelle et la plus sanglante qu'on eût vue depuis long-temps en Italie. En effet, l'im* pétuositédes Suisses au commencement de leur attaque, l'obscurité de la nuit qui survint, le désordre qu'elle causa, l'acharnement des combattants qui se mêlèrent plusieurs fois sans règle et sans que les chefe fassent à portée de donner des ordres ou d'être entendus; le hasard enfin, qui disposa presque de tout dans cette action, la rendirent plus farieuse et plus meurtrière. Le roi même, dont la personne fat souvent exposée, ne dut son salut qu'à son propre coui:age et à sa bonne fortune. II s'était vu fort souvent tout seul et séparé de ses gentilshommes par la confusion de la mêlée. Aussi Trivuke, oe capitaine qui s'était trouvé i^ \juï\
de batailles, assurait que l'affaire de Marignan n'était pas un combat entre des hommes, mais entre de féroces géants, et que dix-huit actions où il avait combattu ne lui paraissaient que des jeux d'en£ants depuis la dernière journée. On crut que le seul effort de l'artillerie ravit la victoire aux Suisses; car dans le premier feu de leur attaque ils avaient forcé les retranchements, pris une partie du canon et gagné beaucoup de terrain. L'arrivée du général vénitien dans le temps que la victoire balançait encore contribua beaucoup à la déterminer en £aveur des Français, qui se ranimèrent à la vue de leurs alliés, tandis que les Suisses en furent effrayés. Le nombre des morts est presque toujours incertain dans les batailles, mais il le fut surtout dans celle-ci^ car, soit erreur, soit passion, il en parut des listes tout-à-fait différentes. Les uns disaient qu'il avait été tué plus de quatorze mille Suisses, d'autres dix mille; quelques-uns enfin plus modérés n'en portèrent le nombre qu'à huit mille ^ il y eut même des gens qui voulurent le réduire à trois mille hommes, tous simples soldats et sans nom. Les Français perdirent à la première action François, frère du duc de Bourbon*, d'Imbercourt, Sancerre, le prince de Tahnont, fils de monsieur de la Tremoille*, Boisy , neveudu cardinal de Rouen', le comte de Salazar, Chatelart, Bussy^ et la Mote, enseigne des gentilshommes du roi, tous officiers distingués par leur naissance, par leur rang ou par les emplois qu ils avaient dans l'armée. On parla aussi fort différemment du nombre de leurs morts ; les uns le firent monter à six mille hommes, et d'autres à trois mille au plus, en y comprenant même quelques capitaines de lansquenets.
Les Suisses, étant de retour à Milan, eurent entre eux de vives contestations sur ce qu'ils avaient à faire; les uns voulaient la paix, et les autres étaient d'avis de rester à la défense de Milan. Ceux qui avaient eu part à la première négociation^ cherchant un prétexte pour
(fl) n se oomaiaU le duc de Chcaelterdult,
(3) Cbarlea de la Tremoilie. Il n'avait que vingt-neuf ans; il avait épousé Louise de Coéilvy, liéritière du comté de Taillebourg, de la baronnie de Royan*
(5) Pierre GoufBcr, seigneur de Boisy, dont U est parlé cidessus.
(4) Jacques d'Amboise, seigneur de Bussy, fils aîné de Jean d*Amboise, aussi.seigneur de Bussy, Fun des frères du cardinal Georges d'Amboise et de Calherioe de Saint-Bclin.
se retirer, demandèrent de l'argent à Ma^ûmilien Sforze qui n'en avait point, comme ils ne l'ignoraient pas ^ s'étant donc assemblés le lendemain, ils partirent, à la persuasion de Reste, leur capitaine général, et prirent le chemin de Côme pour gagner leur pays, faisant cependant espérer au duc de revenir bientôt au secours du château de Milan, où ils laissèrent quinze cents Suisses et cinq cents hommes de pied italiens. Dans cette espérance, Maximilien s'enferma dans ce fort avec Jean de Gonzague^ Jérôme Morone et quelques autres gentilsbommes milanais, n'ayant permis qu'avec peine à François, duc de Bari, son frère, de se retirer en Allemagne. Le cardinal de Sion se readitea même temps auprès de l'empereur pour lai demander du secours, mais il promit en partant qu'il ne tarderait pas à revenir. Milan se voyant sans défense ouvrit ses portes aux Français et s'obligea de leur payer des sommes considérables ^ mais le roi ne voulut pas y entrer tant que les ennemis seraient dans le château, ne croyant pas qu'il convînt à la dignité royale de demeurer dans une place dont il ne serait pas entièrement le maître. Ensuite il fit célébrer trois jours de suite la messe sur le cbarop de bataille^ d'abord pour rendre grâces à Dieu de sa victoire, ensuite pour ceux qui avaient péri dans le combat, et enfin pour demander U paix. Il fit bâtir une chapelle dans le même endroit, comme un monument de sa victoire. Toutes les villes et les places fortes du Milanais ouvrirent leurs portes au vainqueur; il n'y eut que les châteaux de Milan et de Crémone qui se conservèrent à Maximilien. Pierre Navarro, qui fut chargé d'assiéger la première de ces places, promit de l'emporter en moins d'un mois ; sa promesse surprit tout le monde, car ce château était abondamment pourvu de toutes les munitions nécessaires et défendu par une garnison de plus de deux mille hommes.
Après la victoire des Français, le vice-roi resta encore quelques jours dans son posle^ parce que la nécessité 'l'y contraignait et qu'il n'avait point d'argent ; mais ayant enfin reçu quelques sommes peu considérables, et Laurent de Médicis lui ayant prêté six mille ducats, il se retira à Pontenuro, dans le dessein de gagner le royaume de Naples. A la nouvelle de l'aSaire
(1) Frère du marquis de Maotoue.
de Marignan, le pape avait d'abord affecté de paraître aussi ferme que son prédécesseur -, il exhorta même les ministres ^es alliés à se raidir contre la fortune et à ne rien négliger pour empêcher les Suisses de traiter avec la France, m s'ils ne le pouvaient, à leur substituer de Finfanterie allemande; mais il sentit combien CCS préparatifs seraient longs, et que le péril préviendrait ces faibles ressources -, qu'il serait le premier exposé aux armes des Français, et que si, par respect pour TEglise, ils n'attaquaient pas l'Etat ecclésiastique, ils n'en useraient certainement pas de même à Tégard de Parme et de Plaisance, qui dépendaient du duché de Milan, ni par rapport à Florence, dont la conservation lui était aussi chère que celle des Etats du Saint-Siège. Ses craintes n'étaient pas en effet mal fondées, car le roi avait fait jeter un pont sur le Pô, dans le voisinage de Pavie, pour marcher contre Parme et Plaisance ; et après la prise de ces places il devait envoyer des troupes à Florence par Pontremoli, contre les Médicis, en cas que le pape refusât de s'accommoder avec lui.
Léon,n'ignorantpasces dispositions, chargea le duc de Savoie et l'évêque de Tricarico, son nonce, de traiter avec le roi ; comme ce prince désirait sincèrement la paix, tant pour prévenir les nouvelles ligue» qu'on pouvait former contre lui et par respect pour le Saint-Siège, que par la crainte de ces terribles foudres lancés par Jules contre Louis XII et dont la France était encore épouvantée, la négociation ne souffrit point de difficultés. Par ce traité, le roi prit sous sa protection le pape et l'Etat ecclésiastique , Julien et Laurent de Médicis et l'Etat le Florence; il s'obligea à procurer à Julien m établissement en France et à lui donner me pension ; il en promit aussi une autre à Laurent avec le conmiandement de cinquante lances; enfin il consentit que le vice-roi passât sur les terres de l'Eglise pour ramener son armée dans le royaume de Naples. De son côté Léon s'engagea à retirer ses troupes de Vérone, et à n'en plus fournir à l'empereur contre les Vénitiens. Il fut encore stipulé qu'il rendrait au roi les villes de Parme et de Plaisance, et que par une espèce de dédonrnnagement les peuples lif Milanais se fourniraient de sel à Cervia. On Mjraptait que ce droit serait d'un revenu consilérable, et c'était la raison pour laquelle le pape Fa. GuicciAamzfi.
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avait exigé la même chose dans le traité fait avec le duc de Milan. Enfin on convint que le duc de Savoie déciderait si les Florentins avaient manqué au traité qui était entre eux et le prédécesseur du roi) et il devait régler la peine de l'infraction. Le roi assura qu'il n'exigeait cela que par honneur, sans prétendre en retirer aucun autre avantage.
Dès que ce traité fut rédigé, l'évêque de Tri-» carico se rendit en poste à Rome pour le faire ratifier au pape. Laurent de Médicis, afin de presser le départ du vice-roi, retira ses troupes de Plaisance et les mit à Parme et à Reggio. Il vint ensuite trouver le roi pour lui Csiire sa cour et l'assurer que, quel que fut l'événement de la guerre, il serait inviolablemcnt attaché à ses intérêts. On eut quelque peine à obtenir la rati-. fication du pape, qui, ne pouvant se déterminer à abandonner Parme et Plaisance, aurait voulu savoir auparavant le résultat de la diète des Suis* ses assemblés à Zurich, le premier de leurs Cantons et le plus animé contre la France. Il était question dans cette diète de secourir le château de Milan, quoiqu'ils eussent évacué les vallées et les villes de Bellinzona et de Locarno ] mais ils avaient gardé les citadelles de ces deux places, dans la dernière desquelles le roi de France rentra sur ces entrefaites moyennant six mille écus qu'il donna au gouverneur -, d'ailleurs les Grisons n'avaient pas voulu abandonner Chiavenna. Ces circonstances retenaient le pape; mais l'évêque de Triciirico lui représenta si vivement que le roi pourrait attaquer Parme et Plaisance sans différer et envoyer des troupes en Toscane, et il exagéra si fort la perte que les Suisses avaient faite à la bataille, qu'enfin Léon ratifia, en ajoutant néanmoins que Parme et Plaisance seraient simplement évacuées par ses troupes sans autre formalité et qu'ensuite le roi s'en mettrait en possession. H ne voulut pas aussi rappeler tout à coup les troupes qu'il avait à Vérone au service de l'empereur ; mais il donna sa parole de les en faire sortir dans peu, sous quelque prétexte. Il obtint que les Florentins ne seraient point inquiétés au sujet de leur prétendue contravention au traité. Il exigea outre cela que le roi ne pût donner jsa protectioh à aucun vassal ou sujet de l'Eglise ; et que, non-seulement il ne l'empêchât pas de procéder contre eux comme leur seigneur, et de les punir, mais encore qu'il lui fournit dans
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eef ooèattoBs tous les secoon néoessaires lorsqu'il en serait requis. Enfin, on convint que le pape et le roi aioraient ensemble une conférence dans on endroit propre à one entrevue. Ce. fut le demif r qui en fit la proposition^ et tous les deuK la soiÂaitaieut également. L'intention du roi était de serrer plus étroitement les noeuds de sa nouvelle alliance avec Léon, et de le rendre bvorable aux partisans que la France avait en Italie ; il espérait encore que sa pré* aenee et les offres avantageuses qu'il lui ferait en faveur de son frère et de son neveu rengageraient à lui permettre d'attaquer le royaume de Niqiles^ dont il brûlait de s'emparer. Léon, de son côté, se promettait de faire usage du talent qu'il avait de s'insinuer dans les esprits pour amuser François I. On représenta au pape que cette démarche blessait la majesté du souverain pontificat et qu'il était plus convenable que ce prince vint le trouver à Rome ] il répondit qu'il n'oubliait sa grandeur que pour empêcher François d'attaquer le royaume de Naples pendant la vie d^ roi catholique, dont la flanté toujours faible depuis plus d'un an annonçiait une mort prochaine.
Cq^odant Pierre Navarro continuait le siège du ehftteau de Milan, et s'étant rendu maître d'une casemate du fossé à main droite en entrant dans la place et vers la porte de Came, il s'approcha de la muraille et y attacha les mineurs ; tt les fit aussi creuser dans plusieurs autres endroits dont il avait ruiné les défenses ; il se servit encore de la sape pour renverser un grand pan de muraille qui couvrait le flanc du château ; et afin de rendre la chute plus terrible et de le fiâre tomber dans le même temps que les mines joueraient, il y fit mettre des étales. Malgré son activité, comme on savait que les Suisses préparaient du secours à cette place, suivant le résultat de la diète de Zurich, on était persuadé qu'il ne pourrait forcer la place qu'après un long siège et de plus grands efforts]^ mais un traité lui en ouvrit bientôt les portes, lean de Goniague, qui commandait dans ce fort pour le duc de Milan, ayant eu des conférences sécrétas avec le duc de Bourbon S son parent, ^ a'aboudia d'aillenrs avec JèWtene Morone et deux eapHaines suisses de la garnison, la m fut eondue le 4 d'octobre. Ce traité
(I) Le connétable de Bourboo.éUit fils de Claire de Gonza» soe, aœor de Jean.
causa dans toutes les cours une égale surprise, et on blâma la Iftcheté ou la perfidie de Morone, qui abusa dans cette occasion de la dxifianee de son prince ; mais il tâcha de s'excuser sur h division qui s'était mise, disait-il , oitre tes Suisses et les Italiens de la garnison. Le traité portait que Maximilien Sforze remettrait sani délai au roi de France les châteaux de Mibm et de Crémone et lui céderait tous ses droiu sur le Milanais ; que le roi lui donnerait de quoi payer ses dettes -, que le duc demeurerait en France , où il aurait une pension annuelle iie trente mille ducats, jusqu'à ce que François I lui eût procuré le chapeau et un pareil revenu ; que le roi pardonnerait à Galéas yisconti et à quelques autres gentilshommes milanais qui avaient signalé leur zèle pour Maximilien : qu'il donnerait six mille écus aux Suisses de h garnison ; qu'il assurerait à Jean de Gonzague la possession des terres que le duc loi avaii assignées dans le Milanais, et lui donnerait outre cela une pension; qu'il maintiendrait aussi Morone dans ses biens et lui conserverait les bienfaits de Maximilien avec les emplois dont il était revêtu , et qu'enfin il lui dQnneraii une charge de maître des requêtes en France. Peu de temps après la conclusion du traité, Maximilien Sforze, surnommé le More^ comme son père, sortit du château de Milan et prit la route de France, charmé, disait-il, d'être dëivré de l'insolence des Suisses, des exacUons de l'empereur et de l'artifice des Espagnols. La fortune, en le précipitant d'un si haut rang. parut moins aveugle que lorsqu'elle y avait élevé cet homme, que son incapacité et h bassesse de ses sentiments et de ses mœurs rendaient indigne du moindre honneur. Qudque temps avant la conclusion de ce traité, les Vénitiens avaient envoyé en ambassade au roi Antoine Grimano, Dominique Trevisano, Georges Comaro et André Gritti, sénateurs de la première distinction, pour le féliciter de sa victoire et le prier de leur fournir les secours dont ils avaient besoin pour rentrer dans les places qu'on leur avait enlevées. Ils n'avaient d^obstade à craindre que de la part de l'empereur et des troupes que le pape avait à Vérone, sous la conduite de Marc-Antoine Colonna ; car le vice*roi, après avoir demeuré quelques jeun dans le Modénais en sortant du Plaisantin, pour voir si le pape ratifierait la paix avec le roi de
France^ éialt retourné à Naples par la Romagne, à la première nouvelle de la ratification. Dans ces circonstances, le roi donna ordre an bâtard de Saroie et à Théodore Trivnlce de eondaiie sqjt cents lances et sept mille lansquenets an secours des Vénitiens. Ces troupes différèrent leur départ , soit ponr attendre l'événementde l'attaque dn châtean de Milan, soit que le roi eût dessein de s'en servir à faire en même temps le si^e dn château de Crémone ; mais ce débi n'empêcha pas d' Alviano de faire quelques entreprises assez heureuses. Les Vénitiens qui tenaient de rentrer dans Bergame, et qui auraient vonhi, s'U eût été possible, recouvrer Bresda et Vérone avec la même &cilité et sans ancim^eeouTS étranger, lui avaient défendu de poursuivre le vice-roi. Ainsi il marcha vers Bresda avec son armée dans le dessein d'assiéger cette placer mais ayant appris qu'il venait d'y entrer mille lansquenets, il résolut d'attaquer d'abord Vérone, tant parce que cette ville n'était pas si bien fortifiée que l'autre et qu'il trouverait là des vivres avec plus de facilité qu'ailleurs , que parce qu'après la prise de cette place, la cohquête de Brescia, où il ne pourrait pins venir de secours du côté de l'Allemagne, serait plus aisée ; mais craignant que le vicer6î et les troupes du pape qui étaient encore anx mvirons de Reggio et de Modène ne passassent le Pu à Ostie pour secourir Vérone, il diiféra cette entreprise* Le départ du vice-roi fit cesser cet obstacle ; mais ce fut inutilement, car le général vénitien étant tombé malade à Ghedi, dans le Bressan, il mourut au commencement du mots d'octobre, n'ayant pas encore soixante ans ; sa perte fat très sensible aux Vénitiens et ses troupes le regrettèrent encore phs. Accablées de douleur, elles gardèrent son corps dans leur camp pendant vingt-cinq jours et le portèrent avec une pompe lugubre dans leurs marches. Lorsqu'on voulut le transporter à Venise, Théodore Trivulce ne permit pas qn'on demandât un sauf-conduit à Marc-Antoine Colonna pour traverser le Véronais \ il répondit a ceux qui lui conseillaient de prendre cette précaution , qu'un général qui pendant sa vie n'avait jamais eu peur des ennemis ne devait donner aucun signe de crainte après sa mort. Ses funérailles se firent aux dépens de la république avec beaucoup de magiaificence. H fut inhumé dans l'Eglise de Saint-Etienne, ou Von
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voit encore aujourd'hui son tombeau. André Navagero , jeune gentilhomme vénitien fort éloquent, prononça son oraison funèbre. D' Alviano, aussi actif que brave, sut exécuter avee une incroyable diligence les ordres de sa repu* blique ; . mais, soit qu'il fût naalheureux, soit, conmie on le disait communément, qu'il agit avec trop de précipitation, il perdit plusieurs batailles ; peut-être même n'en gagna^tril jamais, lorsqu'il 7 commanda en chef.
CHAPITRE VL
TriTidce est nommé général des Vénitiens. Combats dàDS IS Bressan» Conièrence entre le pape Léon et le roi Fratçok t Bologne. Nouvelle ligue entre la France et les Suisses. Mort du roi d'Aragon et du grand capitaine. Prospcr Colonna est délivré. Siège de Brescia. Progrés de Pempereor en Lonbardie. Lautrec en Italie. Les Gibelfais chassés de UNDbardte, L'empereur se retire sur Trente. Le pape se rend suspect à François. Le duc dllrbin excommunié par le pape et privé dft ses Etats, se sauve ft Mantoae. La forteresse de 9u^hoo piise de vive force. Laurent de Hédlcis est nommé duc d'Urbio. Mort de Prosper Colonna. Négociation -entre la Franco et FEspafilne à Noyon. Lautrec met inutilement le siège à Térone. Paix entrefempereur, le roi de France et les Véritlene auxquels on rend Vérone.
Après la mort de d'Alvianè, les Vénitiens prfè^ rent le roi de leur envoyer Jean-JacquesTrrvtflce pour commander leurs armées ] son habileté et son expérience à la guerre le firent autant désirer que l'affection pour le parti guelfef dàal il était, et à la faveur duquel il avait toujoû)!^ eu des liaisons avec la république. Tan£s qu'A était en chemin pour se mettre à la tête des troupes, l'armée s'empara de Feschfera, aprte avoir dé&it quelques escadrons de caVateHe et trois cents hommes de pied espagnols qui nksrchaient au secours de cette place; elle se si^it aussi d*Asola et de Lonato, abandonnés par le marquis de Mantoue. Dès que Trivulce Feut ; jointe, le sénat donna des ordres précis pour le \ siège de Brescia ; c'était beaucoup hasarder, et il paraissait difficile dé prendre cette place sans le secours de la France. En effet, Brescia, avantageusement située, était d'ailleurs défendue' par deux mille hommes , en partie Allemands et en partie Espagnols ; enfin, un grand nombre de Guelfes qui auraient pu favoriser les Ténftfens avaient été chassés, et Phiver approchant, la saison allait être fort pluvieuse ; l'événetùeiit justifia les sages conjectures dé Trivulce toufchant cette entreprise. Les Vénitiens ayant dressé des batteries sur le bord du fossé, à l'endroit où la rivière de Garzella sort de la ViUet
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eef oocBsloas tous les secoon néoessaires lorsqu'il en serait requis. Enfin, ou conviât que le pape et le roi auraient ensemble une conférence dans un endroit propre à une entrevue. Ce. fut le demifr qui en fit la proposition^ et tous les deuK la soiÂaitaient également. L'intenUon du roi était de serr^ plus étroitement les nœuds de sa nouvelle alliance avec Léon, et de le rendre bvorable aux partisans que la France avait en Italie ; il espérait encore que sa présence et les ofifres avantageuses qu'il lui ferait en faveur de son frère et de son neveu rengageraient à lui permettre d'attaquer le royaume de Niqiles^ dont il brûlait de s'emparer. Léon, de son cAté, se promettait de faire usage du talent qu'il avait de s'insinuer dans les esprits pour amuser François I. On représenta au pape que cette démarche blessait la majesté du souverain pontificat et qu'il était plus convenable que ce prince vint le trouver à Rome ; il répondit qu'il n'oubliait sa grandeur que pour enqiêcher François d'attaquer le royaume de Naples pendant la vie d^ roi catholique, dont la santé toujours faible depuis plus d'un an annonçait ime mort prochaine.
Cq^endant Piore Navarro continuait le siège du ehftteau de Milan, et s'étant rendu maître d'une casemate du fossé à main droite en entrant dans la place et vers la porte de Côme, il s'approcka delà muraille et y attacha les mineurs; tt les fit aussi creuser dans plusieurs autres endroits dont il avait ruiné les défenses ; il se servit encore de la sape pour renverser un grand pan de muraille qui couvrait le flanc du château ; et afin de rendre la chute plus terrible et de le fiâre tomber dans le même temps que les mines joueraient, fl y fit mettre des étaies. Malgré son activité, comme on savait que les Suisses préparaient du secours à cette place, suivant le résultat de la diète de Zurich, on itait persuadé qu'il ne pourrait forcer la place qu'après un long siège et de plus grands efforts); mais un traité lui en ouvrit lâentôt les portes. Jean de Goniague, qui commandait dans ce fort pour le duc de Milan, ayant eu des conférences sécrétas avec le duc de Bourbon S son parent, ^ a'aboucha d'aiUenrs avec Jérôme Morone et deux capitaines suisses de la garnison, la m fut condue le 4 d'octobre. Ce traité
(I) Le connétable dQ Bourboo.était fils de Glaire de Gonzasw, aœor de Jean,
causa dans toutes les cours une égale surprise, et on blâma la Iftcheté ou la perfidie de Morcme, qui abusa dans cette occasion de la confiance de son prince ; mais il tâcha de s'excuser sur h division qui s'était mise, disait-il , entre les Suisses et les Italiens de la garnison. Le traité portait que Maximilien Sforze remettrait sans délai au roi de France les châteaux de Milan et de Crémone et lui céderait tous ses droits sur le Milanais \ que le roi lui donnerait de quoi payer ses dettes ; que le duc demearerait a France , ou il aurait une pension annuelle de trente mille ducats, jusqu'à ce que François] lui eût procuré le chapeau et un pareil revenu ; que le roi pardonnerait à Galéas yisconti et a quelques autres gentilshommes milanais qui avaient signalé leur zèle pour Maximilien: qu'il donnerait six mille écus aux Suisses de h garnison ; qu'il assurerait à Jean de Gonzagoe la possession des terres que le duc lui avaii assignées dans le Milanais, et lui donnerait outre cela une pension; qu'il maintiendrait aussi Morone dans ses biens et lui consoverait les bienfaits de Maximilien avec les emplois dont il était revêtu , et qu'enfin il lui donnerait une charge de maître des requêtes en France. Peu de temps après la conclusion du traité, Maximilien Sforze, surnommé le More^ comme son père, sortit du château de Milan et prit h route de France, charmé, disait-il, d'être dêàvré de l'insolence des Suisses, des exaeticn» de l'empereur et de l'artifice des Espagnols. La fortune, en le précipitant d'un si haut rang, parut moins aveugle que lorsqu'dle y avait élevé cet homme, que son incapacité et la bassesse de ses sentiments et de ses mcsurs rendaient indigne du moindre honneur. Quelque temps avant la conclusion de ce traité, les Vénitiens avaient envoyé en ambassade au roi Antoine Grimano, Dominique Trevisano, Georges Ck)maro et André Gritti, sénateurs de la première distinction, pour le féliciter de sa victoire et le prier de leur fournir les secours dont ils avaient besoin pour rentrer dans les places qu'on leur, avait enlevées. Ils n'avaient d'obstacle à craindre que de la part de l'empereur et des troupes que le pape avait à Vérone, sous la conduite de Marc-Antoine Colonna ; car k vice*roi, après avoir demeuré quelques jouit
dans le Modénais en swtant du
pouf
voir si le pape ratifierait la paix avec le roi d
France^ éUAt retourné à Naples par la Romagne, à h première nouvelle de la ratification. Dans ces drconstanoes, le roi donna ordre au bâurd de Saroie et à Théodore Trivnlee de eondaire sept cents lances et sept mille lansquenets an secours des Yénitiens. Ces tronpes différèrent leor départ, soit pour attendre Tèvénementde rattaqae dn château de Milan, soit qne le roi eût dessein de s'en servir à faire en même temps le siéj^e dn diftteau de Crémone; mais ce délai n'empêcha pas d* Alviano de faire quelques eotreprises assez heureuses. Les Yénitiens qui venaient de rentrer dans Bergame, et qui auraient Touki, s'il eût été possible, recouvrer Bresda et Vérone avec la même &dlité et sans aocun^eeouTs étranger, lui avaient défendu de poursuivre le vice-roi. Ainsi il marcha vers Brescia avec son armée dans le dessein d'assiéger cette place-, mais ayant appris qu'il venait d'y entrer mille lansquenets, il résolut d'atta-* qœr d'abord Yérone, tant parce que cette ville n'était pas si bien fortifiée que l'autre et qu'il trouverait là des vivres avec plus de facilité ([u'ailleurs , que parce qu'après la prise de cette place, la cohquête de Brescia, où il ne pourrait pins venir de secours du côté de l'Allemagne, serait plus aisée ; mais craignant que le vicer6i et les troupes du pape qui étaient encore aux mvirons de Reggio et de Modène ne passassent le Pu à Ostie pour secourir Yérone, il diiféra cette atitreprise. Le départ du vice-roi fit cesser cet obstacle ; mais ce fut inutilement, car le général vénitien étant tombé malade à Ghedi, dans le Bressan, il mourut au commencement du mois d'octobre, n'ayant pas encore soixante ans ; sa perte fat très sensible aux Yénitiens et ses troupes le regrettèrent encore plus. Accablées de douleur, elles gardèrent son corps dans leur camp pendant vingt-cinq jours tt le portèrent avec une pompe lugubre dans leurs marches. Lorsqu'on voulut le transporter à Venise, Théodore Trivulce ne permit pas qu'on demandât un sauf-conduit à Marc-Antoine Colonna pour traverser le Yéronais \ il répondit a ceux qui lui conseillaient de prendre cette précaution , qu'un général qui pendant sa vie n'avait jamais eu peur des ennemis ne devait donner aucun signe de crainte après sa mort. Ses funérailles se firent aux dépens de la répuhlkpe avec beaucoup de magnificence. H fat inhomé dans l'Eglise de Saint-Etienne, ou Von
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voit encore aujourd'hui son tombeau. André Navagero, jeune gentilhomme vénitien fort éloquent, prononça son oraison fanèbre. D'Al* viano, aussi actif que brave, sut exécuter avee une incroyable diligence les ordres de sa repu* blique ; . mais, soit qu'il f&t malheureux, soit, comme on le disait communément, qu'il agit avec trop de précipitation, il perdit plu* sieurs batailles ; peut-être même n'en gagna^Ml jamais, lorsqu'il 7 oonunanda en chef.
CHAPITRE YL
TrlTuke est nommé général des Vénitiens. Combats déur la Bressan. Conférence entre le pope Léon et le Mi Fratçok t Bologne. Nouvelle ligue entre la France et les Suisses. Mort du roi d'Aragon et du grand capitaine. Prospcr Colonna est déPiTré. Siège de Brescia. Progrès de Fempereor en Lombardie. Lamrec en Italie. Les Git)ettDS chassés de LonbanMe. L'empereur se retire sur Trente. Le pape se rend suspect à François. Le duc d*Urbin excommunié par le pape et privé de ses Etals, 86 sauve ft Hantoae. La ftnrteressé de san-leo piise de vive force. Laurent de Hédicis est nommé duc d'Urbin. Mort de Prosper Colonna. NégociaUon>entre la France et rsspagne à Noyon. Lautrec met inotUement le siège à Térone. Paix entre' l'empereur, te roi de France et les Vérittene auxquels on rend Vérone.
Après la mort de d'Ahrianè, les Yénitiens prfè^ rent le roi de leur envoyer Jean-Jacques Trîvtflce pour commander leurs armées ; son habileté et son expérience à la guerre le firent autant désirer que Taffection pour le parti guelfef deot il était, et à la faveur duquel il avait toujoiM eu des liaisons avec la république. TanÂs qu'A était en chemin pour se mettre à la tête des troupes, Tannée s'empara de Feschfera, aprte avoir défait quelques escadrons de caralerié et trois cents hommes de pied espagnols qui nksrchaient au secours de cette place; elle se saiait aussi d^Asola et de Lonato, abandonnés par le marquis de Mantoue. Dès que Trivulce Feutf [ointe, le sénat donna des ordres précis pour le siège de Brescia; c'était beaucoup hasarder, et il paraissait difficile dé prendre cette place sans' le secours delà France. En effet, Brescia, avantageusement lâtuée, était d'ailleurs dtféndue' par deux mille hommes , en partie Allemands et en partie Espagnols ; enfin, un grand nombre de Guelfes qui auraient pu favoriser les Ténftiena avaient été chassés, et Fhiver approchant « la saison allait être fort pluvieuse ; l'événetneiit justifia les sages conjectures de Trivulce toufchant cette entreprise. Les Yénitiens ayaiit dressé des batteries sur le bord du fossé, à l'endroit où la rivière de Garzella sort de la ViUet
sas
les assiégés, qui avaient déjà Eait de fréquentes sorties, parurent au nombre de quinze cents hommes, Allemands et Espagnols , et chargèrent avec furie cent gens d'armes et six mille hommes de pied qui gardaient Fartillerie. Le reste de la garnison faisant en même temps un feu t^rible de mousqueterie sur ces troupes, elles prirent la fuite, quoique Jean-Paul Manfrone eût soutenu quelque temps TefFort des ennemis à la tête de trente gens d'armes. Ils tuèrent environ deux cents hommes de pied, brûlèrent la poudre et emmenèrent dans la ville dix pièces de canon. Après cet échec, Trivulce jugeant à propos de s'éloigner pour attendre l'arrivée des Français, se retira à Cuccaï, à douze milles de Brescia ; dans cet intervalle, les Vénitiens eurent soin d'avoir d'autre artillerie et des ^munitions.
Les troupes françaises ne furent pas plus tôt arrivées qu'on reprit le siège; on dressa deux batteries, l'une contre la porte de Pise vers le château, et l'autre contre la porte Saint-Jean. On avait été obligé de renvoyer les lansquenets de l'armée française, parce qu'ils avaient refusé de servir au siège d'une place possédée par l'empereur^ Pierre Navarro vint les remplacer avec cinq mille Gascons et Français. Trivulce fit faire deux attaques, l'une parles Français et l'autre par les Vénitiens; la conduite de ce siège ne roula que sur lui, parce qu'une maladie obligea le bâtard de Savoie à se retirer. La brèche ne tarda pas long-temps à s'ouvrir ; mais comme les assiégés avaient des retranchements intérieurs et qu'ils avaient fait tous les préparatij[s possibles pour une vigoureuse résistance, on ne jugea pas à propos de donner un assaut et l'on eut recours aux mines et à la sape. Cependant Marc -Antoine Colonna, étant sorti de Vérone à la tête de six cents chevaux et de cinq cents hommes de pied, tomba sur Jean-Paul Manfrone et Marc- Antoine ^ Bua, qui étaient sortis de Valleggio avec quatre cents gendarmes et quatre cents chevau- légers et les tailla en pièces. Jules Manfrone, fils de Jean-Paul, ayant eu son cheval tué sous lui dans cette action, resta prisonnier, et son père ft^enfiiit à Goito. Colonna s'empara ensuite de Ljgaago, où il surprit quelques nobles Vénitiens.
(I) Ou plu tOt Mercure.
Cependant le siège de Brescia tirait m longueur; Pierre Navarro ne réussissait pas avec la mine et la sape , comme il s'en était flatté, et le bruit courait que l'empereur avait Cût partir huit mille lansquenets, à qui les assiégeants n'espéraient pas pouvoir fermer les passages. Ainsi la retraite étant devenue presque nécessaire, le sénat consentit à une espèce de ^capitulation pour ménager la gloire des armes de la république. Les assiégés promirent de rendre la place si elle n'était pas secxmrae dans trente jours. D'un autre côté, on lear permit de sortir enseignes déployées, avec toute leur artillerie et leur bagage, si le secours n'arrivait pas. La certitude dans laquelle on était de la prochaine arrivée des troupes impériales fit regarder cette dernière condition comme inutile ; mais il ne l'était pas aux assiégés de se délivrer d'un siège incommode en les attendant. Trivulce mit ensuite huit mille hommes de pied dans le château de Bré qui appartenait aux comtes de Lodroné-, mais à la première nouvelle de l'approche des lansquenets impériaux, à qui le château d'Anfo se rendit, cette infanterie abandonna lâchement son poste et revint à l'armée. Les cheGs mêmes ne firent pas paraître plus de courage ; car, dans la crainte d'être attaqués en même temps par les Âlkmands, par la garnison de Brescia et par cdlle de Vérone qui était sous les ordres de Marc- Antoine Colonna , ils se retirèrent à Ghedi où ils avaient déjà envoyé leur gros canon et presque tout leur bagage, prévoyant sans doute qu'ils seraient contraints de s'y réfugier. Après leur retraite, les Allemands entrèrent dans Vérone^ sans aucun obstacle, la fournirent de vivres et de munitions, renforcèrent la garnison, et reprirent ensuite la route de leur pays.
Cependant le pape et le roi de France étant convenus de s'aboucher fixèrent le lieu de l'entrevue à Bologne. Le roi avait préféré cette ville à celle de Florence pour plusieurs raisons ; il ne voulait pas s'éloigner de Milan dans un temps où la paix se négociait avec les Suisses par la médiation du duc de Savoie ^ d'ailleurs, comme il le disait lui-même, il aurait été obligé de mener avec lui des troupes pour ne pas entrer dans Florence avec moins de pompe que
(1) MoccDîgo, auteur véniiicn, dit Brescia au Beu de Vérone ; eu clTct, les AUcmands yçuaiout au secours de Brescia,
Charles YIII, et il aurait fallu employer plusieors jours à préparer cette entrée -, ce retard ]ui convenait d'autant moins qu'il avait résolu de ne congédier son armée qu'après son retour en France, quelque chose qu'il lui en coûtât. Le pape se rendit donc à Bologne le 8 décembre, et le roi, que les cardinaux de Fiesque ^ et de Médicis^ allèrent recevoir sur les confins du territoire de Reggio en qualité de légats apostoliques, y arriva deux jours après. Il fit son eatrée sans aucune escorte de gens d'armes et avec une oour peu nombreuse. Après avoir été introduit, suivant l'usage, dans le consistoire ou était le pape, il lui rendit, par lé moyen du chancelier', l'obédience dont il ne s'était pas encore acquitté. Le pape et le roi demeurèrent trois jours ensemble dans le même palais et se donnèrent des marques d'une parfaite confiance. Âpres des promesses mutuelles de fidé* lité à exécuter leur traité, ils eurent de longues conférences sur les affaires de Naples. Comme le roi n'était pas encore en état de l'attaquer, il se contenta de l'espérance que le pape lui donna de £avoriser cette entreprise après la mort du roi d'Aragon qui lui semblait prochaine, ou du moins après l'expiration de la ligue qui le liait avec lui pour seize mois seulement. Le roi sollicita le pape de rendre Molène et Reggio au duc de Ferrare ; Léon le lui )romit, exigeant que le duc lui remboursât les luarante mille ducats prêtés à l'empereur pour i-Iodène, e\ une certaine somme pour les dé • ^nses qu'il avait faites dans ces deux places, 'rancois le sollicita encore en faveur de Franois-Marie, duc d'Urbin, contre qui le pape était )rt irrité. En effet, ce duc étant alors au serice de l'Église avec une compagnie de deux
(I) Nicolas de Fiesque, de la création d*iUexaDdre VI. il ftit rcheyêque d'Embran.
(3) Jules, doot il est parlé d-dessus.
(3) Antoine Duprat, natif d'issoire en Auvergne. I)*avocat plaiant médiocrement bien, H devint successivement lieutenant ^ral aa siège de Montferrant, avocat du roi au parlement e Toulouse, maitre des requêtes, président à mortier au parment de Paris en 1506, premier président en 1S07, et enfin raoçois I le fit chancelier à son avènement & la couronne, ans la suite et après la mort de Françoise Veiny d'Arbouse, I femme. Il prit l*état ecclésiastique et il fut successivement réque de Gap, de Valence, de Meaox, d'Albi, archevêque de rus, cardinal de la création de Clément VII et légat du Saint- ^ge. Le concordat et la vénalité des ofDccs, dont il fut le prêter auteur, ont fioiit grand tort à sa mémoire. U mourut 1 1535, &s6 de soixantenloute ans.
CHAP. VI
cents gens d'armes, avait promis de se rendre a l'armée du pape que Julien de Médids commandait ^ mais dans la suite la maladie de Julien de Médicis ayant engagé le pape à donner le commandement de ses troupes à Laurent de Médicis, le duc avait refusé de marcher, sous prétexte que s'il avait bien voulu servir sous les ordres de Julien avec qui il avait d'ancien-* nés liaisons d'amitié, il ne voulait pas en user de même avec le nouveau général, ni paraître comme un simple officier dans une armée qu'il avait commandée tant de fois en chef. Il avait même porté les choses plus loin; et quoiqu'il eût promis de joindre ses troupes à celles du pape et qu'elles fussent déjà en marche, il les avait rappelées, sur le point de traiter avec la France, ou même après avoir secrètement conclu avec cette couronne. Enfin, depuis la bataille de Marignan, il avait envoyé plusieurs personnes à la cour de France pour animer le roi contre Léon. Ainsi le pape^ plein de ressentiment, et pensant d'ailleurs à mettre le duché d'Urbin dans sa maison, ne se rendit pas aux instances du roi-, il lui remontra au contraire avec tant d'art et de ménagement qu'un exemple qui pouvait autoriser les vassaux du Saint- Siège à la révolte était trop dangereux pour être toléré , que le roi ne put résister à ses raisons. A la vérité , sa gloire le sollicitait de pourvoir à la sûreté d'un prince dont l'attachement pour la France faisait tout le crime ; presque tout le conseil du roi et ses courtisans voulaient qu'il n'abandonnât pas le duc d'Urbin; ils lui rappelaient la faute que le feu roi avait faite de souffrir que Valentinois opprimât plusieurs seigneurs italiens, et lui représentaient que leur ruine avait si fort augmenté la puissance de Borgia qu'il aurait causé de grands embarras à Louis XII si la mort n'eût enlevé Alexandre VI.
Léon promit au roi^ de lui accorder des décimes sur le clergé pour un an. Outre cela, il fat convenu entre eux que le roi nommerait désormais aux bénéfices, dont la collation regardait les communautés et les chapitres avant ce traité. Cet article pétait fort avantageux a
(I) C'est ce qu'on appelle le concordat, par lequel la piath matique sanction fut abolie. Ce traité ne fiit oondu que le 16 août 1516 entre les cardinaux d*Ancône et de Santi-Quattro, commissaires du pape, et le cbanceller du Prat, et il fut inséré dans les actes du concile de Latran.
ît!2è
de batailles, assurait que rafifaire de Marignan n'était pas un combat entre des hommes, mais entre de féroces géants, et que dix-huit actions où il avait combattu ne lui paraissaient que des jeux d'enfants depuis la dernière journée. On crut que le seul effort de Tartillerie ravit la victoire aux Suisses; car dans le premier feu de leur attaque ils avaient forcé les retranchements, pris une partie du canon et gagné beaucoup de terrain. L'arrivée du général vénitien dans le temps que la victoire balançait encore contribua beaucoup à la déterminer en faveur des Français, qui se ranimèrent à la vue de leurs alliés, tandis que les Suisses en furent effrayés. Le nombre des morts est presque toujours incertain dans les batailles, mais il le fut surtout dans celle-ci*, car, soit erreur, soit passion, il en parut des listes tout-à-fait différentes. Les uns disaient qu'il avait été tué plus de quatorze mille Suisses, d'autres dix mille; quelques-uns enfin plus modérés n'en portèrent le nombre qu'à huit mille ^ il y eut même des gens qui voulurent le réduire à trois mille hommes, tous simples soldats et sans nom. Les Français perdirent à la première action François, frère du duc de Bourbon*, d'Imbercourt, Sancerre, le prince de Talmont, fils de monsieur de la Tremoille*, Boisy, neveu du cardinal de Rouen', le comte de Salazar, Ghatelart, Bussy^ et la Mote, enseigne des gentilshommes du roi, tous oCQciers distingués parleur naissance, par leur rang ou par les emplois qu'ils avaient dans l'armée. On parla aussi fort difTéremment du nombre de leurs morts ; les uns le firent monter à six mille hommes, et d'autres à trois mille au plus, en y comprenant même quelques capitaines de lansquenets.
Les Suisses, étant de retour à Milan, eurent entre eux de vives contestations sur ce qu'ils avaient à faire ^ les uns voulaient la paix, et les autres étaient d'avis de rester à la défense de Milan. Ceux qui avaient eu part à la première négociation, cherchant un prétexte pour
(1) n se Doromalt le duc de ChaieUerâuU.
(a) Cbarles de la Tremoille. Il n'avait qae Tingt-neuf ans; Il avait épousé Loaise de Coôlivy, héritière du comté de Taillebourg, de la baronnie de Royan.
(3) Pierre Gouffier, seigneur de Boisy, dont il est parlé ddessufl.
(4) Jacques d'Ambolse, seigneur de Bussy, fils atné de Jean d'Amboise, aussi.seigDeur de Bussy, Ton des frères du cardinal Georges d'Amboise et de Catlierioe de Saint-Belin.
se retirer, demandèrent de l'argent à Maximilien Sforze qui n'en avait point, comme ils ne l'ignoraient pas ^ s' étant donc assemblés le lendemain, ils partirent, à la persuasion de Roste, leur capitaine général, et prirent le chemin de Côme pour gagner leur pays, faisant cependant espérer au duc de revenir bientôt au secours du château de Milan, où ils laissèrent quinze cents Suisses et cinq cents hommes de pied italiens. Dans cette espérance, Maximilien s'enferma dans ce fort avec Jean de Gonzague*, Jérôme Morone et quelques autres gentilshommes milanais, n'ayant permis qu'avec peine à François, duc de Bari, son frère, de se retirer en Allemagne. Le cardinal de Sion se rendit en même temps auprès de l'empereur pour lui demander du secours, mais il promit en partant qu'il ne tarderait pas à revenir. Milan se voyant sans défense ouvrit ses portes aux FrancAis et s'obligea de leur payer des sommes considérables \ mais le roi ne voulut pas y entrer tant que les ennemis seraient dans le château, ne croyant pas qu'il convînt à la dignité royale de demeurer dans une place dont il ne serait pas entièrement le maître. Ensuite il fit célébrer trois jours de suite la messe sur le champ de bataille; d'abord pour rendre grâces àDiea de sa victoire, ensuite pour ceux qui avaient péri dans le combat, et enfin pour demander la paix. Il fit bâtir une chapelle dans le même endroit, coDMne un monument de sa victoire. Toutes les villes et les places fortes du Milanais ouvrirent leursportes au vainqueur; il n'yeni que les châteaux de Milan et de Crémone qui se conservèrent à Maximilien. Pierre Navarro, qui fut chargé d'assiéger la première de ces places, promit de l'emporter en moins d'un mois -, sa promesse surprit tout le monde, car ce château était abondanmaent pourvu de toutes les munitions nécessaires et défendu par une garnison de plus de deux mille hommes.
Après la victoire des Français, le vice-roi resta encore quelques jours dans son poste, parce que la nécessité Ty contraignait el qu»l n'avait point d'argent •, mais ayant enfin reçu quelques sommes peu considérables, etLaur^^^ de Médicis lui ayant prêté six mille ducats, il se retira à Pontenuro, dans le dessein de gagner le royaume de Naples. A la nouvelle de l'affaire
(I) Frère da marquis de Mantoue.
de Marigniin, le pape avait d'abord affecté de paraître aussi ferme que son prédécesseur ; il exhorta même les ministres ^es alliés à se rai« dir contre la fortune et à ne rien négliger pour empêcher les Suisses de traiter avec la France, bu s'ils ne le pouvaient, à leur substituer de f infanterie allemande; mais il sentit combien CCS préparatiCs seraient longs, et que le péril préviendrait ces faibles ressources ; qu'il serait le premier exposé aux armes des Français, et que si, par respect pour TEglise, ils n'attaquaient pas l'Ftat ecclésiastique, ils n'en useraient certainement pas de même à l'égard de Parme et de Plaisance, qui dépendaient du duché de Milan, ni par rapport à Florence, dont la conservation lui était aussi chère que celle des Etats du Saint-Siège. Ses craintes n'étaient pas en effet mal fondées, car le roi avait fait jeter un pont sur le Pô, dans le voisinage de Pavie, pour marcher contre Parme et Plaisance ; et après la prise de ces places il devait envoyer des troupes à Florence par Pontremoli, contre les Médids, en cas que le pape refusât de s'accommoder avec lui.
Léon,n'ignorant pas ces dispositions, chargea le duc de Savoie et l'évêque de Tricarico, son nonce, de traiter avec le roi; conrnie ce prince désirait sincèrement la paix, tant pour prévenir les nouvelles ligues qu'on pouvait former contre lui et par respect pour le Saint-Siège, que par la crainte de ces terribles foudres lancés par Jules contre Louis XU et dont la France était encore épouvantée, la négociation ne souffrit point de difQcultés. Par ce traité, te roi prit sous sa protection le pape et l'Etat ecclésiastique , Julien et Laurent de Médicis et l'Etat de Florence; il s'obligea à procurer à Julien on établissement en France et à lui donner une pension ; il en promit aussi une autre à Laurent avec le commandement de cinquante lances; enfin il consentit que le vice-roi passât sur les terres de l'Eglise pour ramener son armée dans le royaume de Naples. De son côté Léon s^engagea à retirer ses troupes de Vérone, et à n'en plus fournir à l'empereur contre les Ycnitiens. Il fut encore stipulé qu'il rendrait au roi les villes de Parme et de Plaisance, et que par une espèce de dédommagement les peuples du Milanais se fourniraient de sel à Cervia. On comptait que ce droit serait d'un revenu considérable, et^c'était la raison pour laquelle le pape
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avait exigé la même chose dans le traité fait avec le duc de Milan. Enfin on convint que le duc de Savoie déciderait si les Florentins avaient manqué au traité qui était entre eux et le prédécesseur du roi, et il devait régler la peine de l'infiraction. Le roi assura qu'il n'exigeait cela que par honneur, sans prétendre en retirer aucun autre avantage.
Dès que ce traité fut rédigé, Févêque de Tri^ carico se rendit en poste à Rome pour le &ire ratifier au pape. Laurent de Médicis, afin de presser le départ du vice-roi, retira ses troupes de Plaisance et les mit à Parme et à Reggio. Il vint ensuite trouver le roi pour lui faire sa cour et l'assurer que, quel que fût l'événement de la guerre, il serait inviolablement attaché à ses intérêts. On eut quelque peine à obtenir la rati-^ ficationdu pape, qui, ne pouvant se déterminer à abandonner Parme et Plaisance, aurait voulu savoir auparavant le résultat de la diète des Suisses assemblés à Zurich, le premier de leurs Cantons et le plus animé contre la France. Il était question dans cette diète de secourir le château de Milan, quoiqu'ils eussent évacué les vallées et les villes de Bellinzona et de Locamo ; mais ils avaient gardé les citadelles de ces deux places, dans la dernière desquelles le roi de France rentra sur ces entrefaites moyennant six mille écus qu'il donna au gouverneur ; d'ailleurs les Grisons n'avaient pas voulu abandoimer Chiavenna. Ces circonstances retenaient le pape; mais l'évêque de TricSarico lui représenta si vivement que le roi pourrait attaquer Parme et Plaisance sans différer et envoyer des troupes en Toscane, et il exagéra si fort la perte que les Suisses avaient faite à la bataiUe, qu'enfin Léon ratifia, en ajoutant néanmoins que Parme et Plaisance seraient simplement évacuées par ses troupes sans autre formalité et qu'ensuite le roi s'en mettrait en possession. H ne voulut pas aussi rappeler tout à coup les troupes qu'il avait à Vérone au service de l'empereur ; mais il donna sa parole de les en fiûre sortir dans peu, sous quelque prétexte. Il obtint que les Florentins ne seraient point inquiétés au sujet de leur prétendue contravention au traité. Il exigea outre cela que le Toi ne pût donner «a protectioh à aucun vassal ou sujet de l'Eglise 5 et que, non-seulement il ne l'empêchât pas de procéder contre eux comme leur seigneur, et de les punir, mais encore qu'il lui fournît dans
est oœailoBS tMg les secours nécessaires lorsqu'il ea sentit reqaîs. Enfin, on convint que le pape et le roi auraient ensemble une conférence dans un endroit propre à une entrevue. Ce. fut le dernier qui en fit la proposition, et tous les deuK la soidiaitaient également. L'intention du roi était de serrer plus étroitement les nosuds de sa nouvelle alliance avec Léon, et de le rendre favorable aux partisans que la France avait en Italie ^ il espérait encore que sa pré* senee et les offires avantageuses qu'il lui ferait en &veur de son frère et de son neveu rengageraient à lui permettre d'attaquer le royaume de Naples^ dont il brûlait de s'emparer. Léon, de son câté, se promettait de faire usage du talent qu'il avait de s'insinuer dans les esprits pour amuser François I. On représenta au pape que cette démarche blessait la majesté du souverain pontificat et qu'il était plus conve- Bable que ce prince vînt le trouver à Rome ; il répondit qu'il n'oubliait sa grandeur que pour empêcha François d'attaquer le royaume de Naples pendant la vie du roi catholique, dont k santé toujours ftàble depuis plus d'un an annonçait une mort prochaine.
Cependant Pierre Navarro continuait le siège du «Aftteau de Milan« et s'étant rendu maître d'une casemate du fiasse à main droite en entrant dans la place et vers la porte de Came, il s'approcha de la muraille et y attacha les mineurs ; U les fit aussi creuser dans plusieurs autres endroits dont il avait ruiné les défenses ; il se servit encore de la sape pour renverser un grand pan de muraille qui couvrait le flanc du château ; et afin ^e rendre la chute plus terrible et de le fidre tomber dans le même temps que les mines Joueraient, fly fit mettre des étales, lialgfé son activité, comme on savait que les Suisses préparaient du secours à cette place, suivant le résultat de la diète de Zurich, on toit persuadé qu'il ne pourrait forcer la place qu'après un long siège et de plus grands efforts,'; mais un traité lui en ouvrit Uentôt les portes. Jean de Gonzague, qui commandait dans ce fort pour le duo de Milan, ayant eu des conférences secrètes avec le duc de Bourbon S son parent, qui •'aboucha d'aiUeurs avec Jérteie Morone et éfnpL capitaines suisses de la garnison, la eapitolation fut conclue le 4 d'octobre. Ce traité
(i) I^ coimétabie de Bourboa. était fllfl de Claire de Gonza- Soe» NBor de Jean,
ISH
causa dans toutes les cours une égale surprise, et on blâma la Iftcheté ou la perfidie de Morone, qui abusa dans cette occasion de la confiance de son prince ; mais il tâcha de s'excuser sur h division qui s'était mise, disait-il , entre les Suisses et les Italiens de la garnison. Le traité portait que Maximilien Sforze remettrait sans délai au roi de France les châteaux de Milan et de Crémone et lui céderait tous ses droiu sur le Milanais ; que le roi lui donnerait de quoi payer ses dettes \ que le duc demeurerait en France , où il aurait une pension annuelle de trente mille ducats, jusqu'à ce que François I lui eût procuré le chapeau et un pareil revenu ; que le roi pardonnerait à Galéas Visoonti et à quelques autres gentilshonmies milanais qui avaient signalé leur zèle pour Maximilien; qu'il donnerait six mille écus aux Suisses de h garnison ; qu'il assurerait à Jean de Gonufoe la possession des terres que le duc lui avait assignées dans le Milanais, et lui donnerait outre cela une pension; qu'il maintiendrait aussi Morone dans ses biens et lui conserv^ rait les bienfaits de Maximilien avec les emplois dont il était revêtu , et qu'enfin il lui donnerait une charge de maître des requêtes en France. Peu de temps après la conclusion du traité, Maximilien Sforze, surnommé le More, comme son père, sortit du château de Milan et prit la route de France, charmé, disaitr-il, d'être défivré de l'insolence des Suisses, des exaetioiu de l'empereur et de l'artifice des Espagnols. La fortune, en le précipitant d'un si haat rang, parut moins aveugle que lorsqu'elle y avait élevé cet homme, que son incapacité et Ib bassesse de ses sentimenta et de ses wffnn rendaient indigne du moindre honneur. Quelque temps avant la conclusion de ce traité, ief Vénitiens avaient envoyé en ambassade an roi Antoine Grimano, Dominique Trevisano, Geot' ges Comaro et André Gritti, sénateurs de la première distinction, pour le féliciter de » victoire et le prier de leur fournir les secours dont ils avaient besoin pour rentrer dans les places qu'on leur avait enlevées. Ils n'avaient d'obstacle à craindre que de la part de l'empereur et des troupes que le pape avait à Vérone, sous la conduite de Maro-Antoine Colonna; car il vice-roi, après avoir demeuré quelques jours dans le Modénais en sortant du Plaisantin, potf voir nie pape ratifierait la paix avec len» d<
Fnncet éialt refoorné à Naples par la Romagne, à la première nouvelle de la ratification. Dans te» circonstances, le roi donna ordre an bâurd de Savoie et à Théodore Trivnlce de conduire sept cents lances et sept mille lansquenets aa seooors des Vénitiens. Ces troapes différèrent leur départ , soit pour attendre Tévénementde l'attaque dn château de Milan, soit que le roî eât dessein de s'en servir à foire en même temps le si^ du château de Crémone *, mais ce délai n'empêcha pas d'Âlviano de foire quelques entreprises assez heureuses. Les Yénitiens qui venaient de rentrer dans Bergame, et qui aurnent rouhi, s'il eût été possible, recouvrer Bresda et Vérone avec la même fodlité et sans tucun^^ecours étranger, lui avaient défendu de poursuivre le vice-roi. Ainsi il marcha vers Bfescia avec son armée dans le dessein d'assiéger cette placer mais ayant appris qu'il venait d'y entrer mîBe lansquenets, il résolut d'attaquer d*abord Vérone, tant parce que cette ville n'était pas si bien fortifiée que l'autre et qu'il trouverait là des vivres avec plus de focilité qu'aillenrs , que parce qu'après la prise de cette place, la cohquête de Brescîa, où il ne pom-rait phis venir de secours du côté de l'Allemagne, serait plus aisée; mais craignant que le viceroi et les troupes du pape qui étaient encore aux environs de Reggio et de Modène ne passassent le Pô à Ostie pour secourir Vérone, il différa cette entreprise^ Le départ du vice-roi fit cesser cet obstacle ; mais ce fut inutilement, car le général vénitien étant tombé malade à Ghedi, dans le Bressan, il mourut au commencement du mois d'octobre, n'ayant pas encore soixante ans; sa perte fat très sensible aux Vénitiens et ses troupes le regrettèrent encore phis. Accablées de douleur, elles gardèrent son corps dans leur camp pendant vingt-cinq jours et le portèrent avec une pompe lugubre dans leurs marches. Lorsqu'on voulut le transporter à Venise, Théodore Trivulce ne permit pas qu'on demandât un sauf-conduit à Marc-Antoine Colonna pour traverser le Véronais ; il répondit à ceux qui lui conseillaient de prendre cette précaution , qu'un général qui pendant sa vie n'avait jamais eu peur des ennemis ne devait donner aucun signe de crainte après sa mort. Ses funérailles se firent aux dépens de la république avec beaucoup de magnificence. H fot inhumé éum l'Eglise de Saint-JEtienne, où Fou
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voit encore aujourd'hui son tombeau. André Navagero, jeune gentilhomme vénitien fort éloquent, prononça son oraison funèbre. D'AÏ* viano, aussi actif que brave, sut exécuter avec une incroyable diUgence les ordres de sa république ; . mais, soit qu'il fût malheureux, soit, comme on le disait communément, qu'il agit avec trop de précipitation, il perdit fki» sieurs batailles; peut-être même n'en gagna-t41 jamais, lorsqu'il y commanda en chef.
CHAPITRE VL
TriTidce est Dommé général des VénHieiB. Combats dam te Bressan. Coniéreoce entre le pape liéoa et le roi Frtfiooli S Bologne. Nouvelle ligue entre la France et les Suisses. Mort du roi d* Aragon et du grand capUaloe. Prospcr Colonna est délivré. Siège de Brfsda. Progrès de Tempereor en Lombardie. Lautrec en Italie, tes Gibelins chassés de Lomtardte. L'empereur se retire sur Trente. Le pape se rend suspect à François. Le doc d'Urbln excommunié par le pape et privé dto ses Etau, se sauve à Mantooe. La iatUftmc de8u»4«o ipUse de vive force. Laurent de Médlcis est nonomé duc d'IIrbio. non de Prosper Colonna. Négocialion-eotre la France et FEspa^e à Noyon. Lautrec met inutilement le siège i f ^ roue. Paix enirerempereur, te roi de France et lea Véiritteai auxquels on rend Vérone.
Après la mort de d'AManô, les Vénitiens pilèrent le roi de leur envoyer Jean-JacqoesTrîv«8ce pour commander leurs années ; son habileté et son expérience à la guerre le iSrent autant désirer que l'affection pour le parti guelfe dèttC il était, et à la faveur duquel il avait toujoût^ eu des liaisons avec la république. TancBs qu'il était en chemin pour se mettre k la tête des troupes, l'année s'empara de FescUera, aprètf avoir dé&it quelques escadrons de cavalerie et trois cents hommes de pied espagnols qui nkarchaient au secours de cette place; eUe se siûrit aussi d'AsoIa et de Lonato, abandonnés par le marquis de Mantoue. Dès que Trivulce Peut jointe, le sénat donna des ordres précis potn* le siège de Brescia ; c'était beaucoup hasarder, et il paraissait difficile dé prendre cette place sans' le secours de la France. En effet, Brescia, avantageusement ^tuée, était d'ailleurs déféndoe' par deux mille hommes , en partie Allemands et en partie Espagnols ; enfin, un grand nombre de Guelfes qui auraient pu favoriser les Vénitiens avaient été chassés , et Fhiver approchant , la saison allait être fort pluvieuse ; l'événemeiit justifia les sages conjecttires dé Trivulce touchant cette entreprise. Les Vénitiens ayant dressé des batteries sur le bord du fossé, à l'endroit où la rivière de Garzella sort de bt ville,
les assiégés, qui avaient déjà fait de fréquentes sorties, parurent au nombre de quinze cents hommes, Allemands et Espagnols , et chargèrent avec furie cent gens d'armes et six mille hommes de pied qui gardaient l'artiUene. Le reste de la garnison faisant en même temps un feu terrible de mousqueterie sur ces troupes, elles prirent la fuite, quoique Jean-Paul Manfrone eiit soutenu quelque temps reflort des ennemis à la tète detrente gens d'armes. Us tuèrent environ deux cents hommes de pied, brûlèrent la poudre et emmenèrent dans la ville dix pièces de canon. Après cet échec, Trivulce jugeant à propos de s'éloigner pour attendre Tarrivée des Français, se retira à Cuccaî, à douze milles de Brescia ; dans cet intervalle, les Vénitiens eurent soin d'avoir d'autre artillerie et des .munitions.
Les troupes françaises ne furent pas plus tôt arrivées qu'on reprit le siège; on dressa deux l)atteries, l'une contre la porte de Pise vers le château, et l'autre contre la porte Saint-Jean. On avait été obligé de renvoyer les lansquenets de l'armée française, parce qu'ils avaient refusé de servir au siège d'une place possédée par l'empereur; Pierre Navarro vint les remplacer avec cinq mille Gascons et Français. Trivulce fit faire deux attaques, l'une par les Français et l'autre par les Vénitiens; la conduite de ce Siège ne roula que sur lui, parce qu'une maladie obligea le bâtard de Savoie à se retirer* La brèche ne tarda pas long-temps à s'ouvrir -, mais comme les assiégés avaient des retranchements intérieurs et qu'ils avaient fait tous les préparatijSs possibles pour une vigoureuse résistance, on ne jugea pas à propos de donner un assaut et l'on eut recours aux mines et à la sape. Cependant Marc -Antoine Colonna, étant sorti de Vérone à la tête de six cents chevaux et de cinq cents hommes de pied, tomba sur Jean-Paul Manfrone et Marc- Antoine ^ Bua, qui étaient sortis de Valleggio avec quatre cents gendarmes et quatre cents chevau- légers et les tailla en pièces. Jules Manfrone, fils de Jean-Paul, ayant eu son cheval tué sous lui dans cette action, resta prisonnier, et son père a'enfuit à Goito. Colonna s'empara ensuite de Lignago, où il surprit quelques nobles Vénitiens.
(1) Ou plu tôt Mercure.
Cependant le siège de Brescia tirait en longueur; Pierre Navarro ne réussissait pas avec la mine et la sape , comme il s'en était flatté, et le bruit courait que l'empereur avait fait partir huit mille lansquenets, à qui les assiégeants n'espéraient pas pouvoir fermer les passages. Ainsi la retraite étant devenue presque nécessaire, le sénat consentit à une espèce de Vîapitulation pour ménager la gloire des armes de la république. Les assiégés promirent de rendre la place si elle n'était pas secooroe dans trente jours. D'un autre côté, on leur pe^ mit de sortir enseignes déployées, avec toute leur artillerie et leur bagage, si le secours n'arrivait pas. La certitude dans laquelle on était de la prochaine arrivée des troupes impériales fit regarder cette dernière condition comme inutile ; mais il ne l'était pas aux assiégés de se délivrer d'un siège incommode en les attendant. Trivulce mit ensuite huit mille hommes de pied dans le château de Bré qui appartenait aux comtes de Lodroné; mais à la première nouvelle de l'approche des lansquenets impériaux, à qui le château d'Anfo se rendit, cette infanterie abandonna lâchement son poste et revint à Farmée. Les cheCs mêmes ne firent pas paraître plus de courage ; car, dans la crainte d'être attaqués en même temps par les Alkmands, par la garnison de Brescia et par ceUe de Vérone qui était sous les ordres de Marc- Antoine Colonna, ils se retirèrent à Ghedi où ils avaient déjà envoyé leur gros canon et presque tout leur bagage, prévoyant sans doate qu'ils seraient contraints de s'y réfugier. Après leur retraite, les Allemands entrèrent dans Vérone^ sans aucun obstacle, la fournirent de vivres et de munitions, renforcèrent la garnison, et reprirent ensuite la route de leur pays.
Cependant le pape et le roi de France étant convenus de s'aboucher fixèrent le lien de l'entrevue à Bologne. Le roi avait préféré cette ville à celle de Florence pour plusieurs raisons; il ne voulait pas s'éloigner de Milan dans on temps où la paix se négociait avec les Suisses par la médiation du duc de Savoie 5 d'ailleurs, comme il le disait lui-même, il aurait été oblige de mener avec lui des troupes pour ne pas entrer dans Florence avec moins de pompe que
(1) MoccDîgo, auteur véniUeii,x)It Brcsda au Heu de Vérone; en effet, les Allemaods vcoaicot au secours de Brescia.
Charles TŒ, et il aurait falln employer plasiairs joars à préparer cette entrée ; ce retard lui convenait d'autant moins qu'il avait résolu de ne ocmgédier son armée qu'après son retour en France, quelque chose qu'il lui en coûtât. Le pape se rendit donc à Bologne le 8 décembre, et le roi, que les cardinaux de Fiesque ^ et de Médids^ allèrent recevoir sur les confins du territoire de Re^io en qualité de légats apostoliques, y arriva deux jours après. Il fit son eatrée sans aucune escorte de gens d'armes et avec une cour peu nombreuse. Après avoir été introduit, suivant l'usage, dans le consistoire oà était le pape, il lui rendit, par 16 moyen du chancelier', l'obédience dont il ne s'était pas encore acquitté. Le pape et le roi demeurèrent trots jours ensemble dans le même palais et se donnèrent des marques d'une pairfaite confiance. Après des promesses mutuelles de fidélité à exécuter leur traité, ils eurent de longues conférences sur les affaires de Naples. Comme le roi n'était pas encore en état de l'attaquer, il se contenta de l'espérance que le pape lui donna de favoriser cette entreprise après la mort du roi d'Aragon qui lui semblait prochaine, ou du moins après l'expiration de la ligne qui le liait avec lui pour seize mois seulement. Le roi sollicita le pape de rendre Modène et Reggio au duc de Ferrare ; Léon le lui promit, exigeant que le duc lui remboursât les^ quarante mille ducats prêtés à l'empereur pour Modène, et une certaine somme pour les dé • penses qu'il avait faites dans ces deux places. François le sollicita encore en faveur de François-Marie, duc d'Urbin, contre qui le pape était fort irrité. En effet, ce duc étant alors au service de l'Église avec une compagnie de deux
(I) Bfieotas de Fiesqoe, de la crôatton d'Alexandre VI. U fot archevêque d'Bmbnin.
(2} Jules, dont il est parié ci-deasus.
(3) Antoine Doprat, natif d*Isso!re en Auvergne. D'avocat plai- <i^t médiocrement bien , il devint successivement lieutenant Séatral an siège de Vontferrant, avocat dn roi au parlement de Touloose, mitre des requêtes, président à mortier au parkmeai de Paris en 1K06, premier président en 1507, et enfin f raoçois I le fit chancelier à son avènement à la couronne. Bans la suite et après la mort de Françoise Veioy d'Arbouse, sa femme, U inrtt rétat ecclésiastique et H fut successivement évoque de Gap, de Vateoee, de Meaux, d'Albi, archevêque de Sens, cardinal de la création de Clément VU et légat du Saint- ^^. Le concordat et la \éoalité des offices, dont U fut le premier auteur, odt fait grand tort à sa mémoire, n mourut en 1533, Agé de soUante^ouze ans.
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cents gens d'armes, avait promis de se rendre a Tannée du pape que Julien de Médids commandait -, mais dans la suite la maladie de Julien de Médicis ayant engagé le pape à donner le commandement de ses troupes à Laurent de Médicis, le duc avait refusé de marcher, sous prétexte que s'U avait bien voulu servir sous les ordres de Julien avec qui il avait d'anciennes liaisons d'amitié, il ne voulait pas en user de même avec le nouveau général, ni paraître comme un simple officier dans une armée qu'il avait commandée tant de fois en chef. Il avait même porté les choses plus loin; et quoiqu'il eût promis de joindre ses troupes à celles du pape et qu'elles fussent déjà en marche, il les avait rappelées, sur le point de traiter avec la France, ou même après avoir secrètement conclu avec cette couronne. Enfin, depuis la bataille de Marignan, il avait envoyé plusieurs personnes à la cour de France pour animer le roi contre Léon. Ainsi le pape, plein de ressentiment, et pensant d'ailleurs à mettre le duché d'Urbin dans sa maison, ne se rendit pas aux instances du roi ; il lui remontra au contraire avec tant d'art et de ménagement qu'un exemple qui pouvait autoriser les vassaux du Saint- Siège à la révolte était trop dangereux pour être toléré , que le roi ne put résister à ses raisons. A la vérité, sa gloire le sollicitait de pourvoir à la sûreté d'un prince dont rattachement pour la France faisait tout le crime *, presque tout le conseil du roi et ses courtisans voulaient qu'il n'abandonnât pas le duc d'Urbin; ils lui rappelaient la faute que le feu roi avait faite de souffrir que Valentinois opprimât plusieurs seigneurs italiens, et lui représentaient que leur ruine avait si fort augmenté la puissance de Borgia qu'il aurait causé de grands embarras à Louib XII si la mort n'eût enlevé Alexandre VI.
Léon promit au roi* de lui accorder des décimes sur le clergé pour un an. Outre cela, il fat convenu entre eux que le roi nommerait désormais aux bénéfices, dont la collation regardait les communautés et les chapitres avant ce traité. Cet article .était fort avantageux a
(I) C'est ce qn*oo appdle le coneontat, par lequel la proff^ manque sanction fut abolie. Ce traité ne fut conchi que le 16 août 1516 entre les cardinaux d'Anoône et de Santi-Quattro, commissaires du pape, et le chancelier da Prat, et U fut iosiM dans les actes du concile de Latran.
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viron nn mois auparavant. Gonzalve avait vécu éloigné de la cour dont il était mécontent. Cependant le roi, par estime pour les vertus de ce grand homme, voulut qu'à la cour et dans tout le royaume on rendît à sa mémoire des hooneurs qui ne sont dus qu'aux souverains. L'Espagne entière, qui révérait le nom de ce héros, applaudit à la reconnaissance du roi. L'habileté de Gonzalve à la. guerre et sa prudence le faisaient regarder conune le premier capitaine de son siècle, et sa libéraUté lui avait gagné tous les cœurs.
François I, ayant appris la mort de Ferdinand, conçut une nouvelle ardeur pour la conquête de Naples. Il voulut d'abord y envoyer le duc de Bourbon à la tête de huit cents lances et de dix mUle hommes d'infanterie, comptant £ur une victoire facile dans le premier trouble où serait cet État, presque sans défense, l'archiduc ne pouvant le secourir assez promptement. H ne doutait pas d'ailleurs que le pape, après des promesses aussi positives que les siennes, ne lui fût favorable, et il s'en flattait avec d'autant plus de fondement que Léon semblait avoir le même intérêt que lui ^ en effet il devait craindre l'énorme puissance de Charles, déjà mdtrede tant de royaumes dont il héritait du roi catholique et qui devait encore succéder à l'em-^ pereur. François se persuadait même que ce jeune prince n'oserait lui résister dans la crainte où il devait être que la France ne le troublât dans la possession encore récente des royaumes d'Espagne, et surtout de celui d'Aragon, que quelque prince du sang royal pouvait lui contester s'il trouvait un appui pour soutenir ses droits. A la vérité Ferdinand et Isabelle avaient fait décider de leur vivant par les États de ce royaume que l'exclusion des femmes, portée par les anciennes constitutions, ne tombait pas sur les mâles sortis de la ligne féminine, quand il n'y avait ni frères, ni oncles, ni neveux du feu roi ou d'autres mâles plus proches que celui qui tenait ses droits d'une femme, ou qui fussent du moins à un degré égal; en conséquence la même assemblée avait ordonné qu'après la mort de Ferdinand, sa succession appartiendrait à l'archiduc' Charles, [et cette décision était fondée sur ce qui s'était passé après la mort de Martin, roi d'Aragon, qui ne laissa point d'enfants mâles. Les commissaires alors délégués par les États du royaume
pour décider la question déférèrent la couronne à Ferdinand, aïeul du dernier mort, quoiqu'il ne descendît des rois d'Aragon que pAr les femmes, le comte d'Urgel et les autres parents du feu roi en ligne mascoUne se trouvant plus éloignés de Martin que ce prince. Cependant les peuples avaient murmuré en secret contre le dernier règlement et s'étaient toujours plaint que l'autorité des princes régnants avait prévalu sur l'équité dans l'assemblée des États. En effet il paraissait ridicule que les fenomes, qui étaient exclues de la couronne^ pussent transmettre à leur postérité un droit qu'elles n'avaient pas elles-mêmes. Pour détruire la sentence prononcée en faveur du vieux Ferdinand, on répoïKlait que la terreur de ses armes y avait eu plus de part que la justice. Le roi de France était informé de ces dispositions des peuples ^ il savait encore que les provinces aragonaises, celles du royaume de Valence et du comté de Catalogne qui, réunies ensemble, forment le corps du royaume d'Aragon, brûlaient d'avoir un souverain pour elles seules ; c'était par ces raisons qu'il [espérait que Charles traiterait volontiers avec loi par rapport au royaume de Naples. Dans la résolution d'attaquer cet État, il s'efforça de gagner par ses bienfaits des seigneurs qui pussent favoriser ses desseins; ce fut dans cette vue qu'il ordonna que Prosper Colonna, dont la rançon était fixée à trente-<;inq mille ducats, serait mis en liberté pour la moitié de cette sonune. Cela fit croire que Prosper loi avait donné secrètement parole de ne point porter les armes contre lui, et peut-être même de le servir dans la guerre de Naples, mais avec quelque réserve pour sauver les apparences et ménager sa réputation,
François, ainsi déterminé à l'expédition de Naples, délibérait déjà de se mettre en campagne, lorsque de nouvelles conjonctures Fobligèrent à songer à sa propre défense. D appnt que l'empereur, qui dès le commencement de la négociation entamée par le roi d'Aragon avait reçu cent vingt mille ducats, se préparait, comme il l'avait promis, à faire une irruption dans le Milanais après qu'il aurait secouru Vérone et Brescia ; car Tannée des Vénitiens, commandée par Théodore Trivulce depuis que Jean-Jacques Trivulce était retourné à Milan, s'était postée à aix milles de
Bresda et désolait tout le pays par le moyen de ses Alhanais. Ces coureurs ayant xm jonr été attaqués par un détachement de la garnison, les yénitiens et les Bressans accoururent chacun de leur cAté au secours de leurs troupes et il y eut un combat assez opiniâtre ; mais la garnison fut contrainte de regagner la place, après avoir fait une perte considérable ; le frère même du gouverneur resta prisonnier. Quelques jours après , Lautrec, général de l'armée française, et Théodore Trivulce, ayant eu avis qu'on envoyait à Brescia de l'argent destiné au paiement des troupes, firent partir Janus Frégose et Jean Conrad Orsino avec un détachement choisi dans les deux années pour fermer les passages. Ces deux officiers se postèrent au château d'Anfo, suivant l'ordre qu'ils en avaient, et ayant attaqué les trois mille lansquenets qui escortaient le convoi, ils en tuèrent huit cents; le reste se sauva à Lodrone avec l'argent. Les Vénitiens envoyèrent ensuite deux mille cinq cents hommes de pied dans le Yaldi-Sabia, pour renforcer la. garnison du château d'Anfo ; cette infanterie brûla Lodrone et Asterio.
Le danger qui menaçait Brescia et la crainte que la garnison si vivement pressée ne se rendit oUigèrent l'empereur de hâter sa marche ; il vint donc à Vérone par le chemin de Trente avec une armée de cinq mille chevaux, de quinze mille Suisses, que cinq cantons lui avaient fournis^, et de dix mille hommes d'infanterie, partie Allemands, partie Espagnols. A son arrivée les Français et les Vénitiens, après avoir mis de fortes garnisons dans Vicence et dans Padoue, se retirèrent à Peschiera. Us avaient assuré qu'ils empêcheraient l'empereur de passer le Mincio, mais l'exécution, comme il arrive assez souvent, ne répondit pas à leurs promesses et l'approche de Maximilien éteignit cette ardeur qu'ils avaient fait éclater dans le conseil de guerre. Us passèrent donc l'Oglio et se retirèrent à Crémone *, cette retraite, qui diminua beaucoup leur réputation, accrut celle des ennemis.
L'empereur, trompé par un mauvais conseil OQ entraîné par sa destinée, mit le siège devant
(I) Cétaieot les cinq cantons qui n*aTaient pas TOtda ratlfer le traité coacla airec François I, .comme on Fa vu d-
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Asola, qu'une gamiston de cent gwis d'armes et quatre cents hommes de pied vénitiens défendait ; il y perdit inutilement plusieurs jours , et Fon croit que ce retardement, à la faveur duquel les Vénitiens et les Français se préparèrent à la défense, lui ravit la victoire. Il passa ensuite la rivière de l'Oglio à Orcinovi; les ennemis prirent le parti de laisser dans Crémone trois cents lances et trois mille hommes d'infanterie, et de se retirer au-delà de l'Adda dans le dessein de lui en disputer le passage. Leur retraite le rendit maître de tout le pays qui est entre l'Oglio, le Pô et l'Adda 5 il n'y eut que Crémone et Crème, dont l'une était ganlée par les Français et l'autre par les Vénitiens qui n'ouvrirent point leurs portes. Il avait dans son armée le cardinal de Sion et plusieurs bannis du Milanais*, Marc-Antoine Colonna, officier du pape, l'accompagnait aussi avec deux cents gens d'armes, ce qui augmentait la crainte des Français, dont Tunique ressource était l'espérance d'être bientôt joints par dix mille Suiues qui avaient reçu d'avance trois mois de leur paie. Après que l'empereur eut passé l'Oglio, il s'approcha de l'Adda pour le traverser à Pizzighitone ^ mais y ayant trouvé quelques obstacles, il se rendit à Rivolta. Lies Français se postèrent à Casciano, de l'autre côté de^ la rivière, mais dès le lendemain, voyant que l'Adda était guéable en plusieurs endroits, et ne se sentant pas en état de résister, les Suisses n'étant pas encore arrivés, ils se retirèrent à Milan ; cette espèce de fuite fut une tache à la réputation de Lautrec, qui s'était vanté et qui avait même écrit au roi qu'il arrêterait les Allemands sur les bords de l'Adda. L'empereur l'ayant passé sans obstacle entra aussitôt dans Lodi qui lui ouvrit ses portes; ensuite s'étant approché de Milan, il y envoya un héraut pour sommer ses habitants de se rendre ; il le chargea de leur dire que si l'armée française était encore dans trois jours à Milan, il les traiterait avec plus de rigueur que Frédéric Barberousse qui, pour éterniser la mémoire de sa vengeance et de leur révolte, avait fait semer du sel dans leur ville après l'avoir réduite en cendres.
L'épouvante se saisit des Français, qui ne savaient à quoi se résoudre. Il y en eut qui proposèrent d'abandonner Milan, puisqu'on n'était pas en état de résistera l'ennemi, et qu'il n'y avait aucune apparence que les Suis-
ses passent arriver à temps. A la vérité, on savait qu'ils étaient en marche ; mais on avait appris d'un antre côté que les Cantons avaient donné, ou qu'ils étaient sur le point de' donner des ordres pour rappeler les troupes de la nation qui étaient au service de l'empereur ou du roi de France , on avait même tout lieu de croire que cet ordre serait plutôt suivi par ceux qui n'étaient encore qu'en chemin que par ceux qui servaient actuellement dans l'armée impériale. La proposition de quitter Milan parut trop lâche à la plupart des officiers français^ on se flatta de voir bientôt arriver les Suisses et de pouvoir défendre Milan \ ceux qui étaient d'avis de rester dans cette ville disaient qu'il fallait se borner à sa défense ; qu'il suffisait de retenir huit cents lances et toute l'infanterie ; qu'on distribuerait le reste des gendarmes avec les lances vénitiennes et leurs chevau-légers dans les places voisines, et que, par ce moyen, on pourrait harceler l'ennemi et lui couper les vivres. Quelque honteux que fut le premier avis, il l'aurait cependant emporté, si Gritti et André Trevisano, provéditeurs de l'armée vénitienne, ne s'y fussent opposés-, ils obtinrent que du moinson différerait la retraite de quelques jours. On était sur le point de partir, lorsqu'on apprit que dix mille hommes, tant Suisses que Grisons, devaient arriver le lendemain, sous la conduite d'Aibept Petra ^
Cette nouvelle rendit le courage aux Français, et la défense de Milan fut résolue *, mais ne croyant pas pouvoir conserver les faubourgs, ik y mirent le feu, par le conseil des provéditeurs, qui crurent cette extrémité nécessaire, ou qui saisirent cette occasion de satisfaire Fancienne haine qui divise les Yénitiens et les Mihnais. Us eurent aussi la précaution de chassa de la ville les principaux Gibelins ou de s'en assureir; ces factieux, qui étaient d'autant plus suspects d'attachement »u parti impérial qu'il y en avait un grand nombre dans l'armée ennemie.
Cependant Maximilien s'avança jusqu'àLambra, à deux milles de Milan, et il n'eut pas plus tôt occupé ce poste que les Suisses arrivèrent pleins d'ardeur,' et paraissant résolus de défendre Milan, sans vouloir néanmoins combattre contre les troupes de leur nation. Leur arrivée
(i) Ou sida.
inspira une nouvelle ardeur aux Français et causa beaucoup d'inquiétude à rempereor. Il se rappela la haine irréconciliable de cette nation contre la maison d'Autriche, et se rappelant l'infortune de Ludovic Sforze et la pei^die que les Suisses avaient tramée contre ce maiheureux prince avec leurs compatriotes qui étaient dans l'armée française , il commença à craindre la même trahison de leur part. Sa frayeur était d'autant plus grande qu'il n'avait point d'argent et que les Français n'en manqueraient pas pour les corrompre. Son inquiétude devint encore plus vive après que Jacques Staffier, général des Suisses qui étaient dans son armée , lui eût demandé leur solde avec hauteur; il était hors d'état de les satisfaire, tant parce que son indigence était toujours la même que parce que la garnison de Bresda avait retenu pour elle-même une somme d'argent qui venait d'Allemagne. Enfin Maximilien fut si frappé de la crainte de ce péril qu'il décampa ;^tout-à-coup et regagna la rivière de l'Adda. S'il se fût approché de Milan trois jours plus tôt, au lieu de perdre un temps précicoi devant Asola, les Français épouvantés, et comptant peu sur l'arrivée des Suisses, auraient sans doute repassé les monts*, peut-être même que, s'il n'eût pas fait une retraite si précipitée, la défiance que les Français devaient avoir des Suisses , après les égards que ceux-ci avaient marqués à leurs compatriotes de l'armée impériale, les aurait enfin déterminés à se retirer, on que les Suisses, prétextant l'ordre de leurs magistrats, auraient repris la route de leur pays. L'empereur ayant repassé FAdda fit quelque séjour dans le territoire de Bergame, après avoir laissé ses Suisses à Lodi ; ils l'avaient menacé de se retirer si dans quatre jours ils n'étaient pas payés. Il les retenait cependant par la promesse de les satisfaire au premier jour avec l'argent qu'il attendait d'Angleterre -, il paraissait en même temps être dans le dessein de retourner à Milan. Tout cela causait d'autant pins d'inquiétude aux Français que les Suisses leur étaient suspects , tant à cause de la lenteur affectée de leur marche que du refus qu'ils avaient fait de combattre contre ceux de leur nation qui servaient l'empereur. D'ailleurs, en conséquence de l'ordre que les Cantons leur avaient envoyé de quitter le service de la France, deux milte s'étaient déjà retirés^ et il était à craiodieq^
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le reste ne soiTit cet exemple, qnoiqa'on assurât le roi qnMIy avait un contre-ordre secret. L'empereur, après avoir tiré seize mille ducats de la ville de Bergame et fait une marche inutile dn côté de Gréme,dont il espérait s'emparer par le moyen d'une intelligence qu'il y avait pratiquée, revint dans le Bergamasque et résolut enfin de retourner à Trente. En communiquant ce dessein aux officiers de son armée, il leur dit qu'il allait chercher de l'argent, qu'il les rejoindrait dès qu'il en aurait et que les sommes qui venaient d^4ngleterre seraient arrivées , les priant d'attendre son retour. Cependant les Suisses, restés à Lodi, mirent cette ville au pillage, en forcèrent la citadelle, quoiqu'ils fussent sans canon, firent le même traitement à la ville de Saint- Angelo, et se retirèrent dans la Ghiarad'Adda, faute de vivres.
Après le départ de Maximilien il y eut lieu de croire que les Suisses repasseraient l'Adda avec l'armée impériale qui était allée les joindre à Romano. En effet, le marquis de Brandebourg s'était rendu au camp, et le cardinal de Sion était arrivé à Bergame avec trente mille ducats, fournis parle roi d'Angleterre. Le duc de Bourbon, à qui cette démarche des Suisses était d'autant plus à craindre que la plupart des troupes de cette nation et une partie des vénitiennes l'avaient abandonné, vint camper de l'autre côté de la rivière ] mais les desseins des Impériaux tombèrent par leur propre faiblesse. En effet, l'argent emporté par le cardinal n'étant pas suffisant pour payer les montres dues aux Suisses, ils reprirent le chemin de leurs montagnes par la Valteline. La même raison fit passer dans le camp des Français trois mille hommes de pied, partie Allemands, partie Espagnols. Dans des circonstances si favorables , les Français et les Vénitiens traversèrent l'Adda et tinrent les Impériaux en alarme durant quelques jours par des courses et des attaques fréquentes, dont néanmoins l'avantage fut assez égal de part etd'autre.Dansl'unedecesactions, les Français perdirent auprès de Bergame environ deux cents gendarmes. Ils battirentàleur tour les Allemands, et César Fieramosca fat fait prisonnier; le reste des troupes impériales, ayant reçu un ducat par tête, s'approcha ensuite de Brescia ; mais ne pouvant résister à la cavalerie légère des ennemis, Marc- Antoine Colonna^ conduisit à Yérone les lansquenets et
quelques gens de pied Espagnols, et les autres se dissipèrent. Telle fut la fin de l'expédition de l'empereur.
La conduite que le pape tint dans cette occasion le rendit suspect au roi. Ce prince l'avait Éaiit prier d'envoyer, conformément à leur traité, cinq cents lances au secours du Milanais, ou du moins de les faire marcher vers la frontière de ce duché et de payer trois mille Suisses , comme Léon l'avait , disait-il , offert luimême à Antoine-Marie Palavisino ^ mais le pape n'avait répondu qu'avec froideur par rapport à ce dernier article ; à l'égard de l'autre, il dit que le mauvais état de ses troupes ne lui permettant pas de les faire agir, il les ferait remplacer par celles des Florentins. Elles se mirent effectivement en marche avec quelques soldats de l'Etat ecclésiastique, et s'avancèrent du côté de Bologne et de Reggio, mais avec la lenteur la plus marquée. Outre ces premières causes de méfiance, deux autres circonstances firent croire au roi que le pape avait contribué à l'expédition de l'empereur et qu'elle n'avait pas été résolue sans sa participation. En effet, à la première nouvelle de l'arrivée de Maximilien en Italie , Léon se prépara à lui envoyer en qualité de légat Bernard de Bibbiena, cardinal de Santa-Maria-in-Portico , qui s'était toujours déclaré contre la France. Il permit d'ailleurs à Marc-Antoine Colonna de suivre avec ses troupes l'armée impériale. Cependant il est constant que Léon , pour son propre intérêt , fut fâché de voir l'empereur si près de Rome avec de si grandes forces , et qu'il craignit que , si ce prince réussissait , il ne tentât d'opprimer l'Italie entière, suivant ses anciennes vues-, cette crainte et son caractère , qui le portaient à ménager également les deux partis, lui firent dissimuler ses véritables sentiments^ ainsi, d'un côté il n'psa pas rappeler Marc- Antoine Colonna ni envoyer au roi les troupes qu'il était obligé de lui fournir , et il fit partir Bibbiena pour la cour de l'empereur. D'un autre côté, ayant su que Maximilien avait quitté les environs de Milan, il donna ordre à ce légat de prétexter tme maladie et de s'arrêter à Rubiera, pour voir, avant de s'engager plus loin, quelle serait la suite de cette retraite. Ensuite voulant apaiser le roi , il chargea Laurent de Médicis, son neveu , d'engager les Florentins à payer un mois de solde à trois mille Suisses de
raroiée du roi. Celui-ci parut agir de lui-même dans cette occasion, et seulement donner en cela des marques du feint attachement qu'il avait promis à ce prince, lorsqu'il alla le trouver à Milan. François accepta ses offres -, mais voulant faire sentir à Laurent qu'il n'était pas la dupe des artifices de son oncle, il dit en badinant que puisque le pape était toujours contre lui dans la guerre , et que l'entrevue de Bologne n'avait pu engager Sa Sainteté à lui donner du secours dans le péril , il était d'avis de faire avec elle un autre traité, qui n'aurait lieu qu'en temps de paix et quand il n'y aurait rien à craindre.
L'armée de l'empereur s'étant dissipée, les Vénitiens sans attendre les Français, et se flattant que la garnison de Brescia qui n'ét^Lit composée que de six cedts Espagnols et de quatre cents dievaux serait trop faible pour leur résister, arrivèrent devant cette place pendant la nuit pour l'escalader ; mais leurs échelles s'étant trouvées trop courtes et la garnison paraissant disposée à se bien défendre, Us manquèrent l'entreprise; ensuite l'année française vint les joindre, sous les ordres d'Odet de Foix, que le roi venait de faire gouverneur du Milanais ^ à la place du duc de Bourbon qui le lui avait remis de son propre mouvement. Les deux armées firent alors le siège de Brescia dans les formes ^ et pour diviser les forces des assiégés, on dressa des batteries en quatre endroits différents. La garnison se soutint tant qu'elle espéra que sept mille hommes d'infanterie du Tyrol que l'empereur avait fait avancer jusqu'à la montagne viendraient au secours de la place; mais les Vénitiens ayant fermé les passages à la faveur du château d'Anfo et d'autres forts, les assiégés effrayés de la largeur de la brèche capitulèrent la veille de l'assaut; ils obtinrent que la garnison sortirait de la ville et de la citadelle avec ses bagages seulement, si elle n'était pas secourue dans vingt-quatre heures.
Dans-le même temps le pape, qui songeait à porter ses armes dans le duché d'Urbin, commença par publier un monitoire contre François-Marie de la Rovere, à qui ce duché appartenait. Léon y exposait que ce prince, quoique actuellement au setrice de l'Eglise, avait non-seulement refusé de faire marcher les
(I) n fat foit aossl maréchal de Frantie celle ao&ée.
troupes dont il avait reçu la paie, mais qu'il avait encore traité secrètement avec les ennemis; qu'il avait précédemment fait assassiner le cardinal de Pavie; qu'il n'avait été absous de ce crime que par grâce et sans aucqne des formalités d'usage en pareille occasion, et qu'il était coupable de plusieurs autres meurtres différents ; que, quoiqu'il fut neveu et vassal du pape dont il commandait mêmealors les troupes, il avait député Balthasar de CasUglione vers le roi de France pour lui faire offres de ses services et cela, dans le plus grajQdfeudela guerre entre Jules et les Français ; que dans le même temps il avait refosé le passage à des troupes qui allaient joindre l'armée du pape, et que, dans un duché qu'il tenait en fief du Saint-Siège, il avait fait souffrir toutes sortes de mauvais traitements aux troupes de TEglisCt qui s'étaient sauvées de la bataille de Raveone. Mais de tous les griefs du pape' contre le duc d'Urbin, celui qui aigrissait davantage ce pontife était le refus que François-Marie avait fait d'aider Léon et son frère à se rétablir à Florence.
Ce dessein aurait éclaté beaucoup plus tôt si le pape n'eût craint de se rendre odieux par la ruine du neveu d'un pape qui avait porté si haut la puissance du Saint-Siège. D'ailleurs les prières de son frère contribuèrent encore à suspendre sa haine. Julien, durant l'exil des Médicis, avait demeuré plusieurs années à la cour d'Urbin du vivant du duc Guy*, et ensuite avec le duc régnant, après la mort de Guy. La reconnaissance l'engageait à faire tous ses efforts pour empêcher son oncle de ravir à François-Marie une principauté où il avait tifouvé un asile si favorable ; mais une longue maladie ayant enfin enlevé Julien et l'expédition de l'empereur n'ayant eu aucune suite, le pape, sollicité par Laurent son neveu et par Alphonsine mère de Laurent*, qui l'un et l'autre brûlaient de s'emparer de ce duché, se détennina à agir sans délai. Ensuite pour excuser l'ingratitude de cette démarche, dont il reçut des reproches de plusieurs personnes, il allégua les injures que le duc d'Urbin lui avait faîtes, et les peines dont les lois punissaient un vassal rebelle à son seigneur, et un capitaine qui, au
(1) Guy Balde de Moniereltro, dont il esl parlé d-dessus. [i] Alpliousiuc Orsiao, veuve de Pierre de iK^icis^
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préjodice de son engagement, refusait de fournir les troupes dont il a,vait reçu la paie; il ajouta qu'outre ces considérations il était encore déterminé par le danger qu'il 7 avait de soaffirir, dans le sein des Etats de TEglise, un homme qui, méprisant le soin de sa réputation et ses serments, l'avait déjà si sensiblement outragé, et de la part duquel on devait craindre de plos grands attentats dans roccaston.
Cette guerre fut bientôt terminée. Dès que Farmée du pape, commandée par Laurent de Médicis, parut sur la frontière du duché d'Ur- I)in, la capitale et les autres villes se rendirent sans aucune résistance. Le duc* qui s'était retiré à Pesaro, consentit qu'elles pourvussent à leur sûreté par une soumission volontaire, parce qu'il ne pouvait les défendre. Pesaro ouvrit aussi ses portes dès que l'armée s'en fut approchée ; ce n'est pas que la place ne fût bien fortifiée et suffisamment pourvue de troupes, puisqu'il y avait trois mille hommes de garnison, et que la mer était libre d'ailleurs ; mais laRovere* qui avait déjà envoyé sa femme et son fils ^ à Mantoue, jugea à propos de s'y réfugier aussi. C'est pourquoi après avoir laissé dans le château de Pesaro son bvori Tranquillo de Mondolfo, il abandonna la ville. On raisonna i)eaacoap sur le motif de sa retraite. Les uns disaient qu'il avait lieu de se défier de la garnison, dont la plus grande partie n'était pas payée -, d'autres croyaient que sa tendresse pour sa femme, dont il ne pouvait pas demeurer éloigné, avait servi de prétexte à couvrir sa lâcheté.
Ainsi en quatre jours l'armée du pape soumit les villes de Pesaro, de Sinigaglia et tout le duché d'Urbin, à l'exception des châteaux de ces deux villes, de San-Leo et de Mainolo. Celui de SinigagUa se rendit même presque aussitôt; a l'égard de la citadelle de Pesaro, elle ne tint que deux jours, et promit 1 de se rendre si elle n'était pas secourue dans vingt, ce qui fut accordé à condition que les assiégés ne répareraient pas les brèches et ne feraient aucune nouvelle fortification; mais le traité fut mal observé de la part du commandant; car ayant f^levé les murs, il eut l'audace, non-seulement
(1) filéonore de Gonzagoe, fiUe de François, marquis do
iiaotoae.
i^) Guy Baldé de la Ro^ere. U fot duc d'Urbio après soo père.
de violer sa parole au bout des vingt jours convenus, mais encore de faire une sortie sur les assiégeants ; cette infidélité lui coûta cher. En effet, les ofiiciers chargés de la conduite du siège pendant l'absence de Laurent, qui était retourné à Florence après la capitulation, ayant eu la précaution de faire creuser des tranchées autour du château durant le délai et de mettre en mer quelques bâtiments pour empêcher qu'il n'y entrât du secours, ils recommencèrent à battre la place si vivement que la garnison se souleva contre le gouverneur, et le livra aux généraux du pape qui le firent pendre quelques jours après. Mainolo se rendit aussi. La prise de cette place faciUta le siège de San-Leo, qui, situé à l'opposite, n'en est éloigné que d'un mille. Comme San-Leo était dans une assiette extrêmement avantageuse et qu'il n'y avait pas d'apparence de l'emporter de vive force, on résolut d'affamer la garnison ; c'est pourquoi deux mille hommes d'infanterie en formèrent le blocus. Cependant, trois mois après, un char* pentier trouva le moyen d'y faire entrer l'armée du pape. Cet homme choisit une nuit fort noire pour monter avec une longue échelle sur un rocher, qui paraissait être l'endroit le plus escarpé et le plus difficile de la montagne où San-Leo, est bâti. Ayant ensuite fait ôter son échelle, il resta dans ce poste pendant toute la nuit, l'obscurité l'empêchant d'aller plus haut. A la pointe du jour il grimpa avec des crampons de fer jusqu'au sommet de la montagne ; ensuite étant revenu à l'aide des mêmes crampons au rocher d'où il était parti, il s'y tint le reste du jour, et revint au camp la nuit suivante par le moyen de son échelle qu'on lui tint prête. Il assura les généraux qu'on pouvait monter par cet endroit; on lui donna donc un détachement de cent cinquante hommes qui étant montés avec la même échelle, restèrent jusqu'au jour sur le rocher dont on a parlé, et grimpèrent ensuite l'un après l'autre dans ces passages étroits. Trente d'entre eux avaient déjà gagné le sommet de la montagne avec un tambour. et six. drapeaux, et ils avaient mis ventre à terre pour attendre leurs compagnons qui n'étaient pas encore montés, lorsqu'une sentinelle qui venait d'être relevée, passant dans un endroit plus élevé que celui où ils étaient, les aperçut dans cette si tuationet donna l'alarme . Se voyant découverts, ils donnèrent, sans altcn-
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dre le rdste des leam, le signal dont fls étaient convenus avec les généraox, qui dans l'instant même firent escalader la montagne pardiffërents endroits pour diviser les forces des assiégés. Us conmrent en eifet vers tons les postes qui étaient attaqués ; mais dès qn'ils virent que plusieurs des ennemis étaient déjà sur le sommet de la montagne avec six drapeaux, et qu'ils avaient tué quelques-uns des leurs, Fépouvante les saisit et ils se retirèrent dans la citadelle. Cependant les assaillants gagnaient du terrain; ceux qui s'étaient le plus avancés ayant forcé la porte du mur qui ferme les passages de la montagne, ils y montèrent tous et s'en rendirent maîtres ; c'est pourquoi les assiégés capitulèrent deux jours après, quoique la place fût bien pourvue de toutes sortes de munitions.
Le duché d'Urbin, qui ne valait pas plus de^ vingt-cinq mille ducats de revenu en y joignant même Pesaro et Sinigaglia qui n'en faisaient pas partie, étanf ainsi en la disposition du pape, à fit continuer la procédure commencée contre François-Marie. Enfin ce fief fut réuni au domaine de l'Eglise. Le pape en donna ensuite l'investiture en plein consistoire à Laurent, son neveu ; et pour donner jplus de force et d'authenticité à cet acte 0 voulut que tous les cardinaux le signassent ^ U n'y eut que Dominique Grimano, évëque d'Urbin, qui, ayant des liaisons particulières avec la Rovere, refusa de consentir à sa ruine *, mais craignant la colère du pape, il sortit quelques jours après de Rome, où il ne rentra qu'après la mort de Léon.
Le roi ne put voir sans un vif ressentiment le malheur du duc d'Urbin, qui n'étaii dépouillé de ses Etats qu'à cause de son attachement pour la France ; mais d'autres démarches de Léon lui furent plus sensibles. En effet Prosper Colonna, à son retour de France, s'était arrêté à Basseto, ville appartenant aux Palavicini, et se défiant encore en cet endroit des Français, il s'était retiré à Modène, où Jérôme Morone^ s'était réfugié malgré la parole qu'il avait donnée de se rendre en France. Tant qu'ils furent ensemble dans cette ville et depuis à Bologne, ils ne cessèrent de lier des intrigues avec les bannis pour surprendre quel-
(1) n chercha toojoon depuis à nuire à la France, par dépit de ce qu'on ne lui avait pas donné une charge de maitre des requêtes qu'on lui avait promise.
que place importante do MQanais; ils avaient encore pour complice et pour appui Muzio Colonna, dont la compagnie avait ses • quartien dans le Modenais, avec l'agrément du pape, qui participait à toutes ces intrigues. D'ailleurs Léon avait exhorté le roi catholique (c'est le nom que l'archiduc portait depuis la mort de son aïeul maternel) à ne faire aucun nouveati traité avec la France. Enfin Ennio, évêque de Teroli, nonce en Suisse, et qui dans xm âge fort avancé parvint au cardinalat, avait fortement sollicité les cinq Cantons dissidents de traiter avec l'empereur. Ce prince était alors entre Inspruck et Trente, oii il ne &isait d'autre mal aux Français que de leurcauser de l'inquiétude. Mais il se négociait une ligue entre Maximilien, le roi d'Angleterre et les Suisses, pour attaquer le duché de Milan ; le roi soupçonnait avec raison le pape d'entrer dans cette intrigue, car il laissait assez paraître sa mauvaise volonté par les prétextes qu'il apportait de jour en jour pour se dispenser de lui accorder la permission de lever des décimes en France, quoiqu'il la lui eût promise dans la conférence de Bologne.
Malgré tant de sujets d'aigreur le roî cherchait à gagner Léon X par toutes sortes de moyens, tant est grand le respect qu'inspire toujours la majesté pontificale! Après la retraite de l'empereur il avait été arrêté qu'on mettrait à contribution les villes de la Mirandole, de Carpi et de Corregio, comme dépendantes de l'empire ; mais je pape, qui avait pris les seigneurs de ces trois villes sous sa protection, en ayant fait des plaintes, François révoqua cet ordre. Outre cela le roî offrit au pape de nettoyer la mer de Toscane, Infestée par les corsaires de Barbarie, et d'y envoyer pour cet effet l'escadre que Pierre Navarro équipait à Marseille, et sur laquelle cet officier se proposait d'embarquer six mille hommes d'infanterie pour faire une descente sur les côtes d'Afrique. Mais toutes qes offres de service ne changèrent pas les dispositions du pape à son égard ; il nia une partie des faits dont le roî se plaignait, tâcha d'excuser les autres, refusa même de rappeler de Suisse Tévêque de Veroli, quelques instantes prières que lui en fit œ prince, et enfin il ne voulut pas faire sortir du Modenais Muzio Colonna, qui feignaitjd'y avoir pris ses quartiers de sa propre a9torité. Muzio
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ne se retira même qa^après que Prosper Coloaaa fut sorti de Bologne et que - toutes leurs intrigaes eureot échoué, ce qui rendait son séjour désormais inutile en ce pays. Mais sa retraite loi fut &tale, car peu de temps après, ayant sorpris Fermo à la faveur de la nuit ayec 1^ troupes des Colonna et quelques gens de pied espagnols, il reçut, dans Fardeur du pillage de cette ville, une blessure qui le mit bientôt an tombeau.
Telle était la situation des affaires lorsque Laatrec, sollicité par les Yénitiens, se posta sur l'Adige, qu'il devait passer à Usolingo dans le dessein de joindre leur armée et de faire de concert le siège de Y érone ; il avait six mille lansqaçnets que la république devait payer durant cette expédition. Mais le bruit de la marche des Suisses et Finquiétude que le séjour de Prosper Colonna à Modène donnait à ce général rompirent cette entreprise. Ayant appris que le cardinal de Saint^-Marie^n-Portlco s'était rendu daiis la méme^viDe, Lautrec reprit le chemin de Peschiera, et malgré les plaintes des Yénitiens posta ses troupes sur les deux rives du Mincio. II y demeura même plus d'un moi?, quoiqu'il n'eût plus rien à craindre de Prosper ni do cardinal, et qu'il s'olMt une favorable occasion de prendre Yérone. Il en était sorti pins de deux milfe hommes de pied aDemands 00 espagnols qui s'étaient misa la solde des Vénitiens, et tous les jours il en passait un grand nombre dans leur camp. Pour excuser son inaction il dit qu'il attendait de l'argent de France; que les Yénitiens eux-mêmes en manquaient et qu'ils n'étaient pas assez bien pourvus d'artillerie et de munitions pour ce siège. Vais la véritable raison de cette conduite était l'ordre qu'il avait d'attendre l'évjénement d'une ^godaticm entamée entre la France et ÏEs- I»gne.
François I, persuadé que Charles avait bewin de son appui pour passer dans ce royaume <^7 affermir son autorité, voulait en obtenir des eoncJBtions plus favorables que celles du ^aitéde Paris, et par la médiation de ce prince aire avec Fempereur un traité dans lequel il *vait dessein de stipuler la restitution de Vé- «>ûe m faveur des Yénitiens. Charles, de son côté, suivant le conseilde M, de Chièvres*, son
«) PUD^ de Groor.
gouverneur (car ce prince n'était encore que dans sa quinzième année), n'avait pas refusé un accommodement que les circonstances présentes rendaient nécessaire. C'était à Noyon que se tenaient les conférences où l'évéque de Paris^, le grand - maître de la maison du roi' et le premier président du parlement de Paris' traitaient pour la France avec M. de Chièvres et le grand-chancelier de l'empereur, ministres du roi catholique.
Quoique Lautrec attendit l'événement de cette négociation, il ravagea cependant la campagne, et suivant l'usage déplorable de notre siècle il faisait la guerre aux malheureux pay* sans. En eCTet, ayant jeté un pont près du village de Monzarbanio, il fit couper les blés do territoire de Yérone et ses chevau-légers se répandirent de tous côtés; il envoya aussi un détadiement aux environs de Mantoue, où la dégât fat si terrible que le marquis offrit douze mille écus pour le faire cesser. D'un autre côté la garnison de Yérone, qui faisait aussi des courses dans le Yioentin et dans le Padouan, mit au pillage l'infortunée ville de Yicence. Enfin Lautrec, déterminé par les plaintes réi* térées des Yénitiens, passa l'Adige à Usolingo sur un pont qu'U fit jeter en cet endroit; et après avoir fait un grand butin dans ce pays où il n'était pas attendu, il s'approcha de Yérone pour en faire le siège; il s'empara d'abord de la Chiusa, place qui reodait le passage plue dijfficileaux secours qui pouvaient venir d'Ai« lemagne. Mais le jour de son arrivée devant les murs de Yérone les lansquenets, soit de leur prq>re mouvement, soit à l'instigation secrète du général même, déclarèrent qu'ils n'attaqueraient point une ville qui appartenait à l'empereur, et éaat la conquête n'intéressait pas di« rectement le roi de France ; ce reius impréva fit d'autant plus de peine aux Yénitiens qu'il» avaient payé cette infanterie pour trois mois* Lautrec ayant donc repassé l'Adige alla se poster à un mille de Yérone ; l'armée vénitien-* ne, qui n'était composée que de dnq cents gens d'armes , d'autant de chevaiHlégers et de quatre mille hommes de pied, ne se trouvant
(I) ËtieDne Pencher.
tÈi Artus GoolBer.
(3) Pterre Hondot de la vanbonle. 11 fat mis I b têie ds parlement de Paris torsqu'Antolne daprat, qui oocopall^ettS plaoe, fiil bUL chuicetter.n iBonnit ce 1S17.
pas eûsâretédePautre cAté de la rivière, prit le parti de le rejoindre.
Sur ces entrefaites les ministres des rois de France et d'Espagne conclurent un traité de paix, le 15 août, à Noyon, portant qu'il y aurait pour toujours entre les deux couronnes une al- Ûance défensive envers et contre tous ^ que le roi catholique épouserait la fille du roi de France* qui n'était encore âgée que d'un an; que la princesse aurait pour dot tous les droits que François I prétendait avoir sur le royaume de Maples, suivant le partage fait entre Louis Xn et Ferdinand ; que le roi catholique paierait à la France une pension annuelle de cent mille écus pour l'entretien de la jeune princesse jusqu'à ce qu'elle eût atteint l'âge nubile; que si elle venait à mourir avant le mariage et qu'il y eût alors une autre fille de France, le roi cathoUque l'épouserait aux mêmes conditions ; mais que s'il n'y en avait point, Charles prendrait pour épouse la princesse Renée, qui lui avait déjà été promise par le traité de Paris -, qu'en tout cas la princesse qu'il épouserait venant à]mourir sans enfants, la portion du royaume de Naples qui lui aurait été donnée en dot retournerait à la France; que le roi d'Espagne rendrait la Navarre à son roi légitime dans un certain temps, sinon que François pourrait aider ce prince à rentrer dans ses Etats. Cet article portait que le roi de Navarre^ prouverait auparavant son droit à cette couronne. Il fut encore convenu par le même traité que l'empereur aurait deux mois pour y accéder ; mais que son accession n'empêcherait pas le roi de France d'aider les Vénitiens à reprendre Vérone; que si Maximilien voulait déposer cette ville entre les mains du roi d'Espagne et consentir qu'il la remît dans six semaines au roi de France pour en disposer à sa volonté, ce prince lui paierait cent mille écus et les Vénitiens cent mille autres en deux termes, savoir : la moitié dans le temps que se ferait le dépôt de Vérone, et le reste six mois après ; que François le tiendrait quitte d'environ trois cent mille écus que Louis XII lui avait prêtés durant
(1) Louise, qni mourut ealant.
(9) Lo traité portait qu'il eoYerrait des ambassadeurs en Espagne, non pour prouver ce droit qui était incontestable, mais seulement pour le représenter, afln d'engager Charles à restituer sous des conditions moins onéreuses. Voyez le Recueil des traités de Léonard, tome U. .
leur alliance ; qu'en ce cas il y attrait une trêve de dix-huit mois entre l'empereur et les VénitienSi pendant laquelle Maximilien garderait Riva-di-Trento, Rovere et tout ce qu'il possédait alors dans le Frioul, et les Vénitiens de leur côté les places qu'ils lui avaient enlevées, jusqu'à ce (jue les deux rois eussent r^lé les iP mites des États de l'empereur et de la république ; enfin le pape fut nommé de part et d'aotit^ comme allié.
Cependant les Vénitiens pressaient Lautrec de faire le siège de Vérone, dans l'incertilade de ce que ferait l'empereur par rapport au traité de Noyon. En s'emparant de cette place par la force, leur but était de ne pas payer la somme stipulée dans le traité. D'un autre côté le roi, qui désirait la paix avec ce prince, préférait l'exécution du traité à la voie des armes ^ mais Lautrec n'ayant plus de prétextes d'inaction, tant parce que les Vénitiens avaient levé beaucoup d'infanterie et exécuté tout ce qu il avait exigé que parce que les lansquenets ne refusaient plus de faire le siège, il fut obligé de céder à leurs instances. Ainsi les deux armées passèrent l'Adige sur deux-ponts, l'un au-dessus et l'autre au-dessous de Vérone. Le géûéral français prit ses quartiers à la Tomba et tourna son artillerie contre la porte de Sainte- Lucie 'j la seconde attaque fut confiée aux lansquenets, qui dressèrent une batterie contre la porte de Saint-Maxime. Ensuite on devait réunir toute l'artillerie contre l'endroit où le mur qui est entre la citadelle et la ville se joint à la muraille de cette dernière place, afin d'attaquer en même temps l'une et l'autre et d'obliger la garnison à se diviser pour défendre ce mur de communication. Les Vénitiens se postèrent à Saint -Michel au-dessous de Vérone, ailre la rivière et le canal, et s'attachèrent à battre la porte de Vescovo, qui est l'endroit le plus faible de la ville. En deux jours le canon des Français rasa les dehors de la place, quoique très forts-, mais les Vénitiens trouvèrent plus de difficultés à détruire trois bastions qui leur étaient opposés. Dès qu'Us furent ruinés, les deux armées, diacune de son côté, foudroyèrent les murs avec dix-huit grosses pièces d'artillerie et quinze moyennes, et firent en trois jours deux brèches d'environ trenU^-cinq pieds de large, qu'ils continuèrent d'agrandir. Comme les Vénitiens attaquaient l'endroit le plus faible iL«
ayaient presque réduit en poudre tous les bastions et les remparts. Néanmoins il leur avait été impossible d'empêcher que le feu de la place ne les prit en flanc, parce que les forts d'où ils partaient étaient si bien enfoncés dans le fossé que les boulets qu'on tirait contre eux passaient par-dessus, ou, s'amortissantàterre, perdaient toute leur force avant d'y arriver. On avait en même temps sapé le mur, qui , malgré les étaies qu'on y avait mises, s'écroula plus tôt que les généraux ne le voulaient.
La garnison de Vérone consistait en huit œntschevaux, cinq mille lansquenets et quinze cents Espagnols; elle était commandée par Marc-Antoine Colonna, qui avait quitté le service du pape pour passer à celui de l'empereur. £lle se défendit avec courage et les brèches étaient réparées avec autant d'activité que de prévoyance. Le commandant se distinguait aassi avec éclat, et, quoique blessé à l'épaule d'un coup de feu> il se trouvait nuit et jour à toutes les attaques au milieu des plus grands périls. Déjà les batteries françaises avaient ouvert le mur en quatre endroits, entre la porte de la citadelle et celle de Sainte-Lucie, et chacune de ces brèches était assez large pour recevoir des compagnies entières en bon ordre ^ les Vénitiens, de leur côté, avaient fait un égal progrès. Cependant Lautrec demanda encore un plus grand nombre de pièces de canon pour augmenta les batteries^ et malgré l'instance^ des Vénitiens qui le pressaient de donner l'assaut, il n'y avait sortes de prétextes qu'il ne saisît pour le différer ; un accident qui survint alors lui en fournit de plausibles. Il venait au camp, par la plaine de Vérone, huit cents barils de poudre avec d'autres munitions sur des chariots tirés par des bœufs ; mais les conducteurs, s'empressant à l'envi d'y arriver, marchèrent si vite que les roues s'enflammèr^t et mirent le feu aux poudres et à tous les équipages. De leur côté, les assiégés avaient beaucoup à souffrir, et la place, dont les enneiuMi'avaient pas quitté depuis plusieurs mois les environs, commençait à manquer de vivres^ car il n'y en en-^ traitl^e fort peu et secrètement par les montagnes.
Telle était la situation de la ville et des assiégeants, lorsque neuf millgi^ansquenets arrivèrent de la part de l'empereur au secours de Vérone. Us prirent la Ghiusa par composition et
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LIVRE XII, CHAP. VL
MB
se saisirent du château de la Corvara, passage sur la montagne voisine de TAdige du côté de Trente, et qui pendant les guerres de l'empereur et des Vénitiens avait été plusieurs fols pris et repris par les différents partis. A leur approche, Lautrec, craignant ces troupes ou feignant de les craindre, leva le iûége malgré les Vénitiens et se retira à ViUa-Franca, où il fut suivi d'une partie de leur armée. Le reste, sous la conduite de Jean-Paul M anfrone, se retira à Boseto au-delà de l'Adige. Après cette retraite, les Vénitiens, désespérant de prendre Vérone, envoyèrent toute leur grosse artillerie à Brescia. Ainsi les impériaux ne trouvant aucun obstacle vinrent camper à la Tomba, où les Français avaient eu leurs quartiers. Il en entra une partie dans Vérone , le reste demeura aux environs jusqu'à ce que la place fût pourvue des rafraîchissements dont elle avait besoin. Avant de partir, ils y laissèrent une gar* nison de sept à huit mille lansquenets ^ car les Espagnols, ne pouvant sympathiser avec les Allemands, avaient passé presque tous au service des Vénitiens avec Maldonat leur coloneL Ce secours ne fut pas d'une grande utilité à Vérone^ les Allemands, n'ayant apporté que vingt mille florins du Rhin fournis par le roi d'Angleterre, consumèrent pendant leur séjour dans cette ville presque tout ce qu'ils avaient amené de vivres. Les Français qui s'étaient retirés à ViUa-Franca achevèrent d'épuiser en peu de temps le Véronais et le Mantonan; et comme, malgré les ordres du roi, ils voulaient retourner dans leurs quartiers, les Vénitiens, qui avaient intérêt qu'ils demeurassent en ce pays, furent obligés de leur envoyer de Brescia tout ce qu'ils demandaient, dépense qui montait à plus de mille écus par jour. Quelque envie que l'armée eût de se retirer, il aurait bien fallu se rendre enfin aux instances des Véni* tiens, lorsque tout sembla se disposer à la paix. L'empereur, qui avait fait totis ses efforts pour empêcher son petit-fils de traiter avec la France, se laissa entraîner à son avidité pour l'argent, en faveur duquel il parut oublier sa haine contre la France et ses projets sur l'Italie ; ainsi, non-seulement il ratifia la paix, mais il résolut encore de restituer Vérone dans la forme portée par le traité.
Cette démarche de l'empereur procura un iBuvel avantage au roi de France , car tous les ^ 69
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Soisseif, toyant la pail coneloe enti^e ces denx pnissaûcies^, se déterminèrent à la faire avec le roi, à l'exemple des Grisons. Visconti* qni, ayant perda les bonnes grâces dn ro!, était alors exilé, côtitfibua beancoap à la conclusion de cette afÉdre^ et par les soins qn'iï prit, nonseulement Û obtint la permission de rentrer dans sa patrie et dans ses biens, mais il mérita qne le roi le comblât de bienfaits dans la snite. On convint par le traité que le roi paierait trentecinq làiâe ducats aux Cantons dans trois mois et leur feirait ufne pension annuelle à l'avenir ; qu'ils lui permettraient de lever dans leur pays un certàià nombre dMnfanterie toutes les fois qu'il le demanderait. Il y etrt sur cet article quelque différence, eu égard aux différents cantons; car cinq d'entre eux ne s'engagèrent à cette clause que pour la défensive seulement, au liéù que les huit autres s'y obligèrent pour la défensive et l'offensive ; que les Suisses pourraient retefrîr où restituer au roi, comme bon ktur setnblerait, les châteaux de Lugano et de Locamo, passages fort avantageux et très importaÊTtà k la sûreté du Milanais ; qu'enfin, au cas qu'ils les rendissent, le roi leur paierait trois cetit mille ducats; mais à peine le traité fut-il sfgtié qu'ils rasèrent ces deux places. Ainsi finit Patmée 1516.
Dès les premiers jours de la suivante, l'évêque de Trente * se rendit à Vérone , et dans une entrevue qu'il eut avec Lautrec entre cette ville el YiDa-l^ranca, il lui déclara que Yérone était
(1) ce n^est pas ta patx a-vec rempereur qui détermina les Satoses, tturté Ms dispositions ott Us saTaie&t que l'empereur était, pcdsqa'ils iîreDt leur traité irveo le roi deux mois a^ant celui de l'empereur.
(9) n a^alt suivi le parti de MaxîmlIieD Sforze coutre la France.
Çê) C'était Aernard Clesir<éta érèque et prince de Trente te it luin «M4 n fttt fait oordiOBl par Clément YH en vm et mo<irotlDt8jQini6a9« i,
déposée entre les mains du roi d'Espagne, et qu'il offrait de la remettre au roi de France dans le terme de six mois marqué dans le traité de Noyon*. D y eut quelques difficultés pour savoir si ce terme courait du jour de la ratification de ce traité par Tempereur ou du jonr de la consignation de cette viQe entre les mains du roi catliolique, ce qui fit naître une kmgoe contestation; mais les murmures de la garnison qui demandait de l'argent obligèrent l'évéque de Trente à terminer la dispute. H compta dont depuis Tordre que l'empereur lui avait donné, et promit de remettre la place le 15 janvier, ce qui fut exécuté. Les Vénitiens donnèrent à Tévéque cinquante mille ducats et quinze mîHe i la garnison de Vérone, comme on en était convenu , et Lautrec s'engagea à faire conduire i Trente Tartillerie qui était dans la place ; Tévêque remit de son côté Vérone entre les mains de ce général, qui la reçut au nom du rpi de France, et dans Finstant la rendit aux Vénitiens représentés par André Gritti, leur provéditeur.
Cette heureuse fin d'une guerre sî longue et si onéreuse causa dans Venise la plus vive allégresse , et l'on y oublia bientôt tous les périls et les fetigues passés. Si l'on en croit quelques historiens de cette république, la dépense qu'elle fit dans cette guerre, à compter depun la ligue de Cambrai, monte à cinq nûtlions de •ducats, dont cinq cent mille forent le tmh de la vente des offices. La joie ne fut pas moindre à Vérone et dans les autres places soumises aux Vénitiens, et l'on se flatta partout de jouir des avantages d'une douce tranquillité, à l'abri des ravages et des maux qui désolaient depuis si long-temps ce malheureux pays.
(I) Le traité de Noyon disait six semaines «t nos six mois, OGfmme on l'a yu ci-dessus; cette fMte tfiiointsdOBM trouve dans plusieurs édlUons.
HMTJ
LIVRE TREIZIÈME
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cOtë dePrançois^Marie et de Laurent de Mëdicis. Goi\)uraiion déccmverte pour «mpoisonoer
le pape Lëon. Punition des conjurés. Victoires du Grand-Turc Sélim. WQrt de Trivnlce
et de Maximilten. Charles d'Autriche et François I se disputent TEmpire. Charies V.e^t
éiu empereur. Cause de la guerre entre l'empereur et le roi de France. Ongipe
de rhërësie luthérienne. Mort de Jean-Paul Baglione. Troubles d'Espagne
causés par le mauvais gouvernement des ministres de Fempereor.
CHAPITRE PREMIER
préparaUb deFrançob-Haile, doc (fuitto^pour reconquérir ses Etats. U prend à sa solde Maldonat et autres capitaines. CoDzague se joint à lui. Plaintes de Léoo X. Le duc d'Urbln reprend ses Etats. Le pape s^en plaint aox princes cbié- Ueos. Les rois cf Espagne et de France lui envoient des secours. Cartel envoyé par François-Marie à Laurent de Vàfids.
La fin de la guerre entre Pempereur et les Véoiticns , jointe à la paix que la France venait de conclure avec FEspagne et FEmpire, seml>iait promettre quelques années de repos à Tltalie après tant de malheurs. En effet, les Suisses, dont on pouvait se servb* pour exciter de nou- Teanx troubles, venaient de traiter avec la Praoee, sans qpie cette démarche les. rendît ennemis d'aucune autre puissance-, d'ailleurs les ^rits s'étaient [si bien conciliés à Noyon <p'oD pariait dgà d'une entrevue que les rois de France et d'Espagne devaient avoir à Cambrai pour affennir la paix. Monsieur de Chiè- >Tes, le grandimaitre de France , et Robertet tétaient même déjà rendus dans cette ville pour préparer tontes choses. Les démarches de Tempereiir semblaient répondre de son incliaation à la paix. En effet, il avait rendu Yé- ^ae à la république de Venise et fait partir ^ ambassadeurs pour la France, afin de ratifier la paix en son nom. Ainsi ce n'était pas ^^ raison' que l'Italie espérait voir finir ses ïûaQx par la réunion de tant de puissances ennemies; cependant il était comme impossible qu'elle pût demeurer tranquille, soit par un triste effet de son malheur, soit à cause des différents intérêts du grand nombre de princes qai la partageaient enUre eux. L'empereur et
les Yénitiens avaient à peinequitté les unas, el même l'affaire de la restitution de Vérme n^étaît pas encore entièrement finie lorsque 'frai||çoi8* Marie de la Rovere excita de noaveaw ^Uroubles. Ce prince trouva le moyen de «'«attacher quelques troupes espagnoles qui avai^t a^rvi ou dans Vérone pour l'empereur, ou di»s les armées de France et de Venise. Il leur «pro^ posa de l'aider à rentrer dans Je dud)é d'Urbin dont le pape venait de le dépoviUer ; il n'eut pas de peine à persuader de^ soldais étrangers qui, jusqu'alors accoutmnésli vivie de pillage et de rapine, ne voyaient qu'jt regret la paix renaître en Italie. Ces tcoupes étaient au nombre d'environ einq mille bom-: mes de pied commandés par lialdonat, capitaine espagnol qui avait acquis boMCOop d'expérience à la guerre. Frédéric, de Bovzole se joignit à cette infanterie avec huit. cents chevau-légers, dont il partageait le eoBUDandement avec Gayoso, Espagnol» Znecber, Bourguignon^ André Bua et GonstantiD Boccali, Albanais. Tous ces officiers avaient de l'expérience et de la réputation-, mais :Ffédérie de Gonzague , «eigneur de Bozzole, tétait bien au-dessus des autres pair ;sa naissance et par les emplois militaires qu'il avait CEurcés dès sa plus tendre jeunesse. Plein d'ardeur ponr la gloire, il offrit sonsecours au docd'Urbin, en considération des liaisons d'amitié qui étaient entre eux, et par haine amtre Laurent de Médids qui, lorsque le pape le mit à la tête des troupes de l'Eglise et de Florence à laj^laee de Julien de Médids, avait rcfitté de Inicontir
(1) C'est^-dire mneomtoii;
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nner le commandement de rinEanterie qu'il tenait de ce général.
François-Marie marcha contre le duché d'Urbin le jour de la restitution de Vérone. Son armée était plus redoutable par le courage des soldats que par leur nombre ou les préparatifs du générâl ; en effet, si l'on excepte les armes et les chevaux, elje manquait de toutes le choses liécessaires. La marche de ces troupes causa beaucoup de crainte au pape -, en effet, il n'ignorait pas que les généraux qui la conduisaient étaient animés contre sa maison et quelle était la valeur de l'infanterie espagnole : il craignit surtout l'affection qu'avaient les peuples du duché d'Urbin pour François-Marie. Le souvenir de. la douceur et de l'équité de la maison de Montefeltro qui avait long -temps gouverné ce . pays y était encore récent, et l'on y avait pour la Rovere, qui avait été élevé à la cour d'Urbin et qui d'ailleurs était fils d'une sœur du duc Guy, tout l'attachement qu'on avait eu pour ce prince. Léon était au« désespoir d'être obligé de faire la guerre à des gens qui n'avaient rien à perdre et qui ne combattaient qu'en vue du pillage -, il craignait encore que ce dernier motif ne rassemblât sous les drapeaux de son ennemi une foule de soldats que la paix tenait dans l'inaction ; mais le pape était bien autrement alarmé par la crainte où il était que la France ne trempât dans cette expédition, n savait que François I n'avait supporté qu'avec chagrin le malheur de François- Marie. D'ailleurs, H ne pouvait se dissimuler à luinniême qu'il avait donné à ce prince, bien des sujets de plaintes; que lorsque les impériaux avaient attaqué le Milanais, il avait manqué à exécuter son traité avec la France ; que la bulle qu'il avait envoyée au roi pour la collation des bénéfices de France et du Milanais était tout-a-fait différente du projet concerté à Bologne , et cela sous prétexte qu'on n'avait pas signé l'acte dressé dans cette ville, conduite qui avait tellement déplu au roi que la bulle avait été renvoyée -, qu'il avait eu de secrètes intrigues avec les autres puissances, et en particulier avec les Suisses, au préjudice de la France; que pour empêcher qu'on ne reprit yér»ne, il avait accordé à l'infanterie espagnole qui marchait au secours de cette place le passage sur les terres de l'Eglise ; enfin il n'avait pas oublié les conditions difficiles et fâ-
cheuses auxquelles il avait permis au roi fle lever des décimes sur le clergé. Tant de sujets de plaintes donnés à ce prince ne permettaient pas de douter qu'il ne fût très indisposé contre lui. Il s'en assurait encore davantage lorsqu'il considérait que l'expédition de François-Marie s'était concertée aux environs de Vérone ; il ne pouvait s'imaginer que Lautrec l'eût absolument ignorée et qu'il n'y entrât pour quelque chose, puisqu'il ne lui en avait donné aucun avis. Enfin Boizole avait toujours été jusqu'alors au service du roi, et il n'était pas tout-afait certain qu'il l'eût quitté, ce que Lautrec assurait néanmoins pour dissiper les soupçons du pape. Léon n'était pas plus assuré des dispositions du sénat de Venise ; il courait un bruit que les provéditeurs de l'armée de la république avaient favorisé François-Marie, et l'on n'ignorait pas d'ailleurs les sujets de mécontentement que les Vénitiens avaient contre le pape, dont la puissance particulière, jointe à la grande autorité qu'il avait à Florence, les alarmait beaucoup. Lepape avait donc de justes raisons de s'effrayer, mais surtout dans un temps où rien ne le rassurait d'ailleurs; toutes les puissances venaient de se réconcilier ensemble ou de traiter avec la France ; d'ailleurs son artificieuse et obscure politique avait indisposé tout le monde contre lui , et même ceux auxquels il était favorable. Ces dispositions venaient de sa lenteur à se déclarer et à exécuter ses promesses ; il n'ignorait pas qu'on était en général peu content de lui, et cette connaissance lui faisait craindre tous les princes. C'avait été par cette raison qu'il avait envoyé Frère Nicolas*, Allemand, secrétaire du cardinal de Médicis, vers le roi catholique. Ce ministre était chargé de le détourner de l'entrevue projetée avec le roi de France, dont le pape craignait les suites. Tandis qu'il cherchait à dissiper ses craintes par la négociation, ii ne cessait de prendre des mesures contre le duc d'Urbin ; Laurent, son neveu, faisait passer des milices en Romagne et une partie des anciennes compagnies florentines pour joindre Renzo de Ceri et Vitelli^, qui étaient à Ravenne avec leurs troupes; ces officiers avaient ordre de couper les passages aux ennemis. Mais ceux-
I (1) Il fut depuis archevêque de Capoltr.
(9) U est appelé dans la suite YtteUo riielH.
[mi]
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d les prévinrent par lenr diligence ; et ayant passé le Pô à Ostie, ils traversèrent le Bolonais par Cento et Batrio et furent reçus dans les places dépendantes du duc de Ferrare. Ensuite, après avoir mis au pillage le château de Granarolo, dans le territoire de Faënza, ils s'approchèrent de cette ville pour tâcher d'y exciter quelque mouvement en faveur d'un jeune homme de la famille de Manfredi qui était dans l'armée. N'ayant pas réussi, ils contianèrent leur route sans inquiéter les autres Tilles de la Romagne qui étaient pourvues de fortes garnisons \ d'ailleurs Renzo et Yitello s'étaient rendus par mer à Rimini pour assurer davantage cette place. Dans ces circonstances, Médicis arriva à Césène, où il avait donné résidez-vous à son armée, et voyant que l'ennemi était déjà passé, il leva encore de nouvelles trotipes ; mais il en eut bientôt plus qu'il n'aurait voulu. Jean de Poppi, son secrétaire, qu'il avait auprès de Lautrec, voyant deux mille cinq cents lansquenets et plus de quatre mille Gascons renvoyés par ce général, sur le point de retourner dans leur pays, s'imagina que ces troupes, n'ayant rien à faire, pourraient peutêtre servir François-Marie. Dans cette idée , il crut devoir les prendre à la solde de Médicis, pensant qu'il viendrait aisément à bout de vaincre par leur moyen. C'est pourquoi se servant do crédit de Lautrec auprès des capitaines, il engagea ces troupes à marcher tout d'un coup vers Bologne. Cette démarche de Poppi jeta le pape et son neveu dans un grand .embarras; lis dissimulèrent néanmoins la défiance qu'ils avaient de ces troupes, dans la crainte qu'elles n'augmentassent les forces de l'ennemi s'ils refusaient de les recevoir.
Cependant François-Marie fut reçu avec une extrène allégresse par tous les peuples du duci)é d'Urbin. Il n'y avait aucune garnison dans les villes, si ce n'était dans la capitale. Uurent n'avait pu mettre en état de défense ^e cette place, où il avait envoyé deux mille Itommes de pied de Città-di-Castello, par le conseil de Yitello; ces troupes avaient à leur tête Jacqnes Rossetto, Yitello n'ayant pas voulu les <^mmander lui-même. Rossetto avait été averti par plusieurs personnes de se défier des habitants et de chasser de la ville tous ceux qui ctaient en état de porter les armes ; mais il négligea cet avis. François-Marie, sans s'arrêter
aux autres' villes, mârdia droit à Urbin, qui ne se rendit pas d'abord-, mais s'étant présenté une seconde fois, l'infidélité du commandant, conmie on le crut assez généralement, ou la crainte qu'il eut d'une émeute popuhdre, fit ouvrir les portes de la ville à François-Marie. Rossetto exigea pour toutes conditions que la garni son pût emporter son bagage et se retirer où elle voudrait. L'évêque Yitello^, gouverneur du duché pour Laurent, fut fait prisonnier, et tout le duché suivit l'exemple de la capitale, excepté San -Léo qu'une feible garnison pouvait défendre à la faveur de la situation du lieu. La ville d'Agobio^, qui d'abord s'était déclarée pour François -Marie mais qui avait bientôt repris le parti de Laurent, voyant les heureux succès du premier, se remit une seconde fois entre ses mains. Après cette prompte révolu-^ tion, il ne resta plus à Médicis que Pesaro, Sinigaglia, Gradara et Mondaino, villes qui n'étaient pas du duché d'Urbin. François-Marie avait envie de se rendre maître de quelque place maritime, mais Siniga^a et Pesaro étant trop bien fournies de troupes pour qu'il risquât de les attaquer, il feignit d'en vouloir à la der* nière de ces places, et tout d'un coup il tourna vers Fano qui était moins difficile à prendre et où il n'était pas attendu, parce que cette place n'avait jamais été en son pouvoir. Renzo de Ceri qui était à Pesaro, ayant pénétré son dessein, avait envoyé promptement Troîle Sa«vello à Fano avec cent gens d'armes et six cents hommes de pied. François-Marie fit tirer contre les murs cinq pièces de canon de médiocre calibre qu'il avait trouvées à Urbin; mais manquant de poudre il eut bien de la peine à faire une brèche d'environ quarante pieds de large. Il donna néanmoins un assaut, où il perdit près de cent cinquante hommes. Cette perte ne Fempécha pas de tenter une seconde attaque le lendemain; ses soldats s'y portèrent avec tant de furie que la brèche fut abandonnée par les assiégés. La place aurait même été emportée si Fabiano de Galese, lieutenant de Troîle, secondé d'un petit nombre de gens d'armes, n'eût tenu ferme avec un courage héroïque. François- Marie avait dessein de risquer encore un assaut, mais ayant appris qu'il était entré dans la place
(i) n se Dommalt Jules.
(9) ou Gobio.
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dniuyQt la ntrit tinq câfitoliommes de pied vernis de Pesare par Hier, il leva le siège et se rendit i Moute-Baroodo, plaoe b&tie sur une montagae fort esoarpéev dont la desceate est doQce da côté de Fossooohrone et d'Urbin et très mde du eôté de Pesaro^ eofia voyaot qa'il ne pouvait former alors aucune entreprise, il se tint dans ce poste pour veiller à la défense du duché d^Urbin qui était derrière lui.
Pendant ce tenqps-là Médiois fut joint, à Rimini par rinfeaiterie allemande et gasconne que feanaie Poppi avait amenée. U avait en- QOte pris à sa solde quinze cents autres lansquenets qui avaient été en garnison à Yérone, et beaucoup d'Italiens; enfin il avait rassemblé presque toute la cavalerie du pape et des Florentins. Suivant le conseil des officiers de Tarmée, qui réglaient ses démarches à cause de son peu d'expérience àla guerre, il se rendit à Pesaro avec ses gens d'armes, et donna ordre à son infanterie d'aller occuper les montagnes (apposées à l'ennemi.
Pesaro est situé à l'entrée d'une vallée qui regarde Urbin^ et d'où sort la rivière appelée le Porto*^ par les gens du pays, à cause de sa profondeur en cet endroit ; en effet, les bâtiments peuvent y entrer en toute sûreté ; la rivière baigne les murs de la ville ducôté de Rimini, et la citadelle regarde la mer. Il y avait plusieurs magasins entre Pesaro et la rivière, mids Renzo avait jugé à propos de les ruiner pour la sûreté de la ville. Cette .place est presque toute environûée de hauteurs, entre lesquelles et la mer il y a une petite plaine d'environ deux milles de largeur, du côté de Fano; on voit sur ces coUines deux éminences à l'opposite qui dominent toutes les autres ; celle qui vegarde la mer se nomme Candelara ; l'autre, du cOté d'Urbin, s'appelle Nugolara; elles ont l'une et l'autre à leur sommet un château de même nom qu'elle. L'infanterie italienne de Médicis prit son poste à Candelara, et à l'égard des lansquenets et des Gascons ils occupèrent l'autre fort, qui était plus voisin de l'ennemi. Leur dessein n'était que de le fatiguer par de légères attaques et de l'empêeher de courir le pays et^derrienentreprendre. Le pape avait déféiûln d'an venir à une action décisive, à moins qu'on ne tùi presque assuré d'en sortir avec
(i)C*etttary)(i^
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honneur, sentant bien tout le danger qu'il y avait à se risquer contre de si braves troupes, animées d'ailleurs par le prix de la victoire, qui n'était pas égal des deux côtés. En effet, si l'armée du pape eût été vainoue, les Etats de l'Eglise et de Florence auraient été exposés au dernier péril ; U jugea donc plus à propos de temporiser et de prendre le parti de la défensive. U se flattait avec assez de raison que le défaut d'argent et la difficulté d'avoir des vivres dans un pays aussi stérile et aussi épuisé dissiperaient les ennemis -, d'ailleurs les troupes qui auraient par ce moyen le temps de se dis^ cipliner augmentaient chaque jour par la jonction de solffats pleins d'expérience. Enfin il avait sollicité les secours de tous les princes chrétiens, tant auprès des ambassadeurs quMis avaient à Rome que par les bre& qu'il leur avait écrit à eux-mêmes avec assez d'artifice, car il se plaignit à l'empereur et au roi d*£spagne d'une conspiration formée par François- Marie de la Rovere et par les troupes espagnoles dans le camp du roi de France et sons les yeux de son lieutenant général, et leur fit entendre assez clairement que ce prinee ne l'avait pas ignorée ; mais dans son bref à François I il se contenta de paraître soupçonner légèrement Lautrec.
Ces plaintes de Léon firent différentes impressions sur ces princes. L'eo^pereur et son petit-fils ne furent pas fâchés que ce pontife se crût offensé par la France. Maximilien, écoutant toujours sa haine contre cette couronne, et d'ailleurs entraîné par sa légèreté, s'était déjà brouillé avec François I et venait de conclure un nouveau teaité avec le roi d'Angleterre^ enfin, dans une entrevue où il s'était trouvé avec son petit-rfils dans le voisinage d'Anvers, il l'avait dissuadé de se rendre à la conférence de Cambrai, qui filt ronqme d'un commun accord de la part des deux rois. Le traité de Moyon n'avait pas guéri le roi catholique de sa jalousie et de ses défiances contre le roi de France. L'aïeul et le petit-fils offrirent donc leurs services au pape, et ils ordonnèrent à leurs sujets de quitter l'armée du duc d'Urbin. Charles envoya le comte de Potenza dans le royaume de Naples, pour remettre la gendarmerie sur pied et conduire quatre cents lances à l'armée du pape; enfin, dans la vue de marquer à Léon les favorables dispositions où
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i étMt à son égard, fl confisqua le doché de Sora, que le père de François-Marie avait acheté dans la terre de Labonr. Le roi de France, an contraire, vit avec ptaisir le pape dans rembarras, et son premier dfessem fat de Famnser, comme il f avait été hii-méme par ce pontiffe ; 0 hji fit donc réponse qu'il était bien fâché de ce qui était arrivé et qu'il ordonnerait à lautrec de le secourir; qu'au reste c'était par sa faute qu'il s'était attiré cette guerre, et que les Espagnols n'auraient pas été en état de lui noire s'il n'arvait pas hii-mème grossi leur nombre en donnant passage aux troupes de cette nation qui marchaient au secours de Yérone. Mais faisant réflexion que le pape, privé du soutien de la France, pourrait se livrer à l'Espagne, il résolut de l'aider et de retirer cependant quelque utiBté du besoin que Léon avait de son appui.
Dans cette résolution, il fit partir de Milan trois cents lances pour aller au secours du pape, et il lui fit proposer en même temps un nouveau traité, celui de Bologne devant être regardé comme anéanti par toutes les infractions qu'il avait souffertes de la part de Sa Sainteté ; outre cela, il se plaignit vivement de la conduite du pape à son égard, mais surtout de ce qu'il avait écrit aux autres puissances que. la France avait trempé dans l'entreprise de François-Marie, et de sa rigueur envers Georges Soprasasso qu'il Avait excommunié pour complaire au cardinal de Sion, sans être arrêté par l'attachement de Georges pour la France dont cet officier favorisait les intérêts en Suisse. D'un autre côté, la fégente, mère du roi*, qui avait beaucoup d'empire sur son esprit, déclamait hautement contre l'inhumanité du pape, qui, non content d'avoir dépouillé François-Marie d'un Etat qui Ini appartenait si légitimement, l'avait encore Pxcommunié, et refaisait de payer les pensions de la duchesse douairière d'UrbIn qui n'avait pas de quoi vivre, aussi bien que la fenmie de ce malheureux prince. La méfiance du pape s'accrut lorsqu'il apprit ces plaintes de la régente; néanmoins sa situation Fobligea à ac-cepter les trois cents lances, moins pour s'en
(4) Louise éb Savoie, fflle de Philippe, doc de SaToie,et de M&rgoerUe de Bourboo, la première ffemme. François I, en P^i pour ton expédition de MOan en 151S, lui laiwa la f^œ du royaume, et depuis ce temps-là le nom do régente ^resta loi^ourBr £Qe était née en 1477.
servir que pour augmenter la réputation de ses forces. C'est pourquoi, lorsqu'elles furent parties de Milan, il les fit rester plusieurs jours dans te territoire de Modène et de Bologne ; ensuite Laurent leur donna des quartiers à mini, où elles n'étaient pas à portée de __ nuire, vu l'éloignement des ennemis. Le traité qui se conchrt alors à Rome entre te pape et te roi ne rassura pas* entièrement Léon, parce que François ne se détermina à te ratifier qu'après beaucoup de difBcuhés qui suspenArent longtemps la conclusion de cette afbire; encore fallut-il que te pape cédât en plusieurs points avant que te roi signât. Ce traité d«igeaît tes deux parties à se fournir mutuellement un cer^ tain nombre de troupes, et douze mille ducats par mois pour la défense de leurs Etats. Le roi s'engagea aussi à donner des troupes, mais en plus petit nombre, et six mille ducats par mois aux Florentins pour la défense de leur république, et à Laurent de Médieis pour celte du duché d'Urbm. Cette obligation était récipro* que de la part de Florence et de Médieis, en cas que le roi eût besoin de teurs secours -, outre cela 0 fut convenu que la France aiderait te pape à soumettre les vassaux de j'Eglise ; que te roi nommerait aux bénéfices et pourrait lever des décimes sur te clergé, conformément aux promesses qui lui avaient été faites à la conférence de Bologne, mais ayec cette clause que ce subside ne servirait qu'à ÉBdre la guerre contre les Turcs, raison spécieuse pour colorer cette concession, car le pape promit secrètement d'anéantir cette condition par un bref quand cet argent serait déposé pour ce prétendu dessein, et de permettre au roi de s'en servir comme bon lui semblerait. Léon s'engagea encore en particulier à ne point exiger du roi que ce prince lui fournit des troupes contre le duc de Ferrare; il consentit même que la France lui continuât sa protection. Dans la conférence de Bologne, le pape avait promis de rendre Reggio, Modène et Rubiera ; François le pressa de tenir sa parole. Léon ne reftasait pas absolument de le &ire; mais il voulait remettre cette restitution à un autre tanps, sous pré* texte qu'elle serait honteuse pour lui dans des conjonctures où il avait une ftcheuse guerre à soutenir, et qu'elle marquerait trop une extrême nécessité^. mais le roi ne voulait point entendre parler de délaiSi Enfin cette afGgtire
fot terminée par cet expédient ; le pape s'engagea de donner an roi un bref où il s'obligerait de rendre dans sept mois ces trois places an duc de Ferrare, comptant bien, si le péril venait à cesser, ne pas avoir plus d'égard à ce bref qu'aux promesses qu'il avait feites à Bologne. Le roi n'ignorait pas les dispositions du pape, mais craignant de s'en faire un ennemi s'il le pressait davantage, il accepta l'expédient; en effet, il ne pouvait aliéner tout-àfait Léon sans beaucoup de péril L'Angleterre, alors ennemie déclarée de la France, l'empereur, le roi d'Espagne et les Suisses lui causaient beaucoup d'inquiétude ; il crut donc que dans l'impossibifité d'obtenir quelque chose de plus réel , il fallait se contenter d'une promesse par écrit.
Cependant Laurent de Médicis avait beaucoup augmenté le nombre de ses troupes durant cette négociation; non-seulement il avait fait des recrues considérables d'Italiens, mais le pape avait encore pris à sa solde mille hommes d'infanterie espagnole et autant de lansquenets ; il 7 avait toute apparence qu'ils termineraient heureusement cette guerre avec des forces si considérables. Les ennemis avaient choisi des postes fort avantageux; ainsi, le seul moyen de les obliger à la retraite était de les affamer. C'est pourquoi Camille Orsino eut ordre de se rendre avec sept cents chevau- légers dans le pays qu'on appelle le Vicariat, d'où l'ennemi tirait la plus grande partie de ses vivres.
Sur ces entrefaites, un trompette se rendit à Pesaro pour demander un sauf-conduit de la part du capitaine Suarez, Espagnol, qui devait venir trouver Médicis avec une autre personne. Iianrent l'accorda sans difiSculté, croyant que cet officier était un capitaine qui portait aussi ce nom, et avec qui il avait de secrètes liaisons; mais il fut bien surpris d'en voir arriver un autre, accompagné d'Horace de Fermo, secrétaire de François-Marie. Ces deux hommes demandèrent une audience publique et l'obtinrent. Suarez y dit à Médicis, de la part de François-Marie, que leur différend pouvant se décider l'épée à la main dans un combat singulier, ou entre plusieurs braves dont ils se feraient accompagner chacun de leur côté, il lui laissait le choix de ces deux partis; qu'il était plus convenable de vider ainsi leur querelle que par une guerre funeste aux peuples et d'ailleurs
également ruineuse pour celui des deux qui d^ menrerait vainqueur. Ensuite il voulut ûre un cartel qu'il avait à la main, mais on l'en empêcha. Laurent, ayant consulté les ofQciers de son armée, répondit qu'il acceptait le défi, pourvu que François-Marie commençât par abandonner les places qu'il venait d'usurper sur lui. Ensuite il fit mettre en prison les deux envoyés, par le conseil de Renzo de Ceri qui blâmait leur hardiesse, digne, selon lui, d'être punie; mais les autres officiers lui ayant représenté que c'était violer le droit des gens, il relâcbaSuarez, ne retenant que son compagnon. Il colora cette perfidie d'un prétexte ridicule; il dit qu'oa avait dû faire exprimer dans le sauf-conduit le nom d'Horace, tant parce que cet homme était né sujet de l'Eglise qu'à cause de l'emploi qu'il avait auprès de François-Marie. Le dessein de Laurent était d'apprendre par son moyen les secrets de François-Marie et de découvrir quel était le ressort secret de cette expédition. £q effet, il le fit bientôt appliquer à la torture, et le bruit courut que dans les tourments il avait donné à entendre que là France avait beaucoup de part à cette guerre.
CHAPITRE IL
Combats dans te duché dUrbin. Premiers exploits de Joan de Médicis. Laurent de Médicis perd foocasioo de la tîttoire. II est blessé à Mondelfo. Désordre dam Tannée do pape. Maldonat, Suarez et autres ofiiciera traîtres sont coo* damnés k passer par les piques.
Cependant la cavalerie légère qu'on avait envoyée dans le Vicariat n'avait pas empêché les ennemis d'en tirer des vivres ^ il fallait donc y faire passer de plus grandes forces pour leur ôter tout-à-fait cette ressource. L'année de Médicis était alors assez nombreuse pour paraître en présence de l'ennemi; elle consistait en mille hommes d'armes, autant de chevaulégers et quinze mille hommes de pied de différents pays, parmi lesquels il y avait plus de deux mille Espagnols que le pape avait pris à son service dans Rome. La guerre d'Urbin étant la seule qu'il y eut alors en Italie et les officiers ayant eu le temps de substituer des soldats aguerris aux milices levées à la hâte, cette armée avait la fleur et l'élite de l'infanterie qui était alors en ces provinces. II fut donc résolu qu'on irait se poster à 3orbolunço, place dans
k territoire de Fano, à cinq milles de Fossombrone, d'où il serait &cile d'enlever les vivres dn Vicariat aux ennemis.
La ville de Fossombrone est bâtie sur le ileave Metauro, si célèbre par la défaite d' Asdrubal. Cette rivière, après avoir conlé à travers des montagnes, entre, au-dessons de Fossombrone, dans une plaine qai va toujours en s'élargissant jusqu'à la mer où elle se jette à quinze milles de cette ville, dans le voisinage de Fano, du côté de Sinigaglia. On voit à la droite de ce ileave le Vicariat , pays plein de fertiles coteaux et de places , et qui confine à la côte par un long espace ; la gaucbe du Metauro est bordée de collines, mais pour peu qu'on s'en éloigne, ou rencontre de hautes montagnes fort escarpées. La plaine a plus de trois milles de large da côté de Fano.
Médicis, craignant d'être prévenu par l'ennemi, fit partir avant la pointe du jour Jean de Médicis^, Jean-Baptiste de Stabbia et Brunoro de Forli avec quatre cents chevau-légers pour se saisir de Sorbolungo; il donna ordre en même temps à l'infanterie qui était à Candelara et à Nngolara d'aller joindre cette cavalerie vers le Metaaro en traversant les montagnes ^ et laissant Guy Rangone avec cent cinquante hommes d'armes à Pesaro, il partit lui-même après le soleil levé avec le reste de Tarmée, et prit le chemin de Fano en côtoyant la mer. Tournant ensuite du côté de Fossombrone à l'entrée de la vallée, il arriva vers letnidi à un lieu nommé Mulino-di-Madonna^ sur la rivière. Toute sa cavalerie et l'infanterie italienne la traversèrent à gué ; mais les Gascons et les Allemands forent si long-temps à passerun pont qu'on avait fait pour eux, que l'armée ne put gagner Sorbolungo ce jour-là, comme on l'avait résolu, et fbt obligée de camper à San-Giorgio , Orciano Mondaïno, places éloignées d'un mille l'une de Tautre. La cavalerie légère, quoique partie la première, ne réussit pas mieux. Jean de Médicis, qui faisant ses premières armes dans cette campagne donnait déjà de grandes espérances de ses talents mUitâires, s'aperçut qu'on avait pris le chemin le plus long; mais voyant ses avis
(1} n était fils de Jean de Médicis, dont 0 est parlé c^dessus, €t de Catherine Sforze. H épousa Marie Salviati, Ûlle de jao- «iwa, et fut père de Cômc de Médids, qui fut le premier grand-duc de Toscane en 1S69.
i«) Le moulin de Notre-Dame.
Fr« Cvi^GGIARDim.
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négligés, il se rendit seul à Sorbolungo quelques heures avant la nuit. Les deux autres officiers, après une longue route, revinrent au camp, se plaignant d'avoir été trompés par leurs guides. Il fut impossible au jeune Médicis de rester à Sorbolungo, parce que la Rovere, qui sur l'avis qu'on lui avait donné de la marche des ennemis et pénétrant leur dessein y était parti de son camp le même jour en diligence, se rendit dans cette place aussi avant la nuit, après avoir passé la rivière sans aucun obstacle sur le pont de Fossombrone. Médicis qui n'avait avec lui que sa compagnie, se voyant hors d'état de résister, prit le parti de se retirer à Orciano ; il eut plu-^ sieurs de ses gens faits prisonniers par un gros de cavalerie qui le poursuivit. Dès qu'il put voir Laurent de Médicis, il se rendit chez lui, et y ayant rencontré Brunoro et Jean-Baptiste de Stabbia , il dit avec indignation qu'on n'avait manqué de terminer heureusement cette campagne que par la négligence ou la lâcheté de ces deux hommes. Depuis cette faute qui ne fut pas la dernière, Médicis, livré à de mauvais conseils, vit toujours aller sesafTairesendécadence* Orciano et Sorbolungo, places bâties sur des éminences, sont àun peuplusde deux milles l'une de l'autre; l'espace qui est entre deux est plein de coteaux et de monticules, au milieu desquels on voit le château de Barti. François-Marie y avait posté une partie de ses troupes; la proximité des deux armées fut cause qu' on ne cessa de se harceler de part et d'autre le lendemain. Dans ces conjonctures, Médicis ayant assemblé le conseil de guerre, les avis y furent partagés. Quelques-uns, surtout ceux de qui le suffrage n'était d'aucun poids, proposaient de marcher i droit aux ennemis, voulant se faire passer pour braves par des conseils hardis qui, devant être sans exécution, n'exposeraient personne au péril. Renzo et Yitello, qui réglaient toutes les . démarches de Médicis, rejetèrent cette proposition. Us représentèrent que les ennemis avaient l'avantage d'un bon poste, qu'ils étaient appuyés à dos par une place, qu'on ne pouvait arriver à leur camp que par un chemin fort difficile, et qu'enfin Sorbolungo étant en leur pouvoir, il fallait décamper, n'étant presque plus possible de les empêcher de tirer des vivres du Vicariat, le seul objet pour lequel on avait fait sortir l'armée de Pesaro ; mais afin que cette retraite ne ressemblât point à une fuite, ils ne proposé;^
ss%
rent pm de nmen^ Pàrmée dans cette ville; mais ils conseilièrent de marcher contre Monte- Barroodo et les autres places qae les ennemis avaiait abandonnées, d'où Ton pourrait ensuite aller £Edre le siège de la ville d'Urbin.
Le lendemain l'armée se mit donc en mardie à la pointe du jour, mais les soldats furent si persuadés qu'on fuyait, que deux gens d'armei^ passèrent dans le camp de François -Marie et lui donnèrent avis de la prétendue fuite des ennemis. Ce général, ne doutant plus de la victoire, ilt marcher sur-le-champ son armée à travers les montagnes pour tomber sur Médicis lorsqu'il serait dans la plaine, supposant qu'il avait pris le chemin le plus court et le plus aisé. En effet, si la chose fût arrivée ainsi, la bataille eût été inévitable ^ mais le hasard voulut que Médicis, pour sauver une pièce de canon qu'il avait été obligé de laisser en chemin deux jours auparavant, fit repasser le ^etauro à ses troupes à Mulino-di-Madoona, ce qui l'éloignait déplus de quatre milles du lieu où le droit chemin l'aurait conduit, preuve sensible que le moindre accident décide souvent des plus grands événements à la guerre. La cavalerie et l'infanterie passèrent à gué, mais avec lenteur Elles se met- * talent en bon ordre en sortant de la rivière, et marchaient en bataille vers Fossombrone par la plaine. L'infanterie était presque entièrement passée, et il ne restait plus sur l'autre bord que les gens d^armes et les chevau-légers qui composaient l'arrière-garde, lorsque la cavalerie légère des ennemis, qui était fort nombreuse et fort leste^ vint tomber sur eux. Constantin Baglione perdit la liberté dans cette occasion^ il étidt le fruit de l'amour incestueux dont Jean- Paul avait brûlé pour sa propre sœur. Celuici, qui n'était que depuis quelques jours dans l'armée et sur qui roulait le commandement de l'avant-garde, ayant appris le malheur de son fils, n'oublia rien pour l'arracher aux ennemis. Pendant qu'il faisait tous ses efforts, le corps de bataille commandé par Médicis ayant devancé BagUone, devint l'avant-garde ; ensuite l'arrière-garde ayant suivi ce premier corps en prit la place, de sorte que Jean-Paul se trouva fermer la marche de l'armée. A l'égard de Renzo et de Vitello, ils avaient pris les devants avec un corps dMnfanterie.
François-Marie et les officiers de son armée {apercevant que les ennemis marchaient vers
Fossombrone, à mesure qu'ils pateaienl la rivière, virent bien qu'ils ne fuyaient pas et que leur dessein était de se saisir de Monte-Barroccio. Ne songeant donc plus à les combattre, ib n'eurent d'autre objet que de marcher promptement vers un passage important sur la rivière de Tavernelle. La nature a creusé dans cet endroit un fossé escarpé qui coupe la plaine jusqu'à la montagne et qu'on ne peut traverser que dans un lieu où l'on a continué le grand dbemin -, si l'ennemi s'en était saisi le premier, U les aurait mis dans un grand embarras. Les troupes de François-Marie^ ayant abandonné leurs bagages, se mirent à courir vers ce défilé sans aucun ordre. Ludovic, fils de Liverotto de Fenno, qui venait de joindre l'armée de Médids avec mille hommes de pied et tm sergent Espagnol qui connaissait le pays, fit ranarquer au général et à ses officiers l'avantage de cette occasion. L'infanterie allemande et gasconne témoignait même déjà beaucoup d'ardeur pour le combat^ l'armée entière le demandait à grands cris, et Médicis paraissait aussi le soirfiailer; mais Renzo de Ceri et Yitello, n'approuvant pas cette résolution , dirent qu'il valait mieux se retirer sur une hauteur voisine d'où il serait facile de tomber sans aucun risque avec la cavalerie légère sur les ennemis au passage de la rivière; Renzo, négligeant donc de se rendre maître du fossé en question, tourna vers la hauteur. Les soldats espagnols de Tannée de François-Marie s' étant aussitôt emparés de ce même poste, firent un feu terrible de mousqueterie sur les lansquenets de Médicis qui se trouvèrent à la portée de leurs armes, et poussèrent de grands cris pour marquer la joie qu'ils avaient de se voir hors d*un péril certain. C'est ainsi que Médicis, par l'ignorance oula lâcheté de ses officiers généraux, si même la perfidie n'eut point de part à cette démardie, laissa échapper une si belle occasion d'écraser son ennemi. Ce général campa cette nuit à Sahara, et François-Marie continuant sa route avec diligence, et marchant jusque bien avant dans la nuit, se rendit à son premier poste de Monle- Barroccio, et prévint deux mîQe hommes d'infanterie ennemie qui avaient ordre de s'en saisir. Médicis s'avança le lendemain à deux milles au-dessus de Saltara vers la montagne» près de Monte-Barroceio, mais au-dessous de cette place du côté de U mer. Les deux armées
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demenrent ainsi campéeâ environ à un mifle Tune de Tautre. Médicis n'était pas si avantageusement posté que les ennemis ; car tirant ses vivres de Pesaro, d*ou on les conduisait à Fano par mer, il fallait les transporter par terre lorsque le vent était contraire ; c'est pourquoi la disette se faisait souvent sentir à son armée, parce que les convois étaient la plupart du temps interceptés par la cavalerie légère de François- Marie que les paysans avertissaient exactement des moindres démarches de l'ennemi.
Sur ces entrefaites François-Marie envoya un trompette à l'infanterie gasconne de l'armée ennemie , pour lui montrer des lettres qu'on avait trouvées dans les papiers des secrétaires de Médicis dont le bagage avait été enlevé en partie le jour qu'il abandonna le poste de Saltara. Le pape, f&ché que les Gascons eussent obligé ce général à augmenter leur paie , lui recommandait dans ces lettres de faire en sorte qu'ils repassassent les monts. Cette lecture fit tant d'impression sur l'esprit de ces troupes qu'elles se seraient mutinées si Carbon , leur capitaine, et Laurent ne les eussent apaisées en les assurant que ces lettres étaient supposées.
Médicis, craignant que cette affaire n'eût des suites et considérant d'ailleurs qu'outre la disette de vivres qui le pressait il ne pouvait pas espérer de rien faire de considérable dans ce poste où il risquait beaucoup, il prit la résolution de le quitter sans être arrêté par la honte qu'il y avait à faire de si fréquentes retraites devant l'ennemi ; il proposa donc de se jeter dans la partie du Vicariat qui est plus proche de la mer et de s'y étendre jusqu'à Fossombrone. L'armée entière approuva ce dessein et blâma hautement la conduite de Renzo et de Viteilo; tous, jusqu'au simple soldat, disaient ouvertement que si l'on avait d'abord pris ce parti les ennemis seraient déjà vaincus par la famine. Médicis parla plus vivement que les autres *, il se plaignit même avec aigreur de ces deux officiers, leur faisant de grands reproches de ce qu'ils avaient exposé à un extrême péril une armée plus nombreuse et plus forte que celle de l'ennemi , soit afin de tirer la guerre en longueur pour leur intérêt, soit pour lui ravir à lui-même la gloire de signaler ses armes, peut-être enfin par la crainte de voir augmenter |sa puissance et devenir aussi fu-
neste à leur maison que l'avait été la grandeur de Valentinois.
On alla donc faire le siège de San-Constanzo, place du Vicariat , qui voulait se rendre aux premiers coups de canon; mais comme il était facile de l'emporter, Médicis, dans le dessein de regagner tout-à-fait les Gascons, fit retirer le reste des troupes afin qu'ils eussent seuls l'avantage de prendre et de piller cette ville. L'armée marcha ensuite contre Mondolfo, place mieux fortifiée que la première et la plus forte du Vicariat. En effet, elle est bâtie sur le sommet d'une colline et environnée d'un fossé et de bonnes murailles gardées par deux cents hommes de pied espagnols -, d'aiUeurs là situation du lieu forme un second rempart à ce fort. Renzo eut ordre d'établir une batterie pendant la nuit du côté du midi *, mais il le fit avec, tant de négligence et la mit si peu à couvert que les assiégés tuèrent huit canonnierset plusieurs pionniers en moins d'une heure après le lever du soleil. Antoine Santa-Croce, capitaine d'artillerie, fut aussi blessé dans cet endroit. Médicis, fort irrité de cette négligence, s'y rendit malgré l'opposition de tous les officiers qui lui représentaient qu'il ne devait pas aller chercher un péril certain, tandis qu'il pouvait confier à autrui le soin qui l'y attirait ^ il demeura jusqu'à midi dans cet endroit et ne se retira qu'après que les batteries furent en sûreté^ il alla se ra&aîchir à l'ombre de quelques arbres, où il se croyait garanti du feu de la place par la hauteur de la colline ; mais en marchant toujours il parut à peine devant la citadelle qu'il vit mettre le feu à une arquebuse. Voulant éviter le coup, il se jeta promptement à terre. La balle, qni aurait donné dans la capacité du buste s'il eût été dlbout, vint frapper le haut de la tête, offensa l'os et glissa jusqu'à la nuque. Cet accident n'empêcha pas de continuer le siège; la brèche était déjà ouverte.Néanmoins les officiers, sentant toute la difficulté de monter à l'assaut parce que le lerre-plain n'était pas encore assez éboulé, firent creuser une mine sous une grande tour qui tenait à la muraille attaquée. Au bout de cinq jours elle la fit sauter avec beaucoup de fracas et entraîna un grand pan du mur contigu. On donna sur-le-champ l'assaut avec beaucoup de désordre et sans succès. Cependant la garnison, n'espérant pas être secourue et voyant que François-Marie, soit pour
ne pas perdre un poste tel que Monte-Barroccio, soit pour quelque autre raison, était résolu d'y rester, elle se rendit sur le soir, vies et bagues sauves, abandonnant lâchement la ville au pillage. j
Léon, ayant été informé du malheur arrivé j à Médids, qui fut en danger de perdre la vie, fit partir pour Tannée le cardinal de Sainte- Marie-in-Portico en qualité de légat. La mau- Taise conduite des oEQciers , joiute à une espèce de £atalité, ayant déjà commencé à ruiner les affaires du pape, le cardinal prit le commandement de Tai'mée sous de malheureux auspices. Le lendemain de son arrivée il s'éleva par hasard une querelle entre deux soldats dont Fun était Italien et Tautre Allemand. Ceux de ces deux nations qui se trouvèrent le plus près de cet endroit accoururent au bruit, appelant réciproquement leurs compatriotes à leur secours. Tout le camp fut bientôt en mouvement. Les troupes de part et d'autre, sans s'informer de la cause de ce tumulte, allèrent s'armer dans leurs quartiers et massacrèrent tous ceux qu'ils rencontrèrent ; mais le désordre s'accrut encore par l'avidité des Gascons qui pillèrent le quartier des Italiens pendant que ceux-ci marchaient en bataille vers le lieu de la querelle. Les principaux officiers de Tannée qui tenaient alors le conseil de guerre accoururent aussitôt; mais ils trouvèrent les esprits si échauffés et le péril si grand que tous, préférant leur intérêt propre au bien public, se retirèrent dans leurs quartiers, rassemblèrent leurs gens d'armes, et ne songeant qu'à les sauver s'éloignèrent avec eux àun mille du camp.Iln'y eut quele légat qui, remplissant le devoir de sa place avec fermeté, s'exposa courageusement à périr au milieu d'une foule de forieux pour serv\g son maître. Enfin, après bien des dangers, il apaisa le tumulte à Taide de quelques capitaines d'infanterie ; mais cela ne put se faire si tôt qu'il n'eut déjà péri plusieurs soldats. Les Allemands perdirent plus de cent hommes, et il y eut vingt Italiens et quelques Espagnols tués.
Les officiers, craignant que cette querelle n'eût de fâcheuses suites, prirent le parti de ne rien entreprendre pour lors et de séparer les troupes. Les gens d'armes de TEglise et ceux des Florentins furent envoyés à Pesaro avec l'infanterie italienne. A Tégard des lances françaises, elles étaient toujours à Kimini , le pape |
et le roi n'ayant pas encore réglé leurs différends. L'infanterie gasconne eut ordre de camper dans la plaine à un demi-mille de la place, et les autres gens de pied furent dispersés dans la montagne de TImperiale, qui est au-dessus de Pesaro, du côté de Rimini, et où Ton voit un palais bâti par l'ancienne famille de Malatesta; les Espagnols furent mis sur le sommet, les Allemands au-dessous et les Corses dans la plaine. Il n'y eut durant vingt-trois jours que quelques petits combats entre la cavalerie légère des deux armées. François-Marie, n'espérant pas vaincre en rase campagne une armée si nombreuse et n'osant aussi faire aucua siège si près d'elle, ne songeait qu'à conserver ses conquêtes et demeurait tranquille dans sou poste \ mais le vingt-quatrième jour ce prince, sortant la nuit de Monte-Barroccio, parut à la pointe du jour sur le haut de la montagne de TImperiale dans le camp des Espagnols de Médicis^ ce qui arriva fit croire que ces troupes ou du moins une partie étaient d'inteliigeoce avec François-Marie. Les soldats espagnols de son armée, qui avaient mis de petites branches d'arbre à leurs chapeaux, ayant crié à leurs compatriotes de les suivre s'ils voulaient se sauver, la plus grande partie de ceux-ci prenant aussi des brandies vertes se joignirent à eux. Les officiers, avec environ huit cents hommes, n'eurent point de part à cette défection et se retirèrent à Pesaro. François-Marie passa ensuite au quartier des Allemands, où il n'y avkit point de garde de ce côté-là, parce qu'ils se croyaient en sûreté à cause du voisinage des Espagnols, et les surprenant il en tua ou blessa plus de ' six cents ; les autres s'enfuirent au quartier des Corses et s'approchèrent ensemble de Pesaro. Les Gascons, informés des progrès de l'ennemi, se mirent en bataille, mais ils ne voulurent jamais sortir de leurs retranchements.
Ensuite François-Marie fit avancer son armée entre Urbin et Pesaro, dans l'espérance d'attirer à son parti les Gascons et ceux des lansquenets qui avaient été pris conjointement avec ces pr^mie^s à la solde du pape dans les troupes de Lautrec et qui ne s'étaient pas séparés depuis. D'Ambre, jeune honune fort considéré parmi les Gascons et qui tenait à Lautrec par les liens du sang, était jaloux de Tautorité du capitaine Carbon dont la naissance
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arût moins d'édat. Il s'était secrètement engagé de passer dans l'armée de François-Marie avec ces troupes, dont la conduite lui donna occasion de former ce projet 5 car, non contentes d'avoir obtenu qu'on augmentât leur paie, elles demandaient encore avec menaces qu'on leur fît de meilleures conditions. Les ministres du pape refusaient de leur côté de satisfaire Favidité de ces étrangers. Dans ces circonstances, Carbon et le capitaine des lances françaises qui s'était rendu de Rimini à Pesait) pour cette affaire faisaient tous leurs efforts pour raccommoder; mais cinq ou six jours après la surprise du mont Impériale, François- Marie s'avança fort près du camp des Gascons. D'Ambre, en ayant mis sur-le-champ une partie en bataille, alla se joindre aux ennemis avec les lansquenets et six pièces d'artillerie, malgré les prières de Carbon qui ne put conserver que sept officiers et treize cents hommes ; mais comme un désordre en cotraîne toujours un autre à la guerre, l'infanterie italienne, sentant tout le besoin qu'on avait d'elle après tant de défections, se mutina le lendemain matin , et pour la faire rentrer dans son devoir on fut forcé de lui accorder toutes ses demandes, les soldats et les officiers ne connaissant ni retenue ni modération et n'écoutant que leur avarice. Le bon ordre et ronion qui régnaient dans l'armée deFrançdis- Marie avaient quelque chose de surprenant -, car ses troupes n'étaient pas payées de leur solde, et c'était moins l'autorité du chef et ses talents militaires qui contenaient les soldats, comme l'histoire le raconte d'Ânnibal, que leur propre ardeur et leur opiniâtreté. Au contraire, les troupes de l'Eglise, dont la paie ne manquait jamais et qui même en avaient une très forte, étaient dans la confusion et le trouble et brûlaient d'abandonner leur général pour suivre le parti opposé, exemple qui prouve bien ^e l'argent contribue bien moins que d'antres causes à maintenir la discipline.
Le légat et les officiers généraux, consternés |)ar ces fréquentes défections, forent long-temps incertains du parti qu'ils avaient à prendre^ nais leur intérêt particulier, qui seul réglait eurs démarches, les empêcha de remédier à un lésordre qu'ils n'avaient pas su prévenir. Après le longues délibérations ils conseillèrent au »pe»de rétablir les Bentivoglio dans Bologne
avant qu'ils entreprissent d'y rentrer les armes à la main, ce que le mauvais état des affaires de Sa Sainteté et peut-être la sollicitation d'une puissance étrangère leur ferait sans doute tenter-, ils ajoutaient qu'il serait impossible de soutenir la guerre contre eux, puisqu'on avait tant de peine à résister aux attaques de François-Marie. Pour donner plus de force à un conseil de cette nature et pour se mettre à couvert des ressentiments du pape, quelque chose qui arrivât, on mit ce résultat par écrit et on le fit signer par le légat, l'ardievêque Orsino* et tous les officiers de marque. Le légat avait d'anciennes liaisons d'amitié avec les Bentivoglio, et Orsino' leur était attaché par les liens du sang. Celui qu'on chargea de porter ce conseil au pape fut le comte Robert Boschetto, gentilhomme modenais. Léon X ne put lire cette lettre sans colère ; il se plaignit avec beaucoup d'aigreur de l'infidélité de ses ministres qui, de concert avec des gens qu'il avait comblés de bienfaits et qui pouvaient en espérer à tout moment de sa libéralité, osaient lui donner de si lâches conseils dont l'exécution lui serait plus funeste que tout le mal qu'il pouvait craindre de la part de ses plus cruels ennemis. Orsino, qui était peut-être l'auteur de cette manœuvre, en porta toute la peine, et Léon ne lui donna pas le chapeau qu'on croyait qu'il devait avoir à la première promotion.
Les forces de François-Marie étant ainsi augmentées par la défection des troupes de l'ennemi, il conçut de plus grands projets qu'auparavant ; il y Ait même contraint par la situation de ses affaires. Son infanterie n'avait presque rien reçu depuis trois mois, et il était hors d'état de la payer, aussi bien que les nouvelles troupes qui venaient d'embrasser son parti ; d'ailleurs le duché d*Urbin était si fort épuisé que, bien loin d'y trouver de quoi fournir à la paie de l'armée, il était impossible d'y recouvrer des vivres. C'est pourquoi François-Marie fut obligé d'avoir moins d'égard à ses propres intérêts qu'à Tavidité du soldat. Il aurait souhaité affermir sa nouvelle conquête par la prise de Fano, ou de quelque autre place maritime; mais
(1) Robert /archevéqae de Reggio, dont 0 est parié cidessas.
(1) Bennes Bentitoglio a^ait épousé une fine de Paul Orsioo.
les dispositions derarmée Pobligèrent de totnrner vers la Toscane. Les soldats espéraient faire un grand butin dans ce fertile et riche pays, qne la sécurité où l'on y était leur livrerait sans résistance. De son côté, François-Marie comptait changer la face des affaires à Pérouse et à Sienne par le moyen de Charles Baglione^ et de Borghèse Petrucci -, d'ailleurs, outre que cette révolution lui eût été fort utile, elle ne pouvait que causer beaucoup de chagrin au pape et à son neveu. Cest pourquoi, dès que les Gascons eurent joint son armée, U lafit marcher vers Pérouse.
n ne fut pas plus tdt descendu dans la plaine de Gobio qu'il jugea à propos de faire éclater sa méfiance, ou plutôt la certitude qu'il avait d'une conspiration formée contre sa personne par Makionat et quelques autres officiers. Dans le temps que Tarmée de François-Marie passa dans la Romagne, Suarez, l'un des capitaines espagnols qui était resté en chemin, feignant une maladie, se fit prendre prisonnier par les troupes du pape et conduire à Laurent de Médicis qui était à Césène, et il lui dit de la part de Maldonat et des autres capitaines espagnols que n'ayant pu s'opposer à la désertion de leurs compatriotes, ils ne les avaient suivi que pour être à portée dé ïe servir plus efficacement aussi bien que Sa Sainteté, ce qu'ils ne manqueraient pas de faire dès qu'ils le pourraient. Cette intrigue fut d'abord assez secrète ; mais Renzo de Ceri excita la défiance deFrançoi^Marie. Renzo, ayant rencontré un tambour espagnol, lui dit comme par raillerie : « Quand vos camarades veulent-ils nous livrer leur général? n
Ce discours, qui fut rapporté à François-Marie, fit impression sur son esprit et le rendit attentif à toutes lies démarches de ses officiers. Enfin il vit clairement dans les lettres surprises avec le bagage de Médicis qu'il se tramait une conjuration contre sa propre personne et que Maldonat en était le chef; mais il avait àiasU mule jusqu'à ce jour.
Dans la résolution de punir les traîtres, il assembla toute rinfimterie espagnole, et étant monté sur une éminence qu'ils environnaient,
(1) Le doc de ValenUnoto favalt rétabli & Pérouse, d'où Jean-Paul Bagttone le cbassa une seconde fois après la mort d'Alexandre VI.
(t)U ayaU été chassé de Sienne par Raphaél Petrocd, flon ' cousin, a^ec le secours de Léon X.
ilmarqua une extrême reconnaissance de leur affection pour lui, et leur dit : que jamais ni princt? ni capitaine n'avait trouvé tant de zèle dans ses troupes que celui dont il voyait' avec joie î qu'ils brûlaient pour lui *, qu'ils avaient bien voulu le suivre sans intérêt et sans espoir de ' récompense, puisqu'il était hors d'état de reconnaître actuellement leurs services, et qu'il j serait encore dans l'impuissance de le faire! même après avoir reconquis ses Etats qui ne| pourraient lui fournir de quoi payer l'attache- ! ment de tant de braves gens ; que ce qui aug- 1 mentait sa reconnaissance était qu'ils avaient! embrassé son parti sans quMl les cAt jamais! prévenus d'aucun bienfait, sans que le lien de! la patrie les sollicitât en sa faveur, et enfin sans aucun autre motif que leur affection, puisqu'il n'avait même jamais fait la guerre avec eux; qu'ils Pavaient préféré à un puissant prince, qaoiqu'ib sussent bien qu'on les conduirait dans on pays pauvre et stérile où il leur serait impossible de s'enrichir ; que malheureusement hors d'étal de leur montrer toute l'étenduç de sa reconnaissance autrement que par un vif et sincère res-' sentiment de leur zèle, il avait du moins la satisfaction d'apprendre que leur désintéressement, leur fidélité et leur courage faisaient l'admiration de l'Italie et de l'Europe entière ; que tout le monde ne voyait qu'avec surprise que des troupes si peu nombreuses, sans argent, sans artillerie, sans munitions, eussent tant de fois forcé à de honteuses retraites une armée où rien ne manquait, et composée de tant de peuples belliqueux j qu'on admirait surtout leur fermeté à faire tête aux forces d'un puissant pontife et de la république de Florence, qui avaient pour eux l'appui des rois de France et d'Espagne, et que plutôt que de manquer à b bonne foi dont de braves soldats doivent se piquer, ils eussent eu le courage de ne poinl écouter les ordres de leurs souverains qui voulaient la leur faire violer *, mais que plus il étaii charmé de leur gloire, plus il était sensible a tout ce qui pouvait la ternir 5 que ce n'était qu'à regret et avec la plus vive douleiïr qu'il en venait à révéler la honte de quelques-uns d'entre eux et à les exposer à rindignation de leurs compatriotes; qu'il était au désespoir d'être forcé d'en user ainsi avec des gens auxquels il avait voué un éternel attachement J mais que son silence lui fàis^t; craindre que le
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laal ne gagalt et qoe k ]^erfi(be d'un très petit nombre ne flétrit la gloire de toat le ccMrps, il se détermioAit eofin nalgré loi à lear déclarer fa'il 7 avait quatre traîtres parmi eux. « S'ils s'en vodaient qu'à ma vie, ooDtiaua-t-il eo. soupirant , je me garderais bien d'exciter votre ressentiment contre ces malheureux \ de cruels revers que je ne n'ai point mérités m'ont trop appris à souhaiter la mort. Ce n'est donc aujourd'hui que ma tendre reconnaissance pour voQS qui m'oblige à rompre le silence et à déooavrir la trahison du colond MiJdonat, a qai votre honneur et votre sûreté auraient dA être plos chers qu'à personne. Suarez son complice s'est fait prendre par les ennemis pour tramer cette perfidie, et de coiM^ert avec deux autres officiers, il a promis à Médicis de me livrer entre ses mains. Je sais depuis long-temps tOQte l'intrigiie dont je vous rends compte; je m'étais contenté d'abord de pourvoir à ma sAreté ^ mais considérant que je ne pouvais vous laisser plus long-temps exposés aux attentats des tnltres, j'ai ei^n résolu de vous instruire de leurs complots. Les lettres qu'on a trouvées dans les bagages de Médicis en sont une trop certaioe et trop funeste preuve. Vous allez en être assurés par vos yeux; après cela, interrogez voas-mêmes les accusés, voyez ce qu'ils ont àdire pocB* leur défense; je me repose du reste sw votre équité et sur le soin de votre gloire*». A peine eut^il cessé de parler qu'on produisit les lettres interceptées et les indices. Tonte rasseiri)lée en écouta la lecture en grand siknce. Enfin Maldonat, Suarez et les deux autres officiers forent condamnés tout d'une voix i la mort, sans qu'on voulut les entendre. La KDtencefiit exécutée sur-le-diamp, et ils turent ' ^és par les piques; l'armée ayant été pour ùûsi dire purgée du levain qui pouvait la cor- ^pre, €Omme le disaient les E^agndbs, conlifloa son dbemin vers Pérouse.
Jean-Patfl Baglione averti du dessein des eni^nûs, était parti en diligence de Pesaro pour * jeter dans Pérouse ; il fit prendre les armes ^ses amis, à un grand nombre d'habitants du îerritoire et des lieux circonvoisins, et les ^t dans la viUe. Camille Orsino son gendre , pn était à la solde des Florentins, ayant eu ïrdre du Légat de marcher au secours de Pé- OQse avec sa compagnie de gendarmes et deux ^ts chevau^^ers, s'y rendit en diligence*
Selon toutes les aj^pareiaces, Jean-Paul devait être en état de soutenir l'eCEort des ^nnpmjg avec des forces si considéraUes, surtout depuis qu'on avait pris des mesures d'ailleurs pour arrêter leurs progrès. ViteUo s'était rendu k Città-^-CasteUo suivi de ses gendarmes, et le capitaine de Sise l'y avait accompagné avec les lances françaises qui ne causaient plus d'ombrage depuis la conclusion d'un traité entre le pape et la France. Médicis, qui venait de quitter la ville d'Ancône afin de se rendre à Pesaro, était allé en poste à Florence pour veiller à la sûreté de cette ville et des places de son territoire. Enfin le l^at, pour obliger François-Marie à abandonner la Toscane, devait mener le reste de l'armée dans le duché d'Urbm, qui n'était défendu que par ses habitants.
François-Marie, ea se présentant devant Pérouse, comptait sur quelques intdligences. En effet, Jean-Paul Baglione, marchant un jour à cheval dans la ville, fot attaqué au milieu de la rue par un homme qui ne put le Uesser et qui fat assommé sur-le^^hamp par les gens de ce sdgneur. Il saisit cette occasion pour iaire main-basse sur quelques personnes suspectes. Heureusement sorti de ce péril, il semblait n^'avcttr plus rien à craindre, l'ennemi qui était depuis plusieurs jours devant Pérouse n'étant pas en état de la forcer. Néanmoins il crut devoir traiter avec François-Marie dans le temps que le pape s'y attendait le moins. Le prétexte dont il couvrit cette démarche fot que le peu* pie de Pérouse, qu'il n'était pas en état de contenir, ne voulait pas souffrhr les ravages que l'ennemi faisait à la campagne. Il s'obligea par ce traité à payer dix mille ducats à François- Marie, à fournir des vivres pour quatre jours à son armée , et à ne point porter les armes contre lui dans cette guerre.
Ce traité chagrina fort le pape et le confirma dans l'opinion où il était que Jean-Paul, jaloux de la puissance de Laurent de Médicis, souhaitait que François-Marie rentrât dans le duché d'Urbin. La lenteur de Baglione à joindre l'armée de Médicis et les plaintes qu'il avait faites d'être moins considéré que Renzo et Vitello, avaient fait naître de la méfiance dans l'esprit de Léon. Cette démarche fot peut-être la source du malheur de Baglione.
François-Marie ayant ftinsi traité avec Pé«
ronse mArcha vers Gttà-di-CastelIo , où son armée fit quelques ravages. Son dessein était de pénétrer dans FÉtat de Florence par Borgo San-Sepolcro; mais il fut obligé de voler à la défense de ses propres États. Le légat qui avait 80US ses ordres une partie de Tannée de Médicis, ayant reçu de grands renforts de milices italiennes et forcé la ville de Fossombrone au bout de trois jours, l'avait livrée au pillage; la Pergola ne fut pas mieux traitée. Le comte de Potenza, à la tête de quatre cents lances que le roi d'Espagne envoyait au secours du pape, joignit le légat sous les murs de cette ville, où il n'y* avait pour toute défense qu'un capitaine espagnol et beaucoup de paysans à qui la frayeur inspira d'abord de se rendre; pendant qu'on négociait, le capitaine espagnol qui était sur le rempart ayant été blessé au visage, les soldats montèrent sur-le-champ à l'assaut et forcèrent la place. Le légat voulait aller ensuite assiéger Cagli, mais ayant eu avis de la marche de François-Marie, il résolut de se retirer ; ses troupes sortirent donc de la Pergola la nuit même et se rendirent à Montelione. L'armée cpmmençait à s'y cantonner pour y passer la nuit, lorsqu'on apprit que l'ennemi marchait avec plus de diligence qu'on ne Tavait cru et qu'il avait fiait prendre les devants à mille cavaliers dont chacun menait un fantassin en croupe. Cette nouvelle fut cause qu'on fit encore sept milles, et l'armée s'arrêta dans un endroit appelé le Bosco; l'inquiétude où l'on était fit partir le légat avant le jour. Enfin il se rendit à Fano, au moment où il allait être attaqué par la cavalerie ennemie qui avait fait tant de dihgence que, si Ton fût parti quatre heures plus tard, il aurait été impossible d'éviter le combat.
CHAPITRE in
Conspiration do cardinal Petnicci contre le pape. Arrestation de plusieurs cardinaux. Nomination de trentewi cardinaux. Le duc d*Urbln dans la Marche. Il est battu par Tannée du pape. Halatpsta en Toscane. Il s'accorde avec le pape et retourne à Mantooe.
Sur ces entrefaites, le cardinal Alphonse de Sienne^ conspira contre la vie du pape. Léon,
(I) Alphonse Petrucci; il fut fait cardinal par Jules n. n est appdé ici le cardinal de Sienne, apparemment parce qu'il était né dans cette viUe dont il n'a Jamais été archevêque.
oubliant les services que Pandolphe Petrucei,
père d'Alphonse, avait rendus aux Médids pour les rétablir à Florence, et même les démarches de ce cardinal pour lui procurer la tiare, l'avait fait chasser de Sienne aussi bien que Borghèse son frère. Cet exil le privant de son patrimoine le mettait hors d'état de soutenir l'honneur de la pourpre avec le même éclat qu'auparavant. Désespéré de la conduite de Léon à son égard et se laissant emporter à la fougue de la jeunesse, il résolut d'abord de le poignarder; mais le péril et la difficulté de cet attentat continrent seuls sa fureur ; car il ne M arrêté ni par la grandeur du crime, ni par la considération du scandale que causerait le meurtre d'un pape assassiné de la propre maia d'un cardinal. S'étant donc forc4 à dissimuler sa rage, il forma le dessein d'empoisonner Léoa par le moyen de Baptiste de Verceil, fBoneux chirurgien avec qui il était lié d'une étroite amitié ^ c'est pourquoi il vanta beaucoup son habileté au pape qui avait depuis long-temps une fistule fort incommode ] mais l'impatience d'Alphonse fit avorter cet horrible complot. Ce jeune cardinal, trop aigri poiu* bien ciMdier sa haine, se plaignait sans cesse de l'in^atitude du pape -, il parla si haut qu'à la fin il excita la méfiance de Léon ; c'est pourquoi il prit le parti de sortir de Rome, de peur d'être arrêté ^ mais il y laissa Antoine Nino, son secrétaire, avec qui il entretint toujours un commerce de lettres. Léon en ayant fait intercepter quelques-unes, apprit par ce moyen que sa vie était en danger. Le pontife, dissimulant cette découverte, ne négligea rien pour attirer Alphonse à Rome ; il loi fit insinuer qu'il était prêt à lui rendre justice sur les affaires de sa famille et il lui envoya même un sauf-conduit. Enfin, pour le rassurer davantage, il promit à l'ambassadeur d^£^>agne de ne faire aucune violence à ce cardinal. L'imprudent Alphonse se rendit donc à Rome, quoiqu'il se sentît coupable d'un si grand crime ; il n'y fut pas plus tôt arrivé qu'il se vit arrêter dans la chambre même du pape, avec le cardinal Bandinello de Sauli^, Génois, qui avait aussi beaucoup contribué à l'exaltation du pape, mais que ses liaisons avec Alphonse firent soupçonner d'avoir part à la conjuration. On les enferma l'un et l'autre dans le chiteaxx Saint-
(1) n était aussi de la créatioQ de Jules n.
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Ange, tandifl qu'où se saisit de Baptiste de Vercetl à Fl(NreQoe , où il exerçait alors la chirurgie. L'asobassadeor d'Espagne se plaignit hautement de Femprisonnement d'Alphonse et dit que la parole que le pape lui avait donnée devait être aussi sacrée pour ce pontife que si le roi d'Espagne lui-même Feùt reçue; mais Léon répondit qu'un sauf-conduit, quel qu il pût être, elait nul dès qu'il s'agissait d'une conspiration contre la vie d'un pape, à moins que le cas n'y fût expressément énoncé, et que d'ailleurs le crime de poison, anathématisé par les lois diyioes et humaines, était compris dans la même aception.
Le pape chargea Mario-Perusco, Romain, procoreur fiscal, de leur faire leur procès. Mario les ayant interrogés avec soin, Alphonse avooa qu'il était l'auteur de la conspiration et que Bandinello ne l'avait pas ignorée. Cette déposition fut confirmée par Baptiste de Yerceii et par Poco-in-Testa de Bagna- Cavallo qui i ait été long-temps capitaine de la garde pub. {ne de la grande place de la ville de Sienne, SI. s le gouvernement de Pandolphe Petrucci et^iC Borghèse, père et frère d'Alphonse. Yeroeil et Bagna-Cavallo furent tirés à quatre chevaux. Ensuite le pape fit arrêter dans le premier consistoire qui se tint et conduire au château Saint- Ange Raphaël Riario S cardinal de Saint- Georges, camerlingue du Saint-Siège. Riario tenait le premier rang dans le sacré-collége par ses richesses, sa magnificence et le respect que lui conciliait son ancienneté dans le cardinalat. Il dit qu'on ne lui avait jamais parlé delà conspiration, mais que les plaintes et les loenaces d'Alphonse lui avaient fait soupçonner que ce cardinal en voulait à la vie de Sa Sainteté. Dans un second consistoire où les cardinaux, peu accoutumés à voir sévir contre leurs pareils, parurent consternés et pleins d'effroi, l^n se plaignit que les princes mêmes de f Église eussent poussé la noirceur et la cruauté jusqu'à vouloir ôter la vie à leur chef, eux que leur eut obligeait plus étroitement à veiller à sa conservation. Ensuite, déplorant son malheur, il ajouta qu'il avait donc perdu le fruit de tant de bienfaits dont il les avait tous comblés, jusque-la qu'on l'avait accusé de prodi- 8^té. Il dit encore qu'il y avait dans le consii&-
; (t) SbvcQ et créature de Siite IV.
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toire des gens qui avaient eu part à ce crime ; que s'ils confessaient d'eux-mêmes leur faute avant qu'on se séparât, il était disposé à leur en accorder le pardon^ mais que s'ils ne prenaient pas ce parti, il les abandonnerait à toute la sévérité de la justice. Adrien^, cardinal de Cometo, et François Soderini, canlinal de Volterra, s'étant jetés à ses pieds, lui avouèrent qu'ils avaient aussi entendu faire au cardinal de Sienne des plaintes et des menaces contre sa personne sacrée. Enfin le procès ayant été^ examiné en plein consistoire, Alphonse et Bandinello y furent dépouillés du cardinalat, dégradés et livrés au bras sécuUer. Alphonse fut étranglé la nuit suivante en' prison; à l'égard de Bandinello, le pape commua la peine de mort en une prison perpétuelle; enfin, peu de temps après, il lui rendit la liberté et la pour» pre, moyennant une certaine sonmie. Ce cardinal méritait néanmoins bien plus la colère du pape que le malheureux Alphonse. Léon l'avait accablé de bienfaits et lui donnait même beaucoup de part dans la faveur \ enfin il n'avait eu pour s'associer k ce parricide d'autre motif que ses liaisons avec Alphonse et le dépit de s'être vu préférer le cardinal de Médicis dans la collation de quelques bénéfices. On dit, peut-être avec plus de malignité que de fondement, qu'avant de. le mettre en liberté on lui avait fait prendre un poison lent. Ensuite il fut question du cardinal de Saint-Georges; conmie U n'était pas si coupable que les autres, Léon ne le traita pas avec la même sévérité, quoique les lois portées parles princes pour la sûreté de leurs États prononcent la peine de mort, nonseulement contre les criminels de lèse-majesté, mais encore contre ceux qui n'ont pas déclaré jusqu'au moindre signe qui leur a fait conjecturer la conspiration, surtout lorsqu'on en veut à la vie des princes. Léon eut égard à la vieillesse, au crédit de ce cardinal et à l'amitié qui les avait long-temps unis, et moyennant une somme considérable il le rétablit presque aussitôt dans sa dignité, dont il avait été privé avec les deux autres ; mais il ne lui rendit le droit de suffrage dans le consistoire qu'environ un an après cette affaire. A l'égard des cardinaux de Cometo et de Yolterra, ils payèrent secrètement une grande somme pour adoucir Léon;
(1) Le nème <|a*A]exaDdre vi atait TOula empoiflooner.
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lâais n*y ayant plW de sûreté pour eux à Rome, Volteira obtînt du pWpe la permission de se retirer a Fond!, où 11 demeura jusqu'à la mort de ce pbntife, sous la protection de Prosper Colonna ; Adrien se sauva si secrètement, qu*0Q ifa jamais su ce qîii'il était devenu.
Léon, encore effrayé de la conjuration et n^ignorànt pas que le stipplice des conjurés ou même dWires raisons avaient indisposé presque tous les cardinaux contré lui , songea à se Êirfe de nouvelles créatures. Il fit donc une promotion de cardinaux avec si peu de retenue qiie dans un consistoire tenu le matin ^ il en créa tretite et un. Le saCré-collége n'approuva cette denaarché que par crainte. , Ce grand nombre le mit à {Portée de remplir ses diffé- ]%htes vues par rapport aux choix dés sujets. Pariîii ces cardinaux^, il y eut deux de ses neveux, et plusieurs personnes qui étaient ses domestiques avant et depuis son exialtation, et ekifin des gens qui avaient mérité par différents moyens s^s bonnes grâces ou celles du cardinal deMédicis -, c'était là tout leur mérite. Quelquesjins de ces cHàpeaux furent donnés à la soUidtation des différentes couronnes, et d'autres vendiik pour subvenir' aux pressants besoins du ]^apè. Cependant tous ces cardinaux n'étaient pas indignés de la pourpre '; il y en avait même plusieurs distingués j^ar leur savoir; les généraul dÎBs trois ordi'esde Saint- Augustin,deSaintl)6mljiigiié et de Saint-François furent de ce nomnre. Ce qu'il y eut de plus singulier dans cette promotion &t que le pape donna la pourpre à deux personnes de la même famille* ( c'était celle des trivulce ) , parce quie l'un était ioncamérier et qu'il voulait d'ailleurs* obliger le maréchal de Trivulce, et parce que l'autre , qm avait quelque l'éputation de savoir, l'avait déterminé par une somme assez médiocre à récompenkér son méifite -, mais on fut bien plus
(l)Cefatlc9jumct.
(S) téon X donna le chapeau pendant son pontificat 5 trois de ses aeveax , savoir : à Jean Salvlati , fils de Jacques Salviail et ôfi Lpcrèoe dé Hédicis; à Innocent Cibo, fils de Francescbett/o Çlbo et de Madeleine .de Médicis, et à Nicolas Ridolfi, fils de Nicolas Ridolû et de Con lésina de Médicts.
pj Gînes de Vlierbe; Tliomas de VIo de Gacte, surnommé t^/dti^ et Christophe. Romane de ForU.
' (4) ^caramucda et Augustin Tiivulce. Le premier était évéque de Côme depuis 1S08. Louis xn lui ayail donné une charge de ooDBeOler^u parlement de Parfe» en considération de Jean-
os ns
surpris de la nonûnation de Pranelotto Orsino, de Pompée Colonna et de cinq autres personnes des premières maisons de Rome, de différentes factions ; conduite toute opposée à celle de Jules II. Ce pontife, convaincu que la puissance des barons romains avait toujours abaissé Tautorité des papes et causé des troubles fonestes au Saint - Siège, n'avait jamais voulu donner la pourpre à aucun de ces seigneurs, après la mort des plus illustres cardinaux que la cmauté et l'avarice d'Alexandre VI aVaient poursuivis* Dans cette occurrence, Léon prit légèreïnent un parti tout-à-fait opposé et qui fut fatal à sa maison. Ces cardinaux ne durent pas cet honneur à leur mérite -, car Orsino quitta i'épée pour la pourpre, et Colonna était de même Pompée qui avait voulu soulever le peuple de Rome contre la domina'tion des^prêtf^» cef qd l'avait fait priver de son éyôcbé.
Pendant que le pape veillait à sa sûreté dans Rome , François-Marie de la RoveVe , que laC retraite ou plutôt la fuite de l'ennemi avait pri^'^^ de la gloire d'en venir à une action décisive se jeta dans la Marche d*Ancône pour ne pi^T laisser dans l'inaction une armée aussi non^ . breuse que la sienne et qui grossissait torts iS ' jours par l'espérance du pillage, depxsis qu'on savait qu'il était maître de la campagne. Fabriano et plusieurs autres villes lui donnèrent une somme considérable pour empêcher le ravage de^ leurs territoires. I! en pilla quelques autres, et particulièrement celle de Jesi, qui fut forcée dans le temps qu'elle capitulait ; ensuite il parut devant Ancône , où le légat avait envoyé des troupes. La négociation fat longue avec les habitants de cette ville , qui fci donnèrent enfin huit mille ducats ; il s'engagea de ne point faire le dégât de leurs blés qui étaient dans leur maturité ; «ette place se consen-a par ce moyen dans l'obéissance du Saint-Siège. Ces longueurs furent très préjudiciables à François- Marie qui , voulant réparer le temps perdu . se présenta devant 0$imo 5 mais ne pouvant la réduire, il alla former le siège de Corinaldo, où il y avait une garnison de deux cents hommes d'infanterie étrangère. Il ne fat pas plus heureux dans cette entreprise que dans h, première, et il se vit obligé de l'abandonner au bout de vingt-deux jours ; le peu de succès de Ées armes à l'attaque de toutes ces places diminua la réputation de ses troupes. Ge A'êst p^ qu'eBes
De fussent très braves et conduites par d'excel- IcQts officiers; mais elles manquaient presque entièrement d'artillerie , n'ayant que de très petites pièces et fort peu de munitions. Les villes qui résistèrent à François-Marie ne se défendirent que par le courage de leurs habitants ] car elles ne reçurent aucun secours. A la vérité, le comte de Potenza, général de l'armée du pape , avait envoyé des partis jusque soas les murs d'Urbin ; et Sise, à son retour de Città-di-Gastdlo , s'était jeté dans le Montefeltro, et avait forcé Secchiano et quelques aatres places peu considérables ; mais ils s'étaient retirés Fun et l'autre à cinq milles de Pesaro, bien résolus à rester dans ce poste tant qu'ils ne itéraient pas contraints d'en sortir. Ils ne demeuraient ainsi dans l'inaction que parce qu'ils n'osaient, à cause de la faiblesse de lear infanterie, approcher d'un ennemi qui les ' avait Tort maltraités dans le temps qu'ils étaient lias forts que lui. Ils se confirmèrent encore gins ce dessein , qui d'ailleurs était conforme crx intentions du pape, par l'espérance de voir i pantôt arriver six mille hommes que le roi ^ 1 àî France avait conseillé à Léon de lever en Suisse.
François I, sans cesser de ^ défier du pape, souhaitait néanmoins qu'il triomphât de ses ennemis; sa méfiance s'était accrue par les rapports de Galéas yisconti et de Marc^ Antoine Colonna. Galéas, rétabli dans sa patrie après on long exil, et Colonna mécontent de l'empereur, qui n'avait pas, disait-il, payé ses services comme il le devait , avaient pris parti dans les troupes du roi à des conditions avantageuses , et ils avaient informé ce prince de toutes les intrigues que le pape avait employées contre la France auprès de l'empereur et des Gantons. D'ailleurs François n'ignorait pas que Léon venait de contracter une alliance secrète avec Maximilien et les rois d'Espagne et d'Angleterre; quoiqu'elle, ne fut que défensive, et qu'ainsi elle ne dût pas alarmer beaucoup le roi de France, il ne laissait. pas de s'en inquiéter. Malgré ces soupçons , 11 aurait voulu que le pape fût sorti de la guerre d'Urbin avec honneur , et il était dans le dessein de lui fournir de puissants secours pour Pempêcher par ce service de former de plus étroites liaisons avec ces trois couronnes. P avait e&core un autre motif d'en user ainsi 5 il conmeogait à redouter l>fanterie espagnole
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et allemande, qui faisait la principale force des troupes de François-Marie. Ces ombrages l'avaient non -seulement engagé à conseiller au pape de lever des troupes en Suisse , mais encore à lui offrir trois cents lances commandées par Thomas de Foix, seigneur de Lescun, frère de Lautrec ; outre qu'il lui assura que cet officier le servirait très utilement, il lui fit espérer qu'il pourrait ramener à leur devoir les troupes gasconnes qui avaient passé dans l'armée de François-Marie , ces deux frères ayant beaucoup de crédit sur l'esprit de leurs compatriotes par l'éclat de leur naissance. Léon avait epfin accepté ces offres après avoir beaucoup hésité; car si le roi de France se défiait de lui , il se défiait de son côté de ce prince , et il s'était toujours figuré que Lautrec avait .e?icité les Gascons à la défection. En effet, la C094nitQ des princes de ce temps-là montre assezi quand on l'examine de près, que leurs défiances m^tu^es étaient bien fondées , et que ni traités , ni alliances, ni services ne pouvaient les en goérir. Tandis que le pape et le roi de France étaient en garde l'un contre l'autre , le roi d'£sjpM|gne les craignait tous les deux ; il n'eut pas plos t6t appris l'arrivée des Suisses et de jCesQun qu'il crut que Léon et François s'étaient réunis pour lui enlever le royauqie de Maples. Ces craintes des différentes puissances étaient favorables va pape , et tous les princes s'empressaient de rechercher son amifié afin de ne l'avoir fàs povr ennemi.
Cependant François-Marie ayant levé Ifi siégé de Corinaldo rentra dans le duché d'Urbin pour assurer la récolte ^ toujours dans le des^ sein de conquérir Pesaro, il se présenta bientôt devant cette ville où le comte de Potenza était enfermé avec ses troupes, et il mit en mer quelques bâtiments pour empêcher qu'il n^entrât des vivres dans 1^ place-, mais le piq)e en ayant fait armer seize à Rin^ini pour escorter quelques barques chargées de rafraîchissements, cette petite flotte rencontra l'escadre de François-Marie, cpula à f(M¥i l'amiral et prit le reste; ce malheur l'obligea à se retirer.
licscun s'avançait toujours avec ses trois cents lances; mais les Suisses n'arrivaient point, les Cantons n'ayant pas voulu accorder de troupes que le pape ne leur e&t auparavant payé d'anciens arrérages de leurs pensions. Léon, , que les grandes dépenses qu'il avait jEUtcs met*;
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taieût hors d'état de satisfaire à leurs demandes, donna ordre à ses ministres de lever deux millV hommes de pied sans l'autorité de la république et quatre mille autres Allemands et Grisons. Ces troupes arrivèrent enfin et furent distribuées dans les faubourgs de Rimini que la rivière sépare de la ville*, et qui sont environnés de murs. Alors François-Marie, s'étant rendu pendant la nuit sous les arches du pont de marbre qui joint le faubourg à la ville, ne put passer la rivière que la marée avait grossie. Il y eut un combat furieux entre ses troupes et Tinfanterie qui venait d'arriver. Guasparri, capitaine des gwles du pape, qui avait levé ces troupes, 7 fot|tué ^ mais la perte fut plus considérable du côté de François-Marie, qui reçut lui-mftne un coup de feu dans ses armes. Balastiquin et Vinea, capitaines espagnols, furent du nombre des morts, et Frédéric de Bozzole des blessés. Le duc conduii^it ensuite son armée en Toscane, uniquement pour la faire subsister, le duché d'Urbin étant trop épuisé pour qu'elle pût y trouver des vivres. Il campa durant quelques jours entre la Pieve, Borgo, San-Sepolcro et Anghiari, villes du pays Florentin-, ensuite s'étant emparé de Montedoglio, place faible et peu Importante, il donna un long assaut à Anghiari, août la force consistait plutôt dans la fidélité et le courage des habitants que dans la bonté des fortifications ; aussi lui fut-il impossible de U réduire. Il alla donc camper au pied de l'Apennin, entre San-Sepolcro et Città-di-Castello, et ensuite ayant fait venir quatre pièces de canon de MercateUo il s'avança à un demi-mille de San-Sepolcro par le chemin qui conduit à Urbin, ne sachant à quoi se déterminer. Cependant l'armée ennemie l'avait suivi en Toscane ; une partie des Italiens s'était jetée dans San-Sepôlcro et Yitello était entré avec le reste Citta-di-Castello ; l'infieinterie allemande, corse, grisonne et suisse occupait Anghiari, la Pievedi-San-SteUsmo et les autres villes aux environs, et Laurent de Médicis s'était enfin rendu de Florence à San-Sepolcro. François-Marie fut plusieurs jours en cet endroit sans rien faire, commençant à manquer de vivres et ne voyant nulle apparence de réussir dans son expédition. Son armée ne pouvant subsister que par le pillage n'était pas moins redoutable à ses parti*
I (I) C*«st la ifarecdiià.
sans qu'à ses ennemis. D^ailleurs ces troupes n'étant pas payées, et ne pouvant presque compter sur aucun butin puisqu'elles n'avaient ni artillerie ni munitions pour forcer les places, et voyant que de grandes puissances s'étaient déclarées en faveur de Tennemi ; enfin n'espérant plus qu'une action décisive ou le temps vînt adoucir leur situation, elles conmienoèrent à se dégoûter de la guerre, et François-Marie lui-même perdit presque toute espérance.
Léon de son côté aurait bien voulu sortir de cet embarras -, ses finances^ étaient absolument épuisées , et il ne pouvait soutenir son année par lui-même. D'ailleurs il ne comptait pas trop sur les rois de France et d'Espagne, mais particulièrement sur le premier, qui tardait à lui envoyer le secours d'argent qu'il lui avait promis par le traité. La conduite de Lescun fortifiait encore la méfiance du pape; ce général qui était resté en Romagne comme Léon l'avait souhaité, ayant été prié d'envoyer une pa ^e de ses troupes en Toscane^ l'avait refosé its prétexte qu'il ne voulait pas les diviser. FJ is cette situation des deux partis, il y avait ev^'iverses négociations entre le légat et François- Marie ^'Lescun et don Hugue de Moncada, viceroi de Sicile que le roi catholique avait envoyé pour cet effet, en avaient été médiateurs; mais avec quelque chaleur qu'on eût agi pour les faire réussir, on n'avait pu rien condnre jusqu'alors, parce que François- Marie proposait des conditions trop dures. Eùfin ce prince fut forcé de souscrire à la paix par la démarche de son infanterie espagnole; ces troupes, rebutées par les obstacles qu'elles envisageaient dans la continuation de la guerre, et d'ailleurs ébranlées par les prières et les menaces de Moncada qui leur déclara que le roi d'Espagne voulait absolument qu'elles se retirassent, résolnrent d'abandonner François-Marie. Celui-ci fut donc obligé de traiter avec Té vèque d^Avellino*, envoyé par le légat; les troupes gasconnes y consentirent à la sollicitation de Lescun ; il fut arrêté que le pape paierait quarante n^e ducats à l'infanterie espagnole, qui prétendait que cette somme lui était due pour qqatre mois de solde ; [qu'il donnerait outre cela soixante mille ducats aux Gascons et aux Allemands qpà
(1) ATchaDge UftdrlganDl , MOaiuiis. n tatpoarm de révécèé d*AvelIiiK> le 18 aoat flSie et le poesédaiosqu^en lasoi
s^étaieat réunis; qne tontes ces tronpes sortiraient des États de FÉglise, de Florence et d*Urbin dans Tintervalle de hait jours ; que François-Marie évacuerait dans le même terme lès places qu'il occupait; qu'il aurait la liberté de se retirer en sûreté à Mantoue avec son artillerie et tous ses effets, mais surtout d'emporter cette fameuse bibliothèque, fruit de la magnificence et des soins de Frédéric*, son aïeul maternel, le plus grand capitaine de son temps, et qui joignait à plusieurs belles qualités un grand amour des savants et des lettres; qu'enfin le pape lui donnerait Tabsolution des censures et pardonnerait aux habitants du duché d'Urbin et à tous ceux qui s'étaient déclarés pour François-Marie dans cette occasion.
Lorsqu'on mit ces articles par écrit, Françds-Marie voulut insérer dans le traité certains termes qui donnaient à enteWbre que c'étaient
Espagnols qui livraient le duché d'Urbin au palpe. Ceux'd se récriant ck)ntre lui, se plaigQ vent qu'il voulût les dédionorer. Ce prince, craignant qae ces troupes ne le livrassent au pa^fe, prit tout d'un coup le parti de se retirer à ^^ivieri-dt^stina ; il fut suivi par une partie des chevau-légers et par l'infanterie italienne, allemande et gasconne; il emporta quatre pièces de canon. Après sa retraite les Espagnols signèrent le traité, reçurent la somme stipulée et repassèrent dans leroyaumede Naplesau nombre d'environ six cents chevaux et quatre mille hommes de pied; les Gascons et les Allemands abandonnèrent aussi François-Marie et furent payés de leur perfidie ; il n'y eut que les troupes italiennes, à qui l'on ne fit aucunes offres, qoi loi demeurèrent fidèles. Après cette défection, François, dont Lescun parut avoir la sûreté fort à cœur, se retira à Mantoue par la Romagne et le Bolonais, escorté par Frédéric de Bozzole et par cent chevaux et six cents hommes de pied, et il ratifia le traité par nécessité.
Ce fut ainsi que la guerre d'Urbin, qui coûta beaucoup aux vainqueurs et qui les couvrit de bonté, finit au bout de huit mois. Le pape y dépensa huit cent mille ducats dont il engagea les Florentins à fournir la plus grande partie.
(1) Frédéric de MoDtefidtro, due d'Urbin, 'dont II en pari6 <^-<)ea8a8. Cette bibiiotlifcqiie ton nombreue était ftMiniie tfesodleott Ivres dont les TCiiorai étalent ganiieB dTor et d:a^ lent mstf, aa rapport d'un écrivain liaBea
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Tout le monde taxa de lâcheté, d'imprudence, d'incapacité et même de trahison les principaux officiers du pape. Médicis fîit d'abord supérieur en force à François-Marie, mais l'ignorance ou le défaut de courage empêcha les généraux de profiter de cet avantage. Une si Iftche conduite leur ôta d'abord toute réputation et fut la source de tous les désordres qui régnèrent dans l'a/mée-, ils en vinrent même jusqu'à manquer de vivres; enfin la fortune se faisant, pour ainsi dire, un plaisir de seconder leur imprudence, suscita mille embarras à Léon. Une conjuration formée contre sa vie et le péril des États de l'Eglise et de Florence l'obligèrent à avoir recours à la supplication et à contracter de nouveaux engagements pour obtenir des secours ; enfin il se vit forcé pour sortir d'embar^ ras de donner de l'argent aux troupes qui avaient commencé à lui faire la guerre, ou à celles qui, enrôlées à ses propres fi*ais, l'avaient abandonné après en avoir extorqué beaucoup d'argent.
Vers la fin de cette année le roi catholique aborda heureusement aux côtes d'Espagne. Le but de son voyage était de prendre possession de ses royaumes. François I voulut bien lui accorder un délai de six mois pour le paiement de cent mille ducats stipulés dans leur traité. Ces deux princes, dissimulant leurs véritables sentiments, se donnaient mutuellement toutes les marques d'une sincère amitié. Dans le même temps les Vénitiens prorogèrent pour deux ans la ligue défensive qu'ils avaient faite avec le roi de France. L'alliance de cette couronne leur enflait tellement le cœur qu'ils se mettaient fort peu en^ peine de ménager les autres puissances. En effet, ils n'avaient pas encore daigné rendre l'obédience au pape, quoiqu'il leur eût envoyé Altobello S évêque de Pola, en qualité de légat ; on blâma beaucoup cette démarche, qui paraissait dégrader la dignité du Saint-Siège»
(1) n Ait bit évèque de pob en liST et moornt en ISHL
HISTOmË DflTAtît:,
CHAPITRE IV
tllgrékÊw*fK&'feÊ prinees ottomans et sur tefl^sosdan» cTE-
S7Pl&44oii-en|ago Jes primoe» cbréttena à faire^Ja guerre ' raux Tores. Mort de SéUm. SoUman lui succède, ligue entre
la France et l'Angleterre. Mort de Trivulce. Mort de l'em- ^~ ptfenrtMafcimiUriKLes lois de Cranoe et d'Sepi^o aspi- ' ' rent k r&opir&rlitepofittions des prloces de rjEmplre en ia-
Teur de la maison d'Autriche. Mort de Laurent de Médids.
6an-Leo est donné aux Florentins. Charles, roi d'Espagne, ; ivtéloflsipefeup^GaQSQtdQi QOin^ilQsgiwrres entre Charles " set ie roi de France.
'intalie après nne longue gnerre jouit enfin d'une profonde tranquillité durant Tannée 1518. Tous les princes de la chrétienté paraissaient •disposés à la paix entre eux, et le pape les exliortait à prendre les armes contre les Turcs. 31 y eut diverses négociations kce sujet ^ mais 9LÙ fond on était bien éloigné de penser sérieusement à cette expédition. Sélim venait de rendre son nom si redoutable par les conquêtes qu'il avait faites en 1517 qu'il y avait tout lieu «de craindre que ce conquérant, dont la puisjsaiMie £t r.ambition étaient secondées par un Cffus^gd indomptable, ne tournât ses armes victorieuses contre les chrétiens, s'ils ne le prévenaient dans ce dessein *. Ce prince, ayant su qae Bajazet son père, qui était fort vieux, songeait à assurer la succession de l'empire à Acfaomat son fils aîné^, s'était révolté contre lui, et après avoir corrompu les janissaires, l'avait contraint à lui remettre le gouvernement. On crut même généralement que ce fils barbare, pour s'assurer le fruit de son crime, avait empoisonné ce malheureux père. Ayant ensuite taillé en. pièees l'armée d'Achomat, il le fit mourir ouvertement. Corcut son cadet eut le même sort ; sa férocité, encore avide de sang «après la mort de tous ses parents massacrés impitoyablement, selon la coutume des Turcs, le fit balancer s'il ne ferait pas aussi périr le prince Soliman, le seul fils qu'il eût alors. Après *avoir affermi son trône par tant de barbaries, il ûmmii les Adidite^i; peuple sauvage qui demeurait dans les montagnes. Ensuite il marcha contre le Sophi ', et l'ayant vaincu il prit la ville de Tauris , capitale de la Perse, et conquit la meilleure partie de ce royaume. Mais la disette des vivres et la stérilité de cette année le
(1) SéUm monta sur le trône en iSifli W Ou plutôt Achmet bmaa, premier du nom*
foreàrent à abandonner fies conquêtes. Ce fut le seul obstacle qui l'arrêta ; car les Perses, fuyant devant lui, s'étaient retirés dans les montagnes. Sélim, de retour à Gonstantinople, punit les séditieux de ses troupes, et ayant accordé quelques mois.de repos à son armée il donna ses ordres comme pour marcher une seconde fois contre la Perse; mais il fondit tout-à-coup sur les Etats, du Soudan de Syrie et d'Egypte. Les . Mahométans avaient dq^uis long-temps beaucoup de respect pour «les soudans, que leurs vastes Etats, leurs grands revenus et la constitution de leur- milice rendaient, fort puissants. Cet empire, qui subsistait dçpaîs trois cents ans avec beaucoup de gloire, n'était pas héréditaire. Les Mamelucks<choisissaiâit parmi eux un homme d'un mérite supérieur qxxU ayant passé par tous les degrés de la -milice, était enfin parvenu à gouverner les provinces et ani commandement des armées. Ce corps militaire était composé de l'élite des jeunes gens ijae l'on enlevait de bonne heure dans les provinces voisines de cet empire, et qui étaient fbtmés dès l'âge le plus tendre à la frugalité, au travail et à l'exercice des armes et du cheval, 'l^es enfants des Mamelucks ne succi^aient point à leurs pères; toute cette- milice ne montait qu'à seize ou dix-huit mille hommes ; mai&sappléant au nombre par une^extréme valeur, lis tenaient l'Egypte et la Syrie dans une dure servitude. Il était défendu aux peuples de ces deux royaumes d'avoir des armes et de monter à cheval ; par ce moyen, maîtres des hpnneurset des ridiesses de ce grand empire, ils fusaient la guerre avec leurs seules forces j et ayant sonmis plusieurs 'nations voisines et dompté les Arabes, ils avaient aussi remporte plusieurs victoires contre les Turcs, qui n'avaient presque jamais eu l'avantage sur eux.
Tels étaient les ennemis' que Sélîm résolut d^abattre. Il les vainquit plusieurs fois en bataille rangée, dans l'une desquelles périt le 6oa> dan • qui régnait alors -, son successeur ayant été pris, -Sélim le fit mourir honteusement eu public,' et ce prince extermina presque tous les •Mamelucks. Le Caire, ville fort peuplée, la demeure des soudans, subit le joug avec la Syrie et l'Egypte entière. Tant de conquêtes, qui doubkûent les revenus de Sélim, et la ruine d^un empire qm avait jusqu'alors arrêté les Turcs^ rendaient avec raison leur puissance redouta-
ble à la cbréttenté. L^anibîttMi de ce prince guerrier, sùû ardeur pour la gloire, et le chagriû qa'il avait, disait-on, marqué en lisant l'histoire d'Alexandre et de César, de n^avoir encore rien fait qui Tap^tt'odiât de ces conquérants, atigmentaient là crainte de TEtirope. Gomme il travaillait avec ardeur à grossir le nombre de ses trOupes, à les endurcir à la guerre, à faire construire des vaisseaux, et donnait tous ses soins à de grands préparatife, on craignait pour Tîle de Rhodes, le boulevard de chrétienté du côté de TOrient, ou pour la Hongrie que le courage de ses habitants avait rendue formidable aux Turcs, mais qui par la faiblesse d'un roi mineur S sous la tutelle des prélats et des grands seigneurs divisés entre eux, n'inspirait alors à ces Barbares que la confiance de s'en emparer facilement *, on crai- ^ait encore qu'ils n'en voulussent à l'Italie. ^ éiim avait une belle occasion de l'attaquer ; c?*tait la division des princes chrétiens, et le fij^^eux état où de longues guerres avaient réi^ ce malheureux pays. H y était d^ailleuns eocruragé par l'exemple de Mahomet son aïeul qui, bien moins puissfant que lui, avait fait faire une descente dans le royaume de Naples où il avait surpris et forcé la ville d'Otrante, à la faveur de laquelle, si la mort n'eât interrompu ses dessein/, il lui eût été fccile d'inquiéter tonte ritalie.
Léon X, effrayé de tant de succès, ordonna des prières publiques et des processions où fl assista nu-pieds, pour montrer qu'il voulait d'abord avoir recours à Dieu contre le péril ^ ensuite il exhorta par sesbrefe tous les princes chrétiens à oubKerleurs différends pour sauver la religion menacée, et à prévenir Fennemi commun en portant la guerre au sein de ses Etats.
Pour prendre de justes^ mesures, on eut recours à des gens expérimentés dans la guerre et à des personnes qui connaissaient le pays, l'état des provinces, le» forces et les armes de cet empire. Leur avis fut qpi'il était nécessaire d'amaâsef (te grandes sommes qui seraient Iburoi«s par lés prihce» et par tous les chrétiens, ^r lesquels on fiMttr«l€ une imposition'. Suivant leur projet, l'empereur, à la tête d'une armée d'Allemands, dont le nombre et la valeur répondissent à cette grande expéditioa^ et suivi
U) Looift JageUon.
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dé la cavalerie de Pologne et de HoBgvfd, nfe«^ tions belhqueuses et accoutumées depuis long^temps à faire la guerre contre les Turcs, devait) se rendre par le Danube dans la Bosnie, q«è est^ l'ancienne Mœsie, pour passer enamte^an» Itu Thrace et s'approdiér de Qonstantànople, capi«-> taie de l'empire ottoman. A l'égard do [rot de* France, il était chargé d'embarquer à Brinde» toutes ses forces, celles des Vénitiens et desaa-*très puissances d'Italie et rin£Maiterie suisse , et« de pénétrer pari' Albanie datis la Grèce, oàili trouverait tout disposés à la révolte la pitqmrti des habitants étant chrétiens, et bradant* de' s'affranchir de la servitude; enfin, les nns4 d'Espagne, de Portugal et d'Angleterre, réuafia^ sant leurs flottes à Carthagène et danar les* perua voisins, feraient voile vers le détroit de Galli* poli avec deux oentir vaisseaux ohargés* d'in-fanterie espagnole et d'autrestroupe^, et, après< ' s'être saisi des Dardanelles, devaient s^avanoepà la vue , de Gonstantinople, où cent galère» de l'Eglise, parties du port d'Ancdne, se joindraient? à leurs vaisseaux ; il y avait toute apparenoe' que les Turcs ainsi attaqués de toutes part», ne! pourraient échapper à la victoire deir chrétiens^ secondés de l'assistance du del.
Léon, pour hfttér l'exécution de ce pmjet on: du: moins pour qu'on ne pût Paeeuser d'avoir ! manqué au devoir de père commtm, aprètfi { avoir sondé les dispositions des'princes, publiai ' dans le consistoire une trêve pour cinq ane eiiu tre toutes les puissances de ia d^rétlenté; ift soumit aux plus rigoureuses censures les infracteurs de cette suspension. Enfin, peurftiiye approuver aux princes Tes négociations qu'il avait avec leurs ambassadeurs à Rome, il' résolut d'envoyer les cardinau]^ de Saint-Sixte e& de Sainte-Marie-in-Portico, l'un en AllemagiMi et l'autre en France ; le cardinal Egîdio devaitf se rendre à la cour d'Espagne, et Laurent Campeggio en Angleterre. Ces cardinaux conaonimés danales affiaires étaient d'aitteurseupépataitlen de savoir, et considérés du jnEpe, qutllettr êM* ndt beaucoup de part dans sa faveur.
Les puissances parurent embrasser cette affaire avec chaleer et h» tfève fut xmMâmÊmoeaÈ ratifiée. A les etftendf e, on eût dit que Anetm en paf ticillîer n'attendait que la dédaratibn des autres pour marcher à cette expédition , maia ee premier feu ne dura pas longrtempa; L'in* certitude du péril» soaéloignement}l»<HK**
cidté d'amener tant de personnes différentes à se réonir dans un même point de vue, ce qui demande beanconp de temps, et enfin la réflexion qne le danger ne regardait véritablement que certains Etats, firent oublier la cause commune pour ne se régler que par des iotérêts particuliers, et Ton ne parla plus de cette affaire que pour sauver les apparences. Cette conduite des princes n'a rien qui doive étonner \ il est naturel à l'homme de se familiariser insensiblement avec ce qui Ta d'abord effrayé , et de se rassurer même tout-à-fait à moins que quelque nouvel accident ne réveille ses craintes^ la longue maladie et la mort de Sélim* interrompant les préparatifs rendirent enfin le calme à tous les esprits. Il eut pour successeur Soliman, son fils, fort jeune encore, dont le caractère, qui semblait porté à la douceur et bien éloigné de la guerre, démentit dans la suite ces premières Impressions.
Le pape et le roi de France se donnaient alors des marques d'une tendre amitié; François fit épouser à Laurent de Médicis^ Madeleine, de l'illustre maison de Boulogne', qui lui apporta dix mille écus de rente, partie provenant de son chef, partie de la libéralité du roi, et il pria Léon d'envoyer une personne pour tenir en son nom sur les fonts de baptême un fils de France^ qui venait de naître. Laurent, qui m préparait à passer en France pour son mariage, hâta son départ à cette occasion et se lendit en poste à cette cour qui le reçdt avec
(1) n moarat en iSiO.
(S) Madeleine de la Tour; elle était Me de Jean de la Tour, comte d*Auvergue et de Boulogne, et de Jeanne de Bourbon , une de Jean de Bourbon, comte de Vendôme, trisaïeul de Henri IV, roi de Rrance. Madeleine avait une sœur aînée nommée Anne, qui épousa en 1S05 Jean Stuart, duc d'Albanie, dont II est parlé d-dessus. Anne étant morte sans enfants, Madeleine hérita du comté d'Auvergne et des autres biens de la branche afnée de la maison de la Tour, qui passèrent à la reine Catherine de Hédids , sa fille.
(5) Le comté de Boulogne entra dans la maison d*Auvergne en 1910 par le mariage d*Alix de Brabant avec Guillaume Vin, comte d* Auvergne; eOe était fille de Henri I, comte de Brabant, et de Mahaud de Boulogne, et unique héritière de sa mère. Leurs descendants lurent coihtes d'Auvergne et de Bootogoe. Marte d'AovergDe, milque héritière de celte maison, porta ces deux comtés dans la maison de la Tour par son mariage avec Bertrand, troisième du nom , seigneur de la Tour, CD 1489. Leur postérité porta indifféremment le nom de la ItHtr et de Boulogne f et fort souvent tous les deux ensemble.
(4) vé te 31 nan; tt légoa dans la autte sous te nom de
de grands honneurs. Médids assura le roi d'an attachement sincère et Ini promit de soivre sa fortune quelque chose qui pût arriver. Le pape Favait chargé d'un bref qui permettait à ce prince de faire usage de l'argent des décimes et de la croisade, à condition de remplacer ces sommes en cas qu'on' fît la guerre au Turc et d'en donner cinquante miUe écus à Laurent. François, pénétré de reconnaissance, lui rendit le bref qui obligeait le pape à restituer Modène et Reggio ; car n'ignorant pas que rien ne pouvait être plus désagréable à Léon que de se voir presser sur cet article , il avait laissé passer le terme de sept mois marqué dans le bref, préférant, comme il arrive souvent, les intérêts du plus puissant à ceux du plus fidible.
Le sénat de Venise prorogea dans le même temps pour cinq ans la trêve conclue avec l'empereur, à qui cette république s'engagea de . payer vingt mille écus par an pendant que d\>\ rerait cette suspension, et de donner aux ba •;, nis de leurs places qui l'avaient servi dans c ^ guerre la quatrième partie de leurs rev< jj^ confisqués, ce qui fut fixé à cinq mille du!^s par ^. Ce traité se fit par la médiation d^ la France. Maxiûiilien se serait peut-être dé lerminé à faire la paix s'ils avaient voulu lui donner plus d'argent; mais le roi de France pré- ,féra la trêve afin de s'attacher davantage les Yénitlens dans cette incertitude de la paix ou de la guerre ^ d'ailleurs il craignait qu'en procurant de grandes sommes à l'empereur ce prince ne formât des desseins préjudiciables à la France.
Les conjonctures présentes inclinant toutes les puissances à la paix, les couronnes de France et d'Angleterre réglèrent aussi leurs différends , et pour affermir davantage cette réconciliation ils arrêtèrent le mariage du dauphin François * avec la princesse d'Angleterre ^, alors présomptive héritière de cette île. Hetiri promit de donner quatre cent mille ducats pour la dot de sa fille , mais le dauphin et la priacesse étaient dans un âge si tendre que les choses pouvaient changer .mille fois avant Taccomplissement de ce mariage. Les deux rois
(1) François, dauphin de France, doc de Breugne, né It » Carrier 1517; il mourut le 11 août 1636.
(s) Marie, qui fut rdne d*Angleterre aprËs£doaant Vly «n fir^re cadet. Elle était née le 18 lévrier I6i«^
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firent tme ligae défensive à laqaelle Temperear et le roi d'Espagne pouvaient accéder dans un centain terme. Le roi anglais s'obligea à rendre Tournai dont la garde lui était onéreuse-, François, en faveur de cette restitution, promit de payer k Henri deux cent soixante mille ducats à quoi furent évalués les frais que la place lui coûtait, de donner quittance de trois cent mille ducats de la dot de la princesse, et de lui fournir pareille soDune dans douze ans. Henri s'engagea même à restituer cette ville, quoique la paix et le mariage n'eussent pas lieu. Les ambassadeurs des deux couronnes allèrent chercher la ratification du traité. Cette cérémonie se fit avec beaucoup de pompe dans les deux cours , et Ton convint d'une entrevue des deux rois entre Calais et Boulogne*. Quelque temps après Tournai fut rendu à la France.
Sur ces entrefaites, Madame, fille aînée du roi de France, qui était destinée au roi d'Espagne, étant morte, il y eut entre les deux couronnes un nouveau traité où le premier fut confirmé et la seconde fiUe de France* promise à la place de sa sœur; François et Charles, qui avaient iait payer à Lyon les cent mille ducats portés par le précédent traité, se donnèrent mutueUement de grandes marques d'amitié.
Charles porta le collier de l'ordre de Saînt- Michel le jour de la fête de ce saint, et François celui de la Toison le jour de Saint- André.
Tandis que l'Italie et le reste de la chrétienté commençaient à respirer après de si grands troubles, Jean-Jacques Trivulce était tourmenté de mille chagrins. Son extrême vieillesse, sa valeur, ni sa fidélité tant de fois éprouvée depuis qu'il servait la France, ne purent le garantir des traits de l'envie. Lautrec' était son plus mortel ennemi. Peut-être l'ambition et Tinquiétude de Trivulce, favorisant les artifices de ses ennemis, contribuèrent-elles à le rendre suspect à la cour. On fit entendre au roi que eet Italien était d'une maison fort attachée aux Vénitiens tant par le lien de la faction guelfe que par d^anciennes liaisons, et qu'actueUement Théodore Trivulce était gouverneur des trou-
(t)Cctt« CDtfevneneae It qo*aa mob de lofai IMO eu pleine pMnfwignp, à une égale dbtaiioe cTArdreset de Gaines.
(S) Chutotte, qui mourut enfiuit comme sa sœur.
^) Hadame de Châteaubriant , aion maîtresse du roi| aer^ fdH a^ec ardeur la Jaloosle de son firère Laiitrec
Fa« G«jiOGumi>iirx«
pes 'de cette république, qui venait encore de prendre à sa solde René, parent de ce premier. Toute cette intrigue contre Trivulce avait engagé le roi à donner Tordre de Saint-Michel avec une pension à Galéas Visconti, devenu chef des Gibelins paria mort de François-Bernardin Visconti. Le roi, par ces bienfaits et en le faisant valoir de concert avec Lautrec qui en parlait avec éloge de son côté à toute occasion, n'avait en vue que d'opposer un ennemi plus considérable à Trivulce. Ce capitaine, ne pouvant dissimuler le chagrin de cette préférence, augmenta les soupçons du roi par l'aigreur de ses plaintes. Ses ennemis trouvèrent bientôt un prétexte encore plus favorable de le perdre tout-à4aitdans l'esprit de son maître. Trivulce se fit naturaliser Suisse, comme s'il eût voulu se faire un appui de cette nation contre son prince ou qu'il eût formé quelque dessein ambitieux. Malgré son grand âge il se rendit àla cour afin de se justifier. Lautrec, par ordre du roi, fit retenir et garder à Vigevano la femme et le fils du feu comte de Musocco, son fils unique. François I le reçut avec beaucoup de fi'oideur et ne lui fit rendre aucun honneur; il lui reprocha qu'il s'était fait Suisse, ajoutant que s'il ne l'en punissait pas ce n'était qu'en faveur de la réputation où il était d'avoir rendu à la France des services qui n'étaient pas au fond si considérables qu'on le disait dans le monde. Trivulce fut donc obligé de désavouer ce qu'il avait fait; peu de jours après il tomba malade et mourut à Chartres, où il avait suivi la cour^. Personne ne refuse à Trivulce l'éloge de grand capitaine. En effet il avait donné dans mille occasions des preuves de son courage et de son habileté. Il Ait un grand exemple delà vicissitude des choses humaines, et sa vie ne fut qu'un mélange de prospérités et de malheurs ; aussi l'épitaphe qu'il ordonna de graver sur son tombeau exprimait-elle parfaitement cette constante alternative de biens et des maux. La voici : •« Jean- Jacques Trivulce, qui ne s'est jamais reposé,
repose id*. »
Cependant Maximilien, voulant faire passer la couronne impériale après sa mort sur la tête d'un de ses petits-fils, fit tous ses efforts cette
(1) n mourat da chagrin que fad causa te mépris du roi. (SQ Jlf C quUKU qui iittmfiiâHi qiikvU,
année pour engager les électeurs à choisir l'un de ces jeunes princes pour roi des Romains, titre qui assure l'empire à celui qui le porte sans qu'il soit besoin d'une seconde élection. Mais les empereurs ne pouvant faire un roi des Romains qu'après avoir pris la couronne impériale des mains du pape , Maximilien sollicita Léon d'envoyer des légats en Allemagne pour le couronner au nom de Sa Sainteté, ce qui était sans exemple; il avait d'abord eu dessein de donner l'empire à Ferdinand, le plus jeune de ses petits-fils. En elTet, considérant que l'aîné possédait déjà de grands Etats, il souhaitait (l'assurer l'empire au cadet, persuadé que la grandeur de la maison d'Autriche serait plus durable quand deux princes la soutiendraient que si toute la puissance se réunissait sur la iC'te d'un seul ^ mais ses ministres, le cardinal de Sion et ceux à qui la grandeur de la France était odieuse ou redoutable lui représentèrent que l'intérêt de sa maison s'opposait à un partage qui diviserait sa puissance ; qu'en ajoutant la couronne impériale à celle d'Espagne, Charles aurait assez de force pour subjuguer l'Italie entière et soumettre à sa couronne une grande partie de la chrétienté ; que l'exécution de ce projet ferait non-seulement la grandeur de sa postérité, mais encore la sûreté et le bonheur de tous les chrétiens qui n'auraient plus tant à craindre de la part des infidèles ^ que la di^ gnité impériale possédée depuis si long-temps par la maison d'Autriche n'ayant presque été jusqu'alors qu'un magnifique titre sans puissance réelle, tant par la propre impuissance de Maximilien même que par celle de ses prédécesseurs, il devait ne rien négliger pour lui rendre son ancienne splendeur, ce qu'il ne pouvait faire qu'en se donnant le roi d'Espagne pour successeur *, que l'ordre de la naissance et la fortune lui en offrant une si belle occasion, il ne fallait pas manquer d'en profiter , que l'empereur Auguste et plusieurs de ses successeurs, pour ne pas laisser périr leur dignité ou donner atteinte à leur grandeur, lorsqu'ils n'avaient point de fils ou de proches parens, s'étaient choisi par le moyen de l'adoption des successeurs qui ne leur tenaient que de fort loin par les liens du sang et qui souvent même leur étaient absolument étrangers ; que tout récemment, quoique le feu roi catholique eût beaucoup de tendresse pour Ferdinand^ sonpe-
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tit-fiUt qui avait été élevé SQUS ses yepx, qu'il n'eût jamais vu l'ainé, et que mêm^, dans les dernières années de sa vie ^ il l'eût trouvé peu docile à ses avis, il n'avait pas néanmoins partagéses Etats entre les deux frères, et que, sans être touché pour ainsi dire de l'indigence où il laissait Ferdinand qu'il aimait, il ne lui avait pas même £ait part de ses conquêtes, et cela en iîaveur d'un homme qu'il regardait comme un étranger -, que ce roi lui avait toujours conseillé de laisser l'empire à l'aîné, et que s'il voulait établir le cadet il fit en sorte d'acgaérir de nouveaux Etats pour les loi donner ^ que Ferdinand n'avait pu avoir d'autres motifo que la grandeur de la maison d'Autriche lorsque, loi assurant le royaume d'Aragon, il avait laissé sa propre maison dans l'oubli sans avoir égard aux vœux des peuples de l'Aragon, à l'improbation d'une infinité de gens et à l'injustice qu'il y avait peut-être dans cette conduite.
La cour de France, sentant combien le roi d'Espagne allait devenir redoutable s'il succédait à l'empire, traversait de tout son pouvoir les desseins de Temperei^r. Elle faisait détourner secrètement les électeur!^ de cette élection et pressait vivement le pape dexvepas consentir à la demande de Maximilien. FrançoisI envoya aussi des ambassadeurs à Venise pour engager le sénat à se joindre à lui dans cette occasion, afin de parer un coup si préjudiciable à toutes les puissances -, mais l'or d'Espagne prévalut aux intrigues de la France. La plupart des électeurs étaient déjà convenus du prix de lear su£Grage en faveur de Charles d'Autriche, qui, ayant envoyé deux cent mille ducats en Allemagne, promettait d'y faire pfisjser encore de plus grandessoipmes ^d'ailleurs ils ne pouvaient avec bienséance, ni sans exciter des troubles, s'éloigner de la volonté de l'empereur» vu ce qui s'était fait par le passé. Il n'y avait pas aussi • d'apparence que le pape refusât d'envoyer des . légats en Allemagne pour y couronna Maximilien. A la vérité il était plus glorieux, au Saint- Siégeque l'empereur vînt en persoime à Rome ; mais d'un autre côté on n'ignorait pas que ce n'était qu'uqe simple cérémonie sans réalité.
Cependant Maximilien mourut au commencement de l'année 1519' à Lintz, sur la firon-
(1) Charles avait traité à Paris aTec François I, sans la pa^ tidpatioD da roi catholique.
(t)Leliiainriêr.
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tière (TAntriche, où il passait le temps à la chasse, selon sa contume. Il était alors dans rétat cil il avait toujours été; la fortune lui avait offert toute sa vie les plus favorables occasions, mais je ne sais si elle ne s'attacha pas davantage à le traverser dans l'exécution de ses desseins, ou plutôt s'il ne détruisit pas luimême son bonheur par une légèreté sans exemple, parla bizarrerie de ses projets et enfin par une profusion sans mesure. Ce prince était d'ailleurs grand homme de guerre, plein d'activité, infatigable et maître de son secret 5 la clémence, la douceur, Une aimable affabilité ornaient de si belles quahtés et ses autres vertus.
Dès que Maximilien fut mort, les rois de France et d'Espagne briguèrent ouvertement le trône de l'Empire. Quelque intérêt que ces deux grands princes eussent à se supplanter réciproquement, ils agirent en cette occurrence avec beaucoup de modération-, on n'entendit des deux côtés ni menaces de guerre ni paroles injurieuses ; Pan et l'autre ne songèrent qu'à gagner les électeurs. François I s'expliqua même d'une manière digne d'éloge avec lès ambassadeurs d'Espagne 5 il leur dit qu'il était naturel de rechercher une couronne que les aïeux de Charles et les siens propres avaient portée en différents temps,' mais que la concurrence ne devait pas altérer leur union et qu'il fallait suivre Pexemple de deux jeunes rivaux qui ne se disputent que par des soins le cœur d'une maîtresse aimable. Charles d'Autriche fondait ses droits sur une longue suite d'empereurs de sa maison, prétendant que les électeurs n'avaient pas coutume de reftiser leurs suffrages à la postérité des empereurs, à moins que le prétendant ne fût indigne de régner ; il disait encore qu'il n'y avait personne en Allemagne qui fût aussi accrédité et aussi puissant que lui, ajoutant qu'il regardait comme une chose injuste, et même hors de vraisemblance, que le collège de F Empire voulût revêtir un prince étranger d*une dignité qui faisait depuis tant de siècles la gloire et Fornement de la nation germanique-, qu'enfin si quelqu'un des électeurs s'était laissé gagner par argent ou par d'autres moyens, il saurait bien Fintimider et que les autres s'opposeraient à lui^ qu'en tout cas les villes franches d'Allemagne ne souffriraient jamai3 qu'où choisit un étranger à la
honte des Allemands, et surtout le roi de France, ennemi de la nation germanique, qui par ce moyen en serait privée pour toujours. Charles comptait qu*il serait facile de finir avantageusement la négociation entamée par son aïeul avec les électeurs, surtout les présents qu'on devait faire à chacun d'eux étant déjà réglés.
De son côté le roi de France se flattait d'éblouir les électeurs par les sommes considérables qu'il se proposait de répandre parmi eux. D'ailleurs il avait d'anciennes liaisons avec quelques-uns de ces princes qui le flattaient d'une réussite facile 5 c'était donc à leur sollicitation qu'il briguait l'Empire, et comme rien n'est plus séducteur que nos désirs, il se fondait encore sur d'autres moyens qui lui paraissaient solides sans Fêtre. Il savait que les princes allemands craignaient d'avoir un chef trop puissant qui pourrait revendiquer les usurpations que plusieurs d'entre eux avaient faites sur l'Empire, et c'était par cette raison qu'il se flattait de Fexclusion de son rival ; en effet Charles eût été plus puissant que tous ses prédécesseurs dans FEmpire, si Fon en excepte les premiers Césars. D'un autre côté il s'imaginait que pour lui, n'ayant point en Allemagne d'Etats ni d'anciennes liaisons, il ne devait pas causer les mêmes ombrages aux princes de Fempire 5 il croyait que cette raison balancerait dans les villes impériales non-seulement la considération de Fhonneur du corps germanique, mais Femporterait encore sur elle, Fintérêt particulier ayant ordinairement plus de force que l'amour du bien public. Il savait d'ailleurs que plusieurs grandes maisons d'Allemagne qui prétendaient à l'Empire ne voyaient qu'avec chagrin qu'une seule famille s'appropriât comme son patrimoine une dignité qui de sa nature était élective, et qu'on n'osât refuser ses suffrages au plus proche parent dès derniers empereurs. C'était ainsi qu'elle avait passé des mains d'Albert d'Autriche entre celles dé Frédéric, son frère, qui l'avait laissée à Maximilien, son fils, et il s'agissait aujourd'hui de la mettre sur la tête dn roi d'Espagne, petit-fils de ce même Maximilien.
C'était sur ces dispositions des princes de Fempire que François I fondait en partie ses espérances 5 il se^flattait^que Jeurs jalousies et
leurs divisions seraient favorables à ses des- | seins. En effet, il arrive souvent dans ces sortes d'occasions, lorsqu'un prétendant voit ses espérances ruinées, qu'il embrasse aveuglément le parti d'un tiers, quel quUl soit, plutôt que de céder à ceux dont l'opposition le fait exclure. François comptait encoire beaucoup sur les bons offices du pape, dont il croyait l'amitié sincère ^ d'ailleurs il ne pouvait se figurer que Léon voulût jamais souffrir que l'on mît la couronne impériale sur la tête d'un prince puissant, à qui la proximité du royaume de Naples avec les Etats de l'Eglise et les secours de la faction gibeline, qui lui était dévouée, ouvraient un chemin jusqu'à Rome. Mais il ne faisait pas réflexion que cette raison politique lui était également contraire, et que le pape et tous les autres princes avait autant à craindre de la réunion des couronnes de l'empire et de France sur une même tête que de la puissance du roi d'Espagne devenu empereur. En effet, le roi de France n'avait pas moins de forces que son rival ; à la vérité Charles avait un plus grand nombre d'Etats , mais ils étaient séparés, tandis que la France ne faisant qu'un seul corps était pleine de zèle et d'obéissance pour ses rois et d'ailleurs très riche. Mais François, s'aveuglant sur ce qui traversait ses desseins, pressa le pape de les favoriser, l'assurant qu'il pourrait disposer de sa personne et de ses Etats avec un pouvoir aussi entier que si Léon était son propre père. Le pape se trouvait dans un extrême embarras -, il ne craignait pas moins l'élection du roi de France que celle du roi d'Espagne. Ces deux rivaux l'effrayaient également, tant par rapport à la sûreté des Etats de l'Eglise que du reste de l'Italie -, et ne pouvant compter sur le faible crédit qu'il avait auprès des électeurs, il jugea à propos de se conduire avec beaucoup de politique et d'art dans la conjoncture présente. Il ne doutait pas que le roi de France, malgré les espérances que lui donnaient quelques-uns des électeurs, ne prétendît vainement à l'Empire, ne pouvant se persuader que, tout avides d'argent que fussent ces princes, ils voulussent se déshonorer en ôtant la couronne impériale à la nation germanique pour la mettre sur la tête d'un Français. Il craignait bien autrement que le roi d'Espagne n'emportât les suffrages. Ce prince n'était pas étranger pour les Allemands comme le roi de France ; d'ailleurs Maximilien ,
son aieul, avait lié avant sa mort phuiears in-
trigues en sa faveur; enfin il y avait beaucoup d'autres raisons d'appréhender qu'il ne vint à bout de son projet, s'il n'était traversé par quelque puissante opposition. Léon ne voyait que le roi de France qui pût former obstacle aux desseins de son rival, en faisant agir en faveur de Fun des électeurs le crédit et l'argent qu'il employait pour lui-même^ mais il désespérait de faire entrer François I dans ses vues. En effet, ce prince était alors trop plein de flatteuses espérances pour écouter le pape \ c'est pourquoi Léon résolut de l'animer encore à la poursuite de ses desseins, sentant bien que plus François aurait fait de pas, plus il serait facile de l'engager à procurer Télectioa d'un Uers avec autant d'ardeur qu'il en aurait eu pour la sienne propre, surtout dans la chaleur du dépit que devait lui causer la fausseté des espérances qui lui étaient inspirées par les électeurs. II se promettait de le trouver alors plus accessible à ses conseils, parce qu'il aurait gagné sa confiance en paraissant seconder ses projets et ses désirs -, il se flatta même qu'il pourrait arriver que le roi d'Espagne, le voyant embrasser avec dhaleur les intérêts de son rival, se déterminerait à faire élire un tiers dans la crainte que la France ne l'emportât. Dans ces vues politiques, Léon s'empressa de marquer à François I un vif désir de le voir monter sur le trône de l'Empire ; il alla même jusqu'à le presser de ne rien négliger pour y parvenir, lui promettant d'employer en sa faveur tout le crédit que lui donnait la tiare; et pour l'empêcher de douter de la sincérité de ces assurances, il fit partir pour l'Allemagne Robert Orsino, archevêque de Reggio, en qualité de nonce. Le roi avait beaucoup de confiance en ce^ prélat, qui fut chargé de faire de son côté, et conjointement avec les ministres de France, toutes sortes d'efforts pour faire tomber la couronne au roi ; mais le pape lui ordonna secrètement de régler ses démarches sur les dispositions où il trouverait les électeurs et sur l'état des affaires. Cette sage et fine poUUque de Léon n'aurait pas manqué d'avoir son effet si les ministres de France en Allemagne eussent eu davantage de prudence, l'archevêque de Reggio moins d'indiscrétion et plus de fidélité aux ordres de
son maître.
Pendant le cours de ces iatrigaeS) François I
mit en mer une flotte de vingt galères et de | quelques bfttinients sous les ordres de Pierre Navarro ; il y Avait quatre mUle hommes sur ces raisseanx. Le prétexte de cet armement fut de domier la chasse à des corsaires d'Afrique, qai, infestant la Méditerranée depuis long-temps sans obstacle, avaient surtout fait de grandes prises cette année. Cette flotte devait même aborder aux côtes de Barbarie si Léon le jugeait à propos ; mais le véritable dessein du roi était de mettre à couvert de toute insulte ce pontife, qui venait de se déclarer en sa Eaveuir. La flotte que le roi d'Espagne faisait équiper lui causait de l'ombrage-, cependant Charles songeait moins à attaquer les Etats d'aatrai qu'à la sûreté du royaume de Naples. Quoique ces armements excitassent la défiance de part et d'autre, néanmoins les deux rois conservaient toujours les dehors d'amitié dont ils s'étaient réciproquement amusés jusqu'alors. Il y eàt même à Montpellier une entrevue du grand-maître de France avec M. de Chièvres; l'un et l'autre de ces seigneurs étaient l'ame et le conseil des deux rois. Us devaient j concerter le temps où s'accomplirait le mariage du roi d'Espagne avec la seconde fille de France, mais surtout finir l'affaire de la Navarre. Charles s'était engagé par le traité de Noyon à rendre ce royaume à son prince légitime \ mais il avait différé jusqu'alors sous mille prétextes, quelques instances que le roi de France lui eût faites à ce sujet. La mort du grand-maître, qui survint avant que la conférence fût entamée, fit évanouir toutes les espérances que cette négo- « dation avait fait naître.
Sot ces entrefaites, Laurent de Médicis, qui avait toujours été malade depuis son mariage et son retour en Italie, 4nourut quelques jours après sa femme, qu'une couche venait d'emporter. On ne put empêcher Léon X d'unir les Etats de Florence au Saint-Siège. Il voulut qu'ils en dépendissent tant qu'il vivrait; on eut beau lui représenter qu'il était le seul héritier légitime de la postérité masculine de Côme de Médicis qui avait commencé la grandeur de sa maison, et qu'ainsi il devait rendre la liberté à sa patrie, il ne voulut rien écouter, et il donna le gouvernement de Florence au cardinal de MédicUy soit pour y conserver le nom de sa famille, soit que son exil lui eût inspiré de la baiœ pour le gouvernement républicain» Lau-
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rent ne laissait qu'une fille unique % à qui l'investiture du duché d'Urbin donnait cet Etat; mais le pape ne croyant pas pouvoir y maintenir sa petite-nièce à cause de l'affection des peuples pour leur ancien duc, réunit ce duché au Saint-Siège, avecPesaro et SinigagUa. Enfin, appréhendant qpe cette réunion ne contînt pas assez les peuples, il fit abattre les murs d'Urbin et des autres places fortes de ce duché, mais il ne toucha pas à la ville d'Aggobio qu'il eut au contraire grand soin de s'attacher par des faveurs, et qu'il regarda comme la capitale de ce duché, parce que, jalouse de la ville d'Urbin, elle était par cette raison moins zélée pour les intérêts de François-Marie de la Rovere. Dans le dessein d'affaiblir encore davantage ce duché, il mit les Florentins en possession du fort de San-Leo, de tout le Montefeltro, et y joignit Pivieri-di-Sestina, qui dépendait de Césène; il s'acquitta par ce moyen avec eux des sommes qu'il en avait emprun* tées pour la guerre d'Urbin et dont il avait chargé la chambre apostolique. On ne fut pas fort satisfait de cette sorte de paiement à Florence -, mais on fut obligé de recevoir ce que le pape voulut donner.
Cependant TEurope entière attendait en silence le choix des électeurs de l'empire ; les rois de France et d'Espagne recherchaient leurs suffrages avec plus d'ardeur que jamais. Le premier était trompé chaque jour par le marquis de Brandebourg *, l'un des électeurs qui, ayant reçu les offres de grandes sommes que le prince lui avait faites, en avait même déjà touché une partie. Ce marquis s'était obligé, dans un traité secret, de donner au roi sa voix et celle de l'archevêque deMayence', son frère, l'un des trois électeurs ecclésiastiques. François I comptait d'ailleurs beaucoup sur les électeurs séculiers, et en particuUer sur le suffrage du roi de Bohême^ qui fait pencher la balance en cas de partage dans le collège électoral. Plein de cette confiance, il fit tenir à l'amiral^, qui était
(1) Catherine de Médicis, qui fut reine de France. ^ (S) joachiffl.
(3) Albert de Brandebourg, cardinal de la créationr de LôonX*
(4) Louis JageHon, spk était ançsi roi de Bk»grle.
(5) Guillaume Gouffler, seigneur de Boni^et, frère puîné tfÀrtusygrand-mattre de France, nairaitea la dUDige d'ami* rai ea 1917.
€n Allemagne, des sommes considérables, avec drdre de les distribaer aux électears ; ensuite ayant été informé que plusieurs villes impé^ liales et le duc de Wurtemberg formaient un' eorps de troupes pour intimider eeut qui vou^ draient déférer FEmpire à tm prince étranger, il se disposa à réprimer ces ennemis.
La nation germanique était fort opposée à réiection d^un prince étranger. Les Suisses même, se régardant comme membres de ce grand peuple et pleins de zèle pour la gloire de la patrie, supplièrent Sa Sainteté de n'employer ses bons offices que pour des princes allemands dans cette occasion. Ces remontrances n'empêchèrent pas Léon d'appuyer la cause du roi de France, comptant l'engager enfin par ce grand zèle apparent à faire tomber sur la tête d'un prince d'Allemagne «ne couronne à laquelle il verrait enfin qu'il avait inutilement prétendu. Le pape s'en ouvrit donc au roi, iiMiis sans succès. François I se repaissait toujours des vaines espérances que lui donnaient l'amiral et Robert Orsino. L'un et l'autre se laissaient amuser par des promesses qu'on fal- Mit payer Wen cher h la France. D'ailleurs le premier, comme Français et ministre du roî, emporté par le désir de voir la couronne impériale sur la tête de son maître, ne douta pas seulement que cette affaire pût manquer; à regard du second, c'était un homme léger qui voulait faire sa cour au monarque *, telle était la situation des choses lorsque les électeurs se rendirent k Francfort, vîHe dé la 6asse-ADeinagne. Ces princes nomment à l'Empire, non par un droit fondé sur la raison ou sur une ancienne coutume, mais par une concession du pape Grégoire T qui était d'Allemagne. Tandis que les électeurs s'occupaient à discuter les intérêts des prétendants pour laisser écouler le temps jusqu'aux termes marqués dans les statuts deFEmpire'pour l'élection, on vit paraître dans le voisinage de Francfort une armée d'Espagnols, le roi catholique ayant jugé plus à propos de lever des troupes que de donner aux électeurs l'argent qu'elles lui coûtèrent. Son prétexte fut d'assurer la liberté des suffrages et d'empêcher la violence. La proximité de l'armée enfla le courage des partisans de Charles et détermina en sa faveur ceux qui n'avaient point embrassé jusqu'alors de parti. Lt marquis de Brandebourg en conçut ma te&6
frayeur que, dans la crainte de se rendre d'ait leurs odieux à toute la nation, il n'osa se déd^ rer pour le roi de France.
Dans cette consternation des partisans da roi de France, Charles d'Autriche, roi d'Espagne, fut nommé empereur le 28 juin par les archevêques de Mayence et de Cologne, par le comte Palatin et le duc de Saxe. Le marquis de Brandebourg, ayant eu pour lui le soffra^ de l'archevêque de Trêve, le confirma par le sien propre, ce qui ne faisait que deux voix en Sa faveur; mais quand les six électeurs auraient été partagés, on ne doute pas que le roi d'Espagne ne l'eût emporté par le suffrage deLom?, roî de Bohême et de Hongrie, dont il était assuré. L'élection de l'Espagnol abattit fort le courage du roi de France et de ses partisans d'Italie et releva les espérances de Charles T. En effet, ils voyaient deux puissantes couronnes sur la tête d'un jeune prince à qui des prophéties présageaient une grandeur sans bornes et un bonheur prodigieux. Ils considéraient que si ses finances n'étaient pas si abondantes que celles du roi de France, Charles rempIac^ rait cette supériorité par la facilité d'avoir beancoup d'infanterie allemande et espagnole dans ses armées, troupes fort estimées et plemesrfe bravoure j que le roi de France, n'ayant point de gens de pied capables de résister à cette double infanterie, serait hors d'état de soutenir de grandes guerres à moins qu'il ne levât des troupes étrangères, ressource d'ailleurs très onéreuse, parce qu'il faudrait la payer bien cher et qu'elle souffrirait la plupart du temps des difficultés presque insurmontables; qo'enftn il serait contraint de prodiguer Fargentaoî Suisses, de les ménager et d'essuyer bien te duretés de leur part sans pouvoir être entièrement assuré de leur constance et de leur fid^ Eté. U y avait toute apparence que ces deux jeunes rivaux se feraient bientôt une sanglante guerre. François I , brûlant de foire valoir les prétentions qu'il avait sur le royaume de Waples, ne souhaitait pas avec moins d'ardeur de faire rendre la Navarre à Jean d'Albret *. Charles avait long-temps fait espérer qu'il rendrait cette couronne à son légitime maître; de son côté, le nouvel empereur savait très mauvais
. (1) taux (fAlbret était mort ; c'était BeoriV taaSI»iV^^\ gardait cette restitmioa.
gré ai} Mi dfi Pavûir obligé à faire le traité de Noyoa an mépris da traité de Paris, et de ce que pour 7 parvenir il s'était prévala de la nécessité où il se trouvait alors de passer en Espace. D'ailleurs Tafifaire du duc de Gueldres était seule capable d'armer ces deux princes. La Flandre regardait comme un ennemi ce ducà qui François avait aeoordé sa protection. Charles songeait encore à rentrer dans le duché de Bourgogne, dont Louis XI s'était saisi à la mort de Charles, duc de Bourgogne, bisaïeul maternel du jeune empereur. Enfin le duché de Milan pouvait encore allumer la guerre entre FEmptre et la France, car François n'avait ni deoMindé ni obtenu l'investiture de ce duché depuis la mort de Louis XII, et l'on prétend même (pi'il y avait des nullités dans Tacte qui on avait été donné à ce prince par Mazimilien. Malgré tant de raisons de se brouiller, ils étaient obligés de dissimuler à cause des cir> constances ou ils se trouvaient l'xm et l'autre. Charles, avant de rien entreprendre, devait, suivant k coutume, aller prendre la couronne impériale dans la ville d'Aix-la-Qiapelle, et ib craignaient réciproquement de foire éclater leurs jalousies avant de s'être assurés des autres puissances et surtout du pape, supposé que l'itaUe fût le théâtre de la guerre. Léon dissimulait si adroitement qu'il était impénétrable ; peut-être ne s'était-il encore décidé en aucune manière. A la vérité, pour que Charles pût accepter l'Empire malgré l'exiftusion exprimée dans l'investiture du royaume de Naples en confonnité des uiciens actes qui en avaient été donnés par les souverains pontifes, il l'avait dispensé de cette obligation; mais cette con-* descendance était moins un effet de sa bonne volonté pour l'empereur que de la crainte d'en faire un mortel ennemi par un refos.
CHAPITRE Y
^Dtathe do pape contre Ferrare. Go^ioratioii contre Alphonse clécoinrerie. Gomaieiicement de rhérésie de Luther, il eu exoomqjiQiiiié par le pape. Progrès de ses doctrines. Jeao- Pau] VagUooe exécuté k. Rome. Couronnement de Charles V. Tn>ut>les d'Espagne. Soulèvement des Espagnols en Sicile.
P^cbat tout'ce temps-là on jouit eu Italie d'une paix qui ne fut troublée que par une intrigue de Lçon contre la ville de Ferrare. On avait cru ce duché à couvert de l'ambition du pape «près la mori de Iiaurent Boa neveu, et J
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en effet il 7 avait dani la maiftoe de MédicU plus d'Etats que de princes pour les posséder depuis la mort de son frère et de son neveu» Cependant il souhaitait toujours avec la même ardepr soumettre Ferrare, soit par son ani* mosité contre le duc, soit pour égaler ou du moins pour suivre de près Jules II, preuve sensible que Fambition des prêtres n'a paa be« soia d'un iotérêt de fiamiUe pour être aussi vive qu'elle peut l'être.
La situation des afEs^îres, jointe au bon état des fortiiications de Ferrare, ne permettait pas au pape d'employer la force ouverte^ Alphonse n'avait rien négligé pour mettre cette capitale, en sûreté ; il y avait fait venir uee exceUeale et nombreuse artillerie avee beauceop de mu* nitiôns. D'ailleurs l'opinion coeimune était qm ce prince avait amassé de grandes sommes taal par une dq>ense mesurée que par de noevellee impositions et par une eiiréme indnalrie, fusant plutôt le rôle de man^aèd que. de pvinoc^ C'est pourquoi Léon ne pouvait tout au pta» qu'employer l'artifice et la ruse contre lui tani qu'il n'y aurait point de changement dans lee affaires. Ce pontife avait autrefois tenté de for^ mer des liaisons avec différentes personnes et surtout avec Nicolas d'£st ; mais toutes ces ii^ trigues ayant échoué, Alphonse, qui cf aiUeure . ne lui en voyait point pratiquer àe nouveUss» était comme rassuré contre eHes^ quoiqu'il ne doutât pas de sa mauvaise volonté. Mais lé duc se trouvant tellement abattu par une Ion» gue maladie que Ton désespérait presque de se vie, et le cardinal d'Est, son frère, que le peu de crédit où il était à Rome avait éloigné de cette ville, s'obstinant à demeurer en Hongrie^ Léon crut avoir une occasion favorable d'cDH^ treprendre sur Ferrare par le moyen de qnek* ques bannis de cette ville qui s'étaient liés avee Alexandre Frégose, évéqn&de Yintimiglia, qui demeurait à Bologne. Ce prélat avait été con^ traint de s'exiler de Gênes pour évita: le res^ sentiment d'Octavien, qui le soupçonnait d'ae^ pirer à la dignité de doge que le cardinal^ son père avait occupée. Alexandre, voyant tous see efforts inutiles pour rentrer dans sa patrie, se. flatta de travailler plus heureusement à rét»^ blir les autres dans U leur. C'est poorqucH^ ayant concerté toutes choses avec le pape ee^
(i)paniné8eM.
ces bannis, il leva deux mille hommes d'infanterie dans le territoire de Rome et dans la Lanigiana, sous prétexte de les conduire à Gênes pour y rentrer les armes à la main. Léon fournit en secret dix mille ducats pour faire ces levées. Octavien n'en eut pas plus tôt été instruit qu'il arma par mer et par terre. Alexandre, feignant d'être bien fâché de voir Gênes à couvert de ses armes, permit à Frédéric de Bozzole qui soutenait la ville de Concordia contre Jean- François de la Mirandole, de se servir de ses troupes durant l'espace d'un mois pour lequel dies avaient reçu la paie. Frédéric ayant accepté ces offres, l'évêque passa l'Apennin et marcha lentement du côté de Concordia. Toute cette manœuvre n'était que pour avoir un prétexte de passer le Pô. Pour cet effet, Albert, comte de Carpi, qui entrait dans l'intrigue, avait fait louer sous le nom de quelques marchands de blé certaines barques qui étaient à l'embouchure de la Secchia ; c'est ainsi qu'on appelle l'endroit où cette rivière se jette dans le Pô. L'évêque de Ventimiglia devait s'en servir pour passer ce fleuve et ensuite marcher promptement à Ferrare. Il avait remarqué, lorsqu'il était dans cette ville, qu'il y avait environ douze ou quatorze toises de la muraille rainées du côté du Pô, ce qui facilitait l'entrée de la ville par cet endroit. Comme ce mur s'était écroulé tout récemment, Alphonse, quoique très vigilant pour l'ordinaire, n'y avait pas fait beaucoup d'attention, croyant ce poste assez défendu par la rivière et n'ayant d'ailleurs aucune défiance sur le compte du pape et des antres puissances.
Le marquis de Mantoue ne fut pas plus tôt instruit par le bruit public que Frégose avait passé l'Apennin, que sans autre motif que l'usage où il était de fermer le passage des rivières aux troupes étrangères, il fit venir à Mantoue toutes les barques qui étaient à l'embouchure de la Secchia. L'évêque de Ventimiglia ne pouvant en avoir d'autres assez à temps, parce que les gouverneurs des villes de l'Etat ecclésiastique n'étaient pas dti secret et n'avaient aucun ordre de lui en fournir, il fut obligé de s'arrêter aux environs de Corregio, pour prendre de nouvelles mesures avec les ministres du comte de Carpi. Il fut assez peu circonspect pour laisser pénétrer son secret à ' plusieurs et pour en faire confidence à quelques personnes.
Le marquis de Mantoue, qui ne tarda pas a l'apprendre, en avertit d'abord le duc de Ferrare. Alphonse était si éloigné de soupçonner un pareil dessein qu'il n'aurait pas ajouté foi à cet avis sans la circonstance du mur écroulé. Il donna aussitôt des ordres pour faire échouer le projet de Frégose, à qui seul il Tattriboa dans la lettre qu'il écrivit au pape pour l'en informer, feignant d'ignorer que Léon fui l'auteur de cette entreprise; il le pria d'envoyer ses ordres aux gouverneurs des villes ecclésiastiques afin qu'ils lui donnassent des secours. Léon leur écrivit aussitôt en faveur d'Alphonse, mais il leur donna secrètement des ordres tout contraires. Frégose, apprenant que le duc de Ferrare se mettait en état de ne rien craindre et ne pouvant d'ailleurs passer le Pô que très difficilement, perdit toute espérance et s'approclia de la ville de Concordia, où Toq se défiait de lui. Ces soupçons n'étaient pas sans fondement, car tandis qu'il proposait à la garnison de cette place le siège de la Mirandole, il s'approcha durant la nuit des murs de Concordia et tenta de l'emporter de vive force; son dessein était de faire croire que cette ville, et non celle de Ferrare, avait été le but de son expédition. Après cet assaut, où il fut repoussé, il licencia ses troupes qui se dissipèrent On crut généralement, et le duc de Ferrare fut persuadé que si le marquis de Mantoue n'avait pas empêché Frégose de passer le Pô, cet évêque serait entré dans Ferrare par la brèche dont nous avons parlé. En effet, il n'aurait rencontré aucun obstacle dans une ville où il n'y avait point de troupes et où l'on était dans une entière sécurité. D'ailleurs le duc était accablé par la maladie, et le peuple si mécontent du gouvernement que presque personne n'aurait pris les armes en faveur du prince dans cette occasion.
Cette tentative n'ayant pas réussi, ntalie jouit encore de la paix durant l'année 1520, mais le repos de l'EgUse fut troublé par de nouvelles opinions qui commencèrent à se répandre. Les novateurs n'attaquèrent d'abord que l'Eglise romaine; mais bientôt Us ne respectèrent pas même la religion chrétienne. L'^ectorat de Saxe en Allemagne fat le berceau de ces dangereuses nouveautés. Martin Luther^ prêtre de l'ordre de Saint- Augustin, rcnouvA d'abord en chaire la plupart des erreurs
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Bohémiens, ana(hématisée5i par TEglise assemblée à Constance ^ Jean Hoss et Jérôme de Prague, chefs de ces fanatiques, avaient poussé Topiniâtreté jusqu'à se faire brûler pour la défense de ces erreurs qui furent long-temps bornées au seul royaume de Bohème. La cause des déclamations de Luther fut Findigne abus que Léon X fit de l'autorité pontificale. Le pape, suivant aveuglément les conseils de Laurent Pucci, cardinal de Santi-Quattro, par rapport à la dispensation des bénéfices et des grâces spirituelles, avait répandu dans la chrétienté, sans distinction de temps ni de lieux, de grandes indulgences, non-seulement en faveur des vivants , mais encore des âmes du purgatoire dont elles devaient abréger la pénitence. On sut généralement que le motif de ces profusions spirituelles était Tenvie de tirer de l'argent des peuples. Ceux qui étaient préposés à la distribution des indulgences , gens qui pour la plupart avaient acheté du pape le pouvoir de les vendre, en usèrent avec si peu de modération qu'ils excitèrent le scandale et l'indignation en beaucoup d'endroits, et surtout en Allemagne, où plusieurs de ces négociants spirituels en vin-« rent jusqu'à donner à vil prix et à jouer dans les cabarets le pouvoir de délivrer les âmes du purgatoire.
La libéralité de Léon en faveur de Madeleine de Médicis^, sa sœur, accrut encore ce scandale. Ce pape, dont la facilité dans l'exercice de son autorité donnait souvent attemte à la majesté du pontificat, eut la faiblesse de donner à Madeleine une partie des exactions qui devaient se faire à l'ombre des indulgences. Cette femme avare chargea Tévêque Aremboldo d'aller piller pour elle plusieurs (provinces d'Allemagne. Cet homme digne d'un pareil emploi s'en acquitta avec beaucoup de dureté et une extrême avarice. Les peuples n'ignoraient pas que tout cet argent ne devait point entrer dans les coffres du pape ni de la chambre apostolique, qui peut-être aurait pu en employer une petite partie à quelque bon usage; sachant au contraire qu'il était destiné à contenter l'avarice d'une femme, ils détestèrent non-seulement ses ministres et leurs exactions, mais encore l'auteur de ce présent indiscret, et méprisèrent son autorité. Luther, profitant de
(1) Veuve de Francescfaetto Gibo.; Fa. GuiGGiAKDizri.
l'indisposition des esprits, commença par se moquer des indulgences et par attaquer dans les papes le pouvoir de faire de pareilles concessions. Des discours si hardis flattant le peuple, Luther eut bientôt des auditeurs en foule. Se voyant applaudi, il donna chaque jour de nouvelles atteintes à l'autorité des papes, et après avoir déclamé peut-être avec raison contre ces abus, ou du moins d'une manière en quelque façon excusable à cause du juste sujet que Léon avait donné de blâmer sa conduite, ce moine, aveuglé par l'ambition et séduit par les applaudissements du peuple et la faveur du duc de Saxe*, attaqua non-seulement avec fureur la puissance des papes et l'autorité de l'Eglise romaine, maisadoptant encore les erreurs des Bohémiens, il en vint successivement jusqu'à se déclarer contre les saintes images, à dépouiUer les églises de leurs biens et à permettre le mariage aux religieuses et aux moines ; liberté qu'il s'efforça non-seulement de prouver dans la chaire, mais qu'il autorisa encore par son exemple. Il borna la puissance du pape au seul diocèse de Rome et soutint que chaque évêque avait un pouvoir égal dans l'étendue de son diocèse; il proscrivit les décisions des conciles, les écrits des Pères, les décrétales et le droit canon, et il n'adopta que l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'il interpréta d'une manière suspecte et inouïe. Luther et ses sectateurs se Uvrèrent chaque jour à de plus détestables erreurs ; ils osèrent décrier les sacrements de l'Eglise et mépriser les jeûnes, la pénitence et la confession. Presque toute l'AUemagpe fut infectée de cette contagion •, il y eut même quelques-uns de cesfurieux qui, ajoutant encore aux erreurs de Luther, dogmatisèrent sur l'eucharistie avec une audace pernicieuse et digne de l'enfer. Le mépris des conciles et des saints pères étant la base de ces étranges nouveautés, chacun eut la liberté de se faire un système de religion et d'expliquer l'Ecriture à son gré. ' Cette doctrine fit des progrès extraordinaires, même hors de l'Allemagne, parce qu'elle abolissait des obligations établies par l'Eglise pour le salu^des fidèles et qu'elle laissait aux particuliers la liberté de vivre à leur volonté. La nouvelle de la révolte de Luther n'eut pas plus
{i) Frédéric, samomiDéieSage, né en 1465 et mort lesmal
tdt pénétré à Rome que Léon s'efforça d'étouffer ce mal dans sa naissance, mais il ne sut pas employer les moyens propres à y réussir. Il cita d'abord Luther à Rome et lui interdit la chaire-, mais celui-ci méprisant ces ordres, Léon l'excommunia sans réformer lui-même sa conduite, qui donnait prise à Luther et était d'ailleurs blâmée de toute la chrétienté. Les censures, bien loin de diminuer le crédit de Luther, ne servirent qu'à l'étendre davantage et elles ne furent regardées que comme une persécution que l'innocence de ses mœurs et la pureté de sa doctrine lui attiraient. Léon fit partir une foule de religieux pour aller s'opposcr à l'erreur en Allemagne, et il écrivit de tous côtés aux princes et aux prélats; mais l'inclination des peuples et la faveur du duc de Saxe * rendirent toutes ces démarches inutiles. La cour de Rome ouvrit alors les yeux, et commençant à sentir toute l'importance de ces troubles, elle craignit que la grandeur des papes, leurs intérêts temporels et l'unité de la religion chrétienne n'en reçussent une dangereuse atteinte. Le pape tint plusieurs consistoires, et il y eut de fréquentes assemblées de cardinaux et de théologiens choisis pour trouver les moyens d'arrêter un mal qui croissait tous les jours. Il y en eut plusieurs qui furent assez prudents pour représenter à Léon que la rigueur dont il avait usé envers Luther, sans remédier aux abus qui avaient causé sa révolte, n'ayant servi qu'à le rendre plus respectable et plus cher aux peuples, il était plus sage de dissimuler ce désordre qui peut - être finirait de lui-même, que d'aigrir les esprits par des coups d'autorité. Mais la hauteur naturelle à tous les hommes suggérant des moyens violents au pape , il poursuivit non-seulement Luther et ses partisans, mais il résolut de donner encore un monitoire terrible contre le duc de Saxe que cette démarche Ha plus fortement aux erreurs de Luther. Ces nouvelles opinions firent de si irrands progrès durant quelques années que tout le monde chrétien fut sur le point d'en être infecté-, mais les puissances, ayant compris qu'elles n'étaient pas moins préjudiciables à leur autorité temporelle qu'au pouvoir spirituel des papes, employèrent même jusqu'à la sévérité pour empêcher que ces nouveautés ne pénétrassent dans leurs Etats. D'un autre côté, rien n'a tçnit contribué à affermir ces erreurs,
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aouvent prêtes à se confondre et à se détroût par la licence et la contrariété des principaux sectaires, rien, dis-je, ne les a tant affermies que la liberté qu'elles donnent de vivre comme on veut, et que l'avarice des grands qui s'obstinent à garderies biens usurpés sur les Eglises. On ne vit cette année rien de mémorable cd Italie, si ce n'est que Jean-Paul et Genlile Baglione, qui partageaient le gouvernement de Pérouse, se brouillèrent ensemble, et que le premier chassa l'autre de cette ville, soit pour jouir seul de toute l'autorité dont il avait déjà la meilleure part, soit qu'il y eût entre eux quelque autre sujet de dissension. Gentile en ayant porté ses plaintes au pape, Léon, irrité contre Jean -Paul, lui ordonna de comparritre en personne à Rome. Ce dernier, craignant pour lui-même, chargea son fils de s'y rendre à sa place et d'assurer le pape d'une parfaite soumMsion à ses volontés. Mais Léon s'opiniâtrant à vouloir que Jean-Paul vînt se justifier en personne, il s'y détermina enfin après bien des irrésolutions.* Rassuré par l'attachement qu'il avait toujours eu pour la maison de Médicis, il céda aux sollicitations de Camille Oraino son gendre et de ses autres amis ; ceux-ci avaient employé tout leur crédit auprès du pape pour le rendre favorable à Jean-Paul. Ils se laissèrent si bien leurrer par des discours artificicm et par l'assurance verbale qu'il leur donna que Baglione n'avait rien à craindre^ qu'ils vinrent à bout de persuader ce dernier. Le pape était alors depuis quelques jours dans le château Saint-Ange sous prétexte de se divertir, comme cela arrivait assez souvent. Baglione étant allé le lendemain de son arrivée lui rendre ses devoirs, il fut arrêté par le commandant de ce fort avant qu'il eût pu voir le pape. Il subit ensuite un rigoureux interrogatoire, et ayant avoué plusieurs crimes que des passions bratales, l'ambition et des intérêts particuliers lui avaient fait commettre, il fut laissé plus de deux mois en prison, après Icsqueb il eut la
tête tranchée*
On croit que Léon ne le fit périr que parce qu'il avait remarqué pendant la guerre d'Urbin qu'il n'était pas dans ses intérêts, qu'il avait des intrigues avec la Rovere, et que ne croyant pas pouvoir compter sur lui ni par conséqucot sur Pérouse, en cas de troubles, il avait cni ievoir prévenir ses mauvaises internions. Aussi,
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pour fi'atsarer de cet Etat, il donna la légation de Pérouse à Silvio, cardinal de Cortone^, qni lai était attaché depuis long-temps et qu^il avait élevé dans sa maison. Outre cela il réta^ blit Gentiledans cette ville, le gratifia des biens de son rival, et confia toute l'autorité à cet homme qui n'avait aucun mérite. Après avoir terminé cette affaire, il résolut de faire une seconde tentative contre la ville de Ferrare, par le moyen de Hubert de Gambara', protonotaire apostolique, et de Rîdolfel, officier de quelques lansquenets que le duc y avait en garnison. Ce dernier s'était engagé à livrer, quand on voudrait, la porte de CasteUo-Tialto, où des troupes envoyées de Bologne et de Modène pourraient se rendre en passant le Pô sur le pont de bois qui est vis-à-vis de cette porte. En conséquence, Guy Rangone et le gouverneur de Modène' eurent ordre de faire des levées soQS différents prétextes, de marcher tout d'un coup vers cette porte et d'y attendre le reste des garnisons de Bologne et de Modène qui avaient ordre de s'y rendre -, mais Ridolfel, à qui le protonotaire compta deux mille ducats de la part du pape, ayant découvert dès le commencement toute l'intrigue au duo de Ferrare, ce prince,'eontentde s'être assuré des disposi* tioQs du pape à son égard, publia qu'il savait tout par le moyen de cet officier.
Sur ces entre&ites , le nouvel empereur se rendit d'Espagne en Flandre par mer; dans ce trajet il descendit en Angleterre de son bon gré, et non par nécessité, comme son père. Il y eut une entrevue avec Henri , après laquelle ils se séparèrent en bonne intelligence. Ensuite, s'é^ tant rendu à Aix-la-Chapelle, ville fameuse par le séjour qu'y fit autrefois Cbarlemagne et parson tombeau, il y reçut^, selon l'ancien usage, en vertu du suffrage des princes allemands, la première couronne du monde qu'on dit être eelle que porta ce fondateur de l'empire ger« manique.
Pendant que Charles se faisait couronner , fËspagne se révolta contre lui. Les peuples de
(I) Sltvlo P&sseTlDl, natir de Cortone, créature de Léon X; S B*eat le cfaapeaa qa'en I5if •
(9) Il éuil BreMan et wiet des VéaiUeos, fil» de Jeao-François, oomle de Pratalbuiao. U fut (ait cardloal par Paul in eo
ÇS) C'était François Gulcdanfinl , auteur de cette histoire. (4)Le««clobre.
ce royaume n'y avaient appris qu'avec chagrin son élection à l'empire, prévoyant que leur roi serait obligé d'être le plus souvent hors de ses Ëtats héréditaires , ce qui ne pouvait leur être que très préjudiciable ; mais la principale cause de leur révolte était l'avarice des ministres, et surtout de Chièvres, dont l'insatiable cupidité avait mis en usage toutes sortes de moyens pour se satisfaire. Lt^ autres ministres, qui étaient aussi Flamands, l'avaient imité en vendant à des étrangers les charges qui se donnaient pour l'ordinaire aux Espagnols et en faisant acheter bien cher les faveurs et les expéditions de la cour; toutes ces exactions rendirent le nom flamand odieux à l'Espagne entière. Les habitants de Valladolid avaient déjà remué au départ de l'empereur \ mais à peine eut-il quitté la frontière d'Espagne que la révolte devint générale. Les rebelles protestèrent que ce n'était pas contre leur prince , mais contre ses ministres, qu'ils prenaient les armes. Ensuite, ayant secoué le joug de l'autorité du roi , ils formèrent un conseil sous le nom de la sainte junte. Les ministres et les officiers du roi, ayant pris les armes pour les réprimer , on se fit ouverten>ent la guerre. Enfin le désordre fat si grand que l'empereur n'avait presque plus d'autorité dans ce pays ; ces troublesranimèrent en Italie et ailleurs les espérances des princes à qui une puissance si formidable causait de l'ombrage. Malgré cette révolte, l'empereur ^t une descente dans l'ile des Gerbes, d'où il chassa les Maures; il fiit encore assez heureux pour que la réputation du roi de France reçût quelque atteinte en Allemagne. François, pour entretenir la discorde dans l'empire, favorisait le duc de Wurtemberg^, qui était en guerre avec le cercle de Souabe ; mais ces peuples cbassèreat ce duc de ses Etats et vendirent son duché à l'empereur qui , dans l'ardeur d'abaisser les partisans du rm de France, s'engagea à défendre ce cercle envers et contre tous 3 Wurtemberg, ayant compté inutilement sur les secours de France, n'eut d'autre parti à prendre que d'avoir recours à la clémence de l'empereur et d'en recevoir la loi, sans rentrer pour cela dans ses Etats.
Vers la fin de cette année, environ trois mille hommes d'infanterie espagnole qui , après un
(1) n se nommait tUrlclL
séjour de plosietirs mois en Sicile, refusèrent de retourner en Espagne, passèrent à Reggio, dans la Calabre, malgré leurs officiers -, ensuite, marchant vers Rome, ils firent partout de grands ravages. Le pape conçut alors de sérieuses alarmes \ le souvenir de la guerre d'Urbin lui fit craindre que ces troupes, excitées par quelques princes ou se joignant à François-Marie , aux fils de Jean-Paul Baglione et aux autres ennemis du Saint-Siège, ne lui suscitassent de fâcheuses affaires. C'est pourquoi Léon et le vice-roi de Naples offrirent aux officiers de prendre une partie de ces troupes à leur solde et de donner de Targent au reste ; mais ces offres ne servirent qu'à les rendre plus hardis. Ils s'avancèrent donc vers le Tronto , non par les chemins étroits de la Gapitanate , mais par
les plaines de ja Pouillé ; et leur petite armée grossissant à chaque instant par la jonction d'autres gens de pied et même de quelque cavalerie, ils devinrent de jour en jour plus formidables ; ils se dissipèrent néanmoins plus facilement et plus tôt qu'on ne se l'était imaginé. Après avoir passé le Tronto, ils entrèrent dans la Marche d' Aucune , où le pape avait envoyé beaucoup de troupes , et ils assiégèrent Ripa- Transona; mais ayant fait une perte considérable dans un assaut, ils prirent le parti de la retraite. Ce malheur, ayant abattu leur courage et diminué la terreur de leurs armes, ils se hâtèrent d'accepter des ministres de Femperenr des conditions bien moins avantageuses que celles qu'ils avaient rejetées d'abord avec tant de hauteur.
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Ce fut ainsi que ces troupes rentrèrent dans le devoir au commencement de Tannée 1531. La crainte qu'elles avaient inspirée à Léon X venait moins de la réalité du péril que de l'impression qui lui était restée de la bravoure que Tinfanterie espagnole avait montrée dans la dernière guerre d'Urbin;^car il n'y avait aucune raison , même apparente , de s'alarmer. Quelque temps après , l'Italie vit commencer une guerre plus ifunestc et plus longue que les précédentes, et fut le théâtre que l'empereur et le roi de France clioisirent pour faire éclater
leurs dissensions. H semblait que le ciel et la fortune enviassent à ce malheureux pays la paix chancelante dont il ne jouissait qu'avec crainte depuis trots ans, et craignissent qu'un plus long repos ne lui rendît son ancienne splendeur. Ces nouveaux troubles furent l'ouvrage d'une puissance qui , plus étroitement obhgée que tonte autre à maintenir la tranquillité, est néanmotos souvent la première à semer artificieusement la division et à fomenter un feu qu'elle devrait éteindre avec son propre sang, si c'était le seul moyen de l'étouffer; car^ quoique les sujets de rupture se multipliassent de jou^ en jour entre Charles V et François 1, ils n'avaient cependant aucune raison pressante d'éclater l'un contre l'autre , et leur puissance était assez balancée en Italie pour ne pouvoir se faire mutuellement la guerre sans former des alliances et des confédérations dans ces provinces. Les Yénitiens
étaient obligés de défendre le Milanais, et les Suisses, dégoûtés de faire la guerre en leur propre nom, ne pensaient plus qu'à suivre le parti de ceux qui voudraient payer leur courage. Ainsi la France n'avait rien à craindre pour ce duché de la part de l'empereur. D'un autre côté, François I était hors d'état d'attaquer le royaume de Naples, à moins qu'il n'engageât le pape dans ses intérêts. Ces deux princes n'oubliaient rien pour l'attirer chacun dans son parti. On ne doutait pas que Léon ne vînt à bout de conserver la paix, si, gardant une exacte neutralité, il employait le crédit qu'elle lui donnerait et l*autorité pontificale à contenir la haine et l'inquiétude des deux rivaux. Ce pontife n'avait aucune raison de souhaiter ni d'exciter la guerre qui ne lui avait jamais réussi , et même il était de son intérêt de maintenir l'équilibre entre ces deux puissances, dont chacune, si elle venait à prendre le dessus , serait en état de subjuguer ritalie entière sans aucun obstacle. £n effet, il aurait eu à craindre pour les Etats de l'Eglise " qu'il gouvernait absolument, et pour la république de Florence dont il pouvait disposer en maître. D'ailleurs, naturellement ami du repos et voluptueux comme il l'était , sa prospérité et la licence où il vivait lui faisaient haïr les affaires, et il n'y avait pas d'apparence que, consacrant les jours entiers à la musique , à de ridicules spectacles de farceurs et de baladins et même à des plaisirs encore moins convenables au chef de l'Eglise, il songeât à faire la guerre. Outre cela, son faste et sa magnificence étaient si grands qu'on en aurait encore été frappé quand bien même ce pape fût descendu d'une longue suite de rois ^ if avait dissipé en fort peu de temps, par d'excessives dépenses et de foUes libéralités, lestrésorsque son prédécesseur avait accumulés avec tant de soin et les sommes prodigieuses que les expéditions en cour de Rome et la création intéressée de mille nouveaux oDices avaient produites. Il était obligé de chereher sans cesse des moyens pour fournir à ses profusions, qui, loin de diminuer, augmentaient tous les jours. Enfin il n'avait point de parents dont l'élévation pût réveiller son ambition 5 et quoiqu'il désirât toujours avec ardeur réunir Parme, Plaisance et Ferrare au Saint-Siège, ce motif ne paraissait pas capable de le déterminer à troubler le repos du monde -, au contraire , il semblait qu'il dût lui persuader de teioporiser
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et d'attendre de favorables conjonctures ; mais rien n'est plus vrai que nous n'avons point de plus cruel ennemi que la prospérité ; cette dangereuse ivresse, nous livrant à nos caprices, nous rend hardis au mal et nous excite à troubler notre propre bonheur. Le pape, au milieu de la joie et des plaisirs , forme le dessein de s'unir avec l'empire ou la France pour armer ces deux puissances l'une contre l'autre. On ne sait pas au juste le motif de cette résolution. Léon se crut peut-être déshonoré par la perte de Parme et de Plaisance, dont la conquête avait immortalisé Jules II. Il put encore s^abandonner au désir de s'emparer de Ferrare. Peut-être s'imaginait-il que, s'il mourait sans se signaler, ce serait une tache à la mémoire de son pontificat. Il pouvait craindre aussi que le roi de France et l'empereur, désespérant de l'attirer dans leur parti, ne se déterminassent un jour à s'unir ensemble pour opprimer la liberté de l'Eglise. Enfin j'ai oui dire au cardinal de Médlcis, son favori , qu'il se flattait qu'après avoir conquis d'abord Gênes et le Milanais sur la France , il viendrait ensuite aisément à bout d'enlever le royaume de Naples à l'empereur, et d'acquérir par ces explfits le titre glorieux de libérateur de l'Italie, objet déclaré de toutes les démarches de son prédécesseur *, mais que comme il ne pouvait exécuter ce dernier projet avec ses seules forces, il avait formé le dessein d'apaiser le roi de France, en donnant le chapeau à quelques-unes de ses créatures et par tous les autres bienfaits qu'il pourrait souhaiter, afin d'en obtenir des troupes, comme si François I eût dû se croire dédommagé de ses pertes en Italie par celles qu'il y verrait faire à l'empereur. Mais soit qu'il se fût déterminé par l'un de ces motifs ou par tous ensemble , il tourna toutes ses pensées du côté de la guerre, et ne songea, comme nous l'avons dit, qu'à s'unir avec l'empire ou la France -, mais afin de n'être pas opprimé par l'une ou l'autre de ces deux puissances pendant qu'il négocierait avec elles, et pour être en même temps plus à portée de faire la guerre, il donna ordre à l'évêque de Pistoia* , qui depuis fut cardinal , de se rendre en Suisse pour y lever six mille hommes. Les Cantons accordèrent ces milices sans difficulté en foveur de l'alliance que Léon avait renouvelée avec eux
(i) ADioIoc Pucd. n était neveu du cardinal Laurent Fuccl«
après' la guerre d'Urbin. Ces tronpes passèrent par le Milanais et restèrent plusieurs mois par ordre dn pape dans la Romagne et la Marche d'Ancône. La paix où l'Italie était alors fit raisonner les politiques sur cette démaifdie de Léon, qui paraissait se chargerde lasoldedeces troupes sans nécessité ^ pour empêcher qu'on ne pénétrât son dessein , il fit courir le bruit* qu'il n'avait eu d'autre vue que de se garantir des intrigues et des entreprises que méditaient sans cesse les rebelles à l'Eglise. Mais personne ne fut la dupe d'une si frivole raison ^ les uns disaient que Léon craignait la' France , d'autres qu'il songeait à s'emparer de Ferrare ; quelques-uns enfin qu'il en voulait au royaume de Naples. Cette dernière conjecture était assez bien fondée. Le fpape et le roi de France traitaient en secret contre l'em^ pereur et méditaient d'attaquer conjointement le royaume de Naples. Gaëte, avec tout ce qui est entre le Garigliano et l'Etat ecclésiastique , eût été pour le pape. Le second fils du roi aurait eu tout le reste *, mais comme ce prince était encore fort jeunCt le roi devait le remettre entre les mains d'un légat apostolique qui, résidant à Naples, gouvernerait le royaume jusqu'à ce que le prince f(it majeur. Par le i)[iêm%traité, le roi s'obligeait à aider le pape à réprimer les sujets de l'Eglise et ses rebelles vassaux , condition qui non-seulement assurait à Léon ses usurpations sur la maison d'Est , mais qui tendait encore à contenter son ambition par la conquête 4u duché de Ferrare.
Pendant le cours de ces intrigues, François I, à la faveur des troubles d'Espagne, donna ordre à Lespare, frère de Lautrec , d'entrer en Plavarre à la tête d'une armée pour y rétablir le légitime roi. Dans le même temps Robert de la Mark ^ et le duc de Gueldres commencèrent à troubler la Flandre. Le général français soumit aisément la Navarre qu'il trouva sans défense, et qui d'ailleurs chérissait encore le nom d'Aï-
(I) c'était Robert n , duc de Bouillon» suroommô ié" Sanglier de» Aréennet, La cour souveraioe et les pain du duché de DouilloQ ayaut décidé un procès en faveur du seigneur de Chimai contre le seigneur d'EimerieSi ce dernier eut recours à Tempereur, qui reçut son appel. Robert, piqué de cette atteinte à sa souveraineté, s'oitft avec lé roi de France et fit la guerre à l'empereur, qui le dépouilla de son duché, la France ne lui ayant fourni que de faibles secours. Robert IV, petit-fils de ccIuIk:! , se remit en possession de ses États en 1852 par le moyen de Henri u. Ce fut par cette guerre que commencèrent ki kny dénaeiéi do GbàilM V et de Frfmçois I.
bret . Il prit Pampelune à la fiiveur de l'artillerie, et marchant ensuite contre la frontière du royaume de Castille*, il s'empara de Fontarabie et pénétra jusqu'à Logrono; mais comme il arrive assez souvent, ce qu'on avait regardé comme préjudiciable à l'empereur lui fut au contraire très favorable. Nous avons vu plus haut que toute r£spagne était en combustion; d'xm côté, le peuple révolté contre son prince avait tiré de prison le duc de Calabre qui refusa de se mettre à la tête des rebelles contre l'empereur ; de l'autre, un grand nombre de seigneurs avaient pris les armes en £aveur de Charles pour mettre leiu's biens à couvert de la licence populaire ; mais les Espagnols , que la perte de la Navarre n'avait point intéressés, voyant les frontières de Gastûle attaquées par l'armée firancaise et d'ailleurs ayant eu du désavantage contre les partisuis de leur souverain, posèrent les armes pour se réunir contre l'ennemi commun.
Après l'heureuse expédition de la Navarre, la France aurait encore réussi dans une autre entreprise plus importante si cette couronne avait su profiter de son bonheur ; après bien des intrigues en Suisse, les ministres de l'empereur eurent le chagrin de voir préférer la France à leur maître. Les Cantons rejetèrent Talliance de Charles contre l'opinion de bien des gens et même contre les espérances données à ce prince. Le traité portait que François pourrait lever en Suisse autant d'inCamterie qu'il voudrait pour quelque expédition que ce pût être, et que de leur côté ils n'accorderaient aucunes troupes contre lui; mais lorsqu'il fallut ratifier cette alUance qui s'était négociée à Rome de concert avec le pape, on jeta des soupçons dans l'esprit du roi; on lui représenta que la duplicité de Léon et la haine qu'il avait marquée contre la France depuis son exaltation devaient faire craindre quelque manoeuvre secrète de sa part dans cette occadon; ça'il était hors de toute vraisemblance que le pape voulût sincèrement que le roi ou l'un des fils de France régnât à Naples \ qu'il n'ignorait pas combien
(â) H y a dans Toriginal, même dans FédHIoa de Botta, le royaume de Catalogue ; mais c*est une faute d'improaskui in? grossière pour l'attribuer â Tautcur. Fontarabie est dans H Guipuscoa , province éloiguée de la Catalogne et qui cootae àta VkiU»<<2a»tllle,,daii8 Ia^(«Nil0se trome Logrono*
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]â France, si de imiBSftit ce royaume avec le Milanais t serait redoutable au Saint-Siège; qa'one amitié si vive et si prompte , après tant de haine , ne pouvait manquer de cacher quelque mystère ; qu'ainsi le roi prit bien garde de se laisser tromper et de perdre le Milanais en croyant s'emparer du royaume de Naples ; qu'il iaudrait envoyer une armée en Italie pour cette conquête ; que le pape, d'intelligence avec l'emperear, et par le moyen de ses six mille Suisses, pourrait la tailler en pièces dans sa route par les Etats de l'Eglise ; qu'ensuite le Milanais serait sans défense ; qu'au reste, quelque noirceur qu'il y eût dans cette politique, ce pouvait être le dessein du pape qui, n'ayant pu enlever le Milanais à la France par la force, aurait enfin résolu de mettre la fourbe et l'artifice en œuvre pour y réussir. Le roi , frappé de ces réflexions, différa de ratifier le traité. Peut-être attendait-il d'ailleurs la fin de quelque autre négociation ; quoi qu'il en soit , il ne fit aucune réponse sur ce sujet. Le pape, soit qu'en effet il usât d'artifice avec la France dans cette conjoncture, selon sa coutume, soit que le silence de cette cour lui fit entrevoir la méfiance ou elle était, soit enfin qu'il craignit que François n'informât l'empereur de cette négociation , ce qui pourrait réunir ces deux princes contre lui , prit la résolution de se liguer avec Charles-Quint contre le premier. Il y fut d'ailleurs engagé par le désir de recouvrer Parme et Plaisance, de s'immortaliser par quelque entreprise éclatante et par le dépit que lui causait la fierté de Lautrec et de l'évêque de Tarbes, chargés l'un et l'autre des affaires dans le Milanais. Ce général et ce prélat aigrirent Léon par le mépris qu'ils faisaient de ses bulles auxquelles ils refusaient de déférer. De son côté Charles Y, irrité par l'expédition de la Navarre, n'eat pas de peine à traiter avec le pape. Il en était d'ailleurs soUicité par les bannis de Milan et par quelques personnes de son conseil , jalouses du crédit de M. de Chièvres qui était d'avis de ne pas rompre avec la France; mais ce qui hâta la conclusion de cette affaira fut, comme on le crut alors, l'espérance que conçut Tempereur de regagner les Suisses par le crédit du pape et par le sien propre, avant que le roi de France pût s'assurer d'eux par ses J)jeiiEKits«
conduite de Charles V it Tégard de Lu-
ther acheva de mettre le pape dans les intérêts de l'empire. Charles, ayant donné un sauf-conduit àcethérésiarque,l'avait &it venirà la diète de Worms. Les théologiens nommés par ce prince pour examiner sa doctrine ayant rap* porté qu'elle était erronée et pernicieuse à la religion, l'empereur le mit au ban de l'en^ire* Luther en fut si frappé que si le cardinal de Saint-Sixte, légat apostolique *, ne l'eût réduit au désespoir par ses menaces, on croit qti'il aurait abjuré ses erreurs, pourvu qu'on lui eût donné quelque dignité dans l'Église ou de quoi sub* sister avec honneur.
Quoi qu'il en soit, le pape et l'empereur sign^ rent un traité à l'insu de M. de Chièvres. Ce seigneur, qui avait eu jusqu'alors beaucoup de <»>édit sur l'esprit de l'empereur, mourut fort à propos sur ces entrefaites pour n'avoir pas le chagrin de voir ses conseils méprisés. Par ce traité l'un et l'autre s'obligèrent à une défense réciproque, et Charles s'engagea à protéger la maison de Médicis et la république de Florence ; outre cela il fiit stipulé qu'on attaquerait le Mi«' lanais dans le temps et de la manière dont on conviendrait de part et d'autre; qu'après la conquête de ce duché l'Église aurait Parme et Plaisance, dont elle jouirait comme elle avait &it ci-devant ; que François Sforze *, qui était alors à Trente, serait mis en possession du Milanais et maintenu dans ce duché par les confédérés, tant à cause de l'investiture donnée à Ludovic son père qu'en vertu de la renonciation de Maximilien son frère \ que cet État ne pourrait prendre du sel pour son usage que dans les salines de Cervia ; que le pape aurait non-seulement la liberté de faire la guerre à ses sujets et vassaux rebelles, mais que l'empereur serait obligé de le seconder contre eux et surtout contre le duc de Ferrare après l'expédition du Milanais. Outre cela Charles voulut bien augmenter le cens qu'il devait au pape pour le royaume de Naples *, enfin il promit oix mille ducats de pension au cardinal de Médicis sur l'archevêché de Tolède qui venait de vaquer, et des terres du même revenu dans le royaume de Naples pour Alexandre, fils naturel de Laurent de Médicis, duc d'Urbin^ mais
(I) Guiociardljii se trompe Id par rapport au tempi et an lieu. Ce fut à Aùgsbourg que Saiot-Sixte paria ^durement ft Luther, plus d'un an avant la diète de Worms.
(i) Cest le doc de Barf » dont n est parlé ci-dessus.
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afin d'éckircir sur quel fondement Tempejear voulait enlever le MUanais à la France, il est nécessaire d'exposer en peu de mots les prétentions de Charles sur ce duché. Ses ministres Mtttenaient que la maison d'Orléaps n'avait aucun droit solide sur cet Etat, le contrat de mariage de Yalentine n'ayant pas été ratifié par l'empereur qui régnait alors \ qu'actuellement le Milanais appartenait immédiatement à l'empire, parce que Maximilien, aïeul de Charles, avait r^évoqué avec des clauses si marquées l'investiture accordée à Ludovic Sforze pour lui-nvême et pour sa postérité, que cette révocation avait eu son effet, surtout à l'égard des enfants de ce dernier qui, n'ayant jamais possédé ce duché, n'avaient pu fonder leur droitque sur une simple espérance et non sur une possession effective^ qu'ainsi l'investiture donnée à Louis Xn et à sa fille Claude, à condition qu'elle épouserait Charles d'Autriche, était valable ^ que ce prince en avait été dès lors investi par ce contrat, y étant stipulé que si ce jnariage manquait de s'accomplir sans qu'on pût l'en accuser, l'investiture de Louis XU et de sa fille serait nulle et que le duché appar-| tiendrait incontestablement à Charles; que ces conventions anéantissaient la seconde investiture donnée à Louis XII pour lui, pour la même princesse Claude et le duc d'Angoulême, cet acte postérieur ne pouvant préjudiciel aux droits d'un mineur qui d'ailleurs était sous la tutelle de JMlaximiUen ; qu'ainsi François I ne pouvait faire aucun usage de la concession de l'empereur Maximilicn ; qu'il n'avait jamais obtenu ni demandé d'autre investiture ; qu'il ne pouvait pas aussi se fonder sur la cession de Maximilieu Sforze, parce que l'autorité impériale n'y était pas intervenue, et qu'un fief cédé par un vassal sans l'aveu du seigneur suzerain retournait de plein droit à ce même seigneur; d'ailleurs Maximilien Sforze n'ayant jamais possédé le Milanais en vertu d'aucune investiture personnelle, mais n'en ayant joui que sur un simple consentement de l'empereur, il n'avait pu transporter à personne des droits qu'il n'avait pas.
Le pape et Tempereur tinrent fort secret le traité qu'ils venaient de signer, dans le dessein de surprendre Gênes et le Milanais en même temps par le moyen des bannis, avant de faire la guerre ouvertement. En conséquence de ce
projet, les galères que Pempereur avait dans le port de Naples, jointes à celles du pape, devaient paraître tout d'un coup à la vue du port de Gênes, el deux mille Espagnols étaient destinés à les monter. Jérôme Adome avait ordre de se trouver sur cette flotte et devait faire agir ses amis et ses partisans dans les places de là côte; d'ailleurs François Sforze et Jérôme Morone qui étaient à Trente prirent des mesures avec les plus considérables d'entre les bannis, pour attaquer à l'improviste les garnisons françaises de Milan, de Parme, de Plaisance et de Crémone -, Manfrède Palavisino et le Matto de Brinzi, chefs de parti dans les montagnes, devaient embarquer des lansquenets sur le lac de Côme pour faire une tentative sur cette ville, où ils se flattaient d'avoir de secrètes intelligences. Après la réusi^te de ces projets, ou même de projets plus importants, plusieurs geatilshommes exilés du Milanais avaient ordre de se rendre secrètement à Reggio où Morone se trouverait un jour marqué, et d'entrer dans ce duché avec trois mille hommes de pied qui seraient levés en toute diligence. En même temps Léon fit tenir dix mille ducats à Francesco Guicciardini, qui était depuis long-temps gouverneur de Reggio et de Modène, avec ordre de les remettre à Morone pour faire secrètement des levées. Guicciardini devait encore favoriser les desseins de Morone, sans rien laisser paraître qui pût donner au roi de France aucua sujet de plainte contre les ministres du Saiut- Siége ou faire soupçonner le pape lui-même. Mais quelques mesures qu'on eût prises, tous ces projets échouèrent dans l'exécution; l'escadre, composée de .sept galères, quatre brigantins et quelques vaisseaux, parut sans fruit à la vue du port de Gênes. Le doge, averti du dessein des ennemis, s'était précautîonné contre eux et Contre les troubles qu'on pouvait exciter dans la ville; c'est ^pourquoi l'escadre fut obligée de se retirer dans la côte de Levant. L'expédition de Lombardie n'eut pas un succès plus heureux; quelques-uns des bannis qui étaient du secret le divulguèrent indiscrètement et dirent même que Morone devait se rendrejà Reggio. Frédéric de Bozzole, informe de ces bruits, courut en instruire Lescnn, gouverneur de Milan à la place de Lautrec, son frère, qui venait de partir pour la France. Aussitôt Lescun rappelle les gens d'armes dispor-
ses, se rend en diligence à Panne avec quatre cents lances et donne ordre à Frédéric d'y conduire mille hommes d'infanterie de ses places. L'avis de Bozzole devint plus certain par Tarrivée publique des bannis à Reggio ^ au lieu de suivre l'ordre qu'ils avaient de se rassembler en secret, ils firent ouvertement des levées au\ environs de cette ville et se comportèrent comme des gens qui sont sur le point d'exécuter quelque entreprise. Morone même, qui n'arriva qu'après eux , ne tint pas une conduite plus mesurée. Peut-être que son dessein était de brouiller tout-à-fait le pape avec la France. Quoi qu'il en soit, tout le monde vit bien que ces grands projets ne réussiraient pas. Cependant Lescun, pour dissiper entièrement cet orage, résolut de sortir de Parme et d'aller se présenter à Fimproviste devant Reggio le jour de la fête de saint Jean-Baptiste^ il comptait surprendre les bannis ou bien quelques-uns d'entre eux. En cas qu'il n'en vînt pas à bout, il arriverait du moins qu'ils prendraient la fuite au bruit de sa marche, ou que le gouverneur, qui n'était pas homme de guerre, eCTrayé de n'avoir pour sa défense aucunes troupes étrangères, ne inanquerait pas de livrer ces bannis, ou qu'enfin on pourrait pénétrer dans la place à la faveur du désordre que la marche des lances y causerait. Guicciardini soupçonna quelque chose de ce dessein, malgré tout ce qui semblait devoir le rassurer-, car l'entreprise de Gènes n'étant pas encore publique, était-il vraisemblable que Lescun voulût entrer en armes dans lès Etats du Saint-Siège sans des ordres précis de la cour de France et donner ainsi occasion à la guerre ? Mais craignant tout de la vivacité française, il écrivit sur-le-champ à Guy Rangone, qui était alors dans le Modenais, de se rendre la nuit suivante à Reggio, afin d'avoir des troupes pour résister aux ennemis. Ensuite il fit entrer dans la ville tout ce qu'il put des milices levées par Morone. Erifin il ordonna aux habitants de Reggio, dont il connaissait l'antipathie pour les Français, de se tenir prêts à se rendre à la garde des portes dès qu'on donnerait le signal. La chose arriva comme Guicciardini l'avait prévu. Le lendeinain matin le général français parut à la tête de quatre cents lances, suivi d'un peu loin par Frédéric de Bozzole qui conduisait mille hommes de pied. Lescun, s'étant approché de la
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ville, députa Bonneval, Tun de ses capitaines, vers le gouverneur pour lui demander une entrevue qu'il obtint facilement. On choisit pour le rendez-vous la poterne du ravelinde la porte qui regarde la ville de Parme, sans autre sûreté de part et d'autre que la bonne foi réciproque. Aussitôt Lescun s'y rendit avec plusieurs gentilshommes,et le gouverneur ne se fit pas attendre. Il y eut d'abord des deux côtés de grandes plaintes. Lescun dit qu'il était surpris que dans un temps où le pape et le roi étaient alliés on donnât retraite dans les Etats de l'Eglise à des bannis ameutés pour troubler le Milanais. Guicciardini répondit qu'il n'était pas moins surpris que dans les mêmes circonstances Lescun eût &it entrer des troupes sur les terres du pape. Cependant on ouvrit une des portes de la ville' pour y faire entrer une voiture chargée de farine. Comme les Français s'étaient répandus autour de place, Bonneval, qui se trouva près de cet endroit, poussa vers cette porte avec quelques gens d'armes pour la forcer. On le reçut avec beaucoup de vigueur et la porte se referma d'abord. Le bruit de cette attaque inopinée ayant percé jusqu'à] l'endroit ou se tenait la conférence, quelques-uns des habitants et des bannis postés dans le ravelin firent feu sur la suite de Lescun. Alexandre Trivulce mourut deux jours après d'une blessure qu'il reçut malheureusement ; car il s'était opposé de tout son pouvoir à cette expédition. Le reste s'enfuit, et l'on ne tira pas sur Lescun dans la crainte de tuer en même temps le gouverneur. Le général français, plein de frayeur, se plaignit amèrement de cette perfidie appîli'ente, ne sachant s'il devait rester ou prendre la fuite; mais Guicciardini lui prenant la main et le ras surant, Lescun le suivit sur sa parole dans le ravelin avec un seul gentilhomme français nommé La Motte ^ Aussitôt le bruit courut parmi les gens d'armes que le général était prisonnier. Dans cette consternation ils se mirent à fuir avec tant de désordre que la plupart jetèrent leurs lances pour se sauver plus prômptement. Cependant cette fi-ayeur ne fat pas générale, et il en resta quelques-uns pour attendre le résultat de l'entrevue. Après qu'elle eut duré fort long-temps et que Lescun vit clairement que les siens avaient causé ce désordre,
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U gouvernement lui tint parole et le renvoya conformément aux ordres du pape qui portaient de ne rien faire qui pût offenser la France. Quelque chose qu'en aient dit certains politiques, la détention de ce général n'aufait causé aucun mouvement dans le Milanais. A la vérité, b gendarmerie s'enfuit; mais n'ayant pu être poursuivie à cause du peu de cavalerie qu'il y avait alors dans la place, elle se remit bientôt de sa frayeur et se rallia dès qu'elle eut rencontré Frédéric de Bozzole qui s'avançait avec son infanterie. D'ailleurs le trouble que la première nouvelle de la prise de Lescun et de la déroute des lances avaient causé dans les villes de Parme et de Milan cessa par l'assurance qu'on y eut bientôt du salut de cette cavalerie. Supposé qu'elles ne se fussent pas rassurées» il aurait fallu faire marcher une armée dans le Milanais, et l'on n'en avait point alors. Enfin quelle suite pouvait avoir la prise de Lescun que plusieurs autres officiers capables de commander auraient aisément remplacé? Dès qu'il eut quitté le gouverneur, il prit le chemin de Coriago, village à six milles de Reggio. Il n'y eut pas plus tôt rassemblé ses troupes qu'il se rendit dans le Parmesan et passa la Lenza après avoir député La Motte à Rome pour rendre raison des motifs de sa dernière expédition, et supplier Sa Sainteté de chasser de ses Etats les bannis du Milanais pour satisfaire au traité qui subsistait entre la France et Rome.
Sur ces entrefaites les Français eurent comme un présage des malheurs qu'ils éprouvèrent bientôt; ils en furent d'autant plus effrayés qu'il n'y avait alors aucun lieu de craindre un pareil accident. Une espèce de feu tomba tout à coup sur des barils de poudre à canon qu'on avait tirés du château de Milan pour les conduire à différentes villes; ce fut le jour deia fête de saint Pierre, après le coucher du soleil et dans un temps où le ciel n'était couvert d'aucun nuage. La poudre, s'enflammant avec furie, fit sauter de dessus la porte du château une belle tour de marbre où était l'horloge de la ville. Le mur, les chambres et les maisons contigus à cette tour s'écroulèrent en même temps. Le bruit de la poudre et des ruines qu'elle causait, augmenté par de violents coups de tonnerre, ébranla toute la ville de Milan On voyait voler çà et là des masses énormes et des
éclats de pierres qui tuèrent plusieurs personnes. Il y en eut aussi un grand nombre d'ensevelies sous les ruines qui couvrirent tellement toute la place devant le château qu'on en fut dans une surprise générale, et l'effort de la poudre fut si terrible qu'il y eut des pierres emportées à cinq cents pas de cet endroit. On se promenait dans la place pour y prendre le frais lorsque cet accident arriva ^ c'est pourquoi plus de cent cinquante soldats de la garnison du château furent écrasés. Le commandant de ce fort et celui d'un autre plus petit furent si frappés de ce malheur, aussi bien que le reste des Français, et le mur se trouva tellement ruiné, que le peuple de Milan aurait pu se rendre maître du château pendant la nuit s'il Feût tenté.
CHAPITRE IL
Dispositions du pape et de Tempereur pour la guerre contre ta France. Prosper Colonna dans le Parmesan. Gidcdardîni «l nommé commissaire de Tarmée papale avec pleins pouToirs. Pescara dans le Parmesan. Siège de Parme. L*armée française Ta à sa défense. Conseil de guerre pour donner Tassant à Parme, iintoine de lÀs^e conseille la levée ^da camp de Parme et on suit son avis.
Cependant le pape saisit l'occasion de la marche de Lescun contre Reggio pour justifier sa conduite. Ayant donc assemblé le consistoire, il y peignit avec les plus odieuses couleurs l'expédition de ce général, et sans parler de l'alliance secrète qu'il venait de contracter avec l'empereur ni de la tentative sur Gènes, il dit qu'après l'entreprise de Lescun on ne pouvait plus douter des dispositions de la France à l'égard du Saint-Siège ^ que pour se mettre à couvert de ses armes il était dans la nécessité de se liguer avec l'empereur qui s'était toujours conduit en véritable prince chrétien, et surtout à la diète de Worms, où son zèle pour la religion avait si vivement éclaté. Cest pourquoi Léon X et don Juan Manuel, ambassadeur de Charles V, faisant semblant de négocier l'alliance déjà conclue, Prosper Colonna, qui devait avoir la conduite de la guerre, fut aussitôt mandé pour prendre des mesures afin d'agir ouvertement, l'artifice et la surprise n'ayant pas réussi. La tentative sur la ville de Côme n'avait pas en effet été plus heureuse que les précédentes. Palavisino et le Matto de Brinzi s'étaient présentés durant la nuit devant cette
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ville avec huit cents hommes de pied, partie Allemands, partie Italiens. Antoine Rusco, ha> bitant de cette ville, devait les introduire dans la place par une ouverture qu'il avait promis de faire à la muraille attenant à sa maison. Us s'étaient flattés qu'ensuite ils ne trouveraient pas beaucoup de résistance de la part de la garnison française qui n'était pas nombreuse; mais après avoir attendu assez long-temps, ils forent bien surpris de se voir attaquer par le goavemeur ^ qui, quoiqu'il eût joint quelquesans des plus fidèles habitants à ses troupes, était encore inférieur aux ennemis. Néanmoins, malgré ce désavantage, il eut si peu de peine à les dissiper que le bruit courut que le capitaine des lansquenets avait été gagné par argent. Le gouverneur fit couler à fond trois barques, en prit sept et fit plusieurs prisonniers. Palavisino etieMatto, qui se sauvaient au travers des montagnes, forent de ce nombre ; à l'égard des Allemands qui furent pris, on leur rendit la liberté. Les autres prisonniers furent conduits à Hiian où ces deux officiers furent'tirés à quatre chevaux. Dans leur interrogatoire ils accusèrent Bartbélemi Ferrero, Milanais fort accrédité dans cette ville, d'entretenir de secrètes liaisons avec Morone. On se saisit aussitôt du coupable et de son fils. Le père avoua que Morone l'avait fait presser par des exprès de conspirer contre le roi ; il subit le même supplice que les deux autres pour n'avoir pas révélé les intrigues de ce rebelle.
Le pape, sur le point de faire la guerre en lombardie, comprit de quelle importance le Mantouan pourrait être dans ces conjonctures. Il fit donc général des troupes de l'Eglise Frédéric', marquis de Mantoue, et lui assigna la solde de deux cents lances et d'autant de chevau-légers. Frédéric, avant d'accepter cet emploi, renvoya le collier de l'ordre de Saint- Michel au roi de France.
Cependant Prosper Colonna, qui venait de se rendre à Rome, conseilla d'ouvrir la guerre dans le Milanais dès qu'on le pourrait et d'y feire entrer par les confins des Etats de l'Eglise la gendarmerie du pape et des Florentins, com-
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^) Frédéric de Goozague , deaxJënie du nom , fils de Fran- Vas, mort aa mois de mars lfti9, Frédéric mourut en IIMO, après que Charles V eut érigé le mar^oisat de Mauioue en ànM,
posée de six cents lances eny comprenant celles du marquis de Mantoue; elles devaient être jointes par les gens d'armes que l'empereur avait dans le royaume de Maples, et dont le nombre était presque le même. Il dit qu'il fallait lever six mille hommes d'infanterie italiens, ajoutant que les deux mille fantassins espagnols qu'Adorne avait sous ses ordres dans la côte de Gênes, et deux mille autres que le marquis de Pescaire devait amener du royaume de Naples, joindraient l'armée au rendez-vous entre Modène et Reggio*, que le pape et l'empereur paieraient en commun quatre mille lansquenets et deux mille Grisons, auxquels» on joindrait les deux mille Suisses demeurés au service de l'Eglise. Les autres troupes de cette nation , s'ennuyant d'une longue inaction et voyant approcher le temps de la récolte, avaient repris le chemin de leurs montagnes, malgré les efforts de Léon, qui par cette retraite perdit cent cinquante mille ducats qu'il avait donnés pour les faire venir. Cependant le pape et l'empereur résolurent de presser vivement les Cantons de leur accorder si^t mille hommes conformément au traité de cette république avec le Saint-Siège et de ne donner aucunes troupes à la France. Léon, pour obtenir ce dentier article, représenta que le traité fait avec cette couronne était postérieur à l'alliance qu'il avait avec eux. Si les Cantons se rendaient aux instances du pape, on devait attaquer le Milanais du côté de Côme. Charles et Léon se flattaient d'exciter sans peine un soulèvement dans ce duché par le moyen des bannis, dont plusieurs étaient d'une naissance distinguée. Les peuples de cet Etat que Louis XII s'était conciliés n'avaient que de l'aversion pour son successeur, à cause de la licence où les troupes françaises, faute d'être bien payées, vivaient à Milan et dans les autres places. François I n'était pas en état de leur fournir exactement la solde, tant à cause des dépenses superflues qu'il avait bien voulu faire que partira cause de celles qu'il n'avait pu éviter. Ses ministres mêmes, rassurés par sa négligence, ne rendaient pas la justice avec la même exactitude que sous le règne de Louis Xn, qui surtout avait à cœur la félicité ' des Milanais. D'ailleurs ce peuple ne voyait qu'avec chagrin les troupes loger continuellement dans ses maisons, quoiqu'il ne f&t pas obligé de les nourrir. Ce n'est pas que la chose
n'eût été pratiquée soqs le dernier roi qai, pour leur rendre cette gêne plus supportable, leur avait allégué Texemple de la ville de I^af is^ mais la situation actuelle des choses rendait cette incommodité plus fâcheuse. Enfin le peuple était sollicité à la révolte par son goût pour la nouveauté et par le désir si naturel à tous les hommes de s'affi*anchir des maux présents sans craindre Favenir.
La nouvelle du traité condu entre le pape et l'empereur et des préparatifs qu'ils faisaient en conséquence étant parvenue à la cour de France, on résolut de repousser leurs efforts. Lautrec, que ses propres a£Eaires avaient attiré près du roi, eut ordre de repasser les monts en diligence. Ce général, connaissant la négligence et la légèreté du prince et de ses ministres, voulait qu'avant de partir on lui remît trois cent mille ducats qui, disait-il, suffiraient à la défense du Milanais; mais enfin il se rendit aux instances du roi et de sa mère qui, conjointement avec ceux qui avaient soin des finances, l'assurèrent qu'il trouverait cette somme à son arrivée dans le Milanais. U ne tarda donc pas à partir, après être convenu avec le roi de joindre aux troupes de ce duché six cents lances et six mille hommes de pied que les Vénitiens, conformément à leur traité avec la France, offraient dans ces conjonctures, faisant même déjà marcher la gendarmerie dans le Yéronais et le Bressan. On avait encore arrêté que François prendrait à sa solde dix mille Suisses que les Cantons lui permettraient sans doute de lever en faveur du nouveau traité \ qu'il ferait passer en Italie six mille aventuriers, et qu'enfin on lèverait de l'infanterie italienne. Lautrec se flattait que ces troupes suffiraient pour donner bataille, ou du moins à mettre de bonnes garnisons dans les places, et qu'en suivant ce dernier parti il gagnerait du temps et fatiguerait des ennemis trop faibles pour soutenir long-temps le poids de la guerre. En effet, la prodigalité de Léon et la guerre d'Urbin avaient épuisé les finances de ce pontife. A l'égard de l'empereur, ses États ne pouvaient fournir aux frais d'une longue guerre. D'un autre côté Lautrec se flattait que le duc de Ferrare, craignant que Léon n'usurp&t son duché si ce pontife avait le dessus dans le Milanais, prendrait les [armes pour rentrer dans les places qui lui avaient été enlevées.
ou du moins se mettrait sur la défensive, et par ce moyen obligerait le pape à garnir ses frontières, ce qui ferait une diversion en sa faveur. Pendant qu'on se préparait ainsi de part et d'autre à la guerre, François I ne négligeait rien pour adoucir l'esprit du pape; mais tous ses efforts ne purent rien gagner. Sur ces entrefaites Prosper Colonna se rendit à Bologne, où il rassembla toutes ses troupes, et sans attendre celles du royaume de Naples et d'Allemagne, il vint se poster sur la Lenza, à cinq milles de Parme, après avoir mis en sûreté Modène, Reggio, Ravenne et Imola contre les surprises du duc de Ferrare. 11 espérait que les Cantons refuseraient des soldats au roi de France, qui se verrait ainsi forcé d'abandonner le^ Milanais où il était d'ailleurs haï des peuple^ ; mais l'événement trompa ses espérances. Le cardinal de Sion, de concert avec les ministres du pape et de fempereur, fit de vains efforts pour faire échouer la demande du roi. Georges Soprasasso eut ordre de se rendre à Milan avec quatre mille Yalesans. Lautrec ayant reçu ce renfort envoya Lescun, son frère, à Parme avec quatre cents lances et cinq mille Italiens commandés parFrédéricde Bozzole ; d'un autre côté les Vénitiens assemblaient leurs troupes àPontevico pour les envoyer dans le Milanais, et le duc de Ferrare faisait tous les jours de nouvelles levées. C'est pourquoi Prosper, voyant qu'il avait besoin de troupes plus nombreuses que les siennes, demeura sept jours dans son poste sans faire aucun mouvement. Il reçut en cet endroit quatre cents lances qu'Antoine de Lève amenait du joyaume de Naples. Le marquis de Mantoue le joignit aussi avec une partie de ses troupes; ce prince avait été nommé capitaine général des troupes de l'Eglise, comme on Ta vu plus haut. Cependant son arrivée ne diminua en rien l'autorité de Prospër Colonna, qui, sans avoir aucun titre, devait, suivant ïmtention du pape et de Fempereur, commander toute Tarmée en chef. Francesco Guicciardini même, commissaire général de l'armée, mais dont l'autorité s'étendait plus loin que celle qui pour l'ordinaire est attachée à cette place, avait toutes les troupes de l'Église, et nommément le marquis de Mantoue, sous ses ordres. Prosper conduisit ensuite l'armée à San-Lazzaro, qui n'est qu'à un mille de Parme sur le chemin qai conduit à Reggio, dans la résolution d'attendre
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ea cet endroit l'arrivée de TiDianterie allemande et da marquis de Pescaire qui devait amener du royaume de Naples trois cents lances et deux mille hommes de pied espagnols. Dans cet intervalle il s'occupait à ruiner les moulins à farine des Parmesans et à détourner les eaux. Cependant les démarches des Vénitiens causèrent quelque changement dans les^ af&ires. Ces républicains, voulant faire plaisir à la France, envoyèrent une partie de leurs troupes dans le Yéronais pour s'opposer au passage des Allemands. D'ailleurs ces derniers avaient déclaré en arrivant à Inspruck qu'ils comptaient recevoir la solde du premier mois dans la ville de Trente, et même attendre au pied de la montagne de Montebaldo qu'on envoyât de la cavalerie pour assurer leur marche jusqu'au camp. C'est pourquoi Prosper donna ordre à deux cents chevau-légers de se rendre à Mantoue, d'où s'étant joints avec deux mille hommes des milices du pays, ils devaient aller escorter les Allemands. Le marquis s'était aussi engagé h leur prêter son artillerie \ car pour se concilier les fionnes grâces du pape et de l'empereur il agissait dans cette occasion, non cooune étant à leur solde, mais comme s'il eût eu ses propres intérêts à défendre. Il n'était pas si facile de satisfaire à l'autre demande des lansquenets. Le pape, qui devait fournir sa quote-part et celle de l'empereur, aurait été nécessité de faire passer cet argent par les Etats des Vénitiens, dont il avait tout à craindre ^ il survint d'ailleurs une autre difliculté de la part des Allemands. Ils n'eurent pas plus tôt appris que les Vénitiens se disposaient à disputer le passage, qu'ils exigèrent une escorte plus nombreuse, ne donnant même aucune réponse décisive ni sur le temps où ils passeraient la montagne ni sur la route qu'ils voulaient prendre» Cette incertitude fut cause que le marquis de Pescaire, qui était dëjà dans le Modenais, marcha vers le Mantouan pour les contenter, et se fit envoyer du camp cent hommes d'armes et trois cents hommes d'infanterie espagnole. Enfin les lansquenets, ne voulant pas môme attendre jusqu'au terme qu'ils avaient fixé, raccoorcirentde cinq jours, déclarant que si l'escorte n'arrivait pas dans vingt-quatre heures à leur poste ils étaient résolus de repasser en Allemagne. Il était impossible au marquis de Pescaire de les joindre à temps, c'est
CHAP. IL
pourquoi l'on fit partir en toute diligence Guy Rangone et Louis de Gonzague',mais toutes ces démarches étaient superflues. Prosper avait toujours assuré que les Vénitiens ne pourraient jamais fermer les passages à six mille honunes d'infanterie Allemands et Grisons. En effet le sénat, bien éloigné d'attirer la guerre sur les États de la république et dont l'unique but avait été de satisfaire en apparence les Français, fit retirer les troupes vénitiennes la veille du jour marqué par les Allemands pour se mettre en marche. Cet obstacle étant levé, ces troupes se rendirent à Valeggio et de là dans le Mantouan ^ après quoi elles joignirent l'armée à Saint-Martin, où Prosper était venu camper la veille de l'arrivée du marquis de Pescaire, après avoir demeuré treize jours à San-Lazzaro. Ensuite on délibéra sur le parti qu'on avait à prendre, et le conseil de guerre se partagea. Les uns voulaient assiéger Parme comme étant la première place frontière, et parce qu'il serait dangereux de la laisser derrière l'armée, dont les convois seraient exposés aux courses de la garnison aussi bien que les villes situées entre Parme et Bologne. Ils ajoutaient qu'elle n'était défendue que par des milices faites à la hâte et de peu de valeur; que même il en désertait tous les jours quelques soldats qui venaient se rendre au camp faute de paiement et de farines dans la place; que sa grandeur la rendait difficile à défendre ; que le peuple y était indisposé contre les Français, et que malgré son abattement il se ranimerait à la vue de l'armée devant ses murs; qu'enfin il serait aisé de vaincre des gens qui -se verraient dans la nécessité d'être en garde contre les habitants, tandis qu'ils auraient différentes attaques à soutenir au dehors. Ceux qui n'étaient pas de cet avis disaient au contraire: que la place était en bon état et la garnison assez forte pour se bien défendre j qu'il ne fallait pas croire qu'elle fût beaucoup affaiblie par les déserteurs; que^ ce n'étaient que des misérables, et qu'il y était resté des troupes aguerries soutenues d'ailleurs par une nombreuse gendarmerie française; que si Lescun, Frédéric de Bozzole et tant d'autres officiers n'avaient pas été sûrs de la valeur de ces soldats, ils n'auraient jamais pris le parti de se renfermer dans la ville de Parme; qu'actuellement que la méthode de la guerre venait d'être changée ;et la défense des
places perfectionnée, il était très difficile de réussir dans les sièges ; et si la première entreprise de Tannée venait à manquer, que de^ viendrait la réputation de leurs armes? que Ton convenait généralement qu'il faudrait bat* tre les murs par deux endroits, ce qui serait difficile vu le peu d'artillerie et de munitions qu^on avait; qu'il faudrait nécessairement attendre quelques jouw pour en avoir davantage ; que ce délai non-seulement ferait perdre du temps, mais qu'U fournirait encore à Lautrec qu'on attendait de jour en jour à Crémone le moyen de joindre l'armée vénitienne, la plus grande partie des Suisses qui étaient arrivés, et de recevoir les volontaires que le roi de France avait fait partir-, qu'il était à craindre que durant le siège de Parme il ne vint à se saisir de quelque poste d'où, sans risquer d'être forcé au combat, il pût troubler les fourrages et les convois que l'armée tirait chaque jour de Reggio, et qui souffraient déjà beaucoup des courses de la garnison de Parme ; qu'il était plus sûr de se munir de vivres pour quelques jours, et, laissant Parme derrière l'armée, d'aller surprendre Plaisance, ville plus vaste que la première et presque sans défense,^ sans munitions, et où le peuple, n'étant pas moins ennemi des Français que les Parmesans, avait plus de moyens de leur nuire ; qu'ainsi il y avait toute apparence qu'on viendrait à bout de la forcer d'abord. Prosper, qui favorisait cet avis, ajouta qu'il connaissait l'endroit par où François Sforze s'était introduit sans obstacle autrefois dans cette ville lorsque, suivi des troupes milanaises dont il était général, il la reprit sur les Vénitiens qui s'en étaient saisis après la mort de Philippe-Marie Visconti*, qu'il y trouverait des vivres en abondance, et que cette conquête procurerait tant de facilité pour attaquer Milan que les Français seraient dans l'obligation d'y jeter presque toutes leurs forces, ce qui mettrait les villes voisines de Parme à couvert de leurs armes ; qu'il se flattait même qu'en passant seulement le Pô avec ses chevau-légers et marchant en diligence vers Milan, cette ville prendrait les armes en sa faveur à la première nouvelle de son arrivée. C'avait été son dessein avant son départ de Bologne ; dans ces idées il ne s'était pas mis en peine d'avoir une nombreuse artillerie ni l)eaucoup de munitions, comptant peu d'assié»
ger des places. Les sentiments étant ainsi partagés, les principaux officiers résolurent 8e< crètement de pourvoir à la subsistance de l'armée pour quatre jours au moins et de faiire mardier ensuite cinq cents gens d'armes, one partie des chevau-légers, l'infanterie espagoole et quinze cents hommes de pied italiens vers Plaisance. Le reste de l'armée ne pouvant faire tant de diligence devait les suivre avec l'artillerie, les vivres et le bagage. Ils comptaient que la ville ouvrirait ses portes aux premières troupes, qu'en tout cas ils fermeraient les passages aux secours qui voudraient s'y jeter el qu'elle se rendrait certainement dès que toute l'armée serait devant les murs -,mais la veille da jour marqué pour cette expédition quelques cavaliers français ayant traversé le Pô s'avancèrent jusqu'à Busseto, ce qui fit croire que toute leur armée avait passé ce fleuve ; on différa donc la marche jusqu'à ce qu'on fût pleinement informé de la vérité. Pour s'assurer de l'état des choses, Jean de Médicis, commandant de la cavalerie légère du pape, sortit avec quatre cents chevaux, et quelques heures après on sut certainement que ces cavaliers avaient repassé le Pô et que Lautrec ne faisait aucun mouvement. On se préparait à marcher lorsqne la jalousie fit naître une contestation entre Prosper et le marquis de Pescaire, qui n'étaient déjà pas trop unis ayant ce démêlé. Prosper voulait se mettre à la tête de ceux qui devaient marcher les premiers^ le marquis soutenait de son côté qu'il était peu convenable que l'infanterie espagnole, dont il était capitaine général, fût commandée par un autre que lui. Cette rivalité entre les généraux, qui nuit souvent aux affaires des princes, rompit l'entreprise de Plaisance. La diversité des avis et la lenteur natu> relie de Prosper auraient encore reculé les opérations de la guerre si le commissaire des troupes pontificales n'eût représenté avec force combien de nouveaux délais ficheraient Sa Sainteté, auprès de laquelle il s'était efforcé d'excuser les premiers, d'abord parla lenteur des Espagnols et par celle des lansquenets ensuite, ajoutant qu'il lui serait impossible à présent de trouver des prétextes pour colorer l'inaction des troupes. Ces remontrances réunirent les différents partis, et sans délibérer tous furent d'avis de marcher à Parme. Cette brusque résolution fot prise avec tant d'ardeur qœ
ceux même qni s^y opposaient la veille disaient haatement que la place ne tiendrait pas, vu les fréquentes désertions que la disette de vivres et d'argent y occasionnaient; néanmoins on fat obligé d'attendre encore quelques jours pour fiaiire venir du canon de Bologne et pour faire les préparatifs d'un siège en forme. La négligence de Prosper ou son changement d'avis donna le temps à Lautrec de rassembler les troupes qu'il attendait de France, de Venise et de Suisse, exemple qui doit instruire les capitaines à se munir dès l'entrée d'une campagne de ce dont ils peuvent avoir besoin à tout événement, vu la nécessité où ils se trouvent le plus souvent de changer leur premier dessein. Cependant l'armée demeurait dans l'inaction, et toutes les opérations de la guerre se réduisirent à quelques escarmouches aux environs de la ville de Parme. Enfin, après avoir occupé treize jours le poste de San-Martino, Prosper fit passer la Panna durant la nuit à ses troupes. £Iles campèrent sur le chemin de Rome, dans les faubourgs de la porte de Santa-Croce qui regarde Plaisance. Lescun y avait fait mettre le feu la veille pour empêcher l'ennemi de se mettre à couvert dans ce poste, soupçonnant qu'on en voulait à Parme. Cette place est divisée par la rivière de la Parma, guéable partout si ce n'est dans des temps de pluies. La moins considérable partie de cette ville, dont elle fait environ le tiers, qu'on appelle le Codiponte, donne du côté de Plaisance et n'est habitée que parle plus commun peuple-, ce fat cet endroit qu'on choisit pour établir l'armée, à cause de la facilité qu'on y avait de couper les secours qui voudraient se jeter dans la place. D'ailleurs les murs étaient de peu de défense de ce c6télà et bâtis de manière que les assiégés ne pourraient tirer sur le flanc des assiégeants.
le marquis de Pescaire, qui s'était chargé la veille d'examiner la place conjointement avec quelques officiers, rapporta qu'on pouvait toujours commencer à faire agir l'artillerie ; mais on crut devoir abattre auparavant une forte tour qui était sur la porte. La maçonnerie en ctait si solide qu'on fat un jour à la raser ; ainsi I on ne put dresser de batterie que la nuit suivante, à la gauche de cette porte. On avait eu *ssem d'en établir une seconde à la droite, *fîn de faire brèche des deux côtés. Les générai se flattaient de diviser par ce moyen les
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forcesdes assiégés, presqueautant querauraient pu faire deux attaques éloignées Tune de l'autre, mais alors impraticables à cause du peu d'artiUerie qu'on avait. Elle ne consistait éSect tivement qu'en six canons et deux coulevrines; d'ailleurs, une haute chaussée qui couvrait le fossé du côté droit aurait empêché les boulets de parvenir jusqu'à la muraille, et l'on avait trop peu de temps pour aplanir cet obstacle. De l'autre côté le canon eût bientôt ruiné le mur, trop faible et trop vieux pour résister \ à la vue de deux larges brèches, les officiers parlaient d'une manière vague de donner l'assaut le jour même. Le marquis de Pescaire, qui con« jointement avec l'infanterie espagnole dirigeait le feu du canon, commanda quelques fantassins pour s'approcher des murs, afin d'examiner s'il était possible l'état des défenses intérieures. Ces soldats, montés sur la brèche, crièrent de toutes leurs forces que l'armée pouvait avancer. Aussitôt l'infanterie espagnole et italienne accourut en désordre, et commençait à grimper sur la brèche, où même Jérôme Guicciardini capi* taine d'in&nterie fut tué, lorsque les officier^ généraux, ne croyant pas qu'une attaque si peu réglée pût réussir, firent sonner la retraite. Cet accident ralentit l'ardeur des assiégeants, ou du moins fournit un prétexte pour ne pas don* ner l'assaut ce jour-là. On continua le lendemain à foudroyer la partie du mur qui était encore entre les (feux brèches. Le bruit courut dans l'armée qu'il serait difiicile de forcer la place d'un seul assaut, à cause des retranchements construits en dedans par les Français. Les généraux, pour s'assurer de la vérité, commandèrent deux fantassins de chaque nation; mais soit que ces soldats manquassent de courage, soit que leur observation fût légère, soit peutêtre, comme beaucoup de gens le crurent, qu'on les eût gagnés, ils dirent qu'il y avait huit ou neuf pieds de la brèche à l'esplanade du rem^ part derrière lequel on avait creusé un fossé très profond, soutenu par de bonnes défenses. Sur ce rapport, on résolut d'avoir recours aux mines et à la sape. Le but de ce dessein était de faire crouler le mur en dedans pour combler le fossé qu'on disait être au pied du rempart en dedans. Ensuite, dès qu'on aurait reçu les deux canons de Mantoue, on devait établir une autre batterie à la droite de la porte contre un endroit où le mur, venant à tourjoier au bout
d'un long espace en droite ligne, forme un angle d'où l'on pourrait prendre les assiégés en flanc dès qu' on se serait logé sur la brèche. On commença donc à faire usage de la mine et de la sape, mais avec une extrême lenteur, tant à cause de la difficulté du terrain que du défaut de munitions nécessaires dont Prosper, toujours incertain, ne s'était pas encore fourni. Cependant Lautrec, qui n'avait si fort différé sa marche qu'à cause du retardement des troupes qu'il attendait, parut enfin sur le Pô à la tête de la meilleure partie qu'il, avait rassemblée, n avait cinq cents lances, environ sept mille Suisses, quatre mille hommes dUnfanteriê arrivés de France sous la conduite de M. de Saint- Valier * , qui le joignirent le jour qu'il se mit en marche, quatre cents gens d'armes et quatre mille hommes de pied vénitiens commandés par Théodore Trivulce et André Gritti , l'un en qualité de gouverneur et l'autre de provéditeur. Le duc d'Urbin et Marc-Antoine Colonna servaient dans l'armée, le dernier comme étant à la solde du roi mais sans aucun titre et sans compagnie, et l'autre sans antre motif que l'espérance de rentrer dans ses Etats. Lautrec attendait encore six mille Suisses qui .venaient avec la lenteur ordinaire à cette nation. 11 était dans la résolution de risquer la bataille dès que toutes ces troupes seraient réunies, s'il n'y avait que ce moyen de sauver Parme. En attendant, il faisait de petites marches, côtoyant presque toujours le Pô. Mais craignant que Lescun qui commandait à Parme ne se rendît, il lui fit dire qu'il marcherait à son secours dès que les Suisses qu'il attendait seraient venus, parce que les troupes de cette nation qu'il avait déjà dans son armée'refusaient de passer le Pô avant l'arrivée de leurs compatriotes *, que néanmoins il s'approcherait bientôt de Parme, et l'avertirait de sa proximité par des coups de canon ; que le jour d'après il attaquerait le camp des ennemis et qu'il se ferait précéder par de la cavalerie pour les amuser, afin de donner le temps à la garnison de sortir et de venir joindre son armée. Lescun le pressait vivement d'exécuter sa promesse et lui fit dire qu'il ne pouvait plus tenir que trois jours dans le^ Godiponte, et deux dans l'au-
(1) Jean de Poitiers; comte de Salnt-VaUer, père de la fameuse Diane de Poitiers , duchesse de valentinols.
tre partie de la ville située an-delà du fleuve, parce que la place était d'une grande étendue, mal fortifiée , et que par les fréquentes désertions la garnisoa se trouvait réduite à deui mille hommes de pied -, d'ailleurs les.gens d*armcs qui soutenaient tout l'effort du siège, n'é tant plus qu'au nombre de trois cents, seraient hors d'état de résister à plusieurs attaques en différents endroits. Lautrec s'avança comme il l'avait promis et vint à Ztbello, place à environ vingt milles de Parme , ayant commandé quatre cents chevaux pour amuser l'ennemi.
Pendant ce temps-là,- les assiégeants ayant enfin achevé leurs travaux, le comte Guy Rangone, capitaine général de l'infanterie italienne, fit dresser la seconde batterie contre l'angle dont on a parlé ; mais la garnison, ayant aperçu le mouvement des assiégeants, abandonna le Godiponte pour se retirer en bon ordre audelà du fleuve avec l'artillerie ; on aurait d'abord pris ce parti dans la ville si les ennemis avaient plus tôt fait cette manœuvre. Les confédérés forent bientôt instruits de cette retraite, et dès la pointe du jour ils se jetèrent dans la place, les uns par les brèches, les autres par escalade ; ils furent reçus avec beaucoup de joie par les habitants, qui rentraient avec plaisir sous la domination du. pape; mais ces derniers eurent bientôt la douleur de voir piller leurs maisons. Ensuite on se mit à déboucher les portes pour faire entrer l'artillerie, qui fut conduite sur le bord de la rivière ; enfin on la fit agir, mais il était déjà si tard qu'on ne put rien faire de considérable.
A cette nouvelle Lautrec vint camper à sept milles de Parme; les conjectures forent partagées dans l'armée des assiégeants sur le dessein de ce général. Les uns le déterminaient à donner bataille, les autres seulement à procurer à son frère la facilité de sortir de Parme durant la nuit pour le joindre avec la garnison, ou du moins d'obtenir de meiUeures conditions, supposé qu'il voulût se rendre. En effet, il y avait lieu de juger que Lescun y avait pensé, car Frédéric de Bozzole, qpi avait été blessé d'un coup de feu à l'épaule sortie rempart, avait entamé quelques jours auparavant une négociation avec le marquis de Pescaire ; mais les choses n'avaient pas été poussées assez loin pour savoir précisément quel avait été le dessein de Lescun j tout ce qu'il y a de certain,
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c'est que Lautrec, comme on s'en est assuré depais, était résolu de ne donner bataille quV près la jonction des Suisses, qu'il attendait. A la vérité, sa gendarmerie était plus nombreuse et plus leste que celle des ennemis, et il était mieux fourni d'artillerie; mais il savait, d'un autre côté, que leur infanterie, dont le nombre était de neuf mille Allemands ou Espagnols, deux mille Suisses et plus de quatre mille Italiens, était supérieure à la sienne. Cependant les assiégeants ne surent pas profiter de cet avantage , et ce qui arriva dans cette occasion fit voir que souvent à la guerre les choses de la dernière importance dépendent des plus légers incidents. La première nuit que l'armée passa dans le Codiponte, on apprit de Modène et de Bologne que le duc de Ferrare étant sorti de cette ville avec cent gens d'armes, deux cents chevau-légers et deux mille hommes d'infanterie , dont mille partie Corses, partie Italiens, avaient été fournis par Lautrec, venait de forcer Final et San-Felice, et qu'il était à craindre qu'il ne voulût marcher en avant. On n'ignorait pas que la France sollicitait depuis long-temps Alphonse à cette expédition. Ainsi l'on aurait dû pourvoir à la sûreté de Modène ; mais Prosper, qui n'avait cessé de soutenir que la chose n'arriverait pas, s'était toujours défendu d'y faire marcher un détachement, soit qu'il comptât sur la parole d'Alphonse, son ami intime et avec lequel il négociait même alors un accommodement par ordre du pape, soit qu'il ne voulût pas affaiblir son armée dans un temps où il s'attendait à voir arriver bientôt les ennemis; car il avait coutume de prendre toutes ses sûretés et d'avoir des troupes de reste. Peut-être avait-il de secrètes raisons d'en user ainsi. La marche du duc de Ferrare causa beaucoup de troubles dans l'armée, et le conseil de guerre s'étant d'abord assemblé, le comte Guy Rangone eut ordre d'aller se jeter dans Modène avec deux cents chevau-légers et huit cents hommes de pied, qui* joints à sept cents hommes dont la garnison de cette place était composée, parurent capables d'arrêter les ennemis. Ensuite, comme le jour n'était pas encore près de paraître et qu'il n'y avait rien qui pût obliger le conseil à se séparer alors,. on se mita parler de l'approche de l'ennemi, plutôt pour passer fe temps que pour en délibérer j en effet, on
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avait eu avis que Lautrec était arrivé vers Veor trée de la nuit sur le Taro , mais on avait faus sèment ajouté que le reste des Suisses avait joint son armée. D'ailleurs, les généraux ignoraient que ce n'avait été qu'à force de prières qu'il avait fait marcher les Suisses qui étaient actuellement dans ses troupes, et qui ne s'étaient laissé fléchir qu'à condition de ne point passer le Taro.
Prosper, le marquis de Pescaire et Yitello s'accordaient à regarder la prise de Parme comme impossible si l'on n'établissait pas encore une batterie de l'autre côté de la place ^ leurs raisons étaient que, quand on aurait achevé la brèche conunencée la veille, il serait difficile d'y monter à cause de la hauteur des bords de la rivière en cet endroit et du feu de la mousqueterie, qui, venant des trois ponts et des maisons voisines, prendrait les soldats en flanc ^ que la proximité de Lautrec, supposé même qu'il ne songeât point à donner bataille, ne laisserait pas de rendre l'assaut plus difficile ] qu'après le pillage de Codiponte, plusieurs soldats avaient déserté pour mettre le butin en sûreté, et que la plus grande partie de ceux qui étaient restés ne pensaient pas tant à combattre qu'à s'assurer aussi de ce qu'ils avaient enlevé dans cette partie de la ville ^ que l'armée ne pouvait demeurer dans son camp qu'avec beaucoup de péril et d'incommodité, attendu les nombreuses escortes dont il faudrait chaque jour appuyer les fourrageurs et les convois qui étaient déjà obligés de tourner autour des murs de Parme pour se rendre au camp •, qu'il arriverait peut-être que Lautrec et les assiégés profiteraient de l'absence de ces détachements pour attaquer l'armée par différents endroits. Ils ajoutaient que si les troupes du duc de Ferrare venaient à s'augmenter, on serait obligé d'envoyer des renforts à Modène et à Reggio ; que même il serait facile à ce prince de leur couper les vivres avec ce qu'il avait de troupes, en poussant des partis dans le pays ; qu' en ce cas on serait forcé de lever le siège, et peutêtre ne pourrait-on le faire qu'avec un extrême danger si l'on ne prenait ce parti qu'à l'extrémité. Ces discours marquaient assez ce qu'ils pensaient, mais aucun de ces trois officiers ne parlait d'une manière décisive. Enfija, après que la conversation eut duré long-temps, le marquis de Pescaire, ne pouvant pas douter du sea-
timent des deux antres : « Je vois bien, dit-îl, que DOQS avoDS tons la même pensée, mais qne personne ne veut se déclarer, et que chacun attend qu'un autre conseille la retraite ^ pour que vous puissiez parler en liberté, je dirai franchement que nous sommes fort exposés dans ce camp et que ce serait nous abuser que de compter sur la prise de Parme ^ mon avis est donc qu'il faut lever le siège tandis que nous le pouvons avec moins de péril. — Je pensais comme vous, ajouta Prosper, et je me serais enfin expliqué si vous ne l'eussiez pas fait pour moi. » Vitello et Antoine de Lève approuvèrent cette résolution, mais le dernier fut d'avis d'examiner s'il ne serait pas à propos d'aller attaquer Lautrec. On lui répondit que s'il n'était pas possible de continuer le siège, il l'était encore moins de forcer les Français au combat^ que peut-être les deux mille Suisses qu'on avait dans Tarmée ne voudraient pas combattre, tant à cause des ordres qui leur étaient venus de la part des Cantons pour abandonner le service du pape que de la répugnance qu'ils auraient, selon toutes les apparences, à se battre contre une armée où leurs compatriotes étaient en si grand nombre ; qu'il était facile de s'apercevoir que le pillage du jour précédent avait si fort dérangé les troupes qu'il ne serait pas aisé de les mettre en mouvement. Il parut donc que les généraux ne pensaient qu'à lever le siège sans rien entreprendre. Cependant Prosper et Pescaire, ^rès un long entretien qu'ils eurent tête à tête, demandèrent à Guicciardini ce qu'il croyait que le pape penserait de cette résolution. « Pourquoi, dit le commissaire au marquis, ne prendrons -nous pas aujourd'hui Parme, comme vous nous en assuriez hier au soir? — Nous ne la prendrons, répondit le marquis en espagnol, ni aujourd'hui, ni demain, ni après-demain. *• Le commissaire répliqua qu'il n'était pas douteux que la levée du siège ne fît beaucoup de peine au pape, parce qu'elle lui ferait perdre toute espérance de terminer la guerre à son avantage; qu'au reste, le fond de la délibération roulait sur la vérité ou sur la' fausseté des faits; qu'il convenait que si la continuation du siège entraînait quelque péril et qu'on ne pût espérer d'y réussir, il y aurait sans doute de l'imprudence à ne pas faire retraite; mais que s'il n'en était rien EU' fond, cette démardie donnerait
une terrible atteinte à leurs ^fTaîres -, qu'ils considérassent donc avec maturité l'état de Tarmée et l'importance de la chose, et balançassent ce qu'on avait à craindre avec ce qu'on pouvait espérer. Prosper et le marquis n'hésitèrent pas à répondre que la prudence exigeait qu'on se retirât, et le commissaire n'osant contrarier des officiers de cette capacité, la levée du siège fut résolue pour ce jour-là même, avec ordre de démonter les batteries sur-le-champ. Dès que le résultat de la délibératioQ des généraux fut répandu dans l'armée, les officiers qu'on n'avait pas appelés au conseil les accusèrent de timidité -, c'est pourquoi le commissaire et Morone s'étant unis ensemble firent tous leurs efTorts pour regagner Prosper. Il ne se montra pas éloigné d'une seconde délibération, disant qu'il n'avait jamais honte de changer d'avis et de se rendre à des raisons supérieures à celles qui l'avaient d'abord déterminé ; disposition louable et qui mérite plus d'éloges à proportion que ceux qui la font paraître ont plus d'expérience et d'autorité. Ce général donna donc ses ordres pour assembler le conseil une seconde fois. Mais Pescaire, qui faisait déjà retirer le canon et qui d'ailleurs était bien éloigné de rien changer à h résolution qu'on avait prise , refusa de se rendre au conseil •, c'est pourquoi on se retira douze jours après qu'on eut formé le siège, et l'armée reprit le chemin de San-Lazzaro avec beaucoup de désordre. L'infanterie allemande ayant proposé inutilement des conditions insupportables touchant la solde refusa de suivre Tarmée, cassa les anciens officiers qui blâmaient cette conduite, et se doima pour chef l'anteorde la sédition. Il y avait lieu de craindre que ces troupes n'allassent au camp des Français; mais après le départ de l'armée, et lorsqu'on n'espérait plus rien de ces mutins, on les vit arriver de leur propre mouvement. Ce fut un bonheur que Lautrec ne sût pas profiler de la précipitation de cette retraite et du désordre causé par les lansquenets pour tailler Tarmée en pièces.
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CHAPITRE III
Le pape cooQoH des soupçons sur la retraite de Parme. Jean de Médicts Ual les VéuttieBs. Laulrw met en déroute le camp des eniieinis. Défaite du doc de Ferrare. Les Suisses de Zuridi refcisent de se tiattre ooDtre les Français. Les Suisses qui étaienl au service de France quittent l'armée faute de paie. Les armées ennemies s'approctient de TAdda. Prosper .Golonoa passe FAdda.
Le pape, qui attendait la D,oiivelIe de la prise de Parme, n'apprit qu'avec beaucoup de chagrin une retraite qui ruinait l'espérance la mieax fondée, lise voyait au milieu de mille dangers et chargé de presque tout le poids de la guerre, puisqu'il était obligé de payer toutes les troupes, à l'exception de la gendarmerie et de rinfanterie espagnoles, dont la solde était ibumie par Tempereur \ mais ce qui devait le chagriner davantage était la méliance qu'il ' avait des généraux impériaux. L'opinion même la plus générale était que des vues secrètes, et non la crainte du danger, avaient fait lever le siège de Parme, et que les capitaines avaient seulement appréhendé que le pape, satisfait de la conquête de cette ville et de Plaisance, ne montrât plus la même ardeur pour subjuguer le reste du Milanais où il n'avait plus rien à e^érer, et qu'il ne voulût pas supporter de si grandes dépenses pour Tintérêt d' autrui -, politique des impériaux, qui paraissait assez par la lenteur des approches et par la ridicule disposition des attaques du côté du Codipontc ; en effet, la prise de cette partie de la ville ne rendait pas la conquête du reste plus facile. On se confirmait encore dans ces idées par l'affectation des généraux à remettre l'assaut de jo^r en jour, comme si leur dessein eût été de donner aux Français le temps de secourir la place, et enfin par la lâcheté qui leur avait honteusement fait abandonner, au seul bruit de l'arrivée d'un ennemi fort inférieur, cette partie de la ville dont ils étaient les maîtres. Il y eut des gens qui crurent que Prosper pouvait bien n'avoir aucune part à cette manoeuvre, et qu'il avait été lui-même la dupe de Pescaire, qui ne cherchait qu'à ternir la {gloire de ce général dont il était jaloux. D'un autre côté, bien des gens qui raisonnaient peut-être plus juste n'attribuèrent cette retraite qu'à la crainte du péril, à l'approche d'une armée dont on exagéra d'abord les forces, et crurent qu'il n'y eut aucun artifice de la part des généraux. Ce qu'il y a de
certain est que la levée du »ége ne surprit per^ sonne autant que les Français, qui dése^raient presque du salut de Parme à cause de la lenteur des Suisses qu'ils attendaient Plusieurs même d'entre les premiers, ne pouvant attribuer cette démarche à la crainte, s'imaginèrent que Prosper qui n'ignorait pas le désordre et la confusion que le pillage d'une ville met dans una armée, et prévoyant qu'il ne serait pas possible d'empêcher celui de Parme, avait jugé qu'il serait très dangereux de prendre cette place les ennemis en étant si près.
Le premier soin de Lautrec fut de rafraîchir la garnison de Parme ; ensuite il se rendit à Fontanella trois jours après^ une partie de l'armée eut ordre d'aller s'emparer de Roccabianca dans le Parmesan près du Pô. Roland Palavisino, qui en était seigneur, rendit la ville et la citadelle dès les premiers coups de canon, à condition qu'il pourrait se retirer en liberté. Enfin Lautrec dispersa son armée entre San- Secondo et la rivière du Taro, dans la résolution de se régler sur les mouvements des ennemis ; et d'ailleurs, bien rassuré parleur retraite et par l'arrivée du reste des Suisses, il donna ordre à ces troupes de rester à Crémone. Cependant les confédérés ne se croyant pas en sftreté à San-Lazzaro, se retirèrent sur la Lenza» du côté de Reggio, dans le dessein de s'éloigner à mesure que les Français marcheraient ea avant. Il n'y eut même que les pbintes du pape et des ministres de l'empereur, et la crainte de se déshonorer dans toute l'année, qui les enn péchèrent de reculer davantage. Les deux ar^ mées restèrent plusiem^ jours dans leur poftt sans rien faire, sinon que Lautrec envoyait tout les jours en course des dievau-légers qui , codh jointement avec ceux de la garnison de Parme, s'avançaient jusqu'à Reggio par les montagnes et désolaient l'armée des confédérés, interoep^ tant les vivres qui leur venaient de cette place; . cette activité de Lautrec faisait ressortir toute la lenteur de Prosper, qui n'envoyait que trèg difficilement sa cavalerie légère en partis et se décidait qu'avec peine dans les opérations de la guerre.
Les armes de l'empereur ne furent pas pkui heureuses au-delà des monts qu'en Italie. Ce prince, étant entré en France par la Flandre avec une nombreuse armée, mit le siège devant HézièreS) mais trouvant phi* de réatetaim
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qu'il n'avait compté, et la place ^ ayant été puissamment secourue, il leva le siège ; il fut même en danger de voir tailler ses troupes en pièces dans sa retraite. Cependant les confédérés, malgré leur peu de progrès, résolurent de pénétrer dans le ^uché de Milan dès que Tarmée serait augmentée de six mille hommes de pied italiens qu'ils levaient de jour en jour, et de ne plus s'amuser à faire des sièges. Ils se confirmaient dans leur résolution par Tespérance de voir arriver douze mille Suisses à la solde du pape. Ces troupes n'avaient pourtant été accordées par les Cantons que pour la défense des Etats de l'Eglise seulement, et non pour s'en servir contre le roi de France. Le cardinal de Sion, qui se déclarait ouvertement dans les diètes l'ennemi de cette couronne-, Ennio, évêque de Veroli, nonce du pape, et les ambassadeurs de l'empereur, n'avaient pas voulu d'abord les accepter à cette condition*, mais ils avaient enfin pris ce parti dans l'espérance que, quand elles seraient une fois en Italie, on pourrait à la faveur de leur avidité ou par artifice corrompre leurs officiers et les engager à suivre l'armée dans le Milanais.
Cette résolution prise, il n'y avait pas beaucoup à délibérer sur le chemin qu'on ferait prendre à l'armée. Il était évident qu'on ne pouvait continuer la guerre en-deçà du Pô sans beaucoup de difficultés, et on n'espérait plus [^'emparer de la ville de Parme. Mais si l'armée laissait cette place derrière, soi, il fallait nécessairement attaquer les ennemis que l'avantage de leurs postes et le nombre de leur artillerie rendaient redoutables, car on ne pouvait sans un extrême péril demeurer entre eux et Parme, ni passer outre sans les combattre, parce qu'en se mettant ainsi entre leur camp et des places toutes à leur dévotion, l'armée se verrait exposée à périr faute de vivres, attendu qu'il n'était pas possible d'en tirer du pays ennemi ni de plus loin. On se détermina donc à porter ^ la guerre au-delà de ce fleuve , dans un pays abondant qui , n'ayant pas essuyé les ravages de la guerre, fournirait tous les vivres nécessaires •, on ne devait y trouver aucun obstacle Jusqu'à la rivière d'Adda, en laissant Crémone sur la gaçche et en gagnant l'Oglio, parce qu'il n'y avait dans ces cantons aucune place capa-
(1) Ct\9ii le chovaUer dejiay^rd qui dâfeiKlaii cette plaoe.
ble de résistance. Outre "^ cela, les généraux comptaient que les Français n'oseraient disputer les passages jusqu'à l'Adda, parce que les Vénitiens ne voudraient pas exposer leurs troupes au hasard d'une bataille, si près de leurs Etats. Plusieurs même disaient qu'en faisant approcher l'armée des frontières de cette république, le soin de leur propre sûreté les obligerait de retirer la plus grande partie des forces qu'ils avaient dans l'armée de France; mais ce qui détermina tout-à-fait les confédérés à passer le Pô fut la facilité que cette démarche leur donnerait de joindre les Suisses qu'ils attendaient.
Pendant qu'on faisait les préparatifs nécessaires pour l'exécution de ce dessein, et qu'on levait de l'infanterie dans la Romagne et dans la Toscane, le pape donna ordre au comte Guy Rangone de marcher contre les habitants de la montagne de Modène, à la tête des nouvelles milices et des troupes qu'il avait avec lui. Ces peuples n'avaient voulu reconnaître pour souverain que le duc de Ferrare, pendant que l'empereur avait possédé Modène et depuis qu'elle était rentrée sous la domination de l'Eglise. A la première nouvelle de sa marche, ils prirent le parti de la soumission avec d'autant plus de promptitude qu'il , courut en même temps un bruit que d'autres milices de Toscane devaient joindre Rangone.
Sur ces entrefaites, les Français éventèrent une intrigue formée contre eux par Boniface, évêque d'Alexandrie^, fils de François-Bemardin Yisconti. Ce prélat en ayant eu avis s'enfuit d'abord de Milan. Dans le même temps Nicolas Varolo, l'un des principaux bannis de Crémone, ayant pratiqué des intelligences avec quelques habitants de cette ville au préjudice de la France, il vit ses liaisons découvertes et ses complices punis. Les bannis du Milanais étaient alors en grand nombre dans l'armée des confédérés ; mais'soit que la fortune leur fut contraire, soit qu'ils se livrassent à l'imprudence et à la témérité, toutes leurs entreprises échouèrent , et bien loin d'être d'aucune utilité par leur industrie ou par leurs intelligences, ils ne s'occupaient qu'à ruiner le plat pays, ce qui ne faisait qu'augmenter la difficulté d'avoir
(I) n fut pourvu de rév6ché d*AIeiaiidrie le IS Joiilel iSH, et il le quitta vdoBtairemeDt en 1533.,
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dés vivres; il £siat pourtant excepter Morone de ce nombre. Prosper avait d'abord envoyé ces bannis vers Plaisance. Après avoir fait de grands ravages sans distinction dans les terres des alliés et des ennemis, ils prirent querelle dans le partage dn butin, et Pierre Scoto, Plaisantin, l'un des principaux d'entre eux, fut tué par Yisconti et par quelques autres.
Dans ce même temps, Prosper voulut brûler les pontons des Français qu'on avait retirés auprès de Crémone et qui étaient négligemment gardés*. Son dessein était de pénétrer dans le Milanais pendant que Lautrec en rassembleraitd'autres ] mais comme le chemin pour se rendre en cet endroit était long, Jean de Médicis, qa'on avait chaîné de cette expédition, ne put y arriver qu'après le lever du soleil, avec deux cents chevau-légers et trois cents hommes d'infanterie espagnole. Au bruit que firent les paysans, les bateliers mirent leurs pontons en sûreté au milieu de la rivière.
Cependant tout étant prêt pour le passage du Pô, l'armée se rendit à Bersello, où l'on avait jeté un pont de bateaux ; mais comme en se disposant à porter la guerre dans le pays ennemi il bllait en même temps songer à la défense du sien propre, Yitello Yitelli, qui fut mis à la tête de cent cinquante hommes d'armes, d'un pareil nombre de chevau- légers et de deux mille hommes d'infanterie des compagnies d'ordonnance des Florentins, eut ordre de couvrir les villes de l'Eglise que l'armée laissait derrière elle. L'évéque de Plstoia destina d'ailleurs à la sôreté de ces places les deux mille Suisses qui étaient actuellement dans l'armée, parce qu'on ne voulut pas les opposer au grand nombre de leurs compatriotes qui servaient la France, en vertu d'un décret public, et sous les drapeaux de la république. Cette précaution était d'autant plus sage que l'on ignorait encore ce que feraient, à leur arrivée, les troupes de cette nation qui s'étaient assemblées à Coire, d'où l'on attendait à tout moment la nouvelle de leur départ. L'évéque et Vitello se chargèrent non-seulement de la défense de Modène et des antres places de l'Eglise en cas d'insulte, mais encore de porter la guerre dans le Ferrar&is. Le duc, s'attribuant la gloire d'avoir fait fever le siège de Parme, et satisfait de la conquête de Final 'et de San-Felice, n'avait pas potissé plus loia ses avaatage0» parce que le
CHAR IIL
pape, plus irrité que jamais par ces hostilités, travaillait à le dépouiller du duché de Ferrare par le moyen des censures ecclésiastiques.
L'armée passa le Pô le premier octobre et vint camper à Casal-Maggiore. Elle fat nonseulement tout le jour à passer ce jQeuve, mais encore une grande partie de la nuit, à cause d'une foule de gens inutiles et d'une infinité de bagages qui la suivaient. Les généraux, qui comptaient que les troupes seraient passées à midi au plus tard, furent ainsi trompés dans leur attente -, ceux qui passèrent les derniers étaient si accablés de lassitude et la nuit était si noire qu'on fat obligé de laisser entre le Pô et Casai une partie du canon, beaucoup de munitions et plusieurs soldats. Lautrec, qui venait d'être joint parles Suisses qu'il attendait et qui s'était posté à Golomo en même temps que les ennemis étaient à Bersello, places à six miDes l'une de l'autre, n'avait qu'à se rendre par son pont de bateaux à Casai qui n'est qu'à trois milles de la première, le même jour qu'ils passèrent le Pô, ou tomber sur ceux qui n'étaient pas encore passés à midi pour les tailler en pièces ; mais l'ignorance où l'on est souvent de la situation de l'ennemi fait perdre tous les jours une infinité de favorables occasions à la guerre.
Le cardinal de Médicis arriva cette nuit même à Casai, en qualité de légat de l'armée. Quoique Léon X eût entamé une négociation avec l'ambassadeur de France, mais en grand secret, il ne voulut pourtant pas que l'empereur ni ses ministres le pussent croire rebuté par le peu de progrès de leurs armes communes, et il s'imagina que la présence d'un légat les ferait agir dorénavant avec plus d'ardeur. Comme Médicis était le plus proche parent du pape et que Léon ne faisait rien sans sa participation, quoique ce cardinal demeurât ordinairement à Florence, il avait autant d'autorité dans l'armée que le pape même en aurait eu. Sa présence était capable de donner de l'éclat à cette expédition et d'obliger Prosper Colonna et le marquis de Pescaire à ne pas faire éclater leurs divisions. La mésintelligence de ces deux officiers s'était fort accrue depuis que le dernier avait mandé à Rome qu'il n'avait jamais approuvé la levée du siège de Parme et que son rival en était le seul auteur.
L'armée ayant eu un jour de repos à Casai marcha par le Crémonais vers TOglio, sur les
Sdè
bords duquel elle arriva le quatrième jour. Tout oe qu'il y eut de remarquable dans cette marche fut que Farmée étant campée dans un village nommé la Corte-dei-Frati , il s'éleva une querelle entre les soldats des in&nteries espagnole et italienne, dans laquelle plusieurs de ces derniers furent massacrés, malgré la vigilance des généraux qui apaisèrent le tumulte presque dans sa naissance. Le jour d^auparavant, Jean de Médicis étant allé à la découverte des ennemis qui avaient passé le Pô le même jour que Tannée s'était rendue à Casai, mit en fuite la cavalerie légère des Vénitiens commandée par Mercurio et soutenue par quelques cavaliers français. Outre cela, il fit prisonnier Louis Gaêtano, dont le père portait le nom de duc de Trajetto *, quoique cette terre fût actuellement entre les mains de Prosper Colonna.
Les généraux, en quittant la Gorte, avaient résolu d'aller camper à Bordellano, à huit milles de là, sur TOglio; mais la difficulté du chemin impraticable à l'artillerie les obligea à rester à Rebecca, place sur la même rivière, à Topposite de Pontevico, ville appartenant aux Vénitiens. Pendant qu'ils s'y retranchaient, ils eurent avis que Lautrec, suivi des troupes vénitiennes, ayant laissé ses bagages à Crémone, avait pris son poste à San - Martino qui n'est qu'à cinq milles de Rebecca, dans le dessein de s'opposer à leur marche le lendemain. Cette nouvelle surprit avec raison le légat et les généraux, car lorsque le sénat avait commandé les troupes de la république pour joindre l'armée de Lautrec, ils avaient fait entendre au pape qu'ils n'en usaient ainsi que pour remplir extérieurement les obligations de leurs traités avec la France. C'est pourquoi les généraux s'étaient toujours flattés que Gritti avait un ordre secret de ne point combattre, et cette opinion avait été confirmée par le cardinal-légat ; mais se trouvant fausse par Tévénement, il fallait songer à d'autres mesures, la réunion des Français et des Vénitiens donnant à Lautrec mie supériorité incontestable sur les confédérés. La cavalerie des premiers était fort nombreuse^ d'ailleurs, outre sept mille hommes de pied partie Français partie Italiens, ils avaient dix mille Suisses^ tandis qu'à peine les alliés avaient
(1) Charles vni amdt donné le duché de Trs^etto & Prosper CuÀoDoa, aprte ea a^otr dépoofllô la fomiUe Gaftuno.
alors sept mille hmnmes, tant Espagnols qoe lansquenets, et six mille Italiens , la plupart de nouvelle milice, qui figuraient plus par le nombre que par la valeur.
Prosper et les autres généraux résolurent donc d'attendre à Rebecca l'arrivée des Suisses-, ils étaient actuellement en marche, et suivant les lettres du cardinal de Sion qui les ameû&it, ils devaient joindre l'armée dans trois ou quatre jours; en attendant, ils fortifièrent leur camp avec plus de soin qu'ils ne l'avaient fait la veille. Ce ne fut pas à cause de sa situation qui les exposait à tout le feu de Pontevico, car ils ne firent pas beaucoup d'attention à cet inconvénient, rassurés par la prévention du légat-, il était persuadé que les Vénitiens, s'en tenant aux termes de leurs traités qui les obligeaient seulement à fournir des troupes pour li défense du Milanais, étaient bien éloignés de permettre aux garnisons de leurs places d'insulter les troupes du pape et de l'empereur. La difficulté d'avoir des vivres à Rebecca s'opposait au dessein qu'on avait d'attendre les Suisses dans ce poste \ les provisions qui avaient suivi l'armée ne pouvaient pas durer longtemps, et le peu qu'on y transportait diminuait chaque jour parce que les habitants du pays, craignant la fureur des bannis qui mettaient tout a\i pillage, avaient cherché leur salut dans la fiiite. C'est pourquoi Guicciardini, conmsr saire des troupes de l'Eglise, représenta qoe comme il n'était pas possible de tenir dans ce poste , et comme l'arrivée des Suisses pouvait être retardée par mille incidents, Userait peut' être plus à propos de se retirer à cinq ou sa milles vers la frontière du Mantouan, pays allié qui fournirait des vivres en abondance ; que la chose était actuellement facilct mais que peutêtre on ne pourrait le faire sans un extrême péril si l'ennemi avait le temps de s'approcher davantage. Les généraux ne désapprouvaient pas au fond cet expédient, mais la honte toute récente de la levée du siège de Parme les empêchait de dire librenoent leur avis 5 d'ailleurtî ils se flattaient de la prompte arrivée des Suisses, parce qu'il ne fatit que cinq ou six joon pour se rendre de Coire dans le B^gamasqae, qui n'est pas fort éloigné de Rebecca.
D fut donc arrêté qu'on demeurerait dansc6 poste , et on conmiença dès lors à distribuer avec mesure le peu de vivre» qu'il y avait daol
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Parmée. Comme Ton n^avait point de fours portatiOs dans le camp et que les maisons où il y en avait de stables servaient de logement, les soldats cuisaient leur pain sur la braise; cette incommodité, jointe au peu de farine qu'on leur donnait, fit que plusieurs Italiens désertèrent, quoiqu'ils eussent du vin et de la viande en abondance. Le troisième jour, Lautrec, qui s'était arrêté à Bordellano, fit passer à midi une partie de son canon de l'autre côté de l'Oglio, et le fit entrer dans Pontevico, du consentement secret du provédileur qui feignit de s'y opposer. A l'entrée de la nuit cette artillerie fut pointée contre le camp des alliés. Alors les généraax furent convaincus du danger de leur poste; ils auraient pu se mettre à couvert derrière quelques coteaux \ mais n'y devant pas avoir des vivres avec plus de facilité qu'auparavant, et commençant d'ailleurs à craindre la leotetir des Suisses, ils prirent le parti de se retirer. C'est pourquoi l'armée décampa sans bruit avant la pointe du jour, ayant ses bagages devant elle ^t marchant en ordre de bataille ; elle arriva de cette manière à Gabionnetta, place à cinq milles de Rebecca,sur les frontières du Mantouan.
Les généraux avouèrent unanimement qu'ils avaient couru un péril certain dont un heureux coup du sort et l'incapacité de l'ennemi les avaient préservés. En effet si , le jour qu'ils avaient résolu d'aller camper à Bordellano, ils ne se fussent pas arrêtés à Rebecca, ils n'auraient pu sauver l'armée, parce qu'ils auraient été dans une nécessité égale ou même plus pressante de se retirer, ce qui eût été presque impossible, vu la longueur de la marche qu'ils atiraient eu à faire, et devant se trouver plus près des ennemis qu'ils ne le furent dans cette occasion. Lautrec les aurait encore taillés en pièces si, dans le même temps qu'il fit passer son artillerie à Pontevico, il se fût approché de leur camp ; par ce moyen ils n'auraient pu décamper sans péril en présence d'une armée ennemie, ni se mettre en ordre de bataille, à cause du feu de la place, et cependant la faim les aurait chassés de leur poste au bout de trois ou quatre jours. Beaucoup de gens, et surtout les officiers suisses, le pressaient de prendre ce parti -, mais naturellement hautain et méprisant les conseils d'antmi,! il fit sentir aux ennemis par sa mauœavrejie pérU ou ils étaient, au Ueu de les
accabler d'abord comme il le pouvait , et il leur donna ainsi le temps de se tirer d'un si mauvais pas. Après leur retraite, Lautrec se saisit da poste qu'ils venaient de quitter, et les capitaines suisses en ayant examiné la situation dirent à ce général qu'il leur devait les gratifications par lesquelles on a coutume de reconnaître le courage des soldats après le gain d'une bataille -, car il n'avait pas tenu à eux que l'ennemi n'eût été défait.
Les confédérés campèrent plusieurs jours à Gabionnetta, où ils se retranchèrent avec beaucoup de soin; mais les Suisses qu'ils attendaient n'arrivant point, et la proximité d'un ennemi supérieur qui faisait mine de vouloir attaquer l'ar* mée les tenant en alarme, ils repassèrent l'Oglio et prirent le parti de se poster à Ostiano, place appartenant à Ludovic de Bozzole, bien résolus d'y rester jusqu'à ce que les Suisses fussent arrivés. L'événement fit voir la sagesse de cette résolution, car immédiatement après il survint de grandes pluies dont l'armée aurait beaucoup souffert à Gabionnetta , située dans un terrain fort bas.
Pendant que les deux armées demeuraient oisives, l'une à Ostiano et l'autre à Rebecca, l'évèquede PistoiaetVitello, ayant joint ensemble leurs Suisses et leur infanterie italienne, tombèrent sur les troupes du duc de Ferrare. Elles étaient campées à Final dans un poste très bien situé, et où elles s'étaient encore retranchées; mais les Suisses marchant tête baissée contre eux malgré le péril, forcèrent tous ces obstacles et firent un grand camage,dans lequel le cheva^ lier Cavriana fut enveloppé. Le duc de Ferrare, qui était alors à Bondeno, fut si fi*appé de ce malheur qu'abandonnant tout d'un coup cette place, il s'enfuit à Ferrare et se pressa de retirer les ba« teaux du pont qu'il avait jeté à Bondeno.
Sur ces entrefaites , les Suisses se rendirent dans le Bergamasque -, mais malgré les instances du cardinal de Sion et des ministres du pape et de l'empereur, ils déclarèrent qu'ils n'attar queraient point le Milanais, et qu'ainsi ils ne joindraient pas l'armée qui les attendait à Ostiano pour faire la guerre au roi de France , offrant de servir le pape partout ailleurs et d'assurer les États du Saint-Siège, unique objet des engagements qu'ils avaient pris avec Sa Sainteté. Ensuite interprétant grossièrement le traité, ce qui leur arrive assez couvent dans
les différentes occasions, ils consentirent à aller assiéger Parme et Plaisance comme villes appartenant à rÉglise, ou du moins sur lesquelles la France n'avait pas des droits bien établis; mais ils assurèrent en même temps qu'ils ne se mettraient en marche qu'après qu on aurait envoyé trois cents chevau-légers au-devant d'eux, pour leur procurer des vivres sur la roule. On fit donc partir ce détachement qui surprit U vigilance des Vénitiens et passa avec une extrême vitesse par leiirs États. Cette cavalerie ayant joint les Suisses, ces derniers cherchèrent à s'approcher de l'armée, afin de pouvoir délibérer plus facilement sur le parti qu'ils avaient à prendre ; et chemin faisant ils mirent en fuite quelques troupes françaises et vénitiennes qui étaient tant à Pontoglio qu'au lac Eupilo. Lorsqu'ils furent près de l'armée on entama la négociation pour les engager à servir contre la France. L'archevêque de Capoue entre autres fut les trouver de la part du cardinal de Médicis. Ceux du canton de Zurich qui, comme les plus considérables de la nation, se piquent d'agir avec plus de maturité, rejetèrent constamment toutes les propositions qu'on leur fit ; les autres, après bien des incertitudes, ne donnèrent aucune réponse positive et consentirent à suivre l'armée, sans dire si ce serait même jusque dans le duché de Milan. Cependant on prit le parti d'aller en avant, à la persuasion du cardinal de Sion et des officiers suisses qui s'étaient laissés gagner, et l'on se flatta de pouvoir disposer absolument des soldats puisqu'ils ne refusaient pas de suivre l'armée. Les troupes du canton de Zurich qui étaient au nombre de quatre mille hommes prirent la route de Reggio, et les autres joignirent l'armée à Gambara où elle s'était avancée, après un séjour d'un mois tant à Gabionnetta qu'à Ostiano.
On voyait dans cette armée deux légats, savoir les cardinaux de Sion et de Médicis, qui Élisaient porter devant eux leurs croix d'argent au milieu d'une foule de blasphémateurs, de meurtriers et de voleurs , tant est grand l'abus qu'on fait aujourd'hui de la religion! Après trois jours de marche sur les terres des Vénitiens, l'armée se rendit à Orcivecchi, place dépendante de cette république. On excusa cette démarche auprès du Sénat par la nécessité où l'on se trouvait de prendre ce chemin et par l'éloignement où l'on était de commettre la moindre
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hostilité contre la république, excuse assez semblable à celle dont le sénat s'était servi Ionqu'André Gritti fut, disait-on, forcé de laisser entrer l'artillerie de Lautrec à Pontevico.
La république des Suisses, regardant comme une tache à la gloire de la nation qu'on vit leurs drapeaux dans les deux armées, donna ordre aux capitaines de se retirer de p&rt et d'autres ^ mais le courrier qui allait à Orcivecchi fut adroitement arrêté en chemin, an lieu que les Suisses de l'armée française partirent presque tous sur-le-champ. On croit que le dégoût d'une longue campagne, dont les Suisses sont plus susceptibles que d'autres troupes, et l'obéissance furent moins la cause de cette prompte retraite que l'impuissance où Ton était de payer leur solde. En effet, Lautrec ne recevait point d'argent de France, et le Milanais, tout surchargé qu'il était, ne pouvait suffire à la paie de l'armée. Cette circonstance fait bien voir ce que peut l'imprudence et la malignité des ministres sur l'esprit des princes qui, négligeant leurs propres affaires, s'en reposent sur autrui, ou qui ne sont pas assez éclairés pour juger sainement des conseils qu'on leur donne. Le roi de France avait destiné trois cent mille ducats pour l'armée d'Italie, enconséquence de la parole que ce prince avait luimême donnée à Lautrec ; mais la régente mère du roi craignait si fort l'élévation de ce général, qu'oubliant les intérêts de son propre fils elle engagea secrètement les généraux des finances à faire im autre emploi de cet argent. La retraite des Suisses jeta Lautrec dans un extrême embarras et rendit fort incertain le sort de cette campagne qu'il croyait auparavant devoir lui être favorable; c'est pourquoi, ayant mis garnison à Crémone et à Pizzighitone, il alla se poster à Cassano avec le reste de l'armée, afin d'empêcher les alliés de passer l'Adda. Il se flattait de réussir dans ce projet, parce que, outre les obstacles qui se rencontrent ordinairement à traverser une rivière en présence de l'ennemi, les bords de ce fleuve claicni beaucoup plus hauts du côté de Milan que de l'autre, situation qui mettrait l'artillerie à portée de faire beaucoup d'effet contre la rive opposée. D'un autre côté, les confédérés, étant partis d'Orcivecchi et ayant passé encore un^ fois rOglio, se rendirent à Rivolta. Après trois campements ils trouvèrent des vivres en abon*
dance qui venaient de la Ghiara-d* Adda, que les Français avaient abandonnée. Prosper et les antres généraux se disposaient à jeter un pont entre Rivolta et Cassano ^ mais il y avait trop de risque en cet endroit à Topposite duquel on voyait les Français. Trois jours se passèrent à disputer dans le conseil*, enfin Prosper conçut un projet dont il se donna bien de garde de faire part au marquis de Pescaire, afin d'avoir seul là gloire du succès. Pour en dérober même toute connaissance à son rival, il résolut de ne pas employer l'infanterie espagnole dans cette occasion. Il fit donc passer TAdda pendant la nuit en silence à quelques compagnies de gens de pied Italiens, vis-à-vis de Vauri, sur deux petites barques qu'il avait fait prendre sur la rivière de Brembo. Vauri, posté sur le bord de FAdda, à cinq milles de Cassano, n'a point d'autre défense qu'une espèce de petit fort; au reste cet endroit est très propre à passer l' Adda. Cette place était gardée par quelques cavaliers que commandait Hugues de Peppoli, lieutenant de la compagnie de gens d'armes d'Octavien Frégose. Peppoli se rendit sur le rivage au premier bruit, mais le feu de la mousqueterie l'obligea bien vite à se retirer. 11 y a beaucoup d'apparence qu'il aurait arrêté l'ennemi s'il eût eu quelques arquebusiers pour soutenir sa cavalerie ; il assura depuis qu'il en avait (^mandé à Lautrec. A mesure que l'infanterie de Prosper passait elle se retranchait pour attendre le secours promis. Dès qu'il eut appris la réussite de son projet, il envoya de ee côté-là presque toute Finfanterie de l'armée qui était dans la place delà Ghiara-d'Adda, avec ordre de passer successivement sur les deux barques et sur deux autres de celles que l'armée avait avec elle pour jeter des ponts; il les avait fait transporter par terre cette même nuit sur le bord du fleuve; ensuite il se rendit en personne dans cet endroit avec les généraux et le cardinal de Médicis, laissant ordre à Rivolta de former le pont dès qu'on verrait les Français s'éloigner de leur poste.
1 Cependant le succès de l'entreprise ne laissa pas d'être douteux pendant quelque temps, et U est certain que si Lautrec^ eût fait partir un
' (1) Paul love dit que Lautrec dormait lorsque le courrier de Hugues de PeppoU arriva, et que ses valets de chambre re- ÎQsèreot absolument de révdUer pour De pas troubler soo Kpos.
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détachement au premier avis qu'il eut du passage, il aurait taillé les confédérés en pièces ; mais ce ne fut qu'après beaucoup d'incertitudes et d'irrésolutions qu'il donna ordre à Lescun de marcher avec quatre cents lances, et avec l'infanterie française, à laquelle il joignit quelques pièces de canon. Ces troupes, ayant précipité leur marche , fondirent avec furie sur le retranchement des ennemis, qui, ranimés à la vue du renfort qu'ils voyaient sur la rive opposée, repoussèrent les Français avec vigueur. Lescun, ayant mis pied à terre avec toutes les lances, fit des prodiges de valeur dans ces chemins étroits, et l'on ne doute pas que si l'artillerie fût arrivée aussitôt que lui il n'eût remporté l'honneur de cette journée; mais déjà Tégane, capitaine des Grisons, et deux corps d'infanterie espagnole passaient le fleuve en diligence sur les barques, encouragés par le cardinal de Médicis et par les généraux. Jean de Médicis, sans autre aiguillon que son propre courage et l'amour de la gloire, se lança dans la rivière malgré sa profondeur; il était monté sur un cheval turc plein de vigueur, qui le mit bien* tôt à l'autre bord, où sa présence, enflammant l'ardeur des siens, glaça le courage de l'ennemi. Alors Lescun n'espérant plus vaincre, quoique l'artillerie fût arrivée, reprit le chemin de Cassano, laissant un de ses drapeaux à l'ennemi. Ensuite Lautrec marcha du côté de Milan avec toute l'armée ^ il n'y fut pas plus tôt entré qu'il fit trancher la tête à Christophe Palavicini, soit pour satisfaire la haine qu'il lui portait, soit pour contenir les Milanais par son supplice. Palavicini, après plusieurs mois de prison, n'en sortit que pour donner un spectacle que la naissance, le rang et l'âge de ce Seigneur devaient rendre très touchant.
CHAPITRE IV
Armée de la ligue & Mlkm. Faite de Launrec. Malsanoe ocrupéc par les pooiiûcaox. Crémone et rarme le sont aussi. Mort du pape Léon. Soupçons de poison. L*armée dt pa|)o se dissout. Le duc de Ferrare reprend des pays qui lui appartenaient. Parme assiégée par les Français. François Guicciardlui la défend. Le duc dIJrbiu reprend ses £tau.
Prosper, que sa lenteur et la levée du siège de Parme faisaient mépriser à Rome et dans l'armée, regagna l'estime et la confiance par le passage de l'Adda; et cette action faisant ou-
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blier le passé, comme cela arrive d'ordinaire, le peuple et les soldats célébraient sa gloire et Tadresse avec laquelle il avait, sans perte ni péril, dérobé en grand capitaine le passage de cette rivière, où Laatrec se flattait avec tant de confiance d'arrêter les confédérés qu'il en avait donné des assurances positives à son roi, et qu'il le disait hautement diaque jour devant tout le monde.
Il 7 avait néanmoins des gens qui tâchaient de diminuer la gloire de cette action par des raisons vraies ou du moins spécieuses. Ils di* salent que ni le dessein ni l'exécution n'étaient le fruit d'une capacité si rare et d'un courage si extraordinaire; que quand on trouve des obstacles au passage d'une rivière ou d'un défilé, la simple raison nous dicte de chercher un endroit au-dessus ou au-dessous, plus facile à passer ; que le passage de Yauri était voisin de l'armée, aisé, connu de tout le monde et très fréquenté ; que Lautrec avait été si négligent à le &ire gaider que Prosper n'avait eu besoin d'adresse que pour se procurer secrètement des barques et Caire passer ses troupes avec le silence nécessaire. Quelques-uns même, peut-être trop sévères et plus enclins à blâmer des fautes douteuses qu'à louer des actions hors de toute atteinte, soutenaient qu'il n'y avait eu dans cette occasion ni la prudence ni l'ordre convenable, et que Prosper n'avait ordonné aux troupes dispersées à Trevi, à Caravaggio et dans d'autres places d'aller soutenir celles qui passaient à Yauri qu'après s'être assuré du passage de la rivière, lenteur qui avait retardé ce secours plus de quatorze heures ; en sorte que si Lautrec eût pris son parti dès le premier avis, il serait aisément rentré dans Yauri et n'aurait pas eu de peine à tailler en pièces les troupes qui venaient de s'en emparer ; mais tous ces discours ne purent obscurcir la gloire de Prosper, car le vulgaire n'a d'autre règle de ses jugements que le bon ou le mauvais succès, et il d(»me toujours à l'habileté ce qui n'est souvent qu'dh pur effet du hasard.
Lautrec ayant décampé, les confédérés jetèrent le lendemain un pont entre Rivolta et Cassano. L'armée crut qu'on allait la mener droit à Milan ; mais Prosper ne fut pas de cet avis, par un trait de prudence qui fut blâmé du tulgaire, mais que les gens consommés dans fart de la guerre approuvèrent. Il jugea donc à |
propos d'aller par un chemin plus long camper à Marignan, place également distante de Milan et de Pavie. Le motif de cette conduite fut Imcommodité de la saison déjà froide et plavieoN qui ne permettait pas de tenir la campagne. D'ailleurs il crut qu'il était plus convenable de prendre cette route pour s'approdier de la ville de Milan, parce que, supposé qu'on ne put la forcer d'abord, on serait à portée de tourner tout d'un coup vers Pavie, où Lautrec, pour réunir toutes ses forces à Milan, n'avait point mis de garnison, ce qui, rendant la prise de cette première ville immanquable, donnerait aux confédérés la facilité d'avoir une place d'armes fort commode pour harceler rennemi et pour assurer la subsistance de Tannée. Lautrec avait d'abord eu dessein d'abandonner la défense des faubourgs de Milan à cause du pea d'infanterie qui lui restait; mais craignant que les ennemis ne s'y logeassent avec avantage pour faire le siège de la ville, il forma le dessein d'y mettre des troupes. Il y avait de la prudence et du courage dans cette résolution, si la vigilance nécessaire en eût accompagné l'exécution ; selon même toutes les apparences, le malheur qui surprit les Français quelque temps après ne leur serait point arrivé. Prosper s'étant rendu à Marignan avec l'armée, la plupart de ses troupes y campèrent-, à légard des Suisses, ils prirent un poste plus près de Milan, à l'abbaye de Chiaravalle. Toute l'armée demeura trois jours dans l'inaction, en attendant l'artaierie que la difficulté des chemins retardait. Ensuite on mardia vers Milan, le 19 de novembre, dans la résolution de prendre le chemin de Pavie dès le lendemain, si l'on ne s'emparait pas d'abord de cette capitale. U arriva le matin une chose singulière qui surprit les légats et les principaux officiers que la nécessité de faire défiler les Suisses avait arrêtés dans un pré voisin de Chiaravalle. Tout-à-coop un vieillard, vêtu comme un homme do commun, se présenta devant eux et leur dit qu'il était député par les habitants de la paroisse de San-Siro de Milan-, que tout le peuple était disposé à prendre les armes contre les Français au son de toutes les cloches, à la première approche de l'armée, et il les pressa vivement de marcher promptement vers cette ville. Ensuite, quelque diligence et quelque reclierche qu où pût faire, il fut impossible de trouver ce vieil-
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hrd et de savoir qui Tavait envoyé, ce qui donna un air de merveilleux à cette aventure.
L'armée marcha donc en bataille vers la porte romaine et laissa la grosse artillerie à la tête d*un chemin qui conduit à Pavie. Le marquis de Pescaire, qui était à Favant-garde avec rinfanterie espagnole, s'avança sur le fossé qui est entre cette porte et la porte Ticinese, vers rentrée de la nuit, et ayant fait marcher quelques mousquetaires vers un bastion élevé dans on endroit appelé Vicentino, auprès de la porte Ladovica, sans aucun dessein formé de remporter, rinfanterie vénitienne qui le gardait, effrayée de la seule présence des ennemis, prit lâchement la fuite. Les Suisses qui étaient postés auprès d'eux les imitèrent; c'est pourquoi les Espagnols, traversant le fossé et bientôt le rempart, pénétrèrent dans le faubourg sans ancun obstacle. Théodore Trivulce, qui accounit an bruit sur une petite mule et sans armes, fat fait prisonnier. Il paya depuis au marquis de Pescaire deux cent mille ducats de rançon. André Gritti ne se sauva qu'avec peine, et les Français, suivant les Vénitiens dans leur faite, se retirèrent dans la ville par un long détour; mais n'étant pas prépaiiés à la défense, n'ayant d'ailleurs que fort peu d'infanterie et le peuple paraissant disposé à la révolte, ils se postèrent autour du château.
Cependant le marquis de Pescaire poussait avec vigueur ses avantages, et s' étant rendu à la porte romaine ( car les portes de la ville ont les mêmes noms que celles des faubourgs ), elle lui fat ouverte par les principaux de la faction gibeline, qui s'en étaient rendu maîtres. Peu de temps après, le cardinal de Médicis, le marquis de Mantoue , Prosper et une partie de l'armée entrèrent aussi dans la ville par la porte Ticinese , de la même manière , ne pouvant comprendre par quel moyen ou par quel désordre de l'ennemi ils avaient pu faire une si belle conquête avec si peu depéril et tant de facilité. La négligence des Français en fut la première i cause. On sut depuis que Lautrec avait absolument ignoré la marche des ennemis et qu'il était même persuadé que , vu la difficulté des chemins gâtés par les pluies, les ennemis n'entreprendraient pas ce jour-là de transporter l'artillerie, sans laquelle il ne croyait pas qu'on pût attaquer Milan. En effet, dans le temps que l'armée entrait dans la place il se promenait
dans les rues , sans inquiétude et sans armes , avec d'autres officiers , et Lescun se reposait au lit des fatigues de la nuit précédente. Cependant , si Lautrec eût rassemblé ses troupes , il aurait pu facilement mettre en pièces les ennemis dispersés dans la ville, dans les faubourgs et dans la campagne ^ mais, saisi d'épouvante , que redoublait encore l'obscurité qui ne lui permit pas de reconnaître d'abord le véritable état des choses, il laissa échapper une si belle occasion. Il prit donc le parti d'abandonné Milan, dont il laissa néanmoins le château bien gardé et abondanmient pourvu. Il se rendit cette nuit mênie à Côme avec son armée ; et après avoir laissé dans cette ville cinquante hommes d'armes et six cents hommes de pied, il passa par la Pieve d'Inzino, traversa le fleuve de l'Adda à Lecco, et se rendit dans le territoire de Bergame.
Lodi et Pavie suivirent l'exemple de Milan -, et en même temps l'évêque de Pistoia et Vitello qui, après avoir laissé Parme derrière eux, s'étaient avancés du côté de Plaisance, furent reçus dans cette ville. Crémone ouvrit aussi ses portes à la première nouvelle de la révolution de Milan, à quoi l'on ajoutait la défaite entière des Français. Le peuple prit les armes et se mit à crier Vive l'Empire et le duc de Milan l Lautrec en ayant eu avis à Bergame, détacha sur-le-diamp son &ère avec une partie de l'armée , mais il fut repoussé par le peuple. C'est pourquoi ce général marcha lui-même vers Crémone avec toutes ses troupes , malgré le peu d'espéranoe qu'il avait de la réussite, et n'ignorant pas que cette ville pouvait être facilement secourue par les Suisses qui étaient à Plaisance ; ensuite , se sentant trop faible pour faire tête de tant de côtés à la fois, il envoya ordre à Frédéric de Bozzole d'abandonner Parme. Le cardinal de Médicis, au prenûer avis du soulèvement de Crémone , avait mandé à l'évêque de Pistoia d'y envoyer une partie des Suisses pour assurer cette ville ; mais l'évêque , bien éloigné de diviser ses forces qu'il voulait réserver pour l'expédition de Gênes , fut si lent à se déterminer que Lautrec reprit Crémone dont le château tenait encore pour la France, et qui n'avait d'autre défense que les habitants qui même députèrent d'abord vers ce général pour lui demander pardon de leur révolte. Lautrec, ranimé par ce succès, dépêcha promptement un
courrier à Frédéric de Bozzole pour le faire rester à Parme ; mais il avait abandonné cette place et passé le P6 avec ses troupes. Vitello, qui allait à Plaisance à la tête des siennes, s'étant trouvé près de Parme dans le temps que Frédéric en sortait, y était entré à la sollicitation des habitants.
Dans le même temps, le marquis de Pescaire sortit de Milan avec les troupes espagnoles, allemandes et grisonnes pour assiéger Côme. Dès que le canon fut établi , les assiégés , qui n'espéraient aucun secours, se rendirent vies et bagues sauves^ mais lorsque les Français fiirent sur le point de se retirer, les Espagnols mirent la ville au pillage, à la honte du marquis, que Jean de Ghabannes qui commandait cette garnison appela peu de temps après en duel. Sur ces entrefaites , les confédérés dépêchèrent l'évêqùe de Veroli pour apaiser les Cantons , qui avaient trouvé fort mauvais qu'on eût employé leurs troupes contre le roi de France j ils se plaignaient hautement du cardinal de Sion , du pape et de tous ses ministres, et surtout de révêque de Veroli qui , en qualité de nonce auprès d'eux et par conséquent mieux instruit que personne des conditions auxquelles la république accordait cette infanterie, avait néanmoins plus contribué que tout autre à leur faire violer les ordres des magistrats ; aussi fut-il arrêté à son arrivée à Bellinzona. Tel était alors Fétat des affaires, et le pape et l'empereur pouvaient se flatter d'assurer facilement leurs conquêtes. La cour de France était hors d'état d'envoyer sitôt de nouvelles troupes en Italie , et les puissances qui venaient de soumettre Milan avec une partie de ce duché avaient assez de forces, non-seulement pour se maintenir dans leurs conquêtes , mais encore pour achever celle de tout le Milanais. Enfin le sénat de Venise était consterné de la déroute des Français et craignait de voir fondre les alliés sur la république. Toutes ces conjonctures faisaient espérer au pape que les troupes de France seraient bientôt contraintes de sortir des Etats du Saint-Siège-, mais un accident imprévu changea tout-à-coup la &ce des affaires : ce fut la mort subite de Léon X. Ce pontife ayant appris à la Magliana , maison de campagne où il allait souvent, la nouvelle de la prise de Milan, en conçut une joie inexprimable. La nuit suivante , il fat attaqué d'une fièvre assez légère ;
et s'étant fait transporter le laMiemain à Rome, les médecins jugèrent sa maladie sans danger ; néanmoins il mourut quelques jours après. Ce fut le premier du mois de décembre. On soupçonna Barnabe Malespina , son camérier , qui faisait l'office d'échanson, de l'avoir empoisonné, et on le mit en prison; mais la chose n'alla pas plus loin. Le cardinal de Médicis, s'étant rendu à Rome, le fit mettre en liberté pour éloigner toute occasion de se brouiller davantage avec le roi de France , qu'on disait sourdement, mais sur de faibles conjectures , avoir engagé le coupable à cet attentat.
LéonX,à considérer humainement les choses, mourut au comble de la fortune et de la gloire. La conquête de Milan éloignait de ses Etats le péril qui le menaçait et mettait fin à des dépenses auxquelles il était obligé de fournir de quelque manière que ce fût , malgré Texlrême épuisement de ses finances. Peu de jours avant de mourir il avait eu la nouvelle de la réduction de Plaisance , et le jour de sa mort il apprit la conquête de Parme, places qu'il avait si vivement souhaité de recouvrer que , lorsqu'il entreprit la guerre, il dit au cardinaljde Médicis qui voulait Tcn dissuader que le désir de les rendre à l'Eglise était son premier motif, et que lorsqu'il les y aurait réunies il verrait venir la mort sans peine. Ce pontife, qui était un assemblage de bonnes et de mauvaises qualités, trompa l'opinion publique lorsqu'il monta sur le trône de l'Eglise ; car il sut régner avec plus de politique et d'éclat qu'on ne l'avait espéré ; mais il n'eut pas pour ses sujets toute la tendresse et la bonté qu'ils en avaient attendu.
Les affaires de l'empereur en Lombardie souffrirent beaucoup de la mort de Léon. En effet , il n'y avait pas le moindre doute que le roi de France, n'ayant plus à craindre ce dangereux ennemi qui par le moyen de ses finances avait seul entamé et soutenu la guerre, ne fît bientôt passer une armée en Italie et que les Vénitiens ne s'unissent à lui plus étroitement que jamais. H ne fut donc plus question du siège de Crémone ni de Gênes , et les ministres de l'empereur, qui n'avaient fourni qu'avec peine à la solde des troupes espagnoles jusqu'alors, se voyaient dans l'obligation de congédier une partie de leur armée. Cette réforme souffrait néanmoins de grandes difficultés, Gênes, Crémone, Alexandrie, le château de Milan , les ci-
tadelles de Novare et de Trezzo , Pizzighitone , Domo-d'Ossola, Arona et tout le lac Majeur, étant encore au pouvoir de la France, qui venait d'ailleurs de rentrer dana le château de Pontremoli par la valeur de Sinibaido de Fiesque et du comte de Moceto.
La France n'avait pas été plus heureuse audelà des monts qu'en Italie. La ville, et peu de temps après la citadelle de Tournai avaient été prises par l'empereur, lequel y avait trouvé beaucoup d'artillerie et des munitions en abondance. Après la mort du pape on vit changer entièrement la face du Milanais , où l'on établit uae nouvelle forme de gouvernement. Les cardinaux de Sion et de Médicis se rendirent en diligence à Rome pour le conclave, et les généraux de l'empereur ne gardèrent que quinze cents Suisses ; le reste fut renvoyé aussi bien que l'infanterie allemande. Les troupes florentines reprirent le chemin de la Toscane. A l'égard de celles de l'Eglise , Guy Rangone en conduisit une partie à Modène ; le reste demeura dans le Milanais sous les ordres du marquis de Mantoue, plutôt de leur propre mouvement que par ordre du sacré-collége, qui, plein de divisions , ne se déterminait à rien. Lautrec ayant porté ses plaintes aux cardinaux sur ce qu'il y avait encore des troupes du Saint-Siège dans ce duché contre le roi de France, qui par les services et les bienfaits sans nombre de ses prédécesseurs méritait à si juste titre la qualité de défenseur et de fils aîné de l'Eglise, il ne put en tirer d'autre réponse, sinon que le pape qui serait élu déciderait cette afTaire.
L'évëque de Pistoia prit une partie des Suisses qui étaient à Plaisance et les conduisit à Modène pour la défense de cette place et de Reggio contre le duc de Ferrare. Depuis la mortdeLéon, ce prince s'était mis en campagne à la tête de cent lances, deux mille hommes de pied et trois cents chevau-légers. Bondeno, Final, la montagne de Modène et la Garfagnana s'étaient volontairement remises sous son obéissance; et ayant repris presque sans peine Lugo, Bagna-Cavallo et ses autres places de Romagne, il était actuellement devant les murs de Cento.
Les Suisses du canton de Zurich restèrent à Plaisance, et comme ils ne voulurent ^as se diviser, il fut impossible d'en obtenir un détachement de.miUe hommes pour aller défendre Parme.
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Ainsi cette ville restant comme à Fabandon, Lautrec, qui était à Crémone avec six cents lances et deux mille cinq cents hommes d'infanterie, voulut profiter de l'occasion pour la reprendre. Frédéric de Bozzole, dont l'avis était d'un grand poids par rapport à ce siège parce qu'il connaissait exactement le pays, contribua beaucoup à l'y déterminer, ^t tel fut le plan de l'entreprise. L'infanterie italienne, qui était à la solde de la France sous les ordres de Bozzole^ et les troupes vénitiennes qui avaient pour chef Marc-Antoine Colonna, ce qui faisait cinq mille hommes de pied, devaient aller fondre sur la ville de Parme à l'improviste avec trois cents lances commandées par Bonneval. La garnison de la place ne consistait qu'en six cents Italiens et cinquante hommes d'armes de la compagnie du marquis de Mantoue. A la vérité le peuple était bien disposé pour l'Eglise, mais d'ailleurs presque sans armes; et redoutant les Français, il ne se ressouvenait qu'avec frayeur de la dureté avec laquelle Bozzole l'avait déjà traité. Outre cela les brèches du Codiponte n'avaient pas encore été réparées. Enfin la vacance du Saint-Siège, durant laquelle les peuples ne sont pas ordinairement fort attachés à l'Eglise, et qui rend les gouverneurs plus attentifs à leur intérêt qu'à la sûreté des places confiées à leur vigilance, était encore une circonstance favorable aux desseins de Lautrec. Une partie de troupes commandées par ee général pour le siège de Parme se rendit de nuit par le Pô à Torricella, posté à douze milles de cette place; elles y furent jointes par les gens d'armes, qui passèrent la rivière cette même nuit sur des barques qu'on avait fait venir de Crémone^ Marc- Antoine Colonna devait les suivre avec l'infanterie vénitienne, qui avait ses quartiers sur l'Oglio.
François Guicciardini, que le cardinal de Médicis avait envoyé de Milan à Parme en qualité de gouverneur, ayant assemblé cette nuit même les habitants, leur distribua mille piques qu'il avait fait venir depuis deux jours de Reggio à tout événement et exhorta vivement le peuple à se défendre. Ensuite il pourvut en diligence à toutes les choses nécessaires pour soutenir un siège ; il voyait bien que sa garnison était trop faible pour défendre la place sans le secours du peuple, sur qui la prudence défend de compter beaucoup dans des cas imprévus et
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danslepéril. Enfin il abandonnaIeGodiponte,qal loi parât en trop mauvais état pour qu'il pût en fermer rentrée aux ennemis. Les htibitants de cette partie de la ville ne quittèrent qu'à regret leurs maisons ; plusieurs même, combattant les motifs et l'autorité du gouverneur, soutenaient qu'on pouvait s'y défendre et ne se rendirent que lorsque l'ennemi fat devant les murs. Il ne i^en faOuî même pas beaucoup que les Français, profitant de l'occasion, n'entrassent péle-mêle avec eux dans la ville ; mais ce ne fut pas la plus grande difficulté que Guicciardini eut à vaincre ; il était bien autrement inquiet du défiiut d'argent dans ces circonstances, qui tombaient précisément au jour où il faOait donner la paie à ht garnison.
Frédéric de Bozzole entra d'abord dans le Codiponte, suivi de trois mille hommes d'infanterie et de quelques chevau-légers. Bonneval et Marc- Antoine Colonna n'arrivèrent que le jour suivant, le premier avec les lances Irançaises et le second avec deux mille hommes de pied vénitiens. Us n'avaientd'autre artillerie que deux sacres ; car il n'était pas possible de voiturer de gros canons dans le voisinage du Pô, où les chemins sont impraticables en hiver. Ils n'auraient pu en faire venir qu'avec beaucoup de temps, ce qui eût fait manquer l'entreprise, dont la réussite dépendait principalement de l'activité et de la diligence à prévenir les secours qu'ils craignaient vainement qu'on n'envoyât deModène ou de Plaisance à Parme. Cependant le peuple croyait que Bonneval et Marc-Antoine avaient de grosses pièces d'artillerie. Cette opinion s'était formée sur le rapport des paysans réfugiés dans la ville et sur Perreur de quelques Parmesans que Frédéric avait faits prisonniers aux environs de la place et remis en liberté après leur avoir fait adroitement insinuer cette fausseté par quelques bannis de Parme qu'il avait avec lui. Ils ajoutaient que ces deux officiers avaient beaucoup plus de troupes qu'ils n'en avaient en effet. Cette prévention avait tellement abattu le peuple que non-seulementla multitude, mais même le conseil de la ville, pria le gouverneur de consentir qu'ils capitulassent pour éviter de tomber entre les mains des ennemis et pour se garantir du pillage. Guicciardini employa la raison et les plus vives instances pour les rassurer. Aprèf de longues contestations sur ce su-
jet, il survint une nouvelle difficulté. Les soldats demandèrent la paie, et, se mutinaDt, forent sur le point de sortir de la ville. Les habitants avaient promis de fournir une partie des fonds nécessaires. Le gouverneur, voyant qu'ils ne se mettaient pas en peine de tenir parole, leur représenta que, quel que filit l'événement, ils pouvaient s'assurer pour jamais la protection du Saint-Siège en lui donnant actuellement cette marque d'attachement, etles ayant persuadés, il apaisalamutineriedessoIdats.Mais la frayeur du peuple s'augmentant de plus en plus et les troupes voyant que leur petit nombre les mettait à la discrétion des habitants, et craignant d'ôtre attaquées par-dedans et pardehors en même temps, elles témoignèrent une extrême envie de se dérober au péril par la capitulation. Guicciardini eut alors besoin de toute sa fermeté -, il leur représenta qu'il partageait le danger avec eux et dit aux principaux de la ville « que leur crainte était sans fondement; qu'il était sûr que les ennemis n'avaient point de grosse artillerie, sans quoi néanmoins il était absolument impossible de forcer la ville-, que la jeunesse de Parme, jointe à la garnison, serait plus que suffisante pour repousser de plos grandes forces-, qu'il avait dépéché on courrier à Modène, où Vitello et Rangone étaient avec leurs troupes et les Suisses ; qu'il ne doutait pas que l'intérêt de leur propre gloire et la crainte de la prise de Parme, dont la perte pouvait avoir de fdnesles suites, ne les engageassent à faire partir des secours qui ne pouvaient pas tarder plus d'un jour à venir; qu'il avait aussi envoyé à Plaisance, d'où il avait eu de favorables réponses ^ qu'ils considérassent que Léonï, son bienfaiteur, étant mort, il n'y avait aucune raison particulière qui l'obligeât à s'exposcrdc gaîté de cœur à un péril aussi certain que celui qu'ils se figuraient ; qu'en effet le passé était une preuve sans réplique que les ministres d'uû pape n'avaient rien à espérer de son successeur; que même le nouveau pontife serait peutêtre ennemi de Florence, sa patrie^ qu'aucun motif public ni personnel ne lui faisait désirff de voir croître la puissance des papes; qu* pourrait même se trouver dans la nécessite * Souhaiter leur abaissement; qu'il n'avait» Parme ni femme, ni enfants, ni biens qui lui ^ sent craindre l'insolence ou l'avarice des Français en cas que la ville voulût rentrer sous leor
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domiiuttion ; qu^ainai, n^espérant rien de Wdéfeosede Parme et n'ayant rien à craindre de la part de Fennemi, s'ils capitulaient, auccuoi des maux que les Français leur avaient déjà fait sonffi'ir, devant an contraire partager les malheors des habitants si la place était forcée, ils devaient bien s'imaginer que sa fermeté ne venait que de la certitude où il était que les ennemis, faute de grosse artillerie, ne pouvaient s'emparer de la ville par la force ; qu'enfin, s'il y avait le moindre lieu de douter, lui-même, par le penchant qu'ont naturellement tous les hommes à se mettre en sûreté, il aurait proposé de capituler, et cela avec d'autant plus de facilité que, vu l'impuissance où il était de s'opposer à la volonté du peuple et surtout pendant la vacance du Saint-Siège, on ne pourrait le rendre responsable de leur démarche. »
Ce fat par ces raisons exposées en public aussi bien qu'en particulier, et par diverses iDaaœovres, qu'il amusa les habitants pendant tonte la nuit. U n'en usait ainsi que parce qu'il s'était aperça que, malgré la crainte qu'ils avaient que leur ville ne fût emportée d'assaut et mise au pillage, ils ne voulaient pas se rendre sans son aveu, de peur de passer pour rebelles. Enfin, à la pointe du jour, fête de saint Thomas, on vit clairement par le cahbre des boulets tirés par les assiégeants qu'ils n'avaient que de faible artillerie.
Alors le gouverneur assembla le conseil, se flattant de trouver les esprits rassurés ^ mais la frayeur était au contraire fort augmentée, parce qu'on croyait le péril plus pressant; c'est pourquoi, sans vouloir rien entendre, on passa des plus vives instances aux protestations et presque aux menaces pour l'obliger à capituler. Goicciardini leur répondit avec fermeté que» puisque sa garnison n'était pas assez forte pour les contenir, du moins l'infamie dont ils étaient sur le point de se couvrir par la révolte et l'infidélité vengerait l'injure qu'ils allaient faire au Saint-Siège et à son ministre. Ensuite il leur reprocha hautement l'atteinte que cette conduite portait au sernaent qu'ils avaient prêté peu de jours auparavant entre ses mains au Saint-Siège dans la grande église. Enfin il protesta que lors même qu'il les verrait prêts à lui donner la mort ils ne viendraient jamais à bout d'arracher le lâche consentement qu'ils exigeaient, tant qu'il n'arriverait point de nouvelles troupes ou de
grosse artillerie à Tennemi, ou s'il ne survenait quelque incident qui rendit le péril plus grand que l'espérance qu'il avait de repousser les Français.
Après cette réponse il sortit du conseil pour disposer tout le nécessaire en cas que les enne* mis donnassent l'assaut ce jour-là, comme on s'y attendait. Le conseil fut long-temps incei^ tain sur le parti qu'il prendrait^ mais enfin la peur, plus forte que tout autre sentiment, les fit résoudre à se rendre. Ils envoyèrent donc quelques-uns d'entre eux dire au gouverneur que, s'il refusait toujours de consentir à leqr salut, ils étaient déterminés à l'assurer sans lui -, mais à peine ces députés abordaient le gouverneur qu'on entendit les cris des corpsde-garde des portes et des troupes qui étaieat sur le rempart et les cloches de la plus haute tour. C'était le signal que l'ennemi, sortant dm Codiponte, s'avançait pour donner l'assaut Alors Guicciardini se tournant vers les députés, qui n'avaient pas encore parlé : « Messieurs, leur dit-il, il n'est plus temps de songer à vous ren^ dre ; il s'agit maintenant de faire une vigoo» reuse défense ou d'être honteusement forcés et de subir les horreurs du pillage et de la prison, à moins que vous ne vouliez imiter Ravenne et Capoue, qui se virent en proie à la barbarie dn soldat tandis qu'elles capitulaient. Jusqu'ici j'ai fait tout ce qu'un homme seul pouvait faire, et j'ai trouvé le moyen de vous mettre dans l'heureuse nécessité de vaincre ou de mourir. Si je pouvais moi seul repousser l'ennemi, je ne ba* lancerais pas à le faire; mais cela ne se peut sans votre secours. Ainsi, messieurs, défendei aujourd'hui votre propre vie, vos biens, l'han** neur de vos femmes et vos enfants avec une aussi vive ardeur que l'était tout à l'heure votre empressement à courir sans nécessité audevant du joug des Français, cpii, comme vous ne l'ignorez pas, sont vos plus mortels emie^ mis.» Ensuite, poussant son cheval d'un autre côté, il les laissa dans un grand embarras et persuadés qu'il n'était plus temps de chercher des expédients. Il &llut donc songer à la défense.
Les ennemis, qui avaient apporté beaucoup d'échelles, voulurent escalader un bastion que Frédéric de Bozzole avait fait construire vers le Pô dans le temps qu'il était assiégé dans Paivmej ils attaquèrent au^si la porte qui segaids .
R^gio, et dans le même temps appliquèrent les échelles à deux autres endroits. La ville courait d'autant plus de risque que les ennemis, encouragés par leurs officiers et surtout par Frédéric, combattaient avec ardeur, au lieu que les habitants, saisis de frayeur, n'osaient approcher des remparts et s'étaient la plupart enfermés dans leurs maisons, où ils n'attendaient plus que la ruine de la patrie. Cette consternation et les différentes attaques durèrent pendant quatre heures; cependant le péril vint à diminuer insensiblement, tant à cause de la lassitude des assiégeants que des blessures qu'ils remportaient. D'un autre côté les habitants, ranimés par le courage de la garnison, accoururent en foule sur les remparts, et l'assaut durait encore, que tous, jusqu'aux moines, combattaient avec ardeur. Plusieurs femmes même voulurent partager la gloire du péril en portant jusque sur les murs des rafraîchissements à leurs défenseurs. Le gouverneur eut grand soin que rien ne manquât de ce qui était nécessaire pour la défense. Alors les Français, désespérant du succès, se retirèrent dans le Codiponte après avoir perdu beaucoup de monde. Le lendemain ils levèrent le siège, et après être restés deux jours aux environs de Parme ils repassèrent le Pô. Frédéric de Bozzole, auteur de cette expédition, assura qu'il ne s'était flatté de réussir que sur la fausse idée qu'il avait eue qu'un gouverneur qui ne faisait que d'arriver à Parme, et qui d'ailleurs n'était pas homme de guerre, voulût, après la mort du pape qu'il servait, s'exposer au péril sans espoir de récompense, au lieu de se mettre en sâreté, comme il le pouvait, sans blesser l'honneur ni le devoir.
Les affaires des Français en Italie souffrirent beaucoup de ce mauvais succès *, car le Milanais s'encouragea par l'exemple de Parme à leur résister, surtout depuis qu'on sut que cette ville, sans autre secours qu'une faible garnison, avait eu la gloire de les repousser. Et en effet la place n'avait reçu aucun secours ni de Plaisance ni de Modène. Rangone s'était excusé d'envoyer des troupes, sous prétexte du péril où Modène pourrait se trouver de la part du duc de Ferrare si Ton affaiblissait sa garnison, ce prince pouvant fondre sur cette place tout-à-coup, quoiqu'il eût été repoussé de devant Cenlo par les Bolonais et que l'approche des Suisses l'eût
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obligé à se retirer de Final. L'évêque de Pistoia, flottant entre les instances de Guicciardini et les sollicitations de Vitello qui, pour son intérêt personnel^, le pressait de marcher en Romagne avec les Suisses, afin de couper le passage au ducd'Urbin, avait été si long-temps à se déterminer qu'il ne put contenter ni l'un ni l'autre. Ainsi Parme se défendit sans aucun secours étranger, et le duc d'Urbin ne rencontra point d'obstacles dans sa route, les Suisses qui s'ennuyaient enfin de n'être pas payés n'ayant pas voulu marcher contre lui.
Ce prince avait uni ses forces aux troupes de Malatesta et d'Horace BagUone frères, dont le but était de rentrer dans Pérouse, leur patrie. Tout ce qu'il put obtenir des Vénitiens et des Français fiit que ces derniers permirent à ceux de leurs soldats qui voudraient aller à cette expédition de l'y suivre, et que les premiers donnèrent un congé aux Baglione qai étaient au service de la républi(]ue. Le duc et ses deux alliés avaient rassemblé à Ferrare deux cents gens d'armes, trois cents chevaulégers et trois mille hommes de pied qui les suivaient par affection ou par l'espérance du pillage. Ils passèrent de Ferrare à Lugo par le Pô, et ne trouvant aucun obstacle dans L'Etat de l'Eglise, ils ne se furent pas plus tôt approchés du duché d'Urbin que le duc, rappelé par les vœux du peuple, se remit en possession de ses Etats, à l'exception des jplaces* soumises aux Florentins. Il entra même dans la ville de Pesaro avec une égale facilité, et peu de jours après dans la citadelle. Ensuite, profitant de son bonheur, il chassa de Camerino Jean-Marie de Varano, ancien seigneur de cette ville, qni s'était fait décorer du nom de duc par Léon X. La Rovere donna la seigneurie de cette ville à un jeune homme de la même famille, nommé Sigismond, qui prétendait y avoir plus de droit que Jean-Marie. Ce dernier, au pouvoir de qui la citadelle demeura, prit le parti de se réfugier dans Aquila.
Après cette expédition, la Rovere marcha contre Pérouse avec Malatesta et Horace Baglione. Les Florentins, uniquement par défé^ rence pour le cardinal de Médicis, avaient pris
(1) A cause de la TÎUe de CUlà-di-CastoOo, dont le doc dt^ bin pouvail s'emparer»
(S) C'était le Mootcfcltro,
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la défense de cette ville. Médieis n'aimait ni le duc dlUrbin ni les Baglione; sa haine venait de la crainte que lenr voisinage ne portât atteinte à Fantorité dont il jouissait à Florence. D'ailleurs, aspirant au pontificat, il cherchait à se&ire regarder conune le seul défenseur des Etats de TEgiise pendant la vacance du Saint- Siège. Les cardinaux, divisés entre eux par les brigues et l'ambition, ne se mettaient guère en peine de défendre la Lombardie, la Toscane ni ]es{autres Etatsdu Saint-Siège, et même quand ils y auraient pensé, il eût été difficile de le iaire, car on ne trouva rien dans les coffres du pape. Léon X avait non-seulement dissipé les trésors accumulés par son prédécesseur et les sommes immenses qu'il avait tirées de la vente des offices dont la création avait diminué de quarante mille ducats de rente les revenus ordinaires de l'Eglise, mais il avait encore laissé de grandes dettes et mis en gage les pierreries et d'autres riches effets du trésor pontifical. Ce fat à cette occasion que quelqu'un dit avec fiûesse que la mort des autres papes était le teime de leur pontificat, mais que le règne de Léon X durerait encore long-temps après la sienne.
Dans [ces circonstances, le sacré-collége se contenta d'envoyer l'archevêque Orsino* à PéroQse pour concilier les Baglione entre eux ; mais ce fut inutilement, car, outre que ce prélat était suspect à Gentile à cause de l'alliance de la maison des Orsini' avec les enfants de Jean-Paul, il proposa d'ailleurs des conditions qui ne purent le rassurer contre le péril. C'est pourquoi le duc d'Urbin, Malatesta et Horace Baglione, de concert avec Camille Orsino qui venait de se joindre à eux avec quelques volontaires, allèrent camper à Ponte-San-Janni le 30 décembre, d'où, s'étendant jusqu'à la Bastia et dans les places voisines, ils tenaient jour et nuit ia ville de Pérouse en alarme. Outre cinq cents hommes d'infanterie que Gentile avait pris à sa solde, les Florentins, à la faveur de Texpédition du duc d'Urbin contre Pesaro, avaient eu le temps de mettre cette ville en défense et 7 avaient envoyé Guy Yaïna avec deux mille hommes de pied et cent chevau-
(0 aobert , ticheYéqfW de R6ggio«
(1) Camille Orrioo, MO frèn , «tait épousé nie line de Mao-
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légers, et Yitello avec cent vingt hommes d'armes et cent chevau -légers.
Cependant les confédérés et les Français se tenaient dans l'inaction de part et d'autre , et toutes les opérations de la guerre se bornaient à des courses réciproques. Les Français, qui étaient à Crémone au nombre de deux mille hommes de pied, désolaient le Plaisantin et le Parmesan à la faveur d'un pont qu'ils avaient jeté sur le Pô. A la vue de ces désordres, les officiers généraux pressèrent Prosper de se déterminer à quelque expédition. C'est pourquoi il fit mettre l'artillerie en marche pour faire le siège de Trezzo ; mais il abandonna ce projet , sous prétexte de n'engager l'armée dans aucune affaire qui pût l'empêcher de veiller à la sûreté des Etots de l'Eglise contre les Français. Mais la conduite de ce général démentait ses discours; car lorsqu'il apprit le siège de Parme, bien loin de faire la moindre démarche en faveur de cette ville, il dit qu'il fallait attendre l'événement, et depuis, lorsque les troupes suisses du canton de Zurich laissèrent Plai« sance à l'abandon pour obéir à l'ordre de leurs magistrats, il s'opposa au marquis de Mantouc qui voulait y conduire les troupes qu'il avait à Milan. Ce prince ne laissa pas de se rendre dans Plaisance avec de l'infanterie qu'il tira de ses Etats, et ayant emprunté de l'argent afin d'y faire subsister ses troupes, il eut la gloire de la conserver au Saint-Siège. Pendant ces divers mouvements, le sacré-collége différa l'élection d'un pape pour donner le temps aux cardinaux absents de se rendre à Rome. Prosper Colonna fit arrêter dans le Milanais le cardinal d'Ivrée ^ qui était favorable à la France ; mais le sacré-collége ayant donné un décret pour différer l'élection jusqu'à ce qu'on eût relâché ce cardinal, Prosper lui rendit la
Ubené.
Le conclave ayant donc été résolu pour le 37 décembre, au lieu qu'il n'y avait eu que vingt-quatre cardinaux à l'élection de Léon X, on en compta trente-neuf dans cette oocaâon, ce qui fot un effet de la nombreuse promotion faite par ce pontife. ^
(I) Bonibce Ferrerio. H fut érèque entrée en 1199, et téon X lui doDDa le chapeau en 1517. H réiigna aon ésMié A VhMbert Perrerio, iod neteu, runée saivuite, «t fftrét aét»-, mokM le Mm de aurdbial cTlTrée ym^k la vortt anrl^
CHAPITRE V
RéTolmloB de Péfouse. Le cardinal de Tartoae eik 61a |>qpe et prend le nom d^Adrien VI. Troubles en Toscane. Tranchées faites par Prosper Colonna contre la forteresse de Blllao. Jean de Hédicis à la solde des Français. François Sfone descend de Trente dans le Milanais avec six mille Allemands. U entre à Milaq. Prosper Colonna va au secours de Pavie et oblige Lautrec d'en lever le siège. Laulrec Ta à Crémone pour la déficndre. Lescun sort de Crémone et la i«nd. Gènes est prise et pillée par les Espagnols. Lescun
' rentre en France. Mouvements à Bologne et en Toscane.
Le commencement de Tannée 1522 fat marqué par la révolation de Péronse. La Iftcheté des assiégés ne contribua pas moins à la prise de cette ville que la valeur des assiégeants. Ces derniers ayant reçu un renfort considérable de volontaires qui faisaient monter leur armée au nombre de deux cents lances, trois cents chevaU'légers et cinq mille hommes d*infanterie, et s^étant saisi du faubourg de Saint-Pierre abandonné par les assiégés, tentèrent d'escalader les portes de Saint-Pierre, de Sogli et de Brogni, et de plusieurs autres endroits. Avant d'entamer TafEnire ils mirent en batterie sept pièces de campagne fournies par le duc de Ferrare, et dont ils se servirent pour écarter ks assiégés de dessus le rempart. L'assaut commença dès la pointe du jour et dura presque toute la journée à plusieurs reprises. Les assiégeants pénétrèrent même dans la place en deux ou trois différents endroits ; mais ils furent toujours repoussés avec perte, quoiqu'ils n'eussent que la garnison en tête, tandis que le peuple se tenait dans l'inaction. Ce favorable succès fit espérer à Gentile et au commissaire florentin qu'ils ne seraient pas moins heureux dans la suite-, mais la lâcheté de Yitello changea bientôt la face des affaires, car, soit crainte que le peuple mieux disposé* pour les enfants de Jean- Paul que pour Gentile ne se déterminât en leur faveur, soit que l'avantage qu'avait Fennemi d'occuper le &ubourg de Saint-Pierre lui parût plus grand qu'il n'était en effet* soit enfin que la haine qu'il n'ignorait pas que le duc d'Urbin et les Baglioni lui portaient le fit trembler pour sa vie si la ville venait à être forcée, il déclara qu'il était résolu de se retirer. Les autres officiers de la garnison s'efforcèrent en vain de le faire changer ; il repondit que sa présence était détonnais inutile à Pérouse à cause d'un coup de feu-qu'll avait reçu an petit doigt du pied et qà robli({^t à garder le lit. On eut beau lot
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représenter les suites ficheuses de sa retruti dans l'esprit des soldats et des habitants, il pe^ sista dans ses craintes, qu'il communiqua mène au reste des officiers qui se retirèrent tous cette nuit à Città-di-Castello. Les Baglioni farent aussitôt reçus dans Pérouse. Cette révolation surprit extrêmement ceux à qui Ion avait éerit l'heureux succès du jour précédent.
Cependant la division régnait toujours dans le conclave. Le cardinal de Médias, que la ré» putation de sa puissance, ses richesses et b gloire dont la conquête de Milan venait de k couvrir rendaient recommandable, brûlait de monter sur le trône de TEglise. C'est pourquoi il s'était assuré de quinze cardinaux dont il devait les suffrages, en partie à l'intérêt, en partie à l'affection, en partie à la reconnaissance des bienfaits de Léon X, et en partie enfin à l'ambition', car quelques-uns se flattaient d'obtenir son appui pour le remplacer s'il venait à échouer dans son dessein qui souffrait en effet de grandes difficultés. Il paraissait dangereux à un grand nombre de cardinaux de choisir deax papes sans interruption dans la même famille, ceqoi serait en quelque façon commencer à rendre le pontificat héréditaire. Les vieux qui prétendaient à cette grande place s'opposaient sortout à l'élection de Médicis et ne poovaieot souffrir que le choix tombât sur un homme qui n'avait pas cinquante ans. D'ailleurs toate k faction française et quelques-uns même des impériaux étaient contraires à son exaltation d^ puis que le cardinal Colonna^, qui d'abord avait paru le favoriser, s 'était hautement déclaré contre loi. Enfin il ne devait rien espérer des mécontents du règne de Léon X. Tous ces obstacles ne purent détruire ses espérances. Il se flattait que, disposant de plus d'an tiers du conclave, il ne serait pas possible de faire on choix tant que sa faction demeurerait miie, et qu'enfin ses ennemis, ou rebutés de c» '^^^ gueurs, ou déstmis, seraient forcés de se rendre, n y en avait efBectivement plusieurs à qui le grand âge ne permettait pas de «opportff long-temps les incommodités du oondave. Mfr dids avait encore une autre raison d'espérer. Les cardinaux s'accordaient bien à rejeter soa élection -, mais, divisés sur tout autre choix, chacun ambitionnait la ti*re pour $oi ou pov
1(1) pompée GoioDiMU
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Qa ami, et lei plofl opiniâtret éuioat résolus de ne céder à personne.
Dans ces circoûsUnoes la révolatioa de Péroose fléchit ud peu ropiniftireté du cardinal de Médicis. Petrucci^, Tun de ses partisans, qui était à la tête du gouvernement de Sienne, oraignant pour son autorité dans son absence et que le duc d'Urbin ne voulût assiéger cette ville, comme le bruit en courait, pressa Téleclion du pape. Il fit entendre à Médicis que s'il arrivait quelque diangement à Sienne, la ville de Florence pourrait s'en ressentir, et il le détennina par ses instances à se désister de ses prétentions sans que ni Tun ni Tautre jetas- Bmi les yeux sur aucun cardinal en parti* culier.
Telle était la situation des choses lorsqu'un matin ^, comme on était sur le point d'aller au scrutin selon l'usage, quelqu'un proposa le cardinal de Tortose 3, nommé Adrien, Flamand de nation, autrefois précepteur de Charles Y et depuis cardinal sous le pontifica de Léon X à la sollicitation de ce prince, dont il était actuelleinent premier ministre en Espagne. Personne De songeait sérieusement à l'élection d'Adrien, et il ne fut proposé que pour passer le temps ; mais comme il y eut quelques suffrages en sa bveur, le cardinal de Saint-Sixte ne cessa de parler avec éloge des vertus et de la science de ce cardinal. Quelques cardinaux se joignirent à Saint^ixte, qui vit tout le conclave passer successivement à son avis avec tant de rapidité que cette prompte détermination fat plutôt l'effet d'un mouvement spontané que l'ouvrage de la réflexion. En effet il n'y en avait pas un seul qui put dire le motif qui, dans des temps si difficiles et si orageux, l'avait engagé à donner sa voix à un Barbare^ éloigné de Rome d'une si longue distance , et qui , n'ayant jamais rendu de services au Saint-Siège ni même eu la moindre liaison avec aucun des cardinaux
(i) Raptoa petruod.
(i) Le 9 jaDTier.
(3) C'était AdrieD Floreot, surDonHné Boyens, né d*0De fB* mQle obscure en Hollande fan 1459. La répatation quH t*ac- ^ dans ruohenlté de Loirraia engagea rempereur Mailmi- Ueo à lui confier le soin des étude$ de Chartes, ardiiduc d*Aa- (ricbe, son peiU-llb. Ferdinand, roi d'Espagne, lui donna dans b suite l'éTéché de Tortose, et Léon X le fit cardinal le «*'Jainetl5l7.
<4) C'est aU , comme oo ra d^ w ptcnleiiia fok, qm la Mena «v^Meai aion toai les écnuBgHs.
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dont il était a peine connu de nom, n'avait ja* mais vu Tltalie et ne songeait pas même à la voir. Dans cette impossibilité de justifier im^ mainement une élection si bizarre, ils Tattribuèrent au Saint-Esprit, dont Tinspiration, disaient-ils, détermine toujours les suffrages dans le conclave ^ Adrien apprit son exaltation dans la ville de Victoria en Biscaie, et, couser* vant son premier nom, il voulut être appelé Adrien YI.
Cependant, le duc d'Urbin et ses aUiés ayant laissé Malatesta à Pérouse où le séjour de Tai^ mée nuisit beaucoup à leurs autres desseins, el après avoir tiré de l'argent des amis qu'ils avaient dans cette ville et à Todi où Camilh Orsino avait rétabli les bannis, ils marchèrent vers Sienne avec Lactance Petrucd, que Léon X avait dépouillé de Tévêché de Soana*. Borghèse et Fabio, fils de Pandplphe Petrucd, retenus à Naples par les ministres dé Tempereur, ne purent se trouver à cette expédition. La régence de Sienne n'avait d'autre ressource que dans le secours de Florence, sur lequel elle comptait, à la Gaveur de ses liaisons avec le cardinal de Médicis. En effet, ce cardinal engagea ses amis, qui gouvernaient la république en son absence, à Caire partir aussitôt pour Sienne Guy Yaïna avec cent chevau-Iégers et des fonds pour lever de l'infanterie, qu'on devait joindre à celle qui était au service des Siennois ; ils s'étaient encore assurés quelques jours auparavant de secours bien plus considérablesj car lorsque le duc d'Urbin et les Baglioni marchèrent contre la ville d'Urbin, Florence, craignant pour la Toscane, avait entamé une négociation avec les troupes suisses du canton de Berne qui, refusant de passer dans leur pays, étaient restées à Bologne avec l'évèque de Pistoia au nombre d'un peu plus de mille hommes. Ce prélat, qui avait dessein d'offrir ces troupes au pape qui serait élu, fit tant naître de difficultés que l'affaire tira en longueur -, mais il se rendit enfin, et le traité fat conclu avec les Fbrentins, auxquels ces
(1) t>eUa qwOe estrtwagmsa, dit rantenr, «m» potenth cm ragione alama e9cuaar$i, tratfertvcno la causa neUo SpirU^ Santo^ mOio, «ecomto dicevano, ad Hupirare neUa eieiiane dd panOfici i awri dei eardtuUi.
(2) n y flu réUbH par Adrten VI, q«lle accusé depuiic^àKcooiiilFalim tfaWMMi CMitre Ltea X*
wbeaari GOÛtèr^&t béatlooiip, ayant été obligés de prendre encore à leur «olde quatre cents lansquenets qui s'étaient joints aux Suisses. D'ailleurs ils avaient donné ordre à Jean de Médicis, qui était en Lombardie, de revenir-, ils «e flattaient que toutes ces forces seraient suffisantes pour défendre la ville de Sienne, pourvu qu'elles arrivassent à temps. Cette ville ix>urait alors de grands risques. La meilleure partie du peuple, ennemie du gouvernement de Petrucci et d'ailleurs animée de son ancienne haine contre Florence, ne voyait qu'avec ehagrin les troupes de cette république entrer dans^ienne. D'ailleurs le cardinal Petrucci était absent, et quoique François, son neveu, s'effor- .^t de le ren)placer, il était bien loin de posséder la grande autorité de son onde. Aussi dès que )e duc d'Urbin fut sur le territoire de Sienne , on lui envoya des députés sans que les prin- 4»paux membres de la régence s^y opposassent. C'était dans la vue d'éviter le péril qui les menaçait ou de tirer les choses en longueur de quelque foçon que ce pût être. La Rovere exigea d'abord trente mille ducats et que la /orme du gouvernement fût changée ^ ensuite il modéra ses prétentions et devint si traitable qu'il y avait tout lieu de croire que la régence traiterait avec ce prince de son propre mouve* ment. ou forcée par le soulèvement du peuple ; mais les choses changèrent bientôt de face. U arrivait de moment à autre des troupes de Florence, et l'on reçut en même temps la nouvelle que Jean de Médicis s'avançait avec les Suisses. Les partisans de Petrucci se rassurèrent et rompirent la négociation. Le duc d'Urbin, sans perdre de temps, se présenta devant les murs de Sienne; mais comme toute son armée ne montait qu'à sept mille hommes de nouvelle ' milice et qu'il n'espérait plus faire un traité , et les Suisses devant d'ailleurs arriver le lendemain, il ne jugea pas à propos de rester plus d'un jour devant cette place et se retira dans son duché.
Après cette expédition, les troupes de Florence marchèrent à Pérouse avec beaucoup d^empressement, et cette république saisit l'océasion d'obliger le sacré-collége, qui avait gouverné les Etats du Saint-Siège pendant l'absence du pape et avait solKcîté ces secours-, aussi le «aidinal de Cortône, que Léon X avait nommé légat de Pérouse, se trouva-t-il en personne
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à l'armée. Cq[>éndant les cardinaux étaient toujours aussi divisés et aussi peu constants depuis l'élection d'un pape qu'ils l'avaient été dans le conclave; ils paraissaient même plos désunis. Ils étaient convenus que trois d'entre eux, sous le nom de Priori, auraient soin des affaires pendant un mois et seraient rempboés par trois autres, ce qui devait se pratiquer jusqu'à l'arrivée d'Adrien. La fonction de ces trois ministres était d'assembler le sacré^coUége et de faire exécuter ses résolutions. Ceux qnl furent nommés les premiers à cet emploi, n'étant pas favorables au cardinal de Médicis qui était parti pour Florence d'abord après l'élection du pape, dirent hautement qu'oa ne devait pas souffrir que les troupes de Florence entrassent en armes dans les Etats du Saint-Siège. Elles avaient déjà mis au pillage la ville de Passignano qui leur avait fermé ses portes. Ensuite, ayant pris leur poste à Ohno, place à trois milles de Pérouse dont elles comptaient s'emparer bientôt , elles reçurent en cet endroit de la part des trois cardinaux l'ordre de se retirer. U y a toute apparence qu'elles n'y auraient pas déféré si l'on n^eût reconnu le peu de fondement des espérances qu'on avait conçues. En effet , les Baglioni avaient &it enr trer un grand nonibre de soldats à Péroose, et le peuple leur était plus favorable qu'à Gentile, qui était dans l'armée ; c'est pourquoi, prenant une seconde fois prétexte des ordres du saerécollége, elles sortirent du Pérousin après avoir inutilement tenté la voie de la négociation, et reprirent sans peine le Montefellro qui, excepté San-Leo et le fort de Maïolo, avait reçnle duc d'Urbin 5 après quoi l'on mit bas les armes de part et d'autre, comme par une convention tacite, le duc n'étant pas en état de soutenir la guerre contre Florence et cette république n'ayant aucun intérêt de la faire à ce prince. Le sacré-collége, où les ennemis du cardinal de Médicis dominaient, venait de signer un traite par lequel le duc, jouissant de ses Etats jQsq|^^ l'arrivée du pape en Italie, s'obligeait à n'inquiéter dans cet intervalle ni les Florentins ni les SiennoiS) et à ne contracter aucun engagement avec personne.
Pendant que toutes ces choses se passaient a Rome et ailleurs, les impériaux et les Français, faute d'argent d'un côté et de troupes de l'autre, demeuraient dans l'inaction. L'arma ^^
'empereur, voyant qu'on ne la payait pas, reiisa de quitter ses quartiers , et Ton ne put envoyer que la compagnie de Jean de Sassatello, ivec quelques autres soldats et quelques habiants du Milanais, contre Alexandrie. Sassatello, )référant des espérances incertaines à des ivantages actuels, avait quitté dès le commen- ;ement de cette guerre le service des Vénitiens )our se mettre à la solde du duc de Milan, qui l'était pas encore rentré dans ses Etats. La émérîtédes Guelfes d'Alexandrie, qui faisaient a principale force de la place, facilita cette intreprise qui d*abord avait paru pleine d'obsacles. En effet, les assiégés, ayant fait une ortie qui leur réussit mal, se retirèrent avec ant de désordre que Fennemi entra pêle-mêle ivec eux dans la ville et la mit au pillage. Peu le jours après on vint à bout de chasser aussi acilement quelques troupes françaises que la action guelfe avait fait entrer dans la ville l'Asti.
Tel était alors Tétat de la guerre en Lomhardie. Le gros des deux armées paraissait eneveli dans une espèce de léthargie, à laquelle, elon toutes les apparences, allaient succéder te violentes secousses. Il y avait eu de grandes ontestations dans la diète des Suisses tonheLïïX les demandes de la France. Les cantons le Zurich et de Schwlts s'étaient ouvertement léclarés contre cette couronne. Lucerne ne espirait que le service du roi ; à l'égard des utres, ils n'étaient pas d'accord avec eux-mêles. L'avidité de quelques particuliers, dont les ns exigeaient des pensions et les autres qu'on ayât d'anciennes dettes, avait fait traîner îs choses en longueur -, mais le roi avait enfin btenu les troupes qu'il demandait pourchasser » impériaux du Milanais, et déjà le Bâtard de avoie * et Galéas de San-Severino , grandcoyer, marchaient en Lomhardie avec plus e dix mille hommes de cette nation parles moniges du Saint-Bernard et du Saint-Gothard. yxm autre côte l'empereur, ayant engagé î roi d'Angleterre à lui prêter une somme ODsidérable pour se mettre en état de résister, onna ordre à Jérôme Adome de lever six lille lansquenets à Trente et de les conduire à lilan. Cet officier était encore chargé de pr^n-
(1) RcDé de SaYoie. Il aTait été revéta de cette cbarge en U9, après la mort d'Artua GouCQer»
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dre avec lui François Sforze, dont on croyait que la présence animerait les peuples à bien défendre leurs villes, où Ton faisait des vObux ardents pour le retour de ce jeune prince ^ d'ailleurs on voulait se servir de son nom pour tirer plus facilement les deniers dont on avait un extrême besoin. La ville de Milan, n'étant pas encore instruite de cet ordre de l'empereur, avait aussi envoyé de l'argent à Trente pour lever quatre mille hommes d'infanterie ; et ces troupes s'étant trouvées prêtes à l'arrivée d'Adorne,_il se mit d'abord en marche à leur tête, laissant des ordres pour la levée des six mille qu'il devait faire lui-même ; son dessein 'était de se rendre à Côme par la Valteline ] mais n'ayant pu obtenir le passage des Grisons , il surprit la vigilance des cheb vénitiens ^ qui étaient à Bergame, et passa par le territoire de cette ville et par Ui Ghiarad'Adda. Dès qu'il eut conduit ces troupes à Milan , il reprit le chemin de Trente pour exé« cuter les ordres de l'empereur.
Cependant on n'oubliait rien pour aigrir da* vaiitage le peuple de Milan contre les Français, dans la vue de le disposer à se bien défendre et à payer plus facilement les contributioDS qu'il faudrait nécessairement imposer pour subvenir aux frais de la guerre. Pour y parve* nir, Morone supposa des lettres, des envoyés, et il n'y eut sorte d'artifice qu'il n'inventa; mais André Barbato, religieux de l'ordre de Saint- Augustin, j réussit en chaire au-delà de tout ce qu'on peut imaginer; on allait en foule à ses sermons. Il ne cessait d'exhorter le peuple à défendre avec courage la liberté de la patrie contre des Barbares ses irréconciliables ennemis, depuis que la bonté du ciel avait délivré cette viUe du joug de ces tyrans ; ensuite il les animait par l'exemple de Parme, ville f^ËUIdé''et peu considérable par rapport à celle de Mibâ^ et rappelait les noms de leurs ancêtres qiu s?étaient signalés dans toute l'Italie. Il leiiri«présentait le devoir de vrais citoyens envers Im patrie ; qiié si des païens, ajoutait-il, qui a^JK vaient pour objet qu'une gloire Era^et pé* rissable, s'étaient dévoués à la mort' eki faveur du pays, de quel amour de la patfk^ l^é^ vaient pas bnUer des chrétiens qu'un si généreux sacrifice immortalisait ^sor la terte «i
(1) L*aateur les appelle nettort.
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iiUaftil jouir da boahedr des saints dans Téter* Bîté; qu'ils se fissent une affreuse image de leur situation A la ville venait à être forcée par les Français; que si cette fière nation les avait traités si cruellement sans être offensée, avec quelle animosité ne se ressentirait-ellepas des injures qu'elle prétendait avoir reçues ; que ne se bornant pas à faire expirer le peuple de Milan au milieu des plus affreux tourments et à s'enrichir du pillage de cette ville, elle ne se croirait pleinement vengée que par l'entière eEtinction du nom milanais et qu'en renciié« rissant sur la férocité de Frédéric Barberousse. Ces véhémences rendirent la haine du peuple contre les Français si vive, et la crainte de lomber entre leurs mains si présente, qu'il fal* lut moins exciter son ardeur que la modérer. Tandis qu'on faisait jouer ces ressorts, Prosper s'occupait à mettre la ville de Milan en étatde soutenir un siège. Il comptait s'y renfermer et s'y défendre quelques mois, lors même qu'il ne pourrait avoir les six mille Allemands qui devaient être levés à Trente. Il pourvut aussi à la sûreté des autres places. Philippe Tomiello se rendit à Novarre avec deuK mille hommes d'infanterie, et MonsignorinoYisconti^ dans Alexandrieavec quinze cents hommes tous Italiens, qui ne recevant point de paie subsistaient aux dépens du peuple-, on envoya aussi à Pavie deux mille lansquenets et Blille Italiods, sous les ordres d'Antoine de Lève. Prosper garda sept cents lances, autant de chevau*légers et douze mille hommes d'infimterie pour la défense de Milan. U était à craindre que les Français qui étaient dans le ch&teau ne se jetassent sur l'intérieur de la vtUe. Prosper, afin de les resserrer dans ce fort et pour empêcher qu'il n'y entrât des munitions, fit creuser deux tranchées distantes d'environ vingt pas l'une de l'autre autour du ch&teau, entre les portes de Verceil et de Côme. Ces travaux, qui avaient un mille, traversaient ^ dans toute son étendue le jardin qui est derrière le ch&teau, entre le chemin de ces deux triUes. A la tête de chaque tranchée on avait eonstruit un cavalier fort haut et bien assuré po«r j placer de rartillerie« Prosper se propo-
li) frétait te de h'ançob-lieniardia ViaeontI et t'appebit Aitor. MouigiioriQo n*est qu*un oom désigiiatif de sa Jeu*
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sait de mettre de l'in&nteiie enfre ees deux lignes, dont chacune avait un revers trèsélevé, L'invention de ces tranchées, qui fit beaucoup d'honneur à ce général, fut regardée comme quelque chose de merveilleux. Le ciel, facilitant l'exécution de ce projet, sembla promettre un heureux succès à l'industrie de Prosper; car la neige qui vint à tomber pour lors fat asseï épaisse et assez haute pour qu'on put en élever deux chaussées qui , devant servir de modèle pour faire les revers des tranchées, mirent encore les pionniers à couvert du feu de la place. Enfin les troupes suisses attendues par la Français n'arrivant point à cause des neiges dont les montagnes étaient couvertes, on est tout le loisir d'achever ce grand ouvrage.
Tandis que Prosper se disposait à Tattaq» et à la défense, Li^jatrec assemblait son armét Ce général ayant -su que Louis de Gonzagoi était à Firenzuola de l'autre côté du Pô, avec sa compagnie de chevau-légers, envoya on détachement qui, trouvant cette cavalerie endormie, n'eut paa de peine à lui enlever ses barges. Dans le même temps André Gritti cl Théodore Trivulce rassemblèrent les troope^ vénitiennes autour de Crémone ^ après qaoi, s éj tant joints aux Français et aux Suisses, il^ passèrent ensemble l'Âdda le premier jour (U mars, sous les ordres deLautrec, qui conseru toute son autorité, quoique le grand-maitre ^ le grand-écuyer se fussent rendus à rannêe| Jean de Médicisla rejoignit aussi sur ces entre^ faites. Ce seigneur avait été sur le point de î| mettre au service de François Sforze et s'éta^ même déjà mis en chemin pour Milan, où 1| réputation de sa valeur le faisait attendre avâ impatience. Malgré ces démarches, ilacceptj les offres de la cour de France, plus consid^ râbles que celles du duc de Milan et sor l< quelles il y avait plus de fond à £ûre. C pourquoi, prétextant qu'il n'avait pas en reçu la somme qu'on devait lui envoyer de lan, il partit du Parmesan où il venait de pi la ville de Busseto qui avait refusé de 1 ses troupes, et passa dans l'armée françai campée à deux milles du château de entre le chemin de Côme et de Verceil. Â trois jours de préparatiGs, Lautrec sortit de retrancheilients en ordre de bataille, comn^ pour attaquer les ouvrages de Prosper; m soit que ce n'eât jpas été d'abord sondesseui
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soit le nombre de troupes dont ces ouvrages étaient remplis, la disposition actuelle du peuple ou la fierté de Fennemi changea alors, de résolation et ce général se retira sans rien faire. Le même jour, Marc-Antoine Ck)lonna^, jeane officier de grande espérance, et Camille Trivulce, fils naturel du grand -maréchal, farent écrasés sous les ruines d'une maison que le canon de la ville abattit,' et devant laquelle ils se promenaient, en faisant élever un cavalier où Ton pût placer de l'artillerie pour plonger dans les retranchements de l'ennemi.
Cependant Lautrec, n'espérant pas forcer Milan, songeait au ^moyen de la réduire à la faveur du temps*, c'est pourquoi sa cavalerie légère, qui était nombreuse, jointe à la multitude de bannis qu'il avait dans l'armée, désolait tout le pays, de manière qu'il était très difficile de faire entrer dés vivres dans la place. Ensuite on ruina par ses ordres tous les moulins, et l'on coupa les eaux qui coulaient vers Milan. Ce général comptait que les troupes im- ]>ériales se lasseraient enfin de ne point recevoir la paie, car elles n'avaient subsisté jusques alors que par le moyen des Milanais ; en effet, l'empereur ne leur envoyait presque point d'argent, et II n'en venait que très pendu royaume de Naples et d'ailleurs.
Mais la haine du peuple de Milan contre les Français et le désir de voir le nouveau duc réparaient cet inconvénient et rendaient légères les plus fâcheuses incommodités. Toute la jeunesse prit même les armes, et choisissant des capitaines dans chaque paroisse, 'montait la garde nuit et jour dans les postes éloignés de L'ennemi, pour épargner une partie de la fatigue aux troupes réglées ; et lorsque la farine vint à manquer par la ruine des moulins, la ville y pourvut par des moulins à bras. Sur ces entre- ÊLites, François Sforze, duc de Milan, qui faute d'argent avait long-temps différé son départ, et qui n'en aurait pas eu encore sitôt sans le cardinal de Médicis à qui il emprunta neuf mille ducats, partit epfin de Trente avec six mille AQemaads, et y étant ouvert un passage par le fort de Croara appartenant aux Vénitiens, il traversa sans obstacle le Yéronais et le
(I) BrantAn» dit que oé ftit Prosper Goloima liitfiiênie qid Nota 16 «ifMNi «onlfo «oii; aev en mm le eanailtre.
Mantouan ; ensuite passant le PA à Casal-Mag» giore, il se rendit à Plaisance, où il fbt joint par le marquis de Mantoue, suivi de trois centis lances des troupes de l'Eglise ; enfin il s'avança jusqu'à Pavie pour y attendre l'occasion favo* rable de passer à Milan. On y avait une extrême impatience de le voir, car les ressources pour la subsistance, des troupes diminuant de jour en jour, il paraissait absolument nécessaire de se joindre aux six mille Allemands, afin de marcher à l'ennemi pour terminer la guerre. Mais Lautrec, qui dès le premier avis de l'arrivée de ces troupes à Plaisance avait fiait cam« per son armée à Casino sur le chemin de Pavie, à cinq milles de Milan, et celle des Vénitiens i Binasco sur la même route, rendait cette jonc* tion difficile. Ce général s'occupa durant qaeh ques jours à soumettre San-Angelo et San-Colombano. Il apprit sur ces entrefaites que Lescun, son frère, qu'il avait fait partir pour la cour de France afin d'y rendre compte de l'état des choses, apportait de l'argent, et qu'il était déjà dans le Milanais avec de l'infianteria levée à Gênes *, c'est pourquoi il donna ordre i Frédéric de Bozzole d'aller au-devant de lui avee quatre, cents lances et sept mille hommes de pied, en partie Suisses, en partie Italiens. Le marquis de Mantoue, pour couper la marche de ces troupes, se rendit de Pavie à Gambalo; mais soit que Frédéric, comme le diàait le marquis, eAt fait mine de tourner du edté du Tésin pour éviter sa rencontre, ce qui rendait Inutile soa séjour à Gambalo, soit, comme je penche phi à le croire, que le marquis appréhendftt Frédéric dont les troupes étaient plus nombreuses qu'on ne l'avait dit d'abord, il reprit bientôt le chemin de Pavie. Bozzole passa d(mc sans obfttade^ jusqu'à Gambalo, et s'étant joint à Lesr cun , ils matchèrent enseml>le contre M ovure qu'ils forcèrent au troisième assaut, à la Ikveur du canon de la citadelle qui tenait encore pour la France. Le vainqueur massacra la meilleure partie de la garnison. Philippe Tomiello, commandant de la place, fut fait prisonnier. Bavait dépêché courriers sur courriers vers le marquis de Mantoue, qui s'était mis en marche pour le secourir *, mais ee dernier ayant eu avis de là prise de Novare, il retira ses troupes de Vige^ vano, et laissant garnison dans la citadelle il retourna sur ses pas et revint encore à Pavie* Quelque avantageuses que fossenl m elke-
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mêmes la'eooqoéte de Novare et h jonction de Lescnn avec Bozzole, elles ne parent compenser le tort qu'elles caosèrent an roi de France en facilitant à François Sforze les moyens de pénétrer jusqu'à Milan à la tête de Tinfanterie allemande. Ce jeune prince, s'étant concerté avec Prosper, sortit secrètement de Pavie pendant la nuit, laissant deux mille hommes d'infanterie et trois cents chevaux au marquis de Hantoue pour la garde de cette place. Celuici, sous prétexte de ne pas s'éloigner des Etats de l'ËgUse, n'avait pas voulu l'accompagner. Le duc, s'étant rendu promptement à Sesto par des chemins détournés, y trouva Prosper avec une partie de l'armée. Ils entrèrent ensemble à MibuQi, où le peuple fit éclater sa joie par des transports inexprimables. On se rappelait avec plaisir l'heureux gouvernement du père de François Sforze et des autres ducs de cette maison, et l'on brûlait d'avoir un souverain qui, ne régnant que sur le Milanais, serait plus tendre pour son peuple, plus à portée de récompenser le mérite dans ses sujets, et de la part duquel ils auraient moins à craindre ces fiers dédains qu'inspire ordinairement trop de grandeur.
La retraite du duc de Milan fit espérer à Lautrec de prendre Pavie plus facilement. C'est pourquoi, rassemblant ses troupes, il marcha contre cette ville dont il forma le siège. Prosper, alarmé du péril de la place, détacha surle-champ mille hommes d'infanterie corse et qpielques Espagnols qui, passant au travers du camp français, s'ouvrirent le chemin de Pavie l'épée à la main, avec quelque perte pour les ennemis. Us trouvèrent cette place fort mal pourvue, mais surtout de poudre à canon. Cependant, Lautrec fit planter deux batteries, l'une au faubourg de Santa-Maria in Pertica, vers le Tésin, et l'autre à Borgoratto. Il y eut bientôt des brèches d'environ six toises. C'est pourquoi l'armée eut ordre de monter à l'assaut^ mais ayant été repoussée avec vigueur, et voyant les assiégés dans la dispositioi^e se bien défendre, elle désespéra de réussir dans cette entreprise. D'ailleurs on avait déjà dépensé l'argent que Lescun avait apporté de France, et les vivres commençaient à manquer au camp, où il était impossible d'en voiturer par des chemins impraticables. D'un autre côté J(M plnîes avaient tellement enflé le Tésin qu'il
n'était pas sftr d'y taire remonter des bwpei. Enfin Prosper était sorti de Milan à la tèle de l'armée pour secourir la place. A la vérité les pluies l'avaient arrêté d'abord à Binasco, mais ayant trouvé moyen de pénétrer jusqu'à la Chartreuse bâtie dans le parc à cinq milles de Pavie, et qui peut-être est le plus beau monastère d'Italie, il obligea par sa proximité Tarmée française à lever le siège. Lautrec prit le parti de se retirer à Landriano, où il se rendit après avoir essuyé quelques légères escannoQches. Ensuite, afin d'être à portée de recevoir un secours d'argent qu'on avait fait rester dans Arona pour le garantir du pillage d'iia corps de troupes milanaises qui étaient à Busto sous les ordres d'Anchise Visconti, le général français résolut d'aller jusqu'à Monza. Ce retardement fut très funeste à la France, car les Suisses, excités par leur impatience ordinaire, députèrent leurs officiers vers Lautrec pour se plaindre de l'injustice qu'il y avait à ne pai payer les troupes d'une nation toujours prête à se sacrifier pour la gloire du nom français. Os ajoutèrent qu'indignés de voir l'uDivers instruit , par ces traits d'avarice et d'ingratitude, que la France estimât si peu- le courage et la fidélité de tant de braves gens, ils étaient résolus à ne plus attendre, et à ne pas comptera l'avenir sur des promesses si souvent réitérées et toujours sans exécution; qu'ils lui dédaraient donc que leurs soldats allaient reprendre le chemin de la Suisse*, mais que, pourmonlro* à la terre entière que ce n'était ni la crainte M l'ennemi , ni les périls de la guerre toujour^ affrontés par les Suisses, comme le passe le prouvait assez, qui les obligeaient à la relraiiCi on n'avait qu'à les mener le jour suivant cooirfl les confédérés, afin qu'ils pussent se retirer M surlendemain ; qu'ils lui conseillaient de profita de ces heureuses dispositions et de mettre le Suisses à la tête de l'armée; qu'ils espéraien qu'après avoir forcé le camp des Français prr de Novare, ils n'auraient pas de peine à pêne trer avec de plus grandes forces dans les re^ tranchements des Espagnols, plus rusés à lavé rite que cette nation, mais jamais plus Int^ dans les combats.
Lautrec , effrayé du péril qu'il y avait à atla| quer de front un ennemi bien retranché» d'^I blia rien pour apiuser les Soîsms. Il leur ^j présenta ^'ils ne devaient pas sMner k H
des délais qu'Ss avaient essuyés -, que le péril de transporter de l'argent à travers nn^ pays infesté d'ennemis en était la seole cause, et qu'an reste ils n'attendraient pas encore longtemps; mais sourds à ses prières comme à ses promesses, ils écoutèrent encore moins tout ce qu'il put leur allier pour vaincre leur résolution. Dans cette extrémité, Lautrec prit enfin le parti de risquer une action décisive, quoique avec beaucoup de désavantage, considérant qu'il valait encore mieux courir ce péril, auquel d'ailleurs les Suisses seraient les premiers exposés, que de laisser le champ libre à l'ennemi^ ce qu'il serait forcé de faire s'il balançait jusqu'au lendemain.
Les confédérés étaient campés à la Bicoque, environ à trois milles de Milan. Il y avait en cet endroit une maison assez considérable avec de vastes jardins entourés de fossés très profonds. La canapagne aux environs était coupée d'une infinité de ruisseaux, conmie dans toute la Lombardie, pour rendre les pâturages plus abondans. Ce fût là que Lautrec résolut d'attaquer les ennemis * qu'il jugeait disposés à profiter de l'assiette d'un poslç si avantageux pour se défendre. Ce général ayant donc abandonné Monza pour se rendre à la Bicoque, chargea les Suisses de marcher contre la tête des retranchements que défendait le capitaine Georges Fronsberg* avec toute l'infanterie allemande. U leur donna toute son artillerie pour répondre an fen des. impériaux placés dans ce même endroit. Ensuite Lescun, suivi de trois mille lances et d'un corps d'infanterie française et italienne, devait s'avancer sur la gauche, par le chemin de Milan, pour se saisir d'un pont à la bveur duquel on pouvait entrer dans le camp. Lantrec se proposa d'y pénétrer lui-même par on autre endroit avec un gros de cavalerie, au- ^el, pour tromper l'ennemi, il fit quitter la croix blanche et prendre la croix rouge, que les troupes impériales portent sur leurs habits* Prosper Colonna, ayant appris la marche des Français, résolut de les attendre dans son camp, dont la disposition favorable semblait lui pro- Biettre une pleine victoire. U distribua ses troapes dans les différents postes et fit dire à François Sf orze de faire prendre les armes aux
<i} Ce fat le Jour de la Qoaaimodo* (3} Ou FrkndUfcrg.
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Milanais et de venir le joindre en diligenee. Ce prince parut bientôt à la tète de quatre cents chevaux et de six mille hommes de pied rassemblés au son de Ui cloche ; on leur confia la garde du pont que Lescun devait attaquer. Cependant les Suisses s'étant approchés des retranchements furent surpris de trouver les fossés si profonds ; cet obstacle les emqpêcha de fondre brusquement sur l'artillerie, comme Us l'avaient résolu. Mais leur audace n'en fut pas ralentie *, au contraire, ils firent des prodiges de valeur pour, venir à bout de franchir le fossé. D'un autre côté, Lescun s'étant avancé vers le pont, qu'il ne s'attendait pas à trouver si bien gardé, revint sur ses pas. A l'égard de Lautrec, Prosper ne fut pas long-temps la dupe de son artifice , et pour le rendre inutile, il fit prendre à ses soldats des épis sur leurs diapeaux. Ainsi tout le poids de l'action tomba sur les Suisses, qui firent de vains efforts pour vaincre la difficulté du terrain et la résistance des ennemis. Fièrement repoussés de front, leurs flancs étaient encore édaircis par le feu d'un grand nombre de mousquetaires espagnols cachés dans les blés presque en maturité. Enfin le carnage effroyable dont ils virent leur témérité suivie les força de reculer, et de rejoindre les Français, qui se retirèrent en boo , ordre avec l'artillerie vers Monza. Le marquis de Pestcaire et d'autres officiers pressèrept vivement Prosper de poursuivre les ennemis avec toute Farmée ; mais ce sage général jugeant que c'était une retraite et non pas une fuite, coDune il s'en assura par quelques soldats qu'il fit monter sur des arbres fort hauts, il tint ferme et répondit qu'il était bien éloigné de faire oublier la témérité d'autrui par Ui sienne propre, et de remettre au caprice de la fortune une victoire déjà certaine. « Demain, ajouta Prosper, vous serez pleinement convaincus de la grandeur de votre avantage \ notre ennemi ne sent pas encore toute Ui profondeur de la plaie que nous venons de lui faire ; mais dès que la dialeur de l'action qui Fanime encore sera ralentie, vous le verrez ouvrir les yeux sur sa situation, perdre courage, repasser les monts, et nous livrer par sa retraite une victoire qui nous coûterait aujourd'hui beaucoup de sang et
de péril. »
U périt environ trois nulle Suisses des plus déterminés, et vingt-deux officiers à Fattaque
des foMés, ftti liea ffae la perte des impériani ne fut pas considérable ; parmi les personnes de marque, il n*y eut que Jean de Cardona, comte de Culisano, qui fut blessé d^un coup de feu. Lautrec, consterné de sa défaite, sortit de Monza pour aller à Trezzo passer FAdda. Ce fut en cet endroit que les Suisses le quittèrent ; et ^ passant par le Bergamasque, ils regagnèrent bientôt leurs montagnes en plus petit nombre qu'ils n'étaient venus. Ce revers fut si rude à cette fière nation qu'elle parut oublier durant plusieurs années ce courage indomptable qui la distinguait des autres. Le grand-maître, le grand -écuyer et plusieurs capitaines français se retirèrent avec eux. Lautrec se rendit à Crémone avec seè gens d'armes, afin de pourvoir à la sûreté de cette ville, dont il confia la défense à son frère. Quelques jours après il reprit le chemin de France, portant aux pieds de son maître, non des victoires et des lauriers, mais des plaintes contre les ministres, pour se disculper lui-même de la perte du Milanais, dont ses fautes, leur négligence, les mauvais conseils qu'ils donnaient au roi, et, pour tout dire enfin, la malignité de la fortune étaient la cause.
La viUe de Lodi^ était demeurée fidèle à la France dans tout le cours de cette guerre ; c'est pourquoi Lautrec, avant de partir, y fit entrer Bonneval et Frédéric de Bozzoie avec six com« pagnies de lances, auxquelles se joignit une nombreuse troupe d'infanterie. Les impériaux avaient eu dessein de marcher d'abord contre Lodi après l'affaire de la Bicoque -, mais la mutinerie des lansquenets que François Sforze avait amenés de Trente les en avait empêchés. Ces troupes voulaient qu'on leur donnât un mois de paie pour la victoire que l'on venait de remporter. Les généraux prétendaient qu'il n'y avait pas lieu d'exiger cette gratification, alléguant, pour les en convaincre, qu'il y avait une extrême différence entre repousser simplement une attaque et tailler les ennemis en pièces ; que personne ne pouvait dire qu'on eût défait ni vaincu des gens qui s'étaient retirés en bon ordre avec leur artillerie. Mais toutes ces raisons échouèrent contre l'insolence des mu-
(â) Il f 'a'HiDs doute mie bâte d'impresdofi dat» rorigloal un peu pluB haut, où U est dit que lA)di outrit ses portes apriis la jirisë de Hilaib
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tins, et on fut obligé d'accotder leur demande, en promettant de la remplir dans un certain terme. Plusieurs jours Vêtant écoulés dans oea contestations, les lances françaises eurent le temps de se rendre dans Lodi, et l'infanterie dont elles étaient suivies allait y entrer quand le marquis de Pescaire parut de l'autre côté delà place à la tête de l'infanterie espagnole, qui ayait devancé l'armée impériale. La gendarmerie française n'avait pas encore établi de sentinelles ni de gardes, à cause de la 'confusion où Ton est ordinairement lorsqu'on arrive dans une ville pour s'y loger. Pescaire, .à la faveur du trouble, se jeta brusquement sur un des faubourgs qui était environné de murs; il n'y trouva que très peu de résistance et s'en rendit maître avec assez de facilité. Les lances françaises pleines de frayeur, et voyant que l'infanterie n'était pas encore arrivée, se précipitèrent en désordre vers le pont qu'on avait construit sur l'Adda. Les Espagnols, s'étant jetés en même temps dans Lodi, poursuivirent les fuyards jusqu'à la rivière, prirent un grand nombre de soldats et tous les officiers, à la réserve deiBonneval et de Frédéric de Bozzok; ensuite^ tournant leur forie contre les habitants, ils mirent tout au pillée dans cette ville infortunée.
Après cette expédition , Pescaire marcha du côté de Pizzighitone , qu'il prit à composition. Prosper ne tarda pas à passer l'Adda pour aller faire le siège de Crémone avec toute l'année. Comme toutes les ressources de Lescun roulaient sur les secours que l'amiral devait conduire en Italie, il n'était pas fort éloigné de capituler, croyant assez faire de se mettre en état d'attendre sans péril ce que produirait l'arrivée de ce général. François I , dans le dessein de conserver les places qui tenaient encore pour la France dans le Milanais, avait fait partir ce général À la tête de quatre mille lances et de dix mille hommes d'infanterie. D'un autre côté , Prosper ne cherchait qu'à terminer promptement l'affaire de Crémone, afin de pouvoir marcher contre Gênes, pour y rétablir les Adome avant que l'amiral pût se rendre en Italie. U fut donc convenu que Lescun sortirait de Crémone enseignes déployées , avec toutes les troupes et l'artillerie , si dans le terme de quarante jours , qtû devait finir le 26 juin , il n'arrivait pas des secours assez nombreux pour
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forcer le passage dn PA oa pour s'emparer dans le Milanais d'une ville défendue par une garnison ] qu'il engagerait la cour à donner des ordres pour évacuer les places qui tenaient encore pour la France , excepté les chftteaux de Milan, de Crémone et de Novare ; que , pour assurer l'exécution de ces deux articles, il donnerait quatre otages ; que les prisonniers seraient rendas des deux côtés en cas d'évacuation de la part des Français, et qu'enfin ils pourraient repasser les monts avec les bagages et l'artillerie.
Immédiatement après la signature du traité et les otages livrés, Prosper tourna du côté de G^nes et la fit investir par deux endroits. Le marquis de Pescaire, avec l'infanterie espagnole et itadienne, fut chargé de l'attaque du Codifaro. Prosper fit la sienne à l'opposite, avec les gendarmes et l'infanterie allemande , du côté de Bisagna. Gènes était alors gouvernée par le doge Octavien Frégose , prince qui , par de grandes qualités mais surtout par son équité et ses autres vertus, s'était concilié dans Gênes autant d'affection qu'il pouvait en attendre d'un peuple déchiré par mille factions , et qui n'avait pas encore entièrement perdu le souvenir de son ancienne liberté. Frégose n'avait pour toute défense que deux mille hommes d 'infanterie italienne qu'il avait eu soin de faire lever; car le peuple, que divisait la fureur des partis, voyait à ses portes avec indifférence une armée nombreuse et composée de nations si différentes, s'imaginant que celte révolution n'aurait, comme les précédentes, d'autres suites que le changement de doge, d'officiers et de garde dans la place publique, sans aucun péril pour ceux qui seraient demeurés paisibles spec^ tateurs dans cette occasion.
L'armée ne parut pas plus tôtàla vuede Gênes que Frégose députa Benoît Vivaldi, Génois, vers les généraux, pour négocier un accommodement; mais l'arrivée de Pierre Navarro, que la France envoyait au secours de Gênes avec deux galères, rassura un peu le doge, qui reprit bientôt ses craintes au bruit du canon que le marquis de Pescaire avait fait pointer contre la ville*. Le traité ne souffrait plus aucune difficulté lorsque Tinfanterie espagnole , qui avait fou-
(i) Prosper Coloona , aa rapport de quelques historiens italiCDs, averUt les Génois de se défier du marquis de Pescaire. ,
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droy é une tour auprès de la porte, se logea sur la brèche par la négligence du dedans , n^ligence que la capitulation occasionnait peutêtre. Les Espagnols , sans perdre de temps, pénétrèrent dans la ville , en partie par cette tour, en partie par la brèdie. Pescaire , e& ayant fait avertir Prosper, mit le reste de ses troupes en bataille et ne trouva aucune résistance dans Gênes, où tout fuyait devant lui.
L'archevêque de Saleme * et le capitaine de la garde se réfugièrent sur des vaisseaux avec plusieurs soldats et quelques habitants de cette ville. Le doge, trop infirme pour se sauver, fit dire au marquis qu'il était son prisonnier, et mourut quelques mois après. Pierre Navarro perdit aussi la liberté. La ville fut livrée à IV varice du soldat ; il y eut plusieurs riches familles qui se garantirent du pillage par de grosses sommes qu'elles s'obligèrent à payer à différentes troupes de soldats , qui reçurent des gages ou des lettres de change pour sûreté de leur paiement. Ce fut par ce moyen qu'on sauva le célèbre bassin *, si soigneusement conservé dans l'Eglise cathédrale. On fit un immense butin d'argenterie , de riches meubles , de pierreries et d'argent monnayé dans une ville enrichie par un commerce florissant. Pour adoucir l'amertume de cette perte, les Adorne obtinrent qu'on ne fît aucune insuite aux habitants de l'un et de l'autre sexe, ayant représenté que le peuple n'avait pas pris les armes et que la capitulation était presque signée lorsqu'on était entré dans la place.
Après le départ de l'armée, Antoniotto Adorne, qui fut nommé doge, fit foudroyer le Casteletto avec Tartillerie qu'il avait empruntée des Florentins ] au boutdequatre jours^ le commandant de ce fort, voyant Adorne maître de la citadelle et de l'église de Saint-François , se rendit à de certaines conditions. Le roi de France perdit alors toute espérance de conserver les places qu'il possédait encore en Lombardie; c'est pourquoi l'armée qu'il venait de faire partir et qui s'était avancée jusque dans le territoire d'Asti , repassa les monts. Lescun même , que certaines difficultés survenues par rapport aux forteresses de Trezzo, de Leceo et de Domo-
(f) Frédéric Frégose, frère du doge. ^ (3) Bassin ou vase d*énieraude. Georges} Froosberg reçvt mQIe ducats pour le laisser à cette églbe.
d'Ossola' retinrent à Crémone qadques jonrs au-delà du terme convenu, reprit le chemin de France dès qu'elles furent réglées. Il fut traité partout sur son passage avec honneur, et les articles de la capitulation furent observés avec beaucoup de fidélité.
Sur ces entrefaites , Annibal Bentivoglio et Annibal Rangone formèrent le dessein de profiter des troubles de Lombardie et de l'absence du pape pour surprendre Bologne. Ils allèrent donc en grand silence se présenter devant cette ville du côté des montagnes, à la pointe du jour, avec quatre mille hommes et trois pièces de canon. Les soldats n'entendant aucun bruit de ce côté-là , quelques-uns d'eux descendirent dans le fossé et plantèrent des échelles contre les murailles ] mais les habitants , avertis dès la veille, donnèrent l'alarme à propos, firait tirer le canon sur eul et sortirent en foule pour les attaquer. Ceux-ci, n'osant les attendre, prirent d'abord la fuite , abandonnant leur artillerie ; Rangone fut blessé par-derrière en fuyant. Tout le monde crut que le cardinal de Médicis était le promoteur secret de cette entreprise , et que dans la crainte que le pape, de son propre mouvement ou par l'inspiration d'autrui, ne voulût diminuer la puissance des Médicis , il avait résidu d'exciter par ce moyen dans les Etats du Saint -Siège des troubles qui non-seulement empêcheraient Adrien de le persécuter , mais qui mettraient encore ce pontife dans la nécesjûté de recourir à ses conseils.
Tandis que Bologne éloignait l'ennemi de ses murs S il s'élevait en Toscane des troubles qui nefinirent pas si tôt. Les affaires de Pérouse, de Sienne et du Montefeltro furent à peine terminées que le roi de France , sollicité par le caidinal de Yolterra ', écrivit à Renzo de Ceri de marcher contre Florence pour y rétablir les frères et les neveux de ce caidinal, qu'il prit hautement sous sa protection ; et comme les finances de François étaient alors dans un épuisement extrême, Yolterra se chargea de fournir les sommes nécessaires pour cette expédition , après avoir tiré parole d'en être ranboursé dans OB certain temps.
Pendant que Renzo se préparait à l'exécution
(1) u tentative sur Bologne et œa lUu font antérieurs à raP iaire de la Ucoqae.
(^ Frangols SoOerioU
de ces ordres, le cardinal de Médicis eut avis du péril qui le menaçait ; et craignant que le duc d'Urbin ne prit les armes dans le temps que l'orage éclaterait, il se hâta de traiter avec loi, sans préjudice des droits respectivement prétendus sur le Montefeltro par ce prince et par les Florentins. Par ce traité , François-Marie s'obligea à commander en chef les troupes de la république pendant une année, en commençaot au premier du mois de septembre suivant; il lui était libre de conserver ce poste encore ua an après. Médicis prit d'ailleurs à la solde des Florentins Horace Baglione, dont l'engagement avec les Vénitiens ne devait finir qu'au mois de juin. Cet ofUcier traita d'abord pour Halatesta son frère; mais celui-ci, déjà payé pour joindre Renzo de Ceri avec deux mille hommes d'infanterie et cent chevau-légers, ne voulut pas violer si ouvertement sa parole. Craignant d'un autre côté d'aigrir la haine du cardinal de Médicis et des Florentins par de nouveaux sujets de plainte, il feignit une maladie, et ayant envoyé deux mille hommes de pied, cent cbevau-légers et quatre fauconneaux à Renzo qui s'était avancé jusqu'à Castel-della-Pieve, il lui fit dire qu'il était hors d'état de le joindre en personne. Cependant il avertit secrètement le cardinal de Médicis qu'il signerait le traité conclu par Horace dès que son engagement serait expiré, et que dans cet intervalle il se compo^ terait avec une extrême circonspection dans les choses auxquelles il serait obligé de se prêter. Quelque temps après Renzo se rendit dans le territoire de Sienne à la tête de sept mille hommes d'infanterie , de cinq cents chevaux, 6t suivi des bannis que le duc d'Urbin avait employés dans la dernière expédition contre cette ville. Si le dessein qu'avait Renzo d'y changer la face du gouvernement eût réussi, rien n'eût été plus facile que de pénétrer jusqu'au cœur des États de Florence et d'y rétablir les Soderini. Médicis, sentant le péril qui menaçait son autorité, fit passer dans le Siennois toutes les troupes de la république, sous les ordres de Guy Rangone qui fut nommé gouverneur général pour cette expédition seulement. Cet officier, n'ignorant pas que l'argent manquerait bientôt aux ennemis s'ils n'étaient pas favorisés par quelque heureux succès, se proposa de les amuser, et cependant d'enlever leurs convois; c*esi pourquoi, réglant ses démarches sur les leurs,
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il jetait niooessivement des troupes dans les places les pins voisines du Siennois et des États de Florence. Dans ces fréquentes marches la compagnie de Yiteilo^, sortant de Torrita pour se jeter Mans Asinalunga, fut mise en déroute par trois cents chevaux ennemis, et Jérôme Peppoli, lieutenant de cet officier, Tut pris avec vingt-cinq lances et deux enseignes.
La première place attaquée par Renzo fut Chiusi^, vUle moins considérable par ce qu'elle est aujourd'hui que par son antiquité et par les exploits de son roi Porsenna; mais n'ayant qae quatre fauconneaux , il lui était très difficile de forcer des places où il y avait garnison; aussi voyant qu'il ne pouvait prendre cette ville, il pénétra plus avant dans le pays entre les places de Torrita et d' Asinalunga pour s'approcher de Sienne. Son armée eut bientôt à soofirir de la disette des vivres au milieu d'un pays ennemi. Dans cette extrémité, Renzo mit le siège devant Torrita, dont la garnison était composée de cent gens d'armes et de cent cinquante hommes de pied; mais ayant encore échoué dans cette secondetentative, il se rendit à Montelifre et de cette ville à Bagno-Rapalano, qui n'est qu^à douze milles de Sienne. Le comte de Pitigliano s'était jeté d'abord dans cette ville par l'ordre des Florentins , et Rangone, dont rindostrie et l'activité rendaient inutiles tous les eGTorts de Renzo, s'y rendit à la tête de deux cents chevau- légers, laissant derrière lui le reste des troupes qui le suivaient, l'arrivée de cette cavalerie, la proximité des secours qu'on attendait, et l'extrême disette de vivres ou se trouvait Renzo qui d'ailleurs avait perdu beaucoup de sa réputation dans Pesprit des ennemis et même de ses soldats, aibattirent le courage de ceux qui soupiraient ians Sienne après une révolution. Malgré ces inconvénients , Renzo fit avancer ses troupes à uinq cents pas de cette ville ; mais voyant que ;)ersonne ne remuait en sa faveur, il se retira le endemala et fut poursuivi par l'armée des FIo- -entins qui n'était arrivée à Sienne qu'après sa etraite. Les officiers, désespérant de l'attein- Ire, ramenèrent leurs troupes dans cette ville, ^a cavalerie légère et l'infanterie qui étaient Ians la Tille avant l'armée continuèrent la
(1) n éiali au service des Floreotios.
(Si) (Test le CtefJMR des Latins.
poursuite, sans autre avantage que de s'emparer de l'artillerie des ennemis. Renzo, précipitant sa marche, autant peut-être à cause de la faim qui le pressait que par crainte, fut obligé d'abandonner honteusement ses canons en che-* min. Enfin, voyant ses troupes fort diminuées, il les fit reposer dans Acquapendente, sachant bien qu'il n'avait rien à craindre dans cette place de la part des Florentins, qui respectaient trop les États de l'Eglise pour y entrer les armes à la main ; mais il ne put y rester longtemps dans l'inaction^ car se voyant dans le besoin d'argent et méprisé des cardinaux de Yolterra, de Monte ^ et de Côme' que la cou^ de France avait chargés de le faire agir, il conduisit le reste de ses troupes sur la côte de Sienne, où, ayant mis tout au pillage, il tenta sans fruit de forcer Orbitello. Cependant les Florentins, dont l'armée s'était avancée jusqu'à Ponte-à-Centina qui confine avec le Siennois et les Etats du Saint-Siège, menacèrent Renzo de se jeter sur ses terres s'il ne posait les armes. Le sacré-collége, qui craignait que le domaine de l'Église ne souffrît de cette guerre, s'entremit pour faire la paix que chacun souhaitait de son côté. En effet les Florentins étaient charmés de n'être plus obligés à des dépenses dont ils n'avaient rien à espérer, et Renzo, qui manquait presque de tout, voyait bien qu'il serait très difficile de remettre de plus grandes forces sur pied, vu l'état présent des affaires du roi de France, qui se perdaient de jour en jour dans la Lombardie. Le traité de paix se réduisit à convenir de part et d'autre qu'on ne ferait réciproquement aucun acte d'hostilité, sous peine de cinquante mille ducats dont les cautions furent respectivement fournies à Rome. A l'égard de la compensation des ravages de cette guerre , on s'en remit à la décision du pape lorsqu'il serait en Italie.
Dans le même temps la ville de Lucques fut troublée par un accident cruel et d'un dangereux exemple. Vincent de Poggio, noble Lucquois, et Laurent Totti, sous prétexte de venger leurs injures particulières, mais peut-être plus animés par l'ambition et par le chagrin de se voir dans la misère, massacrèrent le gonf&lonier dans l'hôtel de la ville et plusieurs de leurs én-
(1) Antoine de Monte-à-San^yrioo» dODt fl a d^ élé piitf» (9) ScarauDUccia TriTUlcc,
nernifl. La Irayeor fat êl générale parmi les habitants qne personne qu'osa s'opposer à cette barbarie; mais la rage de ces furieux s'étant ralentie, et faisant place à la crainte qne leur Inspirait Ténormité de l'attentat, ils consentirent à s'exiler de leur patrie , moyennant certaines conditions arrêtées avec eux par rentremise de plusieurs de leurs concitoyens. On n'y eut dans la suite aucun égard, et ils essuyèrent partout une cruelle persécution de la part des Lucquois.
Les troubles de Toscane et de Lombardie ayant été pacifiés, comme on Fa vu plus haut, H semblait qu'on ne dût pas en craindre de nouireaux; mais les affaires du Saint-Siège étant négligées, tant à cause de l'absence du pape que
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des brigues et de l'ambition des cardinani, Sigismond Malatesta, fils de Pandolphe , ancien seigneur de Rimini, s'empara de cette viDe presque seul, à la faveur de quelques taibles partisans qu'il y avait. Aussitôt le sacré-coliége sollicita le cardinal de Médicis de se rendre à Bologne dont il était légat, pour rentrer dans Rimini et remédier au désordre des af&iresde la Roraagne^avec les secours du marquis de Mantoue, capitaine général des troupes de TÉglise, qui devait le joindre. Médicis prit aossitdt le chemin de cette première ville \ mais sa présence en ces quartiers ne fut d'aucune mtilité, faute d'argent et par la Jalousie de quelques cardinaux qui traversèrent tout ce qui ponrait contribuer à sa>gIoire.
LIVRE QUINZIÈME
Arriva du pape à Rome. L'île de Bhodes prise par Soliman , roi des Turcs. Ligue entre
Teçipereqr Charles Y, les Yënitiens et le pape Adrien. Bëvolte du duc de Bourbon contre
le roi de France. Marche des Français en Italie. Suecès des guerres en Lombardie.
Mort d'Adrien. Élection de Clément YII. Ligue entre Clément et François L
Yictoires des impériaux contre les Français. Guerre de Tempereur en
France. Les Français repassent les Alpes. Retour de François I en
Italie. Siège de Pavie* journée du Barco. François I prisonnier.
CHA,1PITRE PREMIER
âtfrteB â Home. Peste de cette ^e. Chartes v confinne les piirH^es des norentios. Rhodes prise par les Turcs. Le duc d'Urbfn réinlégré dans ses Etats. Le duc de Milan reprend le château de HUan. Discours de Griiti au sénat vénitien pour le maiiitfeo de ralttaoce avec la France. Discours de Cornaro en faveur d'une alliance avec Cliarles V. Mort du doge GrimanL Alliance des Vénitiens avec Charles y.
Quoique la retraite des Français eût rendu le calme à la Lombardie, on craignait néanmoins ^e François I n'envoyât bientôt de nouvelles armées dans le Milanais. Au reste cette crainte n'était pas sans fondement, car outre que la France jouissait d'une profonde paix , ce royaume était très florissant alors. D'ailleurs les officiers français et la gendarmerie avaient repassé les monts en fort bon état. Enfin les Siàsses étaient toujours dans la disposition de servir cette couronne, et la république de Ve-
nise gardait invioUblemeot le traité qui rattachait à la France*, c'est pourquoi les généraux de l'empereur n'osaient licencier Tannée. Il était néanmoins d'une extrême difficulté de I4 faire subsister, car ni l'empereur ni le royaumi^ de Naples ne leur fournissaient le moindre secours d'argent, et le Milanais était trop épuise pour soutenir seul l'entretien des soldats et le^ frais nécessaires dans les circonstances. Toute ces difficultés déterminèrent ces officiers donner des quartiers à la plus grande partii des troupes dans les États du Saint>Siége, mal gré les plaintes des peuples et du saeré-collége Us poussèrent même les choses plus loin , cai Charles de Lannoy *, qui venait d'être nommé vice-roi de Maples à la mort de don Raymond de Cardona, convint avec don Juan Manuel 't
(1) Seigneur flamand.
(3) On a TU ci-dessus qull était ainlM^ssaçlear de Cbarks ▼ à Rome.
passant à Rome* d'tmpo^r de» oontrilmtions SOT dififérentfi États d'Italie pour les trois mois suivants. Le daché de MUan devait payer vingt mille ducats, Florence qninze mille, Gènes huit mille, Sienne cinq miÛe et Lacqaes quatre mille. On se récria sur ces taxes, mais la terreur des armes de l'empereur fit croire que la sûreté de l'Italie, comme les Impériaux le di<saient, rendait cette contribution nécessaire. £lle dura bien au-delà du terme dont on était convenu d'abord , mais elle fat aussi beaucoup modérée.
Cependant l'Italie, accablée par les maux présents et craignant d'en essuyer encore de plus cruels, attendait avec impatience l'arrivée d'Adrien. On se flattait que son autorité concilierait peut-être les esprits ou du moins qu'elle préviendrait bien dés malheurs. L'empereur qui venait de passer p^ mer en Espagne, après avoir eu une c<»iférence dans son trajet avec le roi d'Angleterre, avait prié le nouveau pape de l'attendre à Barcelone , où ce prince avait de^in d'aller en personne le reconnaître pour vicaire de Jésus-Christ. Mais Adrien ne voulut psssetrouveràcette entrevue. Il craignait peutêtre de perdre trop de temps et d'être obligé de se mettre sur mer dans une saison fâcheuse s'il attendait Charles, qui était alors à l'autre extrémité de l'Espagne. D'ailleurs il pouvait appréhender qu'il ne l'engageât à différer son départ. Enfin, il ne voulait pas confirmer l'opinion qui s'était formée, dès son avènement au Saint-Siège, que son attachement aux intérêts de Charles serait un obstacle à la paix de la chrétienté qu'il était pourtant résolu de procurer de tout son pouvoir. Adrien se rendit à Rome le 29 août. Il fit son entrée au milieu d'one nombreuse cour, et le peuple accounit en foule pour le voir. Sa présence avait été extrêmement souhaitée, parce qu'en effet Rome, privée des souverains pontifes, est plutôt «n désert qu'une ville 5 mais lorsqu'on vit le Saint-Siège rempU par un étranger^, sans aucune expérience des affaires d'^alie et de la politique romaine, et qui même n'était d'aucune des nations qu'un long conomerce avait rendues iumiières aux Italiens, toute la ville fut dans la consternation. La peste vint encore augmenter la tristesse généride. Rome en souffrit beau-
{^)PmificeiUnatHmbariKaro.
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coup dufant Fautomne, èl ce fléatt fet d'un triste présage pour le pontificat d^Adrieui
Ce pontife résolut d'abord de rentrer dans Ri mini et de terminer les différends qu'avaient eui les deux derniers papes avec le duc de Ferrare» Pour y réussir, il fit marcher en Romagne quinie oaits hommes d'infanterie espagnola qui l'avaient accompagné dans son voyage*
Cependant l'empereur, jugeant que pour aa» surer l'état présent de l'Italie il était très im^* portant de séparer les Vénitiens d'avec la France, résolut de ne rien négliger pour en v^ nir à bout, comptant ique le mauvais succès dei affaires de cette couronne en Lombardie avait disposé le sénat à la paix, et qu'il ne s'exposerait jamais à voir porter la guerre au sein de la république pour les intérêts d'une puissance étrangère. U avait concerté cette intrigue avet le roi d'Angleterre, dont il avait d'abord tiré secrètement quelques secours d'argent pour s'en servir contre la France, et qui maintenant se déclarait hautement c(mtre cette puissance» Us envoyèrent donc en même temps des ambas^ sadeurs à Venise *, Jérôme Adome fut chargé par l'empereur, et Richard Pacceo par Henri VIII| de solliciter le sénat de se conifédérer avec le premier pour la défense de l'Italie. Ferdinand» archiducd' Autriche^» dont, quelque traité qu'oa fît avec les Vénitiens, l'intervention parut né< cessaire à cause de ses différends avec cette république, devait Aussi faire partir un amhassadeur.
Dans le même temps, Henri Vm envoya dé* clarer la guerre à François I par un héraut*, en cas qu'il refusât de conclure avec l'empereur une trêve générale dans laquelle le Saint-Siège, le Milanais et Florence seraient compris, et pour se plaindre de ce fa'il ne payait plus les cinquante mUle ducats qu'il était obligé de lui fournir tous les ans. François I rejeta hautement la trêve et répondit qu'il ne lui convenait pas de donner de l'argent à ceux qu'il savait ea prêter à ses ennemis. Cette réponse ayant encore aigri les choses, wi congédia les ambassa» deurs de part et d'autre.
Sur ces enire&ites don Juan Manud, ambaBr sadeur de Charles V à la cour de Rome, abandonna l'Italie! ; il y avait exercé son ministère
(f) Ferdinand, firère de femperear, portait œ titre depob tpà son frère était rot d'Espagne.
(t) Ce béraut trooia le roi dans la tfOe (te Won lé SE mb
avec beaucoup de crédit et d'autorité. LoEsquMl fut sur le point de partir, il rassura les Florentins sur les promesses de Tempereur, en leur laissant un billet par lequel il reconnut que ce prince avait, par un écrit du mois de septembre 1520, promis à Léon X de confirmer, six mois après la diète qui suivrait son couronnement, les privilèges et la souveraineté de la république de Florence, ce qu'il s'était engagé précédemment à faire quatre mois après son élection ; il ajouta que de justes causes s'y étant jusqu'alors opposées, ce prince renouvelait ces engagements par son ministère. En effet, l'empereur fit expédier en conséquence son diplôme en bonne forme l'année suivante, au mois de mars.
On a vu plus haut que ce prince s'était embarqué pour l'Espagne. A son arrivée il punit avec sévérité plusieurs des principaux auteurs de la rébellion et fit grâce à tout le reste. Après avoir signalé sa clémence et son équité, Charles se montra reconnaissant de la générosité de Ferdinand, duc de Calabre, qui, refusant de se mettre à la tête des rebelles, n'avait pas voulu sortir de la forteresse de Sciativa. L'empereur le recat à la cour avec de grands honneurs, et quelque temps après il lui fit épouser Germaine*, veuve du roi catholique, princesse fort riche, mais stérile. Le dessein de Tempereur, en faisant ce mariage, était d'éteindre la race d'Alphonse, le vieux roi d'Aragon, car Ferdinand en était le seul reste, ses deux puînés étant morts, l'un en France et l'autre en Italie.
Vers la fin de cette année les Turcs, à la honte des princes chrétiens, s'emparèrent de l'île de Rhodes que les chevaliers de ce nom , appelés autrefois de Saint-Jean de Jérusalem, avaient si glorieusement défendue durant un grand nombre d'années. Elle avait servi de retraite à cet ordre militaire depuis la conquête de Jérusalem par les infidèles'. Cette brave et religieuse noblesse avait fait de cette île le boulevard de la chrétienté dans ces mers, malgré sa situation entre l'empire des Turcs et les États du Soudan, puissances si formidables. Ces che* raliers auraient mérité de grands éloges si,
(1) Elle aTalt époosé en secondes iloces Jeao, marquis de Irandebourg.
(t) Le grand^mattre Foulques de ViOaret» Français de nation, s*7éUUIItenl30B.
contents de donner la chasse aux infidèles, ils n'eussent point terni la gloire de leurs armes en piratant quelquefois contre des vaisseaux chrétiens. Le sultan fut lui-même plusieurs mois devant les murs de la ville de Rhodes. Les tranchées, les mines, la construction de cavaliers de terre et de bois plus hauts que les marailles, et surt9ut les fréquents et terribles assauts qu'il livra, firent périr un grand nombre dé Turcs. La perte des chevaliers fut aussi très considérable ; accablés de fatigues et manqoant de poudre, d'ailleurs obligés de se resserrer à cause des ruines que le canon et la mine faisaient à chaque instant, ils prirent le parti de capituler aux conditions suivantes. Le grand-maître^ s'obligea à abandonner Rhodes, d'où lesdieviliers et les habitants devaient sortir avec toat ce qu'ils pourraient emporter. De son côté le sultan promit de faire retirer son armée lutvale pour laisser le, passage libre, et d'envoyer ses troupes à cinq milles de Rhodes, afin que les vaincus n'en essuyassent aucune insulte.
Ce fut ainsi que l'île de Rhodes tomba soqs h puissance des Turcs. Soliman garda fidèlement sa parole, et les chrétiens passèrent en Sicile, et depuis en Italie. A leur débarquement dans cette île ils trouvèrent qu'on armait des vaisseaux pour porter des munitions de guerre et de l)OQcfae à Rhodes, au premier vent favorable ] mais oo avait trop atteodu par la faute du pape. Soliman, voulant montrer le mépris qu'il avait pour le christianisme, fit son entrée dans Rhodes le jour de Noël, et convertit en mosquées toutes les églises de cette île, tandis que celles de h chrétienté retentissaient de chants d'allégresse pour honorer la naissance du Fils de Dien; les Turcs en effacèrent avant tout jusqu'ani moindres traces du christianisme. Telle foi la fin de cette année, si funeste à la gloire du wa^ chrétien ^ heureux néanmoins si ce malheur eût fait assez d'impression. sur les esprits pour les ramener à la paix ! mais on verra bientôt les mêmes dissensions produire des maux aussi terribles que les précédents.
Au commencement de cette année les Malatesta, se sentant trop faibles pour résister aox forces du pape, forent obligés de traiter avec
(1) Phnippe de vmiers de risle*Adam, Français de natlon^qi» rante-trotslème grand-maltre de Tordre de Ssdot-Jeaa de Jérusalem.
loi par la médiation du duc d^Urbin. Par cet accord ils restituèrent au Saint-Siège la ville et la citadelle de Rimini, dans la vaine espérance qu'on accorderait quelque chose à Pandolphe pour sa subsistance. Le duc d'Urbin se rendit eosoite à Rome, où le pape, en considération de la glorieuse mémoire de Jules II, son oncle, lui donna l'absolution des censures, et l'investit une seconde fois du duché d'Urbin, sans préjudice des droits des FhrerUins sur le Montefdiro, que Léon X leur avait abandonné dans la vue de les indemniser des sommes qu'il en avait empruntées pour la défense de ce duché. Les Florentins faisaient monter ces emprunts à trois cent cinquante mille ducats, ajoutant que depuis la mort de ce pape il leur en avait coûté plus de soixante-dix mille pour veiller à la conservation des Etats du Saint-Siège. Alphonse d'Est trouva de son côté le moyen de traiter avec le pape. Adrien lui donna nonseulement l'investiture de Ferrare et de tout ce qu'il possédait des dépendances de l'ÉgUse avant que Léon X eût déclaré la guerre à la France, mais encore celle des places de San-Felice et de Final. Le duc avait d'abord enlevé ces deux forts à ce pontife, mais les ayant perdus ensuite avaat la mort de Léon, il les avait repris une seconde fois durant la vacance du Saint-Siège. Cette concession ût beaucoup de déshonneur au pape^on plutôt à ses ministres, qui se jouaient de son ignorance. Alphonse, pour reconnaître ce bienfait, s'obligea à servir le pape avec un certain nombre de troupes dans le besoin, se soumettant d'ailleurs aux peines les plus graves, même à l'anéantissement de l'investiture qu'il recevait et à la privation de tous ses droits s'il offeasait le Saint-Siège. Adrien avait encore fait espérer au duc la restitution de Reggio et de Modène \ mais lorsqu'on eut fait sentir à ce pontife l'importance de la chose et le tort que cette démarche ferait à sa mémoire, comparée avec celle de ses prédécesseurs, il éloigna de jour en jour l'exécution de sa promesse.
Sur ces entrefaites la garnison du château de Milan» n'ayant pour toutes munitions que du pain, capitula et promit de se rendre, vie et bagues sauves, si elle n'était pas secourue avant le 14 da mois d'avril. Ce terme étant expiré sans que personne parût, elle sortjit de la place en très petit nombre, la plus grande partie des soldats ayant été emportés par la maladie. Fa. GuicciAnDiKi.
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L'empereur ne fut pas plus tôt maître du château qu'il le remit entre les mains de François Sforze, conduite qui fit beaucoup d'honneur à Charles Y en Italie. Après cette réduction, il ne restait plus aux Français en ce pays que le château de Crémone, où l'on avait encore les munitions nécessaires en abondance.' Ces succès ne soulageaient pas la misère du Milanais, auquel les troupes impériales, faute de paiement, étaient fort à charge. Elles allèrent même jusqu'à se soulever dans l'Astesan et pillèrent tout le pays jusqu'à Yigevano. Les Milanais, pour se racheter du pillage, furent contraints de leur promettre la solde d'un certain temps, ce qui faisait environ cent mille ducats. Mais quelle que fût la misère de ces peuples, leur haine contre les Français, au lieu d'en être ralentie, prenait au contraire de nouvelles forces dans la crainte où Ton était que le roi de France ne se ressentît des outrages qu'il avait reçus. Us se flattaient de voir finir leurs misères s'il pouvait arriver que le Milanais n'eût plus rien à craindre du côté de la France, parce que l'em^ pereur ne serait plus obligé de tenir des troupes dans ce duché.
Pendant ce temps-là tout le monde était dans l'attente du résultat des négociations de l'empereur avec les Vénitiens. Ces politiques en retardaient chaque jour la conclusion, éloignée d'ailleurs par les difficultés qui naissaient d'elles-mêmes. La mort de Jérôme Adome vint encore favoriser ces lenteurs. Ce ministre, d'un génie profond et dans qui l'expérience était audessus de l'âge, maniait cette affaire avec beaucoup d'adresse et de supériorité. Marino Caraccioli, déjà protonotaire apostolique et depuis cardinal sous le pontificat de Paul III, eut ordre de partir de Milan pour aller remplacer Adome. La négociation dura plusieurs mois par l'opposition des ambassadeurs du roi de France et par les assurances que ce prince donnait à la république de se rendre incessamment en Italie à la tête d'une puissante armée. Ces démarches de la cour de France partageaient tout le sénat. Les uns, encouragés par Renzo de Ceri que le roi venait d'envoyer à Venise, et croyant, comme ce ministre les en assurait, que tout était prêt et que François I passerait bientôt les monts, soutenaient qu'il fallait demeurer fermes dans l'alliance de ce prince. Le parti contraire, jugeant des pro-
messes de cette couronije par le passé, s'en dé» fiait.absolament, appuyés d'ailleurs dans leur opposition par les avis de Jean Badoero, ministre de la république à la cour de France. Le duc de Bourbon, pour favoriser les liaisons secrètes qu'il avait formées contre son prince et brûlant de voir les Vénitiens unis à l'empereur, faisait insinuer à leur ambassadeur que le roi serait hors d'état cette année de passer en Italie. D'autres, consternés des malheurs de la France et de la prospérité de Charles V, s'effrayaient encore de le voir ligué avec le duc de Milan, les Génois et les Florentins. On •croyait même que le pape serait dans ses intérêts. Ils envisageaient d'ailleurs qu'il aurait pont lui hors de l'Italie l'archiduc son frère, si voisin de la république, et le roi d'Angleterre qui faisait alors la guem^ en Picardie. Les principaux sénateurs n'étaient pas moins divisés entre eux que le reste. Cependant les choses en étaient venues an point qu'il était impossible de refaser plus long-temps une réponse décisive au instances de l'empereur. Le conseil des Pregati fut donc assemblé pour terminer cette affiLlre. André Gritti, sénateur, auquel des emplois importants et de grands services conciliaient un crédit supérieur dans la république, et dont la réputation était répandue nonseulement en Italie mais encore dans les cours étrangères, tint, dit-on, ce discours :
« Messieurs , je ne doute pas qu'en vous exhortant à demeurer unis à la France, je ne paraisse à certaines gens moins touché des intérêts de la république que sensible à mes liaisons avec cette couronne. Je n'en dirai cependant pas moins mon avis avec toute la franchise et la liberté d'un vrai citoyen, persuadé qu'un sénateur trahit la république lorsqu'il est assez faible pour se laisser vaincre par quelque considération que ce soit au préjudice de la patrie et pour taire un avis qu'il croit important au bien commun. D'ailleurs je me flatte que des hommes tels que vous sauront démêler l'artifice et rejeter une aussi Causse interprétation de mes sentiments. Oui, messieurs, vous n'en jugerez que par ma conduite de tous les temps et par le motif de mes liaismis avec la cour de France ou avec ses ministres. Vous savez que je n'ai jamais rien fait que par vos ordres et que comme ministre de la république. Enfin, si je ne m'abuse moi-même^ l'évidence
et la force des raisons que je vais exposer feront mieux que moi l'apologie de la droiture de mes intentions.
« Le point dont il s'agit est de savoir si, contre la foi des traités subsistants entre la France et la république, nous ferons alliance avec Fempereur, c'est-à-dire, comme je le pense, si nous affermirons tellement la puis* sance de ce prince, déjà si formidable au monde entier, que, ne connaissant désormais aocoo frein, elle croisse chaque jour et nous menace d'un péril inévitable. J'ose demander si noos avons des raisons plausibles pour justifier une pareille démarche. Le roi de France n'a jamais violé nos traités. On peut, il est vrai, lui reprocher sa lenteur à renouveler la guerre en Italie ; mais il a de bonnes raisons pour justifier sa négligence apparente. L'intérêt qu'U a de ne point abandonner ce pays parle assez en sa hveur, sans vous alléguer les obstacles qui le retiennent dans ses Etats. Ces contre-temps ont pu suspendre l'exécution de ses desseins, mais non les lui faire oublier. L'envie qu'il a de rentrer dans le Milanais est un garant assuré de ses sentiments. Il est si puissant que dès quil aura ralenti la première fougue de ses ennemis, comme il le peut facilement, rien ne pourra l'empêcher de faire passer les Alpes à de nombreuses troupes. N'avons-nous pas vu sous le règne de Louis XII des exemples de ce que j'avance? Ce prince vit la France attaquée par de plus grandes forces que celles qui la menacent aujourd'hui et presque toute l'Europe conjurée contre sa couronne ; néanmoins il dissipa cet orage avec ses seules forces. Les fiponlières de ses Etats et la fidélité de ses peuples furent un rempart impénétrable à ses ennemis. On croyait, après tant de guerres, que la France avait besoin de repos 5 mais on vit avec étonnement de nombreuses armées passer les monts et inonder toute l'Italie. Le prince qui règne aujourd'hui n'a-t-il pas renouvelé cette surprise dès la première année de son règne dans un temps où l'on croyait généralement que les dépenses de son prédécesseur roblîgeraient a différer la guerre ? Après tant d'exemples éclatants, sa lenteur doit-elle nous effrayer aujourd'hui et pourrait-elle servir de prétexte à lai manquer de parole?
« Une pareille conduite peut-elle être approuvée, surtout lorsqu'un jJUé «e^*^
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f exécotion d^an traité qne pour de justes causes et des embarras sarvenos, et quand il ne doDDC aocuQ sujet légitime de se plaindre de ses procédés ni de l'abandonner? Au reste, messieurs, ce n'est pas seulement l'honneur et la dignité de la république qui doivent serrer nos liens avec la France, mais c'est Tintérét de la patrie, la sûreté, le salut de nos citoyens ; car personne d'entre nous ne peut ignorer de quelle utilité sera pour nous le rétablissement deFran^ eois I dans le Milanais, de combien de craintes et de périls nous serons affi*anchis, et quelle faeureose et durable tranquillité ce succès va procurer à la république. Nous ne pouvons pas en douter après ce dont nous avons été témoins 51 y a quelques années. La défense de Trévisc et de Padoue nous coûtaient beaucoup de soinç et des sommes considérables; la France n'eut pas plus t^t conquis le duché de Milan que n<HK seulement la république se vit délivrée d'une guerre onéreuse, mais qu'elle se remit en possession de Brescia et de Vérone. Enfin n'avonsnous pas joui de nos Etats dans une profonde paix tant que le Milanais fut à la France?
« Vous devez , messieurs, vous déterminer plutôt par ces exemples que par le souvenir de la ligue de Cambrai. L'expérience, au défaut de la politique, a fait sentir aux rois de France combien il est préjudiciable à leur véritable intérêt de se brouiller avec la république -, mais aujourd'hui la rivalité d'un puissant empereur, souverain d'un si grand nombre d'Etats, doit encore mieux faire connaître à François I lotit le prix et toute l'importance de nos liaisons avec sa couronne.
« Mais j'admets qu'on lui ferme le chemin ^e l'Italie et qu'on, traite avec son rival; à quels périls ne sommes-nous pas exposés? Qui pourrait alors emprchcr l'empereur de s'emparer du Milanais ou d'en enrichir son frère, surtout n'ayant point encore envoyé d'investiture a François Sforze? Qui peut nous assurer qu'il ne profitera pas de la facilité qu'il en aura, et que, se voyant maître de ce duché, il ne voudra pas envahir toute l'Italie? Croirons-nous qu'il écoutera plutôt la modération et l'équité que l'ambition si naturelle à tous les grands princes? Nous pourrions peut-être nous rassurer par le caractère des ministres que ce prince tient en Italie. Non, messieurs, ce serait nous tromper nous-mêmes que d'espéret des mena-
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gementB de la part de ces ministres presque tous Espagnols, nation la moins fidèle, la plus avide et la plus insatiable de l'Europe. Codsh dérez donc, messieurs, quelle sera notre situ»< tion ai Tempereur ou son frère s'empare d« Milanais? Resserrés du côté de l'Allemagne et de l'Italie par leurs Etats, quelles ressources aurons-nous contre le péril? quelles forces pourrons-nous opposer à un prince déjà maître dn royaume de Naples, et dont le pape et les autret princes d'Italie dépendent, lorsque nos alliés seront hors d'état de nous envoyer des secours? Au contraire, le Milanais demeurant «v roi de France, le pouvoir de ces deux livau: sera tellement balancé que des puissanecs moins considérables trouveront loigoart ma appui dans l'un ou l'autre contre leur ambîtioa réciproque. Nous voyons même que U eraiste seule du retour des Français en Italie côntkoA les impériaux et les empêche de former auome entreprise. Aussi les menaces qu'on noms fait de tourner les armes de Tempereur contre la république si vous refusez son aHianœ me fêi» raissent plus ridicules que redoutables. En d^ fet, est-il donc si facile d'attaquer k république de Venise et de la subjuguer, pour amsl dire, en courant? ou cette démarche est-^Ue im moyen d'empêcher le roi de France de passer en Italie? Au contraire, rien ne serait plus ca*-^ pable de l'y attirer promptement; ear si les impériaux effectuaient leurs menaces, nous ferions tant d'ofEres avantageuses au roi de France qu'il se déterminerait bien vite à passer les monts quand même il n'y aurait pas d*abord été disposé. Je me suis trouvé dans une occasion toute semblable lorsque je sortis des prisons de Louis XII pour être le ministre de la république à sa cour. Les outrages et la perfidie des impériaux vous forcèrent d'avoir recours à ce prince qui, malgré la crainte où il était pour la France même, fit marcher à votre secours une armée dont le sort ne fut pas heureux.
« Je dirai plus, messieurs •, si les impériaux étaient convaincus que la force pût nous déterminer à leur alliance et fermer les passages de Wtalie au roi de France, croyez-vous qu'ils fussent restés dans une si longue inaction? Leurs officiers auraient-ils perdu le goût de s'enrichir du pillage et des autres fruits de ht guerre ? Peut-être que, pour sotdager un payl
allié et pont en tirer par ce moyen des subsides, ils n'ont pas eu besoin de faire subsister leurs troupes dans un pays ennemi. Au contraire, messieurs, jamais besoin ne fut plus pressant que le leur; mais nous leur avons paru trop puissants pour être forcés. Ils n'ont pas cru pouvoir s'embarquer dans une nouvelle guerre pendant qu'ils ont à craindre que le roi de France ne vienne fondre sur eux. Ils sentent bien qu'il n'est pas de leur intérêt de mettre une république aussi riche et aussi puissante que la nôtre dans la nécessité d'attirer les Français en Italie par la grandeur de ses offres. Soyez .sûrs que, tant que ce frein retiendra l'empereur, il n'osera jamais s'approprier le Milanais, et que nous n'avops rien à craindre de «es menaces. Mais d'un autre côté, si nous faisons cesser ces craintes, il sera le maître d'envahir ce duché et d'entreprendre sur la république. Alors, messieurs, alors nous n'aurons à nous plaindre que de nous-mêmes, de l'excès de notre timidité et d'une indiscrète ardeur pour la paix. J'avoue que rien n'est plus digne de nos vœux que cette heureuse paix, lorsque, mettant fin à Tinquiétude et à d'onéreuses dépenses, elle n'augmente pas le péril et procure un repos assuré ^ mais autrement ce n^st plus une paix, c'est une pernicieuse guerre masquée d'un nom si doux, c'est un poison sous l'apparence d'un salutaire remède.
« C'est pourquoi, si notre alliance avecTempereur ferme l'Italie au roi de France, si cette démarche met Charles à portée de s'emparer du Milanais, si cette invasion lui sert de degré pour venir jusqu'à nous, vous reconnaîtrez alors, mais trop tard, qu'à la honte du nom vénitien et violant la foi qui liait la république à la France, nous aurons procuré l'agrandissement d'un prince dont l'ambition égale la puissance, et qui prétend, de concert avec son frère, que nos États du continent leur appartiennent^ vous regretterez d'avoir exclus d'Italie une autre puissance dont la force eût assuré la liberté de ce pays et que son intérêt eût invio- ' lablement attachée à la république.
« Oui, messieurs, après des motifs si frappants, si sensibles, je ne crains plus qu'on m'impute de suivre une affection particulière au préjudice de la vérité, ni de préférer mes intérêts au zèle de citoyen et à l'amour de la répiiblii^ue, dont le sa^ut est assuré si le ciel per-
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met que le bonheur du résultat de cette délibération égale la prudence qu'il a répandue sur cette auguste compagnie, n
Georges Cornaro, noble Vénitien, dont le crédit égalait l'autorité de Gritti, et qui tenait un rang distingué parmi les principaux sénateurs, répondit en ces termes au précédent discours :
« Messieurs, quelque importante et quelque épineuse que soit l'aflaire qui nous assemble aujourd'hui, je ne puis, sans autre examen, m'empêcher de vous dire que rien n'est pkis pernicieux à nos intérêts que de voir le Milanais entre les mains d'un prince supérieur à la république. Si ma crainte paraît frivole à quelques personnes, elles n'ont qu'à considérer l'ambition, l'infidélité des princes de ce temps et la différence de leur conduite d'avec ceÛe des républiques qui, gouvernées par lé concert de plusieurs têtes et non par le caprice d'un seul homme, écoutent davantage la modération et la bienséance, et ne s'écartent jamais, comme les rois ne le font que trop souvent, de ce que quelque apparence d'honneur et d'équité rend encore respectable. Mais pour vous faire sentir davantage le danger de la république^ songez, messieurs, songez aux inquiétudes oii le voisinage d'une puissance supérieure vous tiendra tous les jours. Il faudra, même au sein de la paix, vous préparer sans cesse à la guerre sans que ni traités ni conventions puissent vous rassurer; et si, pour vous rendre plus sensibles ce que j'avance, il fallait vous citer dés exemples, l'antiquité m'en fournirait sans nombre; nos annales même viendraient à mon secours. Mais qu'est-il besoin d'en rapporter d'autre que celui qu'un souvenir cruel grave encore dans tous les cœurs? Louis XU fut introduit dans le Milanais par une funeste délibération de ce sénat à laquelle plusieurs de ceux qui m'écoutent aujourd'hui ont participé. La république méprisa les offres avantageuses des Espagnols et des Allemands pour demeurer attachée à la France, malgré la certitude que nous avions de ses intrigues contre nos intérêts. Enfin ni la porte du Milanais ouverte, ni traités, ni services, ne purent balancer la haine de Louis; elle fut même si vive qu'elle l'obligea à se réconcilier avec ses plus anciens et^ses plus cruels ennemis pour former contre nous la fatale ligue de Cambrai.
« Si vous voulez éviter le péril que je" vous montre, faites en sorte que ni la France ni l'Empire ne s'empare du Milanais et que ce duché tombe entre les mains de François Sforze ou de quelque autre qui n'ait point d'autre couronne. C'est de cette politique seule que dépend notre sûreté présente et l'extension de notre empire lorsque les temps viendront à changer.
« Nous ne sommes assemblés que pour décider si nous demeurerons unis à la France ou si nous traiterons avec l'empereur. Si nous persévérons dans notre alliance avec cette couronne, François Sforze n'a plus rien à prétendre au Milanais, que nous livrerons par ce moyen à François I, dont les forces sont si supérieures aux nôtres. Au contraire notre rupture avec ce prince affermira dans la possession de cet Etat ce même Sforze que Charles V propose de comprendre dans le traité comme partie principale et qu'il promet à l'Angleterre de maintenir de tout son pouvoir. Je suppose que l'empereur veuille contrevenir dans la suite à ces engagements ^ qui ne voit qu'il ne pourra le Étire sans blesser non-seulement les intérêts delà république aussi bien que celui de toutes les autres puissances d'Italie, auxquelles il donnerait occasion d'appeler une seconde fois les Français à leur secours, mais encore sans offenser le roi d'Angleterre que tout le monde sait qu'il a de grandes raisons de ménager? Il ne pourrait le faire sans révolter contre lui les peuples du Milanais attachés à François Sforze. Il s'exposerait donc à des embarras, à des périls sans nombre et à la honte qui suit toujours l'infraction des serments, dont il a paru jusqu'à présent religieux observateur. Il vient de nous en donner des preuves, à la mort de Léon X, par son exactitude à rétablir François Sforze dans le Milanais, à lui rendre les places fortes de cet Etat dès qu elles ont été conquises, et à le mettre en possession du château de Milan contre Topinion presque générale. Qui pourrait après cela nous empêcher de faire alliance avec l'empereur, et ne devoiisnous pas plutôt traiter avec ce prince dont les liaisons nous mènent à notre but, que de persévérer dans l'attachement d'une couronne qui nous en éloigne absolument?
<« Mais on objecte que l'établissement du roi de France dans le Milanais serait moins dan-
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gereux pour la république que si l'empereur était maître de ce duché, sous prétexte que le premier, jaloux de la grandeur de son rival, se trouverait comme forcé d'entretenir notre alliance, au lieu que les droits prétendus sur nos Etats par le second et par son frère seront une source inépuisable de division entre ce prince et la république. J'avoue qu'on peut ne pas se tromper en jugeant ainsi d'un souverain qui vraisemblablement a toute l'ambition naturelle aux souverains d'un vaste pays, mais je voudrais aussi qu'on pût nous assurer que François I^era plus fidèle aux traités. Louis XII n'était pas moins intéressé que ce prince à maintenir notre alliance; cependant ni 'son propre intérêt ni la honte de cette démarche ne purent l'empêcher d'écouter la haine et l'am-, bition contre nous. Ajoute:^ à cela que les motifs des liaisons de la France avec la république ne subsisteront pas toujours, et que, comme toutes les choses humaines, ils peuvent changer à chaque instant. D'un autre côté l'empereur est mortel comme le reste des hommes; il n'est pas à l'abri des revers de la fortune que plusieurs princes dont la puissance surpassait la sienne ont éprouvés, et même nous venons de le voir dans une situation plus touchante que digne d'envie par la révolte de l'Espagne entière. D'ailleurs, que le duché de Milan soit entre les mains du roi de France ou qu'il tombe dans celles de l'empereur, le périlest assez égal des deux côtés. Mais je veux qu'il le soit davantage de la part de l'empereur \ ne comptezvous pour rien Textrêrae différence qui se présente actuellement entre les deux partis? Je le répète une seconde fois : l'alliance de l'empereur nous conduit, selon toutes les apparences, à notre but, et personne ne peut douter que notre union avec la France ne nous en éloigne absolument.
« D'ailleurs ces périls qu'on nous fait envisager ne sont à craindre que pour l'avenir. Si vous considérez les conjonctures présentes, il ne sera pas difficile de sentir que le refus de traiter avec l'empereur expose la république à des inquiétudes et à des périls actuels, au lieu qu'en rompant avec la France il faudra que cette cour attende des occasions favorables de prendre les armes. Si vous demeurez unis à cette puissance, elle pourra se déterminer actuellement à la guerre, qui ne peut nous être
^e très Oûéretise de tonte façon. Mais voyons dans lequel des deux partis nous aurions le plus à craindre de Tévénement. On peut assurer en quelque façon que notre alliance avec Tempereur fera déclarer la victoire en sa faveur, tan^ dis qu'on ne peut se flatter que faiblement de la faire tourner du côté de la France en persistant dans l'union avec cette couronne. Mais je ▼eux que le sort des armes favorise les Français contre la république et l'empereur réunis 5 cette victoire ne saurait nous être aussi fatale que le serait à la république celle des impériaux sur la France et sur nous. Charles V nous accablerait de tout le poids de ses armes victorieuses, et, bien loin de rencontrer le moindre •obstacle à ses desseins, il se trouverait dans une espèce de nécessité de s'emparer du Milanais.
« lime reste à répondre à ce qu'on dit des obligations de nos traités avec la France. La réponse est facile. Vous vous êtes engagés à la défense des Etats de cette couronne en Italie, mais vous n'avez pas promis de l'aider à reconquérir ce qu'elle se laisserait enlever. Le traité ne nous y oblige en aucune manière. Nous avons satisfait à nos engagements lorsqu'à la perte de Milan, causée par la négligence des Français à se munir de provisions, nos troupes souffrirent plus que les leurs mêmes-, nous les avons remplis par les secours envoyés à Lautrec lorsqu'il se retirait avec les Suisses -, nous avons été même plus loin lorsque, amusés par de vaines promesses, nous avons attendu plusieurs mois que le roi fît passer des troupes en Italie. S'il n'est pas dans le dessein de le faire, pourquoi serions-nous la victime de sa négligence? S'il est hors d'état d'exécuter ses promesses, n'en est-ce pas assez pour notre justification, supposé qu'elle devînt nécessaire? Quelles peuvent donc être aujourd'hui nos obligations à l'égard de la France, qui nous abandonne la première? Je crois que nous avons fait pour cette couronne tout ce que nous devions faire, et je ne vois pas d'ailleurs quelle utilité la France pourrait retirer du péril où la république s'exposerait inutilement en sa
faveur.
*t Je ne puis savoir quelle est l'intention dés généraux de l'empereur •, il y aurait de l'imprudence à vous assurer qu'ils ne nous attaqueront pas dès que nous aurons rejeté l'al^
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J liancede leur maître, stirtout dans des circons-
tances qui les obligent à faire subsister leurs troupes aux dépens d'autrui et dans l'espérance qu'ils ont peut-être de nous forcer parla guerre à nous liguer avec l'Empire. Nous avons tout lieu de l'appréhender si le roi de France ne se détermine pas à passer en Italie. Sa négligence, l'épuisement de ses finances, Yornpation que lui donnent deux puissants princes dans ses propres Etats, sont de solides motifs d'en douter, et l'on peut, sans craindre la censure, s'en rapporter aux avis du ministre de la république qui, comme tous les ambassadeurs, est l'œil et l'oreille de la puissance dont les intérêts lui sont confiés.
« Enfin, pour finir par où j'ai Commencé, le but de notre délibération doit être d'assurer li possession du Milanais à François Sforze, d'oi je conclus que nous devons préférer l'Empire à la France, dont l'intérêt s'oppose absolument au dessein que vous vous proposez. »»
La force et le poids des motifs allégués par deux hommes de cette considération, bien loin de fixer les doutes du sénat, ne servirent qu'à le rendre plus incertain ; c'est pourquoi les choses tiraient en longueur. Le caractère vénitien, l'importance de l'affaire et le désir de voir quelles seraient les démarches du roi de France nourrissaient cette irrésolution ; les difficulté sans nombre nécessairement occasionnées par les articles qui concernaient l'archiduc l'entretenaient encore. Elle était d'ailleurs augmentée par les préparatifs de guerre que le roi àc France pressait avec ardeur et par les instances de l'évêque de Bayeux *, envoyé de ce prince, pour faire différer d'un mois la détermination du sénat, auquel il assurait qu'avant la fin de ce terme François I passerait les monts avec la plus florissante armée qu'on eût \tic depuis long-temps en Italie.
Sur ces entrefaites arriva la mort d'Antoine Grimani, doge de Venise. Il y avait toute apparence qu'André Gritti, qui fiit mis à sa place, s'intéressait pour la France 5 mais cette électioo fut plus contraire que favorable à cette cour. Le nouveau doge abandonna sans réserve il décision de cette affaire au sénat, croyant (p< la dignité de chef de la république l'obllgcaâ
(1) Louis de Canosa, dootUest parléckleirassoQsIeo^ d* évéque de Tricarico.
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à garder une parfaite neutralité. Enfin les ministres de TEmpire et d'Angleterre, voyant arriver chaque jour de nouveaux employés de France pour faire de grandes offres à la répuhlique, et sachant qu'Anne de Montmorency S depuis connétable de France, et Frédéric de Bozzole étaient .en chemin pour les appuyer, ils ne cachèrent plus les défiances que ces longueurs faisaient naître dans leur esprit, et protestèrent qu'ils rompraient toute négociation si le sénat ne doxmait une réponse positive dans trois jours. Par ce moyen on fut obligé de prendre un parti, auquel la négligence de François I dont les promesses réitérées depuis plusieurs mois ne s'exécutaient point, et les avis de l'ambassadeur de la république, déterminèrent encore.
Le traité ' portait : qu'il y aurait paix et alliance perpétuelle entre Charles Y, Ferdinand, archiduc d'Autriche, François Sforze, duc de Milan, et les Vénitiens ; que ceux-ci fourniraient dans l'occasion six cents hommes d'armes, six cents chevau-légers et six mille hommes d'infanterie pour la défense du Milanais ou du royaume de Naples. Le sénat, craignant d'exciter le ressentiment des Turcs par une obligation générale, stipula qu'il ne serait tenn de défendre ce dernier Etat que contre les princes chrétiens. De son côté, l'empereur s'obligea à contribuer sans réserve à la défeose des Etats de la république en Italie. Le sénat convint encore de payer à l'archiduc deux cent mille ducats en huit ans, pour finir leurs anciens différends avec ce prince et pour satisfiaiire au traité de Worms. Après la signature du traité, les Vénitiens, qui venaient de congédier Théodore Trivulce, nommèrent François- Marie, ducd'Urbin, gouverneur général de leurs troupes, et lui firent les mêmes conditions qu'à Trivulce.
U n'y avait presque personne en Italie qui ne crût que le roi de France, après cette ligue de ses alliés avec l'empereur, ne songerait pas à l'expédition du Milanais cette année. Mais lorsqu'on fut instruit de la continuation de ses préparatifs et de la marche de ses troupes, la
(I) n était second Gb de GuUlaome, baroD de Montmoreocy, et d^Anoe Pot de la Rochepot. U mourut en ISCS, à Fâge de près de quagre-xingis ans, des blessures quTil avait reçues à la bataille de Saint-Denis.
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crainte obligea ses ennemis à oondure une nouvelle ligue contre lui, et on engagea le pape à s'en déclarer le chef.
CHAPITRE IL
Le cardinal de Médicis revient à Rome. Le cardinal Soderinl arrête au cliâieau Saini-Ange. Adrien VI fail alllaooe avec Chartes v. Conjuration du duc de Bourbon contre François L Bonnivet, amiral de France, en Italie. Antoine de Lève, gouverneur de Pavie. Mort du pape Adrien. Faits d^armea en Lombardie. Les affaires des Français tourneat tnai eo Italie. L'armée française décampe de Milan.
Adrien avait souhaité la paix avec ardeur \ il avait même, 'à son arrivée en Italie, exhorté l'empereur et les rois de France et d'Angleterre à considérer les progrès des Turcs, à finir une guerre si funeste à la chrétienté, et à envoyer leurs plénipotentiaires à Rome. Toijis ces princes s'éjtaient empressés de se rendre aux instances du pape, mais leur but n'était que de sauver les apparences*, cardes qu'on eut entamé la négociation, tous reconnurent l'inutl- ' lité de cette démarche. Il naissait sans cesse des obstacles à la conclusion de la paix ; une trêve de courte durée ne convenait pas à l'empereur qui n'en devait retirer aucun avantage, et d'ailleurs le roi de France était bien éloigné d'en conclure une pour long-temps. C'est pourquoi le pape, soit par un reste d'affection pour l'empereur, soit par dépit de l'éloignement qu'il crut voir dans le roi de France pour la paix, écouta davantage les conseils qui tendaient à fermer l'entrée du Milanais à ce prince. Le cardinal de Médicis, rassuré par ces dispositions du pape, se rendit sur ces entrefaites à Rome ; il avait demeuré jusqu'alors à Florence, craignant que le cardinal de Yolterra, qui passait pour avoir beaucoup de crédit auprès d'Adrien, ne lui suscîtftt quelque fâcheuse affaire. Médicia fut reçu de presque toute la cour avec de grands honneurs ; et se joignant au duc de Sessa*, ministre de l'Empire, et aux ambassadeurs du roi d'Anglererre, il les servit de tout son pouvoir auprès d'Adrien.
Cependant la mauvaise fortune de Yolterra, qui s'opiniâtrait pour ainsi dire à troubler les mesures et les intrigues de ce cardinal, fut cause d'un accident qui le ruina dans l'esprit du pape, et qui fournit à Médicis le moyan
(I) Louis de Gordoue. U était fils du bmea Gonadve.
d'entrer plus avant dans la faveur dont Yolterra était en possession. Ce dernier avait su gagner la confiance d'Adrien en flattant les inclinations da pontife, auquel il eut l'adresse de persuader, par des discours également pleins de force et d'agrément, qu'il ne désirait rien tant que la paix de la chrétienté. François Impériale, banni de Sicile, qui se préparait à passer en France, fut arrêté dans le voisinage de Home à Castelnuovo, par ordre du duc de Sessa. Ce Sicilien avait des lettres du cardinal de Yolterra à l'évêque de Saintes son neveu*, qui devait conseiller au roi d'envoyer une flotte contre la Sicile. Il fondait cet avis sur la facilité que le roi de France aurait de rentrer dans le Milanais, en obligeant l'empereur à partager ses forces pour la défense de cette île. Adrien, surpris par cette découverte imprévue , et se voyant la dupe de la dissimulation de Yolterra, aigri d'ailleurs par le duc de Sessa, fit mettre ce cardinal au château Saint-Ange ; ensuite il nomma des commissaires pour le juger comme criminel de lèse-majesté, parce qu'il avait conseillé au roi de France d'attaquer la Sicile qui relève du Saint-Siège. Il est vrai qu'on n'y travailla que lentement, et qu'après avoir subi son interrogatoire il eut la liberté de se défendre par le ministère des avocats et des procureurs ; mais on ne l'avait pas traité si modérément en ce qui avait rapport à ses biens \ car le même jour qu'il fut arrêté le pape se saisit de ce qu'il trouva dans le palais de ce cardinal. Impériale découvrit encore l'intelligence du comte de Camerata^, de l'intendant des ports ^ et du trésorier de cette île*, avec la France. Ces conjurés furent tirés à quatre chevaux.
Cette découverte indisposa davantage le pape contre le roi de France et resserra les liaisons du cardinal de Médicis avec Adrien, qui chaque jour avait des entretiens avec lui. Cependant le bruit de l'expédition du Milanais se fortifiait de jour en jour. Le pontife prit enfin la résolution de la traverser ouvertement. Ayant donc assemblé le consistoire, il commença par exposer le péril que l'on avait à craindre de la part
(t) JuUen Soder'mo. 11 avait succédé dans cet ^èché au cardinal son oncle, en 1516, et il mourui le 30 juillet 154i. Il était Ils de Paul-ADtoiue dont il a déjà été parlé.
(9) Frédéric Padella.
(S) Jean de Salnt-Piiilippe; II était de Palermc.
(4) iean-VmocQt Lolimlo.
des Turcs. Après ce préambule d'usage, il dit que l'opiniâtreté du roi de France à rejeter b trêve étant la seule chose qui fit durer ses craintes, il se croyait obligé, comme vicaire de Jésus-Clirist et comme successeur du priace des Apôtres, de maintenir la paix de toates ses forces ; qu'ainsi l'amour du bien public rengageait à s'unir avec les puissances qui travaillaient à pacifier l'Italie, dont les troubles ou la paix devaient faire le sort du monde entier.
En conséquence de ce discours la ligue fut signée le 3 du mois d'août. Elle comprenait le pape, l'empereur, représenté par le vice-roi de Naples qui vint à Rome exprès, le roi d'Angleterre, l'archiduc d'Autriche et le duc de Milan ; le cardinal de Médicis y entrait aussi, tant en son nom que pour les Florentins et les Génois. Cette confédération, dont le but était de défendre l'Italie, devait durer tant que vivraient ceux qui la composaient, et même encore un an après la mort de chacun d'eux. Toutes les puissances pouvaient y entrer ^ mais il Mait avoir l'agrément du pape, de l'empereur, du roi d'Angleterre, de l'archiduc et promettre de terminer ses différends particuliers par la discussion du droit des parties et non par les armes. Il fut stipulé par rapport aux confédérés d'Italie que, si quelqu'un d'eux y était attaqué, le pape fournirait deux cents hommes d'armes, l'empereur huit cents, les Florentins deux cents et le duc de Milan aussi deux cents et autant de chevau-légers pour la défense ; que le pape, l'empereur et le duc de Milan se chargeraient du soin de Tartillerie, des munitions et de toutes les dépenses qui concernent cet article; que, pour avoir l'infanterte nécessaire et subvenir au reste des frais de la guerre, Adrien paierait vingt mille ducats tous les mois, aussi bieu que le duc de Milan et les Florentins -, rerapereur s'obligea d'en fournir trente mille. Gêaes, Sierme et Lucques promirent d'entrer dans cette contribution pour dix mille ducats. Outre cela, Gênes devait entretenir une flotte et faire les autres dépenses nécessaires pour sa propre défense. Tous convinrent de cette contribution pour trois mois, laissant au pape, à l'empereur et au roi d'Angleterre la liberté de la continaer tant qu'ils le jugeraient à propos. Les deux premiers se réservèrent le pouvoir de nonaiBer le général de l'armée. Médicis, dont le crédit
était considérable anprès de Tempereur, le pressait de choisir le vice-roi de Naples, au préjudice de Prosper Colonna, que ce cardinal haïssait mortellement. Le marquis de Mantoue entra d^une manière indirecte dans la confédération, ayant été fait capitaine général des tronpes de TEglise et de Florence en commun.
Il semblait que Talliance des Vénitiens avec Fempereur, et Tunion de tant de puissances, dussent ralentir Fardeur de François I : mais ce prince, qui venait de se rendre à Lyon, ne se disposait pas moins à passer en Italie à la tetc d'une armée formidable. Le bruit de sa marche y causait même déjà quelques mouvements.
L'empereur, pour punir Albert Pio de sa ré- ToUe contre TEmpire, s'était saisi de la ville de Carpi dont il avait gratifié Prosper Colonna. Jean Coscia, gouverneur de cette place pour ce dernier, en négligeant la garde, Lionel, frère d'Albert, s'en rendit maître par surprise.
Dans le même temps le Milanais fut sur le point de voir un accident d'une plus grande importance. François Sforze, duc de Milan, partit de Monza pour se rendre dans sa ville capitale. Il était monté sur une petite mule, et sa garde marchait à quelques pas de lui , à cause de la poussière excessive que les chevaux élèvent en été dans les plaines de Lombardie. Boniface Visconti, jeune Milanais, plus distingué par la noblesse de sa maison que par deslionneurs ou des biens personnels, saisit cette occasion pour venger la mort de Monsignorino Visconti que Jérôme Morone avait fait assassiner depuis quelques mois à Milan, de concert avec le duc, comme on le croyait. Visconti montait un cheval turc et marchait assez près du prince. Lorsqu'on fut arrivé dans un carrefour, il piqua brusquement vers le duc avec un poignard à la main pour le frapper à la tête ; mais la mule ayant eu peur, et la fougue du cheval turc empêchant qu'il ne se tînt en place, Visconti, qui par sa taille et par la hauteur de sa monture était plus élevé que le prince, ne put l'atteindre qu'à l'épaule -, ensuite mettant promptement Tépce à la main il lui porta un second coup, mais la blessure fut légère et du taillant seulement. Plusieurs des gens qui accompagnaient le prince étant accourus, Visconti prit la fuite, et n'ayant pu être atteint par les gardes, il se sauva dans le Piémont.
^i la fortune eût favorisé les mesures et
Fb. GuiGCIAEDini.
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l'audace du jeune Visconti, ç*eût été une chose surprenante et peut-être unique, qu'un seul homme, en plein jour, et sur le grand chemin, eût assassiné un si grand prince au milieu de ses gardes et de ses Etats, et qu'il se fût ensuite sauvé. Le duc reprit le chemin de Monza, ne doutant pas qu'il n'y eût une conspiration formée dans Milan, où Prosper et Morone, qui soupçonnèrent la même chose, firent arrêter l'évêque d'Alexandrie, frère de Monsignorino. Il se mit de bon gré en prison sur la parole de Prosper, et fut enfermé dans le château de Crémone après avoir subi l'interrogatoire. Il y eut des gens qui le crurent complice de cet attentat et d'autres qui ne le crurent pas.
Sur ces entrefaites, Galéas de Birague, suivi d'autres bannis du Milanais et secondé par quelques soldats français qui étaient alors en Piémont, fut introduit dans la ville de Valence par le gouverneur de la citadelle, Savoyard de nation. Antoine de Lève, en ayant eu avis, partit aussitôt d'Asti, où il était avec une partie des troupes espagnoles, et vint former le siège de Valence avant que les Français eussent eu le temps de réparer les fortifications de la place. Il ' s'en rendit maître au bout de deux jours et prit ensuite la citadelle. Les ennemis perdirent à ces deux attaques environ quatre cents hommes, et plusieurs furent faits prisonniers. Birague, l'auteur de cette entreprise, fut de ce nombre.
Cependant l'armée de France passait les monts et le roi se préparait à la suivre \ mais il en fut empêché par la conjuration du duc de Bourbon, qui éclata sur ces entrefaites. Ce prince, qui joignait à l'éclat du sang royal des biens considérables, la dignité de connétable et une haute réputation de valeur, était^|^lus grand seigneur de France. Il y avait dePT plusieurs années qu'il n'était plus dans les bonnes grâces du roi et qu'on l'éloignait des emplois et des conseils où il était appelé par son rang. D'ailleurs la mère du roi avait attaqué le connétable au parlement de Paris pour le dépouiller de ses biens, sous prétexte qu'elle y avait d'anciens droits. Bourbon, indigné du silence du roi dans cette occasion, ne balança pas à se révolter contre son maître ; et il avait depuis quelques mois traité secrètement avec l'Empire et l'Angleterre par le moyen de Beaurain, grandchambellan et fevori de Charles V. Pour rendre
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cette union durable, Tempereur s*était engagé à lui donner en mariage Eléonore ^, sa sœur, veuve d'Emmanuel, roi de Portugal.
Ces trois princes fondaient Tespérance de réussir dans leurs projets sur la résolution que le roi de France avait prise de passer lui-même en Italie. Lfe roi d'Angleterre, pour mieux engager François I à cette expédition, faisait artificieusèment espérer qu'il n'attacpierait pas la France cette année. Dès que le roi serait au-delà des monts, le connétable devait entrer en Bourgogne à la tète de douze mille hommes de pied, qu'on levait en secret aux dépens de l'empereur et du roi d'Angleterre. Bourbon comptait fairç de grands progrès en France, tant à la faveur de son crédit que par l'absence du roi. Les conquêtes que ce prince devait faire étaient déjà partagées. On lui laissait la Provence, qu il revendiquait comme appartenant à sa maison, du chef de la maison d'Anjou ; il devait la posséder avec le titre de roi : tout le reste était pour le roi d'Angleterre.
Le connétable, afin de ne pas être du voyage d'Italie, feignit une maladie à Moulins, capitale du duché de Bourbon. Le roi avait déjà eu quelque l^r indice de la conspiration ^ et passant par cette ville pour se rendre à Lyon, il s'ouvrit avec franchise au connétable et lut dit qu'on avait voulu l'indisposer contre lui , mais que l'idée de sa fidélité tant de fois éprouvée l'avait rassuré sur son compte. Le connétable lui marqua vivement sa reconnaissance de tant de bontés et remercia Dieu de l'avoir fait naître sous un prince auprès de qui la calomnie n'avait aucun pouvoir. Ensuite il lui promit de se rendre à Lyon pour l'accompa-
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Mais lorsque le roi fut dans cette première ville, il apprit qu'il s'assemblait des troupes allemandes en Bourgogne. Cette nouvelle, jointe aux indices précédents et à certaines lettres assez claires qu'on avait interceptées, fit qu'on arrêta Saint -Vallier, Boissy^, frère de la Palice, le maître des postes, et l'évêqued'Autun',
' (i) INe le t4 norembre 1498. Elle avall épousé en 1519 Emmanuel, roi de Portogal, qui mourut le 15 décembre 1S31.
(t) 11 Datait pas frère de la Palicc, dont le nom était ChabaDne. Bolsy était fils d'Anus Gouffier, grand-maître de France.
(8) Jac(|aês Hurault, oncle du chancelier Philippe Hurault de CUTeray. n mourut k Blois, au moia de Juin 1546, après avoir iriégô trente-qnatre ans à Autan*
gner j>artout où il voudrait, dès que l'indispositioiSui le retenait à Moulins serait finie.
complices de la conjuration. Le grand-maitre eut ordre de courir à Moulins avec cinq cents chevaux et quatre mille hommes d'iofanterie pour se saisir du connétable*, mais il était trop tard. Bourbon, ayant pris l'alarme et craignant de trouver les passages fermés, s'était sauvé en Franche-Comté *, déguisé en valet de chambre. La fiiite du connétable et la découverte de ses intrigues interrompirent le voyage do roi, mais elles ne lui firent pas abandonner la guerre d'Italie. Il se contenta de retenir une partie des troupes destinées pour celte expédition, dont l'amiral de Bonnivet fut chargé. Le roi lui donna dix-huit cents lances, six mille Suisses, deux mille Grisons, pareil nombre de Vallesans, six mille lansquenets, douze mille hommes de pied français et trois mille Italiens. L'amiral ayant passé les monts s'approcha du Milanais et ifît mine d'assiéger Novare. Celte ville peu fortifiée, et dont la garnison était faible, se rendit avec la permission du duc de Milan, auquel la citadelle se conserva fidèle. Vigevano suivit l'exemple de Novare par la même raison. Ainsi tout le pays au-delà du Tésin se
soumit aux Français.
Prosper Colonna, qui venait d'essuyerjune longue maladie, ne pouvait se persuader qu'après l'alliance des Vénitiens avec l'empereur etdepuiJ la conspiration du connétable le roi de France persévérât dans le dessein de porter ses armes dans le Milanais cette année. Dans cette confiance, il avait négligé de rappeler s« troupes de leurs quartiers et de se préparer à la défense ; mais enfin, voyant approcher les ennemis, il ne songea qu'à les arrêter sur les bords du Tésin , et sans réfléchir au passage de TAdda qu'il avait su forcer, il se crut si sûr de réussir qu'il négligea de relever les fortifications des faubourgs de Milan, dont lapins grande partie était en ruine. Il assembla donc son armée entre Biagrassa, Bufaloro et Turbico, dans un poste avantageux pour fermer le passage du Tésin, et d'où il était à portée de se courir les villes de Pavie et de Milan. Mais l'armée française s'étant rendue à Vigevano. et trouvant le fleuve moins profond que Prosper ne se l'était imaginé, le traversa à quatre milles de son camp, tant à gué que sur des baril) n passa pour le valet de chambre da sdgocur de P*»* I peraut, seul compagnon de sa fuite.
qoes; et mAne voulant faire passer Fartillerie, ils jetèrent un pont dans un endroit absolument abandonné. Cette surprise obligea Prosper de prendre d'autres mesures ^ il envoya donc en diligence Antoine de Lève avec cent gens d'armes et trois cents fantassins à Pavie, et se retira lui-même à Milan avec le reste de Tarmée. Ensuite, ayant convoqué le conseil de guerre, tous les officiers lui représentèrent que si Famirai marchait droit à Milan il ne fallait pas songer à défendre cette place, n'étant pas possible de réparer en moins de trois jours les fortifications des faubourgs, absolument négligées depuis la dernière guerre ; qu'ainsi le seul parti qu'on eijt à prendre était de les relever promptement et de se tenir prêts à faire retraite à Cdme si l'ennemi venait du côté de Pavie , et dans cette ville s'il venait du côté de Côme avant qu'on se fût mis en état de défense.
Mais le malheur des Français leur fit perdre encore une si favorable occasion; car soit négligence, soit envie d'attendre la réunion de toute Tarmée dont une partie était derrière, ils demeurèrent tous dans l'inaction sur le Tésin. Enfin, leurs troupes s'étant jointes entre Milan, Pavie et Binasco, ils s'avancèrent à San-Christoforo, qui n'est qu'à un mille de cette première place, entre les portes Ticinese et Romaine. Ensuite, après avoir aplani le terrain et roulé l'artillerie jusqu'à la tête de Tarmée, ils parurent dans le dessein de donner l'assaut; mais ils «e contentèrent de camper en cet endroit, et, peu de jours après, ils allèrent se poster à Tabbaye de Chiaravalle. Quelques jours après ils brisèrent les moulins et coupèrent les canaux qai portaient de l'eau à Milan , ce qui fait voir qu'ils pensaient moins à forcer la ville tout d'un coup qu'à faire un siège dans les formes. Ce fut sans doute le grand nombre de troupes qu'il y avait alors dans la place qui leur fit prendre cette résolution. En effet, on y comptait environ huit cents lances, autant de chevau-légers, quatre mille hommes d'infanterie espagnole, six mille cinq cents lansquenets et trois mille Italiens; d^ailleurs le peuple, très bien armé et toujours ennemi de la France, ne devait pas manquer de soulager la gar-' nison.
Telle était la face des affaires en Italie lorsque le pape mourut le 14 septembre. Sa mort fut un coup de foudre pour les confédérés,
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que cet accident priva non-seulement de l'édat que l'autorité pontificale donnait à leurs armes, mais encore de l'utile contribution qu'Adrien payait en vertu du traité. Ce pontife, soit incapacité, soit à cause du peu de temps qu'il fut pape, ne laissa pas une grande opinion de ses talents ; toute la cour de Rome vit sa ihort avec beaucoup de joie, parce qu elle brûlait de voir le Saint-Siège occupé par un Italien, ou du moins par un homme qui fût depuis long-temps en Italie.
Sous le pontificat d'Adrien il s'était allumé dans les Etats du Saint-Siège des étincelles capables d'exciter un grand incendie si ce pape eût vécu plus long-temps-, mais elles forent étouffées à sa mort, tant par les soins qu'on se donna pour en arrêter le progrès que par le hasard. Avant l'arrivée d'Adrien en Italie, le sacré-ooUége avait confié la garde de Reggio et de Rubiera au comte Albert Pio, qui éuit aussi en possession des citadelles de ces deux places. Ce pontife les avait redemandées ^ mais le comte, à la faveur du peu d'expérience d'Adrien, avait éludé ses ordres durant plusieurs mois sous divers prétextes; il avait même en-* gagé Renzo de Ceri à s'enfermer avec de la cavalerie et beaucoup de gens de pied à Rubiera, poste très commode pour faire des courses entre Modène et Reggio sur le chemin de Rome, dans la vue d'enlever l'argent et les dépêches qui viendraient de cette ville^ de Naples et de Florence pour Milan, et de profiter des occasions pour former de plus grandes entreprises. Francesco Guicciardini, gouverneur de Modène et de Reggio, ayant pénétré de bonne heure ce complot, fit sentir au pape quel était le but de la soumission apparente d'Albert et le péril des Etats du Saint-Siège en ces quartiers. Adrien, indigné de la manœuvre d'Albert, le menaça d'employer la force pour rentrer dans ces places ; celui-ci n'avait alors osé lever le masque, la France n'étant pas encore en état d'appuyer ses desseins.
Dans la suite, Prosper Colonna, afin de pouvoir reprendre la ville de Carpi dans laquelle la maison de Pio était rentrée, avait pris à la solde de la ligue Guy Rangone avec cent lances, autant de chevau-légers et mille hommes d'infanterie; pareil nombre de gens de pied Espagnols levés par le duc deSessa dans Rome, et qu'il faisait partir pour Milan, restèrent à
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Modène par les ordres de Prosper. Sur ces entrefaites, Renzo de Ceri qui venait d'attirer auprès de sa personne beaucoup de soldats, tant par sa réputation que par Tattrait du pillage, se mit à infester tout le pays. Il osa même, depuis la mort du pape, attaquer pendant la nuit la ville de Rubiera avec deux mille hommes de pied, mais sans succès, par la vigoureuse résistance des habitants, et d'ailleurs par la difficulté qu'il y avait à forcer d'abord une place de cette importance^ Tristan Corso, l'un de ses ofQciers, y demeura prisonnier.
Les troupes de Prosper et celles de Renzo se trouvant dans ces quartiers firent naître des mouvements encore plus considérables. Leduc de Ferrare se lassait d'attendre la restitution de Reggio et de Modène, qu'on lui avait fait espérer ; et jugeant, par l'absolution obtenue d'Adrien, qu'il était moins difficile de faire oubUçr une usurpation que d*engager les papes à la restitution, il résolut de profiter de la mort d'Adrien pour rentrer dans ces places. La division des cardinaux, qui s'était toujours augmentée depuis la mort de LéonX, faisait croire au duc, avec tout le public, que l'interrègne durerait long-temps. D'ailleurs les conjonctures favorisaient son dessein \ il était surtout à portée de faire usage de l'habileté de Renzo de Ceri, qui comptait déjà deux cents chevaux et plus de deux mille hommes d'infanterie sous ses drapeaux. Le duc, en ayant assemblé trois mille de son côté, fit tenir trois mille ducats à cet officier et marcha vers Modène, qui n'avait alors pour toute défense que les troupes enrôlées par Rangone pour le service des confédérés. Il est vrai que le peuple n'était pas favorable à la maison d'Est, mais les murs de la place étaient faibles, bâtis à l'antique et négligés depuis long-temps ^.d'ailleurs le temps avait comblé les fossés ; c'est pourquoi la place avait besoin d'une garnison plus nombreuse pour se défendre.
Le gouverneur* et le comte Rangone, oubliant les brouillcries qui les divisaient, se réunirent pour se mettre en état de défense. Us mirent tout en œuvre pour obtenir que les mille Espagnols arrivés en Toscane se rendissent à Modène, comme on l'avait projeté d'abord. Cette infanterie, marchant avec lenteur et ne
. (1) Cest rauteor de cette Histoire.
donnant que dès réponses ambiguës, paraissait fort incertaine du parti qu'elle devait prendre; mais enfin elle se rendit aux instances de Guicciardini. A la nouvelle de leur arrivée, il ne s'en fallut rien que le duc de Ferrare, qui s'était avancé jusqu'à Final avec deux cents lances, quatre cents chevau-légers et trois mille honmies de pied, n'abandonnât son entreprise; mais comptant être au moins en état de prendre la ville de Reggio quand Renzo de Ceri l'aurait joint avec ses troupes, ne désespérant pas même de voir l'infanterie espagnole se mutiner faute de paiement, il prit la résolution de poursuivre ses desseins. Ces espérances n'étaient pas sans fondement; le sacré-oollége, malgré le prompt avis du gouverneur, ne donnait aucan ordre pour éloigner un si pressant danger^ 11 ne daignait pas même répondre à ses lettres. Cependant Guicciardini était hors d'état de satisfaire la garnison avec les deniers publics, et le jour marqué pour la solde du second mois des troupes espagnoles vint encore à tomber par hasard dans ces conjonctures-, d'ailleurs^ s'il trouvait moyen de payer toutes les troupes, il se mettrait par là dans Fimpossibilité d'en lever de nouvelles. Il n'ignorait pas que s'il gardait à Modène une partie de celles qu'il avait, et que le reste se rendît à Reggio, ces deux places seraient également exposées. La dernière manquait absolument de troupes et le peuple y penchait en faveur du duc de Ferrare.
Dans ces circonstances, Guicciardini et Rangone se bornèrent à défendre Modène, comme la plus importante des deux, parce quelle est voisine de Bologne et de TEtat ecclésiastique, et par la facilité qu'il y avait de la secourir plus l^ que Reggio. Ils se contentèrent d'envoyer cinq cents hommes d'infanterie à Reggio, sous les ordres de Vincent Maiato, Bolonais, l'un des capitaines du comte, avec ordre de se retirer dans la citadelle s'il ne pouvait défendre la ville ; et jugeant qu'il pourrait faire une résistance de quelques jours, ils envoyèrent de l'argent à Jean-Baptiste Smeraldo de Parme, qui en était gouverneur, pour y mettre encore trois cents hommes de pied. Ils représentèrent en même 'temps aux habitants de Reggio que cette occasion ne les intéressait pas moins que le Saint- Siège, et les prièrent, mais en vain, de vouloir prêter quelque argent pour lever encore de Tinfanterie.
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Le gonvemear ne pouvant rien faire davantage pour sauver Modène assembla les habitants et leur représenta : «Qu'étant hors d'état de payer Tinfanterie espagnole et de subvenir aoi autres dépenses, la ville ne pouvait manquer de tomber sous la puissance du duc de Ferrare, au lieu qu'il serait facile de la défendre avec de l'argent ; qu'il ne voyait d'autre ressource pour en avoir que leur bonne volonté-, qu'à l'égard de l'avenir, le pape qu'on élirait ou le sacré-collége se chargerait du soin d'y pourvoir; qu'il n'y avait personne dans l'assemblée qui ne connût par expérience la domination du duc de Ferrare et celle de r£glise-, qu'il était donc inutile de leur en faire sentir la difiérence ; qu'il les priait seulement de ne point s'alarmer de la proposition qu'il kof faisait de lui prêter une somme peu considérable^ que, par rapport au bien public et particulier, ce ne pouvait être qu'un petit objet, s'ils faisaient attention qu'ils se conserveraient parcemoyenunmaîtredontilsétaientcontents.i»
Ce discours persuada sans peine les assistants, .déjà bien disposés ; le jour même ils se cotisèrent entre eux et firent une somme de cinq mille ducats, qui mit le gouverneur en état de payer Finfanterie espagnole et de pourvoir aux plus pressants besoins ; ce fut ainsi cpi'il se rassura contre les entreprises du duc de Ferrare. Ce prince, ne se croyant pas assez fort pour prendre Modène, la laissa sur la gauche; et siyant été joint dans sa marche par Renzo de Ceri, il se présenta devant la ville de Reggio, qui le reçut d'abord ; le gouverneur de la citadelle se rendit aussi le jour suivant, après avoir essuyé quelques coups de canon; il dit pour JQstification que Vincent Maiato avait refusé d'y entrer avec ses troupes, et que les ennemis s'étaient saisis, dans le voisinage de Parme, de l'argent que le gouverneur de Modène avait envoyé pour lever de l'infanterie. Cependant Renzo quitta bientôt le duc de Ferrare pour obéir à l'amiral de France, qui lui mandait de venir le joindre ; c'est pourquoi le duc se trouva pi^sque dépourvu de troupes. Néanmoins, après quelques jours de campement sur la Secchia, il alla se présenter devant Rubiera. Le comte Rangone avait envoyé le vieux Coviano avec Jeux cents homnoes de pied -, le duc n'avait que le faibles espérances de s'en emparer, tant à îause du peu d'étendue de celle place que
parce qu'elle est défendue par des fossés krges et profonds et par de forts remparts. Il ne laissa pas de faire tirer le jour suivant son canon contre le mur attenant la porte. Coviano, soit qu'il eût déjà secrètement composé avec le duc, soit qu'il craignît les habitants qui commençaient à se soulever, vint le trouver aussitôt et lui remit les cle£s de la ville. Le duc ayant fait ensuite pointer le canon contre la citadelle, Tito Tagliaferro de Parme, qui commandait dans ce fort, se rendit le même jour sans essuyer un seul coup de feu, quoique sa place fût en bon état et bien fournie de soldats, d'artillerie et de munitions. Le duc de Ferrare borna ses conquêtes à la prise de cette ville» méditant néanmoins d'autres projets, dans l'espérance que la garnison de Modène se dissiperait enfin par la longue vacance du Saint-Siège.
Cependant l'amiral campait toujours à San- Christoforo, entre les portes Ticinese et Romaine, sans espérance de pouvoir forcer Milan. Son poste était environné d'eaux et de fossés. U s'était emparé de Monza et il avait envoyé le chevalier Bayard avec Frédéric de Bozzole, à la tête de trois cents lances et de huit mille hommes d'infanterie,* pour prendre Lodi. Le marquis de Mantoue s'y était jeté avec cinq cents chevaux et quatre cents hommes de pied, qu'il commandait à la solde de l'Eglise et des Florentins ^ mais se défiant de ses forces, il prit le parti de se retirer à Pontevico. C'est pourquoi Lodi reçut les Français sans balancer.
Bozzole fit jeter ensuite un pont sur l'Adda pour passer dans le Crémonais afin de rafraîchir le château de Crémone*, dont la garnison, pressée par la famine et ne sachant pas qu'il y eût une armée française en Italie, avait promis de se rendre si personne ne la secourait avant le 26 du mois de septembre. U s'en approcha sans obstacle et pourvut de même à tous ses besoins. Il résolut ensuite d'assiéger la ville, dont il se figura la conquête facile à cause du petit nombre de soldats que Prosper y avait laissé, et quoique le marquis de Mantoue y eût envoyé cent lances, cent chevau-légers et
(1) Janot d'Hcrbouville, scigiieur rie Brunon, ayant conserré ce château prôs de ^cux ans, y éiait mort depuis quelque temps, et toute la garnison ic trouvait réduite à huit person* nés.
quatre œnts hommes de pied. Mais voyant qu'il n'était pas possible de forcer les retrandiements constroits entre la ville et le château, il dirigea son attaque à droite et fit pointer le eangn contre l'endroit le plus faible de la muraille. Dès que la brèche Ait ouverte, ses trou* pes donnèrent un premier assaut qui ne réussit pas. Le second n'ayant pas été plus favorable, Bozzole prit le parti de se rendre à San-Martino pour attendre Renzo de Ceri, qui venait du territoire de Reggio, suivi de deux cents chevaux et de deux mille hommes d'infanterie. Après cette jonction il recommença le siège de Crémone. L'attaque se fit avec succès durant quelques heures, mais une grosse pluie étant survenue, et les capitaines connaissant d'ailleurs la difficulté de l'entreprise, ils jugèrent à propos de se retirer. Le même jour, Mercuriû, traversant l'Oglio, perça jusqu'à leurs retranchements à la tête des chevau- légers des Vénitiens, dont l'armée s'assemblait à Pontevico.
Cependant les troupes de Frédéric et de Renzo commençaient à manquer de vivres, et d'ailleurs l'infanterie de ce dernier désertait chaque jour faute de paiement, n'ayant reçu Jusque-là que le peu d'argent fourni par le duc de Ferrare. Us prirent donc la résofution de s'éloigner de Crémone et se rendirent inutilement devant Sonzino. Ils pillèrent ensuite la ville de Caravaggio, où ils séjournèrent quelque temps. La proximité de ces troupes empêchait les Vénitiens d'envoyer à Milan les secours stipulés, ou du moins servait de prétexte pour éluder leurs engagements. Ils s'étaient excusés de la lenteur avec laquelle ils avaient assemblé leurs troupes sur l'opinion qui leur était commune avec les impériaux que la France ne ferait point passer de troupes cette année en Italie, et ils disaient actuellement qu'ils ne pouvaient faire partir ces secours qu'après que Bozzole et Frédéric auraient repassé l'Adda.
Dans ces circonstances, ni l'un ni l'autre des deux partis n'osait risquçr une action décisive. L'amiral, ayant perdu l'espérance d'avoir Milan par la force, était résolu d'attendre que le défaut d'argent ou la disette obligeât l'ennemi d'abandonner cette ville. Elle était à la vérité pourvue de blés en abondance, mais d'un autre côté le nombre du peuple était immense, et
comme on avait coupé les eaux et brisé moulins, il était très difficile d'y faire de la tarine. Dans ces vues, l'amiral ayant rappelé les troupes cpie Bozzole commandait dans la Ghiara-d'Adda, il leur assigna des quartiers entn Milan et Monza. Par ce moyen , il coupait les vivres que la montagne de Brianza faisait passer à Milan, où Ton ne recevait déjà plus les convois qui venaient du côté de Pavie et de Lodi ; mais ces précautions ne le conduisaient pas encore à son but. De son côté Prosper Colonna, malgré l'accablement d'une loogne maladie et le chagrin que lui donnait la craiotc où il était que le vice -roi de Naples ne vint lai ravir l'autorité dont il était extrêmement jaloux, mettait tous ses soins à couper les vims aux ennemis. Dans l'impossibilité de les chasser du poste avantageux qu'ils occupaient, pour les empêcher d'en tirer du pays qui est au-delà do Tésin, il fit venir à Pavie le marquis de Mantoue. Cette démarche faisant craindre aux Français pour leur pont, ils en jetèrent un antre à Torligo , place à vingt-cinq milles de Pavie. Outre cela Colonna pressait Vitello dépassera Pô, afin d'enlever les convois qui venaient de la Lomellina. Dès le commencement de la guerre, cet officier, suivi de la compagnie de lances qu'il commandait au service des Florentins s'étant rendu par ordre de la répabliqw à Gênes, où l'on joignit à cette cavalerie troii mille hommes de pied, levés et entreteons aai dépens de cette ville, s'était emparé de toot le pays en-deçà du Pô, à l'exception d'Alexandrie. Mais Yitello ne put se rendre aux instances de Prosper. Le doge de Gênes, inquiété par l'archevêque Frégose* qui était dans Alexandrie, et craignant pour Gênes même, ne voulut jamais consentir à l'éloignement de ces troupes. Sor ces entrefaites les Vénitiens , ayant traversé l'Oglio, faisaient difficulté de passer TAdda, prétextant le péril de Bergame tant qoc le détachement de troupes françaises venu de Cara* vaggio resterait aux environs de Monza*, Profr per obtint cependant qu'ils feraient marche^ quatre cents chevaux -légers et cinq «n^i hommes d'infanterie à Trezzo, pour âŒuMfj ces troupes.
Cependant toutes les opérations de la picn« se bornaient à de légères escarmouches, à des
(1) Frédéric Frégose, arcbevêqtie de Salerne.
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pillages et à des courses, où les Français avaient toujours le dessous et faisaient interne quelquefois des pertes considérables. Jean de Médicis* étant sorti de Milan avec deux cents hommes d'armes, trois cents chevau-Iégers et mille hommes de pied pour assurer un convoi de vivTCs qui venait de Trezzo, trouva dans son chemin quatre-vingts lances françaises, presque toutes de la compagnie de Barnabe Visconti. Il fat quelque temps à les poursuivre , et feignant ensuite de faire retraite, il les attira dans une embuscade de cinq cents arquebusiers qui les rompirent facilement. Il y en eut quelques-uns de tués, mais la plupart furent faits prisonniers. Quelques jours après Zuccher, Franc-comtois , tailla en pièces soixante hommes d'armes de la compagnie du grand-écuyer. Outre cela l'infanterie espagnole, qui bloquait le château de Milan par le moyen des lignes que Prosper avait fait creuser, tua beaucoup de Français. Enfin Paul Luzzasco, qui était demeuré à Pizzighitone avec cent cinquante chevau-Iégers, incommodait beaucoup la garnison du château de Crémone par les courses qu'il faisait sans cesse aux environs.
L'amiral ne fut pas plus heureux dans les intrigues qu'il entretenait. Morgante, Parmesan, Tun des officiers de la compagnie de Jean de Médicis, avait promis d'introduire les Français dans un bastion avancé lorsqu'il y serait de garde. Il avait communiqué*son dessein à Jean- Nicolas Lanzi, l'un de ses chevau-Iégers, et à quatre autres de sa compagnie; mais la nuit destinée pour l'exécution de ce projet, ne croyant pas ce nombre suffisant, il voulut se faire un sixième complice. Celui-ci, feignant d'approuver son dessein, lui conseilla d'aller donner ordre aux sentinelles, de la part de Prosper, de ne faire aucun mouvement, quelque phose qu'ils entendissent, de crainte qu'ils n'arrêtassent le soldat qu'on chargerait d'avertir les ennemis. L'amiral avait fait avancer cinq mille hommes qui attendaient le signal pour entrer 3ans ce fort, et mis le reste de l'armée en bataille. Worgante donna dans le piège qu'on lui tenlait, et le faux complice profita de son absence >our avertir Jean de Médicis, qui se rendit en liligenceau bastion. Il fit arrêter les coupables,
(I) n avait apparemment quitté le service de la France, ce roi sans doute est échappé h notre historfea«
qui furent condamnés à passer par lés piques.
Cependant les affaires des Français allaient de toutes parts en décadence. La fertilité des environs de Milan, et les moulins à bras em« ployés au défaut des autres, avaient fait perdre l'espérance d'affamer cette ville ; d'ailleurs Famiral avait perdu quinze cents chevaux en diverses rencontres autour de Milan. Toutes ces pertes faisaient que ce général n'osait plus feire sortir ses troupes de retranchements qu'en grand nombre pour assurer les convois. Bonnivet, bien loin de rougir d'une pareille conduite, en faisait gloire et disait hautement qu'il ne se laissait pas entraîner à la fougue française comme les autres généraux de sa nation , maie ou'il mesurait les opérations de la guerre avec tour îx. fl<»^me et la maturité des Itaheni. Cependant la fray^,'^ de ses troupes montrait assez la vanité de ces discx,""*^; car soit cavalerie, soit infanterie, elles prenaiei*: H faîte dèâ qu'elles rencontraient les confédérés. Aitw?^ Jfi$^ impériaux n'avaient à craindre ni les Français ni la famine ; ils se flattaient même d'affamer le camp de l'amiral. A la vérité ils manquaient d'argent , sans quoi néanmoins il était difficile de faire subsister les troupes à Milan, et comme impossible de les en faire sortir dans les occurrences nécessaires.
Prosper, pour remédier à cet inconvénient, crut devoir traiter avec le duc de Ferrare. La négociation qu'on avait entamée aussitôt après la mort d'Adrien fut enfin t^minée, de l'aveil secret du vice-roi de Naples et du duc de Sessa. Prosper convint de rendre Modène à ce prince , qui de son côté s'obligea à lui compter à l'instant trente mille ducats et vingt mille autres dans deux mois. Le duc, dans l'espérance de recouvrer celte ville par un traité, n'avait pas voulu marcher contre Crémone après la prise dé Reggio, comme l'amiral l'en sollicitait par de grandes promesses. Prosper pour effectuer les siennes n'avait qu'à rappeler de Modène la garnison espagnole avec les troupes de la ligue, commandées par Guy Rangone , ce qui mettrait cette ville dans la nécessité d'ouvrir ses portes au duc de Ferrare. Ce traité , qui fournissait à Prosper les moyens de conserver son armée, favorisait d'ailleurs ses vues particulières , car il obligeait par ce moyen un ancien ami et diminuait la puissance du Saint-Siège dont tous les barons romains désirent Fabais-
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sèment. Enfin il y avait lieu d'espérer que par la perte de Modène et de Reggio le Saint-Siège serait moins en état de s'opposer à la réunion de Parme et de Plaisance au Milanais. Quelque secrète que fût cette négociation, il en transpira néanmoins quelque chose. Rangone, qui l'apprit le premier, en instruisit Guicciardini. Celui-ci jugea que le seul moyen d'en empêcher l'effet était d'engager les ofQciers espagnok qui , bien traités et payés de même, se trouvaient bien à Modène, à ne point déférer aux ordres de Colonna, sous prétexte que n'ayant pas encore joint son armée ils ne lui étaient pas soumis , et à exiger pour sortir de Modène un ordre du duc de Sessa qui les y avait mis en garnison. Ce n'est pas que Guicciardini ignorât qu'il eût part à ce traité; mais il comptait néanmoins. que ce duc, qui était alors à Rome en qualité d'ambassadeur de l'empereur, n'oserait lever le masque jusqu'à donner l'ordre que Prosper exigeait, et ne pourrait même en refuser un contraire, aux instances de tout le sacré -collège que le traité ne manquerait pas de révolter. La chose arriva comme Guicciardini l'avait pensé. Prosper ayant écrit aux Espagnols et à Rangone de se rendre à Milan, ce dernier s'excusa d'obéir par plusieurs raisons ; il dit entre autres qu'il était sujet de l'Eglise et d'ailleurs Modenais; Les officiers espagnols, prévenus par le comte et par le gouverneur, répondirent qu'ils ne prenaient l'ordre que du duc de Sessa. En même temps le sacré-collège, averti par Guicciardini de cette manœuvre, fit entrer le duc de Sessa dans le conclave. Ce ministre, pour éviter de se rendre suspect, fut obligé d'écrire à ces capitaines de rester à Modène. Prosper éprouva dans, cette occasion que les moyens qu'on prend pour arriver k ses fins produisant souvent des effets tout contraires. Guicciardini avait fait tenir aux cardinaux des lettres interceptées par ce général , par le moyen desquelles on découvrit toute l'intrigue. Les cardiaaux du parti français qui jusqu'alors n'avaient pas voulu consentir que l'on continuât d'envoyer à Modène les secours d'argent qu'on avait commencé à y faire tenir, à la sollicitation du cardinal Médicis, voyant tout le dommage que la réussite des desseins secrets de Prosper apporterait aux affaires du roi, furent les premiers à presser cet envoi. Le cardinal Colonna même suivit l'exemple des
autres, pour faire croire que le bien du Saim- Siége lui était plus cher que tout antre intérêt A la vérité ces précautions différèrent l'exécution du traité de Prosper et du duc de Ferrare; mais le fond des choses était toujours entier; l'un et l'autre comptaient que le vice-roi do Naples, qui conduisait avec lenteur quatre cents lances et deux mille hommes de pied à Milan, retirerait l'infanterie espagnole de Modène en passant par cette ville.
Sur ces entrefaites la ville de Milan vit auementer ses munitions de bouche. L'amiral, craignant que la garnison de Pavie ne s^emparàt des ponts qu'il avait jetés sur le Tésin par où l'on faisait passer les subsistances de ses troupes, rappela le détachement qui était à Monza. Trois mille hommes de ce corps de troapes eurent Tordre d'aller assurer ce pont ; le reste se distribua, en partie au camp, en partie àsLt> Marignano, Biagrassa et dans les places am environs du passage du Tésin. Ainsi les impè^ riaux, étant rentrés dans Monza, recouvrèren*. des vivres avec plus de facihté.
Il y avait alors dans le camp de ramiral hui. cents chevau-légers, six mille Suisses, deux millf hommes de pied italiens et dix mille autres, en partie Gascons, en partie Français. Les quartiers de ce poste avantageux occupaient toct l'espace qui est entre l'abbaye de Chiaravalleet le chemin de Pavie , et n'étaient éloignés de Milan par ce dernier côté que de la portée d'un canon. Il avait, outre cela, mille lansquenets H mille Italiens postés à la tête du pont dont nox^ avons parlé. Biagrassa, où commandait Ronm de Ceri, comptait aussi deux mille hommes d'infanterie dans sa garnison et Novare deux cents lances ^ enfin il y avait deux mille hommes de pied, en partie dans Alexandrie, en partie àLodi. De son côté Prosper commandait à Milan huit cents lances, autant de chevau-légers, cinq mille hommes d'infanterie espagnole, sii mille lansquenets et quatre mille Italiens. d'ailleurs il pouvait compter sur le courage d'un peuple nombreux et plein d^animosîu contre les Français. Il avait encore à Pavir. sous les ordres du marquis de Mantoue, cinq cents lances, six cents chevau-légei's, deux mili^ hommes de pied espagnols, trois mille Italiens. et trois mille autres à Castelnuovo dans le territoire de Tortone, sous la conduite de Vitellf. Cet officier se retira quelque temps après à Ser^
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vaUe, dans la eraiAte que quelque troupes françaises, qui s'étaient rendues aux environs d' Alexandrie, ne lui fermassent les chemins de la ville de Gènes. Enfin Farmée des Vénitiens consistait en âx cents hommes d'armes, cinq cents chevau-légers et cinq mille hommes d'in* ianterie, dont mille passèrent à Milan. Le dessein de Prosper en demandant ces troupes était d'augmenter la réputation de son armée. Les Vénitiens envoyèrent eneore un autre détachement pour rassurer cette place contre quelque intrigue qu'on y soupçonnait.
Cependant la difficulté d'avoir des vivres augmentait tous les jours au camp de l'amiral ; le froid devenait extrême, et pour comble de maux les neiges tombaient en abondance ^ les Suisses, hsde tant d'inconunodités, menaçaient de se retirer. Dans ces conjonctures, l'amiral résolut de s'éloigner de Milan ^ mais avant de manifester son dessein il fit en sorte que Galéas Yisconti demandât la permissionde rendre visite à Madonna Chiara, que sa grande beauté, mais surtout la passion extrême de Prosper Colonna ^ ont rendue célèbre. Galéas parla de trêve à cette dame, et dès le jour suivant il y eut conférence près des remparts; Alarcon, Paul Vettori commissaire florentin, et Jérôme Morone s'y trouvèrent pour les confédérés ; Galéas et le général de Normandie pour l'amiral. Les Français proposèrent une suspension d^armes pour tout le mois de mai, promettant de distribuer leurs troupes dans les places pis n'étaient pas même éloignés de consentir à se retirer entièrement au-delà du Tésin ; mais les capitaines impériaux, ne voulant pas que la tiève les privât d'une victoire qu'ils espéraient, répondirent qu'il n'était pas en leur pouvoir de rien décider sans l'aveu du vice-roi.
L'amiral, ne comptant donc plus sur un accommodement, fit prendre les devants à son artillerie deux JDurs après, et s'achemina luimême vers le Tésin avec toute l'armée dès la pointe du jour. Cette marche se faisait avec tant d'ordre qu'il y avait toute apparence que ce général n'aurait pas refusé d'en venir aut mains. A peine se fîit-on aperçu de sa retraite que le peuple et les soldats demandèrent à grands cris le combat. Prosper en fut encore sollicité par des gens de considération qui lui peignaient
(I) a éun alors Agé de Mixante-one ans.
Fa. GUICCXABDIHI.
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la victoire comme facile à remporter sur une armée à laquelle, ne se croyant pas inférieurs en nombre, ils seraient supérieurs en courage par la frayeur de la plupart des ennemis. Ea effet, plusieurs soldats italiens, qui désertaient de moment à autre, confirmaient ces conjectures. Enfin on tâchait de l'animer par la gloire qu'il allait acquérir s'il ajoutait cette dernière victoire à tant d'autres qui l'avaient signalé.
Mais Prosper, inébranlable dans sa résolution et toujours éloigné de se livrer au caprice de la fortune, répondit que la prudence lui défen* dait d'écouter les cris d'un vainrpeuple et de marcher contre un ennemi qui n'avait d'autre ressource que ses armes-, que c'était une victoire assez complète et assez glorieuse que d'avoir su forcer les Français à la retraite sans péril et sans effusion de sang \ que les hommes devaient borner leurs désirs, et que la perte d'une bataille dans la conjoncture présente serait plus funeste que la victoire ne serait avantageuse; que c'était par une semblable conduite qu'il avait toujours terminé glorieusement les affaires dont il s'était chargé, et qu'il avait éprouvé que la gloire des généraux souffre plus de la témérité qu'elle ne reçoit d'éclat de la victoire, parce qu'ils sont seuls responsables des mauvais succès, tandis qu'ils partagent la gloire des bons avec autrui, du moins dans l'opinion des hommes ; qu'enfin il ne voulait pas, à la fin de sa carrière, adopter de nouveaux principes et négliger une méthode à laquelle il devait toute sa fortune et sa gloire. Cependant l'amiral partagea ses troupes en deux corps, et marchant avec le plus nombreux à Biagrassa, place à quatorze milles de Milan, il envoya le reste à Rosa, qui n'est qu'à sept milles de cette capitale.
CHAPITRE III
Le cardinal de Médicte est élu pape et prend Je nom de dément VII. Troubles dans la Romagne. Mort de Prosper Colonna. Bourbon, lieutenant de rcmpereor en Italie. Bayard battu par Pescafré. Débile des Français & la Stradclta. Peste de Milan. L*anDée française Tcrs Hovare. Bayard cm bAt prisonnier et les Français sont chassés d'Italie. Novare se rend aux impériaux. L'armée de l'empereur en Fraucr. Prétentions d'Henri vm, roi d'Angleterre, sur la Fmnrt'. Convention entre Cbarics V et le roi d'Angleterre. Mar cille assiégée par Tarmée impériale. Belle défense des Français. Les impériaux se retirent.
Quelques jours après cette retraite, les cardinaux qui tenaient conclave depuis cinquante
jours élarent enfin un pape. Us y étaient d'abord entrés au nombre de trente-six, ensuite il en était survenu trois autres. Le conclave était non-seulement divisé par les factions impériale et française, mais encore par celle du cardinal de Médicis qui , malgré l'opposition de la dernière et même de quelques-uns des impériaux , disposait du suffrage de seize cardinaux, résolus de le nommer lui-même ou de ne donner leurs voix gu'à son gré. Il s'était encore assuré secrètement de cinq autres cardinaux; enfin l'ambassadeur de l'Empire et tous ceux qui étaient attachés à ce ministre favorisaient l'ambition de Médicis. Ce cardinal avait eu, sans effet, presque les mêmes appuis dans le conclave qui suivit la mort de Léon X ^ mais il résolut de ne pas se laisser enlever une seconde fois la tiare, et de ne se laisser rebuter ni par la longueur du temps ni par tous les accidents possibles. Ses espérances étaient d'autant mieux fondées que Télection ne peut se faire que par les suffi'ages des deux tiers du conclave. La fureur de parti y dominait si fort que les périls de toute l'Italie et des Etats du Saint-Siège en particulier ne faisaient aucune impression sur les esprits ^ au contraire, ils tiraient les choses en longueur, suivant les variations de la guerre, chaque faction comptant que la victoire du parti qu'elle servait la ferait, triompher des factions opposées.
L'élection aurait encore été plus long-temps indécise si le parti contraire à Médicis, presque tout composé de vieux cardinaux, avait concouru aussi unanimement à l'élection d'un autre qu'ils étaient d'accord pour l'exclusion de ce cardinal, ou si, perdant de vue leurs propres desseins, ils se fussent bornés à traverser son élection \ mais il est bien difficile qu'un parti déchiré par l'ambition et la discorde, puisse arriver au but qu'il se propose. Le cardinal Colonna, malgré sa haine pour Médicis, et ne suivant que son impétuosité naturelle et son ressentiment contre les cardinaux de sa faction qui refusaient leurs suffrages au cardinal Jacobaccio ^ , Romain, sa créature, offrit au premier son crédit et son suffrage. Médicis s'engagea secrètement à lui donner la vice -chancellerie qu'il avait actuellement lui-même, et le magnifique
(1) Dominique Jacobaccio, éyâqiie de ^ocera, (ait cardinal parUSooX*
palais qu'il tenait de la libéralité de Léon X et qu'avait bâti le cardinal de Saint-Georges. Golonna, animé par ces espérances, sut gagner Cornaro et deux autres cardinaux. On ne se fot pas plus tôt aperçu de leur dessein qne la plupart, soit timidité, soit ambition, motifs assez ordinaires dans les conclaves, s'empressèrent à l'envi d'être les premiers à donner leurs suffrages à Médicis ; ainsi dès la nuit même ils allèrent à l'adoration, et le jour suivant, 29 du mois de novembre, son élection se fit par le scrutin, suivant la coutume. Il monta sur le Saint-Siège .le même jour qu'il était entré triomphant dans la ville de Milan deax ans auparavant. L'opinion générale fut qu'il devait sa grandeur principalement aux riches bénéfices et aux charges qu'il possédait; en effet, les cardinaux étaient convenus, en entrant an conclave, de partager les biens de celui d'entre eux qui serait élu. Médicis voulut d'abord conserver son nom de Jules 5 mais averti par quelques cardinaux que les papes qui n'avaient pas changé leur nom étaient morts dans l'année de leur élection, il prit celui de Clément, soit à cause de la fête de ce saint qui approchait, soit parce qu'il venait d'exercer un acte de clémence, en accordant au cardinal de Volterra sa grâce et celle de toute sa famille. Volterra avait été exclus du conclave par Adrien dans les derniers jours de ce pontife, et il n'y fut admis que par une concession du sacré-collége ; ce fut celui de tous les cardinaux qui s'opposa le plus opiniâtrement à l'élection de Médicis.
Le nouveau pape avait une grande réputation, et la lenteur du conclave, le plus long qu'il y eût eu depuis très long-temps, paraissait avantageusement réparée par l'élévation d'un homme dont la puissance égalait le mérite. U était tout à la fois maître des forces de la répubUque de Florence par le Crédit de sa maison, et de celles de l'Etat ecclésiastique paria nouvelle dignité -, d'ailleurs, ayant été presque entièrement chargé du gouvernement sous le pontificat de Léon X, on le regardait coomieun politique aussi prudent à se décider que ferme ctj constant dans ses résolutions. U passait encore pour être ambitieux, hautain, Inquiet et avide j de nouveautés, parce qu'on attribuait àses conseils bien des choses dont Léon X avait été h nique auteur ; enfin son application aux affaires et réloignement qu'il avait pour le pbisî
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attiraient tous les regards et semblaient présager UQ règne éclatant.
L'Etat de l'Eglise se vit d'abord en sûreté par rélection de Clément VII , dont l'autorité déconcerta tellement le duc de Ferrare qu'il perdit toute espérance de s'emparer de Modène à la faveur de l'arrivée du vice-roi de Naples. Ce duc, s'arrêtant encore moins aux grandes offres que Trivulce vint lui faire de la part de l'amiral, prit le parti de retourner à Ferrare, après avoir mis de bonnes garnisons à Reggio et à Rublera. La Romagne fut aussi délivrée des inquiétudes que lui donnait Jean de Sassatello. Il en avait été chassé par les Gibelins sous le pontificat d'Adrien , et il y était retourné, suivi d'un grand nombre de Guelfes, pour oj^rimer, disait-il, la faction opposée, mais en effet à la sollicitation des Français.
Après que l'amiral eut mis son armée à Biagrassa et à Rosa, il n'attendit pas plus longtemps pour licencier l'infanterie du Dauphiné et du Languedoc, comme inutile, et fit repasser le Tésin à sa grosse artillerie, ne conservant près de sa personne que quatre mille Suisses. Comme il avait des vivres en abondance dans ces deux places, pour lesquelles on n'avait d'ailleurs rien à craindre, il résolut d'y attendre les troupes que le roi devait faire passer en Italie ^ cependant, pour ne pas rester dans une entière inaction, il fit marcher Renzo de Ceri avec sept mille hommes de pied contre Arona, place forte sur le lac Majeur; cette ville appartenait àAnchise Yisconti. Prosper, en ayant eu avis, fit partir de Milan douze cents hommes d'infanterie pour aller la défendre. Comme la citadelle d'Arooa commande la ville , le premier soin de Renzo fut d'assiéger cette forteresse ^ mais un mois s'étant écoulé à donner inutilement plusieurs assauts où les assiégeants perdirent beaucoup de monde, on fut obligé d'abandonner Teutreprise. Ce mauvais succès acheva de confirmer l'opinion qui se fortifiait depuis longtemps au préjudice de Renzo en Italie, où l'on disait qu'il ne ferait plus rien digne de la gloire dont il s'était couvert à la défense de Crème.
Cependant Prosper Colonna s'affaiblissait tous les jours ; il y avait huit mois que durait sa maladie; plusieurs personnes^ l'attribuaient ^u poison ou bien à quelque philtre amoureux. On a vu plus haut qu'il craignait l'arrivée du viee-roi ; mais, ne' se sentant plus en état de
prendre sur lui les soins de la guerre, il le près* sait chaque jour de se rendre à Milan. Le viceroi s'approcha donc de cette ville \ mais il différa d'y entrer de quelques jours par considération pour ce grand capitaine. Enfin, ayant appris qu'il était à l'extrémité et même sans connaissance, il eut envie de le voir, et il le vit en effet quelques heures avant qu'il mourût^ d'autres disent qu'il n'entra dans Milan qu'après sa mort, arrivée le 30 du mois de décembre. Prosper jouit toute sa vie d'une grande réputation ; mais il sut encore en rehausser l'éclat dans ses dernières années et donner de nouvelles forces à son autorité. Il était habile et plein d'expérience à la guerre ^ mais il ignorait l'art de saisir l'occasion offerte par la négligence ou la faiblesse des ennemis. D'un autre côté, sa vigilance à se garantir^de la force ou de la surprise réparait avantageusement sa lenteur, et l'on peut avec raison donner à ce ca^ pitaine le nonrdeTemporLseur. Prosper mérite de justes éloges pour avoir &it heureusement la guerre moins avec les armes que par la prudence, et donné l'exemple de défendre un pays sans s'exposer au hasard des combats, sinon dans l'extrême nécessité. En effet, la méthode de la guerre a beaucoup changé de nos jours ; car, avant l'expédition de Charles YUI, roi de France, en Italie, la cavalerie, pesamment armée, était plus d'usage que l'infanterie, et l'on ne pouvait transporter et faire agir sans beaucoup de peine les machines de guerre *, c'est pourquoi les batailles, quoique fréquentes, n'étaient ni cruelles ni sanglantes, et les moindres places, les plus faibles même, arrêtaient souvent les plus fortes armées moins par l'habileté des assiégés que par l'ignorance des assiégeants. Aussi rien n'était plus difficile alors que de faire des conquêtes. Mais à l'arrivée des Français en Italie, la cramte des armes étrangères, le courage d'une infanterie dont la manière de combattre était si différente de la nôtre, et surtout la fureur de l'artillerie, consternèrent tellement nos provinces qu'il était impossible de résister dès qu'on n'était pas assez fort pour tenir la campagne avec supériorité» Les villes se rendaient d'abord à l'approche des ennemis ou se voyaient forcées en peu de jours, par la faute de leurs commandants qui ne savaient pas les défendre. Ce fut ainsi que la conquête et Tattaque du royaume de Maplea et du
im
MHaoftis ne fiireat presque qu'âne même chose, et qu'une seule défaite engagea les Vénitiens à abandonner lâchement tout ce qu'ils possédaient en terre-ferme. Enfin les Français euxmêmes perdirent le duché de Milan presque avant d'avoir vu les ennemis. Mais on se ras- .sura bientôt contre la furie des attaques, et on perfectionna la défense des places qui furent munies de remparts, de fossés et d'autres fortifications; enfin on les défendit avec une nombreuse artillerie dont les villes assiégées tirent plus de parti que ceux qui les assiègent. Depuis œ temps il est très difficile de forcer une place bien défendue. La prise de la ville d'Otrante donna peut-être la première idée de ces moyens pour se défendre. Cette place ayant été reprise sur les Turcs par Alphonse, duc de Calabre, il y trouva des retranchements inconnus alors en Italie, que ces infidèles y avaient construits ; mais on se contenta d'en garder la mémoire sans en fitire presque 'aucun usage.
Prosper Colonna profita de ces nouvelles connaissances, à la foveur desquelles il eut la gloire de sauver deux fois le duché de Milan. Il fot même le seul ou du moins le premier qui, réduisant la guerre à couper les vivres aux ennemis et k ruiner leurs années par le dégoût, la disette et la confusion qu'une sage lenteur faisait naître parmi eux, sut vaincre et conserver ses conquêtes sans risquer de batailles, sans tirer l'épée et même sans rompre une seule lance. Les^généraux qui l'ont suivi , profitant de ia. prudente méthode, ont soutenu de longues guerres moins par l'effort des armes qu'avec les secours de l'art et beaucoup de vigilance à saisir leurs avantages.
Pendant que l'Italie regrettait Prosper Colonna, il se faisait au-delà des monts des préparatifs qui semblaient annoncer de grandes révolutions, mais dont l'effet ne répondit pas à la puissance des auteurs de l'entreprise. L'empereur et le roi d'Angleterre devaient entrer avec de nombreuses troupes, l'un en Picardie et l'autre dans la Guienne. Henri fit peu de progrès dans cette première province, et l'événement fit bientôt voir la vanité des espéranoesque le connétable avait formées sur la Bourgogne; car, n'uyant point d'argent pour payer las lansquenets, quelques officiers de ces troupes négocièrent avec la France et se retirèrent avec une partie des. soldats. Bourbon, voyant
bien qu'il ne réussirait pas, prit le parti d'aï- ' l^r à Milan par le conseil de l'empei^eur, qui, pour ne pas accomplir le mariage de sa sœur avec ce prince, n'avait pas jugé à propos de le laisser venir en Espagne. Beaurain fut diargé de lui porter dans cette ville les provisions de la charge de lieutenant-général de l'Empire en Italie. Charles Y ne fut pas plus heureoi du côté de l'Espagne ; car, quoiqu'il se fût avaneé jusqu'à Pampelune avec beaucoup d'ardeur pour faire la guerre en personne, et qu'il eût foit passer les Pyrénées à son armée qui même s'était déjà saisie de Sauveterre, place voisine de Saint-Jean-Pied-de-Port, il se vit bientôt obligé de licencier ses troupes. En effet, il n'avait pas assez d'argent pour soutenir une à grande entreprise. Cet inconvénient avait été cause que l'armée n'avait pu se rassembler qoe vers la fin de cette année, ce qui ToMigea de camper dans un pays extrêmement froid, où k rigueur de la saison augmentait ses autres incommodités. D'ailleurs elle n'avait que très pea de vivres dont le transport était très difficile, vu l%loignement des lieux qui pouvaient en fournir. Aussi personne n'avait approuvé cette expédition, et Frédéric de Tolède, duc d'Albe, à qui son grand âge et son crédit donnaient autorité, disait au fort de cette guerre : que Tempereur, dans qui brillaient plusieurs des grandes qualités de Ferdinand, son àîeul maternel, ne ressemblait en cette occasion qu'à son grandpère Maximilien.
Les impériaux, voyant le mauvais état où se trouvaient les Français au commencement de l'année 1524 , engagèrent le duc d'Urbin et Pierre Pesaro, provéditeur vénitien, à se rendre à Milan afin de prendre des mesures poor terminer la guerre; ils résolurent unanimement d'unir l'armée impériale aux troupes vénitiennes dès que les six mille lansquenets que le vice-roi faisait lever seraient arrivés, et de s'approcher d^ ennemis pour les forcer par les armes ou par la famine à sortir du Milanais. Les impériaux croyaient avoir assez de troupes pour cette expédition ; mais ils étaient arrêtés par le défaut d'argent. D'ailleurs il était dû des sommes considérables aux soldats, et il y avait toute apparence qu'ils ne voudraient pas quitter Milan ni les autres places où ils étaient en garnison s'ils n'étaient payés auparavant; enfin il était impossible de tenir la campagne sans
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se munir de fonds nécessaires pour fonraîr régulièrement à ta paie. A la vérité, les Milanais, qui brûlaient de voir finir la guerre, donnèrent quatre-vingt-dix mille ducats à leur duc, avec d'autant plus de bonne volonté que le trésor ducal les avait exactement' remboursés des sommes prêtées pendant que Lautrec assiégeait Milan. Le pape fournit aussi des secours d'argent aux confédérés; le souvenir du passé lui hàsàii craindre les succès de la France, quoiqu'il insinuât artificieusement le contraire aux ministres que cette couronne avait à la cour de Rome. Il fit délivrer en secret vingt mille ducats à l'ambassadeur de Charles Y, et il obligea d'ailleurs les Florentins, dont le Yice-roi exigeait une nouvelle contributioh en vertu du traité fait pendant la vie du pape Adrien, à fournir trente mille ducats conmie pour achever de remplir leurs obligations.
Ce n'est pas que le pape fût dans le dessein de favoriser Fempereur au préjudice de la France. Beaurain et Saint-Maixant , que ces deux puissances avaient députés vers lui d'abord après scm exaltation, faisaient de vains efforts pour le gagner en faveur de leur maître, n avait résolu, dès que le péril présent serait éloigné, de montrer le désintéressement et rimpartialité convenables à un souverain pontife dans les dissensions des princes chrétiens, et de procurer la paix de tout son pouvoir. Le roi de Franee, qi^i craignait que Clément n'eût porté sur le trône de l'Eglise la haine qu'il avait pour les Français avant d'y monter, fut charmé (te ces dispositions que l'empereur blâmait le son côté. Charles, comptant sur ses anciennes liaisons avec Médicis et sur la reconnaissance de Tappoi qu'il avait prêté à ce cardinal lepuis la mort de Léon X et dans le dernier conclave, croyait le nouveau pape obligé de ester lié dHntérét avec lui. Il ne reçut donc [u'avec chagrin ce que Clément YII lui fit dire : ine, sans oublier l'ancienne amitié qui les unis- «it, il ne ferait désormais entre l'Empire et la ^rance que rofficede médiateur, à quoi la quaité de père commun l'obligeait. Cependant le ice-roi se préparait à marcher contre les enlemis; il donna ordre à Jean de Médicis de ûre le siège de Marignan , qui se rendit avec I citadelle. Quelques jours après le marquis de ^escaire, qui avait attendu que Prosper fût à extrémité pour se rendre à j'armée, à cause
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de sa répugnance à prendre l'ordre de ce général, eut avis que le chevalier Bayard était à Rebecco avec trois cents chevau-légers et beaucoup d'infanterie. Le marquis, ayant enlevé la meilleure partie des hommes et des chevaux, dissipa le reste et revint en diligence à Milan, afin que l'ennemi qui campait à Biagrassa ne pût l'atteindre dans sa retraite. On donna de grands éloges à la conduite et à la vigueur du marquis dans cette expédition, mais surtout à son activité*, car Rebecco, place à dix -sept milles de cette capitale, n'est qu'à deux milles de Biagrassa.
Telle était la situation des deux partis : les Français mettaient toutes leurs ressources dans l'espérance de voir les troupes impériales se dissiper faute d'argent , tandis que ceux-ci de leur côté se flattaient que la famine chasserait enfin l'armée française du poste de Biagrassa, d'où il n'y avait pas d'apparence qu'on pût l'obliger à se retirer. Avant de rien entreprendre l'amiral voulait recevoir un renfort de Suisses et d'autres gens de pied , tandis que le général espagnol attendait de son côté l'infanterie allemande. Le premier fit mettre le feu à Rosa , dont il joignit la garnison au reste de l'armée; cependant, pour ôter toute ressource aux impériaux , ses partis pillaient et brûlaient tout le pays. Enfin les lansquenets se rendirent à l'armée impériale , que le duc de Milan , le connétable de Bourbon, .le vice-roi de Naples et le marquis de Pescaire commandaient; elle était composée de seize cents lances, quinze cents chevau-légers , sept mille hommes d'in-> fanterie espagnole, douze mille lansquenets et quinze cents Italiens. Les généraux ayant confié la garde de Milan à quatre mille hommes de pied, ils allèrent camper à Binasco avec le reste des troupes. Le duc d'Urbin les joignit peu de jours après à la tète de six cents gens d'armes , d'autant de chevau-légers et de six mille hommes de pied envoyés par les Vénitiens. Sur ces entrefaites , le château de Crémone , réduit à une extrême disette, se rendit aux impériaux. Frédéric de Bozzole , qui commandait à Lodi , n'avait pu venir à bout d'y jeter des vivres. Les confédérés décampèrent de Binasco et se rendirent à Casera , ville à cinq milles de Biagrassa. L'amiral était dans cette dernière [riace avec huit cents lances et huit mille Suisses, qui reçurent quelques joursaprès un renfort de plus
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de trois mille hommes de leur nation ; il avait encore quatre mille Italiens , deux mille lansquenets, sans compter deux cents lances et cinq cents hommes d^infanterie distribués dans les villes de Lodi, de Novare et d'Alexandrie. Enfin il n'y avait pas lieu de croire qu'il manquât sitôt de vivres, parce qu'il en avait pour deux mois , tant dans son camp que dans les magasins aux environs. Il n'était donc pas sûr d'attaquer l'amiral dans un si bon poste; c'est pourquoi les impériaux avaient songé plusieurs fois à passer le Tésin , dans la vue de couper les vivres à l'ennemi , de s'emparer des villes qu'il possédait au-delà de ce fleuve et d'empêcher la jonction des secours qui pouvaient venir de France \ mais la crainte de perdre Milan les en avait toujours empêchés. Enfin, rassurés par la fidélité des habitants de cette ville, ils prirent le parti de passer cette rivière. François Sforze reprit avec Jean de Médicis le chemin de Milan, où l'on mit encore deux mille hommes en garnison. Toutes ces mesures étant prises, l'armée passa le Tésin au-dessous de Pavie , sur trois ponts, le 2 du mois de mars; le corps de bataille entra dans Gambalo, et le reste se dispersa dans les villages aux environs.
A cette "nouvelle , l'amiral envoya d'abord Renzo de Ceri dans Yigevano , et craignant de se voir enlever cette place et les autres villes de la Lomellina, par la perte desquelles il eût été pour ainsi dire assiégé dans son camp, il fit aussi passer le Tésin à toute son armée au bout de cinq jours , ne laissant que cent chevaux et mille hommes de pied dansBiagrassa. L'avantgarde prit ses quartiers autour de Yigevano et le corps de bataille à Mortara , qui n'est qu'à deux milles deGambaloque le vice-roi occupait alors. Ce poste, très sûr par lui-même, mettait d'ailleurs l'amiral à portée d'avoir des vivres en abondance. En effet, les chemins du Montferrat, de Verceil et de Novare étant libres, ses convois ^ conduits de place en place à la faveur de leur voisinage , arrivaient sans obstacle à son camp. L'amiral présenta la bataille aux impériaux deux jours de suite *, mais ils ne voulurent pas l'accepter , quoiqu'ils susseiat bien qu'ils étaient supérieurs à l'ennemi par le nombre et la bonté des troupes ; c'était pour ne pas confier à la décision du sort une victoire que des lettres interceptées, par le moyen desquelles ilg avaient appris que Tannée française était
sur le point de manquer d'argent, leur fiôsaîent regarder comme assurée.
Après le passage du Tésin, le dacd'Urbia alla faire le siège de Garlasco, place avantageusement située et bien défendue par de larges fossés, de bons remparts et par quatre ceoU hommes d'infanterie italienne. Ce poste, qui était entre Pavie et Trumello, coupait les vivres non-seulement à ses troupes, mais encoreàtoat le reste de l'armée. La brèche ayant été ouverte, l'assaut fut d'abord vigoureusement repoussé; mais un gros corps de troupes étant desoeodu dans le fossé où elles avaient de l'eau jusqu'au cou, on pressa si vivement la place avec le secours de quelques soldats de la compagnie de Médicis qu'elle fût emportée d'assaut ; oa fit im grand carnage des assiégés. Ensuite l'armée s'avança du côté de San-Giorgio, vers la Pieveal-Cairo, pour s'approcher de Sartirano , forte place sur le Pô, à la faveur de laquelle oa était à portée de leur couper les vivres, et dont la garnison était de six cents hommes d'infanterie et de quelques chevaux, commandés par Hugue de Peppoli et par Jean de Birague. Jean d'irbin fut chargé d'en faire le siège avec deoi mille hommes de pied ^ ayant forcé la ville et la citadelle , presque toute la garnison périt à ce siège et les officiers furent faits prisonniers. L'amiral s'était mis en marche pour secourir Sartirano \ mais ayant appris en chemin b perte de la place , il fit demeurer toute l'armée àMonza.
Cependant les affaires de France n'avaient pas un succès plus heureux dans le reste du Milanais. La garnison de Milan s'empara delà ville de San-Giorgio au-dessus de Monza, d'où l'on envoyait des vivres à Biagrassa. D'un antre côtéy itello reprit la Stradella, dont les habitants, pour se venger de l'insolence de la garnison, avaient ouvert les portes à l'amiral. Enfin Paol Luzzasco, ayant rencontré de la cavalerie française, mit ces troupes en faite , et Frédéric de Bozzole , quittant Lodi pour assiéger Pizzigbitone, perdit beaucoup de monde dans cette expédition. Le seul avantage qu'eurent les Français fat la prise de quatorze mille dncats qu'ils enlevèrent entre Tortone et Plaisance.
Au milieu de tant d'obstacles, l'amiral n'était pas absolument sans ressources *, il attendait (k jour en jour de nouveaux renforts et comptait sur une diversion que devaient faire qo^
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cents lances jointes à dix mille Suisses ^ cette cdvalerie était déjà dans les routes da mont Genèvre. D'ailleurs Renzo de Ceri conduisait dans le Bergamasque, par le Val-di-Sasina, cinq mille Grisons ; ce secours avait ordre de joindre Frédéric de Bozzole à Lodi, déjà munie d'une nombreuse infanterie italienne. Toutes ces troupes faisaient croire à Tamiral que Tannée impériale, craignant pour Milan, repasserait enfin le fleuve du Tésin.
Pour prévenir cette jonction, le duc de Milan fit marcher Jean de Médicis avec cefnt cinquante lances, trois cents chevau-légers et trois mille hommes de pied contre les Grisons ; ensuite ce dernier ayant reçu trois cents gens d'armes, pareil nombre de chevau-légers et quatre mille hommes d'infanterie vénitienne , il s'approcha des ennemis et poussa des partis jusqu'à leur camp au village de Gravina , entre l'Adda et le Brembo, à huit milles de Bergame. Les Grisons reprirent le chemin de leur pays au bout de trois jours, faisant de grandes plaintes de ce qu'ils n'avaient trouvé ni chevaux, ni infanterie, Qi argent à Gravina, cenmie on leur avait, disaient-ils, promis. Après cette retraite, Jean de Médicis prit Garavaggio, et ayant ensuite passé TAdda , son canon mit en pièces le pont de bateaux que les Français avaient construit à Bufaloro , sur le Tésin. Ils n^avaient plus entre cette rivière et Milan que la ville de Biagrassa, défendue par une garnison de mille hommes de pied sous les ordres de Jérôme GaraccioH , Napolitain, et bien fournie de vivres. Cette place , située sur le grand canal par lequel il vient ordinairement une grande quantité de vivres à Milan , incommodait fort cette capitale. Ge fut pour en faire le siège que François Sforze sortit de Milan avec toute la jeunesse de cette ville, et qu'il rappela Jean de Médicis -, les batteries ayant tiré depuis la pointe du jour jusqu'à midi, l'assaut fut donné sans différer et la ville emportée le même jour. Médicis acquit beaucoup de gloire dans cette action, non-seulement par une rare valeur, mais encore par la prudence et la maturité des plus célèbres capitaines. Garaccioli fut fait prisonnier, et presque toute la garnison périt dans l'assaut. Médicis fit pendre un grand nombre de déserteurs qu'il y trouva. La citadelle, dont la garnison ne demanda pour toute condition que la vie sauve, se rendit ensuite.
« Cet heureux succès remplit Milan de joie et
d^allégresse , mais ces réjouissances furent bientôt changées en deuil. Les dépouilles de Biagrassa répandirent à Milan le mauvais air qu'elles avaient contracté dans cette première place où la peste avait déjà commencé à se faire sentir. Ce terrible fléau fit tant de progrès pendant quelques mois qu'il y eut plus de cinquante mille personnes emportées dans cette capitale.
Pendant ce temps-là , les affaires de France dépérissaient encore au-delà du Jésin, où le fort de la guerre était alors. L'amiral, après là perte de Sartirano , voyant les ennemis encore plus près de lui qu'auparavant, fut obligé d'abandonner Mortara et prit la résolution de se retirer à Novare. Ses troupes étaient extrêmement diminuées par la désertion d'un grand nombre de gens de pied et de gens d'armes qui avaient pris le parti de repasser en France ; c'est pourquoi tout ce qu'il avait désormais à faire était de temporiser en attendant environ huit mille hommes que les Cantons envoyaient en Italie, et qui s'approchaient actuellement d'Ivrée. De leur côté, les impériaux ne négligeaient rien pour couper la marche de ces troupes et les vivres à l'armée française 5 dans cette vue , ils s'emparèrent de toutes les places voisines de Novare, passantau fil de l'épée les garnisons françaises qu'ils y trouvaient-, ensuite, ayant mis garnison à Verceil pour en fermer l'entrée aux Suisses, ils se cantonnèrent entre cette ville et Novare à Biandra, poste tout-àfait entouré de fossés, d'arbres et de marais.
Enfin l'amiral, ayant eu avis que les Suisses étaient en-deçà d'Ivrée et que la Sesia était trop grosse pour qu'ils puissent la passer, partit de Novare et vint camper à Romagnana sur cette rivière*. L'opinion commune fut que son dessein était de joindre ces troupes plutôt pour assurer sa retraite que pour attaquer l'ennemi. L'amiral, manquant de vivres en cet endroit et voyant diminuer ses troupes de jour en jour, fit jeter un pont entre Romagnana et Gatinara. D'un autre côté les impériaux, s'étant avancés jusqu'à Briona, vinrent camper à deux milles de cette première place.
Dans cette extrémité les Français passèrent la rivière le jour suivant. On croit qu'ils auraient été taillés en pièces dans leur retraite si
(1) Dans le mois cTavill.
les impériaax eosseût été plus vigilants ; mais les généraux n*étaient pas bien d^accord entre eux : les uns voulaient le combat et les autres qu'cNd laissât retirer l'ennemi, ce qui faisait bien voir que Tarmée manquait d*un chef habile et d'autorité. Le seul marquis de Pescaire n'était pas indigne du commandement ; mais les autres officiers, jaloux de sa gloire, ne cherchaient qu'à la dégrader plutôt par de vains discours que par des actions.
Les impériaux n'apprirent que fort tard la retraite des Français \ aussitôt un grand nombre de chevau-légers et d'infanterie, ayant passé la rivière à gué sans enseignes et même en désordre, se mirent à les poursuivre. Ils atteignirent l'arrière-garde et chargèrent à l'instant*, les Français soutinrent long-temps le choc et combattaient en marchant ; mais enfin ils furent contraints d'abandonner sept pièces de canon, beaucoup de munitions et de vivres, et plusieurs enseignes et drapeaux -, ils perdirent outre cela un assez grand nombre des leurs qui restèrent sur la place.
Les Français firent mine de vouloir camper à Gatinara, qui n'est qu'à un mille de Romagnana; lorsqu'ils virent que les ennemis s'étaient retirés dans la persuasion que l'armée s'arrêterait en cet endroit, ils firent insensiblement filer les bagages et l'artillerie, et marchant environ six milles ils campèrent à Ravisingo, près divrée. L'armée impériale se rendit le même jour sur les bords de la rivière* et la passa dès que la lune parut ; mais les troupes vénitiennes refusèrent delà suivre, prétendant qu'elles avaient été bien au-delà des obligations du traité, se trouvant actuellement sur les terres du duc de Savoie pendant qu'elles ne devaient servir que pour la défense du Milanais. Cependant l'amiral marchait lentement avec beaucoup d'ordre; les Suisses placés à l'arrière-garde repoussèrent avec vigueur les premières troupes qui vinrent les attaquer en désordre à deux milles, de Ravisiogo *, mais le marquis de Pescaire étant survenu avec les chevau-Iégers, le combat se rétablit sans que néanmoins la marche en fût interrompue ; Jean de Chabanne* y fut tué et le chevalier Bavard' fut
(1) U Seda.
(i) seigneur de Vandeneflae, firère do maréchal de la Pallœ. (S) Il 681 appelé dans rorigioal monseigneur f titre qu*oo donnait souvent aux dMsvallers.
fait prisonnier après avoir été blessé d'un ooop de mousquet dont il mourut peu après. Quoique Pescaire eût été joint par beaucoup de soldats, il ne jugea pas à propos de continuer sa poursuite parce qu'il n'avait qu'une partie de l'armée et point de canon. L'amiral se retira donc sans aucun obstacle avec les Suisses, laissant au-delà d'Ivrée quinze pièces de canon à Bauri, dont 11 confia la garde à trois cents Suisses, commaiidés par an seigneur da pays; mais les impériaux en ayant eu avis les eolevcrent aussitôt.
L'armée impériale se partagea pour s'emparer de Lodi et d'Alexandrie, les seules villes qui restassent alors au roi de France dans le Milanais; car Novare avait ouvert ses portes aux premières approches du due de Milan et de Jean de Médicis *, le duc dIJrbin fut chargé du siège de la première et le marquis de Pescaire marcha contre Alexandrie. Le viceroi résolut de faire tête au marquis de Rotbelin^, qui avait passé les monts avec quatre cents lances ; mais Rothelin ayant appris la retraite de l'amiral reprit aussitôt le chemin de France. Boisy' et Jules de San-Severino, qui défendaient Alexandrie, ne firent aucune résistance. A l'égard de Frédéric de Bozzole qui était dans Lodi, il demanda seulement quelques jours pour s'assurer de la retraite^de l'armée ; après qu'il n'eut plus lieu d'en douter, il rendit cette place ; il eut comme les deux autres la liberté de conduire en France l'infanterie italienne qui formait sa garnison. Ces troupes, qui se montaient environ à cinq mille hommes, furent très utiles au roi dans la suite.
Telle fut la fin de la guerre que le roi de France fit dans le Milanais par le moyen de Tamiral de Bonnivet 5 mais les forces de ce prince n'en étant point affaiblies, l'Italie délivrée du péril qui l'avait menacée n'en avait pas moins à craindre pour l'avenir.
L'empereur, excité par le duc de Bourbon et comptant que le nom et le crédit de ce prince seraient d'un grand poids, voulut à son tour porter la guerre en France; le roi d'Angleterre entra dans ses vues avec beaucoup d'ardeur.
(1) Claude (TOrléans duc de Longuevllle, flb aine deLooi» It aussi duc de Longucville.
(1) Claude Gouffier, mahpiis de Betey, IHb dTArl», granit maître de France. 11 fut CatU duc de Rouaoès et gruid-éaçit de France. 11 mourut co 1670, fort âgé.
Dès le commencement de cette année Charles avait fait assiéger Fontarabie, petite ville sur les frontières de France et d'Espagne. Quoiqu'elle fût bien pourvue d'hommes, d'artillerie et de vivres, et que les Français eussent eu tout le temps de réparer ses fortifications, ils y avaient si mal réussi par leur peu d'habileté qu'ils furent obligés de se rendre, la vie sauve. Après la prise de cette place, l'empereur, dont les desseins ne se bornaient pas à cette conquête, rejeta les conseils pacifiques du pape. Clément, dès le conmiencement de l'année, avait député vers l'empereur et les rois de France et d'Angteterre pour conclure la paix ou du moins une suspension d'armes, mais il n'avait pas trouvélesespritsdisposésà la conciliation. Le roi de France ne voulait point de paix, n'espérant pas y trouver des conditions telles qu'il les aurait souhaitées, mais il aurait consenti sans balancer à une trêve de deux ans. Au contraire l'empereur, qui reiusait la trêve parce qu'elle aurait donné k temps au roi de se mettre en état de recommencer la guerre, n'était pas éloigné de la paix. Enfin le roi d'Angleterre, voulant être l'unique mé* dlateur dans cette affaire, rejetait absolument tout traité qui se ferait par l'entremise du pape. Cette conduite était l'ouvrage du cardinal d'York* -, ce ministre, plein d'un orgueil excessif, s'était, malgré la bassesse de sa naissance, élevé si haut et tellement assuré de la faveur de son prince, qu'il était notoire en Angleterre que la volonté de Henri ne .s'exécutait qu'autant qu'elle avait l'approbation du cardinal, qui de son côté décidait de tout en maître sai\s consulter le roi. Henri Vin et ce cardinal se gardaient bien de découvrir à l'empereur qu'ils ne voulaient point de la médiation du pape ; ils ne lui montraient qu'un violent désir de bire la guerre à la France, sur laquelle le roi d'Angleterre prétendait avoir de légitimes droits, dont voici l'origine.
Charles IV, roi de France, surnommé le Bel, étant mort sans postérité masculine en 1328, Edouard, roi d' Angleterre, fils d'une sœur de Charles', prétendit hériter de cette première couronne comme le plus proche des
(I) Thomas de Wolsey, miDistre et Caiyori d*Heorl vm.
(S) babeOe ôe France, fille de PhUippe-/e-Be/ et sœar de I^Hiis-Ze-flif/lif^ de Pbilippe-lf-Bon et de Cbarles-te-Be/^ tous trob floocesshremeDt rois de France. EUe avait épousé en 1308 Bdouard n, roi (f Angleterre, père d*Bdouard m.
Fa. GmoGuaDivx.
CHAP. m.
parents mâles du dernier roi; mais Q fut exclus par les Etats du royaume et il fut décidé que, suivant la loi salique établie depuis long-temps en France, non-seulement les femmes mais encore les mâles de la ligne féminine étaient inhabiles à succéder à la couronne. Edouard prit néanmoins quelques jours après le titre de roi de France, et ayant pénétré dans ce royaume à la tête d'une nombreuse armée, il remporta plusieurs victoires sur Philippe de Valois^, déclaré successeur de Charles-fe-^e/, et sur le roi Jean, son fils ^ ce dernier ayant été fait prisonnier dans une bataille', fut conduit en Angleterre. Enfin la paix se fit et les] conditions furent: qu'Edouard garderait plusieurs provinces du royaume et ne prendrait plus à l'avenir le titre de roi de France-, mais cette paix, qu'on n'observa pas long-temps, fut suivie de longues guerres et de plusieurs trêves jusqu'au règne de Henri V, roi d'Angleterre. Ce prince s'étant ligué avec Philippe, duc de Bourgogne, qui Ibisait la guerre à la France pour venger le meurtre du duc Jean, son père, remporta de si grands avantages sur Charles YI, qui avait perdu l'esprit, qu'il s'empara de la ville de Paris et de presque tout le royaume de France. Ayant trouvé le roi. la reine et Catherine leur fille dans cette capitale, il épousa cette jeune princesse et fit consentir Charles à déclarer Catherine et ses enfants héritiers de la couronne, quoiqu'il eût un fils vivant. Ce fut en vertu de ce titre sans force que Henri VI, fils de Henri V, fat couronné roi de France et d'Angkterrel Paris. Charles VII, fils de Charles' VI, sut profiter des dissensions nées entre les princes du sang royal d'Angleterre, qui désolèrent ce royaume, et chassa les Anglais de la France, où il ne leur resta que la seule ville de Calais. Néanmoins les rois d'Angleterre ne laissèrent pas de prendre toujours le titre de rois de France.
Henri VIII était plus en éUt qu'aucun de ses prédécesseurs de faire valoir ces prétentions, car il était mieux affermi dans son royaume qu'ils ne l'avaient jamais été. Les princes de la maison d'York, chefs de la bction de leur nom, ayant fait périr les princes de la maison de
(1) n était fils de Charles, comte de Valois, frère de Phlltppe-/e^B€/. voyez tous ces événements dans.Frolesart. (i) ia batcdlle de Poitifsrs, en 1356.
Lancastre, qui étaient à la tête de la faction opposée, les partisans de celle-ci mirent sur le trône Henri de Richemont, comme le plus proche parent des Lancastre. Ce prince, après avoir éteint la maison d'York, voulant s'assurer la possession paisible du royaume, épousa la fille d'Edouard, un des derniers rois de cette maison, de sorte que Henri VIII étant né de ce mariage, il paraissait réunir en sa personne les droits de la Rose rouge et de la Rose blanche ; c'étaient les noms qui distinguaient ces deux maisons, parce qu'elles portaient ces différentes marques.
C'était pourtant moins l'espérance de conquérir le royaume de France, entreprise dont Henri connaissait toutes les difficultés, qui était le mobile de ses démarches, que l'ambition d'être l'arbitre de la paix. Le cardinal d'York, qui lui inspirait ces sentiments, comptait que les conjonctures forceraient l'Empire et la France d'accepter la médiation de son maître •, il voulait se rendre célèbre dans toute l'Europe par cette négociation, qui dépendrait de lui, et s'assurer par ce moyen l'affection du roi de France, en faveur duquel il penchait dans le fond de l'ame ; aussi Henri VIE, toujours l'organe de son ministre^ ne proposait pas de faire tout ce qu'aurait exigé cette expédition s'il y, eût sérieusement pensé. Cependant l'empereur comptait sur lui, mais il faisait plus de fond sur le soulèvement qu'il croyait que le crédit et le grand nombre de partisans du connétable causeraient dans le royaume. Tels furent les deux motiË qui lui firent résoudre la guerre contre l'avis de la plupart de son conseil, qui lui représentaient que n'ayant point d'argent et que n'étant pas trop sûr de ses alliés, il serait plus à propos de conclure une trêve par l'entremise du pape que de s'embarquer dans une guerre pleine de périls et de difficultés.
X'empereur ayant pris sa résolution, le duc de Bourl>on fut chargé d'entrer en France avec une partie de l'armée d'Italie. Henri s'obligea à lui faire compter cent mille ducats pour le premier mois, dès que ses troupes auraient passé les monts. On convint que ce prince pourrait à son choix fournir cette contribution chaque mois ou passer en France avec une nombreuse armée pour y faire la guerre depuis le premier juillet jusqu'à la fin de décembre ; que dans ce cas la Flandre lui fournirait trois
mille chevaux et mille hommes de pied avec toute l'artillerie et les munitions nécessaires; que si la guerre était heureuse, le duc de Bourbon serait rétabli dans ses biens et mis en possession de la Provence, dont il se prétendait héritier en vertu d'une cession faite depuis ia mort de Charles VIII par le duc de Lorraine* à la duchesse Anne de Bourbon, et qu'il ^égn^ rait sur cette province en qualité de roi; qu'avant toute chose il reconnaîtrait le roi d'Angleterre pour roi de France et lui ferait en c«Ue quahté foi et hommage, sans quoi le traité serait nul; qu'il ne pourrait entrer en négociation avec François I qu'avec l'aveu de Charles et de Henri; que dans le même temps le pre* mier entrerait en France du côté de l'Espagne, et que ses ambassadeurs et ceux d'Angleterre agiraient de concert en Italie pour engager les , puissances de ce pays à fournir des secours d'argent pour cette expédition, afin de n'avoir plus rien à craindre désormais de la part des Français. Ce dernier article n'eut aucune suite. En effet le pape, bien loin d'entrer dans ces vues, blâma hautement cette entreprise, qui, disait-il, ne servirait qu'à rallumer en Italie une guerre plus sanglante et plus cruelle que la précédente.
Quoique le duc de Bourbon eût signé le traité dont nous venons de parler, il refusa néanmoins constamment de reconnaître Henri VHI pour roi de France. Il aurait souhaité que l'armée eût marché vers la ville de Lyon afin de s approcher de ses terres •, mais on prit le parti d'attaquer la Provence, afin d'être à portée de recevoir les secours que l'empereur avait la facilité d'envoyer d'Espagne en cette province, et en même temps pour faire usage de la flotte qui s'équipait à Gênes par ses ordres et à ses dépens.
Cependant le connétable de Bourbon et le marquis de Pescaire, qui "se fit déclarer capitaine général de l'armée de l'empereur pour ne pas obéir au prince français, passèrent à Nice , mais avec des forces beaucoup inférieures a celles qu'on avait d'abord destinées pour celle expédition. L'armée était de cinq cents lances, huit cents chevau-légers, quatre mille hommes
(1) on a TU, au livre I, les prétentions de René n, doc * Lorraine, sur le comié^deJProvenoe. :
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d'infanterie espagnole, trois mille Italiens et dnq mille Allemands. Ces troupes devaient être jointes par trois cents hommes d'armes de Farmée d'Italie et par cinq mille antre lansquenets; mais elles ne reçurent pas ce dernier secours, faute d'argent, et le vice-roi se trouvant hors d'état de lever de nouvelle infanterie, comme on en était convenu d'abord, afin de faire tête au marquis de Saluces qui s'était posté sur la montagne avec mille hommes de pied, fut contraint de garder ces trois cents lances pour la sûreté du pays. D'ailleurs l'armée navale de l'empereur, sur laquelle se fondait la principale espérance du succès, se trouva fort inférieure à la flotte de France qui, sortant dn port de Marseille, s'était rendue à Yillefranche.
Hugues deMoncada, élève du duc de Valentinois dont il avait toutes les mœurs, était amiral de la flotte impériale. Moncada ne laissa pas d'entrer en Provence. LaPalice, la Fayette, Renzo de Ceri et Frédéric de Bozzole, ofûciers des troupes françaises, ne se croyant pas assez forts pour tenir la campagne contre les impériaux, se retirèrent dans les places -, une partie de cette armée qui côtoyait la mer s'empara du fort qui commande le port de Toulon et s'y saisit de deux pièces de canon. La ville d'Aix, capitale de la province où réside un parlement, ouvrit ses portes aussi bien que plusieurs villes do pays. Bourbon était d'avis de passer le Rhône pour entrer plus avant dans le royaume an moment où le roi n'était pas bien préparé à la défense. En effet François I ne s'était point attendu que l'ennemi passât de Lombardie en France; sa gendarmerie qui, vu l'épuisement des finances, avait beaucoup souffert, faute de paiement, était en si mauvais état qu'il n'était pas possible de la rétablir si tôt ; d'ailleurs, ne comptant pas beaucoup sur les troupes de pied françaises, il était dans la nécessité de &ire venir de l'infanterie suisse et allemande avant de se mettre en campagne. Le connétable comptait sur de grands succès si l'on profitait de cette occasion -, mais le marquis de Pescaire et les autres' capitaines espagnols furent d'un avis contraire et résolurent le siège de Marseille, port très commode pour infester les côtes de France et passer d'Espagne en Italie; c'était l'intention de l'empereur. Bourbon ne pouvant empêcher cette résolution, l'anhée
forma le siège de cette ville*, que Renzo dej Ceri défendait à la tête de cette infanterie italienne qu'on avait amenée d'Alexandrie et de Lodi en France. On employa sans succès durant quarante jours tout l'effort du canon et des mines. La place avait de fortes murailles bâties à l'antique et bordées d'une brave garnison. D'ailleurs le peuple de Marseille, plein d'attachement pour le roi de France, haïssait mortellement les Espagnols depuis qu'Alphonse-le-Vieux, roi d'Aragon, passant de Naples en Espagne sur sa flotte, avait surpris et pillé leur ville. Enfin l'espérance d'un prompt secours du côté de la mer et d'Avignon, où le roi assemblait une nombreuse armée, animait encore les assiégés. D'un autre côté les impériaux étaient sans argent, et les diversions sur lesquelles ils avaient compté ne se faisaient pas. Quoique le roi d'Angleterre eût envoyé Richard Pace pour résider auprès du duc de Bourbon, il refusa néanmoins de fournir les cent mille ducats pour le second mois, et paraissait encore moins disposé à porter la guerre en Picardie \ il avait au contraire donné audience à Jean Giovacchino-da-Passano, envoyé du roi de France, et les réponses du cardinal d'York aux ambassadeurs de Charles V donnaient de grands soupçons ^u changement de Henri. Outre cela les Cortès, c'est-à-dire les Etats-^géncraux de Gastille, refusèrent à l'empereur un subside de quatre cent mille ducats qu'ils avaient coutume d'accorder à leurs rois dans les pressants besoins; aussi ne put-il envoyer de l'argent en Provence et il n'attaqua que faiblement la France du côté de l'Espagne ; c'est pourquoi le connétable, désespérant de la prise de Marseille et craignant d'être surpris dans cette province, décampa le même jour que François I sortit d'Avignon, où il avait reçu six mille Suisses^ l'armée impériale reprit le chemin d'ItaUe en diligence pour éviter la rencontredetoutel'arméefrançaisejoudu moins d'une partie, dans un pays ennemi.
g (1) Le 19 août.]
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Le rd de France marche sur ntalie. Arrivé à BfflaD, n met le aiége à la dtadelle. Faibles secours des coDfiftdérés italiens en faveur de Charles V. François I met le siège k Pavie. Le pape s'engage & la neutralité. Le duc d'Albanie est chargé par le roi de France de marcher sur Naples. Le pape publie son «lUanoe avec le roi de France. Plaintes de Charles V contre le. pape. L'ambassadeur de Florence prend sa défense.
Après cette retraite le roi jugea que Toccasion était favorable pour rentrer dans le duché de Milan; il se voyait à la tête d^une armée nombreuse et n'ignorait pas que ses ennemis étaient très faibles en Italie, où il se flattait d'arriver avant les troupes qui avaient assiégé Marseille. Ayant donc résolu de profiter de rheureuse conjoncture qui s'offrit à lui : « Je veux, dit-il à son armée, passer moi-même en Italie ; la résolution en est prise; que personne n'entreprenne de me faire changer de dessein, toutes sortes de remontrances sur ce sujet ne pourraient que me déplaire. Préparez -vous donc à exécuter fidèlement mes ordres, chacun dans la place qu'il occupe, et saisissons avec ardeur l'occasion que la justice de Dieu et l'imprudence de nos eimemis nous présentent pour rentrer dans des Etats usurpés sur la France. <» La rapidité de l'exécution répondit à celle de sa résolution. François partit avec son armée, qui consistait en deux mille lances et vingt mille hommes d'infanterie -, il pressa vivement la marche afin de n'être pas détourné de son dessein par sa mère, qui venait exprès d'Avignon pour le dissuader d'aller faire la guerre en personne. Il fit ordonner en même temps à Renzo de Ceri d'embarquer ses troupes sur la flotte; et soit qu'il ne voulût écouter aucunes propositions de paix, soit qu'il eût quelque défiance sur le compte du pape, il fit dire à Tarchevêque de Capoue qui, venant le trouver de la part de ce pontife, devait ensuite se rendre auprès de l'empereur, de ne pas se donner la peine de passer outre *, qu'ils pouvaient négocier ensemble par lettres, dont il recevrait les réponses dans Avignon, où il trouverait la princesse sa mère, sinon qu'il s'en retournât à Rome. Cependant il marchait avec une extrême diligence pour arriver avant les ennemis. Mais les impériaux, ne s'amusant point à poursuivre les paysans qui les inquiétaient dans leur route et côtoyant la mer, se rendirent à Monaco» ou l'on prit le parti de mettre en
pièces l'artillerie afin de la tranqK>rter plus btcilement sur des mulets. L'armée vint ensuite à Final ; et y ayant eu la première nouvelle de la marche du roi contre le Milanais, qui n'était pas en état de résister, ils se pressèrent d'y arriver atissi promptement qu'ils s'étalent sauvés de Provence-
Ainsi le roi et le marquis de Pescaire arrivèrent dans le même jour, le premier à Yerceil, le second dans Alba S avec la cavalerie et l'infanterie espagnole, suivi par le duc de Bourbon, à la tête des lansquenets qui devaient arriver le lendemain. Le marquis, ne se donnant pas le temps de respirer, fit le jour suivant une marche de quarante milles et se rendit d'Alba à Yoghiera pour être le lendemain à Pavie , où il joignit le vice-roi. Ce dernier, après avoir laissé deux mille hommes de garnison dans Alexandrie, s'était rendu dans cette première place dans le temps que l'armée do roi conamencait à se montrer sur les bords da Tésin.
Ces deux généraux et Jérôme Morone délibérèrent sur le parti qu'ils avaient à prendre; d'abord ils furent d'avis de mettre une forte garnison dans Pavie et de se retirer à Milan, comme on l'avait déjà fait. Morone partit donc sur-le-champ pour cette capitale afin d'y donner les ordres nécessaires, et le duc de Milan, qui s'était aussi rendu à Pavie, le suivit bientôt. Ensuite Pescaire et le vice-roi laissant Antoine de Lève à Pavie avec trois cents lances et cinq cents hommes d'infanterie, presque tous Allemands, à l'exception d'un petit nombre qui étaient Espagnols, ils prirent aussi le chemin de Milan.
Cette ville était alors dans une triste situation. La peste y avait fait de cruels ravages durant tout l'été ^ la plus grande partie du peuple avait péri ^ la plupart de ceux que la contagion avait [épargnés étaient absents, et on s'y trouvait, comme auparavant, sans vivres. D'ailleurs il était difficile d'y obtenir de l'argent et les fortifications étaient ruinées pour la plupart. Malgré tant d'obstacles, les habitants auraient été aussi disposés que jamais à essuyer les fatigues et les dangers auxquels ils s'étaient déjà exposés. Mais Morone, voyant bien que si l'on faisait entrer l'armée dans Milan elle rui-
(!) nam le marquisat do Mootferrau
LIVRE XV, CHAP. IV
nerait platAt cette viUe qu'elle ne la défendrait, tint ce discours au peuple :
« Messieurs, nous pouvons dire, dans ce temps de calamité, ce que disait le Sauveur du monde dans son agonie : L'esprit est prompt , mais la chair est faible. Vous désirez toujours avec la même ardeur conserver la couronne ducale à François Sforze ; de son côté il est infiniment sensible aux périls qui menacent son peuple et aux malheurs dont il est affligé; il est prêta donner sa vie pour vous sauver, et vous êtes dans la même disposition à son égard ; mais vos forces et les siennes sont trop faibles pour répondre à cette noble émulation. Cette ville est presque déserte ; elle manque de vivres et d'argent \ ses remparts sont presque abattus, et dans cet état rien ne peut la garantir de tomber entre les mains des Français. Croyez que votre prince ne met point de différence entre la mort et la cruelle nécessité de voQS abandonner ^ mais il lui serait moins dur de mourir que de causer votre perte par une défense téméraire. Dans ces tristes conjonctures, la prudence veut que vous choisissiez le moindre mal et que vous n'écoutiez pas tellement le désespoir qu'une seule résolution détmise toutes vos espérances. Le duc vous conseille donc par ma bouche de céder à l'orage, d'ouvrir vos portes au roi de France et de vous réserver pour des temps plus favorables, que nous avons tout lieu d'espérer *, il se conservera lui-même pour vous défendre dans la suite. D'ailleurs, quel pourrait être le sujet de votre désespoir? N^avons-nous pas vaincu plusieurs fois ces mêmes Français? Notre cause est juste et nous pouvons compter sur l'appui d'un heureux et puissant empereur. Dieu même sera touché de l'affection des sujets pour leur prince et de la tendresse du prince pour ses sujets. Oui, si le ciel permet aujourd'hui que nous ayons le dessous, c'est sans doute par des vues de miséricorde ^ comptez qu'il nous accordera bientôt une victoire si complète sur nos superbes ennemis que nous pourrons oublier de » grands maux dans le repos d'une paix durable, n
Morone mit ensuite des vivres dans le châeau et sortit de la ville. Le duc de Milan s'éait mis en diemin pour s'y rendre, ignorant ce [ai venait de se passer dans cette ville ; mais à )eine fut-il hors de Pavie qu'il rencontra Fer-
rand Castriot^, commandant de l'artillerie, dont il apprit qu'une partie des ennemis, ayant passé le Tésin, avait rencontré et défait Zuccher avec ses chevau-légers *, c'est pourquoi, craignant de trouver les passages fermés, il retourna sur ses pas. Le duc et Morone s'étaient comportés avec beaucoup de droiture dans cette occasion -, néanmoins les impériaux les soupçonnèrent d'avoir traité secrètement avec le roi de France, et ils envoyèrent Alarcon à Milan avec deux cents lances, dans l'intention de l'y suivre avec l'armée, ou de n'y point aller, selon les avis qui viendraient de la part de cet officier. Quoique les habitants fussent déjà convenus de quelques articles avec des bannis députés par le roi, ils se ranimèrent à la vue d' Alarcon et se mirent à crier : Vive l'empereur et François Sforxe ! mais Alarcon sentant qu'il n'était pas possible de défendre la place, et ayant été averti des approches de l'avant-garde française, sortit de la ville par la porte Romaine, en même temps que les ennemis commençaient à y entrer par les portes Ticinese et de Yerceil, et se hâta de rejoindre l'armée impériale qui s'était avancée jusqu'à Lodi.
Si le roi de France, au lieu d'entrer à Milan, se f&t mis à la poursuite des impériaux harassés par une longue marche et qui avaient perdu beaucoup d'armes et de chevaux, on croit qu'il lui eût été facile de les dissiper*, il y a même tout lieu de penser que si François, après la réduction de Milan, eût marché promptement contre Lodi, les ennemis n'auraient osé s'y renfermer; peut-être même qu'en passant l'Adda sans perdre de temps il aurait aussi mis faci* lement en désordre le reste des ennemis. Mais soit que le roi jugeât qu'il lui importait beaucoup de se rendre maître de Milan, qui avait toujours été le principal obstacle p, son établissement en ce pays, soit qu'il ne fût pas instruit de la situation de l'ennemi, soit enfin par d'autres raisons, il s'approcha de cette ville et resta aux environs pour donner les ordres nécessaires au siège du château, qu'on avait muni d'une garnison de sept cents hommes d'infanterie espagnole. Il n'entra ni ne voulut permettre à son armée d'entrer dans la ville, et par une modération et une bonté dignes des
(1) Marquis de SaioC-Aiise. n était de la bmIsoo da gniid
Scander-be^.
plus grands éloges, il empêcha les soldats d'y commettre'le moindre désordre.
Ensuite le roi marcha contre Pavie, ne croyant pas que la prudence lui permît de laisser derrière lui une ville défendue par une nombreuse garnison. Son armée, en comptant les troupes quMl avait laissées à Milan, consistait en deux mille lances, huit mille hommes d'infanterie allemande, six mille Suisses, six mille aventuriers et quatre mille Italiens, dont le nombre augmenta beaucoup dans la suite. Le marquis de Pescaire s'était jeté dans Lodi avec deux mille hommes de pied. De son côté le vice-roi avait pris le parti de se retirer à Sonzino avec François Sforze et le connétable, après avoir jeté du monde dans les villes de Côme et d'Alexandrie. La marche du roi vers Pavie nonseulement ranima leur courage, mais encore leur espérance, et ils résolurent de rétablir l'armée, si cette ville faisait une assez longue défense pour leur en donner le temps -, c'était Punique ressource qui leur restait alors. Dans ce but ils donnèrent des ordres pour lever six mille lansquenets, et on employa pour cette recrue, aussi bien que pour les autres dépenses nécessaires, cinquante mille ducats que l'empereur avait envoyés à Gênes pour la guerre de Provence.
Mais le défaut d'argent déconcertait d'ailleurs toutes leurs mesures-, il n'était pas possible d'en tirer du Milanais, et tout ce que l'indigence de l'empereur pouvait lui permettre dans ces circonstances était de donner ses ordres pour emprunter ce qu'on pourrait sur les revenus du royaume de Naples. Enfin ils n'espépéraient ni troupes ni secours d'argent de la part des anciens confédérés. Le pape et les Florentins ne leur donnaient que des réponses vagues. Le pretnier , depuis la retraite de l'amiral, avait pris la ferme résolution de ne point entrer dans cette guerre; aussi refusa-t-il constamment de renouveler la ligue feite avec son prédécesseur; il avait au contraire promis en secret au roi de France, de ne pas s'opposer à ses armes dans lé Milanais; néanmoins il était en apparence porté d'inclination pour l'empereur et le roi d'Angleterre. A l'égard du sénat de Venise, il ne recevait qu'avec indifférence les prières du vice-roi qui le pressait d'envoyer les troupes que le traité l'obligeait à fournir. Les y énitiens n'en usaient ainsi que parce qu'ils
D'ITALIE, [m]
avaient peut-être résolu de prendre conseil de événements ou que leur ancienne incIinatÎM pour la France s'était réveillée -, ils ponvaien: d'ailleurs se persuader que le roi, f&isantL guerre avec de si belles troupes contre un en nemi presque sans défense, aurait sans doot^ l'avantage j peut-être aussi craignaient-ils TaiB bition de l'empereur qui, n'ayant pas doDD: l'investiture du Milanais à François Sfora. avait excité la surprise et de grands murmuw en Italie; d'ailleurs l'exemple et l'autorité de pape étaient alors d'un grand poids damk république.
Le roi de France s'étant approché de Pavi?. entre le Tésin et la route de Milan, posta m avant-garde dans le faubourg Saint-Antoine au-delà de cette rivière, sur le chemin de Gênes, et prit lui-même son quartier à Saint-Lan^ franc, abbaye éloignée environ d'un mille dek place. Il foudroya les murs en deux endroit différents deux jours de suite* , après quoi » troupes donnèrent l'assaut; mais trouvant k place bien fortifiée en dedans et la gaml^x déterminée, sentant d'ailleurs que ses troapt< dont il perdit un grand nombre étaient étonnée*. il fit sonner la retraite. Ensuite connaissaE. toute la difficulté de forcer une ville si biendh fendue, il résolut de faire creuser des tranééei et d'élever des cavaliers, donnant ordre m travailleurs de saper les anglesdes fortificatic^ afin que le soldat pût s'en approcher avec moio de péril. Outre ces travaux, qui paraissaien; longs et difficiles, il eut encore recours am mines, pour prendre la place en détail, nepoo* l'emporter tout d'un coup. Non content de «s moyens, il voulut encore en pratiquer nnautit plus pénible qui lui fut indiqué par ses ingénieurs. Le Tésin se partage, à deux milles de Pavie, en deux bras qui se réunissent à unmilk au-dessous de cette ville, avant de se jeter dans le Pô. Le roi forma le dessein de couper le bras le plus considérable qui baigne les murs de Pavie, et de le faire entrer dans l'autre nommé le Gravalone ; il comptait qu'en le mettant à sec, par ce moyen il viendrait aisément à bout de prendre la place, qui du côté qu'arrose ce bras n'est défendue que par la profondeur delarivièff<
Plusieurs jours s'écoulèrent dans cette ent^ prise qui lui coûta beaucoup de monde et i^
(1) Le siège commença le 18 octobre.
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dépense. L'ouvrage se poursuivait avec tant d'ardeur que les assiégés commençaient à craindre \ mais la rapidité de la rivière grossie par de grandes pluies entraînant les digues élevées pour détourner son cours, le roi fut convaincu que tout Teffort et Findustrie humaine ne pouvaient vaincre l'impétuosité des eaux ; ce qui ne manque presque jamais d'arriver dans ces sortes d'entreprises. Quoique ce prince n'espérât plas prendre Pavie par force ou par le moyen des travaux, il ne laissa pas de continuer le siège, se flattant de la réduire avec le temps.
Le pape, ayant appris la réduction de Milan, dépêdia vers le roi de France Jean-Mathieu Giberto*, évêque de Vérone, dataire apostolique. Ce prélat possédait la confiance de son maître et même était connu du roi qui l'aimait. Il fat chargé de se rendre d'abord à Sonzino pour exhorter les généraux de l'empereur à la paii, leur faisant savoir qu'il allait trouver le roi pour le même sujet ; mais animés par la résistance de Pavie, ils répondirent avec hauteur : qu'ils n'écouteraient aucune proposition qui tendît à laisser un pouce de terre à la France dans le Milanais. Giberto trouva le roi dans des dispositions encore plus opposées à la paix. Ce prince, fier de sa nombreuse armée qu'il était non-seulement en état d'entretenir mais encore d'augmenter, ne doutait pas de la prise de Pavie et continuait à^ presser vivement cette place. Comme les assiégés ne faisaient tirer le canon que de loin en loin, il croyait la ville dépourvue de munitions, par conséquent hors d'état de tenir long-temps; d'ailleurs les ouvrages qu'on faisait pour détourner le bras du Tésin n'avaient pas encore été ruinés lorsqu'il reçut ce nonce, et il savait que le pain commençait à manquer dans la ville. II disait même que la conquête du Milanais et de Gênes n'était pas capable de payer tant de fatigues et de dépenses, et qu'il voulait y ajouter le royaume de tapies. Le nonce mit ensuite sur le tapis l'affaire qui faisait le principal objet de son voyage et il la termina sans peine. Le pape promit, tant pour lui qu'au nom des Florentins, de ne donner aucun secours direct ni indirect aux enne-
(i) c'était ui des ph» lotîmes confidents de Clément vn. Ce pspehn donna repêché de VénMK le Saoût V5M. Gibertmonnit le 30 décembre IMS.
mis de la France, et le roi prit sous sa protec-^ Uon l'État ecclésiastique et la république de Florence. Ce traité contenait une clause parti* culière, par laquelle François s'engageait à maintenir l'autorité de la maison de Médicis à Florence. On convint que le traité demeurerait secret tant qu'il plairait au pape, et les impériaux n'en eurent effectivement alors aucune connaissance. Mais comme leurs défiances augmentaient chaque jour sur le compte de Clément, ils résolurent de pénétrer ses intentions. Ils députèrent donc vers lui Marino, abbé da Najara^, commissaire de l'armée, avec ordre de faire des offres et des menaces. L'abbé, suivant ses instructions, déclara sans détour au pape : qu'après une rupture si marquée entre l'empereur et la France, le premier ne pouvait regarder que comme ses ennemis ceux qui voudraient garder la neutralité. Le j[>ape répondit; que le seul parti qui convenait au père commun, dans les guerres qui divisaient les princes chrétiens, était de n'en prendre aucun, et qu'il serait par ce moyen plus à portée de travailler à la paix. En effet il la négociait alors avec l'empereur par le ministère de l'archevêque de Capoue qui, de l'aveu de la mère de François I , avait passé pour cet effet de Lyon en Espagne depuis la conquête de Milan. Ce prélat, après avoir excusé par les mêmes raisons le refus que le pape avait fait de renouveler la ligue, comme l'empereur l'en avait pressé lorsqu'il apprit le passage des Français en Italie, exhortait vivement Charles Y à conclure une trêve ou à faire la paix.
La prospérité des armes françaises, l'impo»sibilité de lever de l'argent en Espagne pour la guerre d'Italie, et la crainte que l'empereur avait que le roi d'Angleterre ne se fût réconcilié secrètement avec la France, devaient le porter ^ prendre ce dernier parti. Non-seulement Henri VlII ne voulait pas qu'une somme de cinquante mille ducats qu'il avait fait compter à Rome pour l'expédition de Provence fût envoyée en Lombardie, mais il exigeait encore dans ces circonstances le remboursement de tout l'argent que Charles avait emprunté de l'Angleterre. Les obligations de l'empereur ne se bornaient pas à ces sommes, car dans son passage en Espagne il s'était chargé des pensions que le roi
, (i) ViUe d^Espagne dans la VieUlM;astil]e.t
de France faisait tant à Henri VIII qu'au cardinal d'York et à d'autres seigneurs. La pension du cardinal était de vingt mille ducats. Cliarles promit aussi de payer les trente mille du douaire de la reine Blanche^, veuve de Louis XII. L'empereur n'avait encore rien donné sur toutes ces pensions, qu'il n'avait prises sur son compte que pour lever les obstacles qui s'opposaient à son alliance avec le roi d'Angleterre. Dans ces fâcheuses conjonctures, Charles fut attaqué de la fièvre quarte, causée par le chagrin du peu de succès de ses armes au siège de Marseille. Mais soit qu'O f&t trop fier pour céder à son ennemi et pour se laisser abattre par des contre-temps, soit qu'il comptât sur la bravoure de ses troupes si jamais on en venait aux mains, soit enfin qu'il crût que la fortune lui serait aussi favorable à l'avenir qu'elle l'avait été jusqu'alors, il répondit à l'archevêque de Capoue : que b majesté impériale l'empêchait de faire aucun traité pendant que le roi de France serait en armes dans le Milanais.
Cependant François I avait résolu de porter ses armes dans le royaume de Naples pour obliger le vice-roi de marcher à la défense de oet Etat, alors^ dépourvu de troupes, ou du moins pour le mettre dans la nécessité de faire un traité désavantageux. Ce prince, étonné de la résistance de Pavie, commençait presque à souhaiter que le vice-roi prit ce dernier parti. Il confia cette expédition à Jean Stuart, duc d'Albanie, prince du sang royal d'Ecosse, qu'il mit à la tête de deux cents lances, six cents dievau-légers et quatre mille hommes d'infanterie, dont deux mille étaient Italiens, quatre cents Suisses et seize cents Allemands. Renzo de Ceri devait se rendre à Livourne pour le Joindre avec l'infanterie embarquée sur la flotte qui, faute de munitions, était demeurée dans le port de Villefranche. Cet officier et les Orsini avaient ordre de lever encore quatre mille hommes de pied dans le territoire de Rome.
Le roi communiqua ce projet au pape par Albert, comte de Carpi, son ambassadeur, et le pria de permettre qu'on fît des levées d'infanterie dans Rome, et d'accorder le passage à ses troupes par l'Etat ecclésiastique. Cette demande chagrina fort le pape, qui n'aurait vu qu'avec
(1) Varie d'Angleterre; oo rappelle Id reine Blanche apparenneni à came de sa Ykliilté,
peine le roi de France unir le royaume de I9apies au duché de Milan ^ mais n'osant s'y opposer ouvertement, il l'exhorta à différer au moins son entreprise et à ne le pas mettre dans la nécessité de lui faire essuyer un refus nécessaire pour plusieurs raisons. Il représenta même avec beaucoup de prudence : que cette expédition blessait les véritables intérêts de b France ; que si le désir de rentrer dans le Milanais avait suscité tant d'ennemis au roi, le dessein de la conquête de Naples en augmenterait encore le nombre ; qu'infailliblement les Vénitiens prendraient le parti de l'empereur et lui fourniraient plus de troupes qu'ils n'y étaient obligés par la ligue; que si malheureusement les affaires de France tournaient mal en Lombardie, la réputation de ses armes tomberait dès lors dans le royaume de Maples-, que les revers qu'ir éprouverait dans ce royaume ou dans le Milanais lui feraient perdre l'un ou l'autre de ces Etats ; qu'il devait se souvenir que lui-même l'avait loué de n'être pas sorti des bornes de la modération convenable au vicaire de Jésus-Christ*, qu'enfin U serait contre la bienséance de le presser aujourd'hui dechanger de conduite.
Mais ces sages représentations forent inutiles. Le duc d'Albanie, sans attendre la réponse du pape, avait déjà passé le Pô à la Stellata , comme s'il eût été sûr de son aven-, maii il revint sur ses pas cinq jours après. Le roi, ayant appris que les impériaux recevaient ciiaque jour de l'infanterie allemande et que k ducde Bourbon avait pris la route d'Allemagne pour en faire venir encore davantage, voulut avoir sous ses ordres toutes ses troupes, jusqu'à l'arrivée d'un renfort de Suisses et de Grisons qu'il avait donné ordre de lever.
Dans cet intervalle les deux armées demea-. raient dans une espèce d'inaction. Le roi ne s'occupait que du siège de Pavie, qu'il s'efforçait déterminer avec honneur, et les hupériaux étaient tranquilles en attendant le retour du connétable. Il n'y eut que le marquis de Pes- Caire qui fit une expédition qui lui réosât. Ce général, dont la sagesse et le courage réglaient presque tous les mouvements de Farmée, et sor qui roulait l'exécution des desseins qu'on formait, étant sorti de Lodi pendant la nuit à b tète de deux cents chevaux et de deux miik hommes de pied, alla fondre à l'improvistesar
la ville de Meizi ; il y sarprit Jérôme et Jean- Fermo Trivulce avec deux cents chevaux. Ces deax officiers furent faits prisonniers avec la plupart de leurs soldats ; Jérôme mourut bientôt d'une blessure qu'il avait reçue dans cette occasion.
Cependant les Suisses et les Grisons que François I attendait arrivèrent enfin, et le duc d'Albanie se remit aussitôt en marche et passa le Pô dans le Plaisantin à la Stradella. Le pape, voyant qu'il ne pouvait détourner le roi de l'expédition de Naples, et ne s'y opposant peut-être que faiblement de peur d'exciter sa défiance, jQgea que le temps de faire savoir aux impériaux son alliance avec les Français et de remettre sur le tapis l'affaire de la paix était arrivé ] et il s'imaginait que la difficulté de prendre Pavie et la crainte de perdre le royaume de Naples devaient y disposer les deux partis. Il chargea donc PaulYettori, commandant de ses galères, de dire au vice -roi qu'il avait fait, mais en vain, tous les efforts imaginables pour empêcher l'expédition de Naples -, que d'ailleurs il n'était pas en son pouvoir dé refuser le passage aux troupes françaises, qui l'accableraient sans peine s'il leur faisait la moindre difficulté*, que même il était obligé pour sa propre sûreté de traiter avec la France, sans pourtant contracter aucun engagement préjudiciable à Charles Y ; qu'il était persuadé que dans les circonstances rien ne pouvait être plus utile à Tempereur que la paix-, qu'afin de pouvoir la négocier avant que les choses s'aigrissent davantage de part et d'autre, il exhortait le viceroi à faire une suspension d'armes et à mettre. en séquestre les places que l'empereur ou le duc de Milan possédaient encore dans le Milanais, condition sans laquelle la France ne voudrait jamais entamer aucune négociation. Il chargea ce nonce d'ajouter qu'il espérait que ce premier pas pourrait x;onduire à uac paix solide ; et pour en hâter la conclusion Yettori devait insinuer que l'empereur ferait bien de donner, moyennant une certaine somme, l'investiture du duché de Milan au second fils du roi, à condition que ce duché ne serait jamais réuni à la couronne de France -, que le duc de Milan et le connétable de Bourbon seraient dédommagés comme il conviendrait ; qu'enfin le pape , Venise et Florence s'obligeraient de se liguer avec l'empereur contre la France en cas
Fb. GniCCIAADlRI.
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d'inexécution du traité de la part de cette couronne.
Les généraux de l'empereur sentaient tout l'embarras de leur situation, le danger qui les menaçait et la difficulté de soutenir en même temps la guerre en Lombardie et dans le royaume de Naples. Réduits à manquer d'argent, ils ne pouvaient espérer aucun secours de la part du pape ni des Florentins; d'ailleurs ils étaient déjà certains de la disposition des Vénitiens qui voulaient abandonner leur parti. A la vérité ces républicains, pour persuader aux impériaux qu'ils étaient résolus de persévérer dans leur alliance, levaient beaucoup d'infanterie -, mais ils s'excusaient chaque jour d'exécuter leurs promesses. Toutes ces raisons faisaient pencher le vice-roi vers la paix et le déterminaient à se retirer dans le royaume de Naples; mais l'avis du marquis de^Pescalre l'emporta dans le conseil.
Ce général remontra avec une noble fierté soutenue par la prudence, qu'il fallait mépriser le péril du royaume de Naples et s'attacher uniquement à la guerre de Lombardie, dont le succès devait décider du sort des Français en Italie -, que les troupes qu'on envoyait contre Naples étaient trop faibles et ne pourraient s'y rendre assez promptement pour empêcher que la résistance de plusieurs places fortes et l'opposition des puissances, dont la sûreté dépendait de la conservation de ce royaume, ne fissent durer cette guerre plusieurs mois ; que dans cet intervalle on viendrait à bout de terminer la guerre dans le Milanais ; que si le succès favorisait l'empereur en Lombardie, il n'aurait dès lors plus rien à craindre pour le royaume de Naples, supposé même qu'il n'y possédât plus qu'une seule tour ; qu'en tenant ferme en Lombardie ils seraient peut-être assez heureux pour triompher dans le Milanais et à Naples, au lieu qu'en quittant cette province, la perte de ce duché n'était pas douteuse, tandis que le salut de ce royaume serait fort incertain. D'ailleurs que pouvaient-ils espérer s'ils y paraissaient comme des vaincus, tandis que les ennemis y entreraient avec tou^e la réputation et les avantages que donne la victoire ? Il ajoutait : que les Français y seraient bien reçus par les peuples ; que l'amour de la nouveauté et la frayeur font courir au-devant des vainqueurs, et qu'ainsi le royaume de Naples ne se soutien-
drait pas plas qoe le Milanais; que le roi de France, dans rincertitude du succès des affairés en Lombardie, n'avait pris la résolution de partager ses troupes pour former une seconde expédition dans le temps que la première n'était pas encore terminée, que pour faire naître deis craintes sur la perte du royaume dé Naples et par ce moyen obliger les impériaux & sortir dû Milanais ; qu'enfin, ne régler ses mouvements et ses projets, aprëà tAnt de vîctoireii, que parles vues et les démarches des vaincus, ce ne pourrait être que se laisser ravir honteusement par leurs menaces la gloire de mille Isuccèi^.
Le vice-roi^ vaincu par ées raiSodk, fit partir le duc de Trajetto pour Naples, avec ordre de recouvrer le plus d'argent qu'il pourrait et d'engager Ascanio Colonna* et les autreâ barons à défendre le royaume. Quoique sa réponse il l'envoyé du pape fût pleine de circonspection, il écrivit néanmoins à Rome avec hauteur qu'il ne voulait écouter aucune proposition de paix. Le pape, feignant de céder à la nécessité (car le duc d'Albanie continuait toujours sa marche), publia ses liaisons avec le roi de France, ne parlant de ce traité que comme d'une simple promesse réciproque de ne rien entreprendre Tun contre l'autre et comnie d'une chose récente; il crut aussi devoir écrire aux ministres de l'empereur pour colorer cette démarche, alléguant surtout la nécessité. Ce bref fut présenté à l'empereur par Jean Corsi, ambassadeur de Florence ; ce ministre dit à Charlefe V tout ce qui convenait dans une semblable conjoncture* L'empereur, qui s'était toujours flatté que lé pape ne l'abandonnerait pas dans ce péril extrême, parut fort irrité. Il répondit à Corsi : que ce n'avait été ni la haine, ni l'ambition, ni aucun autre intérêt particulier, qui l'avaient engagé dans cette guerre contre les Français, mais la sollicitation et l'autorité de Léon X, excité, disait-il, par Clément VII, alors cardinal, qui n'avait rien négligé pour faire croire à Léon que la sûreté de l'Italie exigeait que la France n'y possédât aucuns Etats ; que c'avait été Mçdicis lui-mOme qui, par ses soins, avait procuré la ligue formée dans les mêmes intentions avant la mort du pape Adrien -, qu'il ne pouvait donc être que très choqué de la con-
(i):u éuU flis de Fabrice, mort en 1590, après aTuhr été ponuné connétable du royaume de JTaples par Charles V.
dùite du pape qui, ptus'obligé que persionnede partager avec lui lé péril dans lequel il l'avait embarque par ses instances et ses conseils, avait fait un traité si préjudiciable aux iDtérèis de rfempire, plus par un excàs de crainte qu autrement, puisque Payie se défendait encore. Dans la première chaleur, l'empereur rappela tout ce que lui devait dénient depuis la mort dé Léon X, mais surtout tes bons offices qu'il Avait rendus à ce pontife dans les deux conclaves, ou il s'était efforcé dé mettre la tiare sur Sa tètè, persuadé que c'était le moyen d'affermir la liberté et lé repos de l'Italie. Il ajouta qu'il était surpris que lé pape eût oublié le peu dé s&reté des promesses du roi de France, et qu'il hé fit bas réflexion à ce qu'il pouvait craindre ou men espérer de rétablissement de (fè prince en Italie. Enfin il protesta que cette démarche du pape, toute injuste et toute imprévue qu'elle était, ifiî même toutes sortes d'accidents, ne l'obligeraient pas à négliger ses affairés ^ qu'on né devait pas croire que le besoin d'argent put l'arrêter, déterminé comme il Tétait de s'expoiser plutôt à perdre ses couronnes et sa propre vie que de changer de résolution, et qu'elle était si forte qu'il priait Dieu que l'opiniâtreté avec laquelle il allait poursuivre sesdesseins ne fût point la cause de sa perte éternelle. Corsi répondit à toutes ces plaintes : que le pape, depuis son exaltation, avait été contraint d'oublier les desseins du cardinal de Médiciset dé prendre les Sentiments de père commun, dont le devoir est de procurer la j^aix de la chrétienté •, que cette obligation a vkit été depuis long-temps le principe de toutes Ses actions; qu'il en avait souvent écrit à Sa Majeisté Impériale, vers laquelle il avait député deui fois l'archevêque de Capoue pour ce sujet, et qu'il avait toujours déclaré sans déguisement que la neutralité seule convenait k son caractère; qu'il avait proposé la paix à l'a retraite de Famiral, la plus favorable conjoncture pour faire tinè paix glorieuse à Sa Majesté Impériale, mais qu'il h'avàît eu pour toute réponse qu'elle ne pouvait se iiégocier sans le roi d'Angleterre. H ajouta qu'il suppliait l'empereur de se ressouvenir de toutes les démarches de Sa Sainteté pour prévenir l'expédition de Provence, qui détruisait toutes les espérances de la paix? ^ qde ce pontife avait inutilement représeritéqne cette îrruptioA àllèdt allumer eu ïtalic des trou-
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blés plus crueU gpe le^ précédepts : prçdîctîon que révénemenl n'avait que trop malheureusement vérifiée j que depuis la conquête de Milan le pape ava|t encore exhorté le rqi dç France et le vice-roi à la paix, mais qu'il avait trouvé U même éloi^gnement des deux côtés pour elle \ que le roi n'avait pas voulu se rendre aux raisons que Clément avait apportées pour ne pas accorder le passagç aux (roupes françaises qui loarchaient contre le royaume de Naples; que même, sans attendre sa réponse, ce prince avait fait avancer son armée dan^ le Plaisantin; que dans cette circonstancç il avait député Paul Veltori vers le vice-roi, pour l'engager à une sospension d'armes; qu'if avait chargé ce ministre de proposer des conditions convenables au temps et d'avertir ce général de la nécessité où il se trouvait de paettre les Etats du Saint- Siège à couvert du pressant Ranger qui les menaçait; que le péril était d'autant plus à craindre que les Vénitiens demeuraient incertains et que le roi d'Angleterre était résolu de ne point contribuer à la défense du Milanais, à moins que rempefeur ne voulût joindre ses armes aux siennes pour porter la guerre en France -, qpe le vice-roi ayant rejeté toutes sortes d'expédients, et d'un autre côtié les troupes du roi marchant toujours ei^ avant, il avait! enfin été forcé de traiter, en ne s' obligeant néanmoins qu'à ne point traverser ses desseins. L'empereu|r k plaignit de la dureté des conditions proposées, trouvant mauvais qu'on voulût Tobliger à se dessaisir des places qu'il possédait, sans exiger la môme chose du roi de France 5 enfin quoique le marquis de Pescaire lui conseillât de feire la paix, en lui représentant le mai^vais état de l'armée ^t la grandeur du péril, il ne put jamais s'y résoudre, dans»Ia confiance que s'il se donnait une bataille, la bravoure de ses ti^oupes déterminerait la victoire en sa fayeur.
CHAPITRE V
Hugues <)e If ooça^ est fait prisopoier. fetraod, «plgnear de Sienne, est chassé de celle ville. Détresse de rarmée impériale â Pavie;>StratagèiDes pour y làire parvenir de Targent. L'armée de Tempereur aa secocnrs de pavie. Conseil des Français. Jeao f|e Hédicis prend son quarUer à ^aroo, pr^ de Pavlc. Um deux armées ennemies en présence sous Pa- ^. Jean de Médicis est blessé et quitte l'armée. Bataille de Pavie. Bé£iiie des ITratiçais. François î pri&opnier.
Cependant le roi de France s'obstinait toujours au siège de Pavie, quoiqa'Q eût manqué
dans son camp de ^ppunitionç de guerre durant quelques jours et que le canon n'eût point tiré pendant ce temps-là; mais cet inconvénient cessa bientôt \ franco!;, qui venait désaccorder sa protection au duc de Ferrare fnoyennan^ soixante-dix mille ducats comptant, voulut bien accepter des munitions pour vingt mille. On les fit transporter au camp par le Parmesfin et le Plaisantin, ^u^ des voitt^res que les paysans fournirent par of dre du pape. Le viceroi s'en plai^it hautement, comme d'un secours direct pour le roi de Frappe. Jean de Médicis eut ordr^ d'assurer ces convois ayec dçux cents chevaux e^ quinze cents gommes de pied. Ce brave officier s'étai^^ plaint dès le commencement de la guerre que le vice-ro^ était indisposé à son égard, et de ce qu'on ne lui fournissait pas les sommes nécessaires pour fatr^ agir ses troupps, avait quitté le service de Fempereur pour pçtsser dans l'armée du roi. Cette escorte parut suffisante, à cause de la prpximitp du duc d'Albanie, qui avait alors passé le Vii.\ néanmoins le vice-ro) et le marquis de Pescaire résolurent (J'enlever Ip convoi. Pour cet effet, ils passèrent le Pô avec six cents hommes d'armes et huit mille hommes d'infanterie, sur un pont qu'ils jetèrent près de Crémone, et fls se portèrent le premier jour à Monticelli \ mais ils le repassèrent en diligence sur l'avis qu'ils eurent 4f la marche d'une partie de l'armée ^ançaise, sous lç§ ordres de l^homas de fpix. ^près leur retpite, Iç duc d'Albanie continua s^ route par le territoire de Reggio, ^^ pas^ l'Apennin par la Garfagnçina ^ mais S|L lenteuif confirma l'opinion aue cette entrepris^ n'était que pqur obliger le? impériaux à faire la pfiix ou à «abandonner (a Lombardie. Ce général {ut joint dans le voisinage de Lucques par Renzo de Ceri , et par trois mille hommes q'in|anterie venus sur la flotte, qui dans sop passage ayant réduit Savoneet Yaragine*, rpyint ensuite sur la côte de Ponant , d'où elle causait beaucoup d'fnquiétude aux Génois.
Sur ceç eptrefaitçs, D. Hugues de Moncada spftit du port dp pênes avec l'armée navale âe l'eipper^ur f f îiiit à terre trois mille hommes d'jnfanterie pour reprendre Varagine, où l'on avait laissé quelques soldats français en garnison; mais la flotte de France, dont le
(1) 00 r^PpeDe aussi Farfl0|to.
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marquis de Salaces avait le commandement, vidt an secours de la place. La flotte impériale se trouvant dégarnie par le débarquement qu'elle venait de faire, elle se retira en pleine mer -, les Français étant descendus à terre tombèrent sur ces trois mille hommes, les mirent en déroute, en tuèrent un grand nombre et firent Moncada prisonnier.
Dans le même temps le duc d'Albanie obligea les Lucquois à lui payer douze mille ducats et à lui prêter quelques pièces de canon ; ensuite, continuant sa marche par le territoire de Florence, il fut reçu partout comme un allié. Clément n'était pas fâché que le roi de France rentrât dans le Milanais -, il lui semblait que l'empereur et ce prince ayant des États en Italie, leur puissance se balancerait mutuellement, et qu'ainsi le Saint-Siège n'aurait rien à craindre de la grandeur de l'un ou de l'autre ; mais la même politique s'opposait à la conquête du royaume de Naples, dont la réunion avec le Milanais rendrait le roi de France trop formidable. C'est pourquoi, dans l'impossibilité de la traverser par son autorité ni par ses armes, il résolut de retarder artificieusement la marché du duc d'Albanie. Dans ces vues il pria le roi d'envoyer ordre à ce prince de réformer le gouvernement à Sienne à son passage. Le pape, considérant la situation de cette ville entre Rome et Florence, dans une égale distance de ces deux villes, désirait surtout que ses partisans fussent rétablis dans l'autorité qu'il leur avait procurée quelques mois auparavant. Le cardinal Petrucci étant mort sous le pontificat d'Adrien, François son neveu avait prétendu lui succéder dans le gouvernement de Sienne; mais les principaux de la faction du Monte de Nove, choqués par ses hauteurs, l'avaient traversé, quoiqu'il fût de leur parti, sollicitant le duc de Sessa, ministre de l'empereur à Rome, et le cardinal de Médicis, d'engager Adrien à changer la forme de l'État, soit en rendant la ville pleinement libre, soit eh donnant l'autorité à Fabio Petrucci, fib de Pandolphe, qui s'était réfugié quelque temps auparavant à Naples. Cette affaire ayant été long-temps indécise, Médicis devenu pape consentit aussi bien que l'empereur à la grandeur de Fabio.
Mais ce dernier n'ayant ni les qualités ni le crédit de son père, presque toute la ville sou-
pirait après la liberté ; d^ailleurs la faction da Monte de Nove n'était pas en bonne intelligence avec Fabio ni d'accord avec elle-même; aussi ne fiit-il pas long-temps à sentir la faiblesse d'un gouvernement qui n'est appuyé ni sor l'affection des citoyens ni sur la violence d'une domination tyrannique. Quelque temps après son élévation, ses ennemis ayant excité une sédition, ils le chassèrent de la ville sans beaucoup de peine, quoique la place publique fût à sa disposition. Le pape, qui ne pouvait compter sur le peuple ni sur d'autre faction que celle du Monte de Nove , résolut de rétablir Fabio ou de lui substituer quelque autre de la même faction qui convînt à sa politique; ce fut pour satisfaire le pape que le duc d'Albanie fit séjourner son armée dans le voisinage de Sieone. Comme il est. naturel d'interpréter défavorablement toutes choses par rapport aux personnes sur le compte desquelles on a conçu des soupçons, les impériaux conclurent de cette démarche du duc d'Albanie que le traité du pape avec le roi contenait quelque chose de plus que la simple neutralité.
Les Siennois, pour éloigner Parmée dont le voisinage les inconunodait beaucoup, donnèrent plein pouvoir de régler le gouvernement* a ceux de leurs concitoyens que le pape favorisait de sa confiance. Après cette réforme, les Siennois ayant fourni de l'artillerie et de l'argent au duc d'Albanie, il continua sa marche, tonjours avec la même lenteur. De Monte-Fiascone il se rendit à Rome pour avoir une entrevue avec Clément, et passant ensuite le Tibre à Fiano, il séjourna dans les terres des Orsini, rendez-vous de l'infanterie qu'on levait dans Rome pour le roi, de Taveu du pape, qui permettait en même temps aux Colonna de feire des recrues dans cette ville pour l'emperenr. Ces seigneurs assemblèrent ces troupes à Marine pour la défense du royaume de Naples; mais la lenteur mutuelle des deux partis et la disette d'argent de part et d'autre ne donnaient pas grande idée de cette expédition, tendis que la guerre de Lombardie attirait seule l'attention
du public.
Comme tout s*y disposait à une prompte de cision, les deux partis flotuient tour i tour
(i) Alexandre Bidd fat mis àla (6te des aRaire$<
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entre respérance et la crainte. La garaison de Pavie sootfrait beaucoup du défaut d'argent, de> munitions de guerre et de l>ouche où elle était réduite ; car on n'avait plus que du pain dans la place. Ces extrémités excitaient les murmures de rinfianterie allemande qui , portée à la révolte par son capitaine que l'on soupçonnait avoir été gagné par les Français , demandait sa paie avec insolence. D'un autre côté le vice-roi, ayant eu avis que le duc de Bourbon approchait avec dnq cents chevaux bourguignons et six mille lansquenets qu'il amenait d'au-delà des Alpes, s'était renduàLodi, où les impériaux avaient dessein de rassembler tontes leurs forces qu'ils comptaient ne devoir pas être inférieures à ce;Iles des ennemis. Mais cette espérance ne diminuait pas leur embarras. Il bllait pourvoir à la subsistance de l'armée et la mettre en campagne ; cela ne se pouvait faire sans argent, dont ils manquaient absolument ; d'ailleurs , ils n'avaient aucun moyen d'ea recouvrer. Le pape et les Florentios étaient bien éloignés de leur en fournir. A l'égard des Vénitiens, ces politiques, après avoir amusé Carracciolo, ce ministre de l'empereur, déclarèrent enfin que leur intention était d'imiter en tout Sa Sainteté -, on croyait même qu'ils avaient secrètement embrassé la neutralité par Tentremisede Clément. Ils avaient proposé secrètement à ce pontife de faire venir à frais communs dix mille Suisses en Italie, pour se garantir des insultes du parti qui serait vainqueur. Clément avait approuvé cette prudente politique^ mais le défaut d'argent et sa lenteur naturelle furent cause qu'il tarda trop à faire partir l'évêquede Yeroli pour la Suisse.
Les impériaux usèrent d'un stratagème qui du moins apporta quelque soulagement à l'extrémité où la garnison de Pavie se trouvait réduite. Ils envoyèrent dans le camp ennemi des gens pour y vendre du vin. Antoine de Lève , averti de leur dessein , fit alors une sortie à la faveur de laquelle les faux marchands, ayant brisé leur tonneau, en tirèrent un petit baril où étaient trois mille ducats, avec lequel ils se sauvèrent dans la ville. Ce léger secours rendit les lansquenets moins impatients, surtout depuis la mort de leur capitaine, qui survint dans ces conjonctures si à propos que l'on crut qu'Antoine de Lève l'avait fait empoisonner.
Sur ces entrefaites le marquis de Pescaire
mit le siège devant CaSciànô, dont la garnison, composée de cinquante chevaux et de quatre cents hommes de pied italiens, se rendit à dis* crétion. Cette expédition fut suivie de l'arrivée du connétable de Bourbon. La jonction de ses troupes mettait les impériaux en état de marcher au secours de Pavie, dont le siège leur causait tant d'inquiétude *, mais ils étaient toujours également arrêtés par le défaut d'argent; car non-seulement ils ne pouvaient fournir à la solde de l'armée, mais il leur était même impossible de payer les voitures de l'artillerie et des munitions. Dans cette extrémité, les généraux , représentèrent aux soldats la gloire et le riche butin qui seraient le fruit d'une victoire ; et leur rappelant combien ils avaient trouvé d'avantages dans les précédents succès, ils animèrent tellement leur haine contre les Français qu'ils engagèrent les Espagnols à suivre l'armée un mois sans paie et les Allemands à se contenter de ce qui serait absolument nécessaire pour leur subsistance. Les gens d'armes et les chevaulégers qu'on avait dispersés dans les places du Crémonais et de la Ghiara-d' Adda ne forent pas si faciles à persuader; comme il y avait fort long'temps qu'ils n'avaient reçu d'argent, ils alléguaient qu'il leur serait impossible de subsister et de nourrir leurs chevaux en campagne, où cette double dépense roulerait uniquement sur leur compte-, ils ajoutaient qu'apparemment on faisait moins de cas de leur service que de celui de l'infanterie à laquelle on avait du moins fait toucher de légères sommes par intervalles , tandis ' qu'on les avait absolument oubliés depuis très long-temps ; qu'ils ne lui cédaient néanmoins ni en valeur ni en fidélité, et qu'il n'était pas douteux qu'ils ne l'emportassent sur elle par la noblesse et leurs services passés. Le marquis de Pescaire, qui se rendit à leurs quartiers, sut apaiser les esprits par des excuses de la conduite des généraux à leur égard, par son adresse à plaindre leur triste situation et par ses remontrances. Il leur représentait que plus la naissance et la valeur les élevaient au-dessus de l'infanterie, plus ils devaient faire d'efforts pour ne pas se laisser vaincre par elle en attachement et en affection pour l'empereur, dans une conjoncture où nonseulement il s'agissait de l'honneur et de la gloire de ce prince, mais encore de la perte de tops ses États d'Italie ; que si jamais ils avaient
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bit de 8ii|cère9 vœù^ f^t <a grandeur, il s'offrait la plus favorable occa&ioa de le prouver par des e£fets. Quelle tache ne serait-ce point pour de si braves gens, quelle t^onteuse nouveauté, s'ils refusaient aujourd'hui de sacrifier un vil intérêt à H gloire de Jeur prince, après avoir noblement exposé leur \ïe dans mille occasions pour son service ! Ce discours et Tau- ^rîté du marquis firent tAnt d'impression sur les esprits qu'il les engage à servir un mois sans presque rien recevoir. Av^h» ces démari:hes, les générau^i rassemblèrent to^te l'armée, qu'on disait être coipposée de sept cents hommes d'armes, d'un pareil nombre de chevaulégers, de mille hommes d'in£ant§rie italiens, et de plus de seize mille autres, en partie Espagnols, en partie Allepptanijs. Elle quitta Lodi le 25 janvier, vint camper le même jour à M^rignan, fiaisant mine de tirer du côté de Milan. Les ^éi^éraux comptaient, ou que cette fausse marche (donnerait l'alanne à la garnison de cp(te capitale et l'obligerait à la retrait^, ou ferait lever k siège de Pavie; mais cette feinte n'ayant pas eu l'effet qu'ils en attendaient, ils passèrent la civière du Lambro près de Vidigolfp, et marchèrent vers Pavie.
François I payait son anpée snr le pi^ d^ treize cents (ançes, de dii^ mille Suisses, de quatre mille lansquei^ets, de cinq mille hopames d'infanterie française et de sept mille Jtàliexis, mçLis il s'eu fallait bien que ses troupes mont^ssept ep effet à ce nom))re \ l'avarice des officiers et la négligence des commissaires étaient cause de ce désordre. Théodore Trivulee ppm- ^n^a^t à Milan trois pents lances, si^ mille homnies de pied, en partie Grisons, en partie Yallesans, et trois mille Français. Quand le rpi vit qu^ les ennemis venaient à Pavie, il manda toute cette infanterie, à l'exception de d^ux inille hommes; epsuite ayant assembla son çonleil, les avis y furent partagés \ la Tremoiile, la Palice, Thoipas de Foix et plusieprs autres capitaines vpulaieqt qu'on levât le siège de Payie et que l'i^rn^ée se retranchât à la Chartreuse ou à BinascQ, ppstesavantageusei^ent si^ué§, conune ij n'est pas rare d'en trpuver en ce pays, où la campagne est coupée de paille canaux ppur fertiliser les prés- Par ce moyen on remporterait , selon eux, une prompte victoire sans péril et sans qu'il en coûtât v^ne goutte de sang. Ils fondaient }^ 9Yis sur le défaut d'argent qui , mettant les
ennemis hors d'état d^ ocp^rvfx long-temps leurs troupes ep corps d'arméç, le^ forcerait à se dissiper ou du moins à se renfermer dans les places. Ils ajoutaient que si les Alleoiands de la garnison de Pavie auxquels il était dû la pale de plusieurs mois, ne se mutinaient pa^, ce n'était véritablen^ent que dans la craipte qu'on ne regardât pomme lâcheté leur empressement à dçmandçr la so)de \ que d'abord après la levée du siège ils ne manqqeraient pas de Texiger, et comme il serait impossible de les satisfaire et de les amnser plus long-tepips, il arriverait Iqdubitablement qu'ils exciteraient quelque violente sédition \ qu^ l'unique ressource des ennemis était d'en venir promptemept aux mains; que lorsqu'ils verraient tirer les çlioses en longueur et leur espérance ruinée, le désordre et la conAisipn se piettraient dans leur snnée; que si Ton prenait un autre parti, quel péril n'y aurait-il pas à demeurer entre une place défendue par cinq mille hommes d'une, nation très brave, et une nombreuse armée conduite par des phefe pleins d'expérience et composée duDÇ vaillante milice dont les victoires précédentes rehaussaient encore le courage, et qui n'avait pour toutp ressource que l'espérance d'une bataille? pue peut-être appréhenderait-on la home d'une retraite, mais qu'il u'y en avait point i craindre, lorsque la prudence pn étant le motif, on ne l'opérait que pour ne pas confier au caprice de la fortune un avantage certain, et surtout lorsqu'une juste espérance de terminer promptement la guerre prouvait la ipaturité d'unp semblable démarche 5 que la plus belle et la plus utile viptoire est celle qui ne coûte ni péril ni sang, et qu'enfin l(e plus haut point de rhabileté dans l'art militaire consistait moins à montrer le plus fier courage dans les combats qu'à n'opposer qu'une sage lenteur à la fougue des ennemis et à faire échouer leurs projets par son industrie.
Le pape, qui savait depuis long-temps par le marquis de Pescaire l'extrpmité où les impériaux étaient réduits, situation qui leur ôtait toute espérapce de réussir dans aucune entreprise, conseillait la même chose au roi ; mais ce prince, livré sans réserve à l'amiral, et plus touché des vains discours du peuple qui change de langage aux moindres événements que des raisons les plus solides, s'imagipait que la retraite d'une armée où il se trouvait en pcr-
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sonne flétrirait sa propre gloire. D'ailleurs il ^ se trouvait en quelque feçon lié par les fré- j quentes protestations qu'il avait faites en France | et en Italie, de mourir plutôt que de lever lé siège de Pavie , imprudence la plus haute que puisse commettre un capitaine. Enfin il comptait se retrancher avec tant de Soin qu'il n'aurait à craindre ni la surprise ni la force. Il se confirmait encore dans sa résolution par l'impossibilité ou leà ennemis étaient d'acheter des vivres fauté d'argent, et par la nécessité qui, les forçant de piller le pays pour subsister, les obligerait bientôt à se retirer. Un autre motif le rendait encore plus confiant; Jean-Ludovic Palavicino, qu'il venait de prendre à sa solde, loi faisait espérer qu'il se saisirait de Crémone, place mal gardée, ou du moins qu'il troublerait le transport des vivres que les ennemis comptaient tirer de cette ville pour la meilleure partie.
Ce fut par ces raisons que le roi s'obstina toujours à demeurer devant Pavie. Pour fermer les passages à toutes sortes de secours, il changea la disposition du camp; il avait d'abord pris son quartier du côté de Borgoratto à l'abbaye de Sàint-Lanfranc, située environ à un demi-mîlle au-delà de Pavie et du chemin de cette ville à Milan, et l'avait poussé jusque sur le Tésin, près de l'endroit ou l'on avait tâché de couper cette rivière. La Palice avec l'avantgarde et les Suisses campait aux Ronche dans le faubourg voisin de la porte de Sainte-Justine, où il sut Se retrancher à la faveur des églises de Saint-Pierre, Sainte-Appoline et Saint-Jértme. Jean deMédicis avait pris son poste avec sa cavalerie et son in&nterie à l'église de Saint- Sauveur ; mais depuis, au bruit de la marche des ennemis, le roi transporta son quartier dans le parc au palais de Mirabello, en- deçà de Pavie, laissant Finfknterie grisonne à Saint-Lanfranc et l'avant-garde dans l'endroit qu'elle avait choisi d'abord ; enfin il vint camper aux monastères de Saînt-Paul et de Saint- Jacques, postes commodes qui dominent la campagne et très voisins de la ville, mais à quelque distance du parc. Monsieur d'Alençon* vint se poster à Mirabello avec l'arrière-garde près du roi ; on abattit le mur du parc en cet endroit pour que
(<) Charles, duc (fAlençcm, ffls de René, aussi ddc &Akûçon, ^ de Marguerite de Lorrayie.
les deux quartiers pussent se donner mutuellement du secours.* Après ces dispositions, telté ftit la situation du camp : il s*étendait au-4es* sous de Pavie, dej;)ui8 cette ville Jusqu'au bord dû Tésin , occupant aîi-dèssus de cette mètM place tout le terrain qui est entré elle et le cheniin de Milan. Par ce moyen le roi, tQaittie dtt Tésin , du Gravalone et de la Torretta, serrait tellement Pavie que les impériaux ne pouvaient y jeter du secoure qu'en payant le -Tésin od qu'en y pénétrant par le parc.
Toutes les opérations de la guerre roulaient sur l'amiral. Le roi, donnant la meilleure partie du temps aux plaisirs et liégligeant les affaires, n'écoutait que les conseils de ce seigneut^ d'Anne de Montmorency et de Philippe Chabot de Brion^ ; ces deux favoris n'avaient que fdli peu d'expériéhce à la guerre. D'ailleurs son ar* mée n'était pas si considérable qu'ion le publiait et qu'il le croyait lui-même. Une partie de sa cavalerie avait suivi le duc d'Albanie; il y en avait, outre cela, sous les ordres de Théodore Trivulce à Milan et dans les villes et villageil voisins; aussi n'y avait-il guère que huit cents lances au camp. A l'égard de l'infanterie, dlo n'était pas aussi nombreuse qu'on le pensait; cependant le roi la payait comme Éi elle l'eût été. Ce désordre était le fruit de l'avarice des capitaines et de la négligence des commissaii^. Les officiers italiens trompaient surtout le roi; les Français même n^étaient pas exempts de cette fraude. D'ailleurs deux mtHe Yallesan», qui campaient k Saint -Sauveur entre Saint<- Iianfranc et Pavie s' étant laissés surprendre , avaient été taillés en pièces dans une sortie des assiégés. Sur ces entrefaites les impériaux pa^ sèrent le Lambro et s'approchèrent de Ban- Angelo, place située entre Lodi et Pavie, et par le moyen de laquelle on aurait empêché qu'on ne transportât des Vivres de cette première ville à leur armée. San- Angdo était défendu pafr deux cents chevaux et huit cents hommes de pied que commandait Pirro, frère de Frédéric de Bozzole. Quelques joUrs auparavant le roi y avait envoyé ce dernier avec Jacques de Chabannes ' pour examiner si cette place était en
(1) Philippe Chabot, seigneur de Brion, ëlalt flfe puîné de Jaoques Cliabot, seigneur de Jarnac et de Brion, et de Madelalne de iJixenitHHirg-FieDnes. Il ftit fait amiral de France cette même année 1535, après la mort de BonnlTet, et mourut le premier Juin 1543.
(S) Le maréchal de b ra^ce,
état de défense; ils avaient rapporté qu'il n'y avait rien à craindre et que la garnison était assez forte, mais Tévénement les démentit bientôt. Ferdinand d'Avalos S ayant fait investir San-Angelo par Tinfanterie espagnole, n'eut pas plus tôt fait agir l'artillerie et forcé quelques dehors que les assiégés, saisis de frayeur, se sauvèrent le jour même dans la citadelle et capitulèrent quel(|ues heures après. Pirro, Emile Cavriana et trois fils de Phébus de Gonzague demeurèrent prisonniers de guerre ; on permit aux autres de se retirer où bon leur semblerait, sans armes, sans chevaux, et à condition de ne porter d'un mois les armes contre l'empereur.
François I avait mandé deux mille hommes de pied italiens, du nombre de ceux qui sous les ordres de Renzo avaient fait une si belle défense à Marseille. Us étaient alors à Savone ] mais lorsqu'ils forent dans l'Alexandrin sur les bords de la rivière d'Urbè, Gaspar Maïno, qui commandait dans la ville d'Alexandrie à la tête de dix-sept cents hommes d'infanterie, sortit de la place avec une poignée de soldats, et trouvant ces troupes abattues par la fatigue du chemin , il n'eut pas de peine à les dissiper ; elles se réfugièrent dans un petit fort qu'elles rendirent bientôt avec dix-sept drapeaux.
Jean-Ludovic Palavicino ne fut pas plus heureux dans l'expédition dont il s'était chargé. Il avait pris son poste à Casal-Maggiore avec quatre cents chevaux et deux mille hommes d'iny fanterie, et comme cette place n'avait point de murailles, il s'y retrancha d'abord. Il se saisit ensuite de San-Giovanni-in-Croce, d'où il infesta tout le pays, faisant tous ses efforts pour enlever les convois des ennemis. François Sforze, qui était dans Crémone , ayant assemblé non sans peine quatorze cents hommes de pied, les mit sous la conduite d'Alexandre Bentivoglio pour arrêter ces désordres ; il joignit à cette infanterie ses gardes à cheval avec un petit nombre de cavaliers de la compagnie de Rodolphe de Camerino ^. Palavicino, comptant sur le nombre de ses troupes supérieur à celui des ennemis, ne voulut point attendre François Rangone, qui venait le joindre avec de nouvelles troupes. Il alla donc au-devant desenne-
(1) Le marquis de Pescaire.
(3) Rodolphe VaraDo; il en sera parlé dans la suite.
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mis le 18 février et leur offrit le combat. A la vue des siens qui pliaient, il s'avança pour les soutenir ; mais ayant été renversé de cheval, il fut pris et toute sa troupe défaite ou dissipée.
Il y eut encore un autre événement dont les suites furent très funestes au roi de France. Jean-Jacques de Médici^ de Milan S gouverneur de Mus où le duc de Milan Tavait envoyé à cause du meurtre de Moasignorlûo Yisconti, ayant dressé une embuscade près de la citadelle de Chiavenna, surprit le gouverneur à la promenade ; ensuite le conduisant à la vue de cette place, il menaça cet homme de le tuer si sa femme ne lui livrait Chiavenna. Le fort lui fut ouvert par ce moyen; il n'eut pas ensuite beaucoup de peine à s'emparer delà ville. Cet accident mit l'alarme parmi les Grisons et fut cause qu'ils rappelèrent, quelques jours avant la bataille de Pavie, les six mille hommes qu'ils avaient dans l'armée du roi.
Dans le même temps le chevalier de Casai se rendit au camp des impériaux, de la part du roi d'Angleterre, pour les encourager. Ce prince, jaloux de la prospérité du roi de France et piqué d'ailleurs de la prise de quelques vaisseaui anglais -sur les côtes d'Ecosse, menaçait de porter la guerre en France et voulait soutenir l'armée de l'empereur en Italie. Dans celle vue il donna ordre à Pace, qui pour lors était à Trente, d'aller presser les Vénitiens d'exécuter la ligue ; il se flattait d'y réussir, surtout depuis que l'empereur avait remis entre les mains du vice-roi l'investiture du Milanais en faveur de François Sforze, avec ordre néanmoins de ne s'en dessaisir que selon les événements. Henri YIII fit aussi prier le pape par son ambassadeur de secourir les impériaux. Qément s'en excusa sur le traité qu'il avait été contraint de faire avec la France pour sa sûreté, sans préjudicier aux intérêts de l'empejeur. Au reste, il fit de grandes plaintes à l'ambassadeur de la conduite qu'on tenait à son égard, ajoutant que, depuis la retraite de Provence, il s'était écoulé vingt jours sans qu'il eût été informé des desseins de Charles et de Henri, et s'ils étaient dans la résolution de défendre ou d'abandonner le Milanais. Mais les soins et les in-
(1) Le vrai nom des Médidfi de Bdlan est Pic IV clait de cette foiuillc.
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trignes des négociateurs étaient alors inutiles. La proximité des deux armées hâtait le moment décisif delà guerre; les impériaux, après avoir pris San-Angelo, continuèrent leur marche et campèrent le premier février à Vistarino , et le leodemain à Lardirago et à San-AIesso, après avoir passé le ruisseau de Lolona ^ le lendemain ils occupèrent les prés vers la porte de Sainte- Justine et s'étendirent entre ce terrain, Treievero, la Motta et un bois voisin de San-Lazzaro, postes distants de deux milles et demi de Pavie, d'un mille de l'avant-garde française, et d'an demi-mille des retranchements et des fossés de leur camp. Les deux armées étaient si proches Tune de Tautre que le canon faisait beaucoup de ravage des deux côtés. Les impériaux avaient occupé Belgioioso et tout le pays qui était derrière eux, excepté San-Colombano ; mais ils le bloquaient de manière que rien n en pouvait sortir -, ils trouvèrent des vivres en abondance à San-Angelo et dans Belgioioso. Pour en avoir encore davantage, ils tâchaient de se rendre maîtres du Tésin comme ils Tétaient du Pô, dont ils fermaient les passages aux convois du roi. San-Croce était entre leurs mains, et ils pouvaient se saisir de la Chartreuse, que le roi de France avait abandonnée ; mais craignant qu'on ne coupât les vivres aux troupes qu'on y posterait, ils ne jugèrent pas à propos de s'en assurer. Les Français étaient maîtres de San-Lazzaro, où ils n'osérent rester à cause du canon des ennemis. Il y avait entre les deux camps un ruisseau nommé la Vemacula, dont la source est dans le parc, et qui, passant au milieu de San-Lazzaro et de San-Pietro-in-Verge, se jette dans le Tésin. Les impériaux faisaient tous leurs efforts pour traverser ce ruisseau, dont l'ennemi disputait le passage avec beaucoup de valeur; la profondeur de l'eau, jointe à la hauteur des bords, favorisait les Français.
Les deux armées fortifiaient leur camp avec beaucoup de soin. La tête , les derrières et le côté gauche du camp du roi étaient environnés de fossés et de bastions -, le côté droit était fermé par le mur du parc de Pavie, de sorte qu'il ne paraissait pas aisé de forcer les Français. L'attaque des impériaux, retranchés de la même manière, n'était pas moins difficile; ils occupaient tout le terrain depuis San-Lazzaro jusqu'au fleuve du Pô vers Belgioioso, et Us avaient Fa. GcicczAUDiiri.
dans ce poste des vivres en abondance. Les retranchements des deux camps n'étaient qu'à quarante pas de distance et leurs bastions à portée du feu de la mousqueterie ne cessaient de tirer les uns contre les autres. Telle était la situation des deux armées le 8 février, et on n'était pas un moment sans se harceler de part et d'autre ; mais le gros des troupes se tenait dans le camp, pour ne pas engager l'action avec désavantage. Les impériaux croyaient avoir beaucoup fait de s'être assez approché pour pouvoir être soutenus par la garnison si l'on en venait aux mains *, en attendant ils pourvurent aux besoins delà place, où l'on manquait de munitions de guerre. On fit un détachement de cinquante cavaliers, dont chacun portait en croupe un sac plein de poudre \ ce petit convoi se glissa dans Pavie à la faveur d'une alarme que les généraux firent donner au camp des Français. Antoine de Lève faisait de fréquentes sorties et fatiguait les ennemis sans relâche. Ce gouverneur ayant attaqué la garnison de Borgoratto et Saint-Lanfranc , il enleva trois pièces de canon et plusieurs chariots de munitions après avoir défait ces troupes.
Cependant le marquis de Pescaire, plein d'industrie et d'activité , tenait sans cesse les ennemis en alarme par de vives escarmouches et les resserrait chaque jour par de nouveaux retranchements. Voyant que le feu de San- Lazzaro incommodait fort les travailleurs qui , par ses ordres, élevaient un cavalier sur le cajial,ilfîttelleraentruinercefort àcoups de canon que les Français furent contraints de l'abandonner. Ces derniers eurent beaucoup à souffrir de la batterie placée sur ce cavalier et sur un autre qu'on avait élevé dans Pavie. Outre cela l'infanterie espagnole, à la faveur de ses retranchements, incommodait assez le camp des Français, sans presque en recevoir aucun dommage. C'est pourquoi ceux-ci transportèrent leur canon dans un endroit d'où ils pussent prendre les Espagnols en flanc, tandis que ceux-ci faisaient tous leurs efforts pour gagner du terrain. Pour comble de malheur les Français avaient toujours du désavantage dans les sorties. Cependant les nonces du pape , qui étaient dans l'un et l'autre camp, travaillaient avec ardeur à faire conclure la trêve, et plusieurs du conseil du roi le pressaient d'y consentir. Le pape l'exhortait souvent lui-même à lever le siège pour se
HISTOIRE p*ItAME,
soustraire au danger dont il était meoacé. I) ixn représentait que le besoin d'argent où ^ trouvaient les impériaux luj donnerait bientôt un^ victoi^ qui ne lui coûterai^ ni sang ni péril.
Cependant 1^ assiégée viiprenf fp^idre le 17 février sur la compagnie de J[ean de MédicM, qui repoussa leurs efforts avec beaucoup de valeur ; mais ce brave officier s'étant rendu su|r le champ de bataille avec Ta^iiral pou^ lui rendre compte de cette action , il fut blessé d'un pocjp de feu qui lui c^ssa Tos aq-dessuf d\\ ta- Iqiï. Le roi fut trè^ sensible à cet accident, qui força Médicisdese Caire transporter à Plaisance* Sop 4^part, qui ralentit Tardeur de9 Français , Û)spira d'un aut^^e côté plus d'audace aux assiégés, dont les sorties devinrent plus fréquentes; lis mirent le feu à l'abbayôdeSaint-Lanfrancet depuis réimportèrent toujours l'avantage. L^ nuit du 19 au 20, le marquis de Pescaire, à la t^te de trois içiille hommes d'infaptepe espagnole, attaqua les l^astions des Frfinçais, fraudait leurs retranchements, t^a plus dé cinq cents hommes de pied et vint à bout d'endouer trpis pièces de canon.
Après cettte afibire, les généraux de l'empe- TS^xxr sentant bien qqe, vu le défaut d'argent qui les pressait , il serait impossible de retenir plus
long-tempç l'armée dans sou poste, considérant d'ailleurs qpe par leur retraite ils allaient no^ seulement livrer Pavie au roi de France , mais encore tput ce qui leur restait de places dans le Afilanais, prirent le parti de marpher ver$ Itfirabçl, où il y avait quelques troupes de cavalerie et d'in&nterie française. En cas que l'en^ientû ne s'opposât pa^ à leur marche , ils cpmptaient faire lever le siège; s'il voulait au contraire traverser leur dessein , ils étaient déterminés à donner bataille. La valeur de leurs soldat^, le mauvais état de l'armée française, fiffaiblie par la désertion d'un grand nombre de gens de pied, et le désordre des compagnies qui n'étaient pas complètes, redoublaient la confiance des ennemis et semblaient leur pro^ mettre en quelque façon la victoire.
Dans cette assurance, la nuit du 23 au 24 féyrier, {ête de Saint-Mathias , jour de la naissance de l'empereur, ilç cpmpiencèrent à fatiguer les Français par de feintes attaques, tantôt du côté du Pô et du Tésin , taptôt vers San- Lazzaro. A minuit, ayant fait prendre des che-:
mises à tous les soldat^ par-deçsii^ l^rs annes pour se reconnaître dans l'obscurité, ils partagèrent la cavalerie en deux corps et firent quatre bataillons de l'infanteriç ; le pri^inier 1 composé de six mille hommes, dont deu^i npille étaient Allemands, pareil nombre Ççpagnols e^ le restç Italiens, avait pour chef le çparquis du Guast *; le second, formé seulement d'Espagnols, était cpmmandé par Iç marquis de Pesçaire; les deux autres, où il n'y avait que des AUemâgids, marchaient sous les prdres du vice-roi et du duc de Bourbon. |Is arrivèrent en cet ordre au pied des xjçmvs du parc, quelques heures avant le joar, avec des ipaçons qui, secondés par les soûats^ en abattirent environ vingt toises^. L'année ayant pénétré danç le parc à la faveur de cette ouverture, les premiers toumèrç^t vers Mirabellp, le reste marcha droit au camp dçs Français. Le roi, instruit de l'entrée des ennemis dans )e parc, et croyant que tout |cur effort al^it tomber sur Mirabello, sortit de soq camp pour çpmbattre en rase campagne, afin de tirer avantage de la supériorité de 9a cavalerie; en même temps il fit pointer son artillerie contre les impériaux, dont rarrière-garde» qui prétait le flanc au feu du canpn , reçut quelqciç^ domiçiage.
Cependant le corps de bataille de» impériaux et celui dç l'armée du roi , qui dans cette occasion en faisait l'avant -garde par rapporta l'attaque des ennemis, se chargèrent avec impétuosité \ les Français furent d'abord conU'ainU de plier sous le feu de la mousqueterie espagnol^ ; mais le roi , copnbattant avec une extrême valeur , soutint le choc jusqu'à l'arrivée des Suisses, dont l'effort, secondé par la cavalerie qui prit les espagnols en flanc, les fit reciiler à leur tour. Aussitôt le vice-roi vole au secours de Pesçaire avec l'infanterie alleipande-, les Suisses, oubhant leur ancien courage, sont mis sans peine en déroute et les ennemis en fout uû carnage effroyable. Cependant François I, au cpntre de la bataille, environné d'une foule de gens d'armes, s'efforçait de soutenir ses troupes; malgré la chute de s|on cheval, qui fut tué sous |ui, çt deux blessures qu'il reçut à la main et au visage, il se défendit encore long-temps. V^^ ayant enfin été abattu, il fut pris par cinq sol-
(1) Alphonse d*ATalos, marquis dd Guasto. {% Le pèreDanieL dit quarante ou doq^aiitA.
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dats qai ne connaissaient pas Timportance de leur prisonnier. Le vice -roi survenant alors baisa la main du roi et le reçut prisonnier au nom de Tempereur.
Dans le même temps du Guast, suivi de la première brigade, tailla en pièces la cavalerie postée à MirabeUO) et Antoine de Lève ayant, dit-on , lait faire au mur de Pavie une brèche assez large pour donner passage à cent cinquante chevaux en même temps, prit en queue les ennemis qui, s'étant mis en fiiiie, perdirent presque tout leur bagage.
Il y eut plus de huit mille Français tu'és dans le combat ou noyés dans le Tésin \ on compta parmi les morts vingt des plus grands seigneurs du royaume : Tamiral , Jacques de Chabannes seigneur àe la Palice, la TremoillC) le grandécuyer, d'Aubigny *, Boisy, et ï^escun qui ayant été pris blessé mourut presoue aussitôt. Les prisonniers de marque furent : le roi de Navarre, le bâtard de Savoie, Montmorency, Saint-Pol, Brion, Laval, thandiou, d'Ambricourt , Galéas Yisconti , Frédéric de Bozzole, Barnabe Yisconti et Gadagne, un nombre infini de gentilshommes, et presque tous les capitaines qui ne furent pas lues eurent le même sort. Le vice-roi fit remettre en liberté Jérôme Leandro, évèque de ferindes et nonce du pape ^ Saint-Pol et Frédéric de Bozzole, qui furent conduits au château de Pavie, gagnèrent bientôt leurs gardes qui facilitèrent leur évasion.
(1) Ou ptaiôi JaoqwB d'Amboise de Éobbj.
Les impériaux ne perdirent qu'environ sept cents hommes dans cette affaire ^ Ferrand Castriot*, marquis de Saint- Ange, fut le seul bfknmie de marque tué de leur côté. Le butin fut immense, et jamais soldats n'en firent un plus considérable en Italie. Le marquis de Pesoaire fut blessé en deux endroit», et Antoine de Levé légèrem^t blessé à k jwaibe.
De toute l'armée française il n'y eut que Farrière-garde) composée de quatre cents lances, qui se sauva tout entière. Le duc d'Alençon qui la eommandait se retira dès le commencement de l'action sans soutenir aucun combat^ et sans qu'on l'eût attaqué ni pour*suivi, il abandonna tous ses bagages et gagna le Piémont en diligence.
A peine la nouvelle dé la vi'ctoirie des impé-r riaux eut-elle passé; jusqu'à Milan que Théodore Trivulœ prit le chemin de Musoceo avee la garnison dé quatre dents labces -, tout te restfe des Français le suivit dans sa retraite \ c'est pourquoi le jour même de la bataille ils évacuèrent tout-à-fait le duché de IVf ilan. Les généraux de l'empereur n'auraient pas été fâchés de donner le château de Milan pour prison à François I ; mais le duc, pour sa propre sûreté, ne parut p^ dans la disposition d'y consentir. Us prirent donc le parti de mettre le roi dans la citadelle de Pizzighitone où il tut très étroitement gardé; on eut d'ailleurs pour cet illustre prisonnier tous les égards dus à un souverain.
(1) n fat tué de la main dn roi.
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Démarches da pape pour apaiser la colère de Temperear.'Les VénlUeDS oArent leur alUanoe au pape. L'arcbevéqae de Gapoue est envoyé ft Rome par Charles v. Le duc d'Albanie retourne en France. Alliance entre le pape et Charles V.
Après cette victoire des impériaux la consternation fut Inexprimable dans toute l'Italie, où il ne paraissait pas que l'empereur dût trouver désormais aucun obstacle à ses desseins. En effet l'armée française avait été taillée en pièces et le roi même fait prisonnier après avoir vu tuer ou prendre autour de loi la plupart de ses capitaines et de sa noblesse. D'ailleurs le courage des Suisses, qu'avait si long-temps admiré l'Italie^ s'était démenti dans cette grande occasion. Enfin le reste des Français, abandonnant ses équipages, avait fui jusqu'en Piémont sans s'arrêter. Mais ce qui rendait ce succès encore plus éclatant et plus à craindre était le peu de sang qu'un avantage de cette importance coûtait aux vainqueurs. Ce ne fut donc pas sans raison que toutes les puissances d'Italie en conçurent de vives alarmes. Elles se voyaient presque sans défense à la discrétion d'une armée victorieuse dont rien n'était capable de retarder les progrès -, aussi tout ce que Ton disait des bonnes intentions de l'empereur, de son inclination à la paix et de son éloignement pour l'usurpation, ne put les rassurer contre le péril qui les menaçait. Elles craignaient que Charles, excité par l'ambition naturelle à tous les souverains ou par l'orgueil qu'inspire ordinairement la victoire, pressé d'ailleurs par les ministres qu'il avait en Italie, par son conseil et par toute sa cour, ne voulût profiter d'une oc*
casion capable en effet de réveiller la passion de s'agrandir dans le prince le plus modéré, et ne se déterminât enfin à subjuguer toate TItalie. Personne n'ignorait que si les princes puissants ne manquentjamais de prétextes pour leurs entreprises, un empereur romain s'en ferait plus facilement que tout autre par rapport aux Italiens.
Au reste cette victoire n'alarma pas seulement les princes dont la puissance n'était pas fort considérable ', mais elle donna encore beaucoup d'inquiétude au pape et aux Vénitiens. Le sénat fondait ses craintes sur l'injuste infraction des traités conclus avec l'empereur, sur les anciens démêlés de la république avec la maison d'Autriche , et sur le souvenir de la longue guerre qu'on fivait soutenue contre Maximilien ; guerre dont l'effet avait été de faire revivre les droits presque éteints de l'Empire sur les Etats que les Vénitiens possédaient en terre-ferme. Enfin il était persuadé que la saine politique exigeait que les princes qal voudraient s'affermir en Italie ptrisseot le parti d'abaisser la trop grande puissance de Venise.
A l'égard du pape, le seul appui qui lui restât encore était le respect dû à la dignité pontificale ; faible ressource qui n'avait pas mis ses prédécesseurs à couvert de la puissance des empereurs, dans un temps où la vénération du monde entier pour le Saint-Siège n'était pas encore affaiblie-, car rien n'était plus aisé d'ailleurs que d'attaquer Clément et de le dépouiller de ses Etats, où il n'y avait pas beaucoup de places capables d'arrêter l'ennemi. Ce pontife manquait absolument de troupes et d'ar^gent, et ses sujets n'étaient ni réunis ni fermes dans
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la fidélité qoHk devaient an souverain. L'Etat eedésiastiqne était déchiré par les factions gaelfe et gibeline, dont la dernière avait tonjours en du penchant pour les empereurs. Rome même, plus infectée de cette contagion que toutes les autres villes, était encore moins en état de se défendre. D'un autre côté l'Etat de Florence, ou le pape disposait de tout à son gré, et qui depuis assez long-temps faisait toute la grandeur de la maison de Médicts, ne lui causait pas moins d'inquiétude que les Etats du Saint-Siège ; en effet il n'était pas difficile de changer la face des affaires dans cette capitale de la Toscane. Cette ville ayant, à l'ombre d'un gouvernement populaire, goûté les douceurs de la liberté pendant dix-huit ans que dura Vexû des Médicis n'avait souffert leur retour qu'avec une peine extrême ; il y avaU même très peu de Florentins qui ne vissent avec chagrin la grandeur de cette maison.
Des circonstances si favorables pour l'empereur faisaient tout appréhender au pape de sa part; il craignait surtout que Charles ne songeât à tourner ses armes contre lai, non pas tant par l'ambition qui toujours anime le plus fort contre le plus faible que par ressentiment des divers sujets de plaintes qu'il avart donnés à ce prince. A la vérité Médicis, sous le pontificat de Léon X et depuis qu'il eut obtenu le chapeau, s'était donné beaucoup de mouvement pour la grandeur de Charles; et sans s'effrayer du péril ni de la dépense, il avait, de concert avec ce pontife, jeté les fondements de la grande puissance de l'empereur en Italie ; quelque temps même après son exaltation il avait fourni de largent aux impériaux par lui-même et par la république de Florence, et n'avait pas alors rappelé les troupes florentines et celles de l'Eglise qui servaient dans leur armée. Mais dans la suite, soit qu'il se crût obligé de se comporter comme le père et le pasteur des princes chrétiens et de se faire médiateur plutôt que de fomenter la division, soit que l'énorme puissance de l'empereur commençât à feiire trembler Clément, il avait sans balancer abandonné les intérêts de Charles V. Ce fut ce changement qui Tempêchade renouveler la ligue que ce dernier avait faite avec Adrien pour la défense de l'Italie. C'avait encore été dans ces nouvelles dispositions qu'il avait refusé des secours d'argent pour l'expédition du connétable en Pro-
vence ; mais les impériaux n'avaient pas lieu de se plaindre de ce refus, puisque le traité d'A-* drien n'obligeait pas le Saint-Siège à contribuer aux frais de la guerre contre les Français, même en Italie. Néanmoins ils commencèrent dès lors à ne le plus considérer comme un allié de l'emp^eur et à ne plus compter sur lui comme auparavant. D'ailleurs, pressés par leur avidité ou par le besoin, ils étaient disposés à regarder presque comme une offense le refos de concourir à toutes les entreprises qu'ils formaient pour envahir la France, et ne voyaient qu'avec chagrin qu'on ne se pressât pas d'y contribuer avec autant d'ardeur que quand il s'était agi de chasser lés Français d'Italie.
Ce dépit long-temps secret vint enfin à éclater dans le temps que François I se rendit dans le Milanais après l'expédition de Provence. Quoique le pape eût donné de légers secours d'argent au roi de France après la levée du siège de Marseille, comme il l'avoua dans un bref qu'il écrivit à l'empereur pour se plaindre de lui, il n'avait cependant entretenu depuis aucune liaison avec la France ; mais il n'eut paà plus tôt vu Milan au pouvoir du roi qu'il s'empressa de traiter avec ce prince, dans la confiance que la forlune accompagnerait toujours ses armes; il apporta pour excuse de cette démarche que les généraux de l'empereur avaient été vingt jours sans lui faire part de leurs desseins; que n'espérant plus que le Milanais pût se soutenir contre la France et craignant pour le royaume de Naples, voyant d'ailleurs le duc d'Albanie marcher vers la Toscane avec des troupes, il s'était trouvé dans l'obligation de pourvoir à sa sûreté; que cependant malgré le péril, il n'avait traité qu'à des conditions qui ménageaient autant les intérêts de l'empereur que les siens propres, et qu'il avait refusé de grande^ offres de service de la part du roi, qui voulait l'engager dans une ligue contre l'Empb'e. Mais tout cela n'empêcha pas que l'empereur et ses ministres ne fussent très irrités contre Clément. Ce n'est pas qu'ils regrettassent beaucoup les secours qu'ils auraient pu tirer de lui, mais ils étaient persuadés que son traité avec la France contenait autre chose qu'une simple neutralité. Quoi qu'il en fût, ce traité leur avait paru donner trop de poids à Pexpédition des Français, et ils craignirent que ce pontife n'engageât les Vénitiens à l'imiter.
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Eh effet on s'assora depuis, p&r des lettres et des brefs trouvés dans la tente do roi de France après la bataille, que c'était le dessein du pape. La défiance et le mécontentement des impé* riam s'étaient encore fortifiés par la permission qne Clément avait donnée de transporter pai* ses Etats les iponttions de guerre que le duc de Ferrare avait vendues au roi de France durant le siège de Pavte, et même de fournir des voiturei pour les conduire au camp. Mais ils avaient été bien autrement choqués de la manière dont le duc d'Albanie, marchant à l'expédition de Naples, avait été reçu dans les plagiés de l'Etat ecclésiastique et de la république de Florence. Le séjour qu'il avait fait aui environs de Sienne, pour changer le gouvernement de cette ville au gré du pape, leur avait encore causé de l'ombrage, quoique dans le fond ce sqour eût retardé la marche de ce général et que le pape l'eât exigé, dans le dessein d'empêcher que le roi de France ne fût en même temps maître du Milanais et du royaume de Naples.
Clément avait donc de justes raisons de craiun dre les armes de l'empereur, non-seulement pour l'avenir comme toutes les autres puissances, mais encore pour le présent. La retraite du duc d'Albanie vint encore augmenter sa frayeur. A la nouvelle de la défaite du roi, ce général, songeant à sauver ses troupes, sortit de Monte- Ritondo pour aller à Bracciano ; ce fut là qu'il manda cent cinquante chevaux qu'il avait à Rome. Le pape les fit escorter par sa garde jusqu'à cette placé, parce que le duc de Sessa et les impériaux se disposaient à les charger. Il airiva dans le même temps qu'environ quatre cents chevaux et douze cents hommes de pied des troupes des Orsini, qui venaient de Sermoneta furent taillés en pièces à l'abbaye de Jre- Fontane par Jules Colonna. Les fuyards se réfugièrent à Rome par la porte de Saint-Paul et de Saint-Sébastien -, les troupes de Jules j étant entrées après eux en massacrèrent une partie dans le champ de Flore et ailleurs, ce qui causa beaucoup de trouble dans la ville où tout le monde prit les armes. Le pape en fut d'abord alarmé et conçut ensuite une extrême indignalion du peu de respect de ces troupes pour sa dignité.
Sur ces entrefaites les Vénitiens, qui craignaient pour leurs États, s'efforcèrenid'engager le|»peàs'uBir avec eut pour faire v^iir €11 dài-
gencedix mille Suisses et lever ai Gommande nombreuses troupes italiennes afin de préveoir le péril commun, promettant schmlevcoetame pour quote-part beaucoup plus qu'ils ne tienneDt ordinairement. Ils lui représentèrent que la garnison allemande de Pavie, n'ayant point 1^ de paiedepuislongtempsetn'étant pas mieux traitée depuis la victoire, s'était saine de l'èrtlUerie é se fortifiait dans cette ville ] que par la même raison tout le reste de ^'armée impériale se soqlevait, et que ce désordre ne ferait que s'accroître par l'impuissance des généraux à comenter les troupes; que vu ces conjonctures, Sa Sainteté et là république mettraient leurs États à orovert en levant un grand nombre de troopes; que les impériaux étant bUigés de faire garder le roi par beaucoup de soldats, te rester dbôperaitde lui-même; qu'il ne fallait pas douter que la régente de France^ qui souhaitait leur union avec ardeur, ne fit mardiier à leur secours le doc d'Albanie avec des troupes et les quatre cents lances de l'arrière -garde qui n'avaient souffert aucune perte dans le combat, et que même elle ne fournit de grandes sommes, de concert avec tous les ordres de l'État, pour contribuer au salut de l'Italie, sachant que la liberté du roi son fils en dépendait presque entièrement; que ce projet était très avantageai pourvu qu'il s'exécutât promptement, mais que la lenteur donnerait aux impériaux le temps de se rétablir^ qu'en un mot il fallait, ou se mettre snr la défensive, ou s'accommoder avec fempe reur et lui donner de grandes sonuaes, expédient qui, tout en le tirant d'embarras, mettrait pour toi:goars l'Italie sous le joug de l'Empire.
Les Vénitiens faisaient encore eaçim as pape que le duc de Ferrare entrerait dans cette ligue, tant à cause de ses anciennes liaisons avec la France que de la crainte du ressentimeol de Charles, qui ne devait pas lui savoir gré des secours fournis au roi dans cette guerre. L'alliance de ce prince n'était pas à négliger, vu la commodité que l'on peut retirer de ses États pour fitire la guerre en Lombardie; la ville de Ferrare était très forte, et le duc, qui avait de l'artillerie et des munitions en abondance, passait d'ailleurs pour avoir beaucoup d'argent.
L'espérance d'e réussir dans un projet si ^ fidle et la eramte d'un péril éloigné qae le temps dissipe souvent bbdb qu'on s'y atteodei
im
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o'aoraient pa$ déterminé le pape à se prêter à ces propositions, si la crainte d'être bientôtattaqué ne lui eût fait préférer le péril le moins certain au danger qui paraissait et plus grand et plasprocfaaia; c'est pourquoi la négociation avec tes Yéaitiens se traita si promptement que leç art^cleç eu furent aussitôt dressés. Clément ^vait même envoyé Jérômç Ghinuccio, Siennqis, auditeur de la chambre apostolique , vers le roi d'ADgIeterre, pour l'engager adroitement à traverser la pottvelle puissance de l'empereur. Telles étaient les dispositions du pape lorsque rarchevéqufi de Oippue, son ancien secrétaire, et qui durant plusieurs années avait eu sa confiance, vint à Rome. Ce prélat n'avait pas plus tôt appris la bataille de Pavie qu'il était parti de Plaisance pour se rendre au camp des impériaux. Il s'assura d'abord des intentions du vice-roi de Naples et se rendit ensuite en poste à Rome pour y ménager un accommodement. Le dessein do vice-roi et des autres généraux de Tempereur était d'avoir de l'argent pour payer Tarmée qu'ils avaient bonté d'amuser par tant de remises, et de conduire François I dans un lieu assez sûr pour n'être pas obligés de lui donner une garde si nombreuse. S'ils venaient à bout de ces deux articles, Us comptaient que rien ne s'opposerait ensuite à leurs progrès; c'était là ce qui leur faisait souhaiter un accommodement avec le pape, dont ils espéraient tirer des sommes considérables. Pour bâter la conclusion de ce traité par la terreur de leurs armes et soulager en qiême temps le Milanais trop épuisé pour suffire à la subsistance des troupes, ils envoyèrent quatre cents hommes d'armes et huit mille lansquenets dans le Plaisantin pour y prendre des quartiers, non pas à la vérité comme ennemis, mais sous prétexte que le duché de Milan était hors d'état de nourrir une armée si nombreuse. Ils menaçaient même de passer dans le territoire de Rome et d'y combattre le duc d'Albanie, si les Orsini ae licenciaient les troupes qu'ils avaient levées. Mais ces mouvements et ces menaces n'étaient pas nécessaires pour déterminer le pape à traiter avec l'empereur^ car dès qu'il put espérer d'éloigner le péril présent, il oublia tous ses autres projets. Il n'eut pas plus tôt vu l'archevêque de Capoue qu'il contremanda Ghinuccio; et pour lever tous les obstacles qui pourraient retarder la conclusion de la paix, il en-
gagea le duc d'Albanie à congédier son armée^ excepté les troupes françaises, aux^elles le pape assigna des quartiers à Cornetto. Il obtint en même temps des impériaux upe chose qu'il avait fort à cceur ; ce fat de leur faire lic^cier aussi des troupes qu'ils avaient dans le territoire de Rome, et contremander Ascanio Colonna qui amenait des troupe^ du royaume (fe Kaples. Il travailla d'un autre côté à laire por ser les armes aux Colonna qui çommençaiept f^ inquiéter les places des Orsini. Outre cela Clément ne négligeait rien pour faire comprendra les Vénitiens dans l'açxïommodement qu'on lu| proposait; mais ils refusaient de payer unç somme que le vice-roi leur demandait. Lannoy mesurait cette somme sur ce que leur aurait coûté la guerre à laquelle le dernier traité lei obligeait de contribuer; il voulait d'ailleurs qu'à l'avenir ils fournissent leur quote-part ei^ argent et non en troupes, exigeant la même chose de tous ceux qui composaient la ligue conchie par Adrien. {>e refos des Vénitiens gisant soupçonner au vice-roi qu'ils méditaient quelque projet, le rendit moins difficile dan;^ û négociation de Rome, fendant que cette fa-; cilité faisait espérer au pape de ^nir bientôt cette affaire, les Florentins envoyèrent par soi^ ordre vingt-cinq mille ducats au manmis de Pescaire, après que ce pontife eut fait promettre à Jean-Barthélemi de Gattinara, envoyé dc^ vice-roi, qu'on leur tiendrait compte de cette somme lorsqu'il faudrait payer celle à laquelle ils allaient s'obliger par le traité dans lequel oi^ devait les comprendra.
Quelques jours avant la conclusiçn de cettQ affaire, la flotte que le duc d'Albaiûe attendait pour repasser en France étant entrée dans 1^ port de San-Stefano, le commandant envoya des galères à Civitta-yecchia pour embarquer ce prince ; le pape, avec le consentement di^ vice-roi, y joignit quelques-unes des siennes, sans assurer ni les unes ni les autres par ui^ sauf-conduit. Le duc d'Albanie monta sur ces galères avec Renzo de Ceri et il fit embarque^ quatre cents chevaux, mille lansquenets, un petit nombre de soldats italiens doi^t la plupart avaient déserté, et l'artillerie que Sienne et i^ucques avaient fournie; il vendit une partie du reste des chevaux et abandonna Pautre. Lt^ conduite de ce duc fit bien vpb* que le roi nç l'avait envoyé contre le royaume de Maples qu^
en
pour faire sortir les impérianx du Milanais ou les engager dans une paix désavantageuse ; ce dessein avait déjà paru par la lenteur de cette armée et par la situation des affaires du roi qui n'avait pas assez de troupes pour former une si grande entreprise. ^
Le traité fut enfin conclu le premier avril à Rome, entre le pape, les Florentins et le viceroi de Naples, en qualité de lieutenant général de l'empereur en Italie ^ les Vénitiens n'y furent pas compris. Jean-Barthélénii de Gattinara, neveu du grand-chancelier de l'empereur, signa ce traité comme plénipotentiaire du vice-roi. Ce traité portait, entre autres choses : qu'il y aurait amitié et alliance perpétuelles entre le pape et l'empereur; qu'ils entretiendraient l'un et l'autre un certain nombre de troupes pour la sûreté du Milanais, que François Sforze, qui fut nommé comme partie principale, possédait alors en vertu de l'investiture de l'empereur; qub ce dernier prendrait sous sa protection l'Etat ecclésiastique tel qu'il était alors, la république de Florence et particulièrement la maison de Médicis, qui conserverait l'autorité et les prérogatives dont elle jouissait dans cette ville; que cette république lui paierait actuellement cent mille ducats pour tenir lieu de la contribution qu'elle aurait dû fournir dans la dernière guerre, en vertu de la ligue faite avec le pape Adrien, ligue que les impériaux prétendaient durer encore après la mort de ce pontife, le traité portant qu'elle subsisterait un an après le décès de chacun des confédérés ; que les généraux de l'empereur rappelleraient les troupes qu'ils avaient dans l'Etat ecclésiastique, et qu'ils n'y prendraient plus de quartiers à l'avenir sans le consentement du pape-, que les Vénitiens pourraient accéder au traité dans l'espace de vingt jours à des conditions raisonnables qui seraient fixées par le pape et par l'empereur; qu'enfin le vice-roi fournirait la ratification de ce traité dans quatre mois. Les ministres du vice-roi promirent par un article séparé, qu'ils confirmèrent avec serment, que le vice-roi rendrait les cent mille ducats aux Florentins en cas que le traité ne fût pas ratifié dans le terme convenu, et qu'en attendant cette restitution on l'observerait dans toute son étendue. Il y eut encore un écrit de trois articles, dont l'observation fut aussi jurée. Le premier portait que le pape exercerait
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dans les affaires bénéficiales du royaume de Naples l'autorité et la juridiction réservées an Saint-Siège par les investitures ; le second, que le duché de Milan se fournirait de sel aux salines de Cervia, conformément au traité de Léon X et de François I, confirmé depuis en 1521 par le même pape et l'empereur; le troisième enfin obligeait le vice-roi à contraindre le duc de Ferrare à rendre incessamment à l'Eglise Reggio, Rubiera et les autres places dont il s'était emparé pendant la vacance du Sainl- Siége, après la mort d'Adrien. Le pape devait, aussitôt après la restitution de ces places, payer cent mille ducats à l'empereur, et donner au duc, dès qu'il la demanderait, l'absolution des censures, mais sans lui remettre l'amende de cent mille ducats qu'il s'était lui-même imposée s'il Violait les conventions faites avec le pape Adrien. On convint encore que cette restitution n'empêcherait pas d'examiner si ces villes et celle de Modène appartenaient au Saint-Siège ou bien à l'Empire; que supposé qu'elles relevassent de cette couronne, le pape les tiendrait en fief de l'empereur; qu'autrement l'Eglise les conserverait en pleine souveraineté.
Cette démarche du pape fut différemment interprétée dans le monde selon la diversité des passions et des esprits. Le grand nombre, plus facile à se laisser éblouir par de brillantes ap parences que juge éclairé d'une conduite sage, mais sans éclat, et qui érige souvent une aveugle témérité en grandeur d'ame, blâmait le pape dans cettjp occasion. Ceux même qui se paraient d'un zèle ardent pour la liberté de l'Italie le taxèrent de lâcheté, et lui reprochaient d'avoir laissé perdre une occasion favorable de former une ligue puissante contre l'empereur et d'avoir tiré lui-même ce prince d'embarras en lui donnant de l'argent pour payer son armée; mais la plupart des gens sensés en jugèrent autrement. Ils considéraient qu'il aurait été de la dernière imprudence de vouloir opposer des milices sans expérience à de nombreuses troupes, animées d'ailleurs par la victoire ; qu'on ne pouvait pas compter sur les Suisses après ce qui venait de leur arriver a Pavie, et qu'en tout cas il leur aurait fallu beaucoup de temps pour se rendre en Italie, où ils ne seraient arrivés que lorsque leur'secoars n'aurait plus été nécessaire; qu'il n'y avait riea
à espérer de la France, qui depuis une dé&ite si cruelle était dans une situation peu propre à former de prudentes et vigoureuses résolutions ; que Ton n'y pouvait si tût faire des levées de troupes et de deniers, et que le petit nombre de soldats qui s' étaient sauvés de la bataille, ayant perdu leurs bagages, avait besoin de temps et d'ai^ent pour se rétablir; qu'ainsi la ligue proposée n'avait d'autre fondement un peu raisonnable que l'espérance de voir les impériaux s'obstiner à ne pas marcher faute de paiement^ que, supposé que la chose arrivât, l'empereur n'en serait pas moins le maître du Milanais, ce qui sufDsait pour donner au pape de justes sujets de crainte. D'un autre côté cette espérance était fort incertaine, parce que les généraux pouvaient contenir l'armée dans le devoir par leur autorité» par leur adresse et par le piUage de quelque riche place dé l'Etat ecclésiastique ou de la Toscane. En effet, on avait déjà vu une partie des Allemands passer le Pô et venir dans le Parmesan et le Plaisantin, seulement pour avoir de meilleurs quartiers ; et s'il leur eût plu de pénétrer davantage dans le pays , quelles troupes aurait-on eu à leur opposer ? Enfin il était trop dangereux de se rassurer par les embarras d'un ennemi, lorsqu'il était à portée de les faire cesser.
Clément VU prit donc le plus sage parti dans les conjonctures présentes, mais sa conduite aurait été plus digne d'approbation si la prudence l'eût éclairé dans tous les articles du traité, et si dans le temps qu'il ne devait son^ ger qu'à remédier aux calamités de l'Italie, il n'en eût pas fait naître de nouvelles. Pour entendre ces choses, il est nécessaire de les reprendre de plus loin et de réunir ici quelques faits répandus dans cette histoire.
CHAPITRE II
Droits do duc de Ferrare sur M odène et Regglo. Le pape en- Toie révèque de Pistoia faire ses coDdoléances au roi de Ftanœ prisonnier. Troubles de Sienne. L'empereur après la ilctoire de Pavie. Sa réponse ft rainl»assadeur de Venise. Harangue de rérëque d'Osma et du duc d*Aibe à Cbarles V. Conditioos proposées par Fempereur pour la litierté du roi de France. Réponse du roi.
La maison d'Esté, outre le Ferrarais dont eUe
jouit depuis plusieurs siècles sous le titre de
Vicariat de l'Eglise^ a possédé long-temps
Reggio et Modène« en vertu de Tinveetiture des
Fa. Guicci4aD|iri.
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empereurs. On ne doutait pas alors que ces deux villes ne relevassent de FEmpire. Jules II fut le premier qui» sous prétexte de zèle pour l'Eglise, fit revivre sur ces deux places d'anciennes prétentions qui causèrent de grands maux dans la suite. Ce pape ayant déclaré la guerre au duc Alphonse pour le dépouiller de Ferrare, qu'il voulait réunir au Saint-Siège, il trouva dans ces conjonctures l'occasion de s'emparer de Modène qu'il garda pour luimême, prétendant que cette ville et les autres places jusqu'au fleuve du Pô devaient appartenir au Saint-Siège, parce qu'elles avaient foit partie de l'exarchat de Ravenoe -, mais peu de temps après, craignant que la France ne s'en saisit, il la remit entre les mains de l'empereur Maximilien. Il n'en continua pas moins la guerre contre Alphonse, qu'il sut encore dépouiller de la ville de Reggio ; et on croit que si la mort n'eût pas interrompu ses projets, il se serait enfin rendu maître de Ferrare même, pour remplir la résolution qu'il avait formée de réunir au Saint-Siège tout ce qu'on disait avoir été possédé Autrefois par l'Eglise. H couvrait son ambition du voile de la' religion. D'ailleurs, il haïssait mortellement Alphonse, auquel il reprochait d'avoir préféré l'amitié de la France à la sienne ; enfin il ne cherchait qu'à lui faire ressentir la haine implacable qu'il avait pour la mémoire et la famille d'Alexandre VI, dont la fille Lucrèce avait épousé ce duc, à qui elle avait donné plusieurs enfants.
Jules laissa non-seulement à ses successeurs la ville de Reggio, mais encore la passion de soumettre Ferrare. Ils brûlaient de marcher sur ses traces pour s'immortaliser, comme il paraissait l'avoir fait, et Léon X fut plus sensible à cette funeste gloire qu'aux intérêts de la maison de Médicis, car l'autorité qu'elle exerçait à Florence semblait exiger qu'il abaissât la puissance du Saint-^iége, bien loin de la rendre plus formidable à ses voisins par la réunion de Ferrare. Il acheU Modène de l'empereur et ne songea qu'à s'emparer de Ferrare par des intrigues plutôt que par la force ouverte. Alphonse, connaissant toute la grandeur du péril qui le menaçait, avait fortifié cette place avec beaucoup de soin, et s'était muni d'une nombreuse artillerie et de tout ce qui éteit nécessaire pour une vigoureuse défense. On croyait commu-*
nément sêS coffre^ bien remplis. La haine de ' Léon contre lui, quoique moins déetaFée que l'animosité de iules, fut peut-être plus vive et plus dangereuse ; non-seulement Léon fit plusieurs tentatives sur Ferrare, mais il inséra dans tous les traités quHl oondut avec d'autres princes qu^on qe pourrait l^empécher de poursuivre oe dessein. On avait cra que cette haine contre le due était un effet de l'envie qu'il avait de donner Ferrare à Julien son frère ou à Lavent son nev«n \ mais cette même passion dura encore aj^s kap mort et Ait même si vîve^ qu'on la regarda comme )e principe de l'union de ce pape avec l'empereur contre le rot de France ] démarche phis précipitée que sage et qui Ait la dernière de Léon. Cette Kgue mit Alphonse dans la nécessité de faire la guerre dans te Modenais pendant le siège de Parme, afin de conserver la protection de la France, seul appui qu'il e&t alors. Cette expédition ayant été malheureuse, ce prince était perdu si la mort n'eût enlevé subitement Léon X aussi f^vorablemoit pour Alphonse qu'elle avait surpris Jules II k propos pour ce même duc.
Adrien VI, sans expérience dans les affaires dltalie, accorda Fahsolution des censures au duc de Ferrare avec une nouvelle inveslitore^ il lui permit outre cela de garder les places dont il s'était emparé durant la vacance du Saint-Siège, et poussa même les choses jusqu'à lui foire espérer la restitution de Regglo et de Modène -, mais bientôt mieux instruit, il se refroidit de jour en jour à son égard, et peut-être serait -il enfin entré dans 1^ vues des deux derniers papes. Lorsque Clément VU monta sur la chaire de saint Pierre, Alphonse eut tout lieu de croire le péril plus grand que jamiiis *, en e^ fet, le nouveau pape n'aurait pas été moins ardent contre hi! que Jules et Léoa, si la fortune Tteût favorisé; mais n'étant pas oicore en élât de songer à Ferrare, il forma la résolution de rentrer du moins dans Reggio et Rubiera, entreprise plus fticHe et que la possession ré^ cante de TEglise rendait plus juste et plus convenable. Il crut que ce serait une tîu^a à la. g^e de son ponfttficaft s'il ne réi^nlssaiit pa^t a» Saint-SIége ces places qui ea avaient été dàr menibrées> Ce fut pour oettè raison que» dans le traité dont nous venons de parleis il ioaista anr cet article avec plus de chaleov que beaucoup de-^ens ne Tauraient souhaité. La péril
l'agrandissement de Fempereur eipesait TKalie leur faisait regarder comme la seule ressource de la patrie une prompte et sincère union entre toutes les puissances de ce pays. Le pape ne devait donc pas désespérer, ni mettre dans la nécessité de se jeter entre les bras ée Tempereur un prince qui , par ses ridasses, par U sHuatlon de ses Etats et par bien d'autres raisons, serait dNm grand poids si Tea était oMig^de prendre les armes, oe qui pouvait a^ iHvep dHin jour à Pautre JEnfin il en aurait usé avec plus de prudence sMl eik pris le parti de l'adoucir et de le rassurer, si néanmoins il est possible de regagner des esprits ulcérés, sortoot dans ua temps ou la nécessité seule garait nous y forcer.
Après la eoncHisi6n. du traité, Clément, oe viHihiU pas manquer aux égards qu'il devait à un aussi grand prince que le roi de France, envoya Tévéque de Pistota pour le visiter et le consoler de sa part dans sa prison ; cette démardie se fit du consentement de Lannoj. Après une conversation générale en présence du capitaine Alarcon, et que François I eut prié œ prélat d'engager Sa Sainteté à le servir de tout son pouvoir auprès de l'empereur, 3 kii d^ manda tout ba& le sort du duc<i^Albanie. François n'apprit qu'avec un extrême dtagrin qu'une p^le des troupes de oe général sV tait dissipée et qu'il avait ramené h reste en France.
Dans le même temps, les Luoquois traitèrent avec le vice-roi, qoi les recul sous la proteetion de l'empereur moyennant dix mîHe dacats; les Siennois en promirent par leur traité quinze mîMe sans exiger du vice-roi- qu'il maintint dan« leur viHe une forme de gouvernement plutôt qu'une autre. D'un ùM le parti dn Monte-dei-Nove ayant repris en main l'autorité par la faveur #% ^ dTAlknote, que le pape avait prié de soutenir cette faction, n'était pas encore bien afltermi, et de l'autre has partisans 4ç la Ubertç, qu'on a^^pelaît pau: oçUe tm» Liberêim^ a'étaai cassum depuis la bataille de Paviç, étaient phis en état d'attaquer un gonvernement établi par les armes da,i:gii d^Fcao<«. L'un et l'autre parti avaient député vers le viceroi pouor aa b RQOiibe inrondUa^ mate fcanasT n'^yattb pas vmda déôdeftcn iMre«r40s «^ axi préîudtoé 4e» wlre^ ik «kbi réuuirent pour
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•y«Dt eoToyé dm gcnipodr reoeroir la aotaime eonTemie , jteadftiit ^o'oti b leur oompUit Je* rditie SeveriiU^ Siennoîs, Tbn de» dépviés <Us Libertiai ^ «ans «ueiin égard peur les commis* $aiR8 de Laonoy^ ina devant eux Aleaandre de Bîchi qoe le pape avait hhs à la tète du nonnaa gooternement. Les autres conjurés pri* reat d'abord les armés avec tout le peuple^ qui n'avait supporté qu'avec impatieoce le rétaUÎ»^ flsmeat de la tyrsaaie; ils ehassèrent de Sienne lesehefr de la faction du Monte-dei-Nove et rétaUireat le gouvernemoit populairOi On enit que cette révolùtioo n'était pas arrivée Sans la partieipatioa du viee-roi ; du moins Tapproiivat-il après T^iécution, croyant que Tempereur gagnait beaucoup à pouvoir disposer d'uae ville importante par ses richesses et sa puissance» par la eoramodité des ports de son Etat^ par la fertilité de son territoire^ par le voisinage dn royaume de Naples et par sa situation entre Rome et Florence. Néanmoins Lannoy et le duc de Sessa avaient bit eqiérer au pape qu'on n*y ehsDgerait riea dans le gouvernement.
Plusieurs autres princes d'Italie suivirent aoflsi la fortune des vainqueurs. Le marquis de Moniferrat*, entre autres, consentit à payer qoioie mille ducats. A l'égard du duc de Fer* rare, les impériaux ne pouvaient pas traiter actoellement avec lui, attendu les conditions stipulées avee le pape ) du moins Mail-il atteadra auparavant les ordres de l'empereur. Ce duc prêta néanmoias cinquante mille ducats ao vice* roi ^ qui s'engagea à lui rendre cette somme en cas qu'on ne traitât point avec lui.
Les généraux ayant reçu cet argent et comptant avoir bientôt les cent mille ducats promis par le Milanais^ la oontribution des Génois et de Luoques, et les sommes que rempereur avait bit remettre à Gènes pour soutenir la guerre, mais qui n'étaient arrivées qu'après la bataille^ payèrent les montres de 4'armée^ après quoi les troupes ailemandeft ewent sue- Gesstvemeat ordre de repasser dans leur pays dès qu'eUea eurent reçu ce qu'on leur devait. Cette conduite des impériaux fit croire qu'ils ne songeaient à former aucune entr^rise cette année) car outre qoe le vice-roi n'avait pas manqué de ratifier le traité de Rosae^ il sou-
(^méRMaysMôIdsm^ «liefesie dtf omi, Sl^SbOvAhiÉbetni ti tfAnae <r Aiw(a% aSè dé RMâb duo tfàtoHOoflL
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baitait avec ardeur terminer promptement la n^{ociation qu'il venait d'entamer avec les Vénitiens.
Cependant l'Europe entière avait les yeux sur l'empereur, pour voir de quelle manière il recevrait la nouvelle d'une si belle victoire et comment il en userait. 11 la reçut en grand homme ^ du moins son extérieur fut tel qu'on n'aurait osé l'attendre d'un jeune et puissant prince qu'aucun revers n'avait accoutumé à tant de modération. Ce fut te 10 mars qu'on lut apporta cette grande nouvelle avec une lettre du roi de France, où ce prince parlait plus en prisonnier qu'en roi. Il alla sur-le-charop à l'Eglise pour rendre grâces à Dieu d'un si heureux succès, et le lendemain, après s'être approche du sacrement de TEuchariMie avec beaucoup de re^et, il se rendit en proce^ion à l'église de Notre-Dame hors de Madrid avec toute sa cour. 11 défendit de faire des feux de joie et desomier les cloches pour cette victoire, disant que ces réjouissances ne convenaient que dans les succès obtenus contre l^s infidèles et non quand on avait vaincu des chrétiens; en un mot, il ne parut dans ses actions ni dans ses discours aueune marque d'orgueil ni de joie immodérée. Il répondit aux compliments des. ambassadeurs et des grands qu'il était sensible à sa victoire parce qu'elle était une preuve certaine de la protection du ciel, quoiqu'il fftt bien éloigné de la mériter, et que cet avantage lui donnerait la facilité de procurer une paix solide à la chrétienté et de faire la guerre aux infidèles. Il dit encwe qu'il ne la considérait que comme un moyen de marquer son amitié à ses alliés et de pardonner à ses ennemis, ajoutant que bien qu'il ne dût cette victoire qu'à lui-même, puisqu'il l'avait remportée avec ses seules forces, il voulait néanmoins en partager les fruits avec ces premiers. L'ambassadeur de Venise ayant voulu justifier la conduite du sé« nat^ Charles se tournant vers ses courtisans leur dit que les raisons de ce ministre n'étaient pas reoevables, mais qu'il voulait bien s'en contenter comme si elles étaient bonnes. Ayant Cût éclater pendant quelqoes jours tant de sagesse et de modération dans ses discours et ses actions^ il assenymla son conseil pour délibérer mûrement, selon sa coutume, sur la conduite qu'il devait tenir avec le roi de France et comiùeni a userait de la victoire \ et quand il eut.
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ordonné à tOod cem (pA 7 assistaient de parler avec liberté, Tévéque d'Osma, son confesseur, s'expliqua en ces termes ;
« Sire, quoiqu'il n'arrive ordinairement rien dans ce monde que d'après Tordre de la Providence, elle agit cependant quelquefois d'une manière plus marquée^ et l'on peut dire que si elle s'est jamais visiblement déclarée, c'est dans la victoire qu'elle vient d'accorder à Votre Majesté. En effet, vous avez vaincu si pleinement et avec tant de facilité des ennemis puissants, et beaucoup mieux fournis que votre armée de toutes choses nécessaires à la guerre, qu'on ne peut s'empêcher de regarder ce succès comme l'effet d'une volonté expresse de Dieu et comme une espèce de miracle. Plus le bien- £ait est éclatant et rare, plus Yotre Majesté doit en témoigner de reconnaissance. Elle ne peut s'acquitter plus dignement de ce devoir qu'en fidsant servir sa victoire à ce qui peut être le plus agréable à Dieu, et à l'exécution des desseins 'pour l'accomplissement desquels il est vraisemblable qu'il vous a fait triompher de vos ennemis.
« Or, en jetant les yeux sur l'état présent de la chrétienté, je ne vois rien qui soit plus nécessaire et plus agréable à Dieu que d'établir une paix solide entre les princes chrétiens. D'un côté les Turcs, après tant de progrès, fruit de nos divisions, menacent la Hongrie et son roi votre beau-frère ^^ après la ^conquête de cet État trop faible pour résister aux Ottomans, si les princes chrétiens ne se liguent pas contre eux, rAUemagne et l'Italie leur seront ouvertes. De l'autre, le luthéranisme, cette hérésie injurieuse à Dieu, cette hérésie qui couvre de honte ceux qui pouvant l'étouffer la laissent respirer , hérésie d'ailleurs si dangereuse pour toutes les puissances, s'est déjà si fort répandu que, si l'on néglige de s'y opposer, il embrassera bientôt toute l'Europe. 11 n'y a que l'autorité et la puissance de Yotre Majesté capables d'arrêter le ravage de la contagion. Eh! comment pourrez-vous les employer efficacement tandis que vous serez occupé dans d'autres guerres? Mais je veux que nous n'ayons rien à craindre de la part des Turcs et des Luthériens;- qu'y a-t-il de plus honteux,
(1) Marie d*Aairicbc avait épousé, en 1591 , Louis JagellOD, TOI de Hongrie et de Bohême.
de plus indigne et de plus pemieieux que de répandre par animosité le sang de nos fiera qui pourrait servir à la propagation de la foi, ou du moins être réservé pour des occasions pliu nécessaires. Et encore avec quelles droonstances ce sang est*il répandu? C'est au milieu de la licence la plus effrénée, des sacrilèges et de l'abomination. Oui, j'ose assurer Yotre Majesté que les pernicieux auteurs de ces maux ne peuvent jamais espérer de pardon de la part de Dieu, et que ceux qu'une triste nécessité foite à en être les instruments ne sauraient être excusés s'ils ne sont dans la ferme résolution d^y remédier le plus tôt qu'il leur sera possible. Dans ces principes, la paix de la chrétienté est donc l'unique objet que Votre Majesté doit se proposer maintenant. Examinons à présent par quel moyen on peut la' procurer. Votre Majesté peut prendre trois partis différents à l'égard du roi de France : vous pouvez le laisser en prison pour toujours ; le renvoyer comme nn ami, comme un frère, sans autres conditioDs que celles qui peuvent vous unir à jamais par une solide paix et guérir les maux de la chrétienté , ou le mettre enfin en liberté aux plus avantageuses conditions qu'il sera possible d'obtenir. Deux de ces partis, si je ne me trompe, éterniseront la guerre et la rendront plus cruelle et plus animée ; le seul traitement d'ami, de frère, en un mot, la liberté rendoe presque gratuitement à votre prisonnier, est Tunique moyen de terminer vos différends. Ne doutez pas qu'une affection si grande et si généreuse, une libéralité si rare ne vous attache le roi de France par les liens de la reconnaissance, et qu'il ne soit après ce bienfait plus à votre disposition qu'il n'y est aujourd'hui, même dans vos fers. Ah! si jamais il peot s'établir une union sincère entre vous, le reste de la chrétienté aurait honte de ne pas suivre votre exemple. Permettez-moi d'examiner le premier parti que j'ai proposé. Outre qu'il y aurait de la cruauté et de la barbarie à laisser un grand roi finir ses jours dans une prison, cette dureté serait une source intarissable de guerres et d'animosité, parce qu'elle supposerait dans Votre Majesté le désir d'envahir toute la France ou du moins une partie. Quant ao parti de faire acheter chèrement au roi sa liberté, je le crois le plus difficile et le plus dangereux des trois; car il n'y a ni traité ni alliance combles en
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ce cas d'étonflier la haine de ce prince, qui trouvera toujours des appuis dans ceux à qui votre puissance ipspire de la crainte ou de la jalousie ; vous aurez alors à soutenir de nouvelles guerres plus sanglantes et plus longues que ceUe qui vient d'être terminée par la victoire.
M Je sais que le parti que je propose est sans exemple ; mais il convient bien à un empereur de montrer à Tunivers des actions singulières de grandeur, et Ton ne doit pas être si surpris que le cœur d'un grand prince soit capable d'eRbrts au-delà d'une vertu ordinaire. La préémineace de votre rang vous impose l'obligation de vous élever au-dessus du reste des hommes par la grandeur d'ame. C'est par cette raison que vous devez être plus sensible qu'eux à la gloire d'une générosité si éclatante ; oui, votre élévation doit vous faire mieux comprendre qu'il est phis glorieux de pardonner et de faire du bien que d'étendre son empire; que ce n'est pas sans dessein que Dieu vous a rendu l'arbitre de la paix par une espèce de prodige, et qu'il est de votre devoir après tant de victoires, après tant de bienfaits reçus d'en-haut, et lorsque toute l'Europe est à vos genoux, d'oublier vos inimitiés et de pourvoir en père à la sûreté commune. Alexandre et César en pardonnant à leurs ennemis humiHés, et en relevant des trônes abattus par leurs mains, ont icquis plus de droits à la solide gloire que par les victoires et des triomphes sans nombre. Si œs conquérants ont donné de tels exemples à 'univers, que ne doit-on pas attendre d'un empereur qui, ne se proposant pas comme eux a gloire pour unique fin, quelque précieuse {u'elle puisse être en elle-même, veut remplir es devoirs que la religion exige de tout prince chrétien. Mais avançons, et pour convaincre «ux qui prétendent que les choses humaines te doivent se régler que par des vues humaines, montrons-leur que le parti que je propose st ce qui convient le mieux à ces mêmes vues. e ne vois dans toute la grandeur de Votre Maïsté rien de plus digne d'admiration et de plus lorieux que le bonheur constant de vos arles ; cette prospérité est sans doute ce que ous avez de plus précieux -, je soutiens que le lus sûr moyen de la conserver est de termier la guerre par une action si belle et si noble, : de mettre votre gloire à couvert des caprices
de la fortune, en retirant pour aiiiftl dire dans un abri sûr un vaisseau si richement chargé. Enfin la grandeur qui n'excite ni haine ni jalousie n'est-elle pas préférable à la puissance qui ne se maintient que par |a force ? Personne ne peut douter de cette vérité, parce qu'un pouvoir qui ^'est point envié est plus solide, plus tranquille, plus agréable et plus glorieux. Si vous gagnez le roi de France par ce rare bienfait, vous disposerez toujours et de sa personne et de ses forces. Si vous donnez au pape et aux autres puissances d'Italie des preuves certaines que, content de vos'Etats, vous n'avez quç le bien public en vue, leurs défiances et leurs inquiétudes se calmeront ; alors n'ayant plus rien à craindre de votre part ni rien à démêler avec vous, non-seulement ils seront pénétrés de votre bonté, mais ils auront pour vous de vifs sentiments d'amour et de vénération. Par ces deux moyens, vous disposerez plus souverainement de la chrétienté que par la terreur de vos armes ; c'est par là que, secondé de tous ces princes, vous serez en état de tourner vos armes contre les Luthériens et les infidèles, et de faire de plus grandes et de pluct glorieuses conquêtes.
•« Mais est-il de l'intérêt de Votre Majesté d'étendre son empire? La grandeur de vos Etats n'est déjà que trop formidable , et toutes les fois qu'on vous verra songer à reculer vos frontières, toute l'Europe s'unira nécessairement contre vous. Le pape, les Vénitiens, toute l'Italie redoutent votre puissance; le roi d'Angleterre même vous a marqué dans plusieurs occasions qu'elle lui fait ombrage. Vous pouvez donner de vaines espérances aux Français durant quelques mois-, mais enfin il faudra contenter cette nation ou la désespérer par un refus; vous la verrez alors soulever toutes les puissances contre vous. Si l'événement met François I en liberté sans beaucoup d'avantage pour Votre Majesté, qu'aurez vous gagné à laisser perdre l'occasion de donner un exemple d'une rare générosité? car si vous la négligez à présent, le temps lui fera beaucoup perdre de son prix.
** Supposons que le roi de France obtienne sa liberté à des conditions avantageuses pour vous; j'ose dire qu'il ne les observera pas, quelques assurances qu'il puisse vous en donner, parce qu'il sera toujours de son intérêt de ne
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pM mettre soa eoùémi à portée de l'opprima* Nous De ferons donc, ea prenaat ce dernier parti, qtt'ua traité de paix «aas frait, oa aoQS jetteroDS les semences d'ime guerre dilngereiMi et qui doit d'aotant plus voua inquiéter qœ l'inconatance de la fortane est pins à eraindre après de bogues prospérités. Quel regret n'aune^vous pas alors de vous voir en butte à ses eaprioes, après vous être vu le «naître de les fixer? Je crois^ Sire» avoir satisfait aux ordres de Votre Majesté; si ce n'est pas une prudence eonsomméC) c'est du moins le sèle et la fidélité qui m'ont dicté ces sentiments. Il ne me reste plus qu'à prier le ciel de vous inspirer la résolution la plus conforme à sa Providence, à votre gloire et au bien de la chrétienté dont vous ^vez être le père et le protecteur, et par la dignité dont vous êtes revêtu, et parce qu'il parait que c'est la volonté de Dieu. »
L'empereur écouta ce discours avec beau- ^up d'attention, sans laisser voir ce qu^il en pensait, et après avoir paru y réfléchir pendant quelque temps, il fit signe aux autres de parler. Alors Frédéric, due d'Albe, dont le erédit était tari grand auprès de l'empereur, parla ainsi :
« Sire, j'ose croire que Votre Majesté voudra bien m'excuser si j'avoue que je ne pense pas différemment de presque tous les autres hom-» ll(>es, et que mes faibles lumières ne sauraient atteindre à ce qui n'est pas à la portée commune. Peut-être même que mon sentiment trouyeiaplua d'approbateurs, s'il ne tend qu'à vous persuader de marcher scrupuleusement sur les tr^^ces de vos ancêtres. Les oonseUs extraordinaires peuvent bien éblouir dans l'instant par des dehors de grandeur et de générosité^ mais Us paraissent bientôt oe qu'ils sont, c'est-à-dire plus dangereux et moins s&rs que ceux que la laison et l'expérience autorisèrent dans tous les temps.
« Vous devez surtout à la faveur du ciel, et ensuis au courage de vos capitaines et de vos soldats, la plus grande victoire qu'aucun pdnce qhrétien ait remportée depuis long-temps. Il s'agit maintenant de -profiter de cet avantagey car U y a plus de honte à n'en pas savoir user qu'à n'avoir pas su, vaincre. £n effet, on est plus digne de blîme de ne pas prendre le bon parti qnand on peut que d'être trompé par la mrtone.^ Vous ne sauriez donc penser trop
tnârement à ne point prendre ttse résolvtîea qui voue couvrt^it de honte et dont vnm «via à vous repetitir. Plus les afiàiies sent importantes» plus il faut de drcoospectîMi et de naturitéf mais surtout dans les bceasîeiM o« de fausseâ démarches sont irréparables. Ne perdoi point de vue que le sort du roi de Franœ ne dépendra plus de vous dès qu'on l'aura mis en lib<H'té, au lieu que tant que vous le tiendra en priscm vous seres toujours le mMtre d'en disposer^ Sans doute que la prise d'tta roi de France est un avantage de la dernière iinpertance^ mais, quelque grand qu'il puisse être, il est bien plus important de se déterraÉier uw It manière de lui rendre sa liberté, et Tun regarderait comme une imprudence marquée une démarche de cette oonséqueoce faite a¥ee précipitation ; oe prince lui-même ne sera paa surpris de vous voir penser long-temps à eette af Êiire, parce qu'U sait eomiBent il en ueeratt à l'égard de Votre Majesté si le sort vous eite mil en sa puissance.
« Peut-être me rendrais-îe à f avis qm ^icat d'être proposé si je pouvais me persQsder «p» le roi de France pût avilir Is reoonaaiaaaaee qu'exigerait un si rare bien&it^ et ^m le pape et les autres princes d'Italie tesent eapâUei d'oublier leurs défiances et leur ambiti0n ) maii peut-on se dissimuler le péril qu'il y anreiti prendre son parti dans cette conjoadiire str une supposition si trompeuse et si frivole 7 Que dis-je? La connaissance du cœur hamais m donne-t-elle pas Heu de présumer tout le traire? En effet, rien ne dure moins que la moire des bienfisits, et si l'on en i^oit le proverbe, plus ils sont grands, plus l'iogratiftode l'est aussi. Ceux qui n'ont pas le pouvoir ou la volonté de les reconnaître par des efEets a^efforcent de les oublier, ou du moins de les aSûblir en se les diminuant à eux-mêmes ; souvent i |ils vont jusqu'à rougir d'avoir été dans la nécessité de recevoir un bienfait * et la b&iae contre ceux qui les ont aidés dans cette hanûliante situation a plus de force que la reconnaissance. D^ailleûrs l'orgueil et la légèreté, vices plus naturels et plus propres ai^ Français qu'à toute autre nation, aveuglent toujours l'esprit^ et rendant les hommes inseosÂblea à la vertu, les empêchent de mettre une juste valeur aux actions d'aulcui et de se juger eux- ; mêmei^sans pajrtiaUté«
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«Que peat-OQ attendre d*an roi plein des | fiées de sa nation, sinon le dépit et la rage d'a^ voir été prisonnier de Votre Majesté dans un temps oQ il se flattait de triompher d'elle? Cette ignominie sera toujours nouvelle à ses yeux ; et lorsqu'il aura recouvré sa liberté, ne croyez pas qu'il cherche à faire oublier sa honte par la reconnaissance; il s'eflbrcera plutôt de vous abattre k wm tour; et loin d'attribuer vos bienfaits à la générosité, il se persuadera que vous ne l'aurez mis en liberté que par impuissance de le retenir. Tels sent presque toujours les sentiments qu'on doit attendre des hommes, mais surtout des Français ; oser s'en promettre m retour judieleu^r c*est vouloir renverser Tordre naturel des choses.
« Ainsi, bien loin d'établir la paix et la tranqmllité dans PEurope, vous verrez s'allumer un feu plus terrible, et j'ose dire phs dangereux pour vous que celui que vous venez d'arrfter; car la réputation de vos armes sera diminoée; vos troupes, qui sont dans l'attente des fruits d'une si belle victoire, voyant leurs espérances trompées, vont laisser ralentir leur cofirage et perdront beaucoup de leur vigueur. Vos armes ne seront plus favorisées de la fortime qui, Men loin d'accompagner ceux qui rejettent ses avantages, est toujours sur> le point d'échapper k ceux même qui s'eiForcent ie la retenir.
• Le pape et le» Vénitieas ne penseront pas ntrement qu'aujourd^bui quand vous aurez «ndu la liberté au roi de France; a» contraire, OQjours Gicbés de vous avoir laissé triompher ^ Pavie, ile n^oublieroR* rien pour s'opposer à le nouveHee vietonres, et h crainte ^pie votre «issance tevr inspire depuis la bataille leur era chercher les moyens de ne plus tomber IsBs de paireiHeeahnnes à Fa venir. Quoit penam que von» oomenez vue eonemîs par la ternir, briaeN^voQs ees Hens par une indiscrète, ORlè, et rafMnePSf-veus dtans ces mêmes enn^' ûsune aïKkaoe que votre triomphera glacée? 'ignore t9» desseins de ta Providence dans ette occasIoQi, ei je ne crmapas les autres plus elatrés par rapport à ses àécwts impénétniles ; mais afr j'en puis juger par lae événements, &i tout lieu de croire qu'elle est favorable à }tre grap4eur et qu'elle ne vous com})le pas 3 ses bienfaits pour n'^ faii?e a^un ujsage; )se penser que son inteutîoa esl ip» vow m
profitiez pour assii^ir les autres puissances, au-dessus desquelles vous êtes déjà par votre rang et vos droits; je crois de même pouvoir vous assurer que négliger une oecasioii si raréy ce serait en quelque façon tarir la source de ses bontés à votre égard.
« La raison nous apprend, et rexpérience le prouve tous les jours, que ce qui dépend de plusieurs personnes ne réussit jamais*, c'esi pourquoi ce n'est point par l'union des putcH sances qu'on peut venir à bout d'extirper l'hé* résie ni de dompter les Turcs. Je ne sais si ceux qui prétendent le contraire ont une connaissance bien exacte des afiliires de ce monde ; ces entréprises demandent un prince assez puis* sant pour imprimer le mouvemenft à tous lee autres; sans cette autorité, tous les projet» qu'on pourra former nç seront pas plus beu^ reux que les expéditions d'autrefbis. €e ne peut être que dans ces vues que Dieu vous comble dotant de prospérités-, c'est peur faciliter l'exécution de ce grand projet que la faveur du ciel vous fraie un chemhi k Tempire de FEurape, puissance seule capable d'une si beNe entreprise ; il est néanmoins prudent de différer, afin de s'y préparer avec phis de soin et d*eii rendre la réussite plus assurée. Au reste, ne crMgne» peint ces ligues dont on veut vous effrayer;: jamais la mère du rm, si vos ministres savent, manier la négociation avec dextérité, ne perdra Tespérance de procurer la liberté à son fils par un accommodement; jamais les princes d^talK# ne s'uniront avee la France, car ib ne peuvent ignorer que vous seres toiqouvs h portée dis tourner contre eux et vos forces et celles du rok de France en le rendant à sea sujeta^ ainsi âa seront forcée de rester en suspens et de s'empresser enfin a Teim de recevoir la loi de f otm Mi^^sté, qjDAnd veue le» aunez^ réduits à k aé^ cessiié de reooaaaître votre empire ^ c'est alevs que k démence et la géaévesiDè vous serenV gIsrieuseSi C'est arâsî que se comportant au-tre&Ma Alexandre et Géasor; ils pardonnèrent aux vaincus, mais: ils se gardèrent biea de s^cxposer une seconde fois à des pèrilS' surmontés» Cest mériter des éloges que d'imiter ces béiofty pasce cpi'il y- & pen d!e%ÊUfhs* d'une- papeMIe conduite; mais peut-être y a-t-il de l'imprudence dans une démaccbe qpe perisonne a'a faite avant neua,
<( Mon avis est donc ^u'il ne kut né^^
aucun des avantages qu'on peut retirer de la victoire et que le roi soit conduit à Naples, s'il n'est pas £acile de le faire passer en Espagne ; qu'au lieu de répondre à sa lettre, un exprès aille le consoler de votre part et lui proposer les conditions de sa liberté telles que vous les arrêterez en particulier , et qui puissent être le digne prix d'un si mémorable succès ; qu'après ces mesures on se règle sur les événements pour hâter ou différer la liberté du roi de France et déterminer la paix ou la guerre en Italie ; que cependant on donne de favorables espérances aux princes de ce pays, et que vos généraux soutiennent et même augmentent de tout leur pouvoir la réputation de vos armes, pour n'être pas obligés de tenter une seconde fois le sort des combats et pour être en état de traiter avec les uns ou les autres ou avec tons csisemble, ou de faire la guerre à tous selon les conjonctures.
« Telle fut toujours la conduite des grands princes et surtout de ces héros dont le courage et la prudence ont formé votre grandeur ^ ils n'ont jamais laissé perdre l'occasion de s'agrandir ni refusé de suivre la fortune. C'est aussi ce que vous devez faire aujourd'hui , voas qui possédez à juste titre ^ ce que l'un d'eux ne tint peut-être que de son ambition. Souvenez- vous que vous êtes prince et que vous devez suivce la politique des princes -, que rien ne doit vous empêcher de faire revivre par de légitimes moyens l'autorité et les droits usurpés sur l'Empire. Considérez surtout que rien n'est plos facile que de laisser échapper de favorables occasions , et qu'elles sont très rares ^ qu'on ne peut les saisir avec trop de vivacité lorsqu'elles se présentent et que c'est s'abuser soi-même que de compter sur la droiture et sur la prudence des vaincus, depuis que la corruption s'est répandue sur toute la terre. Enfin , puisqu'il n'est pas douteux que la religion chrétienne n'a d'autre appui que vous, ne négligez rien pour accroître votre puissance, moins par l'intérêt de la grandeur et de ,1a gloire de Votre Majesté que pour servir le ciel et procurer le bien public, n
Tout le conseil applaudit au duc d'Albe, dont
<i) Le titre de succession ne donnait aucun droit légitime à ChariesVsur les royaumes de Naples et de Navarre, usurpés INur son aleuI ipaternel.
l'empereur embrassa l'avis; mais ce fut de manière qu'il parut plutôt déférer à la sagesse de son conseil que déclarer ses propres sentiments. Il dépêcha donc Beaurain, avec ordre de manifester ses intentions à ses généraux et de voir le roi de France de sa part pour lui proposer les conditions de sa liberté. Beaurain fit son voyage par terre , parce que la mère du roi de France, pour faciliter la négociation, laissait le passage libre aux ministres et aux courriers de l'empereur. Ce ministre se rendit à Pizzighitone avec le connétable de Bourbon et le vice-roi de Naples. Il offrit au roi la liberté ^ mais à des conditions si dures que ce prince ne put les écouter sans une extrême douleur. Outre la cession de tous les droits qu'il prétendait en Italie, on l'obligeait à rendre le duché de Bourgogne à l'empereur et à céder la Provence au coimétable \ et on exigeait plusieurs articles en faveur du roi d'Angleterre. François I répondit avec fermeté : qu'il était résolu de mourir en prison plutôt que de priver ses successeurs de la moitidre partie de la France ^ que, supposé qu'il pût se résoudre à la démembrer , il ne serait pas en son pouvoir de le fstire, parce que les lois de l'Etat s'opposaient à l'aliénation des domaines de la couronne sans le consentement des parlements et des personnes dans qui résidait toute l'autorité du royaume, qui préféraient toujours en pareil cas l'intérêt de l'Etat à la personne du roi ; qu'on se réduisit donc à des conditions qui fussent en son pouvoir et qu'alors on le trouverait disposé à s unir avec l'empereur et à favoriser sa grandeur. Ensuite il offrit libéralement pour sa liberté tout ce qu'on voudrait des Etats d'autrui, pourvu qu'on ne touchât pas aux siens , proposant outre cela d'épouser la sœur de Charles V * , veuve du roi de Portugal , de tenir la Bourgogne à titre de dot de la princesse, à laquelle succéderaient dans ce duché les enfants qui naîtraient de ce mariage, et de rendre au connétable de Bourbon son duché, auquel enjoindrait d'autres terres; et pour le dédommager de l'inexécution de son mariage avec la reine Eléonore, il promit de lui donner sa sœur, veuve du duc d'Alençon '. Il oSrit encore de contenter le roi d'Angleterre avec de l'argent,
(1) Claude de France, femnoe de François I, était morte le» Ju&let 18i5, Agée de Thigt-dnq ans.
(t) Mort à Lyon le 11 a^L
de payer une somme considérable pour sa propre rançon et de céder ses droits sur le royaume de Naples et le Milanais à Tempereur. Enfin il proposa de faire accompagner Charles V par une flotte et par une armée de terre lorsqu'il irait prendre la couronne impériale à Rome; c'était au fond lui promettre d'abandonner toute ritalie à sa discrétion. Beaurain reprit le chemin d'Espagne avec cette réponse, accompagné deM. de Montmorency , qui était alors fort avant dans la faveur du roi , et qu'on vit depuis successivement grand -maître et connétable de France.
CHAPITRE III
Désolation de la ^ance. Hugues de Moncada en liberté. Le roi d'Angleterre se propose comme arbitre des dîlft^rends entre les princes chrétiens. Ugue entre la France et TAngleterre. Le cardinal Salviati envoyé par le pape au vice-roi. Le roi de France est conduit prisonnier en Espagne. Lb marquis de Pescaire est nommé général de l'empereur en Italie. Ses plaintes contre Teropereur. intelligence entre Horone et Pcscaire. De Lève les dénonce à Tempereur. Les princes italiens conspirent contre feropereur. Trahison de Pescaire.
On ne peut exprimer quel fut le trouble et le désespoir de toute la France à la nouvelle de la bataille de Pavie et de la prise du roi. Outre la vive douleur dont cette nation , naturellement pleine de zèle et d'amour pour ses rois, fut pénétrée par l'infortune de son prince, elle pleurait encore des malheurs particuliers et publics. En effet, il n*y avait presque personne à la cour et parmi la noblesse qui ne regrettât un fils, un père, un frère , un mari , un parent , des amis , et qui ne ressentît vivement l'atteinte qu'une si triste journée portait à la gloire du nom français. Ce revers était d'autant plus cruel pour ce peuple qu'il est naturellement fier et présomptueux. En effet, que n'avait pas à craindre cette nation après tant de malheurs? La captivité du roi, la perte ou la prison des meilleures têtes de l'Etat et de ses plus grands capitaines , le désordre des finances et le grand nombre d'ennemis dont elle était menacée, lui faisaient tout appréhender. On avait lié et repris à différentes fois la négociation avec Henri Yin , qui tantôt avait paru favorable , tantôt contraire à cette couronne ; mais peu de jours avant l'affaire de Pavie, il avait déclaré qu'il allait passer en France si le succès favorisait les armes du roi en Italie. Il y avait beaucoup
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d'apparence que dans cèâ ctf constances Charles et Henri attaqueraient le royaume où le moin* dre mouvement ne pouvait alors qu'être fort dangereux. En effet, il n*y avait à la tête des affaires qu'une femme et les enfants du roi, dont l'aîné comptait à peine huit ans , tandis que le duc de Bourbon , dont le crédit et l'autorité étaient si considérables en France , combattait pour les ennemis. La mère du roi, outre le chagrin que lui causait la prison de son fils et le péril de l'Etat, était encore agitée par l'ambition et par un violent désir de gouverner ; elle appréhendait de se voir arradier la régence* par les Etats du royaume , si la prison du roi traînait en longueur ou s'il naissait quelque trouble en France.
La funeste situation de l'Etat ne put abattre le courage de la régente ni de son conseil. Elle pourvut en toute diligence à la sûreté des frontières et fit de grandes provisions d'argent; Maîtresse absolue des affaires , elle fit écrire à l'empereur une lettre soumise et touchante ou l'on entamait la négociation de la paix, qui depuis fut continuée avec beaucoup d'ardeur. D. Hugues de Moncada ^, qu'elle mit en liberté, alla proposer de sa part la cession des droits du roi' sur le royaume de Naples et le Milanais , avec ordre d'ajouter qu'on examinerait les prétentions de l'empereur sur la Bourgogne , et que, supposé qu'elles fussent légitimes, le roi reconnaîtrait tenir cette province à titre de dot de la reine Eléonore ; qu'on rendrait au connétable ses terres et ses meubles, qui étaient d'un grand prix, et les revenus de ses biens ^ qu'on lui ferait épouser la duchesse d'Alençon et qu'il aurait la Provence, si les droits qu'il y prétendait se trouvaient mieux fondés que ceux du roi. Pour donner plus de poids à cette négociation , la régente , quoiqu'elle ne pensât en aucune manière à la guerre , fit solliciter le pape et les Vénitiens de prendre en main les intérêts de son fils et leur offrit cinq cents lances avec une somme considérable, en cas qu'ils voulussent s'unir à la France et faire la guerre à l'empereur pour leur propre sûreté.
Mais elle regardait comme l'objet le plus îm-*
(1) Charles de Bourbon, duc de Vendôoie, aïeul de Henri iv; soUIcUé de prendre en main la régence, préféra le repos de l'Etat à sa propre grandeur.
(9J 00 a vu cNlessus qu*U avait été folt prisonnier à varaggio. *
HISTOIRE Ô*ItALÎË;
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fùrifUl i*êK^\UT 'fe roi d'àngleteiTe, jogeaât bieo) oûinme la chose était vraie en eUenodéine^ que si jamais elle venait à bout de ne Favoir plus pour ennemi, on n'aurait rien à craindre pour la France, au lieu que si ce prince et Tempierear y portaient la guerre avec le connétable à la hveur des conjonctures, TEtat serait à deux doigts de sa perte. Henri fut le premier à lui donner de favorables espérances. Quoiqu'il eût marqué beaucoup de joie à la nouvelle de la bataille de Pavie, qu'il eik fait courir le bruit qu'il était dans la résolution de porter la guerre en France et que ses .ambassadeurs sollicitassent l'empereur de joindre ses armes à celles de leur maître, néanmoins se comportant en cette occasion comme il avait déjà fait plusieurs fois, et suivant toujours le système du cardinal 4*York qui était de se rendre l'arbitre des différends des princes de TEurope pour faire croire que le sort des Etats était entre ses mains, U fit prier ia régente d'envoyer une personne 4e ccmfiance en Angleterre. Elle ne tarda pas à le faire et mit en œuvre toute son adresse pour adoucir son esprit; son envoyé* fut chargé des plus amples pouvoirs.
Cependant Henri VQI offrit en même temps à l'empereur de passer en France à la tête d'une nombreuse armée, d'accomplir le mariage dont ils étaient convenus, et de remettre actuellement entre ses mains la princesse d'Angleterre, la iiUe, qui n'était pas encore nubile^; mais d'un autre côté il prétendait retirer presque tout le fruit de cette expédition, quoiqu'il exigeât que l'empereur passât aussi en France et partageât également les frais et les périls de la fuerre^ car il voulait avoir la Picardie, la Normandie, la Guienne et la Gascogne avec le titre de roi de France. Ces prétentions apportaient de grandes difficultés à la conclusion de ce traité) et l'empereur, qui les trouvait exorbitantes, était fort irrésolu sur le parti qu'il avait k prendre, d'autant plus qu'il avait éprouvé que Henri, dans les plus grands embarras du roi de France, ne s'était jamais pressé de lui faire la guerre. C'est ce qui l'empêchait de cpmpter sur ses offres; et comme ses finances étaient épuisées, il espérait retirer de plus grands avantages de son prisonnier par le
. (i) œ fut Jean-4oachkn P^««uk>, Géuoi». (t) EUe n'avait que dix aD8.
moyen de la paiE que ptr k foerre^ s'a éuit contraint de la faire avec un allié telque Hes- H. D'ailleurs il avait dian^ de vues par rapport à son mariage avec une princesse si jeaoe, et dont la dot, qu'on était convenu d'imputer sur les sommes qu'il avait empruntées, De lai devait apporter rien de réel. Enfin le désir d'avoir des enfants le faisait pencher pour la sœor de Jean, roi de Portugal^, princesse nubiledont la dot serait considérable en argent comptant^ outre que les Espagnols, qui brillaient d^avoir une reine de leur nation, qui pariât la Ungae de leur pays et qui pût donner bientôt dei princes à l'Espagne, offraient de grandes sommes pour que ce mariage s'accomplît.
Ces différentes vues éloignaient davantage de jour en jour l'union de ces deux princes. D'un autre côté le cardinal d'York, se livrant à son ancienne inclination pour le roi de France, se plaignait hautement de l'empereur par rapport aux intérêts de Henri et parce qu'il se croyait méprisé de Charles V. Avant la journée de Pavie ce prince écrivait au cardinal de sa propre main, et il finissait toujours ses lettres par ces termes : Votre fils et eoumi, Ckarien mais depuis sa victoire il fit écrire le corps de la lettre par une main étrangère et il changea le style (kns le reste.
En conséquence de ces dispositions de la oonr d'Angleterre, Henri reçut avec bonté l'envoyé de la régente et lui donna de favorables espérances. Peu de jours après, ayant résolu d'abandonner entièrement l'empereur, il conclut un traité' avec cette princesse, qui stipulait pour le roi son fils. Il voulut qu'il y fût expressément dédaré qu'on ne démembrerait le royaume de France en aucune manière, même dans le cas où la liberté du rpi dépoidrait de cette condition.
Cette démarche de Henri ranima l'espérance dans tous les cœurs des Français, et la oonduitedes impériaux en Italie lui donna de nouvelles forces. Fiers d'une si belle victoire et croyant que tout devait plier sous leurs volontés, ils laissèrent échapper Toecasion de traiter avec les Vénitiens et violèrent les articles du traité conclu avec le pape, dont ils excitèrent
(1) filfsabeth, sœur de Jean m, roi de PorlogaL (S) Ce irallé fui conclu à Moore en Angteierre, le 30 aotti. JC»n f^ Brinon, premier président du pariemeot de Honsait- ^» ei rtflum), le <isiMà«m ^oai' la légcnta
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Is défiamcd MsA Ueti qoe eàS» et taùM les pBiMiADces df lulidr eo bâsaiil naître de noiH vea«x Inwhèw qui mirent enfla l'empereor dfto» la nécessité de prendre une résolution précipitéeu Cette démarche aurait entraîné la perte de tooa ses Etats d'Italie si sa iDrtaDe et le malheur dm pape n'eassent empêché cptte ré-* vehitioiv. Mais ees grands événements méritent qtt'on en développe soîgaeasemeat les ressorts, qnt^ la phqMrl dn temps, restent dans i'oteeariié^ oa seot eaposéa d'une manière tonte oortraire à la vérité.
Le pape avait à peine signé le traité de Rome qae la France lui fit faire de grandes offres peur Fe^ager à la gnerre contre Pempereor-, il ea était d'ailleurs sollicité par plusieurs persoonea et pmr la défiance où il était toujours à regard des impéria«x. Cependant il résolut de se eiNnporter tellenient avec eux qu'il n'excitât poial la leur. En effet, dès qu'il eut appris que le vice-voî avait accepté et fait publier le traité, il le firt aussi pv^lier dans l'église de S«flt- Jean-de Latraa le preaiier jour de mai, sans attendre la ratification de l'empereur ; et pour faire aeofye davantage quelles étaient ses dispositiona, il honora la cérémonie de sa présence et se fit coufonaer le même jour. Ensuite il preasa les Florentins de payer les sommes pro~ mises, et il mit tout en œuvre pour engager les Yénkieiis à a'aeeommoder aussi avec l'empereur.
Cependant les mpériaux ne furent pas long* temps sans lui donner plusieurs sujets de plainte. Ils refosèrent d'imputer sur la somme stipulée par le traité les vingt*cinq mille ducats que les Fli^entins leur avaient payés d'avance, à la persuasion du pape, durant la négociation, et le vice^roi eut l'imprudence de dire que c'avait été sans sa participation qu'on avait promis d'en tenir compte. D'un autre côté, bien loin de rappeler les troupes qu'ils avaient mises en quartier dans le» Etats du Saint-Siège, ils esk envoyèrent encore dans toutes les villes du Plaisantin. Le besoin d'argent où ils étaient et la difficulté de trouver ailleurs des quartiers rendaient en quelque façon cette conduite excQsaUe; mais il n'était pas si facile de colorer leors autres démarches, car non-seuletnent ils exeitèvent la défiance du- pape en établissant à Sienne mie forme de grmvernement désàgréar ble à ce |N>«tib> mûi ils^«battdoiiBè]ml^ei»>ie
le parti do Monie-dei-Msve à t^atarlae se «s ressentiment de la faction contraire. Clément pressa vivement les générau^^ de faire cesser ces désordres, mais ils se contentèrent de l'amuser par de vaines promesses. Le pape, dé)à blessé de cette manière d'agir, le tat encore bsen davantage de l'intelligence qui se forma bientôt entre le vice-roi et le duc de Ferrare, et de l'espérance queLannoy donna sansbabmcer à ce prince de ne le point forcer à se dessaisir de Reggio ni de Rubiera, et de faire en sorte que l'empereur le prit sous sa protection. Cependant le vice*roi assurait le pape cfhaque jour qu'aussitôt que Florence aurait rempli les cénditiens da traité, il ferait rendre ces deux villes aul Saint-Siège. Clément, afin de hâter l'exécution de ces promesses et pour obtenir en même tempa qu'on rappelât les troupes qui étaient dans les places du Saint-Siège, dépédia versLammy le cardinal Salviati^ légat de Lombardie, qu'il venait de nommer pour se rendre auprès de l'empereur. Le vice-rot fit espérer i ce cardinal qu'il forcerait le duc à restituer Reggio, s'il ne voulait pas rendre cette ville de bonne grâce. Cependant ces promesses demeuraient sans efiet, et (îomme ces délais ne pouvaient être rejetés sur le besoin d'ai^ent, parce que si les impériaux en avaient été pre^ ils n'auraient pas tardé si long^temps iè Mte rendre des places dont la restitution devt^t lenr procurer de grandes sommes, le pape Avait lieu de présumer qu'ils étaient dans le dessein, ou d'abaisser sa puissance, ourde gagner le duc de Ferrare, ou bien enfin de se mettre tû état d'opprimer l'Italie. Toutes ces circonstances Cau>saient beaucoup de défiance et de chagrin à Clément ; mais ce qui redoublait encore ses inquiétudes, c'est qu'il paraissait que l'empereur ne pensait pas autrement que ses ministres. Charles avait à la vérité ratifié le traité^ mais il n'avait pas voulu en user de même par rapport aux trois articles séparés. Il alléguait qu'à l'égard des villes de Reggio et de Rubiera , il n'était pas en son pouvoir de préjudicier àtix droits de sa couronne ni de forcer à la restitution de ces villes un prince qui disait tes tenir en fief de l'Empire. Aussi proposait-il de terminer le différend par les formel juridiiiples ou par accommodement. Il «T'était pas difficile d'àpereemr qu?il sodftailait qutf te due de Fe^rasN^*
, iriùmm ces iptaoM^ dw^ ^^HP ffcWifW
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moyennant cent mille dacaU, et à condition que le duc en donnerait autant au pape pour Tinvestiture de Ferrare et pour l'espèce d'amende 4 laquelle il s'était soumis par le concordat fait avec Adrien VI.
Pour ce qui concernait la fourniture des sels du Milanais, il disait qu'il était ridicule d'avoir tkïi une convention avec ses minû^tres sur ce tsHyet» «parce que le duché de Milan, en vertu de l'investiture que François Sforze avait obtenue, appartenait à ce prince quant au domaine utile, quoique cet acte n'eût pas encore été expédié ; que par cette raison le vice-roi n'avait pas
{ promis purement et simplement d'obliger le Mianais à sa fournir de sel à Cervia, mais qu'il 6'était tmiquement engagé à faire son possible |)Our obtenir que le duc ratifiât cet article, ki^ayant pu disposer d'une chose qui dépendait d'un tiers ^ qu'en faveur du pape il aurait sollicité François Sforze de se tenir à cette convention si la chose eut encore été au pouvoir de ce duc, mais qu'il s'était précédemment obligé à acheter des sels de l'archiduc en reconnaissance des secours qu^il en avait reçus; que néanmoins il s'efforcerait d'engager son frère à se contenter d'une certaine somme , moyennant quoi le Milanais se fournirait de sel à Cervia durant la vie du pape seulement et non pour toujours, comme le portait l'article en question.
Quant à celui qui concernait les affaires bénéficiales du royaume de Naples, l'empereur ne voulut pas le ratifier, à moins qu'on n'ajoutât la clause exprimée dans l'acte d'investiture, que le pape en userait à Tégard de l'empereur comme avec ses prédécesseurs dans ce royaume.
Le pape, choqué de toutes ces difficuhés, prit le parti de ne pas accepter la ratification de l'empereur et de ne pas envoyer la sienne. Ensuite il voulut que, faute d'avoir ratifié dans les quatre mois selon la promesse du vice -roi, les impériaux rendissent les cent mille ducats reçus des Florentins. On lui répondit que cette restitution n'avait été promise que par les ministres du vice-roi, dans un article séparé qui n'avait rien de commun avec la ratification du traité que l'empereur avait donnée dans les quatre mois, et dont il avait envoyé l'acte en bonne forme. Cependant le pape apprenait c)iaque jour que la cour impériale était dans de
fâcheuses dispositions à 1'^^ de l'Italie; il sut même que les généraux de Chartes Y iosinuaient à ce prince que pour s'assurer de ces provinces il était à propos de faire rendre Modène au duc de Ferrare, de rétablir à Bologne les Bentivoglio et de s'emparer des Etais de Florence, de Sienne et de Luoques, comme appartenant à l'Empire. Dans ces circonstances le pape, agité par la crainte et la défiance et ne se voyant, aucune ressource, pas même du côté de la France qui consentait d'abandonner l'Italie à l'empereur, prit le parti de la dissimulation et d'attendre toat du temps.
Cependant les Vénitiens et le vice-roi continuaient toujours à négocier; la conclusion da traité dépendait de deux conditions qoe œ dernier exigeait. Il voulait d'abord qu'ils sV bligeassent à la défense du Milanais, et qu'ensuite ils payastont une somme considérable à cause de l'inexécution du précédent traité. Les Vénitiens avaient de pressants motifs poar céder au temp^, et d'ailleurs de bonnes raisons pour hésiter sur le parti qu'ils prendraient, de sorte qu'ils étaient dans une irrésolution inexprimable. Enfin, après bien des difficultés, abattus, comme tout le reste de l'ItaUe, par la victoire de l'empereur et se voyant sans appui, ils mandèrent à Pierre Pesaro, leur ambassadeur auprès du vice-roi, de renouveler le traité d'alliance et de promettre à l'empereur quatre- vingt mille ducats pour le dédommager du passé ; mais le vice-roi, persistant avec opiniâtreté à leur en faire donner cent mille, ils s'en tinrent à leurs offres, comme il arrive souvent dans les choses qu'on ne fiait pas volontiers. Pendant que le vice-roi perdait le temps à contester pour si peu de chose, les Vénitiens apprirent que le roi d'Angleterre s'apaisait en faveur de la France; jugeant d ailleurs par le grand nombre de lansquenets qui venait d'être licenciés que le vice-roi ne pourrait de long-temps attaquer la république, ils résolurent de temporiser et de ne se déterminer que par les événements.
Le vice-roi et les autres généraux désiraient depuis long • temps mettre le roi de France dans un lieu où ils pussent être assurés de sa personne. Ils s'y déterminèrent enfin lorsqu'ils virent la négociation rompueavecies Vénitiens, ne croyant pas que les dispositians dfs puis*
sances voteioes do Milàûêfs leur jpermisseût d*y retenir on prisonnier de cette importance. Us résolurent donc de le oondaire à Gênes, et ensuite par mer à Naples, où il serait gardé dans le Château- Neuf d<Mit on meubla un appartement pour le recevoir. Le roi n'apprit cette résolution qu'avec un extrême chagrin; il avait d'abord souhaité avec ardeur passer en Espagne ; et soit qu'il jugeât des autres par luimême, soit qu'il se livrât trop à des idées trompeuses, comme tous les honunes qui ne voient aucune difficulté dans ce qu'ils désirent, il se flattait d'être bientôt en liberté,s'il pouvait avoir une entrevue avec l'empereur, fondant cette espérance sur la générosité qu'il supposait en ce prince, ou sur l'avantage des offres qu'il avait dessein de lui proposer.
Le viee^roi le souhaitait aussi pour sa propre gloire, mais il craignait de rencontrer l'armée navale de France. Pour lever cet obstacle, le roi, de concert avec lui, dépêcha Montmorency vers la régente, qui lui donna sept galères de celles qui étaient dans le port de Marseille, après qu'elle se fût assurée qu'on les lui rendrait d'abord après le trajet. Montmorency les ayant conduites à Portofino où l'on avait déjà transféré le roi, on joignit à cette escadre seize galères de l'empereur, destinées auparavant à porter François I à Piaples. Ce prince fit voile le 7 juillet vers l'Espagne *, il arriva heureusement le huitième jour à Roses, port de Catalogne, dans le temps que non-seulement les princes d'Italie, mais encore tous les autres généraux de l'^npereur et Bourbon même, croyaient qnMl allait à Naples.
L'empereur, qui n'était pas informé de cette résolution, apprit avec beaucoup de joie l'arrivée du roi de France en Espagne, et il commanda sur-le-chan^ qu on loi rendît de grands honneurs sur son passage*, mais en même temps il ordonna qu'il fût mis jusqu'à nouvel ordre dans [à forteresse de Xativa, près de la ville de Valence. C'était le fort où les anciens rois d'Aragon Lvaient coutume d'enfermer les prisonniers d'Éatt et où le duc de Calabre avait été retenu eut récemment durant plusieurs années. Le ;^ice-roi, qui avait &it espérer à François I un raitement plus doux, obtint par ses instances pie le roi demeurerait près de Valence, dans un lay s fort propre k la chasse. Après que Lannoy ot conduit son prisonnier dans cet endroit^
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avec une bonne garde sous les ordres du capitaine Alarcon qui n'avait point quitté le roi depuis sa prise, il se rendit à la cour avec Montmorency pour rendre compte de l'état où' il avait laissé l'Italie et de sa conduite à l'égard de François I. Il s'efforça d'engager l'empereur à faire la paix pour plusieurs raisons , dont la plus pressante était la disposition des Italiens à son égard. Ensuite Charles V fit amener le roi au château de Madrid en Castille, place fort éloignée de la mer et des frontières de France. Il y fut traité avec tous les honneurs et le res« pect dus à un aussi grand prince ; mais il était fort étroitement gardé et n'avait d'autre liberté que celle de sertir quelquefois de sa prison pour prendre l'air. L'empereur ne voulut point le voir que la paix ne fût conclue ou du moins sur le point de l'être. Afin qu'on pût la négocier avec une personne d'autorité et comme si c'eût été avec le roi lui-même. Montmorency se rendit en France pour amener la duchesse d'Alençcm, sœur du roi, avec les pouvoirs nécessaires; et pour prévenir toute sorte d'obstacles, on conclut avec la France une trêve qui devait durer jusqu'à la fin du mois de décembre. En même temps Charles ordonna de faire repasser en Italie une partie des galères du vice-roi pour que le duc de Bourbon, sans lequel il assurait qu'il ne voulait rien conclure, pût se rendre en Espagne. Mais cela ne put s'exécuter si tôt faute d'argent *, et comme il témoignait que son intention était de-faire une paix commune à toute la chrétienté et qui fixât le sort de l'Italie, il pressait vivement le pape de faire partir au plus tôt le cardinal Salviati ou quelqae autre personne chargée de ses pleins pouvoirs.
Il dépêcha d'un autre côté Lopez de Hurtado vers Clément, afin d'obtenir une dispense pour son mariage avec l'infante de Portugal, sa cousine germaine*; il s'était déjà même excusé, auprès du roi d'Angleterre de ce qu'il n'avait pu résister aux désirs de ses peuples. Ce ministre, qui partit à la fin de juillet, fut chargé de re^ mettre à François Sforze l'acte d'investiture du Milanais, à condition que, donnant actuellement cent mille ducats, il s'obligerait à en payer encore cinq cent mille en différents termes et à acheter les sels de l'archiduc. Lopez porta aussi les ordres de l'empereur à ses généraux.
Xi) Léon mères éulent fflies de Ferdinand et dlbabélie.
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II leor était enjolût de llceneier FinfiMiterie, à te réienre des Espagnob qui prendraient leara quartiers dans le marquisat de Saluées; de faire passer srx cents lances dans le royaume de Ma|de8 ; de garder le reste dans le Milanais et d» reoMnaîtr» It marqaia de Peseaire pcmr chef de rannée impériale. L^esupereor ordonna enoore qtfime oertaine somme» destinée k Tarmement de quatre caraqoes à Génes^ serrtt aux besoins des troupes, œs camqttes n'étant plus nécessaires depnis qu'il a^ait changé la résobh tioD 91'U «tait prise de passer hiî-niênie en ItslÉBL D'un antre e6té le protenotaire Carrae* ciolt eot ordre d'aller de Milan a Venise pour csifagcr te sénat à rosonveter le trsité d'aï- UsncC) en du moins poor faire croire que Fées* pcreor voulait sincèrement procurer la paix an inonde chrétien.
Le passage dn roi de France en Espagne causa hsaiiieoijqpidediagrin ao pape et aox Vénitiens. Gomme l'armée des impérku étsâi fort dimimaée^ 3s avaient cosoplé qoe la nécessité de donner une garde nombceose à François 1^ dans qneiqne place fu'on le condoiait, ca«serait hsaocoup d'ead)ttrras an viee-voi^ fu'l pcmrraU se> présenter quet^p» ooeasîoo df enlever ce prince^ oa d» moins d'empêcher ^n'il ne fât condiail en Espagne^ et qne le pea de sûreté qae rett|)epeiir trouverait à le retenir en Italie» far ciUtemitles saoy^ss de bhrela p«i»x à des conditions supportables. Mais quand ils virent que le roi, séduit psir de naines espéninceA, avait aidé lui-mlnie à resserrer ses> liens, il» jogerent qa'oa ne devait plus rien attendre de la France et ^œ l'eni{)ereor,,dont la puissance s'augmenr tait tous 1^8. jptti»)! serait désormais le makve d'imposer la loL
Le conAéiable et lemarqpiis cte Pescaîse, Uun et L'autre par différents asotife^. n'apprirent <p'avec chagrin ta dissimulaaioa du viee-roi à leur égard. Bourlmià, qfû par ses liaisons avee Fempereur se yo<j»ii brouillé sans retour avee la. France, avait plus d'intérêt q^e personne à intervenir dans le traité de paix; aussi format'il Ift résolution de passer en Espagne v mais obligé d'attendfe lo retour dns galèces,.il fallut diitérec son voyage^ Pour le marquis de Pes>caiFC^ il congut un violent dépU contre le vicerov^ agù dans^ q^Ub occasicik avait en si peu d'égards pour lui. D'ailleurs il était mécontent de Vemperaur. mtoifi^ <]||iii ne reconnaissait pas
assez à son gré les sérvieis tasponants qu'il avait rendus dam les dernières gvierresy et surtout à la journée de Pavie ah il avait acquis plus de gloire que tous les autres géoéraax ensemble; cependant il lui paraissait qne Tempereur en attribuait presque loot rhonneur au vice-roi.
Peseaire, aigri par la jaloasi#, éctfvft à rempereur en des termes Infurieux ponr le viceroi ; il se plaignait d'avoir été méprUé par Lseunoj au point de n'avoir été cru digMS^ qu'on M confiât un seerec de cette importance; fs'il n'avait pourtant pas mérité ceMe injure ^ que si les opérations de la guerre n'avaienr élé éclairées que par le vice-roir notinseulenient Sa Ma* jesté Impériale n'aurait pas lerui de France en son pouvoir, mais quef arméc^t aftandomant la défense de la Lombardie, aurait Mt un» heuteuse retraite au royaume de Naples ifprès h perte de la ville de Mihm ; que le vice-roi se parait en Espagne de l'éclat d'une victoire à laqueKe II n'avait eonlrihué en aneiBMf &çob, comme personne ne l'ignorait dms Tarmée; qu'ayant perdu le tœar et fai tels au fart du cornlmt il avait crié phisieursfoni: iiroc0smiiiiier perdmt que s'il osait démentir ces justes proches, il Voffrsit à fen faire comrcnbr les nés à<)a maia suivant le droit delà guerre.
L& relus cpie l'empereur avast fait de donner au marquis lé comté du Cavpv, que ce généfal avait envoyé saisir aussitôt après Is bataille, dans l'eqyérance de Fobleair, augmentait encore ses chagrins. U y avmt deux ans que Charle» en avait disposé en faveur de Prosper Colonna, et quoique l'investHure n'en- eAt pas encore été expédiée lorsque ce dernier mourut, il avait résolu de récompenser dans le fils les services du père. L'équité de l'empereur, bien loin d'aigrir le marqniSy devait am contraire axroir son approbatîim, puisque la reconnaissanee de ce prince tm donnait tieu d'espérer plus sûrement hrprix.de ses servioas; mais la bonne opinion qu'il avait de^ son mérite le rendant infuste, il crût qn^on devait négliger les plu» justes considératicins pour satlsthtre des désir» exoité» par son avid^ et par la haine implàosUe qu-'iLportailÀ la mémoireds Presper Gelonna,
Non*^ulement le marquis poiteses ptaintes à l'empereur et à son eonséU mai» on le vit enttore pailler aiihaul-enHaiia de^i'iiigmtitude
dece priiK^ qa^im ]^ittanc«^ de ce payseQ prireat ocoasioodepeoser k de oouveaux^ desseiaft» Ces inirigues, supposé que Charles V a'eût pas encore tonné la résolutioQ de s'agrandir davantage en Italie, in^osèrent à ce prince une espèce de nécessité d'y songer ; on si l'ambitioa ivait déjà déterminé ses prqjets par rapport à :;e pays, il trouva dans ces coi\|onctares te pins uste prétejLte qu'il pouvait souhaiter pour sa- Is&ire ses désirs. Comme ce fut là Forigine les dévolutions arrivées depuis en Italie, il est lécessaire d'entrer dans des détails exacts pour m développer les causes.
Léon X et Charles Y, en déclarant la guerre la France, n'avaient eu pour premier objet [ue d'enlever le Milanais à cette couronne en aveur de François Sforze, et ce fut dans ces ues qu'on remit entre les mains de ce dernier e château de Milan et les autres places du Mimais, à mesure qu'on les reprit sur les Franais. Malgré cette exactitude de l'empereur, on raignit toujours en Italie que ce prince n'eût armé le dessein de se rendre maître de ce duhé, qui pouvait tenter l'ambition de Charles tar son étendue et par les avantages qu'il deait lui procurer. On crut qu'il n'y avait que I considération des obstacles qu'il pouvait renontrer dans l'exécution qui l'obligeât à disimuler encore. £n effet, il aurait trouvé la 'rance contraire à ses desseins, et d'ailleurs il ût indisposé les peuples du Milanais qui brûlient d'être gouvernés par François Sforze. lofin cette entreprise aurait armé contre lui Italie entière, qui ne craignait déjà que trop sa uissance.
François Sforze était donc en possession du tilanais, mais avec une extrême dépendance t à des conditions très onéreuses. Le nouveau uc n'avait d'autre appui contre les Français ue les troupes de l'empereur; il était noneulement forcé de le regarder coipme son laître, mais encore d'obéir aux ordres de ses énéraux. D'ailleurs il était obligé de faire subister l'armée que l'empereur ne payait pas -, il illait pour cet effet, ou fournir de l'argent qu'il e tirait de ses sujets qu'avec beaucoup de eine, ou laisser vivre les troupes à discrétion accessi vement en différents quartiers du Milaais. Il n'y avait que la oapitale qui fût exempte e loger des soldats. Ces charges si pesantes ea iles-mêmes Fétaiept enoore bien davaQtage
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put le car^otère des Sspagnat^, âalion avare, fourbe et de la dernière Insolence lorsqu'eUe n'est retenue par aucun fr^. Cependant I* craintel du ressentiment des Français dont le nom é$Mi odieux aux Milanais, !et Tespéranee de voir finir bientôt ces maïud» engageaient h^ peuples à s'épuiser dans ces conjonctures.
Mais la bataiUe de Pavie ayant levé toutes les difficultés qui leur faisaient supporter eette violente situation, et ce duché m craignant plus le roi de France que sa prison mettait hors d'état d'agir , ils demandèrent qu'on fît sortir du Milanais rannée entière, ou du noinf qu'on n'y en laissât que la moindre partie» François ne le souhaitait pas avec moins d'ar* deur que ses siiyets. Jusqu'alors il n'avait eu que le nom de souverain. D'ailleurs, voyant le roi de France au pouvoir de l'empereur, il crai* gnit que Charles ne s'emparât du Miluaaîs ou n'exï investit quelqu'une de ses créatures. Cette crainte, que la situation des choses devait aa« turdlement exciter, était encore fondée but \% manière hautaine dont le vice-roi s'était expU-^ que avant son départ. La frayeur de SIbrze était d'ailleurs augmentée par les mépris qu'U essuyait chaque jour de la part des autres généraux, qui ne difiisimulaîent point Timviequ'ili avaient de le voir opprimer. Nais ce qui met«* tait le comble à ses alarmea« c'est qu'après beau-r coup de délais le< vice-roi, entre tes mains de qui l'empereur a^t remis l'investiture, n'avait offert de la délivrer qu'à eondition de puyer dans certaina temps douze cent mille dno^t^ pour les frais delà guerre. Sforze s'était adressé à l'empereur pour obtenir que oetle piomme fût modérée, sentant qfi'oii n'en usait si durer ment à son égard que pour lavoir un pié* texte de ne pas délivrer l'acte d'investiture. Ceux qui voulurent n^eter sur la nécessité lef démarches qu'il fit .duns la suite justifient se^ craintes par d'autres raisons. On dit enUr^ auv très choses, qu'on l'avait av^i q^e les impériaux pensaient à se saisir de sa personne, et que c'avait été par cette raison qu'il avait preste une indisposition pour ne pas assis((er ji une entrevue proposée par le yice^roi, ^ qu'il avait toiyouns évité de se trouver danacjbes liewi. sujets. Quoi qu'il en soit) Sforze voyant >q9i'iji ne restait que très peu de .troiq[>es d&Q» 1^ Mi^ lanais, parce qu'une graade partie ^e l'iAf^ir terie espagnde avait snivi le vioe-roi et In
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connétable eûEq[>agne, et que beaucoup de sol« dats enrichis par le pillage s'étaient retirés successivement en différents endroits , il prit le parti d'éloigner le péril qui le menaçait, comptant que le marquis de Pescaire, dans Taigreur de son dépit, pourrait Taider à dissiper le reste des troupes.
Le plan de ce projet fut tracé par Jérôme Morone, chancelier et ministre de confiance du duc de Milan. Morone, qu'un vaste génie, beaucoup d'éloquence, une grande activité, des ressources sans nombre, de Texpérience et la fermeté qu'il avait su plusieurs fois opposer à la fortune, faisaient compter parmi les hommes illustres de notre siècle, se serait encore rendu plus recommandable s'il eût été moins fourbe et plus ami de l'honneur, et si la précipitation et l'impudence n'eussent pas dicté la plupart du temps ses conseils. Dans les entretiens qu'il eut avec Pescaire, il en vint jusqu'à lui proposer de tailler en pièces l'armée impériale et de le faire roi de Naples, pourvu que le pape et les Vénitiens y consentissent.
Clément, dont Morone fit sonder les dispositions sur ce projet , n'en parut pas trop éloigné ] mais pour se ménager en même temps une ressource si l'entreprise venait à manquer, il avertit l'empereur, comme son ami, de contenter ses généraux, sans néanmoins rien découvrir du complot. A l'égard des Vénitiens , ils y entrèrent avec empressement. On était persuadé que la cour de France, qui commençait à s'apercevoir que depuis le passage du roi en Espagne la négociation de sa liberté devenait chaque jour plus épineuse qu'on ne l'avait cru d'abord, ne balancerait pas à se liguer contre l'empereur.
Il est certain que ce projet aurait pu réussir aisément si le marquis eût été sincère. On n'a jamais été bien instruit, même parmi les Esp^agnols et à la cour de l'empereur, du fond de sa conduite dans toute cette affaire. La plupart, en supputant les temps et en examinant la suite de l'intrigue, ont été persuadés qu'il avait d'abord trahi son prince ^ mais qu'ensuite, effrayé de voir continuer la négociation delà cour de France avec l'empereur et la duchesse d'Alençon passer en Espagne, il était rentré dans le devoir. Plusieurs même soutiennent qu'il n'avertit l'empereur que fort tard , et que le premier avis d'une intrigue secrète ayant été
porté de la part d'Antoine de Lève et de Marino, abbé de Najara, commissaire de l'armée, la cour avait été fort surprise du silence de Pescaire. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il fit partir quelque temps après Jean-Baptiste Castaldo, qui avait sa confiance, pour informer l'empereur de ce qui se tramait, et que Charles donna ordre au marquis de continuer l'intrigue, afin de savoir les desseins de ses ennemis et d'être en état de les en convaincre-, c'est pourquoi Pescaire eut plusieurs entrevues avec le duc de Milan lui-même, et il agit si bien auprès de Morone que ce dernier engagea le pape, qui peu de temps auparavant l'avait gratifié du gouvernement perpétuel de Bénévent, d'envoyer Dominique Sauli avec un bref de créance, pour concerter les mesures de l'entreprise dont voici le plan. Il devait se conclure une ligue entre le pape, le gouvernement de France et les princes d'Italie, et on convint : que le marquis de Pescaire serait capitaine général des troupes ; qu'il gagnerait tous les Espagnols qui voudraient le suivre, et que le reste serait dispersé en différents endroits du Milanais, et massacré, avec Antoine de Lève, qui tenait le second rang à l'armée après Pescaire ", qu'enfin ce dernier entrerait à la tête de toutes les forces de la ligue dans le royaume de Naples, dont le pape lui donnerait l'investiture.
Avant d'en venir à l'exécution, Pescaire feignit d'être arrêté par un sentiment d'honneur. Pouvait-il sans se déshonorer faire la guerre à l'empereur, dans le royaume de Naples, par ordre du pape? ou devait-il, en qualité de baron et de vassal de ce royaume, obéir à l'empereur, qui le possédait en vertu d'une investiture, plutôt qu'au pape, seigneur suzerain de cet Etat? Cette question fut proposée sous des noms supposés aux plus habiles jurisconsultes de Rome et de Milan, par ordre du pape et de François Sforze.
La mère du roi de France, persuadée que la nécessité ou du moins la crainte faciliterait la négociation avec l'empereur , pressa vivement cette intrigue, et sollicitant les confédérés de prendre les armes, elle promit d'envoyer cinq cents lances en Lombardie et de fournir beaucoup d'argent pour les frais de la guerre. Morone n'oubliait rien d^ son côté pour engager les conjurés à se dédareri U représentait com-
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bien il était facile de mettre en pièces, même sans le secours de Pescaire , les troupes impériales doDt le Qombre était encore beaucoup diminué, et il ajoutait que, si le marquis balan* çait le moins du monde, le duc le ferait arrêter avec les autres capitaines dans le château de Milan , ou ils se rendaient chaque jour pour conférer.
Ces raisons, toutes pressantes qu'elles étaient, n'auraient pas sufB pour déterminer le pape à se déclarer sans le marquis de Pescaire si dans le même temps il n'eût appris que l'empereur avait donné ordre d'armer les quatre caraques dont nous avons déjà parlé et songeait à passer en Italie. Cette nouvelle le jeta dans un grand trouble, tant par rapport aux conjonctures présentes que parce que les papes ne craignent rien tant que de voir les empereurs romains en Italie à la tête d'une armée. Voulant donc prévenir le danger, il fit partir secrètement pour la France, de concert avec les Vénitiens, Sigismond , secrétaire d'Albert de Carpi , homme adroit , sur lequel Clément comptait beaucoup et quMl avait chargé de traiter définitivement avec cette cour. Ce ministre, courant la poste , fut tué pendant la nuit par des voleurs, près du lac d'Iseo, sur le territoire de Brescia , et comme cet accident demeura caché durant plusieurs jours, le pape craignit qu'il n'eût été arrêté par les impériaux, peut-être même par les ordres du marquis de Pescaire, que ses délais réitérés commençaient à rendre suspect.
Telle était la situation des choses lorsque les ordres de Tempereur arrivèrent en ItaUe. Lopez Hurtado , à qui ce prince les avait confiés , étant tombé malade en Savoie , fit partir pour Milan un courrier qui rendit au marquis de Pescaire le brevet de capitaine général, au protonotaire Caraccioli la commission de traiter avec les Vénitiens, et l'acte d'investiture à François Sforze. Le marquis, continuant toujours de dissimuler , feignit de n'être pas content de ce brevet. A l'égard de François Sforze, qui venait d'être attaqué d'une maladie assez dangereuse, il accepta l'investiture et pajtf cinquante mille ducats , sans interrompre néanmoins ses intrigues avec le marquis.
Les sentiments ont été fort partagés sur ces ordres. On ne savait si Charles en usait de bonne foi ou si ce n'était qu'un artifice. Plusieurs ont été persuadés qu'il voulait sincèrement rassurer
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les Italiens , d'autres que son dessein n'était que de tromper le public par de vaines apparences, dans la crainte qu'on ne lui suscitât de nouvelles affaires^ que, dans ces vues, il avait enfin déli-> vré l'investiture et donné ordre à l'armée de faire une retraite si désirée de toute l'Italie en-' tière , mais que ses ordres secrets étaient contraires à ses ordres publics et qu'il n'agissait ainsi que pour gagner du temps et se mettre en état d'exécuter ses desseins \ quelques-uns même ont cru qu'il avait déjà été instruit par le marquis de Pescaire des intrigues de Morone. Il n'est pas facile de s'assurer de la vérité dans cette affaire , personne n'ayant jamais su certainement si Jean-Baptiste Castaldo, que le marquis avait fait partir pour lacourd'Espagne^ y était arrivé avant ou depuis le départ de LO' pez Hurtado *, mais à considérer les démarches de l'empereur depuis ce temps-là, sdon toutes les apparences ce prince en usait alors de bonne foi.
Cependant Pescaire ne cessait de leurrer Mo' rone des mêmes espérances et temporisait toujours sous divers prétextes. Il en eut un bien favorable dans la situation de François Sforze, dont la maladie devint si violente qu'on n'attendait plus que sa mort. Supposé qu elle arrivât, les impériaux prétendaient que l'empereur, comme seigneur suzerain du Milanais , devait avoir ce duché dans la présente conjoncture.
Dans ces circonstances, non-seulement Pescaire ne fut.plus le maître de licencier l'armée, mais il se vit même obligé de faire venir deux mille lansquenets et de donner ordre qu'on en levât encore un plus grand nombre-, ainsi il n'était plus en son pouvoir de dissiper tant de troupes ni de les attaquer; néanmoins il ne laissait pas de faire espérer qu'il exécuterait enfin le projet dont il était question, à la première occasion favorable. Cependant, pour témoigner au pape la considération qu'il avait pour lui, il fit sortir des places du Saint-Siège les garnisons qui avaient excité les plaintes de ce pontife.
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CHAPITRE IV
PrdAçoU sfbnë rfeconflo duc Ue HnM. tléfildw ^niVé dH nfl de httnœ. Ch&riM V lui fiilt une Tfsice; Madame d'AleuçtMi en Espagne. Entretien do roi de France avec sa sqnir. In* irigues de I^escafré. Caplivtté de slôrôn)î. Le duc àé Mltàd éèt Miré de |iràs dfttil M foHbrésifè. l^ftltHfi fim tfe ffrcé prêter sermeiit en Milanais en fiiveur de l'empereor. la marquis de Pescaire marqué d^iniàmie.
^ A6 mtMï de tentés «ék mtn§li»^ tto àèèidiftM ihipi-évtlftii iîtli-lëpèiiil de âlfcfif» lëûté b fkbe des affeirèi. ITràhçbiS I; èvcecrtnHAnl Mt <ihligHli dfe n^àVoli- pu ôbtfenit tine «itrtVtië flë Tèmpt!fetir, fht aha^ût d'bné ai Sàtig^etifte Maladie dans lé château de MàâHd qD« 169 lÂMé^ffâ dirent à Charlëi Y qii'ib dtsélf^l^aiënt d« Il Vie du roi kl Sa MajHiié !m))eriàli Hfi c^§ëlàit ëll». Mêfaie ce mâihéufétLk pfifiicë ^t r^péii d« là liberté. Chaflès Ufe Bàlahçft f^aé I M t^ndi^ ft leur avld. bans c^ ttiotnënt, èéà cMnKîèliêr^ iQl représenu ijue sa glôite ëil^eait ^û1t tte tfl point son prisonnier à moins qu'il ne voulât fui rendre géhéretisemetit là libëHt silf-^te-tiiamp et sans aucune éoûditloii; ^tl'àutra&etlt sa cdmpassion, biéti Ibihd'êti^ digne d'ttn ^hM prlncs^ ncparàîtraîtqu'iirtthOttveméhtd'iritérêtrtl'irffet du désif* dé ifê paS pefûfe te thilt q\i'H se pfofneltait de là hitlçon dû Vài ; tbiisell convënàbte à la gràhdéur dé ChârteS ^ mail quHl négligea pour suitrë d'atitt-ès ihspit^tions. il Se rendit doiic en poste à Madttd. L'eDifie^sur ûe Ait pas long-temps avec lé rbi^ parce (jué ce prince était à Textrénilté ; il s'ëffotça de lé WtiSoler et lui promît dé K l*èmettfé m liberté dès qu'il serait guéri. Ces é^éfânbés et la jetihéSsa du roi iVi* réht plue foHéS qbe là tilàladie, et quelques Jourt après il ^e ii'ouvà tdm-à-fatt hors de danger ) mais sa convalescence fut très longue.
Lfes obstacles du côté de Tcmpereur et lès ca^ jpéràiicés que là ci-aiille des Italiens ^ourateni feire naître ti'aVaient ptA empét^hé hiadamé d' Alençoti de partir pour l'Espagne* En effet ^ il eût été presque iit^bssible aujt Finançais de ne pas hégocief* av^c tei pHncê qui avait leur roi à, sa disposition , et rien n'était plus facile à Charles que de les amuser par les moindres espérances -, il tenait encore par ce moyen les Italiens en suspens et il embarrassait également
(1) Mercure, ou Mercurin Alborio, était natif de Gattinara, petite ville de Piémont ; ses services et ses talçnis seuls relevèrent à cette grande dignité dont sa naissance obscure le tenait fort éloigné.
tes uttë et lés àutM^ HttiUt foftf M lebtebr, tantôt fèjt i'aMeur aVeé laquelle il ^Kèsafi ta négëlîiftilMl MMàiHeâ'AtelllMinitfliVéMHeînettt rm^è dfc «e ^t^s d^m éife m d'abeM ttHit
n^ «fe Ut$n és^f;ihaia dtmiaatifiéiiatflM
ta féfbïldlt*éHt t$M à «lé b^ ttxni«il^
fmt% t^riumiié^ dâtil «m tMtmi«b <|H*ellè Ml le 4 du mois d'octobre avec l'empereur ))iHi|iW lé MàHià|« Hè h mm m VlsHtt^l t^«lé le Hà ;
Chârieë )«piMititt 4ti'U m {K>àv«ftiBapMftjh <te se MUr iatii té )i&iflièfitettH»it db «stiiitiâMe dé BdttlMtt. Lé t«s(«tlH traité ae ntt^i^U |^ te iiiiHiatfera dei députés de paît et A'mm. U n'eto pâi été dlffidile de lerMiuer êèhê tgnsiéiè aflkitè sans t'obsude InsttrmbuikMi qué là llottt^ô^ ajsfpbftait à ht ei9hehiêi()ii. LlmipeiM^ a'bfaitiiiâit à se fatn; midre eë ûwM wmmt ué tm appanéfiam à M wàtaDU *, M la j^HHi0e vtrahft le |ard«r èmm^ la dm d'EtébhdH» , «è qu^im diaeutât juHdiquwiMt les dt^îti d<a iettx eMp rântiès sur èetié pitiviniee. Là dtfthèàse iI*AMd'ém, fie pdUVàdt H^il «bAèluré^ pHt te l^artl 4b t^mt tel Pffénéés, ne rtenipiMHbtil d'autre finit de soh voyage ^ la jo(e fïsMtt p\ï em^ bràiSét* le iDi Bdh flrèrè dàui fta j^aun. Oâ Wt q^e «e j^rinee^ qui désespérait de sa l\tlmt^ pria la dttt^c^^ dedéêlàfet' de n )^aft à léttt* mètt oôttimttheétàsoiicbAiende nepeiiser deminAii qû%tk bien de l'Btat et de l'wMief' iwnfihié afl était mort; Lé dépàtt dé la pirtiieesHem nmpft pas absolument là Ai^dttf <m , qui ftat èoiitiiieAi par le premier président du paHettehtd^Pàrte*
et ^àf les év«it^detari)ei<ei d'ËHihhin'^ rayaient tbmmeunée , mais aam bea'ééié^ d*» fétkWè^lm uitt ni lès amhs ne t\àttta&t Heu i^tîhêf' sur IWtlele dfe la Ebuiifogiié;
Ce ftit datis «es téirammncei que le eardfhàl Sxlviati ^ raidit à la êeur de Oharfct T, qui lé reçut avec de gHkUda honnètars; Ge M|^t *mandat suivant ses InstniètibàS) là ntttfttsktion des article promise par lé vti!je=^fdî et slAiarai d'ei^a^ l'empereur à hm d«ltvt4r raëie d'iîi-
!1)MftUS8âvS;éAitiflli^èl«iMaÉbtaM|^fttAiàS Haiteoaiit de la odmpafnle d*liOBHne« d'araMt da eomie A la Marie ; il avaft servi lirf-ro^e dans sa Jeunesse. Le vrai dooi dé ce président ëlâtl lâtvâ. fi âoufat 'en îM.
(9) Gabriel de Grammont , fils ék fti)0# 4é fciaàittijiit kk a«é<»l»e 88 SÉBM: tf fil U^M âiMtoS m lOMNI lé 9S mars 1854.
(3) François de Tonmon, fils de Jacques, comte de Tournoi^ èi de i^nne de k^Yignac. fl mÔurul âoyeq ^ sa
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doc 4« Fwac§, Wf ^ Çi9^»^k 91 Çon^P^Qt giir ses iAtér||§ il |a ç$|iv d'GlMf^qÎB- 4¥f i\l 46 f^cfl
d« fjmm'% wi^ fm9 ma y ï^'nm P4f xm^
toi (loRA^ffu) 9«itf-<»o4^)t9 M fot i4>ligé 4s i:s:
«yec k pap« po)» 9l>i«nii: {^ 4i9P«f)s§ dftA( g amt befioin ponr 90f) «ariigf %y% b p!Wfi9^
ipftlgr^ l# pramm qu'il av^j^ litltg n<^ «n::
meot d'fy>ft)V«K ia elle d^ HH 4'Apgle]teq:§.
clém^ tri4pa^ )^ f^o^ eii tp^n^Qw* pour 1^^ l'qnp^reiir plus (ntit^blfi çi^r tou^ (^
«eor» poMopi^ I*m«<lg9»i9at il teMlk ce^tp cooduite, p^re^i que, fpppp^é mfi U gli^arre 4d{ se reppïiy^, il »»mr 4^ U 4fi4rai^f iv^B^ ^d«&(« dedopmr » Temp^^pr )iç o&o^w de faijft mg^ 4^ «Piim^9 PPMi4^»U^ q^e cpUfi alliance devait lui procurer i Q^ )^ (oi 4§ Moj'tp-
8»! PQHoMidt ponr 1« 4ot 4i? if fœ^i» p^of cent niUe dnipaM, d^at V&»ssf:ffV ^Y^^ U^cber «» vmo» «ioq csp^ ipiUe» d^pptj^g j^ïx^ de €6 qi^'g awit (spi^mt^ du P^qgi). D'iu)-
<ms ]e§ fiipMPob ç»f)^>Mfi^ ^ 49msr »
lâtt cdî iptftMte Qijm 4wa^ (owr fis fl^'il»
«Pif^bn k êefpm, 499 gFi^tyU qns I» a»^9R
^ceordai^ I^Qtfi^d de §gu ïiPn K9 m^ UTef- «anu hmîM 4« ^ rgif, jpaifi 4ogt If (ÇONKI a M »«> Wî>$i*e VdtoW§- fl»U]P fi? ««>««» ^ en oAr^JiSJ^ QllÇQr^ 19f 4e Pi^n^lj» KIW4 <» bsrei» ^ »fri»gf 4e 1» prôfi^fK? ^ Vof-
▼ait pj^ léfijAier «^ ûywirtffAMtéa 4» 4p<5 4* ^î ^ il wemi PTj«w«fi J^io»» poatre ^
Fn^w dVipwM^Q?) il ^t^ f if vérité i^u-
idtejDueiMt âoigqé 4'ftcc€srd8r ce qu'o;^ ij^ dç-
«w>^ ; «^i^ iof 9q.^'a 9» YOÏW* PFÇS^^r, 4 a,§ ^vaÂt 0) filins i^Ui^^ 4es diflicu|t4s , m r<^£asef axecltfmfili^; Q'm 699^499^ gf lais^ ysior ^ te ldlMiA9Y#fttB^ 4e9 io?tf çiçef f/éilprees, 4 wnbUît p)9^t i^DQod^ç AV fiWiP^ç (pç par
« PÏaiwMe foii» 4^ ffm»' f^}^ felM We ftf «OAv^mit j^ 1^1,1 Wisafcé 4f; f^n ifjpifi, t^ à
^'^^^(^PWMfilî des^aQfttos4ûpt il s'iigissait. Je^
^ 1) cog^lRi^ SH'!! t|ot f rocçasion de la 4is- P^m ^?^^¥^ m rf«!Rerev|fi combattu ^fiftf I \9\^ m Î<W îû^ffêl et paç sa fail)|esse «tt^'ifellg, g ^ dè^acge^ ^uj aulffti, poi^me il le fjis^t a<e»yeot, 4'ua pojds qu'ij ij'avait p^s l'assurance ou le coup^ ^e ppr^gr- U fl( dpiic
rpW k îi?WB4^i^ fiï rSRetKe çgt açtjB e^trç ï«« »?|û8 4u ÇVdipi} §îlvijH, ay^c ftfdrç j^^ |p i:8Pj(|re à J fii»p§renr d'^ord f o arrivant, supppse qfle ce priace îifi ^ûk\ faci|e daj^s la négocf^fipn gp'U ayaij prqgjislj^ r^t^ej autrement Salyja(i devait l^ gar4ef , p>9i§ le {njnistre pe mm WPPtreç plHI Ç}e fenwejé çug }p{) in^Urç 4W? WÇ ftÇÇFrei^ce s 4plic|jfi.
Pencjçnt ggg rç (5^i:4inât p^g9fil?U ^Y?? Vf?n- Pfireu]:, 1$ ^flB4)af4ie fu^ téfn^m ^'éyénempnts l^en çontf^ifes i^ sp^ e^pér^pces. La yiofencp (je \^ m^jfi 4^ dijq dç'^iïai} pt^at alorç dimii^uçç 4ç R^ièrfi qjj'^^ P^ cRJcnii plus i}ne
4FÇ SPHtFÇ l? péf il do^ il r^Yait ûifbrmé les ï»ppurçg g» Il iw^ff f F0i>03, f ésolu^ de ssmpfrer ^jj ^ilapaif f | {^ justifier pette invasion p^ 1^ Qop#tS flç Ff ^nçoif ^orze , préf endçnj ijjig 1^ inlVigues (Jjç Moronç, p.urdies aypc|>yçu4v P|1kifiç,ay:aiçptfajJBprd^
top; iesdrQi^;q,eripvestiti}|re ^ que le ^iianais étai^ déyolu pac ç^ moy^ ^ Tepapereyr comme
^liSHfUF ^m9^P 48 W dup^é. ftupiflwe Pescair^ fût f^^ jCetepu } I^^oyare par une assez dange^eji^ |^ala4ie) tfn4i^ qp'pae partie de rarmpjg ét^jt à P.^vilÇ Çt que les Allemands Q^mpAiept huf ej^viron^ 4^ ^^^\ Vf^ avai^ fait fpFWW *péi ^iÇ» We 1? prçmèrç, il fit venir tout d'un coup à Novare les troupes qu'il avait d^s jie ^iéipi^i^t fi dfp§ le ]|f arquisat (je Saluée^, ^pf, les impéjriai^^ s'étaient çaisi d'abord hffFJ^ ]^ ftç^taiUe 5 le p]réte;fte qu'il prit pour Cj4a {\4 ^e 4irè qç'^l voulait distribuer toutes W?f9?fi^ 4iu)? k Miîan^iç. Jl 'crut aussi deyqir fttifef ft jSpyai:^ Ip çjb^pcelier Morone, îp^i '^ était (jjs la ^ej^pière impoctauce 4e &'as- Sfifei^ 9 jvgef ot W'ap^s If prison de ce nûnist^ijf^iff^d^ ^pau sauf jE^rces et sans conseil ne i^^t .aucune iréçistance , ay lieu que si cet lù^mpie restait en liberté, il était à craindre qu'il n'^plovât ^s talepts et ^n crédit pour tjiav^p^ Jjjçç d^in? du marquis j 4'aiileurs, comme il avait été routeur et le nunistre de&
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intrigues qni s^étaient. tramées, il était nécessaire que Tempereor is'assarât de sa personne afin de lui faire son procès, par le moyen duquel on pût prouver la réalité des griefs dont on accusait le duc de Milan. Il écrivit donc à Morone de se rendre à Novare.
Rien n'est si difficile que d'éviter sa destinée, et il n'est point de remèdes contre les maux qu'elle nous prépare. Morone avait pu s'apercevoir que son intrigue avec le marquis de Pescaire n'avait rien opéré jusqu'alors -, il n'ignorait pas la haine que lui portaient les troupes espagnoles ni qu'elles l'accusaient de perfidie, et qu'Antoine de Lève parlait même hautement de le faire assassiner \ il n'est pas croyable qu'il ne pensât en aucune manière combien il importait qu'il ne fût point arrêté dans un temps où le duc était absolument hors d'état d'agir^ ils étaient même l'un et l'autre depuis plusieurs jours dans de grandes inquiétudes et de vives défiances; enfin tout le monde s'opposait au voyage de Novare, et Morone balança lui-même à s'y rendre. Néanmoins, soit que la dissimulation et les artifices du marquis eussent aveuglé cet homme d'ailleurs si clairvoyant, soit qu'il se rassurât par l'étroite liaison qu'il croyait avoir contractée avec lui, et par une lettre où Pescaire lui promettait toute sûreté, comme il l'a dit depuis ; soit plutôt qu'il cédât à cette nécessité dont la force nous entraîne malgré nous, il alla se livrer à ses ennemis. Cette résolution me surprit d'autant plus que Morone m'avait assuré plusieurs fois, lorsque nous faisions la guerre ensemble sous le pontificat de Léon X, que le marquis de Pescaire était l'homme le plus méchant et le plus perfide qu'il connût en Italie.
Il se rendit donc à Novare le 14 octobre. Le marquis le reçut ^ivec beaucoup d'honnêteté, et Us remirent leur ancienne intrigue sur le tapis et parlèrent du projet de massacrer les Espagnols et leur chef. Morone se croyait seul dans la chambre de Pescaire, qui avait fait cacher de Lève derrière la tapisserie ; mais sortant d'avec le marquis il fut arrêté et conduit au château de Pavie. Pescaire alla l'interroger . lui-même sur tout ce qu'ils avaient concerté, et le prisonnier avoua sans balancer toute la conjuration, dont il accusa le duc de Milan d'être complice, aveu qui était le principal but des officiers de l'empereur.
Lorsque le marquis fut maître de la personne de Morone, il pressa le duc de Milan de lai livrer la ville de Crémone pour la sûreté de l'empereur, avec les citadelles de Trezzo, de Leccoet de Pizzighitone, qui, comme passages de l'Adda, passent pour être les portes du Milanais, assurant le duc qu'il n'en exigerait pas davantage après cette satisfaction. Le doc, se trouvant sans force, sans conseil et sans espérance, ne fit aucune résistance. Après oda Pescaire voulut être reçu dans Milan, afin, disait-il, de conférer avec le duc ; il l'obtint avec autant de facilité que le reste. Mais quand il fut entré dans la ville, IL fit sommer le dnc de remettre entre ses mains la citadelle de Crémone, ajoutant que s'il ne demandait pas le château de Milan, ce n'était que parce qu'il y faisait sa demeure ; qu'au reste, il fallait qa'll consentît pour la sûreté des troupes impériales qu'on environnât ce fort de lignes de circonvallation. Outre cela Pescaire exigea que le duc livrât Jean- Ange Riccio, son secrétaire, et Poliziano, secrétaire de Morone, pour être interrogés sur les faits concernant les intrigues qu'on accusait Sforze d'avoir entretenues contre l'empereur.
Le duc répondit qu'il tenait les ehâteaux de Milan et de Crémone au nom et par la volonté de l'empereur, pour lequel il avait ccmservé h fidélité qu'il devait; qu'ainsi il ne se dessaisirait de ces deux châteaux que par un ordre de son suzerain ; que pour savoir ses intentions, il ferait incessamment partir un courrier, si le marqois voulait accorder un sauf-conduit; que cependant, il ne croyait pas qu'il convint de se laisser bloquer dans le château de Milan, et qu'il s'opposerait de tout son pouvoir à cette violence; qu'il ne pouvait livrer Ricdo qui savait tontes ses affaires et le seul ministre qu'il eût alors; qu'il lui importait encore bien davantage de garder Poliziano pour être en étal de le représenter à l'empereur, et de prouver par son moyen que Morone, profitant de sa maladie, avait à son insu fait sous son nom beanoonp de choses, qui lui seraient très préjudiciables s'il ne pouvait se justifier et faire voir qu'il n'avait aucune part aux intrigues de son chancelier.
Après plusieurs réponses et protestations de part et d'autre, le marquis força les Milanais à foire serment de fidélité à l'empereur ; ce ne fut qu'avec une extrême douleur qu'ils obéirent
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à cette violence. Oatre cela Pescaire établit des officiers impériaux dans tout le Milanais, et il fît ouvrir des lignes autour des châteaux de Crémone et de Milan. Le duc prit la résolution de se défendre dans le dernier, rassuré par les promesses du pape et dé^ Vénitiens. Il avait avec lui huit cents hommes d'élite, et il fit entrer dans la place autant de vivres que le temps le pat permettre, ne cessant de faire tirer son artillerie sur les travailleurs du côté de la campagne. Ces lignes étaient plus éloignées du château que celles que Prosper Colonna avait feit creuser autrefois.
L'invasion du Milanais répandit la consternation dans toute l'Italie, qui ne doutait pas que Tempereur n^opprimât sa liberté dès qu'il aurait achevé d'unir ce duché au rovaume de Naples. Mais le pape fut plus alarmé que personne lorsqu'il apprit la découverte d'une intrigue dans laquelle il avait trempé, et qui nonseulement tendait à la sûreté du Milanais, mais encore à la ruine dé l'armée impériale et à ravir la couronne de Naples à l'empereur.
Le marquis de Pescaire gagna peut-être les bonnes grâces de l'empereur ; mais il se couvrit d'un opprobre éternel aux yeux du public où Ton croyait assez généralement qu'il avait d'abord eu intention de trahir son maître; supposé même qu'il lui fiit toujours resté fidèle, il était de la dernière noirceur d'engager les autres dans un complot par ses souplesses et ses artifices pour se rendre ensuite leur délateur et faire servir à son élévation des crimes qui ne devaient leur naissance qu'à sa dangereuse adresse et à ses perfides sollicitations.
La négociation du protonotaire Caraccioli était fort avancée, et il y avait toute apparence que les Vénitiens allaient renouveler le précédent traité ; qu'Us s'engageraient à payer quatrevingt mille ducats à l'empereur pour le passé, et qu'enfin ils ne seraient plus pressés à l'aveoir de donner de l'argent au lieu de troupes \ mais l'affaire de Milan les jeta dans un étrange embarras. D'un côté ils sentaient tout le danger d'avoir à soutenir seuls en Italie tout le poids des armes de l'empereur dont le marquis de Pescaire les menaçait déjà; d'un autre côté, traiter avec ce prince, c'était lui faciliter l'entière invasion dû Milanais qui, joint à tant d'Etats, servirait à les subjuguer et à mettre tout le reste de l^Italie sous le joug. L'évêque de
Bayeux, envoyé par la cour de France pour né- • gocier une ligue avec les princes d'Italie contre l'empereur, ne cessait de leur représenter ce péril. Dans une conjoncture si délicate le sénat ' s'assemblait fréquemment-, mais flottant toujours dans le doute et Tirrésolution, il ne savait quel parti prendre. La politique vénitienne, dont l'habitude est d'éloigner le péril présent et de compter beaucoup sur le temps et les occasions que les républiques, qui ne meurent pas comme les rois, ne manquent jamais de trouver, portait le sénat à s'accommoder avec Tempereur *, mais elle était balancée par le danger qu'il y avait à laisser ce prince s'affermir dans le Milanais, et à interdire aux Français toute espérance de trouver du secours en Italie. Le résultat de leur délibération fut de ne prendre aucun engagement avec l'empereur.
Ils répondirent à Caraccioli : que leur conduite passée était uue preuve incontestable qu'ils avaient toujours souhaité avec ardeur de vivre en bonne intelligence avec Sa Majesté Im^^ périale; que lui-même ayant été présent à la conclusion du dernier traité, il pouvait rendre bon compte de cette vérité; qu'ils l'avaient signé dans un temps où il leur eût été plus utile de s'unir à la France -, que la république avait toujours été dans ces dispositions qu'elle conservait encore aujourd'hui plus chèrement que jamais \ mais qu'il était impossible que la révolution récente de Lombardie ne retînt pas le sénat, surtout lorsqu'il réfléchissait que le dernier traité fait avec l'empereur et tous les mouvements qu'on avait vus en Italie depuis quelques années n'avaient eu pour objet que d'établir François Sforze dans le Milanais, et que ce dessein avait toujours été regardé comme la base de la sûreté de l'Italie; qu'ils suppliaient Sa Majesté Impériale de ne pas perdre de vue son premier dessein et de se désister de cette invasion afin de rendre la paix à ces provinces ; qu'ils seraient toujours disposés à concourir à la réussite d'un si louable projet , et qu'ils n'attendraient jamais qu'il leur demandât des secours, soit pour le bien public , soit pour ses intérêts particuliers. Ce refus de la part des Vénitiens ne leur attira pas la guerre ; la maladie du marquis de Pescaire devenait plus dangereuse de jour en jour, et l'empereur avant de les attaquer voulait se rendre maître de tout le Milanais et s'assurer de cette con-
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Lit EtfiagAOk voitDt ««ec roéprii Bourbon à It cour de Charly V. iipirt^u^narqui» deferram. N4fociaUoi)9 d^c pr^Boep italiens contre l'empereur. Incertitude du pape. Digression SOT la grandeur de la femllie de Mèdida. Carnclère de Clé- ONBUi yiL iciapimiilion cfilre le pa^pe et reniperTMC* Copdi- Uofii proi)0«âe$ ^iir Ml liberté du roi rrançoin. Qtttç^ pour la concession de la Bourgogne. Gattinara harangue Temper«iir pour le d&^uader de la coBveption. Harangue de Lan- 9079<^l7détfin»|o^.
Sur œs ^tr^faites 1^ copnéu^lç de Bqqrboa arriva le 15 aovpmbre i^ la cour d'Espace ; l^ maaière dont il y f^\ regardé mérite d'être tn^nsiwa ^ la postérité. Malgré le bon ^co/eil qife lui fit ren)p.ereaf 9 <)ui lé traitait (somme Sjçm beau-frère, les courtia^ns, pour qui d'aille\m Texen^ple dt^ prince est une loi, ne virent le 4^c qu^^v<$ç horreur, comu^^e un ia^me, l'iippelai^t communément (e traitrf 4 9fm roi. Lf chos^ $m si loin que Tun d'eux, à qui Teo^p«f^yir fit 4emanider son palais pour y loger le e^nnétabl^ , répondit avec la noble fierté dei» Castillans : qu'il ne pouvait rien refuser ^ |po m^tre , mais que dès que Bourboi^ en serait sorti il i^ettrait le feu a ce palais, ne pouv^ le regarder désormais que comme uqc maison infectée de la boQte du connét^le ef indigne de recey.oir des gçnç d'bopneur.
Ifi bon accueil que l'empereur fit au du^c de l^Qi^rbon, mf i9 surtout le retour de ^adao^ d'ÂloEiçon, fit peitire au^ Français respérance 4e faire l^ paix» ejt leur donna plus d'ardei^ pou^ CQucIur^e une ligue avec le pape, ^e roi d'Angleterre et les Vénitiens la sollicitaient vivement, et la mort du marquis de Pesçaire9 qui survint au cqmmençement de décembre, peutêtre par une juste punition du ciel qui ne v.oulut pas Im laisi^r recueillir le fruit de sqs perfidies, en facilita sans doute la conclusion.
Pescaire était de la maison d'^yalos. originaire de Çatalogn^^ d'où ses «mcêtre^ ^^4p^t venus s'établir en Italie avec Alpbonse-le- Yieux. Depuis I^ bataille de Ravenne, où il fut fait prisonnier, il s'était trouvé à toutes Les guerres des Espagnols dans ce pays. Ij'ayant g^ère plu9 de trente-six an^ » il joignait au fea
capitaip^-, il ^tait f^tUa §a imoArmi» bvave, yigilaat e^ délia \ il avai^ g^gnti Y^s^fms ex l'aifmïtîon 4« l'infaptem «spAgacik ^kwM il avait ipAgT^fnpji ata papiM4¥^ g^rM ; 1a YMtom de Çavia m tQua la^ ^Q<:iès <le Tamà» in^ériak dapuia qQrtq^M api^i toieM <)ii9 • ««« owqpi^s at à «I raiffir- 4 r6fi4i| mvfi 4p9Us ^
cpfa lea faira yaloir. p$^ m artigç6« qt aa dissimulation. Au rpfte, p»\ bomm^ fMsf:^ dMgera»^, bm^ WW^j^ bM^* d'éîw i^ m Espagne qu'en Italie ] il témoigna 8payfi4 fiiHf^M dH r^rat <|e n'^yaic paa la v4m PAtâfi que ^ aac^^ç.
14 Boprt d^ my^rqoiii 4fi Seffi^ift ]0^ b (^psternation da^» l'afinéè impériâla ^ dopoa baa^icoiïp d'asparaapp anx enpeipia d'm yf^
aisém^qf à bout} c'est ppusquoi U^ ewx qui désiraient une ligna contre rmp§rmr Vfàofh Uèrent Ipurs imporlunités aqppi^ du giail^ pooi '^'^fi^gci^ 9? conclure ; p^is U diîfaifit tQiiiQiiia, et même les raispna dfî part at d'f |itf]8 étakot f^ foictea et si prasaaate^ 9i'e)lea v^im^ pQ t^ en au^ens Thopim^ du w^^ \^ phia vif et le plua décidé \ il n'eat (^opfi pg^ étQOoaoi que Cléi|i|^nlt VII , doot U Imt^m ^t l'irr^asobition in^uaieat ^ toutes Iça ^ll^tn , pe si^ pas prendra soa parti. U n'y ^ ya^ pw ^-«pp^rence qu'on pût espérer qup r^^BWW vpiiàt I)ieA rassurer le^ Italien^; fm ^ YPTVt posas^ avep aidleur le ai^ du çblM^u da lii}ap , 4afit la oontpiéjte devait )e i»f»dra n%a(^ 4e t^oia l'Italie. Dans cette ^upppaiti^^ la JfWfi 9§nii plus exposé qife perapqfta à tsBm» fip l*t fci-
bfe^âe de se» Etata et <jla km ^tmHê^ eptrela
Lombffixiie et !^ royaii^ipa d|e Ka^pié^t ^tai Teispereur trot^vait ut^ qccaaiop f^m^ oq ne po^vait pas douter qu'il n'opBEiiii4t (a SaiJït- Çiége pour sati;s£we l'^biti^ ^f«nt tuos ks empere\ira aoot anin^éf co^a Iç^ BfV(^ , soit pour affenoir s^ apijivedle puia§a^uc^ ^ Italie, soit enfin pour ifatiafaira le yif lys^uJiment qu'il avajt djss intrig^ 4e pléanant fU a^iBC ie marquia de PeiM^re.
Si le péril était grau4» U 4pBJ))aêt9»'iÇP pou* vait le prévenir par une piuiiaiai^e )îg%e, 0L à ce moyen ne réuspbsait p^a, une ftttlit pas espérer s'en garantir par fiQpff&ç f tfus yoîe. la France promettait.cii^q e^^iàta hofi^/çf. ^parante 1 mille duca^ par mois poy£^ii(jietffiii» (te la
gti^rre. On d«nit «mp(i6y«l- m argent à lev«r dix inîlle Suisse»^ et Ton comptait qœ le pape H les YMtf eus fbtiniik-aient toi^ftltevhent dHthuit tJents (kétmuiitt d'ftrnM^ ^îti^ milte hoâk-^ mes d'iniMvieHé «t d^it niHl^ che^n- léj^i^
et ^[tlela FniMe et ven^ armeraient me nombt^Mes flbtte pcf&r fctta^dt (M Gébeft bn ft roy«iBift de Ilaple». Ontre cela la ré^te s'engageÀH « |Mkter ta guerre mt le^ fhmti^res d'fôi>a)pie tfln dVKscnper l'emperevir et de le mettra hnrâ d'état d'envoyer tlea seeonrs dé ttitapieset d*ai^g^^ en Italie. D'aiHeéi^ l'htmée itaaiféHale était l>ea«0Diq> affalMe et n'était plitt éomiiMimiée par un général qaé aa réputation fît reqyeetér des aoMaiiB. Depnis la toion dn manias ée PHicati« et \dahl l'&bftence dn dcmmftmfolte et dn ti«e*roi de Naples^ elle manquait d'argent^ et n'ayant qne fort pen de vivrez éHe avait |Mttr enhtenlia tons h» penpleà du Milanais, l&'affmion qu'As portaient à leur duc et ka ^«tttinnaeserdSes par lèl itnpériau à Milan ikiAne et dans le reste dFn MSianals^ avaient donné neeastbn àtiette haine générale. Enfin les efaâieatix de Milan et de Gfémonle étalent encore entre lei mafisa de François Bforze^ et les Yénitiens faisaient espérer que le duc de Ferraré entremit dmîà la ligué pourvu que le pape lui laissât Reggio dont il était d^i en possessinn. D'un autie eftté le pape était effrayé de la valeùh de la fermeté dés enneiiniis, accoutumés qnand il le (allait à subsister long -temps aveie pea d^àrgent, et de leiir patience à supporter des travaux opiniâtres et d'autres incommodités. Il considérait qu'ils étaient maîtres d'un grand nombre de places qu'ils avaient fortifiées et qu'ils ne cessaient dé munir entcore tous les jfmrs; qu'ils pourraient s*y maintenir jusqu'à ee qu'iU eusteàl reçu des renforts assez considérables pour ttre en état d'en venir à une bataille^ que la ligue ne pourrait opposer que défi milices sans ésipêrience et de peu de videur à de vieilles thn^>es aguerries par tant de vic^ toiréi. D'alUetars) sur qui jeter les yeux pbur commander celte année? Lé marquis de Mantcne^ qui étàtt général des troupes dte l'Eglise, Bravait pab asifez de forces pour un fanteau si pesant^ et la prédenee défendait d'en êoirifier le eoînmuideinent aux ducs de Ferrâre et d'Urbin, qit depuis leurs différend^ avec le Saintëlége ^ les avait bffensés né devaient pas Toîr àveià piaiair lés prospérités des |iapes; im^
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fin il enviisageait que pour rordtaatrfe \eÈ armes et l'Eglfie et cfeltés des Ténitiehé étant faiblM sépiréihent, Ules ne Sierafent pas bien fortes jèintleè ébsefobfe; qté dan» leé à^ééè conft^ déihééè bb bWàU jébiài^ à tebîps H» ch<Mes Uè^ MîMtiftÀ, et que dtes Vbes et deé intétètfc dt(R^ fentfi y faisaient bfentôt naître lé désordre^ là l^iiké et la défiance; que du inoins on b'y tBlk^ vaft J&mkto là vl^lanee el l'ay^iVIté qbi font aietti^ à prdfil les V^ccaSlôhs, ni M cdnistànèê BjifeèÉàànt p(6urfiKirè tété k iàinauVÀtHé fortune;
TÊhfi !é pape avait un autre sujet tfé èlalhtê mieui fobdé fqjd'é téut ce que nous vehoM tM é^. n était ]^ersd&dé que quand bi j^ériî dbMgeraft l'empé^r & \6ffHr la Rberté ad rttt de FVaoc*, nbn-lseutéAiènt cSéttè courbbhe âbïh-^ éoiinéràit Hk ligue, biatiè prèbdfatt même M j^àHi dé Cfiàrlies contre le» ^confédérés-, et ^UW^ que le roi d' Abgleterrè s^offril d'Itrt garàbt qui là Fhince he forait point là paix sans léé Mi^ ti^^ el tqWe mf me cette coûf* proposât dfe f^ mettre â Rome , à Florence ou à Téniite lél foàdH dé s6A lèontidgent j[>6tir trots thoil^ iM saletés ne ^ufflitaieht ps pouir Û\A\^ itA fM^ tés craibtes. En éflét 11 ne poûVilt ^notlet 1^ là liberté du roi était runit)4é bNjét dé tb^tèi les démarches dé là France; c^'éllé fib Se dl^ terminait à la guerre que parte qu'Ole dés€l|^é^ rait de la paix ^ qu'ad^itX^t i|Ub l'mpefetf ^^ drait lui rendre son roi elle abaiidbnneràil tbuti^ ^Hcft d^engàgeii&ehts pbur Tobtenir \ et ifSH ptui là ligué serait puiiMbté^ j[>lds l'ééft))eKllf aurait dé di^posltiôb à traiter aVèé le HM dé France. Enfin il hil paraîMit dàngerebt d'étf^ trér dans une t^cmfédéràtion dbbt la gtaAdetif des prépaîati6 pouvait étt« âbMI pré)a<ffèiAbli qu'utile à ceux qui là cdmptOftaiént;
Le pape était fortement bokttbâttùpâ#ee8dl^ veraes raison^^ que nob-séiilement les ambassadeurs et les envoyés de part et d^abtire^ ntali elicof^séë ministres et àes prt)presddinéitiqùek) 4ui étaient diviaéft, lui répréftebiaieiit Sant eéftflé. Chàiciin d'eux «butetiatt àVéb d'avant ptbs de hârdiekse le paHi qu'il âVâil embraftiié qu'abasant de là facilité bd plutôt de la faibléiie de leur mafti^» ils ràs^bjétissàieiit impérteuseriëil à leur* itfées^ ebi qu'il n'aurait dû irtSèardW
que bbmme len ministres et len instruments di ses tulobtéii: Mâia pour Men coihprendiiê wk ebtMs éi pldsiébtid lutHsi») Il fit béeettâiietli IM i«pifbâdile de ^ bam.
Léon X fatle premier des Médicis qui monta sur le trône de TEglise. Pendant qu'il n'était qne cardinal il sut si bien soutenir son rang et sa maison qui venait de perdre sa grandeur, qu'il la mit en état d'attendre un heureux caprice de la fortune. Il était plutôt prodigue que libéral. Lorsqu'il fut placé sur le Saint-Siège, il parut si magnifique, si grand, si rempli de sentiments dignes du trôpe, qu'on eût admiré ces brillantes qualités même dans un prince issu d'une longue suite de rois ou d'empereurs. Mon-seulement il répandait l'argent avec profusion, mais il prodiguait encore les grâces qui dépendent du souverain pontife. Il en usa avec si peu de ménagement qu'il avilit Tautorité spirituelle, et que, changeant les usages delà cour de Rom^, il fut toujours oi)ligé de recourir à des expédients singuliers pour fournir à ses profusions. A cette grande facilité il joignait une profonde dissimulation, à la faveur de laquelle il trompa tout le monde à son avènement au pontificat et se fit regarder comme un bon prince. Je ne parle pas de cette vertu austère qui fait canoniser les papes, car telle est aujourd'hui la corruption de nos mœurs qu'il suffit de n'être pas plus méchant que le commun des hommes pour être regardé comme un bon pape. Léon passait pour être bienfaisant et très éloigné de nuire à personne.
Parmi les faveurs dont il fut comblé par la £Djtune, l'une des plus rares fut d'avoir à sa cour Jules de Médicis, son cousin, chevalier de Rhodes, auquel il donna le chapeau de cardinal malgré la tache de sa naissance. Jules, naturellement sérieux, infatigable, ennemi des plaisirs et mesuré dans ses démarches, ayant été chargé par Léon de toutes les affaires importantes de la cour de Rome, remédiait par sa prudence à beaucoup de désordres que la profusion et la faciUté de ce pontife occasionnaient. Mais ce qui méritait de plus grands éloges, c'est que, par un exemple inconnu aux frères et aux neveux des papes, Jules, préférant l'honneur et l'intérêt de Léon à tous les appuis qu'il pouvait se ménager pour l'avenir, lui fut si fidèle et si dévoué qu'il semblait être un autre lui-même ; aussi Léon, en reconnaissance d'un si grand zèle, le comblait chaque jour de ses faveurs, et il se reposa sur lui sans réserve du maniement des affaires. Le concert de deux hommes d'un caractère si différent fait
voir que deux contraires s'accordent quelquefois heureusement ensemble. Jules, plein d'activité, aimait le travail, l'ordre, et menait une vie réglée, tandis que Léon, prodigue et facile, se livrait au plaisir et à la dissipation.
Ce contraste donna lieu de croire que Jules gouvernait Léon X, et que ce dernier, redoutant le poids du pontificat et trop faible pour oser nuire à personne, se contentait de jouir des commodités que sa place lui procurait. D'un autre côté on croyait Jules ambitieux, entreprenant, et tous les exemples de sévérité, les mouvements et les entreprises de Léon fareot attribués à ce cardinal, que l'on regardait comme un méchant homme, d'ailleurs plein d'esprit et de fermeté. Après hî mort de Léon X cette opinion prit encore de nouvelles forces, car dans toutes les contrariétés et les contretemps que Jules de Médicis fut obligé d'essuyer, il sut les soutenir si noblement qu'il semblait presque qu'il était pape. U conserva tant de crédit auprès de plusieurs cardinaux qu'il entra dans deux conclaves assuré de seize suffrages. Enfin il parvint au pontificat malgré l'opposition du plus grand nombre et même des plus anciens.
Lorsqu'il' s'assit sur le Saint-Siège tons les yeux étaient ouverts sur lui comme sur le plus grand pape que Rome eût jamais eu et dont le règne devait faire oublier tous ses prédécesseurs; mais on sentit bientôt la légèreté des jugements qu'on avait portés de Léon X et de Jules de Médicis. On s'aperçut enfin qu'il n'avait ni cette ardeur pour les grandes choses ni ces vues nobles et élevées dont l'opinion publique l'avait cru capable, et qu'il n'avait jamais été que le ministre et l'instrument des projets et des volontés de Léon X. Ce n*est pas que Clément n'eût beaucoup de capacité et d'expérience dans les affaires, mais il ne sanit ni prendre une résolution ni l'exécuter quand il l'avait prise. Toujours esclave de la timidité et de la peur de dépenser, captivé d'ailleurs par son incertitude naturelle, il flottait dans des irrésolutions étemelles lorsqu'il était question de se décider même sur des choses prévues de loin, mûrement examinées et presque résolues ; enfin, lorsqu'après la résolution prise il s'agissait de l'exécuter, la moindre réflexion, le plus léger obstacle le faisaient recaler et le replongeaient dans ses premières incertitades. A
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peine avait-il pris on parti que les motifs qn*il avait négligés reprenaient le deteus dans son esprit et qu'il oubliait les raisons par lesquelles il s'était déterminé, et qui auraient anéanti les autres s'il les eût comparées ensemble. L'expérience de tant de craintes frivoles ne put jamais Faguerrir contre la timidité toujours victorieuse de ses résolutions. Ce flux et reflux de contrariétés dans Tesprit de Clément donnait souvent occasion à ses ministres de l'entraîner dans leur sentiment, de sorte qu'il semblait moins prendre leur conseil que suivre les impressions qu'ils lui donnaient.
Parmi ces ministres du pape, Nicolas Schomberg, Allemand, et Jean-Mathieu Giberto, Génois, tenaient le premier rang dans sa faveur. Le premier, s'étant attaché à Girolamo Savonarola dans le temps qu'il étudiait en droit, avait pris l'habit des frères prêcheurs, mais il s'était ensuite retiré de Tordre sans néanmoins en quitter ni rhabit ni le nom, et s'était appliqué aux affaires. Le second s'était aussi enrôlé dans cet ordre dès son enfance, mais il était rentré dans le monde par l'ordre de son père qui ne voulut pas le laisser enseveli dans le cloître, quoiqu'il ne fût que son bâtard. Le pape avait pour ce dernier une tendre amitié et pour l'autre un respect fort approchant de la crainte. Ces deux hommes, vivant dans une parfaite union, gouvernèrent Clément YU à leur gré tant qu'il fut cardinal et dans le commencement de son pontificat; mais l'ambition ou la différence de caractère les ayant bientôt brouillés, ils mirent le pape dans un étrange embarras. Schomberg avait beaucoup d'attachement pour l'empereur, soit à cause du lien de la patrie ou par d'autres raisons*, et comme il était ardent dans ses propres sentiments, la plupart du temps singuliers, il embrassait les intérêts de ce prince avec tant de chaleur que Clément le soupçonna plus d'une fois d'être plus porté pour Charles V que pour le Saint-Siège. Giberto ne connaissait d'autre maître que le pape, dont il embrassait les intérêts avec chaleur; d'ennemi déclaré de la France et de partisan de l'empereur qu'il était sous le règne de Léon X, il était devenu tout Français depuis la mort de ce pontife, et par conséquent tout-à-fait contraire à Schoml3erg. Ces deux ministres ainsi désunis et tous deux maîtres de l'esprit du prince, ne prenant
ni l'honneur de leur inaiii*é, et laissant voir toutes ses lenteurs et ses incertitudes , le rendi-* rent méprisable et presque ridicule aux yeux de sa cour.
Avec ce caractère d'irrésolution il n'était pas facile à Clément de se décider dans une conjoncture si difiicile, surtout son incertitude étant augmentée par ceux dont le devoir était de la dissiper. Enfin il consentit à se liguer contre l'empereur, moins par une volonté ferme et décidée que parce qu'il fallait prendre un parti et que telle était la situation des choses que ne rien résoudre eût été une espèce de résolution. Il ne manquait plus au traité que d*ttre signé lorsque le pape apprit que le commandeur de Herrera, envoyé de l'empereur, était arrivé à Gênes avec des instructions fiivorables ; il voulut l'attendre, et ce délai excita les plaintes des ambassadeurs de la ligue, auxquels il avait promis de termmer cette grande affaire avant la fin du jour.
Le voyage du commandeur tendait à rassurer les esprits. L'empereur, voyant qu'il avait rendu par ses ordres le marquis de Pescaire maître de s'emparer du Milanais, et craignant que cette invasion ne causât de grandes agitations en Italie, s'était pressé de traiter avec le légat Salviati, en laissant néanmoins au pape la liberté de ratifier le traité. Cet acte satisfaisait le pape par rapport à la restitution de Reggio et de Rubiera , et l'empereur s'engageait à conserver à François Sforze le duché de Milan et à le protéger envers et contre tous, ce qui faisait le principal objet des demandes du pape. U y était encore stipulé qu'après la mort de Sforze l'empereur ne pourrait garder ce duché pour luimême ni le soumettre à l'archiduc son frère, mais qu'il en donnerait l'investiture au connétable de Bourbon. C'était par le conseil de l'archevêque de Capoue que le pape, dans le temps qu'on désespérait de la vie de Sforze, avait assez imprudemment proposé ce prince, ou Georges d'Autriche, frère naturel de l'empereur Maximilien.
A peine ce traité fut-il conclu que le légat, sans attendre la ratification du pape, ne put ou n'osa refuser à l'empereur la dispense qu'il désirait avec tant d'ardeur. Comme on n'y avait spécifié que l'empêchement du second degré, quoique les personnes se tinssent par un dou-
pour règle de leurs résolutions ni la prudence 1 ble lien, et qu'on n'y avait pas exprimé le nom Fa. GuiGCuannri, ^8
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de la fille da roi de Portugal par ménagement pour le roi d'Angleterre, il était nécessaire d'expédker une antre dispense pour réparer ces nullités.
Herrera partit de la cour d'Espagne avec une copie du traité, uo ou deui jours après qu'on y eut appris la détention de Morone; il fut admis à l'audience du pape le 6 du mois de décembre. Il commença par assurer Sa Sainteté des bonnes intentions de l'empereur, qu'il appuya de grandes offres de sa part-, après quoi il lui présenta le traité. Quoique les articles concernant le ael de Cervia et les affaires bénéûciales du royaume de Naples fussent bien différents de ceux que le pape avait arrêtés avec le vice-roi, néanmoins, comme il avait pour but de se procurer du repos, il n'aurait pas balancé à les aocepter tels qu'ils étaient s'il eik pu croire que l'empereur en agissait de bonne foi par rapport au duché de Milan; mais voyant que dans l'article qui concernait François Sforze il n'était fait aucune mention du crime dont on l'accusait; qu'on ne parlait nullement de lui rendre les places conquises ni d'oublier sa faute ; qu'au contraire l'anpereur affectait et dans le traité et dans les instructions du commandeur de paraître ignorer toute cette affaire, il sentit tout l'artifice et la duplicité des in^ériaux ; car la promesse de maintenir François Sforze dans le Milanais n'dtait pas à l'empereur le pouvoir de lui faire son procès cooune à son vassal, et de confisquer son fief pour crime de trahison; et en ce cas, Bourbon, qui devait prendre sa plaee si Sforze était mort, s'en serait emparé, parce qu'outre la mort naturelle, les lois en reconnaissent une autre appelée mort civile, et que l'on est censé être dans ce dernier cas lorsqu'on a été condamné pour crime de lèse-majesté.
Le pape répondit xionc avec prudence qu'il B'avait aucun sujet particulier de dissension avec l'empereur, et que s'il y avait le moindre différend entre eux il ne voudrait point d'autre juge que ce prince lui-même, mais qu'il fallait assurer la liberté de lltalle, ce qui ne pouvait 9e faire que par le rétablissement de François Sione dans la po^ession libre et eptière du Milanais. Ensuite il fit voir ^ue l'article qui concernait le duc était conçu d'une manière si vague qu'il ne suffisait pas pour ôter toute défiance, ajoutant qu'il serait très roorljifié d'être contraint de prendre des mesures contre l'em-
pereur et de rompre les étroites liaJsops qui l'avaient toujours attaché à ce prince. Le duc de Sessa, en présence de qui se donnait l'audienoe, réponidit de la sincérité de l'empereur, assurant que sans doute ses intentions étaient de laisser le duché de Milan à François Sfone malgré le passé, et que si la chose n'était pas exprimée plus au long dans cet article, ce ne pouvait être que par inattention ; que le pape était le maître de le réformer comme bon lui semblerait, et qu'il s'engageait à fournir dans deux mois la ratification de l'empereur, pourvu que Sa Sainteté donnât parole de ne rien conclure pendant ce terme avec la France et la république de Venise.
Il n'était pas difficile de voir que le but de ces of&es était de gagi^er deux mois, pour donner à l'empereur le temps de faire ses prépara- Uk. Cependant le pape, après plusieurs contestations, accepta cette proposition, au grand r^ret des ambassadeurs de France et de Venise. Il s'y détermina non-seuleœeixt pour éviter les soins et les frais de la guerre, mais encore parce qu'il ne crut pas pouvoir s'assurer de la coQr de France tant que François I serait entre les mains de l'empereur, et que CbarUs serait toujours le maître de se réconcilier avee cette couronne quand il le jugerait à pn^K». D'ailleurs il comptait que œ tierme ocaduirait peut-être les choses au point où il les souhaitait, quoiqu'il n'y eût pai» lieu de s'en flatter. Enfin, après de profondes réflexions, il crut, contre l'avis de bien des gens, qme ai œ déUi portait la France à traiter avec l'empereur, il était plus à propos que la chose se fit dans un temps où Charles aurait moins à craindre, parce que la dureté des conditions qu'il ne manquerait pas d'imposer au roi dans ces conjonctures serait pour ce prince un prétexte de ne pas les remplir lorsqu'il aurait recouvré sa liberté.
Le pape et les impériaux convinrent encore que durant oes deux mois on ne ferait aucune hostilité contre le château de Milan, pourvu que le duc laissât de son côté les assi^ants en repos ; mais Sforze ne voulut pas accqKer cette suspension.
Telle était la situation des diioses au commencement de l'année 1526, où il y eut des troubles et de# Tévolutions surprenantes. Le commandeur reprit sur ces entrefaites le tinemia d'Espagne; il fot char^ d'ao.* bref de la
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propre tnain du papcpotirrempcrctir. Clément, sans nier ni avouer quMl eût trempé dans la conjuration de Milan, en rejetait toute la faute sur le marquis de Pescaire ; il s'efforça d'excuser François Sforze qui, s'il était, disait-il, tombé dans quelque faute, avait été séduit par Morone. Enfin il suppliait l'empereur d'accorder le pardon à ce duc en faveur du repos et de la sûreté du inohde chrétien.
L*attente où l'empereur était de la réponse du pape lui fit suspendre toute autre négociation. Quoiqu'il traitât fiivorablement le duc de Bourbon et qu'il eût renouvelé les assurances de son mariage avec 'Eléonore, néanmoins, quand le duc voulut en presser l'accomplissement, on lui répondit que l'empereur voulait épouser auparavant l'infahte de Portugal qu'on attendait de jour en jotir ; mais au fond l'on tie différait l'exécution de ces promesses que pour marier Eléonore avec le roi de France eh cas que la pàlx se Ht, l'empereur préférant, selon l'usage des priiices, son utilité à ses promesses.
Le commàildetir arriva en Espagne âpres la consommation du mariage de l'empereur, qui ^e fit à Séville, et il apporta la copie de l'article qui concernait Sbî^e, tel que le pape l'avait refoTvnlê. Comme on était certain que le légat n'y pouVàit rien changer, l'empereur persuadé avec son conseil que, quelque chose qu'il en coûtât, il était nécessaire d'empêcher la ligue parce qu'il serait dangereux d'avoir tant d!ennemis en même temps sur les bras, comprit qu'il fallait contenter le pape et les Vénitiens par rapport à François Sforte ou traiter avec le roi de France. François I, sentant bien qu'après tant de difficultés touchant la Bourgogne il ne pourrait obtenir sa liberté sans rendre cette province, offrit enfin de la restituer avec toutes ses dépendances, de céder ses droits sur le royaume de Naples et le Milanais, et de donner deux de ses fils en otage pour assurer l'exécution de ses promesses. Le conseil de l'empereur était partagé sur le dioix de ces deux partis. D'un côté le vice-roi, qui avait conduit François I en Espagne et qui l'avait consolé par de grandes espérances, ne négligeait rien pour procurer sa liberté ^ Ift confiance et l'amitié que l'empereur avait pour Lfeinnoy donnait beaucoup de poids à ses instani^ \ mais Mercure de 6&ttinara, Piémontais, qui migcé rôbfeeôrlté de sa nidsBafice
était devenu chancelier de l'empereur, et qui, s'étant acquis beaucoup de crédit par son expé* rience, était d'ailleurs depuis plusieurs années le principal ministre de cette cour, combattait le sentiment du vice-roi plutôt par de vaines déclamations que par des raisons solides. Enfin il parla, dit-on, ainsi dans le conseil assemblé pour terminer cette importante affaire :
« Sire, j'avouerai sans balancer à Votre Ma»jesté, que j'ai toujours appréhendé qu'une am*bition démesurée et des vues trop vastes ne nous fissent perdre la gloire et le fruit de la victoire de Pavie ; mais j'étais bien éloigné de penser qtle ce même succès dût exposer votre réputation et vos propres Etats. Je vois néanmoins que les choses sont sur le point d'aller plus loin que meû craintes, puisqu'il est question d'un traité qui va réduire toute l'Italie au désespoir et mettre le roi de Finance en liberté sous des conditions si dores qu'il sera fiircé d'être votre ennemi plus qu'il ne l'a Jamais été. Il me serait aussi doux qu'à tous vos sujets que Votre Majesté pût rentrer dans le duché de Bourgogne et s'assurer en même temps l'empire de l'Italie; mais former tant d'entreprises à la fois, n'est-ce pas risquer de ne réussir dans aucune? En effet, je ne vois pas sur quelle raison on se fonde pour croire que le roi de France exécutera de si grandes promesses. Peut-il ée cacher à lui-même qu'en vous rendant la Bourgogne il vous livre une porte de ses Etats^ à la faveur de laquelle vous serez à portée de pénétrer jusqu'à Paris toutes les fois que voua le voudrez, et qu'il sera dans l'impuissance de résister lorsque son royaume vous sera ouvert par tant d'endroits? Ne sait-il pas avec l'Europe entière que s'il consent que vous alliez à Rome à la tête d'une armée, que vos armes subju^ guent l'Italie et que le spirituel et le temporel de l'Eglise soient entre vos mains, votre puissance sera une fois plus grande qu'auparavant; qu'après ces conquêtes vous ne manquerez jamais ni d'argent ni de troupes pour l'accabler lui-même^ et qu'il sera contraint de subir la loi , qu'il vous plaira d'imposer? Serait-il donc croyable qu'il observât un traité qui le rend votre esclave? Mais je veux qu'il soit dans l'intention de tenir sa parole ; comment résister aux plaintes, aux murmures de toute la France et aux sollicitations du roi d'Angleterre et de toute l'ItoUe?
«Peut-être que ramitié qui va se former entre Votre Majesté et ce prince le tranquillisera sur vos desseins et qu'il ne verra vos succès qu'avec plaisir ; mais y eut-il jamais plus de causes de haine et de division entre deux princes? Outre la rivalité de grandeur et de puissance, qui met ordinairement les armes à la main du frère contre le frère, vous aurez encore à craindre le souvenir des longues et cruelles dissensions qui divisèrent les aïeux de Votre Majesté et les ancêtres du roi de France^. <}ue de sanglantes guerres entre vos maisons! combien de traités violés! que d'outrages de part et d'autre ! D'ailleurs, peut-on croire que le cœur du roi ne soit pas ulcéré de la longueur et de la sévérité de sa prison, de votre inflexibilité à lui refuser une entrevue, et de l'extrême danger où l'a réduit le chagrin et les incommodités de cette même prison? Verra-t-il sans ressentiment que ce n'est ni par générosité ni par affection que vous lui rendez la liberté, mais seulement par la crainte de la ligue qui se forme contre vous? Croirons-nous que la considération d'un mariage forcé l'emportera sur tant de raisons de vous haïr: et faut-il d'autrès témoins que nous-mêmes, que de pareils liens sont trop faibles pour retenir les princes ?
«On s'imagine peut-être que la promesse que le roi fera de se remettre en prison, est capable de nous rassurer -, eh ! peut-on compter sur un gage si peu certain? La douleur dont je suis pénétré à la vue du parti qu'on veut prendre me force à ne rien déguiser. Nous savons tous quel fond on doit faire sur des paroles dans les affiaires d'Etat, et particulièrement sur celles des Français qui, avec un air de franchise et d'ouverture, sont maîtres dans l'art de tromper^ et nous n'ignorons pas que le roi est naturdlement aussi peu porté à effectuer ses promesses qu'il en est prodigue. On peut donc conclure que le roi de France ne tiendra jamais nxk traité qui porte son rival au comble de la grandeur et qui serait l'instrument de son propre esclavage et de la servitude de son royaume. En effet, que doit-on attendre de l'alliance de deux princes nés de maisons où la haine est héréditaire? Il faut encore moins compter sur la mémoire des bienfaits, puisqu'il
(I) 11 parle Id de la haine eotre les ducs de Bourgogne et la Maison d'0cl6ana»
ne s'en trouve point ici, ni sur des promesses qui, presque sans puissance sur la plupart des hommes en matière d'Etat, n'en ont aucune sur l'esprit des Français.
«Je sens bien que c'est pour obvier à ces inconvénients qu'on demande en otage deux fils du roi de France et surtout l'aîné, sous prétexte qu'il aime trop ses enfants pour les sacrifier à la Bourgogne. Je crains au contraire que sa tendresse pour eux ne l'empêche d'exécuter un traité qui les exposerait à l'esclavage. Je doute fort que ces otages fussent suffisants pour rassurer sur son compte, supposé même qu'il ne pût retirer ses enfants d'entre vos mains que par l'exécution de sa promesse, ni qu'il voulût risquer en leur faveur une couronne qu'il perdrait sans retour-, mais il peut espérer de leur procurer la liberté, soit par d'autres traités, soit à la faveur des conjonctures que leur âge encore tendre lui permet d'attendre sans impatience. En effet, il pourra réunir contre vous presque téus les princes du monde chrétien, et il exigera les armes à la main que la rigueur des conditions de sa liberté soit enfin modérée.
«Une guerre sanglante, pleine de périls et causée par la nécessité, par la haine et par le désespoir du roi de France, du roi d'Angleterre et de toute l'Italie, sera donc le fruit de votre victoire ! Je conviens que nous surmonterons tous ces obstacles, pourvu que le ciel ne se lasse point d^opérer des prodiges en notre faveur, et si la fortune fixe pour nous son inconstance naturelle.
<• Il y a long- temps que votre conseil convient qu'il faut tout mettre en œuvre pour empêcher l'Italie de s'unir à la France. Le parti que l'on veut prendre aujourd'hui va lever tous les obstacles qui jusqu'à présent se sont opposés à cette confédération et multiplier nos périls et les forces de nos ennemis; car personne ne peut douter qu'une ligue à la tête de laquelle on verra le roi de France libre et rendu à son royaume ne soit beaucoup plus redoutable qu'une confédération formée avec un Etat dont le roi serait en votre puissance. 'Sous n'ignorons pas que la seule chose qui Jusqu'à présent a mis obstacle à la réunion du pape avec vos ennemis est la facilité que vous avez de séparer les Français des autres confédérés, en offrant de remettre le roi de France en liberté.
LIVRE XVI, CHAP. V
rot
Cette craiote arrêtera moios le pape, qaand au lieu du roi nous n'aurons plus que ses enfants en notre pouvoir. Ainsi le moyen par lequel on croit prévenir le péril ne servira qu'à Taugmenter, et bien loin d'empêcher la ligue de se former, nous lui donnerons nous-mêmes la &cilité de le fadre avec plus de force et de puissance.
« Mais enfin on me d^nandera quel est mon avis et si je veux que, demeurant toujours dans rincertitude, Votre Majesté ne retireaucun fruit de cette victoire? Je réponds qu'il ne faut pas trop embrasser d'objets à la fois; qu'il est nécessaire ou de traiter avec l'Italie qui n'exige que sa sûreté, et d'obliger ensuite le roi de France à rendre la Bourgogne et lui vendre d'ailleurs sa liberté aussi cher que nous le pourrons, ou de faire avec ce prince un traité qui, livrant l'Italie à la discrétion de Yotre Majesté, soit d'ailleurs si favorable à la France que cette couronne ait un pressant intérêt de l'exécuter. C'est à votre prudence et à votre bonté, Sire, de choisir entre ces deux partis et de préférer le plus convenable et le plus sûr au plus brillant et au plus utile en apparence. Le Milanais est sans doute plus riche et plus à votre bienséance que la Bourgogne ; mais puisque Yotre Majesté ne peut s'emparer de ce premier État sans armer toute l'Italie contre elle, il vaut mieHix y renoncer que de traiter avec la France aux conditions proposées ; d'ailleurs vos droits sur la Bourgogne sont mieux fondés que vos prétentions sur le Milanais, d'où tout le monde conspire à vous éloigner et par conséquent où il vous sera plus difficile de vous maintenir que dans cette province. U vous est même glorieux de revendiquer et d'obtenir la Bourgogne, ancien patrimoine de votre maison ; mais on vous taxera d'ambition si vous voulez conquérir le Milanais pour vous-même, ou même pour un autre qui vous serait absolument dévoué. Enfin les cendres de vos ajeux * semblent vous presser aujourd'hui de les affranchir de la servitude, et vos succès ne sont peut-être que le fruit des prières qu'ils ont faites à Dieu pour vous mettre à portée de leur rendre un si juste devoir.
« U est plus prudent et plus facile de faire une solide alliance avec des princes qui chériront toujours votre amitié, si vous ne les forcez à un
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sentiment contraire qu'avec une puissance qin ne peut jamais qu'être votre ennemie , car la haine du roi de France contre Votre Majesté durera toujours et vous le verrez sans cesse traverser vos projets. Au contraire, à peine votre armée aura-t-elle évacué la Lombairdie que le pape et les autres princes d'Italie» désormais sans défiance , feront succéder à la crainte et à la jalousie des liaisons dont vous reconnaîtrez dès à présent et dans la suite tout l'avantage.
« Je soutiens donc que non-seulement l'honneur, l'utilité, la sûreté même de Yotre Majesté, mais encore la situation de vos affaires, exigent une alliance avec l'Italie *, car supposé que le roi de France ne .payât sa liberté que par l'obligation de joindre ses forces à vos armes pour soumettre ce pays, y a-t-il quelque apparence qu'il vous tînt parole? Le croira-t-on assez aveugle pour ne pas voir que , vous aban-donner l'Italie, c'est exposer la France à un péril inévitable? Si la chose n^est pas vraisem- ^ blable, pouvons-nous espérer l'exécution d'un pareil traité? Il est plus naturel de présumer qu'il prendra des engagements avec l'Italie pour faire changer ces conditions.
« Yous allez donc mettre en liberté un roi que vous avez en votre pouvoir, et par ce moyen l'armer contre vous. Yous allez donner à la France un chef qui, se confédérant avec les autres puissances, vous fera la guerre avec plus de force et plus d'avantage. Non, si Yotre Majesté veut bien déférer à mes avis, elle ne s'exposera jamais à ces périls; elle verra qu'il convient mieux à ses intérêts de traiter avec l'Italie, de faire une alliance sincère et durable avec le pape qui n'a jamais cessé de la désirer, et d'ôter par ce moyen aux Français l'espérance d'engager les Italiens dans leur querelle. Yous pourrez alors traiter avec François I par une volonté pure, sans aucun motif de crainte, et vous y déterminer par la quaUté des offres que vous fera ce prince. Yous le verrez alors forcé non-seulement de vous rendre la Bourgogne et même de vous proposer de plus grands avantages, mais encore d'assurer tellement l'exécution de ses promesses que vous n'aurez rien à craindre de son infidélité; car je ne crois pas que les enfants du roi soient un gage suffisant de son exactitude tant que ce prince pourra compter sur la ligue d'Italie ; à peine même &udrait-il compter sur ses promesses,
ywî
«tipposé qb'fl ajoutât les villes de Bayonne, de Itarbonne et toute sa flotte à cet otages. C'est en traitant avée les Italiens que votre vietotré sera la souree de plusieurs avantages eonsidé^ rabies) glorieux, légitimes et durables. Le parti cjontraire à mon aviS) si Je ne suis entièremébt dépoomi de lumières et d'etpérience, exposera vos Étatft à des périls Inévitables, à moins ipie rfanpmdenee d6 François I né surpasse là nôtre. •
La plus grande partie du conseil, ébranlée par h réputation et la véhémence du chancelier^ embrassait son avis, lorsque le vice-roi parla, dit-on^ en ces termes :
« Sire, je conviens que Tambitlon qui, ne consultant qu'elle-même, embrasse plus de choses qu'il n'est possible d'en conserver, est plus digne de biftme que d'éloge ; mais peilt-on donner des louanges à la déOance et à la timidité qui laissent échapper de rares occasions» après les avoir achetées par des travaux et des périls opihiâtres? il est sans doute de la prudence d'éviter ces deux extrémités. Cependant s'il fallait Se déterminer entre elles^ la première est plus digne d'un grand prince^ parbe qu'il n'y a ifue les àme^ nobles et généreuses qu'elle n'effraie points et qu'il est plus grand de s'exposer «u dahg^ par ûé vastes prbjets que dé céder k ia crainte du péril, qui ne pem naître que d'ttne honteuse faiblesse.
« CeeX néanmoins ce dernier parti qu'on veut faire prendre à Votre Majesté dans ht persuasion qu'elle de peut s'assurer en même temps par un traité avec le i'oi de France et de ia Bourgogne et du Milanais^ car je suis bien éloigné de croire que l'amour de la patrie ou l'affection pour le duc de Milan aient dicté cet avis , dont le but étant de vous filtre rentrer dans 1à< Bourgogne privera Yotre Majesté du Milanais qui, de l'aveu même du ministre dont j'ose ici combattre le sentiment, est beaucoup plus considérable que cette première province. Je soutiens qu'en suivant ce projet vous perdesc infisilliblement le Milanais sans recouvrer la Boutigc^ne^ et qu'au lieu de la monarchie de l'Europe) que la victoire de Pavie facilite à Votre Miyesté, vous h'eh retirez d'adtre Ihiit que la honte de n'en avoir pas profité. En effets ce parti n'offre aucune sûreté; il est au contraire plein de périb pour l'aVenir et ne peut vous procurer que de btUei «vantages Iwuk' h pré^
sent, avantages d'ailleurs quHl sera facile de vous arracher, sans compter que extraite sera honteux i Votre Majesté^ tandis que d'un autre côté vous trouverez bëaucohp de gloire* d'utilité et de certitude datis ta paix avec la France. Qu'il me soit permis de demander quelle assurance on peut avoir de là fidélité des Italiens k remplir les traités quand nous aurons évacué le Milanais et de leur indifférence par rapport à tios AfBiires avec les Français ? Il ^ à toute apparence qu'ils Voudront y entrer pitis avant, lorsque nous aurons nous-mêmes diniiniié notre réputation et dissipé cette armée qui seule retient encore leur mauvaise volonté, et lorsque enfin ils seront sûrs que nous ne pourrons plus faire passer d'Allemands en Italie fhute de rendez-vous et de places en Loiubardie pour les recevoir. Comment s'assurer, dis-je, que leurs intrigues finiront alors, et qu'en ihènaeant k royaume de Maplës qui seitk prcsqtie k leur discrétion, ils n'arracheroiit pas le roi de France de nos mains ? Peut-être coicAptes-vous sur h reconnaissance de François flfbrze ^ cet ingrat qui vient de payer les plus grands bienfaits par Ia plus noire perfidie. S'il en a usé de cette manière avec son bienfaiteur, quelle conduite tiendra-t-il à regard de son souverain qu'il sait dans la résolution de punir ses attentais^ et surtout dans des conjonctures où il n'attend que de justes châtiments de notre part, tandis qu1l met toutes ses espérances en nos ennemis? Pourriez-vous compter sur l'alliance des Vénitiens qui naissent ennemis irréconciliables de l'Empire et de la maison d'Autriche, et qui ne se souviennent qu'en tremblant des conquêtes que Maximilieh, aïeul de Votre Majesté, a &ites toat récemment sur eux et dans lesqudies ils sont rentrés depuis ? Sont-ce les bonnes intentions du pape ou son zèle pour vous qui doivent nous rassurer? mais on n'ignore pas toutes les intrigues de Léon X contre Votre Majesté à Tinstigation du cardinal de Médicis, et que s'il prit enfin le parti de s'unir avec elle ce ne fut que pour tirer vengeance des Français, pour se garantir de leurs insultes et pour faire la conquête de Ferrare. Nous savoni tous que si ce cardinal, âpres la mort de LéonX, continua ses liaisons avec l'Empire, ce ne fut que par nécessité et Seulement à cause delà haine presque générale à laquelle il s'était exposé ; mais àh qu'il s'est -vu sur le Saint«Siégu il a pria le ca-
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imetèr^ de toiis les piq^ qqi est de ertîndre H de haïr les empereun. On croit justifier la conduite d#9 Italiens ea disait que ce n'est ni la haine ni famlHtioo, mais la crainte de la pniisaoce d^ Votre Majeeté qqi \e$ a ftât eon^ter eootre voqs, et que l'Italie ne sera pas plus tôt déiiyr^ de cette frayeur qvi'on verra cesser l^lltes leurs intrigues, j'ose assurer à Yotre lia* jesté qn'ik ne sont pas dans ces dispositions, ou qoe» s'ils y lurent d'abord, les choses ont néce^ sairemeot changé depuis. La crainte et la défiance sont la sa^rce ordinaire de la haine; cette aversion produit les io)nres d'où naissent toujours les liaisons de l'agresseur avec les ennepus de l'oOensé^ on brftte nan-aenlement de se garantir de ses ressentiments, mais encore de s'étahUr sur ses ruines, et eda par la nature de roffenss dont le souvenir inspire plus de fureur à celui qui l'afiâte qu'à celui qui l'a reçue. Dans ce principe, supposé que d'abord la crainte seule les eût déterminés, cette première démarche suffit pour en faire des ennemis implacaïAeSf pour les engager à tourner toutes leurs espérances dw côté des Français, et pour leur iaire naître le dessein de partager le royaume de Naples comme tous leurs traités en font foi< C*est pourquoi, quelques accommodements que l'on fasse avec eux aujourd'hui, quelques sûrelés qu'ils nous offrent, leur crainte et leur haine vivront tmyonrs dans le fond de leur ame ; ils ne pourront jamfiis se rassurer sur la foi d'un traité qu'ils regarderont comme forcé de votre part*, ils craindront que la France ne s'unisse enfin avec vous contre eu^ comme autrefois à Cambrai ; l'ardeur qu'ils ont toujours eue pour affraochir l'Italie du joug des Barbares, comme ils s'exprimenjt à l'égard de tout ce qui n'est pas Italien, sera plus vive que jamais ; et se croyant plus à portée de vous faire plier sous leurs volontés, ils oseront imposer des lois à Votre Majesté et demand^'ont hautement la liberté du roi de France. Un refus de votre part exposera le royaume de Na|des à leur ressentinoeat, et d'un autre côté vous allez perdre tout le fruit de la victoire en vous rendant à leur demande , e^ tmnber dans le devnier mépris.
#< Mais je v^uE que l'Italie aoil fidèle aux traités et que Votre Mijesté se itrouve en effet dans la nécessité d'abandonner Je Milanais ou
de reaoïK^ à ja ^ui^gogjiae ; jedmai^
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peut balaneer un ttà^n^at per ffMPft i eei deux objeu. Lit Vomrgogpe Q'est qq'uiie province peu étendue» d'un médiocre revenu et n'est pas tant k votre Inens^ce que beaucoup de ger^s veulent bien se le persuader ; le Milsr nais, au contraire, par la q>lendi»ir et Topu* lence de plusieurs grandes villes» par le nomhfq et la noblesse de leurs habitanS) par d'immeur ses revenus, par la facilité d'y fiiire spbsister toutes les armées qu' on voudra, est au-dessus de plusieurs royaumes. Mais es ne sont pas ces avantages, néanmoins déjà si c^msidérables, quji diHvent le faire préférer à la Bourgnge^ ; c'est plutôt parce qu^, réuni av^ec le royaume de Na* pleS) il mettra Yotre Majesté à portée de laira rentra les pepes d^ns la dépendance des empereurs, et qu'alors tonte la Toscane^ le duché de Ferrary, le marquisat de Mantoue siéront k votre dévotion, et qu'enfin Venise, silUjée entes la Lombardie et l'AUemagne, sera forcée de vous obéir. Ainsi sans employer i'eilbn des armes, sans troupes» mais avec la seule réputation de votre pfuissanee et simplement par le ministère d'un héraut, vous donnerez des l^is à VllSr lie entière, cette reine de toutes les oontrées de l'univers. En effet , combien d'avantages ne réijmit-elle pas? Heureusement située sous un dimat tempéré, eUe nourrit dans spn sein de nombreux habitants et produit des esprits propres à tous les beaux-arts \ on y voit régmv la fertilité et l'abondance ; elle contient plusieurs villes célèbres par lejor prc^re grandmir et leur magnificence et par la lïcl^esse de leurs citoyens ^ enfin etie est aujourd'hui le siège de lit religion, et c'est là que la gloire de l'Empire a pris naissance autrefois; dès qne vous l'aurez soumise, toutes les puissances trembleront à vor tre nom. Apurer ft de si nobles projets c'est tr^r veiller phis sûrement à votre grandeur, fi votrç gloire et à la satisfaction de vos ancêtres» puisqu'qn veut les intéresser dans cette conjonoture» et il est à prés«m)er que ces iUostres morts ne désirent que votre ^grandiss^meni et votre 'gloire.
P Ai»ès eeUf qui ne voit que l'avis auquel je m'oppose noMs oblige à négliger ces grands ol^ts pour de iaibi^s ^vf^ntfiges que nous ne sommes pas même assurés d'obtenir? Pour 0009
en cQnvtipcre» il m ^^ 9^ ^^ /appeler l'extrémité à laquelle le roi de France fut réduit il y a quelques mois, et la fraj^pr qg^ voua
eûtes de perdre par sa mort tout le fraît de la victoire; qai peut répondre de l'avenir? Il y a même assez d'apparence que nous aurons enoore beaucoup à craindre ; la santé du roi n'est pas encore entièrement rétablie, et ce prince sera bien autrement frappé lorsqu'il se verra privé de l'espérance qui Fa soutenu jusqu'à présent II faudra bien du temps et des longueurs pour régler les conditions d'un nouveau traité *, et le roi mourra peut-être dans cet intervaUe, sans compter mille autres accidents qui peuvent encore arriver facilement.
« Personne n'ignore que l'opinion où l'on est en France que vous rendrez bientôt la liberté au roi a seule maintenu le gouvernement en France ; c'est la seule cause de la soumission des grands envers la régente ; aussi ne doutez pas que, dès qu'ils sauront que vous ne pensez plus à leur rendre leur prince, ils ne se soulèvent pour changer la forme de l'Etat. Croyez- vous, quand ils en seront les maîtres, qu'ils se mettent beaucoup en peine de la liberté du ror? Au contraire, ils verront avec plaisir durer sa prison pour se conserver dans l'indépendance et dans l'autorité; par là, bien loin de rentrer dans la Bourgogne et de conserver nos conquêtes, la prison et la liberté du roi nous seront également infructueuses. D'ailleurs je demande si l'empereur dans cette grande affaire ne doit rien donner à la dignité de son rang. Et quelle honte pour sa Majesté et quelle tache à sa gloire que d'être contraint de pardonner à François Sforze ? Quoi ! ce rebelle, ce monstre d'ingratitude forcera l'empereur à lui céder, à lui rendre un Etat dont il l'a si justement privé, dans un temps où, tout près de la mort qu'il est, bien loin de s'humilier et d'implorer la miséricorde de Votre Majesté, il se jette entre les bras de nos ennemis! Ah ! plutôt, Sire, exposez-nous mille fois à de nouveaux périls ; songez à la majesté de l'Empire, à la gloire du rang suprême qui vous élève au-dessus des souverains, au titre d'empereur et au nom de vainqueur d'un grand roi, pour ne pas' souffrir que des prêtres et des marchands* vous imposent des conditions qui ne pourraient être plus dures ni plus honteuses après une défaite.
« Toutes ces raisons, jointes au peu d'utilité
(1) noma et Venise. -
que nous pouvons espérer de la paix avec les Italiens, le peu de fond qu'on doit faire sar eoi, la honte qu'il y aurait d'abandonner le Milanais, tout vous dit qu'il est enfin temps de prendre un parti, et que la prison du roi de France ne peut vous être utile que par les avantages dont il paiera sa liberté. C'est pourquoi j'ai proposé et je propose encore de traiter avec ce prince plutôt qu'avec les Italiens. Je ne crois pas que personne puisse nier que ce parti ne soit plos glorieux, plus convenable et plus utile, pourvu que nous ayons de solides assurances de l'exécution des promesses du roi.
<« On peut, si je ne m'abuse, compter beaucoup sur la reconnaissance d'un bienfait tel que la liberté, sur l'alliance que vous allez contracter avec lui, sur la vertu de la reine votre sœur, dont la médiation saura maintenir une amitié sincère entre vous. Je suis racore plus certain de la bonne foi de ce prince par la qualité des otages, et surtout de l'aîné de ses enfants ; je ne crois pas que le roi pût vous donner une sûreté plus grande et plus propre à vous ôter toute défiance. Après tout, qui ne compterait pas plutôt sur un roi de France qui nous donne de pareils otages que sur les Italiens de qui nous n'en devons point attendre ? Et pourrait-on se reposer moins sur la parole d'ua grand roi que sur des promesses de prêtres avides et ambitieux, et de vils marchaads ^ites par d'éternelles défiances ? Du moins pouvons-nous compter être quelque temps en bonne intelligence avec les Français, comme nos pères y ont souvent été, au lieu que les Italiens naissent et meurent nos ennemis.
« J'ajouterai que quand le roi de France manquerait à l'exécution du traité, le péril serait moins grand que si les Italiens nous trompaient. En effet, je veux que le roi refuse de rendre la Bourgogne^ il n'armera pas poar cela contre vous tant que ses deux fils seront entit vos mains; il tentera tout au plus les voies de la négociation et des prières. D'ailleurs, frappé de sa défaite et plein de l'idée de sa prison, il n'osera mesurer ses forces avec les vôtres. Enfin il n'y a point d'apparence que les Italiens prennent les armes contre vous tant qneia France respectera votre fortune; ils seront forcés de demeurer en suspens, tandis que, vous rendant maître du château de Milan, vous af fermirez tellement votre conquête du Milanais,
[\&as\
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que vous n^nurez plus rien à cr&indre des intrigues de ritaiie. Mais si vous faites la paix avec les Italicfis et qu'ils veuillent vous tromper, rien ne sera désonnais capable de les contenir ; se trouvant par ce moyen plus à portée de vous offenser, ne doutez pas qu'ils ne le désirent plus ardemment tous les jours et quHIs ne fassent repentir Votre Majesté de sa facilité. Je crois qu'il y aurait de la faiblesse et de Timprudence à n'écouter qu'une excessive défiance et à négliger un parti glorieux, certain et plein de grandeur, pour en embrasser un autre qui, si je ne me trompe, ne peut nous procurer que du dommage et nous exposer à mille dangers. »
CHAPITRE VI
Traité eoire rempereuretle roi François. ConditloiiB. Galtioara reftase (fy souacrire. Le roi François épouse Eléonore d'Autricbe. Propositions faites par Charles V et rejetées par le pape. Cérémonial pratiqué ft la miae en Ht»erté de François I.
Après le discours du vice-roi, les avis furent encore partagés dans le conseil ^ car les meilleures têtes pensaient que le traité, tel qu'on lé proposait avec la France, n'était pas sans danger ; mais Tenvie qu'avaient les Flamands de recouvrer la Bourgogne, qu'ils regardaient comme l'ancien patrimoine de leurs princes, les empêchait d'examiner mûrement les choses ; d^ailleurs le bruit courut que plusieurs membres du conseil avaient été gagnés par les présents et les promesses des Français. D'un autre côté l'empereur penchait plus que personne à faire la paix avec le roi, soit par le crédit du vice^roi, soutenu de l'autorité du comte de Nassau qui était du même avis , soit qu'il crût sa gloire intéressée à tirer vengeance de François Sforze. Dans ces dispositions, après avoir fait sonder le légat une seconde fois, pour savoir si le pape consentirait que le duc de Bourbon fût mis en possession du Milanais ( auquel cas l'empereur aurait préféré l'alliance du pape), et le légat ayant répondu qu'il n'avait aucun ordre à ce sujet, Charles résolut de conclure avec le roi ^ et comme la négociation avait été long-temps sur le tapis, cette affaire fut bientût finie.
La première chose que fit l'empereur fut d'engager le duc de Bourbon à consentir que la reine de Portugal épousât le roi. Le duc ne se rendit qu'après beaucoup d'instances, moins
Fm. GuiGClAEDIIfl.
pour obtenir le duché de Milan, quelque flatteuse^ que fût l'idée qu'il se faisait de posséder cet £tat malgré le chancelier etje vice-roi, qui s'étaient toujours opposés à la promesse que Charles en avait faite à Bourbon sous des conditions très onéreuses, que par la situation de ses affaires qui le mettait dans la nécessité de faire toutes les volontés de l'empereur. Comme il ne convenait plus. qu'il demeurât à la cour, il partit pour Barcelone, en attendant qu'on eût &it les préparatifs de son passage en Italie ^ ce qui demandait beaucoup de temps, parce qu'il n'y avait alors que trois galères légères dans toute l'Espagne et que l'argent manquait absolument à l'empereur.
Enfin le traité fut conclu le U février^ entre l'empereur et le roi de France. U portait :
Qu'il y aurait entre ces deux princes une paix perpétuelle dans laquelle seraient compris tous ceux qu'on nommerait d'un commun accord ;
Qu'avant le 10 mars prochain, le roi serait conduit sur la frontière de France à Fontarabie, où il serait mis en liberté, et que six semaines après il rendrait à l'empereur la Bourgogne, le comté de Charolais, les seigneuries de Noyers etde ChâteaurChinonqui relevaient deceduché, la vicomte d'Auxonne et la juridiction de Saint- Laurent de la mouvance de la Franche- Comté, et généralement toutes les dépendances de ces duchés et vicomtes, pour être le tout et demeurer à perpétuité séparé de la couronne de France, en toute souveraineté pour l'empereur et ses héritiers-.
Que dans l'instant qu'on rendrait la liberté au roi, le dauphin^ et le second fils de France ' seraient mis entre le mains de l'empereur, si la régente n'aimait mieux donner douze des plus grands seigneurs du royaume à la place du plus jeune des deux princes, et que ces otages demeureraient en Espagne jusqu'à ce que le traité fut accompli et ratifié par les Etats- Généraux, et solennellement enregistré par tous les parlements du royaume, le tout dans quatre mois;
Que lorsque l'on rendrait les otages, le duc d'AngoulêmeS troisième fils du roi, serait re-
(1) Mézerai dit le «ïévrieret le P. Daniel le dimanche 14
Janvier.
(9) François, n aTait alors huit ans.
(3) Henri, doc d*0rléans. n avait alors septans.
(4) Charte», qui prit le nom de duc ttQHéant lorsqu'Henri;
[im]
mis à reoapereor pour être élevé à sa eaèc^ afin de mieux assurer la paix ^
Que te roi de France céderait à Tem^reur toutes ses prétentions sut* le royaume ^ riapt», et même oelies qu'il tetiaft ées inveÉ4tures du Saint-Siège, et tous d» droits wik le duché de Milàja et sur les vïUes de iQêtaies m d'Asti, d'ArraS) de îounMi, de Lille et ée Douai; qu'outre cela il reodraft encore la ville et la dtadelie d'Hesdin, comme faisant partie du comté d'Artois, avec toutes \es muniA<uiB, rartiilerie et les meubles qui s'y étaient trouva k la prise de cette place ; qu'il renonoeratt k la souveraineté de Flandre, d'Arto» et de Immé autres lieux que possédait l'empereur, qui de son tcôté cédait tôtis les droits fu'fl pouvait prétendre sur toutes les terres et ptaîoes qui étaient actuellement au pouvoir du roi , mais particulièrement sur Péroiùie, Montdidier^ Roye, les comtés de Boulogne et de Pontkieu-, et les villes en-decà et au-delà de la rivièft de Somme;
Que Charles et François se foumiraiait réciproquement à l'avenir cinq cents lances ut dix mille hommes d'infanterie, soit pour attaquer, soit pour se défendre ;
Quie l'empereur donnerait Eléonore, sa sœur, en mariage au roi , qui serait fiaàcé avec eUe dès que le pape aurait accordé la dispense nécessaire ; qu'ensuite cette princesse serait conduite en France pour que le mariage y fût consommé en même temps que les otages seraieiit rendus suivant le traité, et que sa dot, outre les présertts convenables, serait de deux cent mille écus, payal)les, moitié dans seite mois, et l'autre moitié un an après ce premier terme;
Que le dauphin épouserait Uniante de Portugal, fille de la reine Eiéonore, dès qu'ils auraient atteint l'âge nubile;
Que le roi de France ferait tous stfi effortis pour engager l'ancien roi de Navarre à tcéder iBes droite à^ l'emperieur, et que, supposé quil n^en pût rien obtenir, il ne lui donnerait aucun secours; que les principales villes du duché de Gueldres et du comté de Eutphen s'obligeraient à se donner à l'empereur après la mort de leur souverain , et qu'elles fourniraient des cautions suffisantes de celte promesse ; que le roi abandonnerait la protection du
son frère, devint dauphin, n rpourut en 15^15, âçé dé vîngi-lrois pp vingl-quatrcans.
lAïc dé Wùrtmibeï^ H de RoKèitaeliiMâMk;
Qèe fofÀqfàe l'empereur voudrait paMr ôi mm, fe i^ïèrMt bMf^é, deûk ^oIè ti^ é ré^iilKloi^,. deIâkKif^9^dê»2è^lM^,qiiàtfii MVl^, m^M âè ^lldte, ^Ml «ft èmtMÉ!- RiOÀ»6 ^ai iMu <âe gai*îilr ée ¥pMpès^ ^ ces bâtiiMÂls m %màeùX I^ÉiMb m^ %l€fe B|^ r emba¥^mlént ^ ^'au I4éii dé H-dlftpiBS 4é ttm uHeHeè pai* te M eénU^ Htàlle , ^ pr^ dafe^Éîâlûft AÈ^k ^éétà. )MHe ^bëêb a l'ikuper^^) moitié dans idiae «aoi&^ (et l'auUN^ Éiuîâé «a in atffèft<6e premier tefttae; q^taiTs^Ittiûttges uesrafèut reûVeyéb, 41 fournirait ées tettree fc t^t^ ^r l'Itati)fe ^pdisit la solde de iiï mille hommes «de pied durant six mois à compter du jour que l'eDIp^^K^ «eraft arrivé daus ce pays, et qu'en même temps il l'aiderait eacore de ciuq cëiâtts laÉcxu H M preieraft uufliito d'artîtlérie ;
Que le roi paierait pour l'empereur au roi d'Angleterre* les pensions dont ce prince setaït diarg*». le tout montant k W Wmn»de cinq cent mille écùs, ou qti'ïl dôhniérart cètft somme à tlhaties en argetit èfomp^itat *,
Que l'femperèùlr et le roi suî)pfièrateift mjoîntement le pape de convoquer au plus tét iiu concile général pour négocier la paix Ik II chrétienté et la ^€rrè Contre lès InAdèles et lés hérétiques, et d^acconSéV inie chMàe pow tk'ois aàs *,
Qiïe dans sî5t smkîhès te r<A ÎpSlàbKraît fc connétable de fcoùrlvôh àâns tbà^ *s biens, lïieubles et fn^me^àblè)», tï lui reiitl\)à[èhit ks iw^enus Saisis àepé\% sa rètràiïe, àni pbnm rinqùiètér pbùV taîsôn dti [^assè fti fôblîger k se rendre en Fi^n'ète où à y dtemèW^; (p'il lui laisserait la Kftèrt* de aîseûtèr jûfîdiipeiheht ses prétëfrlîohs sur lè iadMàûie ftovence, (* que ses partisans, et tioiûfei^ément Tévéquc d'Aulûn et Saint-V^tti^, teràMA à^i rétablis dÀUs leufs bléhs -,
Qûè tous tes prisottnié» tfc ^guém, aè pirt et d'a^t^, sei^ieht mis eà libèHé data quinze Joui^s ;
Que t^ éë pè IMtdàfné ftlaP;gu^é* possi-
(1) Par ce moyen Vempereur s^acquiuait Ue la dot df *
SQBUr.
(%) CH perislôtos ftiottt&lént a cent Yrèàte^^ inteb)ft«rt etoq éous pàl* t/é. (I>. otmlM.)
(3) ApparRimtent pour léft irtMèed 9h»A
(4) Mar8t»erlled'AiHi1i*e,^uç»ïi»eflb8aVoje^f»»ie*0^
les Y.
dait Avant kgoenehii serait reodo-, qpe le piiaoe d'Orange^ sentît aussi mis ea lihené et rélablî da» sa pripcîpanté d'Ofapage eD eu» toQsks bicBSt qàtîi pooaédait à b ioopI 4^soii pères et doBt il ayait été 4ip6«iiMèpout a^voii» sQKvt k yoyiî d» FempeMiv. La mès^B qIaos* Eaâ stipolée ea fKveoMk qpoelqttea aiatipea sai^aaQPa.
te oooYîflit ansai 91e k aaaiiyâfint daSalicw serait rcnk enira Ifa a^aôiis ik nutnima ck ca nom ; q«'eajfi& k roi; vatiiemi k prései^l trailé dasah pfemiëie ¥iUi^ (k saa Elatsi où ilarrir vceait an ipstaat d*fi8pag9«i, ^t kkifiit w^ii^ aa (kof^Ua lorsque^ ee pripio^ ajasaik aMi^ Tige de qnalon^ aaaw
L'em^reor el k Toi <k Vra^ee €CH9yy9î*<^ pkHeors ^niaauioea dMs k Uf^itÂr ^t mâi^e k» Shîssm; mak ik m fiseoft naeoAkQ (faiicoQ prince d'Itatk^ encept^d^pai^ qpi'ik piirent poar garasi d». c^l^e paix, plu» piM? cérémonie qa'amceaaafnl. (tetse ka antkks par ^pil, k m doo&i^ sa paiok vl'i{ vk^drali^ se rçaAeltj-e en prison en cas qw, pocur* (i^ieiqii^ Bak^Q* qpj9 ce Sit, il B6 ^emi^Ut p^. kç coàdjUÂo^ du
l'SQrope ealîèee ii^ d;Nas k danaî^e surprise de k oonctoskoc d0 ce traii^. Q)uao4 on sot que k détivraoce dO} m de wt en ppréoéckr rexécatjoo^ ikn'7 ea| peraonaecpii; ne erftif qjoe ce pnace n& sedessajairaii JMiak. dff k Bourgogne, ^ Himpoqtaace de cetjk- ppie^ipeer et la eoup^vitee éi L'empereui^v 4 liQu^ ex^i^k ksj auteins d» tmité, n'^n .pigfei^ paa^i^tWnaQt. Le chanoeiieB suntout y ékjti si) e^t^im (pllil, neYouiut jaowa k signer, qupiiffii^ ^. çiiarge l'y obligeftl eti que» If empeimi?' k Ton^â^,. all^ goant^ pow} s!e9 diapenseir» qi^'il uede^illlf pafr prêter son ministère éfimi d^ (03ca9iuQ^ dosa- DMgeabka k soQ»pcince. Vempei;ei|^. iftité de sa càfistaooe et* Bayant pu k. Ka^ei^ prit enfin k pairtâ de. signes Ipl-jnême*
Çtaelquea joqrs^ apqès, Cbarflua Y alla. reQ(^ vi«te au noi« a Madridi pourr fpniBj^ <ks,Ùai- SMS siaeèdos) aineo o(» primât* V^^ dpnn^?ent réciproqueoiflntf d^gi^n^St i^ar^iea d^ainitié etparoreul p|iiaieu|« {pis ^^ibU^ m P^bUp ; ikeuGBo^aiiasitdl^ k^eatretido«^Q^ secnat ^t momioeo^ dM» k m^^ ^Vk^ poiu: ^eudr^ visite, ài k mm Vikm^^ W 4kU^ <k^s i^n.
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chftteau à quelques Ueues de KC^kid \ enfin, on cékk». ka fi^oêaittea^ Malgré toua ces délivra spécieux, ouD'ôtapoinit ao roi sesga^eset ilae jouit pas d*uue pks gcand^e Kberté. Pendant, qu'en k UraiiM^iten apparence cooMpoie m, beaufrère, on k gardait comeoe* un prisoQoier, et ii ét^ k^île déjuger que k cwur n'a.vait aucune p«rt( à cette irécoocil^aiion, et que It'apfiienne jakusie serait toujours plus forte qiai*une paix, q^ ^l'ékil. l'ouvrage que de k force et de k nécessité. Après plusieurs, jours passés de ceMie manière, pni-eçul. la ratiiru^alion de k régente, (fsàf B^éta^ ((étermiaée k doqpep eu otage k (Wphîn et k second fik de Fraqice pkt^t qgœ. les douane seigneurs. Le roi partit de Madrid pow se rendre sur k iîpoutière où l'on d^vaiti liyrer dea ota^a^ il fut accompagné par le viee-roi qui- lui procurait la liberté ; i'eijapepeur venait de donner à ce seigneur la ville d'Asti eti plusieurs autres teires en: Fla^dr^ et d^s le royaume dft Inaptes.
Vempereur écrivit eo politique au; pape : que ramouff de lai paix ^ dU bien public biL faisant oublier tant d^inJMi^es, et de sujets de haine, il avait rendMi k liberté au roi de France et lui dpunaît sa sceur en mm*iage , ajoutant qu'il ' avajt. oboisi Sa: Sainteté pour'être garant du tniité» d^n&k résolujtipn d'avoir toujours pour el{e le^ sentiments d'un Qls respectueux. Peu de joiiP'S après il iii partir Herrera avec une autre kttre éqpite de sa. propre main en réponse au breCdf^ Glén^nt^ Cette réponse, conçue en termes, d^ douceur, mêlés cependant de quelque aqaertujpQ). contenait en substanoe : qu'il rétablirait Çrançmp^Sforze dans le Miknais eu; cas que ce prince ne fût pas coupable de k: trahison dont on Taocufiaitv qu'il voulait faire examiner juridiqumenti k chose par des commissaires qU)iL noipnier^it en qualité de seigneur suzerj|in^. mais que si k crime était avéré, il ne ppuvait s'empéuber de donner Tinveatiture de cadiieh^fa]]^ oonfiétable de Bourbon, auquel il l'avait .ptïoiQiae par k conseil même de Sa Sainteté pendant^ k ipakdie de Sforze; que pour, cfmtfmtPQett iyi£U5ureii ei) même temps ritalie, il Uiav.ait. pa3: voulu gaitier ce duché pour luin^êafie ni. k donuer à.aon frère ; enfin il lui jurf^t par son honneur qiie ses intentions étaient
(i) U mariage ■e^Alt McompS^n'^ osa, sqwès la paix da ^ Cambrai^
MtSTOiRE D'ItALîË,
telles qu'il lui m&irquait et qoMl la suppliait instamment de les approuver et de disposer de son crédit et de ses forces comme de celles d'un fils entièrement dévoué au Saint-Siège.
Le commandeur fut aussi chargé de la réponse au projet de Tarticle que le pape avait rédigé en Saveur de François Sforze ; l'empereur, persistant dans son dessein, n'avait pas voulu le ratifier; au contraire, il donna sa dernière résolution par écrit à Herrera, pour la remettre au duc de Sessa, auquel il permit de la signer en cas que le pape Tacceptât. Ce nouveau projet portait que François Sforze serait compris dans la confédération, pourvu qu'il ne fût pas trouvé coupable de haute trahison; mais que s'il venait à mourir ou bien à perdre son fief, le duc de Bourbon, à qui l'empereur avait donné le duché de Milan, prendrait sa place dans le traité. Il ratifiait dans cet écrit la promesse du vice-roi touchant la restitution des places possédées par le duc de Ferrare, mais à condition que le pape donnerait à ce duc l'investiture de Ferrare et le tiendrait quitte dés peines encourues par la contravention*, mais, ce dernier article n'était pas du goût de Clément, qui comptait sur ces cent mille ducats pour payer pareille somme qu'il avait promise à l'empereur pour la restitution de Reggio et de Rubiera. A l'égard des salines de Cervia, le duché de Milan, selon ce projet, ne devait point s'y fournir de sel ; et quant aux bénéfices du royaume de Naples, ce n'était pas sur la teneur des investitures, mais sur l'usage des anciens rois, qui dans plusieurs cas avaient négligé les droits et l'autorité du Saint-Siège, qu'on se réglerait à l'avenir.
On avait proposé, dans les conférences tenues en Espagne avec le légat, de faire un fonds de cent cinquante mille ducats pour rappeler l'armée de Lombardie dont le séjour était à charge à toute l'Italie, et il avait été convenu que l'empereur, comme roi de Naples, et les autres puissances d'Italie contribueraient à cette somme, après quoi cette armée serait conduite à Naples ou hors de l'Italie en tel lieu qu'il plairait à l'empereur, qui voulait, disait-il, la faire passer en Barbarie ; ensuite on crut devoir ajouter à ce projet que la somme qu'on devrait à l'armée se trouvant plus considérable à la fin des conférences que dans leur commencement, ce fonds serait de deux cent mille ducats.
Le duc de Sessa et le commandeur présentèrent au pape une copie de ce projet, et loi protestèrent qu'il n'était pas en leur ponvoir d'y faire le moindre changement. Il eât été ikcile de s'accorder sur tout le reste, si l'article concernant le Milanais eût été conçu de manière que le pape et les autres puissances d'Italie eussent pu se rassurer entièrement ; mais le duc de Bourbon n'était pas propre à calmer leurs craintes; il paraissait si difficile de le réooDcilier avec la France qu'il serait forcé d'être toujours dépendant de Charles Y, soit pour sa propre sûreté, soit pour &ire des conquêtes en France, motifs qui lui feraient désirer sans cesse l'agrandissement de l'empereur. Ainsi ia retraite de l'armée de Lombardie, qui faisait l'objet des vœux publics et qu'on aurait adietée de tout l'argent que les impériaux demandaient, serait inutile, puisque Milan obéirait i un prince qui ne refuserait jamais d'y recevoir Charles, et qui môme pourrait l'attirer en Italie pour ses propres intérêts.
Clément, persuadé plus que jamais que Fagrandissement de l'empereur réduirait le Saint- Siège dans l'esclavage, surtout voyant que dans le traité de Madrid il n'était &it aucune mention réelle de sa personne et qu'on n'y avait pourvu en aucune manière à la sûreté des princes d'Italie, résolut de rejeter le projet écrit de l'empereur et de temporiser jusqu'à ce que le roi de France se fiit déclaré par rapport à l'exécution du traité. Il y fut encore déterminé par la vraisemblance qu'il y avait qne cet acte serait sans effet, et par certains discours que le roi et quelques autres personnes bien instruites de ses sentiments avaient tenus avant que ce prince fiit en liberté.
C'est pourquoi Clément, pour fortifier le roi dans cette disposition, fit partir en poste ponr la cour de France Paul Vettorl , Florentin, capitaine de ses galères. Il voulait que cet envoyé arrivât aussitôt que le roi, afin de savoir promptement ses intentions, et que ce prince étant informé que la cour de Rome et les Vénitiens étaient disposés à se liguer avec la France contre l'empereur, ne tardât pas à prendre sa résolution. Yettori fut chargé de complimenter le roi sur sa liberté, de lui rendre compte de ce que le pape avait fait pour la lui procurer, et d'insinuer que la négociati(m de la ligue avec la régente avait été le plus pressant motif de
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remperenr pour oondiire; qae Clément ne sonbajtait rien tant qne la paix da monde chrétien, et qae de voir Temperear et Sa Majesté Très Chrétienne réunies contre les Tores, qui, disait-on, armaient puissamment cette année pour attaquer la Hongrie. Telle fut en apparence la commission de Yettori; mais il avait des instructions secrètes d'une toute autre importance. 11 devait sonder adroitement l'esprit du roi, et s'il le trouvait dans la diq[>osition d'exécuter le traité, ne ri^ hasarder pour ne pas irriter de nouveau l'empereur; mais si François paraissait incertain ou même un peu éloigné de l'exécution, Yettori était chargé de l'en détourner encore et de le déterminer tout-à-fait en déclarant les intentions du pape.
Clément dépécha aussi en Angleterre le protonotaire de Gambara pour le même sujet, et les Vénitiens, suivant ses conseils, envoyèrent en France André Rosso, secrétaire de la république, avec une pareille commission. Yettori étant tombé malade en arrivant à Florence et y étant mort, le pape, quelque chose que lui présageât le malheur de deux de ses ministres morts en chemin, en fit partir un troisième; ce fut Capino de Hantoue. Cependant, de concert avec les Yénitiens, il encourageait le duc de Milan et loi donnait des espérances, de peur que la crainte du traité de Madrid ne l'engageât à traiter précipitamment avec l'empereur. Sur ces entrefaites le roi de France fût conduit à Fontarabie, ville d'Espagne sur l'Océan et sur la frontière de France , entre la Biscaie et le duché de Guienne. Dans le même temps sa mère et ses deux fils arrivèrent à Bayonne, qui n'est qu'à quelques lieues de Fontarabie^ ; la régente ayant eu une attaque de goutte en chemin, l'échange ne se fit que quelques jours plus tard qu'on ne l'avait déterminé. Enfin, le 18 mars, François I, suivi du vice-roi de Naples,
(1) A six lieues.
du capitaine Alarcon et de cinquante chevaux, se rendit sur le bord de la rivière qui sépare les deux Etats^, et dans le même temps Lautree, ayant avec lui les princes, escortés d'un pareil nombre de cavalerie, se présenta sur l'autre bord. On avait nus à l'ancre au milieu de la rivière une grande barque vide. François I, le vice-roi, le capitaine Alarcon et huit autres personnes, tous munis d'armes courtes, se mirent dans un bateau qui les conduisit à la barque. Lautree s'y rendit de même avec les otages et huit hommes armés comme les Espagnols. Le vice-roi monta d'kbord dans la barque avec toute sa suite, et y fit passer le roi. Lautree y entra de l'autre côté avec son escorte. Alors Lautree fit passer le dauphin entre les mains du vice-roi, qui, par le moyen d' Alarcon, le fit transférer dans le bateau^ le duc d'Orléans l'ayant suivi de près, le roi sauta si légèrement dans le bateau de Lautree que tout cela se fit comme dans un instant. Lautree ayant gagné promptement le bord, le roi, comme s'il eût appréhendé quelque surprise, se jeta promptement sur un cheval turc d'une extrême vitesse, et se rendit tout d'une traite à Saint-Jean de Luz, ville de France à quatre lieues de cette rivière, et s'y étant rafraîchi à la hâte, il arriva bientôt à Bayonne, où toute sa cour le reçut avec une joie inexprimable.
Il ne fut pas plus tôt dans cette ville qu'il dépêcha vers le roi d'Angleterre, auquel il écrivit une lettre de sa propre main, reconnaissant ne tenir sa liberté que des bons offices de ce prince; il lui promettait dans cette lettre dé n'avoir à l'avenir d'autres intérêts que les siens et de ne se conduire que par ses conseils. Comptant en effet beaucoup sur l'amitié de Henri, il fit partir quelque temps après une ambassade pour ratifier la paix conclue avec l'Angleterre durant sa prison.
(1) La rivière de ttdaiaoa.
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Msposltiofis du roi de mnoe vto-à-Tfe de Fempereur. H refif^e^la co9C«Mt90 de la Bourgogne. Us. Mttainta se i^oiteQl contre les iippériaux. Instigations du roi d'Angleterre au roi, de France contre l'empereur. Colère de Tempcrcur coriire Vraeçoisl. oorlaàlaioldedapape.lluguesiioiicadaeovoié flg»i>ape par i:fiO)pei;çur.
Lorsq^'pp yi,l l|e T4^ de Fr^^Ksaea Vil^^rté, tau^ 1^9 gri^Aoee chfétieas tc^rnèi^ent; sur l^i ]gx^ ]feg9iixl& ^tjtachés auparaiy^Dl; sar Tfnipe^ r^Qir. Ittali^é. Um les eogages&fBiUs que Fraaç^X veiçi^it de cçi^tractert, ng^lgré ses, siçro^entSi, sa o^ve^e alli^açe et, Vimport^ONçe des d^^ Qtfg^ ses 61a^ îxxûl Valaé devajjt siyc^ec k I& of^oasM^x W 4^&it Uu:ei^uv du parlai (y^Ml pj^eor <b;4tit C^ g^aiMle atl^ei^le teoi^t V>ute rjEurop^ ea s^spQS^, et ea ^Cfet Iç sprt de la chrétienté dépeodaijt de 1^ coodaite qu'il tieipdrait dan^ ç^Ue ocea&von* S.'il ejiécuUgll le tr^iléde Madrid, ritalie , trop faible pour se dé^adce ayec ses ^ules Coinces, ne. pouyaif (pe tomber da^ Vçfiçlax^^e, ^S l^P^W^Li^ ^ V^ijciperçur aljl^ ^e^sioia bornes ^ a^il prçj^ ua p^i çt^f^s^i il fallait que Chai:Ie% \ oubliai la oc^p/^^^tlon; de François Sforze et qu'il lui readît son duché pour empêcher le pape el I0& YéailîfiBa de se liguer avec la France et pour ne pas^perdre tout le fruit qu'il avait prétenduretirerdesa victoire. Mais si la colère avait plus de pouvoir sur l'empereur que toute autre considération, ce prince serait obligé de traiter une seconde fois avec la , France pour n'être pas traversé par cette couronne en Italie et de se contenter de quelqije somme d'argent au lieu de la Bourgogne. Enfin, si Charles rejetait tous ces partis» il aurait à
soutenirune guerre doi)l )a eratole^FiaT^teeUigé à ceodee la liberté a» voL
Frai^is I ne hissa p^tong^^efliipftntoope dB&sriaceititwiew ttaeiolpaspliistAlàSayonne qu'm ex{»ès , qui Favait sofVY par onbe du vioe^Foî de Nazies, k somma die tenir la parole qpHk BYëkL donnée de fatifier le trailé dte qu'il serais à portée de le faiie libremeàl; mais it dîSépa cette ralifieatian sous divers Brèlitttes, el pour amuser reraperevr, il kii fit dire qQ*3 a'avait pu \e satis&tre sildt par n^port à ces article, parce qu'il était nécessaire (fdbleiiir le cofiaentemeatde ses sujets, qoedeseagagemeots qui teadaieol à l'aliéaatioa des-Mens de la eoeroooe avaient mécontenté»', mais qw, malgré toute sorties de dtffieultés , il tiendirail indnbitabfemeni sa paiole.
l«ea envoyés du {Mipe et dea YéiKHem étant arrivés quelque temps après, ib n'eurent pas besoin de benucoup d'adresse pour Aëcouvrir les iateoUons du roi. Il les reçut avec bonté, et daaa bs premîàres entrevues cm'il eulb se paréipemb avec Tua et l'autro, ilse plaignit amèrement de la dureté avee kqpieKe f empereer levait traité dunant sa prison, ajoiiu&t que Charles devait en user autrement à Tégard d'un * roi de FranCvC, et que pour lui il n'aurait jamais pu s'attendre à un pareil traitement de la part de ce prince, soit par sensibilité pour l'infortuoe d'un souverain, soit parce qu'il pouvait éprouver le même malheur.
Il rappela l'exempIed'Edouard m ^, roi d'Angleterre , qui non-seulement avait traité avec douceur Jean , roi de France , pris à la bataille
(i) Edouard» eumonimé Longue-Jonifte.
de Poitiers par Te pKncè êe Càlks , son fih , màh qui, M làf^teîûEit encore une «ntSëie liberté pendant ^em Méjmir ^ AV)%Iétert«, en tisà avec et prUice to «ml , tlnvîtanl à îlâ parlfes tié (fiMflfe et péAi»^At fta table avec foi. Il igotita ^#eann%vàH)p&spitAlé4e ^«IteliMrté jf^où^ B'enlMr eft 'tpi'fidanai^ ti*èn â^H pas trattt moins livaDlageoflement avec son prisonnier'; qtre mémelà franchise de l'Anglais avait Ké ces deux ^niàces d'une si éftt)îte amitié <|ue le Français, pT^ëunrahrtées après son retonr dans ses États, repassa d^ bon gté 'en Angleterre potM* revt>ir son aiïèi^ ami ; qnll tî*j avait Janàais en due deux rofs de Franee pri^onhiers, màfs ^"n y àvaft yjÈtse ^attdé différence éntire Vuh et rautre ; ^e le preAiiar n'avait épl'oavé que la bonté d'un ennemi généreux et le second que la ètÉreié tte ¥êft vainqueur.
n dît en^cm (fa'fi h'aviaR pas trouvé dans r^npereur^A^diirposîtîons plus fitvorables ni rookii hatPtàifies à Tégard dès abtr^ puissances, ttqullavàitï^0eôlinu&^diM>ursqueceprintoe ambltfeèk n'avait d'auti^ dessein tpi'e de s^emparer d(g8 Elats dèSalitft-SIége etde toute l'Italie, et ne reispU^Tt que h monarchie de l'Etmipe entière ', iqn'H souhaitait donc avec ardeur que le |>ape I6t Ml Téûltieiâ eussent hSseï de courage pour pefM¥ à téui; suivie *, 4^e s'ito prenaient œ parti , il Contribuerait de toutes ses forces , conjoinllBteiieÂt avec eux, à He gat*antir de VMi- Mtfon de reihperrar, et qti'il se hgiïer&it, sans l)alanéèr» dâbtueicepHnoe, lidhpourrentrer dans è Mllanàft til pour s^agrandlf d'ailleurs, mais eulèment l[>btir ferc^ (Chartes V à lui rendre ses hfahts et mettk^ la liberté dis l'Italie en sûreté; |u'il se croyait eti droit d'en user ainsi à son gafd -, qve T&mbitVdn avait tellement aVeu^Té e prince qn'tt n'avaH pas voulu faire un traité ui pftt ë'iekéouter; qu% son égard il né tmmérait pas mAhe l'dmpereikren se Hj^nt contre lî , putéqîie, dli^ te temps qttll était à Pf tzlghi- >ne et tfepttls qu'on l'aviiit confiné dans le cbâ- «n de Madrid -, H s'iAait récrié isur l'injustice i la dul-eté des conditions qu'on lui proposait ^u'fl n'était pas eh toiï pbuvdr d'elTectuer; s'il avait protesté que si sa sitnolioh le forNiît y amMcrii^) nèn- seulement il ne les exécutelit pas^ usais que, dès qu'H trouverait l'occasion ^ ae ré^i6iitlr dé la dure nécessité où l'émpe- «à- ram^ft réduit à sigàer un traité peu con* ioaMe et Hnpoariiiie l eitécuter^it w tobn*
queralt ]^ de te faire* qufl avait noxtvefik ^T^é^ËMm^éânx Espagnols que les roi^ de FrtMèé n'étalteiftt pas mMirës d'aliéner te dmnail^e de k ëMii^i# isans lé aM^ènteméAldés E«Ms4(ïéiff- Hiùk , maxhne que tes E^iÀjifMIs ^l^i^t péb et t|n'il'croyait domn>iùhéi toutes te^ftibnai^^eli; que la reTigion Viè p^érmettàit pas dé hSÊlêt vfëlAîr un prisonnier de guertie dkns une loâjglte captivité qui ne dévaH être que te pai-«ft^ 9ês Scélérats et îYon des malheurenk -, ^ej^^êlrsonèfe n'ighoiâit (jfue désengagement féràés n'étatent d'aucun poids , et qn ainsi le traittê de M)idH9 étant nnl, te iféhnént ^i l'avàft bonÉriUé n'd^ l>l%eail en aiVcuné n^anière \ que It» serment qA'H avait fait^ à sMi «aéTe 'et par tesqttéis 4 s'était engagé II ne jamais aliéner te domahiè de te couronne étant antérieurs k ce traité, H n'avait pn y déroger ; qu'iinbi il lui était 1AI% d'abaisser l'orgueil de Charles.T et (pCM y étÀft toiut-à-fait disposé.
La mère et te Mur dn roi étateht dttnft kè mêmes sentiments ; icélle-ci, piquée d'avoir fttlt te voyage d'Espace sans fruit, déclamaitcdntipe la dureté dé l'éttiperenr et contré ses mlnfiitrea. Enfin tout semblait to dispo^r à la oDhtinsteli de te ligné dès que tes pouvoirs du pape iet Élà Vénitiens seraient arrivés, et l'nn croyait ^*Û était plus à propos dé la négocier en Fransëé^ parce qu'il serait plus fadte de ga||ner te n4 d'An^^leterre qu'on avait beaucndp d'i^érani* d'y faire entrer.
Téh étaient lés discdilili que te roi et éa lAôtdr tenai^i hautement, mais ses sentimenis étatent au Ibnd bien diftérents. Malgré te réMbhitlon n4 il était dé ne point céder te Boni*gogné à l'em- |)éreur , il n'avait gtière d'envié de fui teiré te gnerre, à moins qu'il ne Fy (bt^t ', et toutes ses négociations kvec tes Italiens né tjéhdaiéntqnt intimider Chartes et à lui ftiré Accepter de Vài-^ gent à la place de te Boui*gogtte •, et si la choflé étkit possible ^ François I , uniquètnent occipé du désir de revoir ées énfianut, aurait traité Âvee rémperéur saiis songer à l'Italie. Cependant les envoyés du pape et des Vénttitos , ptelna d'espérances , mandèrent à leurs maîtres la lééponse du roi, et cela dan^ un tempis oà ioés pùis^ ^nees se trouvaient danis une plus grande nécessité Iqué jamais de condure la lij^.
Prançoia Sforze, en partte par te teute dé su miniltrés et enpàrtte par te peu dé temps qu'H iivait en, n'avait mis qqe fort pen de vivrev dam
le ch&teau , et on n'avait pas sa les ménager dans de si fâcheuses circonstances. Gomme il avait la bcilité de bire savoir sa situation malgré le siège , il mandait chaque joor que ses miH nitions ne dureraient pas jusqu'à la fin du mois de juin, et que si Ton ne prenait des mesures, il serait contraint de se rendre à discrétion. On croyait bien qu'il pouvait exagérer les choses suivant la coutume des assiégés ^ mais on savait d'ailleurs qu'effectivement il ne lui restait que fort peu de provisions , et il n'y avait pas de doute que, si l'on ne secourait promptement le château de Milan , sa prise n'augmentât beaucoup la réputation de l'empereur et ne rendit la conquête du Milanais plus difficile. D'un autre côté , le désespoir des peuples offrait une occasion favorable à la révolution. L'empereur ne Élisait passer en Italie aucunes sommes pour la solde des troupes auxquelles il étaitdû plusieurs montres ; les officiers, dans l'impossibilité de les iaire subsister autrement, avaient distribué les gens d'armes et les chevau-légers dans les places dont les habitants étaient obligés de s'accommoder avec les officiers et les soldats et de leur donner de l'argent au lieu de les avoir chez eux. On exigeait ces contributions avec tant de rigueur et de dureté que beaucoup de gens bien instruits m'ont assuré que le duché de Milan payait chaque jour cinq mille ducats à ces troupes et qu'Antoine de Lève s'attribuait trente ducats par jour pour lui seul. A l'égard de l'infanterie qui logeait à Milan et dans les autres villes, les soldats obligeaient leurs hôtes à fournir à leur nourriture et à celle de leurs amis qui venaient les voir \ les hôtes qui n'avaient pasassezde vivres pour tant de personnes étaient obligés de composer avec eux ; de cette sorte le même soldat avait plusieurs hôtes , l'un où il logeait et qui le nourrissait en effet, et d'autres qui lui donnaient de l'argent.
De si cruelles vexations mettaient les peuples au désespoir, et surtout les habitants de Milan qui , avant que le marquis de Pescaire se fftt emparé deleur ville, n'étaient point accoutumés à loger des soldats ni à payer ces sortes de contributions. Us avaient député vers l'empereur pour le prier de les délivrer de l'insolence et des exactions des troupes, ou du moins de leur accorder quelque soulagement*, mais on ne leur avait répondu que d'une manière vague. Quoique la peste eût bit de grands ravages parmi
eux, ils ne baissaient pas d'être enccure capables de vigueur, surtout étant armés. Ces considérations auraient dû engager les impériaux à les traiter avec plus d'humanité; on les avait au contraire surchargés à proportion des autres vUles \ outre cela on les obligeait à contribuer aux dépenses publiques, c'est^à-^iire à tout ce qu'il plaisait aux capitaines d'ordonner sous prétexte du service de' l'empereur ; et comme ces taxes n'étaient pas faciles à payer , les officiers chargés d'en Caire le recouvrement ea usaient avec une extrême dureté.
C'est pourquoi les Milanais déseq^érés résolurent de repousser cette violence par les armes et même de fadre main-basse sur les soldats qui voudraient l'appuyer; ils convinrent qu'on habitant qui serait trop faible pour se défendre appellerait ses voisins à son secours \ tous s'obligèrent d'y accourir sous les ordres des capitaines qu'ils établirent en différents quartiers. Cette confédération fut bientôt mise en action à l'occasion d'un artisan que l'on entreprit de contraindre à payer les contributions. Cet homme ayant réclamé le secours de ses voisins, tout le peuple se rendit en foule à sa maison, et il y eut une grande émeute dans toute la ville. Antoine de Lève et le marquis de Guast, accompagnés de quelques-uns des principaux de la ville, se transportèrent en cet endroit pour apaiser le trouble ^ ils en vinrent enfin àbout par la promesse qu'ils firent de se contenter des revenus publics sans charger davantage le peuple à l'avenir et de ne point faire venir de nouvelles troupes à Milan \ mais dès le lendemain on eat avis qu'on en faisait approcher de la ville, et d'abord le peuple rq)rit les armes, mais avec plus d'ordre et en plus grand nombre que k veille. La chose parut si sérieuse aux impériaux que beaucoup de gens ont assuré qn ils furent sur le point de sortir de Milan avec les troupes, ne se croyant.pas en état de faire têie aux habitants, et qu'ils auraient exécuté cette résolution si le peuple eût pris le parti de les attaquer; mais on commença mal à propos par où l'on aurait dû finir» et on se remit à piller la Corte-Vecchia où demeurait le chef de la justice criminelle. Cette fausse démarche rendit le courage aux impériaux, qui barricadèrent les rues où ils étaient logés et firent venir la presque toute l'infanterie qui bloquait le diâteau; ensuite ils fonnèrent .un cofps de
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troupes capable de repousser le peuple s*il en venait aux mains. Les assiégés, profitant de cette occasion, firent une sortie et donnèrent sar les trayanx du côté de la ville; mais ne se voyant pas soutenus par le peuple, ils se retir rèrent aussitôt. Cette troupe sans expérience et manquant d'habiles chefs, ne songeant d'ailleurs qu^à mettre en sûreté le butin qu'elle venait de fiiire, n<m-seulement n'agissait pas comme elle aurait dû, mais coçimençait déjà mèode à se dissiper. Ainsi les impériaux échappèrent au péril par l'avantage qu*ont toujours les gens de guerre sur une popidace en désordre, et ils calmèrent une seconde fois les esprits par la médiation de quelques-uns de la noblesse, qui promirent ^'on ferait sortir de la ville et du territoire de Milan toutes les troupes, excepté l'infanterie allemande qui faisait le siège du château.
Cependant le peuple était toujours dans les mêmes dispositions et il ne quittait point les armes, ce qui paraissait très favorable aux ennemis de l'empereur, surtout lorsqu'ils faisaient réflexion à la faiblesse de ses troupes d'Italie, aux embarras de ses généraux, et qu'ils se rappelaient que les impériaux ne s'étaient soutenus dans le Milanais durant la dernière guerre que par l'extrême aflection que les peuples avaient eue pour eux.
Telle était la situation des affaires quand on apprit en Italie les sentiments et les offres du roi de France, qui priait le pape et les Vénitiens d'envoyer les pouvoirs nécessaires pour conclure. Cependant les ambassadeurs du roi d'Angleterre à la cour de Rome pressaient vivement le pape de travailler à l'abaissement de l'empereur et d'engager le roi de France à ne pas exécuter le traité. De leur c6té les Vénitiens, qui avaient toujours été d'avis de prendre les armes , même dans des conjonctures moins délicates, y étaient plus portés que jamais; et le pape, malgré sa répugnance pour les embarras de la guerre, crut qu'il devait enfin s'y dér terminer.
Les raisons qui le faisaient pencher depuis long-temps vers ce parti non-seulement subsistaient toujours, mais étaient encore plus fortes et plus pressantes. En effet, la guerre paraissait inévitable; l'empereur avait pu s'apercevoir par les longueurs de la négociation que le pape ne voyait ses suooès qu'avec beaueoiqp de cba-
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grin , et Clément d'un atktré côté devait être persuadé, depuis le traité de Madrid, qu'il n'obtiendrait jamais de l'empereur des conditions raisonnables/ et que ce prince était dans le dessein d'opprimer la liberté de l'Italie. Le péril croissait de jour en jour par l'extrémité où le château de Milan était réduit. Clément était d'ailleurs animé contre les impériaux par de nouvelles offenses^ car depuis le traité de Madrid, ils avaient donné des quartiers à un régiment d'infanterie dans le Plaisantin et le Parmesan où ces troupes commettaient de grands désordres ; et kû^qu'il en avait porté ses plaintes aux généraux , la seule réponse qu'il &ï obtint fut que cette infanterie avait pris ce parti, sans ordre et pour subsister faute de paiement. Il était encore choqué d'une chose peut-être moins grave que la première, mais qu'il avait interprétée tout-à-fait en mauvaise part, comme il arrive toujours dans la défiance. L'empereur avait fait défense par un édit de porter en cour de Rome les affaires bénéficiales des royaumes d'Espagne ; en conséquence un notaire espagnol eut l'audace de paraître à la rote un jour d'audience et d'y sommer au nom de l'empereur quelques particuliers de se désister de leur procédure devant ce tribunal.
La liberté du roi de France levait l'obstade qui jusqu'alors avait arrêté les princes d'Italie, c'est-à-dire la crainte où ils étaient que la France n'abandonnât les confédérés dès qu'il s'ofiErirait d'autres moyens que la ligue pour tirer François I des mains de l'empereur. On mettait une extrême différence entre voir le roi de France en personne à la tête des alliés et n'y voir que sa mère; d'ailleurs le soulèvement du peuple de Milan et la disette de ce duché créaient de grandes espérances , et Ton était d'avis d'attaquer promptement les impériaux, avant que la récolte les mit en état de rafraîchir les places fortes, que le château de Milan f&t forcé de^se rendre, et que l'empereur pût envoyer de nouvelles troupes et de l'aient en Italie. On considérait que si le roi de France, à qui le passé pouvait ajuste titre inspirer de la défiance sur le compte du pape, s'apercevait de la moindre incertitude dans ce pontife, il prendrait peut-être le parti d'exécuter le traité de Madrid, au lieu que si plusieurs puissances unissaient leurs forces par terre et par
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mer 'et se déterminaient à soatenir qne longue dépense qu'elles étaient en état de supporter, Tempereur, abandonné de toutes parts et se trouvant m^me dès à présent épuisé d'argent, ne pourrait nuinquer de succomber dans cette guerre.
La seule chose qui causât des inquiétudes aux Italiens était la crainte que le roi ne rompit avec ses alliés pour obtenir la liberté de ses enfants, comme on l'avait appréhendé par rapport à ce prince de la part de la régente ^ mais on disait pour se rassurer que le cas était bien difEàrent, et que le roi pressant l'empereur avec de nombreuses forces, il devait se flatter de forcer Charles à lui rendre ses enfants et de se couvrir outre cela de beaucoup de gloire ; qu'il n'y avait donc nulle apparence, que non* seulement il se déshonorât par un accommodement particulier, mais encore qu'il voulût donner des armes contre lui-même, sinon pour le présent, du moins pour l'avenir, ne pouvant Mvrer l'Italie à l'empereur sans exposer la France à un péril certain. Cette même raison faisait conclure qu'il agirait avec beaucoup d'ardeur dans cette guerre, parce qu'il j aurait de la légèreté à faire une ligue qui Tempécherait de retirer ses enfants par l'exécution du traité et à négliger les moyens de contraindre glorieusement l'empereur à rendre de si chers otages.
Toute cette politique était fondée sur la conduite que le roi aurait dû raisonnablement tenir ; mais on ne faisait pas assez d'attention au caractère français, et c'est une erreur dans laquelle tombent presque toujours ceux qui se mêlent de faire des conjectures sur les desseins et la conduite d'autrui. Ils ne considéraient pas que la plupart des princes sont le plus souvent portés à préférer leur utilité à leurs serments, et que jugeant des autres souverains par eux-mêmes, ils présument facilement qu'ils pensent comme eux *, que par cette raison le roi de France ne manquerait pas de s'imaginer que le pape et les Vénitiens ne se mettraient plus en peine de ses intérêts dès qu'ayant enlevé le Milanais à l'empereur ils n'auraient plus nen à craindre de sa part, et qne dans cette supposition il aimerait mieux tirer la guerre en longueur que de la terminer par une prompte victoire, dans l'espérance que l'empereur serait obligé par lassitude de traiter une seconde fois avec lui et de lui rendre ses enfants.
Le pape, déterminé par les preqùères raisons, le fut encore bien davantage par le regret d'être demeuré tranquiUe spectateur de la journée de Pavie; il ne put soutenir les raiUeries que tout le monde faisais de sa timidité et les reproches de ses ministres, de toute sa cour ei de l'Italie entière qui l'accusaient d'être la caïue du péril présent. Il résolut donc, noa-seokment de se liguer avec François I et les autres puissances contre l'empereur, mais encore de presser la conclusion de la ligue pour secourir François Sfofze avant que la famine robligeât à rendre le château de Milan.
Ce fut cette extrémité des as6i^;és qoji occasionna tous les malheurs qui arrivèrent dans la suite ; car sans cela. Clément, dont les Vénitiens étaient résolus de suivre l'exemple, n'aarait pas pressé si vivement la conclusion de cette affaire, et il y a tout lieu de croire qtfil aurait attendu quelque temps pour voir si l'inexécution du traité de Madrid et la nécessité de soutenir la guerre n'engageraient pas l'empereur à remettre sur le tapîjs les articles proposés pour la sûreté de l'Italie. D'ailleurs, en ne montrant pas au roi tant d'impatience, il en aurait obtenu de meiUeurea cooditioDS pour le Saint-Siège et pour les Vénitieos;da moins l'on aurait eu le temps de peser plo» mûrement les articles de la ligue, on en eût mieux assuré l'exécution, et l'on eût attendu pour commencer la giKrre q[ue les Suisses fassent en marche et que les préparatib nécesr sairçs eussent été faits. Peut-être n^ême que le roi d'Angleterre, avec qui la distance des lieu ne permit pas de traiter en si peu de temps, serait entré dans la ligue. Mais le danger dn château de Milan fit croire au pape et aux Vénitiens qu'ils ne pouvaient conchire trop tôt. Ils envoyèrent donc leurs pouvoirs en diligence, mais fort secrètement, en Ffanœ, et, pour accélérer la conclusion , ib (M^onoèrent de suivre, à peu de chose près, le plaa déjà proposé à la régente.
Cependant on apprit que le péril du château de Milan était encore augmenté. Le pape, fusant réflexion qu'il était obligé d'envoyer ses dépêches en France par la Suisse, parée que le chemin ordinaire n'était pas lihre, et que, s il survenait par hasard dans la forme du traité des difficultés qui fissent perdre du tanps, il pourrait bien arriver qpe la seeoiirt vîeadtait u^
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tard si Ton attendait la fin de la négociation pour le faire partir, cohununiqna ces craintes au sénat de Venise. Ces républicains, vivement soHIcitésparles ministres et les partisans que le due de Milan avait à Rome et à Venise, qui jpropo^ient divers expédients, résolurent, de concert avec le pape, de mettre actuellement sur pied les forces né(!essaires pour secourir le château, afin de les faire agir à la première nouvelle de la conclusion du traité. On convint qu'à cet effet les Vénitiens feraient avancer sur leur frontière, par la rivière d'Adda^ le duc d'Urbin avec leur gendarmerie et sit mille hommes de pied italiens ; que le pape enverrait de son côté à Plaisance le comte Guy Rangone à la tète de six mille hommes d'infenteHe ; que cependant on encouragerait le peuple de Milan et qu'on lierait dans les ptaceà de ce duché des intelligences avec des gens qui s'offraient d'eux-i)iémes aux confédérés.
Il paraissait nécessaire d'avoir un grand nombre de Suisses, et le duc d'Urbin disait même que te moyen de s'assurer la victoire était d'en faire venir au moins douze mille ^ mais ni le pape ni les Vénitiens n'osèrent envoyer en Suisse pour y faire des levées en leur nom, nb votilant pas se déclarer si ouvertement avant d'avoir reçu des nouvelles certaines de la conclusion de la ligue.
Dans ces circonstances on prêta l'oreille anx propositiohs de Jean-Jacqnes de Médicis, Milanais, qui, de commandant de la forteresse de Mus, s*en était renda maître à la faveur des conjonctures. Il Insinua qu'il était en liaison depuis quelques mois avec plusieurs capitaines suisses, et que si le pape ou les Vénitiens lui faisaient tenir sijt mille ducats, Il ferait partir sur-le-champ six mille hommes de cette nation sans qu'il fût besoin d'un décret public, pourvu qu'on leur promit que, dès qu'ils seraient dans le Milanais, on achèverait de leur payer la solde. Le pape et les Vénitiens se comportèrent dans cette occasion comme il arrive souvent dans lea choses qu'on croit certaines et où le temps presse. Ils acceptèrent donc sans balancer les offres de Médicis, sacliant surtout que les ministres du duc de Milan et l'évéque de Veroli étaient d'avis qu'on saisît cette occasion. Le pape avait beaucoup de confiance en ce prélatin rapport aiQx aÔ^ea deSiiissci ou
il avait été chargé de plusieurs négociations pour le Saint-Siège ; il l'avait même fait dcmçuner plusieurs mois à Brescia pour entretenir des correspondances avec différents particuliers de cette nation, et Ennio était actuellement auprès du provéditeur des Vénitiens, d'où il continuait de traiter avec les Suisses. Octavien Sforze, évéque de Lodî, qui se trouvait alors à Venise, offrit aussi* de faire venir un grand nombre de Suisses. Les Vénitiens, sans consulter le pape, le firent partir pour en lever six mille aux mêmes conditions. Ces démarches peu mesurées causèrent, comme on îe verra bientôt, beaucoup de confusion dans l'entreprise qu'on méditait et dont on avait tout lieu d'espérer la réussite.
Pendant que ces choses se passaient en Italie, le vice-roi était à Victoria avec les otages et la reine Eléonore, prêt à tea conduire en France aussitôt que le traité serait accompli; mais les délais qu'on apportait à le ratifier commençant à exciter la défiance de l'empereur, il écrivit au vice-roi d'aller avec le capitaine Alarcon trouver le roi qui s'était rendu de Rayonne à Cognac, et de s'assurer de ses intentions. François le reçut avec beaucoup de distinction et lui fit de grandes caresses, tant pour faire honneur à sa qualité de ministre de l'empereur que pour lui marquer sa reconnaissance de la liberté qu'il devait en partie à ses bons offices ; mais il parut fort éloigné de céder la Bourgogne, sous prétexte qu'il n^obtiendrait jamais le consentement des Etats du royaume. Il dit que ce n'avait été que malgré lui qu'il avait fait une promesse si préjudiciable à sa couronne, et qu'il n'était pas en son pouvoir de l'accomplir-, que néanmoins, désirant sincèrement conserver ses nouvelles liaisons avec l'^empereur et conclure son mariage avec la reine Eléonore, il était disposé à donner deux millicms d'écus à la place de la Bourgogne, le reste du traité subsistant dans son etttier ^ qu'au reste ce n'était que l'extrême envie qu'il avait de vivre en bonne intelligence avec l'empereur qui lui faisait faire ces offres ^ que, s'il voulait lui faire la guerre, il en était assez vivement sollicité de différents endroits -, que le pape, le roi d'Angleterre et les Vénitiens lui proposaient d'assez grands avantages pour l'y déterminer ; qu'il pouvait informer l'empereur de sa ré|)ODfle et lui faire savoir ^e c'é^it tk
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dernière résolution. Le vice^roi fit partir sorîe-champ un exprès, et le iroi dépécha de son côté Fun de ses secrétaires vers ce' prince pour le même sujet.
Telle était la situation des choses lorsque les pouvoirs du pape et des Vénitiens arrivèrent en France. Le roi, qui d'abord avait marqué beaucoup d'empressement pour condure, différa la négociation pour attendre la réponse de l'empereur que le vice-roi lui faisait espérer devoir être favorable ; il ne cacha pas même aux ministres italiens ses nouvelles espérances, parce que la chose ne pouvait pas être tenue bien secrète. U leur insinua que le vice-roi avait fait des propositions qu'il n'était pas en son pouvoir de ne point écouter^ mais il les assura qu'il ne signerait jamais de traité si l'empereur, en lui rendant ses enfants^ ne consentait pas à la restitution du Milanais et à la sûreté de ritalie, ce qui néanmoins était bien éloigné de sa pensée. Ce changement aurait refroidi le pape s'il ne s'était pas imaginé qu'il n'avait point d'autre ressource que dans une ligue avec la France.
La surprise de l'empereur fut extrême lorsqu'il sut la résolution du roi ; il était au désespoir de se voir arracher l'espérance de rentrer dans la Bourgogne qu'il avait désirée avec ardeur, tant pour avoir la gloire de réunir cette province à son patrimoine qu'à cause de la situation avantageuse de ce duché pour de plus grands desseins. D'ailleurs il était outré de ce que le roi de France, en manquant ainsi à sa parole, lui témoignait à la (ace de toute la terre un mépris si marqué, li avait outre cela une honte secrète de s'être légèrement persuadé que le roi exécuterait le traité et de n'avoir voulu croire ni sa cour, ni l'opinion publique, ni les remontrances de Marguerite d'Autriche, sa tante, ni ses ministres d'Italie.
Ensuite, ayant examiné ce que sa dignité exigeait de lui dans ces circonstances des deux côtés, il prit le parti de ne rien relâcher de ses prétentions par rapport à la Bourgogne, de traiter avec le pape et de réteblir plutôt François Sforze, comme y ayant moins de honte à pardonner à un prince faible que de paraître trembler en cédant à un grand roi qui d'ailleurs était son rival de gloire et de grandeur, et de préférer la guerre contre tous, supposé que la ligue se formât, à l'oubli de l'injure qu'il woo-
vait de la part du roi de France; mais il craignait qu'il ne fût plus temps de prévenir la confédération, et que Clément YII , piqué du mépris qu'il avait fait de son alliance, ne se f&t entièrement livré à ses ennemis. U avait de légitimes raisons de l'appréhender-, ce pontife, non content d'avoir dépêché un exprès pour complimenter le roi sur sa libolé, devait eocore, disait-on, faire partir incessamment m ambassadeur pour sa cour ; d'ailleurs, sous prétexte d'assurer les côtesde l'Etat de l'Eglise cootre les Maures, il venait de prendre à son service André Doria avec huit galères, à condition de payer a ce Génois trente-cinq mille ducats d'appointements chaque année. Cette nooveauté, car le pape n'avait pas encore songea se rendre puissant sur mer, l'habileté de Doria et ses longs services en France, firent croire à l'empereur qu'on pouvait méditer qudqne entreprise contre Gênes.
Aussi prit-il différentes mesures pour être prêt à tout événement. Il pressa vivement le voyage du duc de Bourbon en Italie \ il donna ordre de faire venir à Barcelone sept galères de Monaco qui devaient joindre celles qu'il avait en Espagne ^ ensuite il mit à part cent mille ducats destinés pour le connétable, dont le voyage serait fort inutile sans argent Oatie cela, D. Hugues de Moncada eut ordre d'aUer à Rome pour doimer, conmie on le publiait, tonte sorte de satisfaction au pape ; mais il fut chargé secrètement de passer auparavant à la cour de France pour* savoir s'il n'y aurait point quelque espérance d'engager François I de rendre la Bourgogne, et, supposé qu'il y en eût, de ne pas aller à Rome, ou, s'il était obligé de faire le voyage, d'accommoder U négociation aux conjonctures alors présentes.
CHAPITRE IL
Ligue entre le pape, le rot de France et les vénitiens contre l'empereur. Moncada offre au pape, au nom dercmpffear.oo la paix ou la guerre. Lettres de Lève, IntercepCées parGoirdardioi, Deutenant du pape. Révolte de Milan contre ranwe impériale. Le marquis du Guast va au secours de Lodi. U diK d*Urbin s*en empare. Le duc et son année à Marigoan* \» Suisses ft la solde de la Ugue. Bourbon va au secours de Milan. Conseils de Doria au pape sur les alblret de Céaa^ Défaite de Milan. L*année de la Hgue décampe de liiia-
Cependant le pape était, dans une grande inquiétude sur le péril où se trouvait le châteande ; il craignait que le roi deFkiiice ne s'ac-
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oommodit avec remperear, et il était îDcertain des saites qn'auralt la commission de Moncada ; son passage à la cour de France la lai rendait déjà fort suspecte, et 8q>posé qu'il vint effectivement à Rome, serait*il prudent de se fier à la dissimulation et aux artifices des Espagnols? C'est pourquoi le pape et les Vénitiens pressèrent avec ardeur la conclusion de là ligne. Le roi de France, instruit par Monçada de la résolution de Pempereur, se rendit enfin àieors vives sollicitations, craignant qu'un plus long délai n'obligeât le pape à prendre d'autres mesures. D'ailleurs il crut qu'après la conclusion de cette ligue il trouverait moins de difficultés à traiter avec l'empereur, que la crainte ébranlerait peut-être en quelque bçon. Enfin il se laissa persuader à la sollicitation du roi d'Angteterre, qui d'ailleurs ne bisait rien de réel en faveur des confédérés.
Le traité fut donc conclu le 17 mai* à Cognac par les commissaires du roi et les ministres du pape et des Ténitiens. II poruit qu'il y aurait ligue et alliance perpétuelle entre le pape, le roi de France, les Vénitiens et le duc de Milan, dont le pape et les Vénitiens promirent la ratification. On s'obligeait par ce traité à rétablir François ^orze dans la jouissance du Milanais et de &ire mettre en liberté les enfants du roi. Il portait encore : que la ligue serait dénoncée à l'empereur et qu'il aurait la lihmé d'y accéder dans l'espace de trois mois, à condition de rendre les otages moyennant une somme convenable qui serait fixée par le rot d'Angleterre, de remettre toutes les placeb do Milanais à François Sforze et de rétablir les antres Etats de l'Italie comme ils étaient avant la dernière guerre ; que, pour secourir le château de Milan, le pape mettrait en campagne buit cents lances, sept cents chevau-légers et boit mille hommes d'infanterie, les Vénitiens huit cents gens d'armes, mille chevau-légers et huit mille hommes de pied ^ que le duc de Milan lèverait quatre cents hommes d'armes, trois cents chevau-légers et quatre mille hommes d'infanterie dès qu'il le pourrait; qu'en atten-dant le pape et les Vénitiens fourniraient ces quatre mille hommes à sa place; que le roi fêlait partir incessamment cinq cents lances pour rit&lie et donnerait quarante mille écus au pape
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et aux Vénitiens par mois pour £aire des levées en Suisse ; qu'il attaquerait en même temps l'empereur au-delà des monts, du côté qu*il jugerait à propos, avec une armée qui serait au moins de deux mille lances, dix mille honunes d'infanterie, et fournie d'une artillerie proportionnée -, que l'on armerait une flotte dont le roi fournirait douze galères, les Vénitiens treize et le pape celles qu'il avait sous les ordres d'André Doria ; qu'à l'égard des vaisseaux, on en équiperait à frais communs ; qu'on se servirait de ces forces contre Gènes, et qu'ensuite, après la défaite ou l'afEaiblissement de l'armée impériale en Lombardie, on attaquerait vivement le royaume de Naples par terre et par mer ; qu'après la conquête de cet Etat le pape en pourrait donner l'investiture à qui bon lui semblerait ; mais, par un article séparé, il s'engagea à ne disposer de cette couronne que de Taveu des confédérés, et il exigea que le cens se paierait au Saint-Siège sur l'ancien pied, se réservant d'ailleurs de pouvoir disposer de quatre mille ducats de rente dans ce royaume en fonds de terre. Les confédérés, pour assurer le roi que les succès de la ligue en Italie et la conquête du royaume de Naples seraient un moyen d'obtenir la liberté de ses enfants, stipulèrent que si l'empereur voulait accéder à la ligue aux conditions précédentes, dans l'espace de quatre mois après la conquête de Naples, on lui rendrait ce royaume ; mais que s'il rejetait cet expédient, le roi jouirait à perpétuité d'une re^ devance annuelle sur le royaume de Naples.
Le traité portait encore : que le roi, dans on autre temps et sous quelque prétexte que ce pût être , ne pourrait inquiéter François Sforze par rapport au duché de Milan ; (pi'au contraire il serait obligé de le défendre envers et contre tous, conjointement avec le reste des alliés; qu'il ferait même tous ses efforts pour engager les Suisses à renouveler alliance avec ce duc , mais que, pour dédonmiager le roi de la cession de ses droits, ce duché lui paierait un tribut annuel que le pape et les Vénitiens régleraient, et qui serait au moins de cinquante mille ducats ; que François Sforze épouserait une princesse du sang de France, et donnerait à Maxibiilien son frère une pension convenable pour décharger le roi de celle qu'il lui faisait; que le c(Hnté d'Asti serait rendu à la France; que» dès qu'on aurait repris Gtoes, ce
ri8
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prince rentrerait en possession de la souveraineté de cette ville ; que si le dOge Antonio Adome Voulait entrer dans la ligue, il n'y serait reçu qu*à condition de hire hommage au roi, comme Oclavien Frégose TavTiit fait quelques années auparavant ;quç tous les confédérés demanderaient conjointement la liberté des enfants de France à l'emperfeur, auquel bn déclarerait en commun (Jfu'on ne poserait point les armes qùHl n'eût satisfait le roi sur cet article; qu*en conséquence, après que la guerre dltalîe serait terminée, ou que du moins le royaume de Naples serait conquis et l'armée impériale tellfefaeht affaiblie ^u'on n'en eût plus rien à craîn- "dre, les aBiés seconderaîeùt le roi contre l'empereur au-delà des monts avec mille lances, ijuinz'e cents chevau-légers et dix mille hommes de pied, ou lu! doitiieraieiit de l'argent au lieu de troupes, à son choix; qu'aucun des confé- .dérés ne pourrait traiter avec l'empereur sans lé conSenteihent deS autres ; que si ce prince kccédait à là ligue, H pourrait venir prendk^ à Rome la cbùronhe impériale avec un nombre de troupes qui Refait réglé par le pape et par les Vénitiens ; que la mort de l'un des alités ne romprait pas là confédération -, que le roi d'An- ^leterire eh serait reconnu protecteur et conservateur 5 qii'îl siérait toujours le maître d'y accéder, et qu'eâ ce cas il aurait dans le royaume de If apleS une principauté de trente-cinq mille ducats dé revenu, et le cardinal d'York uneauiVeit di^ mille dùcàts de rente dans ce royauitae ou dans quelque autre partie de l'Italie.
Le pape ne Voulut jamais donsentir que le dufe de Ferràre fût compris dans la ligue, quoîi^ue le roi de FVance et les Vénitiens le désirassent ; il obtint même par le traité, mais en termes ^néraux, qu'ils aideraient le Saint- Siège à rentrer dans les villes qui disaient le «ttjet des différends de ce duc avec l'Eglise. A r^rd deS FMirentind, il n'est pas douteux qu'ils tk fussent membres de la ligue, puisque le pApe comptait se «ervir de tomes leurs forces «t les Caire contritoier, même pour la meilleure part, aux frais dte la guerre; mais pour ne pas fàirie tort à leurs marchands ni troubler leur «Okîimerce dans plusieurs villes soumises à l'empetreur, oh ne les nomma point dans le traité bovnmé );ontédérés *, il fut simplement dit : 4u'en iciftiSidératiôn du pape Ils Jouiraient de 10^ l^ kmm^ de h U|uê) c^mme s'ils y
eussent été expressément compris, le pape promettant pour eux qu'ils ne feraient rien qm pût préjudicier aux alliés.
On ne nomma point de capitaine général des troupes de la ligue, parce qu'on n'ent pas le temps de discuter cet article , et que d'ailteurs il n'élaii pas aisé de convenir d'un personnage qoi fût agréable à toutes les parties et qui k*éanft tool» les qualités nécessaires pour cette ^nde pbœ. Malgré la condusioa de la ligue, le roi, qui ne s'était pas absolument détaché die Sa négt)mtioD avec le vicfe-roi de Naples, différa de ratifier le traité, de commencer la guerre et d)e payer les quarante mille ducÀts pour te premier mois. jusqu'à ce qu'il eût reçu les ratifications do pape et des Vénitiens. Quoique œ nonveaa délai leur causât de l'inquiétude, ib ne laissèrent pas de passer outre à cause de l'extrémité du château de Milan. Ils n'eurent pas plus lât ratifié que le pape, par les ordres de cpi le comte Guy Rangone, gouverneur général de l'armée de l'Eglise, s'était déjà rendu àPlaisaflce *avec sa gendarmerie et cinq mille hommes de pied, y fit passer encore d'autre infanterie et les lances florentines coihmandées par Yitdlo Vitelli, gouverneur des troupes de cette répnblique. Il ordonna aussi à Jean dé Médîcis, qnll fit capitaine général de i'infant^ie italienr»!, d'aller joindre Rangone; ensuite il donna h charge de son lieutenant général dans Tannée et dans tous les Etats du Saint-Si^, avec uq pouvoir presque absolu, à Francesco Guicciardini, alors président de Romagne. D'un aotK côté les Vénitiens augmentèrent leur année, dont le duc d'Urbin était capitaine général) et Pierre Pesaro provéditeui* ; ces généraux 1» posièrlent à Chiari dans le territoire de Brescia, et eurent ordre d'attaquer les impériaox sans aucun délai.
Cependant don Hugues de Moncada se rendit à Milan. Le vice-roi et cet envoyé ignoraient la conclusion de' la ligue ; jugeant néanmoins p>f l'es réponsesdu roi que les choses netoarneraieat pas à la satisfaction de l'empereur, Moncada s'était mis en chemin par l'Italie. II alla trouver François Sforze dans le château, suivi da protonotaire Caraccioli, exhortant ce prin«a se remettre entre les mains de l'empereur dont il lui représenta la bonté. Le due répondit que ta conduite des impériaux à son égard l'avait mis dans la nécessité d'im^dorer le seonurs da pap^
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et des Vénitiens, sans la participation desquels il 06 pouvait pins faire ancnne démarcke. MoQcada ki fit entendre que Temperear vonhit que l'aocusatton dont on le chargeait fût sommairement examinée par le protonotaire, en qui le dnc avait beanconp de ccsEifiance; qœ ce n'était qn'one simple formalité ponr que oe fitmce pût lerétabUr dans ses Etats sans blesser sa propre dignité , et que, dès qu' il aurait eu une entrevue avec le pape qu'il allait trouver, Taffaire ne souffrirait pas beaucoup de difficulté ; mais il ne voulut jamais consentir qu'on levât le siège du château, ni même accorder une suspension d'armes, oe que le duc demandait avec instance.
On crut alors, et CQtte q^inion se fortifia depuis» que Moncada avait des pouvoirs très étendus, et qu'il était maître de traiter nonseulement avec le pape et de consentir au rétablissement de françois Sforze, mais encore avec le duc seul dont il devait seulement exiger qu'il gardât b neutralité entre l'empereur et les confedérés \ mais que, comme ses instructions portaient qu'il se réglerait sur les oonjonotnres, lorsqu'il vit à quelle extrémité le cfaâteau se trouvait réduit, et qu'un traité avec le duc ne pouvait être utile à l'empereur qu'autant qu'il procurerait la paix avec le pape et les Vénitiens, iA n'avait pas cru devoir laire avec ce prince un accommodement particulier dont Tempereur ne retirerait aucune utilité.
Quelque temps après Moiicada et Caraccioli firent sortir Morone de la citadelle de Trezzo pour le transférer à Moxjiza , afin qu'il fût à portée d'être interrogé par le protonotaire qui devait le juger. Ensuite don Hugues se rendit à Rome après avoir écrit à Venise d'envoyer à l'ambassadeur de la république dans, cette cour des poQvoi|*s suffisants pour traiter des afiaires présentes. Moncada vint à l'audience du pape avec le (faïc de Siçssa et dit à Sa Sainteté qu'elle pouvait choisir de la paix ou d/e la gue^rç ^ que l'empereur penchait vers la première, mais qu'il était aussi disposé à prendre les armes. Le pape hii ^ réponse en termes généraux, et ensuite ajouta qv,'il était bien Câch/é de ne pouvoir plus disposer de lui-même, et d'avoir été :x>ntraintpar la dureté des ministres impériaux a par la lesiteur même du nouvel envoyé 4 prendre d'autres engagen^ents- Moncada et le duc Sessa se rendirent un^ se-r
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oonde fois à l'audience du pape , et hn (firent que le dessein de l'empereur étak de laisser le ducké de Milan à François ^rze, à cond»? tion néanmoins que le château demeorarait entre les mains du protonotafare Caracctolî jas^ qu'à l'entier examen de raecusation formée contre ce duo, jâmple formalité qui se praUr quf rait uniquement pour sauvet la gkire de l'empereur ; que Sa Majesté Impériale consen* tait encore à terminer d'une ix^mièi e convenable ses di£Eérends avec les Vénitiens et à rap** peler ses troupes de Lombardie, à condition néanmoins qu'elles seraient payées eomme o^ l'avait proposé ci-devant j qu'enfin, pour priit de sa facilité, Charles exigeait seulement du pape qu'il demeurât neutre entre l'Ëmpipe et bi France.
Clément répondit : que l'empressement qu'il avait en pour conserver l'amitié de l'empereuf n'était ignoré de personne et qu'il était encore dans les mêmes diispositions, quelque sujet qu'il eût de changer à son égard; que ses demandes n'avaient jamais renfermé autre chose que les offres qu'on lui faisait aujourd'hui, et que, dis» posé à préférer le bien public à ses propres ixkr térêts, il ne pouvait qu'approuver ces proposir lions*, mais que n'étant plus en son pouvoir de les accepter, comme il l'aurait été dans le temps qu'on ne voulait pas les accorder, eUes ne pou* vs^ient que lui causer de ki douleur aujourd'hui ^ que cette triste situation ne venait pas de sa faute, m^^is de la lenteur de Charles à preadre sa résolution; que n'ayant jamais pu l'engager à donner du moins (pielques espmneef de sûreté à l'Italie, el voyant à quelle extrémité le château de Milan était réduiit, U avait été forcé, pour prévenir sa propre ruina et celle des autres princes, à se liguer avec la Francei, sans, l'aveu de laquelle il ne lui étail pios permis de traiter ayec l'empereu^.
Moncada, après avoir combaUu b^ résolur ^ion du pape et recevant tou^urs la q^ême réponse, prit le parti de sortii^ de Rome. Ce 9ii'nistre et les généraux de l'empereur ne vi^nt <p»'avec cbagj[;in que touli se disposait à la guerre, q^e la puijssance des (^Qfj^dérés et le niauvais état de l'armée impéi^iale leur bisaj^ent paraître dil'ficile à soutenir.
Soi: ces entrefaites, le lieutenant da pa^e uttercepta des lettres de l'année de l'empfsrçjp*. Qans l'une Antoine de Lève dpn^t avis avi
duc de Seflsa de rindisposition do peaple de Milan à regard des troupes et de la triste situation des afiaires, à laquelle il n'y (XDait, disaitil, d'autre remède que la grâce de Dieu. Dans d'autres du même et du marquis du Guast à Moncada, écrites depuis son départ de Milan, ils le pressaient de conclure la paix et de leur en donner avis aussitôt, lui représentant le péril où ils étaient exposés avec Tannée.
Mais leur inquiétude eût été moins grande s'ils eussent pu pénétrer les dispositions du duc d'Urbin, sur qui roulait toute la conduite de la guerre ; car outre qu'il avait le titre de capitaine général des troupes vénitiennes dont il était auparavant revêtu , il n'y avait personne dans l'armée de la ligué en état de lui disputer le commandement, soit par la qualité, soit par le crédit, soit enfin par la réputation. Ce général, faisant peut-être trop d'estime de la valeur des Espagnols et des Allemands, et poussant trop loin la défiance qu'il avait du courage des troupes italiennes, avait résolu de ne passer l'Addaque lorsqu'il aurait au moins cinq mille Suisses dans l'armée; il craignait même que s'il passait l'Oglio avec les troupes vénitiennes seules, les impériaux ne traversassent l'Adda et ne vinssent fondre sur lui. Dans cette appréhension il pressait l'armée du pape, qui s'était déjà rassemblée à Plaisance, de passer le Pô au-dessous de Crémone et de le joindre, après quoi les deux armées devaient aller prendre quelques postes avantageux sur les bords de l'Adda pour y attendre les Suisses. Ces étrangers ne devaient pas arriver si tôt \ et outre la lenteur naturelle de cette nation, l'imprudence qu'on avait eue de confier cette affaire au commandant de Mus et à l'évéque de Lodi fit naître plusieurs contre-temps. L'évêque était trop léger pour négocier avec les Suisses, et l'autre n'avait d'autre but que de s'approprier une partie des deniers qu'il avait touchés; enfin ni l'un ni l'autre n'avaient assez de crédit parmi les Suisses pour engager, avec si peu d'argent, un si grand nombre de soldats à marcher au service du pape \ d'ailleurs l'ambition et l'intérêt particulier firent n^re de la jalousie entre eux et les brouillèrent. D'un autre côté, les ministres de France en Suisse ne sachant pas si cette négociation serait approuvée du roi, la traversèrent; ce fot la faute du pape et des Vénitiens, qui n'en avaient pas informé François I. Ce
n'avait point été par oubli, mavs parun excès de prudence ou plutôt de raffinement, parce qu'Albert Pio, ambassadeur de France à Rome, avait insinué que si le roi savait avant h oondosion de la ligue qu'ils eussent donné ordre de faire des levées en Suisse, il pourrait arriver qu'il se presserait moins de conclure, regardant k guerre comme déjà entamée sans lui contre l'empereur. L'évêque et le commandant assaraient néanmoins tous les jours que les Saisses étaient en diemin, mais ils n'arrivaient point, et cependant on différait de secourir le châteaa de Milan.
Les impériaux, voyant la guerre certaine, résolurent de réduire le peuple de Milan poop n'avoir pas à combattre au dedans et au dehors à la fois. Ce peuple, devenu chaque jour plus insolent, leur refusait non-seulement toutes les provisions qu'ils demandaient, mais encore dès qu'un soldat s'écartait un peu dans la ville, il était assommé sur-le-champ. Pour avoir occasion d'employer la force, les impériaux exigèrent qu'on Gt sortir de Milan quelques capitaines du peuple, sous prétexte qu'ils étaient la casse des désordres qu'on voyait arrivera tout moment. Le peuple, révolté par cette proposition, fit main-basse sur quelques Espagnols qo*il trouva dans les rues. Alors Antoine de Lève et le marquis du Guast, qui secrètement avaleot fait approcher de Milan toutes leurs troupes, déclarèrent qu'ils n'observeraient plus les cooventions ci-devant faites, et le 17 juin ils firent massacrer en leur présence un homme du peuple qui ne les avait pas salués, et bientôt après encore trois autres pour le même sujet. Ib se mirent ensuite à la tête d'un gros de lansqir nets. Aussitôt le peuple prit les armes et foret d'abord la Corte-Yecdiia et la tour de la cathédrale, qui étaient gardées par l'infanterie italienne \ mais s'avançant en désordre et combattant plutôt par des cris qu'avec les annes, comme c'est la coutume d'une populace sans expérience, il fut bientôt dissipé, à quoi ne contribua pas peu la mousqueterie qu'on avait distribuée sur des hauteurs dont les Espagnols s'étaient d'abord emparés, et d'où ils tuaient et blessaient beaucoup de monde.
Pondant que ces choses se passaient dans U ville, les troupes qui s'en éfaient approdées commençaient à mettre le feu à quelques maisons voisines de Milan, et l'infiinterie espa-
gnole marchait vers cette place ; c'est pourquoi les habitants, pleins d'épouvante et sur le point d'éprouver les derniers malheurs, consentirent à satisfaire les impériaux et même à faire sortir de la ville plusieurs personnes du peuple avec les capitaines, de poser les armes et d'obéir aux généraux de l'empereur ; ceuxci se hâtèrent de terminer l'affaire à ces conditions, avant que l'infanterie espagnole f&t dans la place. Ils craignaient de n'être plus les maîtres d'empêcher le pillage, qu'ils étaient bien éloignés de souhaiter, dans la crainte que l'armée, pour mettre à couvert un si riche butin, ne vînt à se dissiper entièrement ou du moins pour la plus grande partie ] d'ailleurs ils ne crurent pas qu'il convint à leur situation présente d'abandonner aux soldats dans un seul jour ce qui restait encore à Milan de vivres et d'argent, avec lesquels ils comptaient faire long-temps subsister les troupes.
La réduction de Milan et la lenteur des Suisses avaient beaucoup diminué l'opinion qu'on avait conçue des forces de la ligue, mais un heureux incident lui rendit sa réputation et releva ses espérances. Dans l'indisposition, ou plutôt le désespoir du Milanais, différentes personnes avaient lié des intelligences dans presque toutes les villes contre les impériaux, et dan^ le grand nombre, celle de Lodi, concertée par le duc d'Urbin et le provéditeur avec Ludovic Yistarino, gentilhomme de cette ville, eut un favorable succès. Ludovic, attaché de tout temps à la maison de Sforze et touché des maux de sa patrie, où Fabrice Maramaûs, qui commandait quinze cents hommes d'infanterie napolitains, tenait la même conduite que les Espagnols et les lansquenets à .Milan, résolut d'y faire entrer les troupes vénitiennes; il était cependant à la solde des impériaux, mais il prétendait, et le duc d'Urbin le confirmait dans cette opinion, il prétendait, dis-je, être libre de ses engagements depuis qu'il avait représenté qu'il ne pouvait entretenir plus long-temps sa compagnie à moins qu'on ne lui fournît de l'argent. On convint qu'à l'entrée de la nuit du 24 juin Malatesta Baglione, avec trois ou quatre mille hommes de pied vénitiens, s'approcherait des mors de la ville près d'un certain bastion dans lequel Yistarino devait les introduire ; un peu avant l'heure marquée, Ludovic, accom-
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la ronde, se rendit à ce fort qui était gardé par six soldats, et ayant été joint par quelques autres qu'il avait cadiés dans des maisons voisines, il monta sur le bastion. Quoiqu'il eût d'abord dit le mot du guet, les soldats, dans la crainte de quelque surprise, en vinrent aux mains avec lui, et quelques autres étant accourus au bruit il ne s'en fallut rien que le bastion ne fût repris; Yistarino fut même blessé dans ce combat ; il était réduit à la dernière extrémité quand Malatesta parut. 'Les Yénitiens, ayant escaladé le bastion du côté de la campagne, pénétrèrent dans la ville; Fabrice Maramaûs accourut aussitôt avec une partie de sa garnison; mais voyant les ennemis en grand nombre, il prit le parti de s'enfermer dans lo château. La ville fut prise et la plupart des soL dats qui demeuraient en différents quartiers fu. rent faits prisonniers. Leduc d'Urbin, pour fa« voriser cette entreprise, s'était avancé la veille jusqu'à Orago, où il passa l'Oglio sur un pont qu'il fit jeter la même nuit ; dès qu'il sut la prise de cette ville, il fit passer l'Adda sur un pont à quelques troupes, et ayant renforcé la garnison de Lodi pour que cette ville pût se défendre en cas d'attaque du côté du château, il rejoignit aussitôt l'armée.
Dès qu'on eut appris à Milan la prise de Lodi, le marquis du Guast partit à la tête de quelques ehevau-légers et de trois mille hommes d'infanterie espagnole et marcha vers cette ville. Il fit entrer son infanterie dans le château par la porte del Soccorso sans aucun obstacle, à la faveur d'un chemin où l'on n'a rien à craindre du canon de ce fort ni de celui de la ville ; ensuite il se jeta brusquement dans Lodi et pénétra jusqu'à la grande place. Les troupes que Baglione avait amenées et le renfort venu depuis firent face en cet endroit, mirent des gardes à plusieurs maisons et s'assurèrent de la rue qui mène à la porte par laquelle ils étaient entrés, afin de pouvoir faire retraite si la fortune n'était pas pour elles. Le combat fut d'à* bord très opiniâtre, et beaucoup de gens ont cru que si l'ardeur des Espagnols ne se fût pas ralentie, la ville n'eût pu manquer d'être reprise, vu la fatigue des troupes vénitiennes. Le marquis, voyant les ennemis en plus grand nombre qu'il ne s'y attendait, et s'imaginant jpcu avatii. lucuic uiar4ucv, juuuuvic, auuum- quc l'arméc vénitienne ' n'était pas loin, se pagné de deux personnes,sous prétexte de foire I rebuta bientôt et reprit le chemin de Milan
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•près avoir laissé garnison dans le château.
Le duc d'Urbin, fier d'avoir fait passer deux grosses rivières à son armée sans camper, vint ensuite à Lodi ponr assurer sa conquête ; il augmenta encore le nombre des troupes pour ôter aux impériaux Teavie de faire une autre tentative, et il fit braquer de l'artillerie contre le château. La garnison, n'espérant point de secours et d'ailleurs ne pouvant se défendre qu'avec une extrême difficulté, la place étant trop petite pour contenir beaucoup de monde, en sortit la nuit suivante et se rendit à Milan avec de la cavalerie détachée pour favoriser sa retraite.
La prise de Lodi fat très avantageuse aqx alliés et doima beaucoup de réputation à leurs armes. Cette ville avait de bonnes fortifications et elle était une de celles que les impériaux s'étaient proposé de défendre jusqu'à Ik dernière extrémité. A la faveur de cette place on pouvait envoyer des partis jusqu'aux portes de Milan et de Pavie, ces trois villes formant Qn triangle entre elles et n'y ayant que vingt milles de distance de l'une à l'autre ; aussi les impériaux envoyèrent-ils en diligence quinze cents lansquenets à Pavie. Les confédérés avaient passé l'Adda, que l'on avait cru devoir les arrêter du moins quelque temps, et il n'y avait plus d'obstacle à la jonction des deux armées ; d'ailleurs les impériaux, qui tenaient dans Crémone une garnison de quinze cents hommes d'infanterie allemande commandée par le capitaine Corradino, n'étaient plus à portée de la secourir quand on l'attaquerait; enfin ils perdaient un poste également commode pour attaquer les Etats du Saint-Siège et des Vénitiens. Aussi disait-on dans leur armée que si le duc d'Urbin savait profiter de sa victoire, il les jetterait dans d'étranges embarras.
Mais ce général, pensant bien différemment, ne croyait pas pouvoir s'approcher de Milan sans beaucoup de péril s'il n'avait pas un grand nombre de Suisses dans l'armée ; néanmoins, ne voulant pas laisser paraître ses craintes, il prit le parti de maroher avec lenteur et de demeurer au moins un jour dans chaque poste pour donner le temps aux Suisses de le joindre, comptant qu'ils ne devaient pas tarder ; il rejetait même tous les partis qu'on lui proposait ea cas que ces troupes ne vinssent pas, quoique tout ce qui 9'était passé dût &ire
sentir que l'on comptait vainement sur elles. Ce fut dans ces vues que Tannée du pape s'étant avancée le jour suivant à San-Martino, place à trois lieues de Lodi, le duc fit résoudir dans le conseil de guerre que les deux armées resteraient entière un jour dans les quartiers qu'elles occupaient actuellement et qu'ensuite elles iraient camper au vieux Lodi, distant è cinq milles du nouveau, et où l'on prétend qoe le grand Pompée bâtit cette ville. Comme ee lieu n'est qu'à trois milles du grand chemin de Pavie et qu'il se trouve également à portée de cette place et de Milan, il comptait, en s'y postant, tenir les impériaux en alarmes. Lesdeai armées se réunirent en s'y rendant; elles étaient presque égales en infanterie, dont le nombre montait environ à deux mille hommes. Les Vénitiens, dont les lances et les che?àulégers étaient plus nombreux, avaient aussi beaucoup plus d'artillerie et de munitions; mais les généraux du pape levaient chaque jour de nouvelle cavalerie.
. Après un jour de repos au vieux Lodi on changea de projet; il fut résolu que l'on prendrait désormais le grand chemin pour marcher plus facilement dans ce pays plein de fossés et de chaussées, et parce que d*ailleurs il paraissait plus facile de secourir le château de Mil» par ce côté -là qui mène à la porte de Côme. que par le chemin de Landriano qui conduit à celle de Verceil. Enfin on pouvait transporter plus sûrement des vivres par cette route, et l'on y serait plus à portée d'être joint par les Suisses ; c'est pourquoi les deux armées se rendirent ensemble le dernier de juin à Marignan, où l'on délibéra sur les opérations de la guerre présente.
Le duc d'Urbin voulait attendre les Sukses, quoiqu'il y eût peut-être moins lieu que jamais de compter sur eux ; et il soutenait que si l'on n'était appuyé par un corps de troupes ferroes et bien disciplinées, il n'était pas sur de s approcher de Milan avec des milices rassemblées à la hâte, quoiqu'il n'y eût dans cette >ille qu'un petit nombre de cavalerie, trois mille lansquenets et cinq ou six mille Espagnols, sans argent et presque sans vivres.
Plusieurs officiers disaient au contraire qu'en marchant en bon ordre et ne prenant qne des postes sûrs, on pouvait tourner vers Milan sans crainte, l'assiette du pays étant si fcvorabk
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({u'on poQvàit loujours caxi^er avantageusement; qu'il ne paraissait pas vraisemblable que tes impériaax se déterminassent à sortir de Milaa pour traverser les approches, parce qa'oQtre qu'ils étaient obligés de laisser une partie des troupes au siège du château, la dispositioa aetueUe du peuple les empêchait de laisser la ville sans soldats, de sorte qu'ils seraient trop faibles pour attaquer uiie si nombreose année ^ que, (juoique les troupes de la ligue ne fassent que des milices, il y avait néanmoins parnû elles beaucoup de soldats agaerris et d'aussi bons capitaines qu'il y en eut abrs en KaUe \ qu'ainsi, non-seulement on pouvait approcher de Milan sans péril, mais espérer même de prendre eette ville \ que les faubourgs étaient mal fortifiés et même ouverts en plusieurs endroits, ce qui marquait bien que les ennemis ne songeaient pas à défendre ua si grand terrain. En effet, ils s'étaient bornés à fortifier la ville et semblaient avoir abandonné les faubourgs^ ils ajoutaient que l'armée s'en saisirait d'abord sans peine et s'y logerait de même, après quoi, selon toutes les apparences, la place ne pourrait pas tenir long-temps sans argent et sans vivres, n'ayant que de faibles murs et n'étant fermée en plusieurs endroits que parles maisons des particuliers; que d'ailleurs le château aiderait à la réduire, cette place étant surtout commandée par les faubourgs; que c'avait été par cette raison que Prosper Colonna et plusieurs autres capitaines avaient cru que la défense de Milan contre un ennemi maiti*e de ces dehors serait très difficile.
Toutes les opérations de la guerre dépendaient principalement du duc d'Urbin ; car les officiers de l'armée du pape, pour éviter la division etdans l'impossibilité de faire autrement, avaient résolu de lui déférer en tout, comme s'il eût été capitaine général des deux armées. U ne goûtait en aucune façon tout ce qu'on alléguait pour aller en avant ; néanmoins, pressé par les vives instances du lieutenant du pape et par celles du provéditeur des Vénitiens, soutenues de Tavis de plusieurs capitaines, il ne crut pas pouvoir prendre sur son compte un plus long séjour à Marignan, tant qu'il ne serait pas plus sûr qu'il Tétait de la marche des Suisses. C'est pourquoi, deux jours après son arrivée ^ûs cette place, il alla camper le 3 juillet h
San-Donato, qui n'est qu'à cinq milles de Milan« II était dans le dessein d'aller en avant, moins de son propre mouvement que pour contenter les autres, dans la résolution néanmoins de mettre un jour entier entre ses campements, afin de donner «lux Suisses le temps d'arriver. Ils s'étaient enfin rendus au nombre de mille dans le Bergamasque pour joindre l'armée, et l'on recevait chaque jour djs avis que le reste les suivait.
Le 5 juillet, l'armée, s'avançant au-delà de San-Martino, vint camper à trois milles de Milan hors du grand chemin sur la droite, dans un poste avantageux et bien situé. Le même jour les confédérés délogèrent quelques arquebusiers espagnols qui s'étaient retranchés dans une maison. Il y eut encore le lendemain une action aussi peu importante et il arriva cinq eeiats Suisses conduits par César Gallo.
Le dessein des confédérés avait été jusque alors de marcher au secours du château ; let lignes de circonvallation du côté de là eanipar gne n'étaient pas si bien gardées qu'on ne pftt espérer de les forcer ; mais le duc d'Urbia ré-* solut de commencer par l'attaque des faubourgs de Milan. Son avis passait toujours dans le» conseils, parce qu'après avoir proposé les choses il ne laissait jamais parler les autres et dn sait d'abord son sentiment, ou du moins il ftt'* sait tellement sentir par la seule exposition quel était son avis, que personne n'osait le contredire. Il allégua que, comme on ne pouvait. arriver au château qu'en s'éloignant du grand chemin, il faudrait nécessairement aplanir le terrain, ce qui coûterait beaucoup de temps; que d'ailleurs cette approche serait dangereuse, en ce qu'on prêterait le flanc aux ennemis et qu'on leur faciliterait les moyens de faire plus de résistance en les obligeant à porter toutes leurs forces du côté du château, au lieu que si Ton marchait contre les faubourgs on mettrait les impériaux dans la nécessité de se diviser sans qu'ils pussent abandonner le siège de ce fort ^ que d'ailleurs, en conduisant l'armée vers la porte Romaine, on serait toujours en état de. la faire tourner du côté qu'on jugerait à propos, suivant l'occasion. Il fut donc arrêté que le 7 on camperait à Btiffaletta et à Pillastrelli, villages situés sur le grand chemin et distants: d'un demi-mille de Milan et à portée du canoa-. de cette place, pour prendre ensuite le partL
[il%]
qu'on croirait le meiUeur, selon les mouvements que feraient les ennemis.
On croyait assez généralement que les impériaux, voyant l'armée de la ligue^si près d'eux, ne songeraient pas à défendre les faubourgs surtout pendant la nuit, vu qu'en plusieurs endroits les fossés étaient comblés, les remparts éboulés et les murs si fort ouverts qu'il n'était guère possible d'y faire de la résistance. Mais le duc de Bourbon, qui venait de débarquer à Gènes sur une escadre de six galères avec cent mille ducats en lettres de change, et que le marquis du Guast et Antoine de Lève avaient si vivement sollicité de venir à Milan, y étant arrivé suivi d'environ huit cents Espagnols qu'il avait amenés avec lui, ranima les impériaux par sa présence.
Il fat alors aisé de connaître à la négligence de François I ses dispositions par rapport à cette guerre. Lorsque le pape prit André Doria à sa solde, il eut avec ce Génois une conférence touchant les moyens de faire heureusement une tentative sur la ville de Gênes, et ce capitaine l'assura qu'il réussirait sans peine, pourvu qu'on n'agit que quand la guerre serait entamée dans le Milanais, et que ses huit galères fussent jointes par celles que le roi de France avait à Marseille, ou que du moins ces dernières fermassent les passages à l'escadre des impériaux, parce qu'alors, demeurant' maître de la mer avec les siennes, il bloquerait tellement Gênes qu'elle serait obligée de se rendre, faute de vivres et pour recouvrer la liberté du commerce. François I promit, mais sans eflet, d'envoyer ses galères, car elles n'étaient pas équipées et les officiers ne reçurent de l'argent que fort' tard, soit qu'on en manquât en effet, soit par négligence, soit enfin par défaut de bonne volonté 5 les cinq cents lances que la France avait promises ne lurent pas envoyées avec plus d'exactitude.
•Cependant on ignorait encore au camp l'arrivée du connétable, et le duc d'Urbin, se fondant selon toutes les apparences sur des avis reçus de Milan, comme on le crut alors, ou sur le rapport de quelques espions, oublia tout d'un coup la défiance qui l'avait retenu jusqu'alors, et voulut que, sans s'amuser à camper comme on l'avait résolu, l'armée marchât droit à Milan. Il dit même au lieutenant du pape en présence du provéditeur vénitien qu'il était assuré
que le lendemain serait un jour heoreax pour la ligue ; que si les ennemis sortaient potirje combattre, ce qu'il ne pouvait croire, ils ne* manqueraient pas d'être battus; que s'ils n'o saient se montrer, ils abandonneraient indabitablement la ville le jour même et se retireraient à Pavie, ou du moins se rédoiraientàla défense de la place en abandonnant les faubourgs, dont la perte entraînerait in(aiIlibI^ ment celle de la ville ; que dans l'on de ces trois cas la victoire était assurée. Ainsi, le 7 juillet il fit avancer un gros corps d'arquebusiers vers les portes Romaine et Tosa, se flattant d'emporter les faubourgs sans difficulté et d'emblée.
Mais malgré les avis reçus par le dnc d'I'rbin touchant la disposition des impériaux à faire retraite, ils s'étaient postés dans celle partie des faubourgs dont ses troupes ayalent ordre de se saisir. A la vérité leur intention n'était pas d'y faire une résistance en forme, mais seulement d'éviter qu'on ne leur imputât de les avoir lâchement abandonnés; ils s'imaginaient que cette résistance apparente sauverait en quelque manière leur réputation, et qu'après tout, étant toujours les maîtres de se retirer dans la ville quand ils le jugeraient à propos, ils ne risquaient rien de paraître dans les faubourgs ; erifin, ils crurent qu'ils ne devaient se retirer qu'à la dernière extrémité, sentant bien que quand ils seraient resserrés dans un terrain moins étendu, l'ennemi serait plus à portée de leur couper les vivres dont ils manqueraient bientôt, les blés nouveaux n'ayant pas encore été apportés à Milan. Ainsi, quand les arquebusiers du duc d'Urbin se présentèrent devant ces deux portes, ils virent les impériaux non-seulement disposés à se défendre, mais travaillant même avec ardeur à se retrancher.
Le duc, trouvant plus de résistance' qu'il ne s'y était attendu, fit avancer trois pièces de canon à une portée de trait de la porte Romaine -, il fit ensuite mettre pied à terre à une partie des gens d'armes pour donner l'assaut, et fit apporter des échelles, mais il abandonna bientôt ce dessein sous prétexte que le jour était fort avancé ; c'est pourquoi tout se réduisit à quelques légères escarmouches où les impériaux, favorisés par l'avantage du lieu, lui tuèrent environ quarante hommes de pied; i^
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aussi on grand noDibre de blessés ; cependant le canon avait tiré plusieurs fois contre la porte, mais sans beaucoup d'effet.
L'année passa la nuit dans l'endroit où elle avait fait halte, à droite du grand chemin, avec quelque désordre, le peu de temps qu'on avait ne permettant pas de prendre beaucoup de précautions. Cependant on eut soin de faire garder les trois canons qui étaient en batterie -, au commencement de la nuit quelques Espagnols ayant [attaqué ce poste furent repoussés par l'infanterie italienne qui composait cette garde. Il était encore arrivé le soir même six canons aux Vénitiens ; d'ailleurs on eut plusieurs avis, et même par des prisonniers que Jean de Naldo, capitaine au service des Vénitiens, avait faits, que les impériaux chargeaient leurs bagages conmie pour une retraite, ce qui faisait bien espérer à tout le monde pour le jour suivant.
Mais les choses changèrent bientôt de face. La nuit n'était pas encore bien avancée lorsque le duc d'Urbin, frappé de la résistance qu'il avait trouvée et revenant à la frayeur que l'infanterie des ennemis lui avait d'abord inspirée, résolut tout d'un coup de faire retirer l'armée 5 il exécuta même sur-le-champ cette résolution en fuisant partir l'artillerie et les munitions, et par l'oràre qu'il fit donner aux troupes vénitiennes de se préparer à se mettre en marche ; après quoi il chargea le provéditeur d'informer le lieutenant du pape et les autres officiers de l'armée ecclésiastique du parti qu'il venait de prendre, et de les exhorter de sa part à suivre son exemple.
Surpris d'nne nouvelle si peu attendue, ils se rendirent promptement à la tente de ce général pour s'assurer davantage] de son dessein. Il leur parut ferme dans sa résolution, et il se reprocha la démarche qu'il avait faite en venant si près de Milan contre ses propres lumières et par complaisance pour autrui, ajoutant que quand on s'était trompé, il était plus sage de remédier à son erreur que d'y persévérer^ que vji la confusion avec laquelle l'armée n'avait pu s'empêcher de camper, et la lâcheté del'iiïfanterie italienne qui avait paru, disait-il, à l'attaque du canon, il ne pouvait rester jus- [p'au jour en cet endroit sans faire échouer Qon-seulement l'entreprise de Milan, mais encore sans rainer les affaires de la ligue ; et 1
qu'il était si certain que Parmée serait défaite qu'il ne voulait rien écouter sur ce sujet; que les impériaux avaient braqué dès l'entrée de la nuit une pièce de canon entre les portes Romaine et Tosa pour battre en flanc le quartier de l'infanterie italienne, et qu'ils ne manqueraient pas de placer encore avantageusement du canon ailleurs pendant -le reste de la nuit; que dès la pointe du jour ils donneraient l'alarme pour obliger l'armée à se ranger en bataille ; qu'alors ils en foudroieraient les flancs avec cette artillerie, et qu'après y avoir mis la confusion ils sortiraient de leurs murs et la tailleraient aisément en pièces; qu'il était fâché que le peu de temps qui restait et l'embarras de l'artillerie et des munitions qu'il avait en plus grande quantité que l'armée du pape, l'eussent obligé à commencer la retraite avant que de leur avoir communiqué son dessein, mais que la nécessité portait son excuse avec elle ; qu'en donnant un assaut à cette capitale du Milanais d'abord en arrivant, il avait fait ce qu'aucun capitaine n'avait osé tenter avant lui; qu'il fallait après un coup si hardi consulter la prudence; qu'au reste la retraite ne devait pas ^ faire désespérer de la victoire; qu'on devait au contraire s'en flatter par l'exemplelie Prosper Colonna qui, levant le siège de Parme pour des raisons peut-être moins fortes que les siennes, n'avait pas laissé quelque temps après de conquérir tout le duché de Milan ; qu'il les exhortait donc à partir sur-le-champ, parce que, s'ils attendaient le jour, l'armée du pape serait battue sans ressource, et qu'enfin il était d'avis que toutes les troupes retournassent au camp de San-Martino.
Guicciardini répondit au duc d'Urbin : que quoique personne ne doutât que la prudence ne fût la règle de toutes ses démarches, cependant aucun des officiers présents ne voyait de raison pressante pour faire une retraite si précipitée. H lui représenta les suites de cette démarche, le désespoir du duc de Milan lorsqu'il n'espérerait plus de secours , le découra-^ gement où cette retraite allait jeter le pape et les Vénitiens, et les fâcheuses impressions qu'une entreprise qui commence mal fait ordinairement sur l'esprit des puissances ; que si l'on n'avait pas campé avec assez d'ordre , il était facile de réparer cet inconvénient et de se mettre hors de la portée du canon de la place. Mais
toiKI^eA f«l f»i90o» (ivfia ioQtik»» et le doc repaya qoo toutes les rigles de la guerre voch la^nX <p&*U suivit le parti qu'il avait pris; qu'il se ehargeait de révéaeoieat» et ^'U voulait biea que tout le monde sut qu'il était Vauteur de Uk retraite; qq'oin perdrait mal à propos le temps à disputer, et qu'il était nécessaire de camper avaut la fin de la nuit.
Après cette réponse tous les ofl&ciers reprirent le chemin (te leurs quartiers poutf se prép^er à la retraite. Les premières troupes qui se mirent en marche le fireat avec tant de précipitation qu'on eût dit qu'elles avaient été battues, et il y eut beaucoup de cavalerie et d'iafanterie de l'armée vénitienne qui se débaur dèrent; quelques-uns même coururent à Lodi tout d'une traite^ et l'artiVerie des Vénitiens s'étant avancée jusqu'au-delà de Marignan, elle aurait continué sa route si le duo d'Urbln n^e&t doxmé ordre de ne pas aller plus loin ; le reste de l'armée , et surtout l'arrière-garde, fit sa retraite en bon ordre. Jean de Médicis, qui commandait l'infanterie de l'Eglise, attendit qu'il fât grand jour pour partir, ne pouvant se résoudre à ne remporter, au lieu d'une victoire si justement espérée» que la honte de fuir pendant la nuit.
L'événement fit voir qu^ rien n'était moins nécessaire que tant de précipitation, car personne ne sortit de Milan pour traverser la mai^ che de l'armée *, au contraire, les impériaux ne pouvaient s'imaginer la oause d'une si prompte retraite, ni sortir de l'étoanement qu'elle leur causait *, la honte en fut encore augmentée par une déng^che du duc d'Urhin. Il avait dit que son dessein était de camper à San-Martino , ragis il dcmna uo ordre secret aux mestres-decamp vénitiens de passer outre et d'aller jusqu'à Mari^nan. Il prit cette résolution, ou parce qu'il craignait que les impériaux ne vinssent fondre sur lui dans ce premier poste, ou, comme il Vavoua depuis, parce qu'il était persuadé que le duc de Milan, se voyant frustré d'un secours si long-temps attendu, ne manquerait pas, daqs la frayeur que de pareilles conjonctures inspirent ordinairement aux assiégés, de rendre le château; auquel cas il n'aurait osé rester à San - Martino , et dans cette idée il crut qu'il y aurait moins de honte à se retirer tout d'un coup qu'à le faire à plusieurs fois.
t^ lieutenant du pape, voyant que l'artillerie^
les bagagee et kft premiers eseadronades Yé* nitiens marchaient vers Marîgnan, en de^Banda la raison au due d'Urbin qui lui répondit : qu'S croyait ces deux postes égaleih^t sûrs.^ mais que, comme les troupes étaient fatiguées de la veille, elles pourraient se reposer pkis cemmodément dans ce dernier, oùeUes ne seraient pas exposées aux insultes de l'ennemi. Guiceiardini répliqua que, puisque la sûreté étact égale, il valait mieux rester dans le preimer poste afin de ne pas ôter toute espéranee aux i^iégés. U duc lui répondit brusquement que tam ({s'il aurait le commandement de l'armée véaitieune, il ne sôu&irait pas que perscmae diispesit de son autorité et qu'il voulait aller àMarigean. Ainsi les deux années s'y rendirent , mais avec tant de honte ^e les soldats mémos en étaient pénétrés et témoignaient leurs senUments par de grands cris. Le duc pouvait dire, en changeant quelque chose aux paroles de César: Veni, Yidi, Fugi,
Ce général était déternané à ne point changer de poste qu'il n'eût auparavanit été joint par ks dnq mille Suisses auxquels ks promesses réitérées du commandant de Ittos et de TéyèqpKd de^ Lodi , qui élaU arrivé à rarin^ avec cinq cents hommes de cette naUon dans le moment qu'elle déca,mpait, s'étaient enfin rédûta) et par sept mille autres qu'il attendait. 11 jugeait bien qu'on ne devail, plus compter sur k château de Milan -, et il croyait ne pouvoir forcer la ville ni la réduire à se rendre s'il n'avait deux corps d'armées , dont chacun fût asfti puissant pour résister seul wx Ucoupes réunies des impériaux.
CHAPITRE IIL
Le duc (PCrbin se méfie du pape. DâlbéretioiB sor le d^»gemeut polilique do Sienne. Les soldats du pape eoutnl en vainqueurs dans la vîUc de Sienne. Les impériaux liô* sanncnr les Milanais. Harangue d'un Milanais au diic ^ Bouriioii. Uéponsfi du duc. Desespoir des Hilanai^ OuetA des alliés pour envoyer du secours à la dtadcfle de Milan. Nouvelles arrivées à l'armée de la reddition de la ciUidcfift A quelles conditions. FrançolB Sfone se mUn k I>odl
Cette retraite , qui se fit le 8 joiBet, jeta oft grand trouble dans les esprits, non-seuleioeat par elle-même, mais encore parce qu'elle parot de mauvais augure, étant faite le jour méaie qu'on publiait la ligue à Rome, à Venise et ea France. Cette démarehn lionteose parut si p^
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nécessaire qne beaaconp de gens crurent qae le doc d'Urbin ne s'y était déterminé qne sur un ordre secret des Vénitiens, qui par un motif inconnn au reste des confédérés souhaitaient qae la guerre tirât en longueur. D'autres pensèrent que le souvenir des injures reçues de Léon X et de Clément VII dans le temps que ce pape n'était que cardinal, et la crainte que la prospérité de ce pontife ne devînt funeste au duché d'Urbin , avaient engagé la Rovere à ne pas terminer si promptement la guerre. £n effet h conduite des Florentins qui gardaient toujoars le fort de Saint-Léon avec tout le Montefeitro, et le nom de duche$se d'Urbin qu'on faisait porter à la fille de Laurent de Médici^, lai donnaient an juste sujet de se défier du pape.
Mais Guicciardini sut indubitablement dans la suite que les Vénitiens avaient été très fâchés de la retraite du duc d'Urbin et qu'ils n'avaient cessé de solliciter la marche de l'armée vers Milan, ne doutant pas que l'entreprise ne réussit. D'ailleurs, y a-t-il de la vraisemblance que le duc d'Urbin , s'il eût cru la conquête de Milan bien sûre, eût voulu se priver de l'éclat d'une victoire qui l'aurait mis au-dé^sus de plusieurs grands capitaines, et d'autant plus belle qu'aucune armée n'avait eu depuis longtemps en Italie autant de réputation qu'en avaient alors les troupes impériales. Enfin cette conquête aurait mis le duc d'Urbin à couvert de l'ambition du pape qui n'aurait jamais osé l'attaquer, de crainte de se déshonorer et d'offenser les Vénitiens. En suivant pas à pas les mouvements de ce général dans cette occasion, Guicciardini demeura persuadé avec plusieurs personnes que la frayeur inspirée au duc d'Urbin par le courage de simpériaux, jointe à la mauvaise opinion qu'il avait des troupes italiennes, fut la seule cause de sa retraite. En effet, lorsqu'il vit que, contre l'espérance dont il s'était flatté deux jours auparavant, les ennemis n'abandonnaient pas les faubourgs , la crainte et la défiance qui l'avaient frappé d'abord se' réveillèrent aussitôt et firent une si forte impression sur son esprit qu'il se précipita dans cette étrange résolution. Elle surprit d'autant plus le pape et les Vénitiens, qu'ayant conçu de grandes espérances, ils attendaient de jour en jour la nouvelle de la prise de Milan. Mais Clément fut celui qu'elle alarma davan- ,
tage ; car outre que ses finances n^étaient pas assez abondantes et son courage assez ferme pour soutenir une longue guerre, il avait encore dans ces conjonctures d'autres embarras qui lui donnaient beaucoup d'inquiétude. La garnison de Carpi, composée de trois cents hommes d'infanterie espagnols et de quelque cavalerie, faisait de grands ravages dans les terres de l'Eglise aux environs de cette ville , et incommodait les courriers et les convois qui allaient de Rome et de Florence à l'armée ; il aurait fallu des troupes pour arrêter ces désordres , et le pape, qui s'était embarqué dans la guerre avec très peu d'argent, n'en avait déjà plus, et même il avait employé les soQunes four^ nies par la ville de Florence.
D'un autre côté, don Hugues de Moncada, le duc de Sessa qui s'était iheliré de Rome, Asca* nio et Yespasien Colonna s'étaient cantonnés sur les terres des Colonna dans le voisinage de cette ville et la menaçafent déjà \ quelques-uns même de leurs partisans s'étaient enfermés dans Agnani, ville de la campagne de Rome ; ce qui donnait beaucoup d'inquiétude au pape, tant à cause du grand nombre de Gibelins qui étaient dans cette dernière ville, que parce qu'il s'était aperçu depuis quelque temps que le peuple était indisposé contre lui.
Lorsqu'il prit André Doria à son service souA prétexte d'assurer la mer contre les Maures dont les pirateries diminuaient l'abondance à Rome, il augmenta certains impôts. Les bouchers ne voulant pas payer cette augmentation s'assemblèrent en tumulte au palais du duc de Sessa, qui n'était pas encore parti ; tous les Es^ pagnols qui se trouvèrent alors à Rome y accoururent aussi armés*, à la vérité cette émeute fut bientôt apaisée, mais elle ne laissa pas de can^ ser beaucoup de chagrin au pape. Clément avait formé dans ce même temps la résolution de changer le gouvernement de Sienne ^ mais il avait trouvé ses ministres partagés sur ce sujet : left uns, comptant sur le grand nombre des bannis et sur les désordres du gouvernement populaire, insinuaient que la chose était facile et qu'il ne devait pas laisser aux ennemis un asile de cette importance, parce qu'au moindre revers ils seraient à portée de s'y retirer et de mettre ainsi Rome et Florence dans un grand péril ; les autres lui représentaient au contraire qu'il était plusprudent de porter toutes sesforcesdu même
côté qu6 de les partager pour différentes entreprises qui ne feraient rien au fond de la guerre , et parce que d'ailleurs le parti qui serait le plus fort en Lombardie se trouverait Têtre partout^ qu'il ne devait pas compter sur les forces des bannis dont toutes les espérances se réduisaient toujours à rien, ni s'embarquer dans cette affaire sans avoir de nombreuses troupes ; que d'ailleurs presque tous ses principaux officiers étaient en Lombardie, et qu'enfin cette expédition demandait beaucoup de dépenses.
Clément aurait peut-être suivi ce dernier avis si la régence de Sienne se fut comportée à son égard avec cette modération qu'une puissance faible doit toujours conserver, surtout dans des occasions peu importantes, à l'égard d'un prince dont les forces sont supérieures aux siennes, et si elle eût plutôt consulté sa situation que son ressentiment, quelque juste qu'il pût être. Un certain Jean-Bàptiste Palmier!, Siennois, capitaine d'une compagnie de cent hommes d'infanterie à la solde de la république, avait fait espérer au pape d'introduire ses troupes dans la ville par un égout qui passait sous les murs près d'un bastion. Pour cet effet le pape, sollicité par ce SiennoiS) avait envoyé dans cette ville deux hommes de confiance que Palmieri avait reçus dans sa compagnie, où il avait donné une enseigne à l'un d'eux ^ mais cet homme jouait secrètement le pape, et c'était de l'aveu des magistrats qu'il entretenait cette intelligence. Lorsqu'ils crurent qu'il était' temps d'éclater, ils se saisirent des envoyés dont le procès fut fait dans les formes*, le complot fut publié, et Ton fit exécuter publiquement ses auteurs pour déshonorer le pape autant qu'il était en leur pouvoir. Outre cela, ils firent assiéger Jean Martinozzi, l'un des bannis de Sienne, dans sa maison de Montelifre où il s'était retiré.
Le pape, outré de la conduite des Siennois, résolut de se venger par le rétablissement des bannis à Sienne \ mais il ne mit pas sur pied les forces nécessaires pour cette expédition, et il ne sut pas suppléer à la faiblesse des troupes par la capacité des généraux, qui furent Virginio Orsino , comte de l'Ânguillara , Ludovic , comte de PitigUano et Jean-François son fils, Gentile Baglione et Jean de Sassatello. Ces capitaines assemblèrent leur armée à Centina, s'avancèrent ensuite à Tavernelle sur la rivière de l'Ârbia, fameuse par la grande victoire
que les Gibelins fy remportèrent autrefois sur les Guelfes de Florence, et se présentèrem le 17 juin devant les murs de Sienne avec neuf pièces de canon, douze cents chevaux et plus de huit mille hommes d'infanterie *, mais ces troupes n'étaient pour la plus grande partie que des milices levées *à la hâte dans les Etats de l'Eglise et de Florence, ou que les amis des bannis leur avaient envoyées du PérousiQ, et d'ailleurs sans argent. Dans le même temps, André Doria attaqua les ports des Siennois avec son escadre et mille hommes de pied qu'il mettait à terre. A l'approche de cette armée il n'y eut aucun mouvement dans Sienne, contre l'espérance des bannis j il fallut donc assiéger cette place dans les formes, et l'on mit le canon en batterie du côté de la porte de CamoUia.
Cette ville fortifiée par la nature et l'art est d'un si grand circuit que toute l'armée ne pouvait embrasser que la moindre partie. Outre soixante chevaux et trois cents hommes d'infanterie étrangère qui formaient la garnison, le peuple, favorable au gouvernement et animé par la haine contre le pape et les Florentins, plus forte que son incUnation pour les bannis, était bien uni et disposé à se défendre avec vigueur. Au cohtraire, l'armée des assiégeants n'était presque composée que de mauvaises troupes sans solde, et n'était commandée que par des officiers de peu de réputation, divisés d'ailleurs entre eux. Enfin les bannis, entre lesquels il y avait aussi de la mésintelligence, étaient non-seulement de différents avis par rapport aux opérations du siège, mais encore sur la forme du gouvernement qu'ils voulaieni régler avant que d'être maîtres de la ville. Pendant ces disputes le canon ouvrit une brèche, mais inutilement, parce que les assiégeants n'osaient donner l'assaut ^ c'est pourquoi , selon toutes les apparences, cette entreprise ne devait pas réussir.
Cependant les embarras des confédérés ne faisaient que s'accroître chaque jour en Lombardie. Il était enfin arrivé à l'armée cinq raille Suisses levés par le commandant de Mus et par l'évêque de Lodi ^ mais ce nombre ne paraissait pas suffisant au duc d'Urbin, et il s'obstinait à vouloir attendre ceux que le roi de France avait fait demander aux Cantons. On croyait qu'ils les accorderaient avec plaisir pour avoir otramn d'effacer la honte dont la nation s'était
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couverte à la bataille de Pavie, et que par la même raison ces troupes montreraient beaucoup d'ardeur dans cette guerre, surtout dans l'espérance d'une victoire certaine. Mais les Suisses, que leur courage et la réputation de leurs armes avaient depuis quelques années mis à portée de former un grand Etat , n'étaient plus animés par l'amour de la gloire et n'avaient plus à cœur l'intérêt de la république; livrés à une insatiable avarice, tout le but de leurs travaux militaires était de s'enrichir 5 c'est pourquoi, ne se comportant plus que comme des marchands, ils trafiquaient de leurs troupes, et le besoin des puissances qui leur en demandaient était la mesure du prix de cette nouvelle espèce de marchandise. Les capitaines, voulant aussi profiter du même . avantage, se vendaient plus ou moins cher à proportion de Feuvie qu'on faisait paraître de les avoir, exi^ géant des conditions insupportables.
La France ayant fait prier les Cantons de faire passer en Italie, conformément à leur traité, les soldats qui (levaient être payés sur les quarante mille ducats qu'elle fournissait par mois à la ligue, ils répondirent, après de longues délibérations, qu'auparavant il fallait leur payer tous les arrérages de leurs pensions. Comme il n'était pas possible de trouver si promptement une somme si considérable, les envoyés de France furent obligés de prendre à la solde du roi des capitaines particuliers, auxquels les Cantons n'accordèrent qu'avec peine la permission de servir de cette manière. Outre que la lenteur était préjudiciable dans ces conjonctures, on était moins sûr de ces troupes et la ligue n'en recevait pas tant de réputation que si l'on avait pu les lever par un décret de la nation.
Cependant les impériaux ne craignant rien d'un ennemi qui se teixiait dans l'inaction à Marignan, ils commencèrent à fortifier les faubourgs de Milan qu'ils espéraient bien défendre à l'avenir -, ils vinrent même à bout de désarmer les Milanais et chassèrent hors de la viUe tout ce qui leur était suspect. Après cela, nonseulement ils n'eurent plus rien à craindre des habitants de cette ville, mais ils les chargèrent encore du paiement des troupes. Les soldats logés chez les Milanais obligeaient leurs hôtes par de mauvais traitements à leur donner une table abondante et délicate et tout l'argent qu'ils
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souhaitaient. La dernière reâsotlrce de ces malheureux dans une si cruelle situation était de se dérober de la ville, d'où il était défendu de sortir. Pour les en empêcher les soldats, surtout les Espagnols , plus cruels ^que les Allemands, liaient leurs hôtes, les femmes et les enfants dans leurs maisons , abusant de l'un et l'autre sexe avec une furie brutale, sans que l'âge de ces tristes victimes des dernières horreurs inspirât la moindre compassion à ces forcenés. Tous les marchands avaient fermé leurs magasins, et chacun avait confié à des souterrains ce qu'il y avait de plus précieux dans la ville ^ mais rien n'était en sûreté contre les soldats qui, sous prétexte de faire la recherche des armes, visitaient les maisons avec beaucoup de soin, et forçaient les domestiques à leur mon-* trer ce qu'on avait caché, dont ils ne laissaient aux propriétaires que ce qu'ils ne jugeaient pas à propos d'emporter.
Telle était la triste situation de cette ville et de ses infortunés habitants, dont la douleur et le désespoir pouvaient exciter la plus tendre compassion et qui étaient un terrible exemple de Tinstabilité de la fortune. Au lieu d'une foule de peuple que le commerce et les arts faisaient circuler quelque temps auparavant dans les rues , au lieu de l'abondance et de la délicatesse des tables, de la magnificence des habits de l'un et l'autre sexe, des fêtes somptueuses et de la joie que respirait ordinairement ce peuple naturellement porté au plaisir, régnait partout une solitude affreuse, causée par les ravages de la peste et par la fuite de ceux qui s'échappaient chaque jour. Tout le monde était couvert de tristes haillons; on ne voyait aucune maison ouverte^ le commerce, source des richesses de Milan, ne s'exerçait plus dans cette ville, et une profonde consternation avait pris la place de la joie et des plaisirs.
Ce fut dans ces tristes conjonctures qu'arriva le duc de Bourbon. On espérait que sa présence apporterait quelque soulagement à tant de maux, et comme il avait apporté de l'argent et que d'ailleurs la retraite de l'armée de la ligue semblait avoir diminué le péril. Milan se flattait qu'il adoucirait ses misères, d'autant plus qu'il était de notpriété publique que l'empereur l'avait fait souverain de ce duché, ce qui devait l'engager à conserver du moins les restes languissants de cette capitale de ses nouveaux
Etats. Bûari)on éti^it la seule ressource de cette malheureuse ville , car les députés qu'elle avait envoyés vers l'empereur avaient écrit qu'où ne pouvait rien espérer de ce prince, tant à cause de l'éloignement des lieux que parce que Charles Y, faiblement touché des calamités du peuple, n'était attentif qu'à soutenir son armée, et que, ne la payant point, il était impossible d'empêcher la licence et la fureur des soldats. D'ailleurs les officiers n'étaient pas Qlchés de ce désordre ni que tout fût au pillage, parce qu'ils en profitaient eux-mêmes et qu'ils s'assuraient de l'afiection des troupes par le silence. Les principaux de la ville s'étant donc, assemblés en grand nombre vinrent se jeter aux pieds du duc de Bourbon dans un état convenable à la déplorable situation de la patrie; l'un d'eux, portant la parole au nom de tous, parla, dit -on, en ces termes an milieu des pleurs et des gémissements de ses compagnons :
««' Si cette malheureuse ville, monseigneur, qui désira toujours par de justes considérations avoir un prince particulier, n'était pas aujourd'hui désolée par les calamités les plus funestes, quelle serait sa joie à votre heureuse arrivée! En effet Milan pourrait-elle espérer un plus grand bonheur que celui de recevoir de la main de l'empereur un souverain d'une illustre maison et dont nous avons tant de fois éprouvé la prudence, l'équité, le courage, la bonté et la noble libéralité ? Pardonnez à notre douleur si les maux qui nous accablent ferment nos cœurs à tout autre sentiment et forcent de malheureux sujets à vous exposer avant tout leurs misères; vous êtes leur unique ressource et le seul dont ils puissent espérer quelque soulagement dans de si tristes conjonctures. En effet nos malheurs sont plus terribles que la désolation d'une ville prise d'assaut, où la haine, la cruauté, l'avarice et la brutalité animent des vainqueurs furieux. Nous éprouvons tous ces maux, déjà trop cruels par eux-mêmes, et cependant on les aigrit encore en nous reprochant que notre infidélité les mérite ; comme si l'on pouvait ignorer que les troubles récents ne furent jamais autorisés par un consentement public et quMls furent l'ouvrage d'une poignée de jeunes séditieux qui soulevèrent le menu peuple. Doit-on s'arrêter aux mouvements d'une vile populace toujours avide de nouveautés, que son indigence met à couvert de tout
et qui se Uvre toi\jours aux pr«nièn» impressions? «•
« Notre dessçin n'est pas, monseigneur, pour excuser ce prétendu crime, de vous faire m long détail des services que les Milanais, depuis la première noblesse jusqu'au plus bas peuple, ont rendus à l'empereur pendant les dernières années. Nous dirons seulement qoe cette ville, mue par son ancien attachement pour le nom impérial, prit toujours les aimes contre les garnisons françaises qu'elle avait été forcée de recevoir; qu'elle soutint constamment deux longs sièges ; qu'elle fournit avec empressement des vivres et de l'argent pour la subsistance des troupes de l'empereur qni n'étaient pas payées; que les habitants partagèrent avec elles les fatigues et les veilles des gardes et des autres travaux militaires, s'exposant nuit et jour à toute sorte de périls; qui la journée de la Bicoque, ce furent les Milanais qui défendirent avec une extrême valeur ce pont, le seul passage par où les Français pussent pénétrer dans le camp des impériaux. Alors Prosper Colonna, le marquis de Pescaire,les autres généraux, l'empereur même, donnèrent des éloges à notre fidélité et à notre constance. Maisavonsnous besoin d'un témoin plus grand et plas sûr que vous, monseigneur ? Vous commandiez dans la guerre contre l'amiral, et souvent vous ave eu la bonté de donner des louanges à notre ïèle, qui mérita même quelquefois votre admiration. Nous voulons bien qu'on oublie ces heureux temps, nous consentons même qu'on n'ait aucun égard à tant de services pour balancer la faute qu'on nous impute; mais que l'on considère au moins la disposition actuelle du peuple de Milan, et si Ton y découvre la moindre marque de mauvaise volonté pour Tempereur, il n'est point de supplices que nous n'acceptions volontiers.
« Ce peuple, il est vrai, a montré beaucoop d'affection à François Sforze, parce que ce prince était un présent de l'empereur, que son aïeul et son frère avaient été nos maîtres, et qu'enfin nous fondions de grandes espérances sur ses vertus. Aussi tout le Milanais fat-il sensiblement affligé lorsqu'il vit son prince dépouillé de ses Etats sans savoir la cause de ce revers ; car nous ignorions qu'il eût conspire contre l'empereur ; au contraire, ce duc et plusieurs autres personnes assuraient que sa dis-
grâce n'était poltit éhtêéé par lés otàrèA de Sa Majesté Impériale, mais qu'elle n'avait d'autre principe que la passion de celui qui comman* dait alors Tarmée ; néanmoins toute la ville ne fit aucune difficulté de prêter serment à Fem^ pereur et se soumit sans résistance aux ordres de ses généraux.
« Telle a été la conduite des Milanais en corps, et Toîlà tout ce qui s'est fait par un consentement général ; et c'est en particulier l'ouvrage de la noblesse. Quelles règles de jus- * tice, quels exemples peuvent donc autoriser les cruautés qu'on exerce contre nous pour les fiautes de quelques séditieux? Ne vit-on pas notre fidélité se signaler même dans le feu de la sédition? Quels autres que les nobles engagèrent la populace par les voies de l'autorité et de la prière à poser les armes? Enfin ne fut-ce pas encore la noblesse qui persuada dernièrement aux chefs de la rébellion et à la jeunesse séditieuse de sortir de la ville et qui fit rentrer le commun peuple dans le devoir ? Mais que sert de rappeler nos services et de confondre la calomnie qui nous opprime? Notre justification serait peut-être nécessaire ou du moins convenable si les peines qu'on nous fait endurer avaient la moindre proportion avec la faute qu'on nous impute. Mais quelle étrange différence de l'un à l'autre! Nous ne craindrons pas d'assurer Votre Altesse que nous mériterions à peine de si rudes châtiments quand chacun de nous aurait irrité son prince par tous les outrages dont la rébellion peut rendre des sujets capables. Oui, tous les maux réunis, tout ce que les peuples les plus malheureux ont eu à souffrir de la cruauté et de la barbarie du soldat n'est qu'une faible image de ce que nous endurons à tous les instants du jour. Quelle idée n'en aurait pas Votre Ahesse .si l'honneur ne nous fermait la bouche sur tous les excès où s'est portée une brutalité effrénée ! Il suffit de vous dire que nous nous sommes vus dépouiller en un moment dé tous nos biens ; des hom* mes libres sont forcés par les tourments, la prison, les chaînes dont plusieurs d'entre nous ont été chargés, de fournir chaque jour aux soldats des mets qu'on ne sert que sur la table des princes, de leur donner tout ce que le caprice leur inspire et de leur trouver de l'argent» ce qui n'étant pas possible dans les conjonctures présentes, ils passent des menaces et des Wr
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jures aux plus cruelles violences pour nous 7 contraindre. Atissi telle est l'extrémité où nous sommes réduits qu'il n'y en a pas un de nous qui ne regardât comme un grand bonheur de pouvoir sortir de Milan, nu, à pied, et qui ne renonçât volontiers pour jamais à sa patrie et à ses biens pour obtenir cette grâce.
« Frédéric Barberousse désola autrefois cette ville ^ j sa vengeance n'épargna ni ses habitants, ni ses édifices, ni ses murailles; mai^ ce ne fut rien en comparaison des maux que nous souffrons. La barbarie d'un ennemi est moins insupportable que l'injuste cruauté d'un ami >, d'ailleurs, deux ou même trois jours suffirent à la colère du vainqueur et terminèrent le supplice des vaincus , au lieu que nos misères durent depuis plus d'un mois ; elles croissent à chaque instant-, et, comme les damnés, nous souffrons, sans espérance de soulagement , des maux qu'avant ce temps de calamités nous croyions beaucoup au-dessus des forces humaines.
« Nous espérons, monseigneur, de votre générosité et de votre clémence que vous finirez nos malheurs et que vous ne permettrez pas qu'on achève de détruire une ville devenue votre légitime héritage et dont le ciel vous a confié le soin. Ce trait de bonté , en vous donnant les cceurs de vos sujets et le nom immortel de père et de restaurateur d'une si célèbre ville, établira plus solidement en un seul jour votre nouvelle domination que la force et les armes ne pour* raient le faire en plusieurs années.
u Mais si, par des raisons qui nous sont in< connues, vous n'avez pas le pouvoir ou la volonté d'adoucir nos maux , nous vous conjurons de faire pointer l'artillerie contre nous et d'exterminer par le fer de vos soldats tout le peuple de Milan, sans distinction d'âge ni de sexe-, une prompte mort sera moins affreuse qu'une vie déchirée par nos persécuteurs , et cet effet de votre bonté , tout triste qu'il ne peut manquer de vous paraître, sera aussi digne d'être célébré que l'inhumanité de ces forcenés est enlxorreur à toute la terre-, vous terminerez par là des tourments que vous n'aurez pu finir autrement, et notre mort ne causera pas moins de plaisir à ceux qui nous aiment encore que la naissance des enfants en fait aux pères et aux parents. •»
(i) sa rannée lies.
Ce discours fut suivi des larmes et des cris de ces mallieureux. Le duc de Bourbon répondit avec beaucoup de douceur : qu'il était très sensible à leurs maux et qu'il désirait ardemment soulager la ville et le duché de Milan ; que les cruautés qu'on exerçait à leur égard étaient contraires aux intentions de l'empereur et même des oJDQciers généraux ; mais que la nécessité seule et le dé£aut d'argent avaient été cause qu'on y avait consenti , plutôt que de laisser périr l'armée et que d'abandonner aux ennemis et Milan et tous les Etats de l'empereur en Italie ; qu'il avait apporté quelque argent , mais que cela ne suffisait pas pour satisfaire les troupes , attendu les sommes considérables qui leur étaient dues ; que néanmoins si Milan voulait fournir trente mille ducats pour la solde d'un mois , il ferait camper l'armée hors de la ville ; qu'il savait bien qu'ils avaient déjà été trompés par de pareilles promesses , mais qu'ils pouvaient compter sur sa parole^ « et, pour montrer, poursuivit-il , que je suis sincère , je prie Dieu, si j'y manque, que je sois emporté par le premier coup de canon tiré par les ennemis, n
Quoique cette somme fût bien forte, eu égard aux conjonctures , les Milanais acceptèrent la proposition , parce que la nécessité de loger le soldat leur paraissait au-dessus de tous les maux; ils fournirent donc une partie des trente mille ducats le plus promptemcnt qu'il leur fût possible. On ne leur tint cependant pas entièrement parole et il n'y eut qu'une partie des soldats qui passèrent successivement dans les faubourgs des portes Romaine et Tosa pour garder les remparts et travailler aux fortifications qu'on y élevait ; quelques autres allèrent creuser les lignes du jardin où Prosper Colonna en avait fait ouvrir autrefois -, mais tout le reste demeura dans la ville comme auparavant, sans cesser d'y commettre les mêmes excès. Bourbon se mit peu en peine de sa promesse, ou plutôt, comme on le croit, il ne fut pas le maître de la tenir et ne put réprimer la licence des soldats, secrètement excitée par quelques-uns des généraux qui, par haine pour ce prince ou par ambition , traversaient tous ses desseins. '
Les Milanais, ayant encore perdu cette espérance et ne sachant plus à qui recourir , tombèrentdansun si furieux désespoir que plusieurs, préférant la mort à tant de maux, se précipitèrent du haut des toits dans les rues , et que
d'autres se pendirent en-mêmes sans que œs horribles spectacles étonnassent seolemeot la barbarie des soldats.
La campagne ravagée dans le même temps parlesconfédérésn'étaitpasmoinsmalhcurouse. Les habitants avaient reçu avec beaucoup d'empressement cette armée qu'ils attendaientdepuis long-temps ^ mais la cruauté et les extorsions du soldat changèrent bientôt cette bienveillaDfc en une violente haine \ triste effet de la corruption générale qui de nos jours s'est emparée de la milice ! Ce sont les Espagnols qui les premiers ont donné l'exemple de traiter amis et ennemis avec une égale inhumanité. Quelque grande que fût la licence des troupes en Italie, l'infanterie espagnole l'avait encore beaucoup augmentée ; il est vrai qu'elle était en quelque façon forcée à ces brigandages parce qu'elle était fort mal payée ; mais comme les mauvais exemples , quelque excusables qu'ils puissent être dans leur principe, ont toujours des suites encore plus mauvaises , les soldats italiens, quoique bien payés , imitèrent bientôt la licence effrénée des Espagnols ; ainsi, à la honte de notre siècle, les troupes payées pour défendre un pays lui sont aussi funestes que celles qu'on paie pour le ruiner.
Cependant la disette des vivres était si grande dans le château de Milan qu'elle allait forcer les assiégés à se rendre \ ils cherchaient néanmoins à reculer ce malheur autant qu'ils pouvaient, par l'espérance que leur donnaient quelques officiers de l'armée des confédérés. Dans cette vue, la nuit du 16 au 17 juillet, ils renvoyèrent plus de trois cents bouches inutiles, tant soldats que femmes et enfants, par la jiorte qui donne sur la campagne. Quoique la senlinclle eût donné l'alarme au premier bruit , ils ne trouvèrent aucun obstacle à leur sortie: et comme les lignes étaient si étroites qu'il ne fallait que mettre des piques en travers pour les passer, ils les franchirent sans peine. Il y en avait deux parallèles à la porte du château et entre les deux un retranchement d'environ six pieds de hauteur qui couvrait les troupes du côté du château et de la campagne. S'étant rendus ensuite à Marignan où campait l'armée, ils engagèrent les officiers généraux à tenter une seconde fois le secours du château , qui fut résolu sur l'extrémité des assiégés et la faiblesse des lignes , que des femmes et des enfants avaient
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franchies. Le dac d'Urbia /n'osant prendre i sar lui seol les suites d^un refus, se rendit à cet avis d'autant plus facilement qu'il ne pouvait plus alléguer son ancien prétexte, que le nombre des Suisses qui étaient plus de cinq mille dans Tarmée avait fait cesser. Il fut donc unanimement arrêté dansle conseil qu'on irait droit aa château , que Ton se saisirait des Eglises de San-Gregwio et San-Angelo, voisines de ces fossés , et que Farmée camf»eraii sous les murs de Milan.
Le duc partit donc de Marignan, et après une marche de quatre jours par des chemins entrecoupés de fossés et de chaussées , il se rendit le 22 juillet dans un endroit .appelé l'Ambra, entre Tabbaye de Casaretto et la rivière de l'Ambro. Alors d'Urbin changea de résolution, et plaçant la tête du camp à Tabbaye de Casaretto qui n'est pas tout-à-fait à deux lieues de Milan, il en appuya les derrières à la rivière de l'Ambro ; ensuite il s'étendit à droite jusqu'au Navillo, et à gauche jusqu'au pont; ainsi le camp se trouvait entre les portes de Renza et de Tosa, ne tournant qu'un peu vers la porte Neuve, situation qui, jointe à l'avantage du terrain, rendait ce poste très fort. Le duc préféra cet endroit au premier qu'on avait choisi, parce qu'étant plus près du château on serait moins exposé aux insultes de la -ville et plus à portée de tourner du côté que l'on voudrait; d'ailleurs, en donnant l'alarme aux ennemis par différents endroits, on les obligerait de multiplier leurs gardes, ce qui les fatiguerait beaucoup, attendu le petit nombre de leurs troupes. Le même jour im détachement marcha contre Monza ; la ville se rendit d'abord à composition; la citadelle, où il y avait cent soldats napolitains, fut forcée le lendemain à la faveur de l'artillerie.
Cependant on agita dans le conseil de quelle manière on ferait entrer des vivres dans le château , d'où Ton avait dessein de tirer François Sforze.Plusieursofficiersproposèrentd'attaquer les lignes , soit qu'en effet ce fût leur avis , soit qu ils voulussent faire preuve de résolution et décourage dans cette occasion, où ce qui serait décidé intéresserait moins leur réputation que celle d'autrui; mais le duc d'Urbin, qui croyait cette attaque ifort dangereuse, fit envisager des difficultés , sans néanmoins s'opposer ouvertement à cette proposition, et tira tellement la délibération en longueur qu'on remit le conseil
au lendemain. Sur ces entrefaites, les capitaines Suisses voulurent être aussi du conseilde guerre où ils n'étaient pas ordinairement reçus , et le commandant de Mus, qu'ilsreconnaissaient pour leur capitaine général parce que c'était lui qui les avait soudoyés pour la plupart, portant la parole pour tous, dit : qu'ils étaient surpris que l'on mît en délibération si l'on donnerait du secours aux assiégés , cette guerre n'ayant été entreprise que pour faire lever le siège du château de Milan qui se trouvait. alors réduit à la dernière extrémité , et qu'au lieu d'employer le courage et la force, on s'amusât à disputer dans le conseil ; qu'ils ne doutaient pas qu'on ne prît enfin une résolution convenable au bien commun et à l'idée que l'Italie avait du courage d'une si belle armée et de tant de braves officiers; qu'en ce cas , ils regarderaient comme un sanglant affront qu'on ne les exposât pas à la fatigue et au péril auxquels la bravoure et la fidélité des Suisses avaient des droits incontesta* blés; qu'ils voulaient montrer que, s'ils avaient devant les yeux la honte des troupes de leur nation qui l'avaient déshonorée dans quelques occasions, ils n'avaient pas aussi oublié la gloire qu'elle avait acquise par des exploits sans nombre. ]\
, Cependant le duc d'Urbin montrait assez ouvertement qu'il ne croyait pas qu'il fût possible dé secourir le château. Tandis qu'on disputait dans le conseil, on eut avis qu'il venait de se rendre ou qu'il était sur le point de le faire. Le duc d'Urbin, ne doutant pas de la vérité du fait, quoique peu certain encore, dit alors en plein conseil qu'à la vérité c'était un grand malheur pour le duc de Milan, mais que cet accident était favorable à la ligue, p^rce que le désir de sauver cette place aurait peut-être engagé l'armée dans quelque fâcheuse démarche ; que c'avait été la plus haute imprudence de croire qu'on pouvait le secourir, mais que, puisque heureusement on n'avait plus à craindre ce péril, il fallait prendre de nouvelles mesures pour la guerre comme si l'on entrait en campagne. La perte du château fut bientôt confirmée.
Le duc de Milan, voyant qu'il lui restait à peine des vivres pour un jour et n'espérant plus .de secours, puisque l'armée de la ligue campée depuis deux jours si près de Milan ne faisait aucun mouvement en [sa faveur, reprit la
tlM«1
négociation èntaibéedeirats qnelqne temps avec le doc de Bourbon, qui d'abord, après la retraite de l'artnée à Marignan, avait envoyé une personne pour le saluer de sa part. Le traité fut conclu le 24 juillet ; il portait que, sans préjudice de ses droits, François Sforze remettrait le château de Milan entre les mains des généraux de l'empereur, qui le recevraient au nom de ce prince ; qu'il en sortirait librement avec la garnison et pourrait se retirer dans la ville de Côme, dont il aurait le gouvernement et les revenus auxquels on en joindrait d'autres jusqu'à la concurrence de trente mille ducats de rente, en attendant qu'on pftt savoir la volonté de l'empereur par rapport à lui ; qu'il aurait im sauf-conduit pour aller trouver ce prince, et qu'on paierait aux troupes qui étaient alors dans le château tout ce qui leur était dû de leur solde jusqu'au jour de la capitulation, ce qui montait, disait-on, à vingt mille ducats; que Gian-Angelo Riccio et Poliziano seraient mis entre les mains du protonotaire Caraccioli pour les interroger, à condition que ce dernier promettrait de les relâcher ensuite et de les faire conduire en lieu de sûreté; que le duc de Milan remettrait en liberté l'évéque d'Alexandrie^ qu'il avait enfermé dans le château de Cré^ mone et donnerait à Sforzino Castelnuovo du Tôrtonese.
On ne fit dans ce traité aucune mention du diâteau de Crémone. Sforze, vivement pressé par la faim, avait donné ordre à Jacques-Phi- , lippe Sacco, qu'il avait député vers le duc de BoUfbon, de céder aussi cette place s'il n'était pas possible de conclufe sans cette condition ; mais Sacco, s'étatit aperçu aux discours et aux démarchés des impériaux qu'ils souhaitaient encore plus ardemment terminer cette affaire que son maître, assura qu'il ne consentirait jamais à rendre le château de Crémone, et 11 obtint qu'il n'en fût rien dit dans le traité. En effet, quoique les impériaux conjecturassent qu'il n*y avait pas beaucoup de vivres dans le château de Milan, et que la famine les en rendrait bientôt maîtres, néanmoins l'envie qu'ils avaient de s'en assurer promptement leur avait fait prendre la résolution de ne^ rien refuser pour venir à bout de leur dessein. D'ailleurs il n'était pas sûr que l'armée de la ligue ne tente-
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rait pas le secours de U pla^e après s'en être si fort approchée. En ce cas^ comme ils ne comptaient pas beaucoup sur les lignes de circonvallation, ils auraient été obligés de sortir de la ville et de risquer une bataille. Ces raisons les déterminèrent à prendre ce que le doc voulut leur donner plutôt que d'exposer leurs troupes aux hasards de la fortune.
François Sforze étant sorti du diâtefto le lendemain, les impériaux le conduisirent avec une grosse escorté jusqu'aux premières gardes dn camp des confédérés, où U demeura tont le jour ; il prit sur le soir le chemin de Côme. Il s'était attendu que les ennemis retireraient la garnison qu'ils avaient dans cette ville -, mais ils prétendirent qu'ils ne s'étaient point engagés à celte clause et qu'ils n'avaient promis que de l'y laisser demeurer en sûreté. Le doc^ ne voulant plus se fier à eux , prit le parti d'aller à Lodi, quoique d'abord il eût résolu de ne rien faire qui pût aigrir la colère de l'empereur. Les confédérés ne firent aucune difficulté de le mettre en possession de cette ville, et comme les Impériaux n'avaient exécuté des conditions du traité qu'il venait de faire avec eux qoe celle qui lui permettrait de se retirer vie et bagues sauves, il ratifia publiquement la ligue que le pape et les Vénitiens avaient conclue en soo nom.
CHAPITRE IV
L'armée da pape décampe de Sienne. Monvemeots de Soluar contre la Hongrie. Malatesta BagUooe envoyé au idéseds Crémone. Lenteur de François I dans la guerre. Eipéditioa des alliés contre Naples. Dispositions derempcreur.CrcnHif-^ est inutilement atiaqaée. Le doc d*UrMn y va en personne. L'armée des alliés réunie à Liyoume pourrexpéditknoMiK Gènes. Capitulation de Crémone.
Cependant le pape, sans cesse inquiété dan<; le territoire de Rome par les troupes des Colonna, avait fait publier un monitoire, mais sans beaucoup d'effet, contre le cardinal et h autres seigneurs de cette maison. D'un autre côté, commençant à douter du succès de Tespédition de Sienne, il se bâta d'écouter les propositions que D. Hugues de Moncada lui faisait, d'accommoder l'une et l'autre affaire à de certaines conditions ; mais les vues de ce politique étaient d'amuser Clément. Vespasien Coloona. que le pape aimait, se rendit même à Rom? pour cet effet. Cette négociation fut cause que,
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malgré la réflolution qa'il w^ii prise de lever le siège de Sienne dont il désespérait de s'em'^ parer, il différa de le faire, croyant que cette démarche serait moins honteuse après raccommodement. Néanmoins Textrême désordre où
Farmée qui faisait ce siège était tombée fit résoudre à Florence de le faire lever sans délai.
Mais la veille du jour destiné pour décamper, quatre cents hommes étant sortis de la ville et marchant du côté de l'artillerie, Jacques Corso, qui la gardait, prit d'abord la fiiite avec sa compagnie et fut suivi de toute Farmée, où il n'y avait ni discipline ni obéissance, officiers et soldats fuyant à Tenvi sans avoir été attaqués ni poursuivis. Ils abandonnèrent les vi- \Te5» les bagages et l'artillerie, dont dix pièces de différents calibres appartenaient aux Florentins et sept aux Pérousins. On les fit entrer dans Sienne en triomphe, aux acclamations de tout le peuple. Cette fuite renouvela la honte que les Florentins avaient reçue autrefois lorsqu'ils perdirent devant cette même ville leur artillerie qu'oa y conservait encore dans la place publique.
Cette déroute arriva le lendemain de la reddition du château de Milan ^ et afin qu'il ne manquât rien à la disgrâce du pape et qu'outre ses mallieurs particuliers il eût encore à ressentir les maux de la chrétienté, il reçut en même temps de tristes nouvelles de Hongrie. Soliman, sVtant mis en campagne avec une armée formidable, avait pris Belgrade, passé la Save sans opposition , emporté Varadin, et s'était enfin rendu en-deçà de la Drave, de sorte que rien ne Fempêchait d'achever la conquête de ce royaume.
La reddition du château de Milan changea entièrement la face de la guerre *, il fallait en effet délibérer et agir comme on l'aurait fait en ouvrant la campagne si ce fort n'avait pas été au pouvoir de François Sforze. Le jour même de cette perte, le duc d'Urbin, s'entretenant avec le lieutenant du pape et le provéditeur des Vénitiens sor la conjoncture présente, leur dit ]u'il fallait mettre un capitaine général à la tête des troupes de la ligue ^ qu'il ne prétendait |)as que cet honneur dût le regarder plus qu'un lutre, mais qu'il était bien résolu de ne se mêer désormais que de l'armée vénitienne, à noins qa'il ne fût revête d'une autorité abso-
lue, et il les pria de faire «avoir Sft râsofo^loa à Rome et à Venise. Cçtte proposition faite a contre-temps excita la colère du pape, et il fallut que le sénat de Venise, pour en détourner le duc d'Urbin, députât vers ce général Louis Pisani, gentilbonune de grande considération» qui le détacha un peu de cette idée sans néaa* moins la lui faire perdre entièrement.
A l'égard des opérations de la guerre, il fut arrêté que l'armée resterait dans le poste où elle était en attendant que les Suisses qu'on levait pour le roi de France fussent en Italie. Le duc d'Urbin voulait qu'à leur arrivée on format deux camps pour ^bloquer Milan par deqx endroits. Son dessein n'était pas d'attaquer cettp ville ni de tenter de la prendre par |a force, mais de la réduira par la famine, ce qui, disaitil, se ferait dans trois mois au plus. Il rejetait avec hauteur l'avis de ceux qui proposaient le siège de cette place. Il disait que la ligue étant biep pourvue d'argent et les impériaux au cose traire n'en ayant point, toutes sortes de raisoqs présageaient un heureux succès et que rien n'en pouvait faire craindre un fâcheux, à nxoins qu'on ne voulût précipiter les choses, parce qu'il ne fallait que du temps et de la patience pour consumer les ennemis. On lui représenta que son projet serait fort bon si l'on pouvait s'assurer qu'il ne viendrait aucun secours d'Allemagne aux impériaux ; mais que s'il leur en arrivait assez pour tenir la campagne, il ne pouvait nier qu'alors l'événement de la guerre ne dépendit du sort. Il répliqua que dans ce caslà même il n'était pas moins sûr de la victoire \ qu'il connaissait la vivacité du duc de Bourbon' qui, dès qu'il croirait ses forces égales à l'armée des confédérés, ne manquerait pas de se risquer de manière qu'il leur Caciliter^t luimême la victoire.
Ce qu'on entendait dire des difficultés survenues par rapport à la levée des Suisses faisant juger qu'ils pourraient bien tarder de plusieurs jours et que cependant on laisserait perdre un teiKips favorable, on résolut, principaîeipeQt de l'avis du duc d'Urbin et à la solUcitation dd duc de Milan, d'envoyer Malatesta Baglione avec trois cents hommes d'armes» autant 4e chevau-légers et cinq mille hommes d'infanterie, contre la ville de Crémone» On croyait l'entreprise facile, parce qu'il n'y avait dans cettci ville qu'environ cent hommes d'am^ deux
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cents chevaQ-légens, mille lansquenets d'élite, trois caits Espagnols, fort peu d'artillerie et encore moins de munitions de guerre et de bouche. D'ailleurs le peuple, malgré son abattement, était indisposé contre les impériaux ; enfin l'on était maître du château. A la vérité, il était séparé de la ville par des lignes ; mais Annibal Piccinardo, qui commandait dans ce fort, disait qu'il serait facile d'en faire ébouler les côtés et de les forcer ensuite.
Dès que Malatesta fut parti pour cette expédition, le ducd'Urbin, voyant l'armée affaiblie par ce détachement , fut dans de continuelles frayeurs que les impériaux ne l'attaquassent durant la nuit, tant il était éloigné des grandes espéranceis qu'il semblait avoir de la victoire ! Jean de Médicis faisait souvent de vives escarmouches qui, malgré son extrême valeur et la bravoure de l'infanterie italienne qu'on avait méprisée avant qu'il eût commencé à la discipliner, étaient plus désavantageuses qu'utiles au fond de la guerre, parce qu'on y pepdait un grand nombre des plus braves soldats.
Le pape était fort ébranlé par tous ces mauvais succès; il n'avait pas assez d'argent pour soutenir cette guerre, qui selon toutes les apparences devait tirer en longueur, et il était bien éloigné de remplir ses co&es par les moyens extraordinaires dont ses prédécesseurs avaient fait usage. Mais la conduite du roi de France l'inquiétait encore bien davantage. Ce prince, n'exécutant pas le traité de la ligue, ne répondait en aucune façon à l'attente que ses promesses avaient fait naître.
En effet, outre qu'il n'avait payé que fort tard pour la première fois les quarante mille ducats qu'il devait fournir chaque mois et qu'il avait négligé d'agir vivement auprès des Cantons, il ne paraissait pas qu'il fit des préparatifs pour agir contre l'empereur au-delà des monts. Il disait, pour excuser cette négligence, qu'aux termes du traité il ne pouvait se mettre en campagne qu'après que la ligue aurait été dénoncée à l'empereur, et qu'il était à craindre, s'il en usait autrement, que le roi d'Angleterre ne fournît des secours à ce prince en vertu de l'allîance défensive qui subsistait actuellement entre eux; mais que d'abord après cette dénonciation il ouvrirait la campagne, et qu'il espérait que Henri VIII ferait aussi la guerre de son côté, parce qu'il promettait d'entrer I
dans la ligue de Cognac dès qu'elle aurait été notifiée à Charles Y et qu'il aurait fait faire des protestations en conséquence.
D'un autre côté la flotte de France ne s'équipait qu'avec lenteur, et le roi ne se pressait pas de faire passer en Italie les cinq cents lances qu'il avait promises. On attribuait ce retardement à plusieurs causes, telles que la négligence naturelle aux Français, le défaut d'argent, la perte du crédit auprès des banquiers de Lyon depuis les dernières années^ le désordre et le mauvais état où se trouvait la gendarmerie par les pertes qu'elle avait faites à Pavie et par le défaut de paie ; en effet, elle n'avait point reçu d'argent depuis cette bataille, ou, si elle en avait reçu, c'était si peu de chose qu'elle manquait de tout. Mais ceux qui examinaient les^choses de plus près commençaient à croire que le roi aimait mieux que la guerre tirât en longueur que de la voir terminer promptement. Le peu de solidité des engagements politiques et de confiance des princes les uns ponrles autres lui faisait penser que, lorsque les Italiens auraient enlevé le Milanais à l'empereur, ils négligeraient les intérêts de la France et quils feraient la paix sans sa participation, ou du moins qu'ils n'agiraient plus avec assez de vigueur pour obliger Charles à lui rendre ses enfants.
Clément Vil s'alarmait encore de ce que le roi d'Angleterre, promoteur de la ligue, n'y avaitpas encore accédé, quoiqu'il en eûtétéprié. et de ce qu'il faisait même des propositions bien éloignées de ses promesses et qui marquaient qu'il ne cherclu 't qu'à gagner du temps; il demandait que les confédérés s'obligeassent à lui payer tout ce que l'empereur lui devait, et que les terres et les revenus que lui promettait le traité dans le royaume de Naples lui fussent assignés sur le duché de Milan. D'un autre côté les Colonna, depuis leurs dernières courses dans le territoire de Rome, tenaient le pape dans de continuelles alarmes; il craignait même qu'ils ne vinssent l'attaquer avec toutes les forces du royaume de Naples. Ce fut cette crainte qui lui fit proposer aux alliés de porter la guerre dans le royaume de Naples, conjointement et à frais communs, avec mille chevau-légers, douze mille hommes d'infanterie et quelques gens d'armes, indépendamment de ce que chacun devait fournir, conformément aux articles du traité;
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et poor y déterminer lef confédérés) il repré* aenta que le passé était une preuve qu^on ne réussirait jamais contre Tempereur tant qu'on ne lui ferait la guerre que dans le Milanais.
Le pape dépécha pour cet effet Jean-Baptiste Sanga, Tun de ses secrétaires, vers le roi de France. Ce ministre fut chargé de solliciter ce prince de presser plus vivement les préparatifs de la guerre ^ il devait aussi lui représenter que les finances du pape étaient si fort épuisées qu'il ne pouvait plus soutenir ses troupes s'il ne lui donnait quelques secours d'argent \ que, quoiqu'il fât stipulé par la confédération que le royaume de Naples i|e serait attaqué qu'après la fin de la guerre de Lombardie, il était néan^ moins nécessaire de le faire dès à présent ; que la dépense avait d'abord effrayé les Yénitiens, mais qu'ils s'étaient laissés vaincre aux instances du pape et qu'ils avaient promis de contribuera cette expédition, su{^8é même que la France ne voulût pas y prendre part, sans s'obliger cependant à fournir les troupes que cette coU" ronne aurait données pour son contingent, en cas qu'elle fât entrée dans ce projet; qu'il était donc à propos que le roi, outre les cinq cents lances qu'il avait résolu de faire partir sous la ccmduite du marquis de Saluces, qui, comme François I l'avouait lui-même, devait plutôt ce poste à sa bonne fortune qu'à des qualités personnelles, il en envoyât encore trois cents autres, afin qu'on pût en employer une partie à cette expédition. Sanga fut encore chargé de solliciter le départ de l'armée navale pour bloquer le port de Gênes ou pour agir contre le royaume de Naples. Quoiqu'elle ne sYH|uipât qu'avec autant de lenteur que se faisait tout le reste, on ne laissait pas néanmoins d'y travailler tous les jours; elle était composée de quatre galions et de seize galères ; l'escadre (les Yénitieùs était de treize galères, et celle du pape de onze ; Pierre Navarro, à la prière du roi, devait commander toutes ces galères réu* nies, quoique le pape penchât en faveur d'André Doria. Enfin l'envoyé de Rome, avait un ordre fut secret de proposer.au roi la conqoête du Milanais pour lui-mfene afin de ranimer davantage.
Saoga devait ensuite passer en Angleterre.
Henri VIII avait désiré la guerre contre l'em-
pereor avec tant de passion qu'on ne doutait
jias qp'il ne fût entré dana la ligue si eOe eût
fa« GuicGXAapiirz,
été négociée à Londres, comme ce prinee et le cardinal d'York l'avaient souhaité ] on n'avait pu les satisfaire sur cet article, à cause de Tex-* trémité où était réduit le château de Milan ) mais lorsqu'il vit le traité conclu sans sa parti-* cipation, il crut pouvoir jouer le tUb éê spec* tateur et d'art)itre.
Cependant les Vénitiens sollicitaient fortement le pape d'accommoder ses différmdsaveo le duc de Ferrare ; le roi de France ne l'en pressait pas moins vivement ; c'est pour^pioi ce pontife avait dépêché l'évêque de Bayeax à Ferrare, et feignant de rouloir terminer cette aflfairef il proposait au duc différents partis, et aitre autres de lui donner Ravenna à la place de Modène et de Reggio ; mais le due ne goû* tait pas cet échnage et, devenu plus diQcile et plus fier depuis que l'armée avait at»andonné le blocus de Milan, il envisageait la dispropoftioii qu'il 7 avait entre le revenu de Raveone et 4e ces deux villes, et que d'ailleurs cette première place serait line source de eontestationa avec les Vénitiens.
Tels étaient les préparatifs, les intrigues et les opérations de la ligue, retardés, interrompus et variés selon les forces et les différentes vues des princes qui la composaient; mais l'emperenr, qui réglait par lui seul ses projets et les mouvements de ses troupes, n'était pas incertain sur ce qu^il avait à faire. Le vice-roi de Naples avait instamment pressé le roi de France, et même avec larmes, de le laisser passer en Italie; mais n'ayant pu l'obtenir à cause de l'opposition des confédérés, il reprit le chemin d'Espagne et refusa pour vingt mUle ducats de présents que le roi voulut lui faire accepter ; il était diargé d'un acte par lequel François I promettait l'exécution du traité de Madrid, pourvu que l'empereur voulût se contenter de deux millions de ducats à la place de la Bourgogne. L'empereur ayant perdu toute espérance de paix par le retour du viceroi, résolut de l'envoyer en Italie avec une flotte que l'infanterie allemande, qui était à Perpignan au nombre de près de trois mille hommes, devait monter, d'y joindre six mille hommes d'infanterie espagnole, et de faire remettre à Milan encore cent mille ducats. Mate tous ces projets ne pouvaient pas s^exécuter st^* X(A] car, outre qu'il fallait Men du temps pour équiper cette flotte et pour mettre sur pied Tinfanterie «spa^piole, il était eneef^iiéoemAre^r
payer mx lansquenets oeût mQle dncats d'anciens arrérages. Charles écrivit aossi en Allemagne pour qu'on envoyât à Milan de nouvelle infanterie. Comme ses ordres n'étaient pas accompagnés d'argent, et que l'indigence de son frère ne lui permettait pas d'en avancer, ces levées ne pouvaient que tirer en longueur; mais vu la lenteur et le peu de progrès des confédérés, tous ces inconvénients ne portaient pas un grand préjudice aux affaires de l'empereur.
Cependant Malatesta, s'étant rendu sous les murs de Crémone, établit ses batteries la nuit du 7 août contre la porte de la Mussa; cet endroit lui paraissait faible, comme étant sans défense et sans rempart. Voulant attaquer en même temps la ville du côté du château, il jugea à propos de placer une autre batterie fort loin de la première, afin d'obliger les assiégés à diviser leurs forces; mais s'étant bientôt aperçu que le côté de la porte de la Mussa était plus fort qu'il ne l'avait d'abord pensé, et que d'ailleurs sa batterie était trop haute, il changea d'avis et en fit planter une autre près du château dans un endroit nommé Santa-Monaca, où Frédéric de Bozzole- avait pointé autrefois son artillerie. £n même temps il fit ouvrir deux lignes sur la place du château, dont l'une tirait à droite vers le Pô, où les ennemis en avaient creusé deux. Il espérait par le moyen de cet ouvrage leur enlever un bastion enfermé dans la première de leurs lignes près des murs de la place, à l'endroit où les Français avaient fait leur attaque ; son dessein était de se servir ensuite de ce bastion comme d'un cavalier pour battre le long des murs ; il conduisit même cette première ligne jusqu'à dix pieds du bastion, et les impériaux, comptant le perdre, en construisaient un autre au-delà de leur seconde ligne. L'autre ligne de Malatesta, qui tournait à gauche vers les murailles, était si près de celle des impériaux qu'ils se battaient déjà à coups de pierre. Cet officier projetait de commencer son , attaque dès que les ouvrages seraient achevés.
Les assiégés n'ayant que quatre fauconneaux n'incommodaient pas beaucoup ses pionniers, et ils ne tiraient que de loin 'en loin, faute de munitions ; mais la garnison faisait de fréquentes sorties et fatiguait beaucoup les travailleurs, quoiquesoutenus par de gros détachements. Ainsi Malatesta, ne sachant plus quel parti prendre, mettait les geaécaux de l'armée dans un grand
embarras par des incertitudes et des variation qui lui faisaient peu d'honneur. On fit eacore partir pour le siège de Crémone douze cents lansquenets, nouvdlement levés par les Vénitiens à frais communs avec le pape ; et pea de jours après, à l'occasion des brouilleries survenues entre Malatesta et Jules Manfrone, le provéditeur PesÀro, qui commençait à déplaire au duc d'Urbin auquel il avait d'abord été fort agréable, s'y rendit aussi à la tète de trois mille hommes d'infanterie.
La nuit du 12 au 13 août, Malatesta lit mettre en batterie quatre pièces de canon entre la porte de Saint-Luc et le château, pour|foudroyer un bastion. Cette batterie ayant tiré tonte la journée, il fit ouvrir la tranchée dans Te^rance d'emporter cet ouvrage la nuit suivante. Mais cette même nuit, quelques lansquenets de la garnison attaquèrent ces travaux, où il y avait plus de mille hommes, et ils les poussèrent si vivement qu'ils les en délogèrent^ à la vérité ils furent obligés d'abandonner la tranchée à leur tour le lendemain, et cet ouvrage, qui avait coûté tant j^de peine, fut abandonné de part et d'autre.
La fortune offrit aux assiégeants la plus favorable occasion s'ils eussent su la mettre à profit. Environ quinze toises de muraille s'écroulèrent d'elles-mêmes la nuit du U au 15, entre la porte de Saint-Luc et le château, entraînant dans le fossé une pièce de l'artillerie des assiégés. Il est certain que, si dès la pointe du jour l'on fût monté à l'assaut, les ennemis n'auraient fait aucune résistance, d'autant plus qu'ils ne pouvaient paraître sur la brèche sans s'exposer au feu du château. Mais tandis qne Malatesta balançait à prendre son parti et donnait ensuite ses ordres pour l'attaque, les assiégés réparèrent ce mur avec tant d'ardeor que non-seulement ils furent bientôt à couvert de l'artillerie du château, mais que le nouveau retranchement les mit en état d'arrêter Fennemi. Il était déjà deux heures après midi lorsqu'on marcha à l'assaut ; mais il n'eut aucun succès, quoique la jglus grande partie de l'armée le donnât. On petxiit beaucoup de monde à rapproche des murs, parce qu'on marchait trop à découvert et que les assiégés firent plemoir une grêle de pierres sur ceux qui montaient à la brèche. Jules Manfrone, le capitaine Macone et plusieurs autres officiers de nuurque y péri-
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rent. La gamiflon du château en ayant donné un en même temps de son côté, elle fut aussi repoussée, maïs avec moins de perte. Enfin, on devait donner le troisième assaut à la porte de Santa-Monaca ,|pour lequel les gens d'armes, cent chevau-légers et mille hommes de pied étaient commandés; mais ces troupes ayant trouvé le fossé plein d'eau et cet endroit bien fortifié, elles se retirèrent sans rien faire.
Ce ne fut qu'après ce mauvais succès qu'arriva le provéditeur, amenant avec lui, outre les trois mille hommes d'infanterie italienne, plus de mille Suisses et de nouvelle artillerie. Alors le nombre de Tinfanterie des assiégeants montant à plus de huit mille hommes, ils résolurent d'établir deux batteries et d'envoyer trois mille hommes contre les brèches qu'elles ^feraient. Le commandant du château devait de son côté donner un assaut avec deux mille soldats. Comme le provéditeur avait amené un grand nombre de pionniers, on ne cessa de pousser les tranchées, et par le moyen de Fane on vint à bout, le 33 août , après un long combat, de se mettre à couvert d'un bastion de la ville qui troublait les travaux.
La nuit du 25 au 26 on dressa deux batte* ries, dont l'une était commandée par Malatesta lui-même au-delà de l'endroit où Frédéric de Bozzole avait placé la sienne autrefois, et l'autre à la porte de la Mussa, par Camille Orsino ; mais ni l'une ni l'autre ne réussit ; le terrain marécageux de la première's'a£hissait< sous le canon à chaque coup, inconvénient qui élevait trop les boulets. Quoique celle de Camille fit plus d'effet, l'eau qui remplissait le fossé et la mousqueterie dont les bastions étaient bordés rendaient l'assaut fort difficile. Cependant on voulut le tenter malgré ces obstacles, mais on y perdit beaucoup de monde. Du côté de Malatesta, l'infanterie franchit le fossé, quoique l'eau fût plus profonde qu'on ne l'avait cru, et elle gagna le pied du mur ; mais elle fut repoussée. Enfin on ne fut pas plus heureux du côté du château *, à la vérité on fit ébouler une partie du cavalier, et les soldats montèrent dessus ; mais ayant trouvé la descente en dedans trop raide , ils abandonnèrent bientôt ce poste. Le peu d'ordre avec lequel on s'était comporté dans ces différentes attaques fut cause qu'il y eut beaucoup de morts et de blessés , au lieaque les enoemis n'y perdirent que
fort peu de monde. Tant de mauvais succès déterminèrent le duc d'Urbin à se rendre en personne au siège, persuadé que si sa présence ne suppléait à l'incapacité des chefs et au peu de discipline des soldats, il ne prendrait jamais Crémone. Dans ce dessein, il ne laissa dans son camp qu'une partie des gens d'armes, les troupes du pape et les Suisses, qui étaient arrivés en tout au nombre de treize mille, et s'étant fait suivre par toute l'infanterie vénitienne, il vint grossir le nombre des assiégeants. Ce général, qui jusqu'alors avait toujours paru craindM que l'armée entière ne fût attaquée par les impériaux, méprisa ce même péril dans le temps qu'il la laissait si fort affaiblie et privée d'un chef de sa réputation, disant pour s'excuser que ce n'était pas la coutume à la guerre, et surtout chez les Espagnols, d'attaquer une armée bien retranchée dans un camp. Il alla donc au siège de Crémone, sans néanmoins prétendre emporter la place à la faveur du canon ni des assauts, parce qu'elle était trop bien fortifiée ^ il se proposa seulement de s'en rendre maître par la sape et par d'autres travaux.
Les impénaux censurèrent en plusieurs points la conduite de cette guerre. S'ils avaient été surpris de voir l'armée se retirer de devant Milan, ils ne le furent pas moins quand on forma le siège de Crémone avec si peu de troupes, comme si la chose eût été bien facile, et lorsque ensuite, pour soutenir une entreprise si mal commencée, on affaiblit l'armée de manière qu'elle fût hors d'état de profiter des occasions favorables qui s'offrirent pendant qu'on perdait le temps à ce siège. En effet, le nombre des Suisses qu'on avait désiré avec tant d'ardeur étant enfin arrivé, on aurait pu facilement presser Milan avec deux corps d'armée, comme on l'avait toujours projeté, ou' du moins empêcher qu'on n'y fît entrer une si grande quantité de vivres par le chemin de Pavie; ce que les troupes restées à l'Ambra ne purent faire seules, n'étant pas assez nombreuses pour occuper tous les passages. On aurait pu même forcer Milan , où il survint tant de maladies parmi les soldats, que ce qui n'en souffrait point ne suffisait pas aux gardes ordinaires ; de sorte que si l'on eût attaqué la ville dans ces circonstances, les impériaux convenaient eux-mêmes qu'on les aurait facilement vaincus.
On perdit sur ces entrefaites une occasion
encore pkis belle de s'emparer de la ville de Géaes. L'escadre des Yénitiens, ayant joint celle du pape à Qyita-Yeechia, se mit à couvert dans le port de Livourne en attendant la flotte de France. Cette dernière, composée de seize galères, de quatre galions et de quatre autres vaisseaux, s'était rendue à la côte de Ponant, où elle prit Savone et toutes les autres places de cette côte, qui se rendirent sans difficulté*, et ayant enlevé chemin faisant plusieurs bâtiments chargés de. grains pour Gènes, elle vint ^joindre les deux autres à Livourne. On était convenu qu'on ferait équiper à Marseille, a^x frais de tous les confédérés, douze gros vaisseaux qui, joints aux galères de Friyice, devaient attaquer dans le port même ou en mer, comme Pierre de Navarre le jugerait à propos, Taraiée navale que l'empereur faisait armer à Carthagène. Ces trois flottes coml)inées partirent de Livourne le 29 août \ celles du pape et des Yénitiens se rangèrent à Portoiino» et celle de France à Savone, d'où elles se mirent à croiser dans ces mers et à resserrer Gènes, où les vivres oommençaient à manquer et dans laquelle il ne pouvait plus rien entrer. Il n'est pas doateux que si dans le même temps on eut envoyé quelques troupes de terre contre cette place pour èter toute ressource aux Génois , ils n'eussent été forcés de se rendre. Les commandants de la flotte ne cessaient d'en solliciter l'armée du Milanais, ne demandant que quatre mille hommes d'mfanterie; mais le duc d'Urbin, ne pouvant fiiire aucun détachement à cause du siège de Crémone, et croyant d'ailleurs qu'il serait dangereux d'affaiblir encore l'armée qui ne lui paraissait pas déjà trop forte, se contenta de promettre que dès qu'il aurait pris cette ville il ferait partir les troupes qu'ils demandaient. Cependant le siège de Crémone durait plus long-temps qu'il n'avait compté, parce que les assiégés se défendaient avec une extrême valeur, et que les travaux des pionniers demandait tpojoara beaucoup de temps. Ce général en ayant rassemblé deux mille avec une quantité prodigieuse de toutes sortes d'instruments, beaucoup, d'artillerie et de munitions, faisait travailler ces pionniers sans relâche, pour se rendre maître des lignes dont le château était environné, et du bastion situé vers le Pô, dans la vue de s'en servir comme d'un cavalier, pour 7 placer d« çMon. Im «ssiégéf , ayant pénétré
de bonne heure son dessein, s'étaient fortement retranchés derrière ce bastion. Il dirigea encore ses travaux contre les deux bouts de la ligne de défense qui traversait la place du châ> teau ; son but était de ruiner les cavaliers que les impéciaux y avaient construits. Ensuite oa ouvrit par ses ordres, entre les deux lignes de circonvallation du camp, une tranchée d'environ dix pieds de large, et dont les ouvriers couvraient toujours le front et le côté avec la terre, pour être en état d'élever un cavalier dès qu'on aurait atteint les lignes des assiégés. Leduc fil encore tirer deux lignes d'attaque; l'une près du château vers les murs de la ville, pour gagner un bastion voisin d'un endroit ruiné de la muraille, et l'autre depuis la porte de Saint-Luc, vers ce même mur. Cependant rartillerie da château ne cessait de foudroyer les retranchements ennemis, qu'elle éboulait sans peine, la terre en étant très sablonneuse. Les impériaux, de leur côté, ne demeuraient pas dans Tinaction ; et ne comptant pas pouvoir défendre long temps les lignes et leurs cavaliers, ils creusèrent un large fossé dans la place du château, devant les maisons de la ville, faisant sans cesse de vigoureuses sorties-, entre autres, la nuit do 6 au 7 septembre, ils fondirent par trois endroits sur la tranchée du côté du château, et ayant trouvé les soldats qui la montaient presque tous endormis, ils en tuèrent plus de cent avec plusieurs officiers et pénétrèrent jusqu'au ravdin de ce fort.
Ces avantages n'empêchaient pas qu'ils ne fussent très pressés. Dès qu'à la faveur des lignes on se fût ouvert un chemin jusqu'aux retranchements qui séparaient la ville d'avec le château , le duc d'Urbin incommoda beaucoup les ennemis par le moyen de quelques arquebusiers et de braves soldats qui, couverts de leurs écus, s'approchaient d'eux sans beaucoup de péril. L'artillerie du château leur causait encore beaucoup de dommage \ c'est pourquoi ils prirent le parti de brûler les ouvrages dont ils avaient fortifié leurs cavaliers de terre, pour empêcher les assiégeants de s'y mettre à couvert) et voyant que l'amemi avait conduit la tranchée en deux oidroits jusqu^à la leur, ib creusèrent d'autres lignes derri^ eux pour avoir la facilité de se retirer. Le duc d'Urbin ne tint pas grand compte de ces travaux parre qu'Us avaient ea trop p^ d9 temps pourries
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bien fortifier, et qae retendue de ces ouvrages, qui demandaient de nonïbreiifles gardes, aifaibiissait les assiégeants. Cependant ce général n'agissait qu'avec lenteur, parce qu'il était olîligé de recruter l'infanterie vénitienne, dont le nombre était fort diminué, faute de paiement, par une espèce de fatalité ordinaire aux confédérations, où les contre-temps se succèdent toujours les uns aux autres. Pendant ce temps-là les impériaux faisaient de fréquentes sorties pendant la nuit sur les lignes, mais sans succès , parce que la première surprise avait rendu le soldat vigilant.
Le duc d'Urbin, ayant levé les troupes dont il avait besoin, fit fedre un feu terrible contre une tour, à l'endroit où Frédéric de Bozzole avait autrefois établi son attaque. Après quelques coups de canon, il fit sommer les assiégés de se rendre. Le trompette chargé de cette commission revint accompagné d'un capitaine allemand, d'un capitaine espagnol et de Guy Vaîna, et la capitulation fut signée le lendemaiD. Il fut arrêté : que s'il n'arrivait point de secours aux assiégés pendant le reste du mois, ils rendraient la ville ; que les Allemands auraient la liberté de se retirer dans leur pays et les Espagnols dans le royaume de Naples, et qu'ils s'engageraient les uns et les autres à ne pas servir de quatre mois pour la défense du Milanais; qu'on laisserait toute l'artillerie et les munitions dans la place ; qu'ils en sortiraient enseignes pliées et sans tambours ni trompettes, excepté dans l'instant du départ.
Cependant le cardinal Salviati , après avoir quitté la cour d'Espagne avec la permission de L'empereur, s'était rendu à la cour de France en qualité de légat, et le roi l'avait chargé de sa dernière réponse aux propositions du pape. [1 prétexta Tépuisement de ses finances pour f excuser de ce qu'il n'agissait pas avec autant le vjvacité qu'il l'aurait désiré; ajoutant que »i ce pontife voulait accorder des décimes sur c clergé de France , il fournirait à Sa Sainteté rîngt mille ducats par mois du produit de cette mposition, et contribuerait à la guerre de Nazies. Il avait paru d'abord assez disposé à con- [ixérir le duché de Milan pour lui-même ; mais !epuis il abandonna ce projet par les conseils e samèreetdeLautrec. A l'égard de la guerre ti'on le pressait de faire à l'empereur au-delà monts 9 U dit qu'il fallait auparavant noti*
fier la ligue à oe prinèe, et que d'abord après il l'attaquerait du cftté de la Flandre ou de Per* pignan. Malgré ces promesses il n'était pas difficile d'apercevoir qu'il n'y pensait pas bien sérieusement , et qu'à cet égard il était dans les mêmes dispositions que le roi d'Angleterre. Le voyage de Sanga n'avait pas eu beaucoup d'effet auprès de Henri , parce que le but du cardinal d'York n'étant que d'amuser toutes les parties « pour en être également recherché, l'un et l'autre ne concluaient rien et répondaient avec froideur qu'il ne leur convenait pas de se mêler des affaires d'Italie.
CHAPITRE V
Left VéoUiens prennent à leur BoMe deux mUle GrbODs. Eténemcuts de Rome qui retardent les progrès de l'armée des alliés. Rome [irise d'assaut et saccagée par les Colonnais. Le pape se retire dans le château Saint-Ange. Trêve entre le pape et le» impériaux. Le marquis de Saloce à rarmée des Français. Crémone est confiée in François srorze. Les ambassadeuis des confédérés signiflont l'alliance à Tempereur. Réponse de l'empereur. Fronsberg recrute en Allemagne
. pour l'empereur. Le pape se propose d*aUer en personne anpr6s de l'empereur. II en est détourné cl envoie son armée contre les Colonna. Le cardinal Golonna est privé de sa âî* gnité. Négodatlons ave<fle duc de Ferrare. Le duc d'Urbin s'oppose à Fronsberg. Alort de Jean de Médicis. .
Pendant le siège du château de Milan, les Grisons avaient repris et rasé Chiavenna. Les confédérés craignaient quMls ne se missent au service du duc de Bourbon ou du moins qu'ils ne donnassent passage aux troupes qu'il atten> dait d'Allemagne. Cette crainte les obligea à traiter avec eux. Le commandant de Mus, qui s'était retiré de l'armée * lorsque le duc de Milan y était venu, et qui avait ensuite fait arrêter deux ambassadeurs de Venise qui allaient en France sous prétexte que la ligue lui devait de l'argent pour les levées qu'il avait faites en Suisse, avait mis certains impôts sur la navigation du lac de Côme, moyennant quoi il avait extorqué cinq mille cinq cents ducats des Grisons et les avait forcés à lui en promettre encore autant. Par le traité que le pape et les Vénitiens firent îvec ces peuples, ils s'obligèrent à prendre à leur solde deux mille hommes de leur nation, à rembourser les cinq mille cinq cents ducats donnés au commandant, à payer les cinq mille cinq cents autres pour eux et à
r (I) Il craignait la Tue du duc de Hilan', sur lequel fl {.ndt usurpé b iBitereBse de HUB.
faire cesser cette nonvelle vexation. Par ce moyen les Grisons promirent de ne point donner passage aux Allemands, et ils ne voulurent pas que Thegan, l'un des capitaines grisons que le duc de Bourbon avait pris à sa solde avec deux mille hommes, allât joindre ce général.
Cependant les confédérés agissaient toujours avec beaucoup de lenteur en Lombardie; l'armée qui campait auprès de Milan ne donnait que de petits combats [de rencontre , et quoique le nombre des Suisses fût fort diminué, leur paie était toujours sur le même pied. La garnison espagnole de Carpi ne restait pas dans cette inaction ; instruite par ses espions et sûre d'une retraite dans le duché de Ferrare, elle enlevait la plupart des courriers et de ceux qui allaient à l'armée. D'ailleurs, en infestant tous les pays voisins jusqu'au Bolonais et au Mantouan, elle faisait beaucoup de mal aux sujets du pape.
Enfin le marquis de Saluces arriva dans le Piémont avec cinq cents lances françaises. A l'approche de ce général, Maramaûs, qui faisait le siège de Valence défendue par Jean de Birague, prit le parti de se retirer à Bassignana ; mais le marquis ne voulut pas avancer plus loin, à moins que les confédérés ne payassent chacun leur quote-part pour l'entretien de quatre mille hommes d'infanterie que François I avait joints à ces lances, tant pour la sûreté de cette cavalerie que pour donner plus de réputation à ses armes. On fut obligé d'accepter ces conditions. Dans ce même temps Sinibaido de Fiesque surprit la ville de Pontremoli, appartenant à Sforzino; mais elle fut bientôt reprise avec la même facilité à la faveur de la citadelle.
Cependant le besoin d'argent était toujours extrême à Milan, où l'empereur n'envoyait rien, et les hs^bitants, réduits à la plus pressante misère, avaient beaucoup de peine à trouver le reste des trente mille ducats promis au duc de Bourbon. Malgré le mauvais état des affaires de ce prince, Galéas de Birague et Ludovic de Belgioioso*, qui jusqu'alors avaient toujours été attachés à la France, se jetèrent dans le parti des impériaux, sur le refas que les confédérés, pour éviter la dépense, firent de les recevoir dans leurs troupes. En même temps Jean de Birague se saisit de Novi.
(1) Il quitta le service da rot pour cdui des impériaux , h roocasion d'un dUKreud qu*U cot ayec Frédéric de Boassole.
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Dans toute cette guerre le marquis de Man-
toue recevait également les deux partis dans ses Etats, sous prétexte quUl était à la solde do pape et vassal de Tempereur. Le terme de ses engagements étant près dVxpirer, il en prit de nouveaux avec le pape et les Florentins pour quatre ans, à condition qu'on ne Tobligerait point à servir en personne contre Tempereor et que le Mantouan ne fournirait rien dans la guerre contre ce prince. Néanmoins il avait d'abord souhaité paraître à Tarmée*, mais le pape, se défiant de sa capacité, Fen avait détourné, pour ne pas l'exposer, disait-il, au ressentiment de l'empereur.
Les Florentins n'avaient ni troupes ni corps d'armée dans leurs Etats, et néanmoins ils portaient tout le faix de la guerre par les dépenses qu'ils étaient obligés de faire. Le pape, ne trouvant pas dans ses revenus de quoi la soutenir et s'obstinant à ne vouloir pas employer des moyens extraordinaires pour avoir de l'aident, exigeait que cette république pourvût presque entièrement à la subsistance de l'armée de Lombardie. Les Siennois n'étaient pas moins embarrassés que Florence. André Doria s'était. dès l'entrée de la guerre, saisi de Talamoneet de Porto-Hercole, deux de leurs ports, et y avait mis garnison. A la vérité, Talamoneleor avait été rendu par le commandant de cette place. D'un autre côté, les bannis, favorisés par la cour de Rome, excitaient des troubles sur les côtes de cette république, et même Jean-Paul, fils de Renzo de Ceri qui était à la solde du pape, surprit la ville d'Orbitello.
Après la prise de CrCmone on espérait rentrer dans Gênes et même se rendre enfin maître de Milan à la faveur des deux camps quon avait dessein de former; mais ces espéraoces s'évanouirent bientôt comme on va le voir.
Le pape, depuis la déroute de l'armée qai i^ nait Sienne assiégée, ne pouvant se flatter de faire désormais beaucoup de mal aux Coloona, et d'ailleurs ayant tourné toutes ses vues contre le royaume de Naples, conune nous Tavons dit, était disposé à faire la paix avec cette maison. D'un autre côté, les Colonna et les ministres de l'empereur, ne se voyant pas en étal de faire des conquêtes sur le pape^ ne songèrent qu'à l'amuser jusqu'à ce que le vice-roi fût repassé en Italie avec l'armée navale. Dans cet le vue ils envoyèrent Vespasiea Colonna vers le
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pape, qai prit en Ini plus de créance qu'il n^aurait dû. Ilsfireot donc, le 22 août, un traité par lequel on convint que leis Colonna rendraient Anagni et les autres places dont ils s'étaient emparés ^ qu'ils feraient passer leurs troupes dans le royaume de Naples et n'en tiendraient plus dans les places qu'ils possédaient dans les Etats du Saint-Siège^ qu'ils pourraient servir Tempereur envers et contre tous pour la défense de ce royaume. Le pape s'obligea à leur pardonner le passé, à révoquer le monitoire, à ne point attaquer leurs places et à ne pas permettre aux Orsini de les inquiéter.
Clément, tranquille sur la foi de ce traité et encore plus sur la parole de Yespasien, licencia toute sa cavalerie et la plus grande partie de Tinfanterie qu'il avait à Rome, distribuant dans les villes aux environs le peu qui lui restait de ces troupes; il commençait même à se sentir moins d'ardeur pour la guerre de Naples. Cependant les ministres de Fempereur dans ce royaume, sollicités par les lettres réitérées de Milan et de Gênes, qui leur apprenaient que sans une prompte et puissante diversion ces deux villes ne pourraient se soutenir, n'étant pas en état de faire une guerre ouverte au pape, résolurent d'employer la fraude et l'artifice pour l'opprimer.
Tandis qu'ils disposaient leurs ressorts secrets, le pape apprit que Soliman avait défait en bataille rangée* Louis, roi de Hongrie. Les Tares durent cette victoire autant à la témérité des chrétiens qu'à leur propre valeur. Ceuxci, quoiqu'en très petit nombre comparés aux ennemis, fiers des avantages qu'ils avaient remportés autrefois sur les Turcs, persuadèrent à lear roi, dont l'imprudence surpassait encore la jeunesse^, que pour ne pas ternir la gloire de la nation, il fallait marcher à l'ennemi sans attendre les secours qui venaient de Transylvanie, et ne pas refuser le combat même en rase campagne, où les Turcs sont presque invincibles par la prodigieuse multitude de leur cavalerie. Aussi l'armée hongroise, composée de la noblesse et des plus braves gens de ce royaume, fut-elle taillée en pièces ; le roi même périt avec les plus considérables des prélats et
(1) La bauillc de Mohatz ; elle fut donoéc le » août. Il y en a ea noe autre au même lieu, Ie;iO août .1687, gagnée par le prince Cbarles de Lorraine sur les Turcs.
(S; a lirait qqd ^iogHleia a».
des barons. Cette victoire rendit les Turcs maîtres absolus de toute la Hongrie, au grand préjudice de la chrétienté, dont ce royaume avait été le boulevard durant plusieurs années. Le pape, d'autant plus frappé de cette triste nouvelle qu'il avait déjà d'autres sujets de chagrin, doima des marques de la plus vive douleur. Ayant assemblé le consistoire, il y déplora ce malheur et la honte qui en rejaillissait sur toute la chrétienté. Il dit : qu'il n'avait rien négligé pour le prévenir, soit par ses remontrances, soit par ses prières, et pour disposer les princes chrétiens à la paix entre eux, soit en donnant à la Hongrie des secours d'argent assez considérables, malgré le pressant besoin où il était réduit lui-même *, qu'il avait bien prévu et même prédit d'abord que la guerre serait la principale cause de la perte de ce royaume ; mais que» voyant rejeter toutes les conditions qu'il proposait pour la paix du monde chrétien et pour la sûreté du Saint-SLége et de l'Italie, il avait été contraint de prendre les armes avec un extrême regret ; que la neutralité d'où il n'était point sorti jusqu'à cette fatale nécessité, et l'objet même de la ligue où il était entré, qui n'était que le bien public, montraient assez qu'il n'avait jamais eu ses intérêts personneLB ni la grandeur de sa maison en vue ; mais qu'enfin, puisque Dieu, sans doute dans des vues de miséricorde, avait permis que le rempart de la chrétienté éprouvât ce malheur dans le ten^>s que les autres Etats s'occupaient de toute autre chose que de la sûreté commune, sa volonté divine était qu'on eût recours à d'autres remèdes qu'à ceux qu'on avait inutilement employés jusqu'alors ; que ce soin le regardait plus que personne par sa qualité de pasteur, et qu'ainsi, sans crainte ni des peines, ni du péril, ni même de dégrader sa dignité, il avait pris la résolution de procurer une suspension d'armes en Italie le plus tôt qu'il serait possible, et de monter ensuite sur ses vaisseaux pour aller lui-même à la cour des princes chrétiens obtenir par ses exhortations, par ses prières et par ses larmes, le rétablissement de la paix dans toute la chrétienté ^ qu'il exhortait Je sacré-coUége à concourir à une si sainte entreprise ; qu'enfin il suppliait la divine bonté d'y être favorable, ou si, pour punir ses péchés et ceux des autres, elle refusait de seconder ses desseins, il la conjurait de le retirer de ce monde avant qu'il eût
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imdn toute espémioe de rénstir, ne voyant riea de plus douloureax pour.ua père tendre que le désespoir d'apaiser des troubles si ful^estes à ses enfants.
Tout le consistoire écouta le pape avec beau^ coup d'attention et parut sensible à sa douleur; sa résolution fut approuvée , mais elle aurait mérité de plus grands éloges, si son discours eût paru aussi digne de foi qu'il Tétait du chef deTEglise. Les cardinaux sachant presque tous que Clément avait pris les armes contre l'empereur dans un temps où les préparatifs des Turcs ne laissaient personne en doute du péril de la Hongrie, attribuaient sa douleur plus à l'embarras de la guerre d'Italie qu'à la perte de ce beau royaume.
C'est ce qu'on ne put éclaircir alors, parce que les Colonna exécutèrent dans ce temps*Ià leur complot. Ils envoyèrent César Filettino, l'un de leurs partisans, à la tête de deux mille hommes d'infanterie devant Anagni, où le pape en avait deux cents de troupes réglées. Cet officier, feignant de vouloir prendre cette place, couvrait par cette feinte leur véritable dessein. Ensuite ils se saisirent des passages pour empêcher que le pape n'eût avis de leur marche ; enfin, joignant à ces deux mille hommes le reste de leurs^ troupes, ce qui faisait en tout hait cents chevaux et trois mille hommes d'infanterie presque tous ramassés à la hâte, ils marchèrent avecnne extrême diligence, et étant arrivés à la vue de Rome la nuit du 1 9 au 20 s^tembre, sans qu'on y eût la moindre nouvelle de leur approche, ils se saisirent d'abord de trois portes, par l'une desquelles ils entrèrent dans la ville; ce fut par ceÙe de Saint-Jean-de-Latran. Non-seulement Ascanio Colonna était en personne à cette expédition avec don Hugues de Moncada, qui remplaçait le duc de Sessa mort plusieurs jours auparavant à Marine , mais Yespasien même, l'auteur et le ministre de la paix, qui avait engagé sa parole et celle de tous les autres, s'y trouvait aussi avec le cardinal Pomfée Colonna. Ce dernier était tellement livré à Mn ambition et à sa fureur, qu'il avait résolu «de massacrer le pape-, et on crut assez généralement qu'il voulait forcer les cardinaux à le j^cer sur le Saint-Siège, les mains encore dégouttantes du sang du vicaire de Jésus^Christ.
Le pape n'apprit qu'à la pointe du jour que k» ennemis élaiient dans Rome assemblés autour '
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de Salnt-CAme et Sàint-DamiM. On ne peot exprimer l'épouvante et la consternation où il se trouva. Il n'avait {loint assez de troupes pour se défendre ; une partie du peuple se réjouissait de cette surprise, et l'autre regardait cet événement avec indifférence. Les ennemis, devenus plus hardis parce qu'ils ne trouvaient point de résistance, s'avancèrent à San-Apostoio avec toutes leurs troupes; ensuite ils détachèrent environ cinq cents hommes de pied et quelques cavaliers qui passèrent dans le Transtevere par le pont Sixte ; et après avoir chassé a>K quelque peine Etienne Colonna , officier du pape, qui s'était posté à la poterne de Santo-Spirito avec deux cents hommes d'infant^ie, ils marchèrent par le Vieux Bourg vers Saint-Pierre et le palais du Vatican. Le pape y était encore, implorant en vain le secours de Dieu et des hommes. Il voulait attendre Tennemi sur le siège apostolique ; pour eet effet il allait se ^^ vêtir de ses habits pontificaux , à l'exemple de Boniface VIII, lorsque ce pontife fut surpris par Sciarra Colonna. Les eardinaux qui se trouvèrent auprès de Clément eurent beaucoup de peine à lui faire changer de résolution enle conjurant de se sauver, sinon pour l'amour de lui-même, du moins pour le salut du Saint- Siège et pour empêcher que Jésus-Christ ne fut outragé dans la personne de son vicaire. Enfin à onze heures il se retira dans le château Saint- Ange avec ceux d'entre eux auxquels il se coofiait davantage; un moment plus tard il était à la discrétion de l'eimemi, car toutes les troupes ayant suivi le détachement, pillaient déjà le palais et les ornements de la basilique de Saint- Pierre, avec aussi peu de respect pour la religion et aussi peu de crainte du sacrilège que les Turcs en avaient eu dans la Hongrie. Lesenoenils passèrent ensuite dans le Nouveau Bourg, dont ils mirent environ le tiers au pillage, n'osant aller plus avant à cause de l'artillerie du château Saint- Ange.
Le désordre ne dura qu'un peu plus de trois heures, les soldats n'ayant fah aucniie violeoce dans la ville. Aprèaque le troiAIefut i^isé, Vagt cada se rendit au château sur la parole du pape; et après avoir reçu en otage les cardinaux Cibo etRidolfi, neveux de Sa Sainteté, cet Espagnol proposa les conditions d^une trêve avec hauteur et ne donna que jusqu'au lendemain pour s'y déterminer, La trêve lui conclue le jov
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même, tant ail nom du paj[>ë qu'à celui des con« fédérés aveo Femperear, pour quatre mois; mais on se réserva le pouvoir de la prorogeif eacore la moitié de ce terme. Il fut stipulé que les alliés auraient deux mois pour accéder au traité, et qne non- seulement l'Etat de r£g|lise , le royaume de Naples, nuiis encore le duché de Milan, les Florentins, Gènes, les Siennols, le duc de Ferrare et tous les sujets de l'Eglise sans distinction, seraient censés compris dans la trêve ^ que le pape ferait passer incessamment en deçà du Pô les troupes qu'il avait aux environs de Milan, et rappellerait André Doria et ses galères ; qu'il pardonnerait aux Ck)lonna et à tous ceux qui les avaient aidés dans la dernière affaire; qu'il donnerait pour otages Philippe Strozzi et l'un des en&nts de Jacques Salviati, qu'il promit d'envoyer à Naples dans deux mois; sinon il s'obligea de payer trente mille ducats. Les impériaux et les Colonna promirent de fiaire sortir leurs troupes de Rome et de tout l'Etat ecclésiastique et de les conduire dans le royaume de Naples.
Cette trêve fut reçue avec un égal empressement par Qément qui se trouvait enfermé dans le château Saint-Ange sans vivres, etpar Moncada, qui sans égard aux murmures des Colonna croyait avoir assez ménagé les intérêts de Tempereup par la trêve, surtout depuis que la meilleure partie des troupes qu'il avait amenées avec lui s'était dissipée, pour mettre le butin en sûreté.
Lia surprise de Rome dérangea tous les projets de l'armée de Lombardie, et fit perdre tout le fruit de la conquête de Crémone-, car quoique le marquis de Saluces fut arrivé au camp avec les Lances , comme on ne pouvait former aucune entreprise considérable sans lei$ troupes du pape, qui se retirèrent pour la plupart à Plaisance le 7 d'octobre en conséquence de la trêve , on perdit de vue l'expédition de Gônes et le siège de Milan qu'on avait dessein de faire avec deux corps d'armée. La conduite du <luc d'Urbin vint encore augmenter le désordre des affaires de la ligue. Ce général, d'abord stprès la capitulation de Crémone, et sans att^endre que la place fit livrée, se rendit à Man- Coue pour y Voir sa femme, quoiqu'il eût appris Ia conclusion de la trêve de Rome ] d'ailleurs il sfcccorda du temps à la garnison pour évacuer C5ettc place. Cette facilité fut caulse que les assiégeants attendirent que ce terme fût expiré; aussi Fa. GuicGuanuri.
ne put-il ramener à TanÂée, que vers la mi-octobre, les troupes qui avaient fait ce siège, délai qui fit beaucoup de tort aux affaires de la ligue. Sans ce contre-temps on aurait pu faire marcher contre Gênes l'infanterie que Pierre Navarro et le provéditèur de l'escadre vénitienne demandaient^avec plus ^'instance que jamais. En effet, si les troupes du siège de Crémone eussent rejoint de bonne heure le gros de l'armée, elle aurait été assez forte pour fournir ce détachement sans être dans la nécessité de s'éloigner de Milan. Le marquis de Saluces avait amené quatre mille hommes d'in&nterie avec les cinq cents lances françaises. Outre ce renfort, on attendait de jour en jour les deux mille Grisons qu'on avait soudoyés. De son côté le pape, qu(Hqu'il parût dans la disposition d'observer la trêve, en était au fond bien éloigné; il avait consenti que quatre mille hommes de pied, commandés par Jean de Médicis, demeurassent à l'armée, sous prétexte qu'ils étaient payés par le roi de France , prétexte qui paraissait plausible parce qu'en effet Médicis avait toujours été à la solde du roi, et commandait une compagnie de cent lances au service de France.
La garnison de Crémone sortit enfin de cette place, dont François Sforze fut incontinent mis en possession. Les Allemands se retirèrent à Trente avec Conradin, leur capitaine, et les Espagnols passèrent le Pô pour se rendre à Naplesj mais le lieutenant du pape, ayant fait difficulté deleurdonner un sauf -conduit parce que Sa Sainteté n'eût pas été bien aise qu'ils se fossent retirés dans ce royaume, ils prirent tout d'un coup le chemin de la montagne de Plaisance, et passant ensuite le Pô en grande diligence à la Chiarella , ils se rendirent à Milan par la Lomellina.
Ensuite, pour exécuter la trêve, Guicciardini abandonna l'armée, suivi de toutes les troupes du pape, tandisqu' André Doria cessa d'inquiéter Gênes avec ses galères. Quelques jours auparavant, il était sorti de cette ville six mille hommes d'infanterie pour attaquer un détachement de six cents hommes qu'on avait mis à terre sous les ordres de Philippin de Fiesque , et qui s'étaient postés sur le sommet des montagnes dans le voisinage de Portofino; mais ils les avaient trouvés si bien retranchés qu'ils furent dans l'obligation de se retirer avec assez de perte, Doria, peu de temps après sa retraite, revint à
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Ce ne fut cpie le A septembre qae k» anibasr sadeun du pape, du roi de France et des Yéoitiens notifièrent la ligue à Fempereur et la Ubertéqu'il avait d'y accéder aux conditions arrêtées. Ùamliassadeur d'Angleterre, qui était présent à cette dénonciation, remit entre les mains de Charles une lettre de Henri YIII, par laquelle ce prince l'exhortait faiblement à entrer dans la ligne. L'empereur répondît aux ambassadeurs que sa dignité ne lui permettait pas d'entrer dans une confédération principalement faite contre lui \ mais qu'ayant toujours été disposé à la paix, comme il l'avait montré tant de fois, il offrait de la faire actuellement s'ils avaient des pouvoirs sufiisants. On était cependant bien persuadé qu'il n'y pensait en aucune manière et qu'il ne parlait ainsi que pour imposer au public et pour &ire en sorte que le roi différât de s'unir aux confédérés, dans la vue de les empêcher d'agir, et pour faire naître, à la faveur d'une négociation , des mésintelligences entre eux.
Cependant il pressait avec ardeurrarmement de la flotte qui s'équipait dans le fameux port de Carthagèoe, et qu'on disait être de quarante vaisseaux , qui seraient montés par six mille hommes de troupes réglées \ le vice-roi partit de la cour le 24 septembre pour faire exécuter les Intentions de l'empereur, qui montrait bien plus d'application et de dessein dans ses af&ires que le roi de France. Ce prince, malgré de pressants intérêts, donnait presque tout son temps à lachasse,.au bal et à la galanterie, pendant que ses enfants étaient à Yalladolid, où l'empereur les avait fait transférer lorsqu'il fut certain que le roi n'exécuterait point le traité de Madrid.
Le pape ayant eu avis du prochain départ de la ilotte espagnole et craignant que cette nation ne renouvelât ses insultes malgré la trêve, crut devoir se mettre à couvert de leur per- 'fidie. Il fit donc venir à Rome Vitello avec sa compagnie et celle de ses neveux, cent hommes d'armes du marquis de Mantoue ettent chevaulégers de Pierre«Marie Rosso ; les généraux des alliés détachèrent deux mille Suisses que Clément devait payer et trois mille hommes d'in- Santerie italienne-, néanmoins il ne cessait de dire qu'il avait dessein de passer en Espagne pour y conférer avec remi)erenr ; presque tous les cardinaux s'efforçaient de l'en discuter, en
lui rq>résentant quMl ne pouvait compter sar le succès dé son voyage, et lui conseillaient de prévenir ce prince par des légats.
Le due d'Urbin, de retour à l'armée et ne songeant plus à la conquête de Milan, se rendit enfin aux instances des commandants de l'armée navale qui le pressaient continuellement d'envoyer des troupes pour bloquer Gènes da côté de terre, moyennant quoi la ville ne tiendrait pas, disaient-ils, encore long-temps, vu l'extrême disette de vivres qui s'y faisait déjà sentir. Pour cet effet, il résolut de s'éloigner de Milan à une distance d'où l'armée fât toajoors à portée d'empêcher qu'il n'y entrât des vivres. Son dessein était encore de fortifier Monza, d'y mettre une garnison qui couperait les convois de la montagne de Brianza et des lieux circonvoisins, et de se poster de manière qu'il fût facile d'enlever les vivres qu'on enverrait de Biagrassa et de Pavie ; ensuite, après que le camp serait bien retranché, le marquis de Salaces devait aller à Gênes avec ses quatre mille hommes d'infanterie et un détachement de Soisses. Mais ces projets demandaient plus de temps qu'il ne convenait au bien des afEaires, et l'on n'en mettait aucun à exécution, quoique Tinfanterie qu'on avait actuellement dans Farmée fût composée de quatre mille Suisses , de deax mille Grisons, de quatre mille hommes da marquis de Saluées , de .pareil nombre de troupes du pape commandées par Jean de Hédids, et des Vénitiens qui, suivant le traité devant être dix mille, étaient réellement fort au-dessous de ce nombre.
Le duc d'Urbin quitta le camp de l'Ambra le dernier du mois d'octobre, et prit son poste à cinq milles de cet endroit. Il y eut dans cette occasion une furieuse escarmouche avec la garnison de Milan, d'où le duc de Bourbon sortit à la tête de ses troupes. L'intention du duc d'Urbin était de rester à Pioltello, jusqu'à ce qu'où eût achevé les fortifications de Monza , où il comptait mettre une garnison de deax mille hommes de pied et de quelques chevaux, il devait ensuite aller à Marignan pour y camper une seconde fois dans l'endroit qu'il avait déjà occupé, son dessein étant d'envoyer des troupes à Gênes ; peut-être même , comme il le disait) ferait-il fortifier Biagrassa auparavant. Toutes ces longueurs donnaient de violents soupçons de sa conduite, quoiqu'il en r^l la faute ea
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partie sur la négligenoe des Ténitiens ; en effet, îlsaepaymieat pasrégvdièrement leur infanterie, ce qm faisait que lenrs troupes n'étaient jamais complètes, et que les officiers, lorsqu'on distribuait la paie , étaient obligés de sobstitoer des milices à la place des soldats qui manquaient , de sorte qu'insensiblement ce n'était plus la même armée , mais un ramas de troupes sans expérience.
Cette lenteur, qui jusqu'alors avait paru causée par le duc d'Urbin, devint alors en quelque façon nécessaire. Toutes les tentatives faites en Allemagne pour envoyer des secours en Italie avaient échoué à cause de l'indigence de Farchidnc et parce que l'empereur n'y avait point envoyé d'argent. Enfin Georges Fronsberg, qui avait servi deux fois en Italie avec beaucoup de réputation dans les troupes impériales contre les Français, entreprit de faire ce dont les deux frères ne pouvaient venir à bout , sans autre motif que son zèle pour son maître et pour la gloire de sa nation. Un grand nombre de lansquenets, auxquels il représenta Toccasion favorable de s'enrichir en Italie, l'y suivirent moyennant un écupar tête, et rarchiducl'ayant fourni d'artillerie et de chevaux, il assembla ses troupes entre Bolzano et Marano.
Le bruit de sa marche ayant pénétré en Italie, on abandonna tout-k-fait l'entreprise de Gênes, quoique cette ville fût réduite à la dernière extrémité etqueDoria ne demandât plus que quinze cents hommes de pied auxquels il promettait d*en joindre encore autant ; le duc d'Urbin les lui refusa , sous prétexte qu'il avait été obligé d'envoyer de l'armée dans le Vicentin pareil nombre d'infanterie , parce que les Vénitiens craignaient que le secours d'Allemagne ne prit son chemin par ces quartiers. Il n'était pas néanmoins de cette opinion , car il croyait que les Allemands viendraient par Lecco. Danscette idée, il demeura à Pioltello, afin d'être plus près de l'Adda , publiant qu'il voulait aller audevant d'eux et les combattre au-delà de cette rivière, à la sortie de la vallée de Sarsina.
Le pape, encore effrayé de la perfidie des Colonna et déterminé à se rendre auprès de l'empereur pour négocier la paix, envoya, dès qnMls farent sortis de Rome, Paul d'Arezzo, auditeur de sa chambre, vers le roi de France, afin d'obtenir son aveu pour ce voyage, d'ex poser ses besoins et ses pérUs» et lui demander
cent mille ducats pour se mettre en état de défense; mais par une étrange bizarrerie, dans le temps qu'il pressait François I de lui donner de l'argent et d'agir avec plus de chaleur il refusait à ce prince, non-seul^nent la permission de lever des décimes, à moins qu'il ne les partageât avec lui, ce que le roi ne voulait pas accorder parce que cela ne s'était jamais pratiqué dans son royaume, mais encore de donner la pourpre au chancelier de France*; cependant du Prat, qui avait beaucoup de crédit auprès du roi et le maniement des finances, pouvait servir utilement le pape dans ses desseins. Le roi ne manqua pas de marquer à Paul d'Arezzo une extrême douleur de TafTaire de Rome, d'offrir à ce député pour la défense du pape tout ce qui dépendait de la France, de lui représenter que Sa Sainteté ne pouvait se fier désormais à rempereur,.et qu'elle ne devait pas songer à l'exécution de la trêve ; qu'en ce cas seulement il lui fournirait vingt mille dcteata par mois. Le roi d'Angleterre écrivit à peu près les mêmes choses au pape et lui fit tenir vingtcinq mille ducats. François I n'approuvait pas que Clément se pressât d'aller dans les cours de l'Europe, une pareille démarche ne devant aè faire qu'après une m4re dâibératlon ; et même dans le commencement il ne voulut pas permettre que Paul passât en Eqpagne, soit qu'il soupçonnât que le but de ce voyage était de faire un traité particulier, soit, comme il le disait, qu'il lui parût plus convenable de négocier la paix par la médiation du roi d'Angleterre que d'aller ainsi la mendier à la cour de l'empereur. Néanmoins il y consentit depuis, vaincu par les instances réitérées du pape^ peut-être fut-ce par un désir sincère de la paix, peut-être aussi parce qu'il conimençait à craindre que le roi d'Angleterre ne f&t pas un médiateur assez impartial. En effet, Henri YIII, oa plutôt le cardinal d'Yoïi^ sous son nom, plein d'une ami}ttion démesurée d'être l'arbitre de tout, faisait des propositions tout-à-fait déraisonnables-, d'ailteurs on n'ignorait pas que ce prince avait ses vues particulières, et qu'il n^était pas oppQBé à ce que le Milanais demeurât au duc de Bourbon, qui dans ce cas épouserait Eléonore, reine de Portugal ; alors Henri devait offrir sa fille au roi de France* .
<f) Antoine du mt«
Clément, encouragé par ces 'deux rois» et craignant d'ailleurs de perdre Tappui et la confiance de ses alliés, et de rester ensuite à la discrétion de l'empereur et de ses ministres, n'eut pas de peine à changer de dessein. Son r^sentiment contre les Ck>lonna le détermina bientôt à se servir contre eux des troupes qu'il n'avait d'abord appelées dans Rome que pour la sûreté de cette ville. Il se persuada que rien ne pouvait l'obliger à l'exécution d'un traité qui était le fruit de la violence et de la perfidie. U fit donc marcher Vitello sur leurs terres pour mettre tout à feu et à sang dans les places de leur obéissance, parce que si Ton se contentait de prendre les villes on ne ferait pas grand tort à cette puissante maison, qui réparerait bientôt ses pertes à la faveur de l'ancien attachement des peuples et de la faction gibeline ] en même temps il excommunia le cardinal et les autres seigneurs de cette maison. Ce prélat voulut d'abord se défendre par le moyen de la bulle contre la simonie*, mais il jugea plus à propos d'en appeler au futur concile et de faire publier £on appel dans la ville de Naples. Le monitoire du pape dépouillait ce cardinal de sa dignité. A l'égard des autres seigneurs de cette maison qui levaient des troupes dans le royaume de Naples, Clément suspendit la fulmination du monitoire.
Les troupes du pape brûlèrent Marino et Montfortino, dont la citadelle demeura néanmoins au pouvoir des Colonna ; ensuite elles rasèrent GaUicano etXagarolo, places de peu d'importance. Les Colonna ne s'attachaient qu'à la défense des places fortes et' surtout de Paliano. La situation de cette ville rend l'approche de Tartillerie très difficile; on n'y peut aborder que par trois chemins qui n'ont aucune communication entre eux «, les murailles en étaient fort épaissç^ et les habitants disposés à se bien défendre. Malgré ces difficultés, et quoiqu'il s'y fût réfugié beaucoup de gens des villes déjà prises, Yitello l'aurait emportée s'il eût doimé l'assaut en arrivant, parce qu'il n'y avait aueunes troupes réglées dans cette place ; mais tandis que par sa lenteur et soa irrésolution naturelle il différait l'attaque, cinq cents hommes de pied, partie Allemands, partie Espagnols, venus du royaume de Naplcs, s'y jetèrent avec
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deux cents chevaux pendant la nuit. Ce seconr^ inespéré rendit la prise de cette place si difficile que ce général, qui dans le même temps avait une partie de ses troupes devant Grotta- Ferrata, ne crut pas devoir songer à cette expédition ni même forcer Rocca-di-Papa. U prit même le parti de rassembler toutes ses troupes à Val-Morîtone, à l'exception d'un détachement qu'il fit marcher contre la citadelle de Monfortino, et de se borner à tenir la campagne en cas qu'il y eût quelque mouvement du côté du royaume de Naples, sans former aucune entreprise de quelque importance^ conduite qui lui fit beaucoup de tort auprès du pape. Ce pontife, dans le temps qu'il méditait l'expédition de Naples et même depuis, lorsqu'il fit venir des soldats à Rome pour sa sûreté, avait eu dessein de donner en commun le commandement de ses troupes à Jean de Médicis et à Vitello, dans la vue de tempérer la vivacité du premier par la lenteur du second et d'animer le naturel paresseux de ce dernfer par ractiviic de Médicis^ projet qui ne laissait aucun inconvénient à craindre, ces deux officiers étant unis par les liens du sang et de l'amitié; maisGuicciardini ayant consdllé au pape de réserver ce brave ofKcier pour de grandes occasions et d'employer Vitello dans des choses 'moins importantes. Clément avait différé de rappeler Médicis, pour ne pas priver d'ailleurs Tannée du Milanais d'un homme dont le courage et les talents militaires inspiraient une noble audace à ses troupes et la terreur aux ennemis; il parut encore plus nécessaire de l'y laisser pour faire tête aux secours qui venaient d'Allemagne; mais la mort prématurée de ce jeune héros rendit toutes ses vues inutiles.
Le bruit de la marche de ces troupes et les avis qu'on eut du prochain départ de la flotte impériale déterminèrent enfin le pape à s'accommoder avec le duc de Ferrare ; ce pontife en était vivement soUicité par les alliés et méote par ses ministres; il avait toujours eu beaucoup d'éloignement pour cette démarche. Son but était moins de prévenir tout ce que le duc pouvait fetire à son préjudice que d'en tirer beaucoup d'argent et de l'engage à prendre le commandement général des troupes de la ligue.
Après plusieurs conférences que le pape eut lui-même sur ce sujet avec Mathieu CaselU de Faenza^ envoyé de Ferrarci dan&kaqueUes il
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crat entrevoir 'qae le due souhaitait aussi s'accoaunoder, il donna ordre à son lieutenant qui était à Parme de se rendre à Ferrare. Les pouvoirs dont il le munit paraissaient presque sans limites, mais ils se. bornaient au fond à la restitution de Modène et de Reggio, Clément exigeant que le due payât deux cent mille ducats dans des termes fort courts; qu'il prît hautement le parti de la ligue, dont il commanderait l'armée, et que son fils aîné* épousât Catherine, fille de Laurent de Médicis. Guicciardioi fut encore chargé de proposer le mariage d'IIippolyte de Médicis, fils naturel de Julien, avec une des filles du duc, à laquelle on donnerait une dot aussi forte que celle de Catherine, et de faire passer plusieurs autres articles que la brièveté du temps ne permettait pas de bien discuter et dont la difficulté favorisait les intentions du pape qui, ne faisant ce traité que pour s'accommoder au temps, était bien éloigné de vouloir que cette affaire finît absolument sans de nouveaux ordres. Peu de jours après il étendit les pouvoirs de son ministre, et pour les conditions et pour la liberté de conclure, parce qfu'il eut avis que le vice-roi était dans le golfe de San-Fiorenzo en Corse, avec trente-deux vaisseaux montés par trois cents chevaux, par deux mille cinq cents lansquenets et par trois ou quatre mille Espagnols.
Mais ces ordres du pape furent inutiles, car un agent du duc de Ferrare, qui était venu sur ces vaisseaux, s' étant rendu en grande diligence auprès de son maître, l'instruisit de l'arrivée de la flotte et remit entre ses mains l'investiture de Modène et de Reggio de la part de l'empereur; il était aussi chargé de lui faire espérer Marguerite d'Autriche^, fille naturelle de ce prince, pour Hercule son fils. Le duc, qui d'abord avait attendu Guicciardini avec beaucoup d'^inspatience, changea bientôt d'avis, jugeant que les secours qu'amenait Fronsberg et l'armée navale allaient donner beaucoup de supériorité à l'empereur en Italie. Il prit donc le parti d'envoyer Jacques Alverotto, Padouan, ["un de ses conseillers, vers le lieutenant qui ^''était déjà rendu de Parme à Cento pour lui retire part des nouvelles qu'il avait reçues d'Es-
(I ) Hercule d'Est qui lui succéda et qui épowa dans la sidte ^enée de FraDce, fille de Louis XII.
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pagne, et lui dire que, quoique Finvestiture ne l'obligeât pas d'agir contre le pape et la ligue^ il croyait néanmoins qu'il ne lui convenait pas de porter les armes contre l'empereur après un bienfait de cette importance ; que comme cet incident changeait Tétat de la négociation pour laquelle le lieutenant venait à Ferrare, il avait cru devoir l'en avertir d'abord, afin que le pape ne prît pas son silence en mauvaise part ; qu'au reste il était toujours le maître de venir. Guicciardini ne crut pas devoir passer outre, jugeant qu'il était inutile de ccxnmettre le pape sans nulle espérance de réussir ^ d'ailleurs les affaires de Lombardie le rappelaient en ces quartiers. Il partit donc sur-le-champ pour Modène, après avoir néanmoins proposé de nouvelles conditions d'accommodement.
Georges Fronsberg était déjà arrivé à CastK glione deilé Stivere dans le Mantouan, à la tête de treize à quatorze mille hommes d'infanterie allemande, après avoir passé par le Yal di Sabio et tourné par Anfo vers Salo. Le duc d'Urbin, pour être en état d'aller à leur rencontre, avait conduit l'armée à Yauri, sur la rivière d'Adda, entre Trezzo etCassano, et il avait jeté un pont dans cet endroit ^ il mit dans ce camp, qu'il laissait bien retranché, le marquis de Saluées avec les troupes françaises, les Suisses et les Grisons, et il en sortit le 19 novembre avec Jean de Médicis, six cents hommes d'armes, beaucoup de chevau- légers et huit à neuf mille hommes de pied, sans dessein cependant d'attaquer les Allemands, mais ne songeant qu'à les fatiguer dans leur marche et à leur couper les vivres, seul moyen, disait -il, de vaincre des troupes si fermes dans leurs rangs. Le 21 il se rendit à Sonzino, d'où il se fit précéder par Mercurio avec tous les chevau-légers et un détachement de la gendarmerie, pour amus^ les ennemis en attendant que le reste de l'armée fut arrivé. U craignait déjà de venh: trop tard, parce que les Allemands avaient campé le même jour à la Cavriana, et il en rejetait la faute sur la négligence et l'avariée du provéditeur Pîsani, qui l'avait obligé d'attendre deux eu trois jours des boeub à Yauri pour conduire l'artillerie, délai qui, disait-il, ruinerait son dessein.
On avait jusqu'alors été dans l'incertitudessr le chemin que prendraient les Allemands. On crut d'abord qu'ils se rendraient sur l'Adda par le Bressan et le Bergamasque, pour être jpialts p9f
rso
les impériaux et passer avec eux à Milan; ensalte on s'imagina qa'ils songeaient à traverser le Pô à Gasal-Majenr; mais s*étant rendus le 22 à Rivalta, à huit milles de Mantoue, entre le Mîncio et FOglio, et n'ayant pas traversé ce premier fleuve à Goito, on jugea que leur des^ sein était de passer le Pô à Borgoforte ou à Yiadana plutôt qu'à Ostie ou plus bas, et que s'ils le passaient à Ostie, il y avait apparence qu'ils iraient à Modène et à Bologne, où l'on faisait en même temps des levées d'infanterie et des préparatifs de guerre.
Le même jour le duc d'Urbin vint camper à Prato-Albuino, et, suivant les ennemis, il entra dans le Serraglio de Mantoue où ils étaient encore. Le 21 ils prirent le chemin de Borgoforte, et Jean de Médicis s'étant mis à leur poursuite avec les chevau-légers sans néanmoins beaucoup d'espérance de les entamer, il les atteignit comme ils arrivaient dans cet endroit. Ils y trouvèrent quatre fauconneaux que le ducde Ferrare leur avait envoyés par le Pô 5 feible secours en lui-même, mais qur leur fut d'une grande ressource par l'occasion. Jean de Médicis, ignorant qu'ils eussent de l'artillerie, s'approcha d'eux avec moins de précaution, et du second coup qu'Us tirèrent il eut la cuisse cassée un peu au-dessus du genou \ on le porta à Mantoue ou il mourut quelques jours après. Les confédérés perdirent beaucoup à sa mort, car il était le seul de tous les officiers généraux que les ennemis craignaient dans cette guerre, et quoiqu'il n'eût que vingt-neuf ans et que son courage fût tout de feu, il avait déjà l'expérience et la maturité d'un âge plus avancé. La capacité dont il donnait chaque jour des preuves faisait espérer qu'il ferait un jour Fun des plus grands capitaines de son temps.
Ensuite les Allemands côtoyèrent le Pô sans nul obstacle et le traversèrent à Ostie le 28, tandis que le duc d'Urbin demeurait à Borgo-, forte. Ib allèrent loger à Rovere, où le duc de Ferrare leur fit tenir une légère somme d'argent et quelques pièces d'artillerie. Leur marche dans ces quartiers mit l'alarme à Bologne et dans toute la Toscane, parce que le duc d'Urbin, au lieu de passer le Pô comme il avait toujours assuré qu'il le ferait s'ils le traversaient, s'était rendu à Mantoue pour y attendre, disait-il, les ordres du sénat sur ce sujets Cependant les ennemis, traversant la Secchia,
prirent le diemin de la Lombardie pour tiHer joindre les troupes de Pempereor à lUlan.
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combat natal entre les impériaux. Progrès de f iobnierie ai* lemaodc. Troubles en Lombardie. intrigues aecrfeies eoue rempereur et le pape par rintermédiaire du général Ces franciscains. Intrigues avec la France. L'empereur chaîne de projeu selon les occastons. Kégodatlon des Impériau avec le doc de Ferrare.
Sur ces entrefaites le vice-roi partit de Corse avec vingt-cinq vaisseaux seulement, parce qu'avant de mouiller à San-Fiorenzo il en avait perdu deux dans une tempête, et qae la violence du vent en avait emporté cinq autres en pleine mer. Il rencontra à la hauteur de Sestri di Levante une escadre composée de six galères de France, de cinq d'André Doria et d'un pareil nombre de vénitiennes, qui le combattirent depuis quatre heures du soir jusqu'à la nuit. Doria écrivit qu'il avait coulé à fond un vaisseau monté de plus de trois cents hommes et fort maltraité les autres à coups de canon ; que le gros temps l'avait obligé à relâcher sous le cap de Portofino, ou il devait être joint cette même nuit par le reste de l'armée navale qui était à Porto -Venere, et que, soit qu'elle vînt, soit qu'elle ne vînt pas, il était dans la résolution, aussi bien que les autres commandants, d'aller chercher Fennemi dès la pointe du jour. Ils leur donnèrent effectivement la chasse jusqu'à Livoume; mais ils ne puren]; les joindre, parce qu'ils avaient plusieurs milles d'avance^ d'ailleurs, comme Doria crut qu'ils avaient fait voile vers l'île de Corse ou de Sardaigne, il ne se mit pas assez tôt à les poursuivre. Le vice-roi, continuant sa route, eut encore le malheur de voir ses vaisseaux dispersés par le mauvais temps. Une partie que commandait Ferrand de Gonzague*, après avoir été jetée en Sicile, se rendit depuis à Gaête, ou elle mit à terre quelque in&nterie ai* lemande *, il mouilla ensuite avec le reste an port de San-Stefano, où s'étant informé de l'eut des choses, il dépécha vers le pape le commandeur Pignalosa, pour assurer Sa Sainteté des bonnes intentions de l'empereur; après quoi, lorsque la mer le lui permit, il lit voile vers Gaête.
(t) n était frère puîné de Frédéric, mrqoi» de lUnloue, c| U fitt le cbef de la twanclie de GMOMotti..
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Fronsberg et fies AHemands, ayant passé la Secchia et marchant par Razzuolo et Gonzague, eampèrent le Z décembre à Guastalla et le 4 à Castel-Nnovo et à Povi, à dix milles de Parme, où le prince d'Orange vint les joindre, lui troisième, comme simple volontaire. Le 5 ils passérent la Lenza au pont qai est sar le grand chemin, et campèrent à Monteccbiarocoli. Pendant ce temps-là le duc d'Urbin demeurait toujours à Mantoae avec sa femme, sans se mettre en peine du péril des affaires de la ligue. Le 7 les ennemis passèrent la Parma et campèrent à Felina. Il tombait de grandes pluies qui grossissaient les rivières, et Ton apprit par des lettres de Fronsberg au duc de Bourbon, qui furent interceptées, qu'il était fort embarrassé sur ce qu'il avait à faire. Le 11 ils traversèrent le Taro, et le lendemain ils s'arrêtèrent au bourg de San-Donnino, où ces luthériens profanèrent les choses sacrées et les images des saints. D'autres lettres interceptées, écrites de Firenzuola où ils arrivèrent le 13, apprirent qu'ils sollici* talent les troupes impériales de Milan de venir les joindre -, les généraux le souhaitaient autant qu'eux, mais le défaut d'argent les retenait-, car les Espagnols ne voulaient pas sortir de cette ville qu'on ne leur eût payé tout ce qui leur était anciennement dû. Enfin on obtint avec peine qu'ils se contentassent de cinq montres ; il fallut pour les payer dépouiller les églises de toute leur argenterie et mettre en prison plusieurs habitants de Milan. A mesure que les soldats étaient payés, on les faisait sortir de la ville malgré leur répugnance et marcher à Pavie ; comme cela demandait beaucoup de temps, on envoya dans cet intervalle quelque cavalerie et quelque infanterie italienne au-devant de Fronsberg.
Jje lieutenant du pape n'avait cessé de solliciter le duc d'Urbin de passer le Pô avec les troupes vénitiennes pour couvrir les Etats de TEglise de ce côté-là ; mais le duc avait toujours dififéré de se rendre à ses instances, tantôt sous prétexte qu'il attendait des ordres de Venise, tantôt alléguant d'autres excuses de ses remises^ enfin il fit entendre au sénat que s'il passait le Pô les impériaux pourraient attaquer la république» et par ce moyen il se fit donner un ordre précis de ne point passer ce fleuve. Il retint même pendant quelques jours l'infanterie de JeaadeMédicis, qqe Guicciardini pressait vive-
ment d'accourir à la défense des Etats du pape.
Les Vénitiens avaient d'abord consenti que le marquis de Saluées passât le Pô avec dix mille hommes, tant Suisses que de son infanterie, pour mettre à couvert les Etats de l'Eglise, et il avait même traversé l'Adda à la prière de Guicciardini, d'autant plus volontiers qu'il ne se trouvait pas en sûreté dans le camp de Vauri, parce que le nombre des Suisses et des Grisons était fort diminué ; mais depuis, par le conseil du duc d'Urbin, ils le prièrent de rester au-delà du Pô. Le duc lui demanda un rendez-vous à Sonzino pour l'entretenir sur ce sujet ; et quoiqu'il y fût arrivé si tard que le marquis s'en était retourné sans le voir, il ne laissa pas de faire tous ses efforts pour l'engager à différer sa marche jusqu'à ce qu'on fût certain de ce que feraient les Allemands ; enfin il le sollicita ouvertement de ne pas traverser le Pô. Une autre raison arrêta encore le marquis de Saluées ^ c'est que les Suisses, qui recevaient la solde sur le pied de six mille hommes, mais qui réellement n'étaient guère plus de quatre mille, étaient mal payés. On était convenu, lors du traité de la ligue, que les Vénitiens recevraient les quarante mille ducats que le roi de France fournissait par mois et qu'ils en feraient l'emploi -, par ce moyen ils étaient chargés de payer les Suisses et même l'infanterie du marquis de Saluées ; on les soupçonnait dès lors de détourner une partie de ce fond pour payer leurs propres troupes. C'est pourquoi le marquis différa de passer le Pô jusqu'au 27 décembre. Cependant il envoya une partie de sa cavalerie et quelque infanterie en différents postes pour couper les vivres aux Aikmands, qui demeurerait plusieurs jours à Firenzuola. Guy Vaïna fut envoyé pour le même effet avec cent chevau-légers à San-Donnino ; et Paul Luzzasco sortant de Plaisance à la tête d'un gros de cavalerie, s'avança jusqu'à Firenzuola, d'où une partie des Allemands avait été camper à Castello-Arquà pour avoir plus facilement des vivres.
Le lieutenant du pape avait d'abord appréhendé que les impériaux, trouvant trop de résistance en Lombardie, ne se jetassent sur la Toscane ; ce qui lui faisait juger qu'il serait avantageux qu'ils s'arrêtassent à faire le siège de Plaisance. Dans cette vue il avait pourvu cette place de manière à ne leur point ôter
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Teavie d'en flstire le siège ;~oepeiidant elle l'était assez bien pour qu'ils ne pussent la prendre si facilement ] en tout cas , il espérait ne pas manquer de moyens pour y jeter du secours quand il voudrait. Guicciardini n'avait communiqué son dessein à personne ; néanmoins^ comme le long séjour des Allemands dans le voisinage de Plaisance fit que tout le monde se récria sur le danger de cette place, il consentit que Guy Rahgone s'y rendît avec de nombreuses troupes. De leur côtelés Vénitiens, conformément à leurs promesses au pape, donnèrent ordre à Babbone de Naklo de s'y jeter avec mille bommes de pied ; mais cette inCamterie fut bientôt réduite à quatre cents honmies parce qu'elle était mal payée.
Le marquis de Saluées passa enfin le Pô, n'ayant de troupes effectives que quatre mille bommes tant Suisses que Grisons et trois mille de son inflmterie, et pénétra dans le Polésine. On aurait souhaité qu'il y demeurât pour donner l'alarme au camp de Firenzuola que Luzzasco harcelait sans cesse; mais il se crut plus en sûreté à Toricella et à Sissa. Deux jours après les Allemands décampèrent de Firenzuola et marchèrent à Carpineta et vers d'autres places voisines ; ils passèrent la Nura le dernier jour de l'année pour camper au-delà de la Trebbiaf afin d'être moins exposés aux insultes de l'ennemi et d'attendre le duc de Bourbon en cet endroit. On ne savait encore s'il avait dessein d'assiéger Plaisance ou de passer en Toscane.
Sa lenteur était moins causée par la rigueur de la saison que par la difficulté de payer ses troupes faute- d'argent *, l'extrême besoin qu'il jçn avait fut cause qu'on traita encore plus cruellement les Milanais, et que le connétable fit grâce à Morone qui avait été condamné à perdre latête^ on lui donna donc la vie moyennant vingt mille ducats. Pour hâter la conclusion de ce marché, on fit semblant de préparer toutes choses pour son suppUce, ce qui lui fit donner cette somme pendant la nuit. Ce ministre, s'étant tiré d'un si mauvais ^pas , trouva bientôt le moyen paib son esprit de devenir le conseil du duc de Bourbon et même de le gouverner presque absolument.
Pendant ce temps-là le pape et le vice-roi entretenaient de grandes négociations pour faire une trêve ou la paix *, mais dans le fond le dernier ne songeait qu'à la guerre, à laquelle
il était fortement excité par les Goloiuia depuis son arrivée à Gaëte ; il connaissait d'ailleurs la consternation du pape et le mauvais état de ses finances, et qu'il ne cherchait la paix avec tant d'empressement que par ces raisons. En effet Clément ne parlait que de sa firayeur et de son indigence; cependant il ne voulait point mettre en vente la dignité de cardinal, comme tout le monde l'en pressait, et il augmentait par cette retenue l'audace de ses ennemis.
Dès le 26 juin il avait écrit à l'empereur un bref plein de vivacités et de plaintes amères dans lequel il lui reprochait de l'avoir forcé à la guerre. Il ne l'eût pas plus tôt fait partir qu'il en écrivit un autre plus modéré, queBaU thazar de Castiglione, son nonce, eut ordre de rendre en retenant le premier; mais celui-ci était déjà entre les mains de Charles. Le nonce lui donna encore le second, et l'emp^^eur répondit à tous les deux en même temps dans le style dont ils étaient écrits.
Legénéral des cordeliers^, allant en Espagne au commencement de la guerre, avait été chargé par le pape de beaucoup de compliments pour l'empereur, et étant alors revenu à Rome par ordre de ce prince, il assura Clément de sa part des meilleures intentions à son égard. Charles lui fit dire par ce religieux qu'il passerait en Italie avec cinq mille hommes, et qu'aussitôt qu'il aurait reçu la couronne impériale il se rendrait en Allemagne pour mettre ordre aux troubles causés par Luther, sans faire aucune mention de concile ; qu'il traiterait avec les Vénitiens à des .conditions raisonnables et consentirait que l'affaire de François Sforze fût décidée par deux commissaires qu'il nommerait conjointement avec Sa Sainteté ; et qu'en cas que Sforze fut coupable , le duché ée Milan serait pour le duc de Bourbon 5 qu'il retirerait son armée à condition que le pape et les Vénitiens lui donneraient trois cent miUe écus pour payer les montres de l'armée ( le cordelier fit même espérer qu'on pourrait modérer cet article par la négociation) ; qu'enfin il rendrait au roi de France ses enfants moyennant deux millions payables en deux termes, laissant entrevoir qu'il pourrait en accorder davantage. Le général ajouta qu'il serait aisé de traiter avec le roi d'Angleterre, parce que la somme dont
(1} Frère Graciao liOtasa, Eepagnol*
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il s^agissait pour gagner ce prince était pea considérable, et que même le. roi de France Tavait déjà offerte. Et pour avoir le temps de faire ce traité, il proposait une trêve de huit ou dix mois, disant qu'il avait les pleins pouvoirs de Fempereur pour lui et pour le vice-roi, ou don Hugues de Moncada.
Le pape prêta avidement l'oreille aux propositions du cordelier, surtout apr^ qu'il eut reçu le compliment du coinmandeur de Pignalosa. Il fit part de toutes ces choses aux ambassadeurs de France et de Venise, et ayant appris que le vice-roi était parti du port de San-Stefano il envoya le cordeiier à Gaête pour traita* avec lui. Il espérait bien de cette négociation, car les Vénitiens n'étaient pas éloignés de faire une trêve, pourvu que le roi de France y consentit, et ce prince y paraissait assez bien disposé; en effet la mère du roi avait bit assurer le pape par Laurent Toscano qu'elle souhaitait fort une paix qui comprît tous les confédérés, et jugeant bien qu'on ne pouvait en faire de solide sans le duc de Bourbon, eUe avait aussi dépêché vers ce prince un de ses aumôniers qui était alors à Rome, et que le duc renvoya quelque temps après au pape.
Cependant Clément n'abandonnait pas le soin de la guerre, car dans le même temps il fit partir le cardinal Augustin Trivulce en qualité de légat pour l'armée de la Campagne de Rome, et il fEûsait même des préparatifs pour attaquer le royaume de Naples par mer. Pierre Navarro se rendit à Civita-Vecchia le 3 décembre avec vingt-huit galères, tant du pape que du roi de France et des Vénitiens; en même temps Renzo de Ceri vint mouiller à Savone avec unç escadre envoyée par le roi dans les mêmes vues. D'un autre côté Ascanio Colonna, à la tête de deux mille hommes d'infanterie et de quelques chevaux, entra en Valbuona à quinze milles de Tivoli, où étaient les terres de l'abbé de Farfa^ et de Jean- Jourdain Orsino, et il prit le 12 décembre Cepperano, où il n'y avait pointde garnison. Vitello vint camper avec les troupes du pape entre Tivoli, Palestrina et Veletri. Les Colonna prirent ensuite Pontecorvo, où il n'y avait point de troupes, et ils donnèrent inutilement l'assaut à Scarpa, petite place faible dépendant de Tabbaye de
(1) NapolâOD Orrioo.
Fa, GuiGciAEDuri.
Farfia. César Filettino se présenta de nuit devant Agnani avec quinze cents hommes de pied ; les habitants en avaient déjà introduit cinq cents par une maison attenant les murs de la ville; mais ils furent repoussés par Jean lione de Fano, commandant de la place pour le pape.
Cependant le général des cordeliers revint à Rome et rapporta que le vice-roi consentirait à une trêve de quelques mois, afin qu'on pût négocier la paix, mais qu'il demandait de l'argent et que, pour sûreté de cette suspension, on lui remît Ostie et Civita-Vecchia. L'archevêque de Capoue, que le pape avait peut-être imprudemmient envoyé à Gaête et qui se ^rendit dans cette ville après le départ du général, écrivit bien différemment, car il manda que le vice-roi ne voulait plus de trêve, mais la paix avec le pape seul ou conjointement avec les Vénitiens, pourvu qu'on lui fournît les sommes nécessaires à la subsistance de l'armée jusqu'à ce que les articles de la paix eussent été exécutés, et que cependant on négocierait une trêve avec les autres; peut-être le vice-roi avait-il en effet changé lui-même d'avis, mais on crut assez généralement qu'il ne l'avait fait que par le conseil de l'archevêque. )
Paul d'Arezzo arriva sur ces entrefaites à la cour de l'empereur avec les pouvoirs du pape, des Vénitiens et de François Sforze *,le roi d'Angleterre avait agréé ce voyagea l'exemple du roi deFrance. Paul trouva l'empereur dans des dispositions bien différentes de celles où il était auparavant ; l'arrivée des Allemands et de l'armée navale en Italie avait produit ce changement. Il ne s'en tenait plus aux conditions proposées*, il voulait que le roi de France exécutât le traité de Madrid à la lettre et que l'affaire de Milan fût jugée par des commissaires que lui seul nommerait. Ainsi ce prince variant avec les événements, et les pouvoirs qu'il avait donnés à ses ministres en Italie n'étant que sous la clause ou expresse ou tacite de suivre le même plan, le vice-roi, après avoir long-temps amusé le pape, ne voulut pas seulement accorder une suspension d'armes de quelques jours pour attendre l'effet du voyage de Paul d'Arezzo ^ il partit donc de Naples le 20 décembre pour marcher contre les Etats du Saint-Siège, faisant des propositions de paix tout-à-fait impraticables.
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Le traité du doc de Ferrare avec le vice-roi el don Hugues de Moncada, chargé des pouvoirs de l'empereur, fat conclu le dernier jour de cette année, mais d'une manière peu agréable podr Alphonse, car l'envoyé qui le signa pour lui fat comme forcé, par les menaces et les duretés du vice-roi, d'accepter les conditions qu'il renfertnait. Elles portaient : q^e le duc «eraîl obligé de servît* l'empereur de son cpée et dès forces de son Etat envers et contre tous seis ennemis ; qu'il serait capitaine général de ses th>ûpe8 en Italie avec la solde de cent hoittDi^è'S d'antotes et de deux cents chevau-légers qu'il lèverait à ses propres frais, dont il serait rembouïïé oti dont on lui tiendrait Co^iipte sur ce qu'il devait 5 ^e pour la dot de Marguerite d' Autt'hct^, promise à son Bis, il serait mis dès à présent ^ possession de la ville de Carpi et du fott de Nt)v1, qui cl-d«vant appaHenaient au comle Pio ; mais que lés revenus éé ces deux vitttift, jVÉf^lt la iconsommatloà du mariage, smMât ftiQ)^Mift Mr fees app^ntétwebs; ique
Vespasien Colonna et le marquis dtà Guast* renonceraient aux droits qu'ils prétendaient respectivement sur ces places ; que quand le due serait rentré dans Modène il paierait deux cent mille ducats à l'empereur, sur leaquekon déduirait les sommes qu'il avait fournies au vice-roi depuis la bataille de Pavie ^ mais que supposé qu'il ne pût recouvrer Modène, on lui rembourserait les frais qu'il aurait faits ^ que l'empereur le prendrait sous sa protection et qu'il ne ferait point là paix sans l'y comprendre et sans obliger le pape à lui donner ral>8olutton des censures et à lui remetti^ les peines qu'il avait encourues depuis qu'il s'était dédaré pour Sa Majesté Impériale; qu'enfin Charles ferait tous ses efforts pour engager Clément à user aussi d'indulgehce par rapport à celles que le duc avait précédemment encourues. Telle fut là fin de l'année 15S6, où Tob 0e préparait de toutes parts à la guerre.
(I) Comme tiériiielr âû marquis de ^e9caîré, sùù cooslD-germaio.
LIVRE DIX-HÛÏTIEME
Passage de Bourbon^ en toscane. Progrès de la ligne. Perplexité du pape. Piège que lui
tendent les impériaux. Sac de Rome et retraite du pape dans le château Saint-Ange.
Révolution politique à Florence. Délivrance du pape. Nouvelle ligue
contre l'empereur. Descente des Français en Italie.
CHAtlTilE PREMIER.
D^pnrl de ^urbon avec Tarmôe de Ifilan. Le vîcè-roi mardic cuintre vaunt occlésiastiqiiie. FieramoM;a envoyé an pape par remperair. Le pape projeuc une expédition contre Naple». Mriladie du dnc d'tirhîn. !»rogrès de Bourbon, le diic de Milan s'empare de Monza. Crainies du pape qui capfitdc avec les Impériaux.
L'année 1627 fut remplie d'événements tragiques et Inouïs depuis plusieurs siècles. La famine et la peste ravagèrent presque toute l'Italie, et on n'y vît de tous côtés que meurtre, fue brigandage et que des troupes de malheureux qui fuyaient de leur patrie pour se dérober à la cruauté du soldat. Il y eut aussi des révolutions d'Etats, des princes captifs et des villes abandonnëi» à t'avartee n à la barbarie d'un vsdnqueur insçlçu^,
Ces maux auraient commencé plus tôt à déchirer l'Italie, sans la difficulté que le duc do Bourbon trouvait à faire sortir les Espagnols de Milan. Il avait été réglé qu'Antoine de Lt>vo veillerait à la défense du Milanais avec Tinfanterie allemande qu'on y tenait actuellement ; ce général avait fait servir à leur subsistance tout ce qu'on avait pu tirer des Milanais et des lettres de change que le connétable" avait apportées. BourboA devait laisser à Lève douze cents Espagnols avec un certain nombre d'infanterie italienne, commandée par Ludovic de Belgioioso et par d'autres officiers. Le reste des troupes était destiné à suivre ce général. Les soldats à qui l'empereur n'avait . point donné d'argent et qui avaient toujours subsisté de rapines et des contributions de Myan, disposait
d'aîileurs à leur gré des maisons et des femmes de^ Milanais, auraient bien voulu qu'unies laissât vivre dans cette licence^ ils ne pouvaient pas refuser ouvertement de marcher, mais ils demandaient le paiement 4^ tout ce qui leur était dû. Le duc de Bourbon obtint enfin qu'ils se contenteraient de cinq montres \ mais il était difiicile d'avoir l'argent nécessaire pour les payer, car les menaces, l'enlèvement de tous leurs effets, l'emprisonnement même, n'étaient pas capable d'en faire trouver aux Milanais. On avait épuisé toute sorte de moyens pour faire subsister l'armée ; on en vint même jusqu'à citer les absents, dont les biens étalât ad* jugés aux soldats, par défaut.
£nfin les impériaux ayant surmonté ces dif- Ocultés, ils passèrent le P6 le 30 janvier, et le lendemain, une partie des Allemands de Fronsberg repassa la Trebbia et vint camper à Ponte-Nuovo; le reste demeura au-delà de Plaisance, où le marquis de Saluces qui était à Parole Içur faisait tête. Le duc d'Urbin, que les Vénitiens avaient {aissé le maître de pi^sser le PO, se rendit à Casai-Majeur, et résolut enfin de traverser ce fleuve. Il disait que si les ennemis marchaient vers la Toscane, comme on le m^iidait de Milan, il serait à Bologne avant eux avec six cents hommes d'armes, neuf mille hommes d'infanterie et quinze cents cheyau-légers, exigeant que le marquis de Saluces le suivît avec ses troupes et celles du pape. L'armée impériale resta environ vingt jours, partie au-delà, partie en-deça de Plaisance, retenue par le défaut d'argent, le duc de Bourbon n'ayant encore rien donné aux Allemands \ d'ailleurs, il avait quelque envie d'assiéger cette ville, plus peut-être à cause de la difTiculté de passer outre que par aucun autre motif.
Dans cette vue, il pria le duc de Ferrare de lui fournir de la poudre et de yenir le joindre, offrant d'envoyer au-devant de lui cinq cents hommes d'armes et le capitaine Fronsberg, à la tête de six miUe hommes de pied. Le duc fit réponse qu'il n'était pas possible d'envoyer des munitions au miUeu d'un pays ennemi et qu'il ne pouvait tenter de l'aller joindre sans beaucoup de risque, toutes les troupes de la ligue étant répandues dans le voisinage de ses £tats; qu'au reste le plus grand plaisir qu'il pourrait faire aux ennemis serait de s'amuser à prendre des villes les unes après les autres ; que
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s'il manquait Plaisance, ou ne la pi^^it qii^après bien du temps, il compromettrait sa réputation, et qu'il aurait beaucoup de peipe ensuite à continuer la guerre, vu le besoin d'argent et de toutes les choses nécessaires où il était; que le seul moyen de réussir et de b|ea servir l'empereur était d'attaquer le chef c|e la ligue ; qu'ainsi il lui conseillait d'aller droit à ^lognç, sans perdre le temps à d'a^t|ea entreprises ; que là il prendrait le partii pu de forcer cette ville qui le mettrait à portée de recevoir tons ses secours, ou de mitrcber 4rpit à Florence ou à Rome.
Pendant que le ^w de Bourbon travi^U^t h trouver de l'argent, non-seulement pour a|i)wver de payer les Espagnols, mais encore |es Allemands, auxquels il ne donna que deux éç^ par tête lorsqu'il abandonna les environs 4^ Plaisance, 1^ guerre était fort allumée dans ]i^ Campagne de Rome* L'année du pi^pe 0#|| voisine de ce\le di^ Yi^-i«ii, qw campât «^ M confins du territoire 4^ CcM^rano, qo l'infanterie italienne avait défait trois eenU hommes de pied e^agpols. Le pape y eavQya Renzo de Ceri, tont récemment i^rnvé de France ] ce général et Yitello ne fcprent pas du même avis sur la manière de défendre les £tatiii du Saint-Siège. Le dernier avait fait résoudre, avant l'arrivée de Ren^o, qn'on i^bandoimerait le pays plat, qu'on mettrait deux mille honmies dans Tivoli et autant i^ Palestrina, et que |e reste de l'armée se posterait à Yeletri pour kffr mer le chemin de Rome anx troupes 4q viceroi. Mais Renzo ne jugea pas à propos de »'enfermer dans Veletri, place trop grande et mal fortifiée , ni de Uisser tant de pays à la discrétion des impériaux ; il soutint au contriiire qu'il ne fallait pas affaiblir l'armée en la distribuant dans nn si grand nombre de places, et qu'il serait avantageux de la poster tout entière à Ferentino, qui lui paraissait propre à contenir l'imnemi. Cet avis fut approuvé, et Ton mit dans Frasilone, à cinq milles de Ferentino, dixhuit cents hommes de pied, qui pour la plupart ayant servi sous Jean de MécUcis, avaient pris le nom de Bandes Noires*; on joignit à celte troupe les compagnies de chevau-légers
(1) Ceue iofiiDterio avaii prk ce no||^ ^ dcatieaux Boin depuis la monde Jean de Médiiîi»» ffffi nar(|q^ le rçp9t quelle avait de sa pcrt«|
yo
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d'Alexandre Yitello/de Jean-Baptiste Savello et de Pierre de Birague.
Cependant les Ck)lonna avaient secrètement engagé Napoléon Orsino, abbé de Farfa, à se déclarer pour Femperear, quoiqu'il se fût mis à ia solde du pape et qu'il en eût même déjà reçu de l'argent. Le pape en eut avis; mats feignant d'ignorer cette intrigue, il sut l'attirer a Home sous prétexte de l'envoyer au-devant du comte de Vaudemont*, frère du duc de Lorraine, que le roi de France avait fait partir pour donner plus de poids à l'expédition de Naples; et l'ayant fait arrêter prèsde^Bracciano, il donna ordre de l'enfermer au château Saint-Ange.
Le pape demandait des secours d'argent à toutes les puissances; il obtint trente mille ducats du roi d'Angleterre, qui lui furent apportés par Russell', et le roi de France lui fit tenir en même temps par Rabodenge dix mille écus pris sur les décimes que Clément avait enfin accordés dans l'extrême nécessité où il se trouvait, mais à condition qu'outre les quarante .mille écus que ce prince fournissait chaque mois pour la ligue , et les vingt mille qu'il devait payer aussi par mois, il lui compterait actuellemeiit trente mille ducats et trente mille autres dans un mois. Le roi d'Angleterre chargea d'ailleurs Russell de sommer le vice-roi et le duc de Bourbon de consentir à une suspension d'armes pour avoir le temps de négocier la paix qui se traitait actuellement en Angleterre, et, sur leur refus, de leur déclarer la guerre de sa part. Henri, qui brûlait de marier sa fille au roi de France, paraissait alors disposé à favoriser la ligue, promettant d'y entrer et de porter la guerre en Flandre dès que ce mariage serait accompli; il semblait même souhaiter avec ardeur rendre service au pape en particulier. Mais on ne pouvait espérer des secours assez prompts de la part d'un prince qui ne mesurait ni ses forces ni les besoins de l'Italie, et qui, n'ayant encore pris aucun parti, prêtait toujours l'oreille à l'empereur qui le flattait vainement de le rendre arbitre de la paix. Au reste, il n'y avait pas d'apparence
(1) Louis de Lorraine, frère du dac Antoioe. II avait élé homme d*éçlise et évèque de Verdun. On comptait que ce prince serait favorisé parla faction angevine, comme petit-fils d'Yolande d*Anjou, cne du roi René.
{%) omSSmamj^ la çluimbre d'uenri mil
que Charles V voulût la condure, malgré tout l'artifice avec lequel il s'efforçait de le persuader à Paul d'Arezzo. Ce prince voulait voir, avant de rien déterminer, quel serait en lulie l'effet des nouvelles troupes d'Allemagne et de sa flotte. Il ne donnait donc que des réponses vagues et &isait naître des difficultés touchant la forme des pouvoirs des ministres de la ligue.
Les négociations éternelles du pape avec le vice-roi rendaient ce pontife suspect au roi de France et à la république de Venise. Ils craignaient que d'un moment à l'autre il ne fît un traité particulier \ cette incertitude leur faisait regarder presque comme inutiles toutes les dépenses qu'ils faisaient pour le soutenir. D'un autre côté la frayeur du pape et les protestations qu'il Ciiisait chaque jour de son impuissance à continuer la guerre, jointes au refus opiniâtre de faire des cardinaux pour de l'argent, et de se servir, dans le pressant danger de l'Eglise, des moyens que ses prédécesseurs avaient tant de fois mis en usage, même pour satisfaire leur injuste ambition, redoublaient la défiance des alliés sur son compte. Dans ces circonstances le roi et les Vénitiens firent un nouveau traité, où l'on se promit réciproquement de ne point faire la paix séparément avec l'empereur. François I n'en fut pas moins négligent par rapport aux affaires d'Italie ^ il le dev'mt même encore plus, depuis qu'Henri VIII lui eût promis de faire de grands efforts en sa faveur au printemps prochain, en cas que le mariage projeté s'accomplît.
Cependant le vice-roi ne né^igeaitrien pour porter la guerre dans les Etats du Saint-Sicgc. Il envoya deux mille hommes d'infanterie pour forcer un petit château dans les terres d'Etienne Colonna^ ; mais ils ne réussirent pas dans cette entreprise. Au bruit de sa marche, l'armée du pape abandonna le dessein du siège de Roocadi-Papa, dont la garnison s'était emparée de Castel-Gandolfo qui appartenait au ''cardinal del Monte et qu'elle avait trouvé presque sans défense. Enfm le vice-roi ayant assemblé jusqu'à douze cents hommes d'infanterie, la plupart nouvellement enrôlés, à l'exception des Espagnols et des lansquenets qu'il avait amenés d'Espagne, il vint mettre le siège le 21 janvier
(1) On a vu ci-desaus qu'fiUeone Golonoa servait le pape contre ceux de sa maison*
devant FrasQone, place &ible qui n'est fermée qne par les maisons des particuliers et où il n'y avait que fort pen de vivres *, les généraux da pape 7 avaient mis garnison poar ne laisser aucnn poste aux impériaux dans la campagne de Rome. La situation de cette place sur une montagne bit que la garnison peut toujours se sauver par un côté, pourvu qu'elle soit soutenue par quelques troupes au dehors, ressource qui la rendait plus brave et plus déterminée -, d'ailleurs eUe était composée des meilleurs soldats italiens qu'il y eût alors dans ce pays. Les ennemis mirent en batterie trois petits canons et quatre demi-couleuvrines^*mais la ville n'en souffrit pas beaucoup à cause de sa situation ; aussi leur principal soin fot-ild'empécher qu'il n'y entrât des vivres.
Le pape, malgré son indigence et préférant mendier des secours d'argent de tous! côtés aux moyens peu canoniques qui pouvaient lui en procurer, augmentait ses troupes de tout son pouvoir. Il avait pris nouvellement à sa solde Horace Baglione, oubliant la conduite qu'il avait tenue envers le père de cet officier et envers Horace même, qui avait été long-temps prisonnier au château Saint -Ange à cause des troubles de Pérousedont il était l'auteur. L'armée avec ce renfort s'avança jusqu'à Ferentino pour encourager la garnison de Frasilone.
La batterie du vice-roi cessa de tirer le 24 ; le peu d'effet qu'elle avait eu empêcha de tenter ["assaut. Alarcon reçut un coup d'arquebuse en reconnaissant' les dehors de la place, et Mario Orsîno fut aussi blessé. Le peu de vivres qu'il y avait dans la ville faisait toute l'espérance du irice-roi. L'armée du pape en manquait même 31 Ferentino, parce que les troupes des Colonna :|uî étaient dans Paliano, MontefortinoetRoccalî-Papa infestaient les chemins^ elles défirent a compagnie d'infanterie de Cuio, commandée Dour escorter Renzo de Ceri jusqu'à ce qu'il ;ût joint l'armée.
Cependant trois cents hommes de pied de la rarnison de Frasilone, avec une partie de la cavalerie commandée par Alexandre Vitello, par rcan-Baptiste Savello et Pierre de Birague, sorirent de la place, et s'étant avancés à un deminille de Lamata où était le quartier de cinq :oTnpagnies d'infanterie espagnole, ils en attièrent deux dans une embuscade et les taillë-
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avec quatre-vingts hommes, et il y en eut plusieurs faits prisonniers. Le vice-roi eut recours aux mines «, mais elles furent éventées par la garnison qui se croyait tellement en sâreté qu'elle refiîsa un secours de quatre cents hommes que les généraux du pape voulaient jeter dans la place.
Malgré ces hostilités on continuait toujours à négocier la paix. Le général des cordeliers et l'archevêque de Capoue étaient revenus à Rome, où César Fieramosca, Napolitain , que l'empereur avait envoyé d'Espagne au pape depuis le départ du vice-roi, les accompagna. Ce prince l'avait chargé d'assurer Sa Sainteté qu'il avait été très fâché de la mauvaise foi de Moncada et des Colonna et des suites de l'affaire de Rome ; qu'il brûlait d'accommoder ces différends, avec le Saint-Siège et de faire la paix ; que si le pape et les autres alliés la désiraient, et que Sa Sainteté voulût exécuter le dessein qu'elle avait eu de se rendre à Barcelonne^ il laisserait les conditions du traité à. sa disposition. Le nonce qui résidait en Espagne mandait la même chose. L'archevêque proposa de la part du vic^roi une suspension d'armes de deux ou trois ans avec le pape et les Vénitiens, durant laquelle les uns et les autres garderaien^ce dont ils étaient en possession, pourvu que Clément payât cent cinquante mille ducats et les Vénitiens cinquante mille. Quoique cette condition parût bien dure au pape, il souhaitait avec tant d'ardeur se délivrer des soins de la guerre que, pour engager les Vénitiens à l'accepter, il offrît de payer les cinquante mille ducats qu'on exigeait d'eux, et pour leur donner le temps de faire réponse, il conclut avec le vice-roi, le dernier de janvier, une trêve de huit jours, par laquelle on convint que l'armée du pape ne passerait pas Ferentino ni celle du vice-roi Frasilone ^ que celui-ci interromprait le siège de cette place, et que les assiégés de leur côté ne feraient aucun retranchement et ne pourraient faire entrer de vivres que ce qui leur en faudrait pour subsister pendant ce terme. Fieramosca, s'étant assuré par ce moyen des intentions du pape, crut qu'il pouvait lui découvrir celles de l'empereur sans commettre ce prince •, il remit donc à Clément une longue lettre écrite de la propre main de Charles et rempUe de témoignages de bonne volonté, de grandes offres et d'assuran-»
ent en pièces. Le capitaine Peralte y fut tué I ces d'attachement à sa personne.
fsè
n partit eomite poiip inlbriBer le légal et le viee-roi de la suspension d'armes et pour la iiure es^écater. Le môme jour Farmée 4u pape qnitta Ferentino pour marcher au secours de Frasilone. Fieramosca apprit le sujet de son. voyage au légat qui, feignant de vouloir obéir, mais ne pouvant se résoudre à abandonner une victoire qu'il croyait certaine, fit dire sesecrètement aux troupes d'aller toujours en avant.
Pour se rendre à Frasilone il fallait 9e saisir d'un défilé qui est une espèce de pont au pied de la première des hauteurs où cette ville est bâtie, et ce passage était gardé par quatre bataillons allemands. L'avant-garde commandée par Etienne Colonna, étant arrivée à cet endroit, attaqua ces troupes et les mit en fuite. Il y eut environ deux cents hommes tués et quatre cents faits \)risonniers ^ les vainqueurs se rendirent maîtres des drapeaux. Après cette action, le reste de l'armée du vice-roi se retira dans un poste plus sûr, laissant l'entrée de Frasilone libre aux généraux du pape. Comme la nuit approchait, Renzo et Yiteîio campèrent à l'opposite des impériaux, comptant sur une victoire certaine, soit que Tennemi demeurât dans son poste, soit qu'il prit le parti de la retraite. En effet, s'ils fussent restés sur la hauteur dont ils s'étaient saisis, ou s'ils eussent été plus attentifs aux mouvements des impériaux, le viceroi n'aurait pu leur échapper. Mais le surlendemain, Lannoy, qui n'avait donné aucun indice de son dessein, décampa deux heures avant le jour après avoir brûlé les munitions qui lui restaient et abandonnant une grande quantité de boulets. Les généraux du pape, informés de la retraite des ennemis, détachèrent les chevaulégers pour les poursuivre *, mais cela n'aboutit qu'à leur enlever quelques bagages et des traîneurs. Le vice-roi fut obligé de laisser en chemin une partie de ses vivres, et s'étant rendu à Césène, il alla se renfermer dans Cepperano.
Cet avantage ranima la confiance du pape et lui fit résoudre de tenter l'expédition de Mar pies que les ambas$adei]ffs des confédérés pressaient vivement. D'ailleurs Rabodenge, qui venait d'apporter dix mille ducats provenus des dé<^mes et dix mille autres à Renzo de Ceri, avait ordre de n'employer cet argent que du consentement d' Al))ert Pio^ de Renzo et de Iaqt
gey ^, et de ne s'en dessaisir qvi'ea aas qu'il f&t assuré que le pape ne s'accommoderait pas ea particulier avec Tempereur. Les Vénitiens, vers lesquels on avait envoyé Russell pour leur persuader d'accepter la trêve que le pape et le vioeroi venaient de conclure, ayant reçu les dépî'- 1 ches que ce n^inistre qui s'était cassé une jambe i en chemin leur avait fait remettre, répoiidlrent qu'ils ne voulaient point traiter sans le roi de France^ et ils prirent ce parti d'autani plus hardiment qu'ils savaient que Gcues était réduite à la dernière extrémité faute de vivres.
Il fut donc arrêté qu'on attaqiiepait le royaume de Naples par mer et par terre, et que \ audemont monterait sur les vaisseaux de l'armée navale avec deux mille hommes d'infanterie qu' il lèverait. Mais Renzo, qui était le maître de disposer de l'argent du roi par rapport à cette expédition, fut d'un avis différent de celui du pape. Clément voulait qu'on portât toutes les forces de la ligue sur un seulj endroit et qu'on formât un corps à part de six nulle homoies d'iafanterie pour entrer dans l'Abruzze, espérant que par le moyen des fils du comte de Montorio qu'il y avait envoyés avec deux mille hommes de pied, on se rendrait aisànent maître de la ville d'Aquila. En effet l'entreprise réo&sit ; car Ascanio Colonna, qui était dans cette plaeci s'enfuit à la première nouvelle de l'api^ocbe de l'ennemi.
Le commencement de l'expédition de Kapl& fut très heureux. Le vice-roi avait songé, d'abord après sa retraite, à rétablir son armée, et mis des garnisons dans toutes les places voî&inés de frasilone. Une partie de ses troupe $e trouvant ainsi dispersée et le reste aCEaibli par les désertions, il paraissait hors d'état de résister à l'armée de terre. A l'égard de la flotte composée de vingt-deux galères, a[q[iartenanien partie au pape, en partie aux Vénitiens, il y avait toute apparence qu'elle ne trouverait aucun obstacle, surtout étant montée par trois mille hommes outre les troupes oïdinairesi et devant encore recevoir deux mille hommes soos les ordres d'Horace Baglione et de Yaudemont. Le nom de ce dernier était d'un grand poids à cause des prétentions qu'il avaitsur le royaume de Naples comme héritier du roi René. U por-
W Gniimnn dg acâiy^ jUpiMBr de mipii
tait dans cette occasion le titre de lieutenant du pape; mais on ne sut pas profiter de ces avantages. L'armée dn pape était encore le 1 2 février à Frasilone, où elle attendait qae la grosse artUIerie qai lui venait de Rome arrivât, que Renzo fût dans TAbruzze et l'armée navale sur les côtes de Naples. D'un autre côté, la mu< tinerie de la garnison de Frasilone, qui demandait une gratification à cause de la levée du siège, causa quelque embarras et fit encore perdre du temps. Cepaidant les troupes du viceroi abandonnèrent Césène et les autres places, et^se retirèrent à Cepperano le 18. Après cette retraite, l'armée du pape, qui commençait à manquer de vivres, pénétra jusqu'au-delà de SaH'Germano. Cette démarche ayant alarmé le vice-roi pour le royaume de Naples, il se retira à Gaête et D. Hugues dans la capitale.
Malgré de si heureux commencements, le pape, épuisé d'argent et consterné de la marche du connétable qui allait toujours en avant sans que l'armée de la ligue parût lui &ire beaucoup d'dMtade, ne perdait point de vue le dessein de faire sa paix avec l'empereur. Il avait engagé Russell à aller trouver le vice-roi de la part de son maître, démarche qui fit revenir César Fieraiftosca le 21 février à Rome, d'où il partit le lendemain après avoir exposé sa commission au pape, qu'il laissa dans un extrême embarras. Pour empêcher qu'il ne fît précipitamment un traité particulier, les Vénitiens offrirent au commencement du mois de mars de lui fournir quinze mille ducats dans quinze jours et la même somme quinze jours après, à condition d'accorder un jubilé à la république.
L'armée navale du pape et des Vénitiens, après avoir beaucoup souflert en attendant l'escadre française, avait été obligée de relâcher à l"île de Ponza le 23 février.Depuis, ayant remis à la voile, elle mit au pillage Mola-di-Gaêta, et débarqua quelques soldats le 4 mars pour attaquer Pozzuolo-, mais ayant trouvé cette ville l)ien défendue, ils se rembarquèrent. Ensuite elle fit voile versNïiples et mit à terre des troupes qtd attaquèrent Castel-a-Mare-di-Stabia, où Diomèdé €araSa commandait cinq cents hommes de pied, forcèrent cette place et la mirent au pillage ; le château se rendit le lendemain. Le 10 elle prit d'assaut la Torre-del- Greco en Serr^EHe. Ftaneon vâles delà edte
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prirent le parti de capituler. Cette flotte» maîtresse de la mer, avait déjà pris qudqneë bAti* ments diargés de blé, dont la ville de Naples, qui était assez mal pourvue, avait grand besoin. Le second jour de carême elle s'approcha du mdle de cette place à la portée du canon, et l'in-* fanterie qu'elle mit à terre s'avança si près de Naples que ceux qui se trouvèrent hors de la ville y rentrèrent avec prédpitation par la porte del-Mercato, qu'ils fermèrent aussitôt. On prit ensuite Saleme. Vaudemont en partit pour donner la chasse à quelques bâtiments, et n'y laissa que quatre galères avec Horace Baglione.^Le prince de Salerne, profitant de l'occasion, pénétra dans la ville par le château, suivi de beau^ coup de monde ; mais Horace en tua plus de deux cents hommes et fit un grand nombre de prisonniers.
Le vice-roi, qui tenait en prison le vieui: comte de Montorio, le mit en liberté pour reprendre Aquila par son moyen , mais inutilement^ le comte ayant été fait prisonnier par ses propres enfants. Renzo de Ceri, qui avait d^à pris Siciliano etTagliacozzo, se mit en mardie le 6 mars pour attaquer la ville de Sota. Au milieu de ces succès l'armée du pape était dans une grande disette de vivres, soit par la négligence de Clément» soit par la faute de ses ministres. Cette extrémité fut cause que les troupes commencèrent à se dissiper.
Cependant on continuait toujours à négocier la paix, et Fieramosca revint à Rome le 10 avec Serenon , secrétaire du vice-roi. Langey s'y était rendu la veUie, n'apportant que de belles espérances sans argent, quoique la cour de France eût écrit qu'il avait vingt mille du*cats pour embarquer de l'infanterie sur les gros vaisseaux qu'on attendait à Civita-Yecchia et pareille somme pour le pape. Il avait ordre de lui proposer la conquête du royaume de Naples pour un des enfants de France, à qui l'on ferait épouser Catherine, fille de Laurent de Médicis, neveu* du pape. Le roi, comptant sur sa négociation avec l'Angleterre et penraadé que le vice-roi, après la levée du siège de Frasilone, était hors d'état de rien tmiter, et que d'ailleurs l'armée impériale ne pouvait pas entrer en Toscane puisqu'elle avaR tardé si long-temps à se mettre en marche iaute d'argent, ne ydu*
(4) ffèvea « la^Aode 4e BMagoe.
lak plus entendre parier de trèye, même générale, lors même que Fempereur n'ex igerait point d^argent. Il disait, pour justifier cette conduite, qu'il ne fallait pas lui donner le temps de se rétablir*, mais comme ses propres finances étaient épuisées, il ne fit tenir au pape, sur les vingt mille ducats qu'il devait lui fournir par mois et sur les soixante mille des décimes, que les dlï mille écus dont nous avons parlé. A regard de Tescadre des gros vaisseaux qu'il devait armer à frais communs avec les Vénitiens, il n'avait encore rien fourni, et ayant résolu d'attendre que la négociation avec l'Angleterre fût terminée, il croyait que le pape était obligé d'attendre aussi tout ce temps-lsu Ces délais furent cause que l'expédition de Naples, dont les commencements avaient été assez beaux, eut des suites moins heureuses. La flotte, ne recevant ni vaisseaux ni troupes et ayant à garder les places dont elle s'était emparée, n'était pas en état de faire de nouvelles conquêtes. L'armée de terre, qui le 14 mars n'avait pas encore reçu le convoi que le pape envoyait par mer à cause du mauvais temps, demeurait non-seulement dans l'inaction, mais diminuait sensiblement faute de vivres; enfin elle se retira à Pipemo. Les troupes de Renzo s'étant dissipées en partie faute d'argent, ce général, qui ne se voyait plus e^ état de mettre le vice-roi entre ses six mille hommes et Ja grande armée comme on l'avait projeté, prit le parti de retourner à Rome. La négociation que le pape entretenait pour la paix contribua beaucoup à ce désordre, parce qu'elle refroidissait les opérations des alliés, déjà assez Csiibles d'elles-mêmes. D'un autre côté, cette langueur donnait de nouvelles forces au désir qu'il avait de conclure, dans la persuasion que l'empereur le souhaitait aussi. Il se fondait sur une lettre interceptée, par laquelle ce prince ordonnait au vice-roi de faire tout son possible pour traiter avec le pape, à moins que la situation des choses ne l'obligeât à en user autrement; mais le plus pressant motif de Clément était la marche du duc de Bourbon, qui s'avançait toujours avec l'armée impériale sans que ni le duc d'Urbin ni les Vénitiens se missent beaucoup en peine de la sûreté de la Toscane qui lui causait beaucoup d'inquiétude.
Lorsque les impériaux étaient encore aux environs de Plaisance, le duc d'Urbia, chan-
géant la première résolution qu'il avait prise de
conduire l'armée vénitienne à Bologne avant que les ennemis y fussent arrivés, fit résoudre dans le conseil de guerre : qu'au premier avis qu'on aurait de la marche des ennemis, Farmée du pape, laissant de bonnes garnisons à Parme et à Modène^ se rendrait à Bologne, tandis quM suivrait les impériaux, mais toujours à vingtcinq ou trente milles de distance pour la sùreû* de ses troupes; s'ils prenaient le chemin de la Romagne ou de la Toscane, le marquis de Saluées devait les devancer avec les troupes du pape, les lances françaises, son infanterie et les Suisses, et laisser des garnisons dans toutes les places où les ennemis auraient à passer ; cnsolte l'armée vénitienne aurait retiré ces garnisoos en suivant les impériaux. Ce général appona beaucoup de raisons pour soutenir cet avis, qui n'était pas approuvé des autres capitaines. Il était, disait-il, dangereux et même inutile de joindre les deux armées et de tenir la campagiM; pour fermer les passages aux ennemis, qai, s'ils voulaient donner bataille, en sortiraient sans doute heureusement, à cause de leur snpériorité, sinon par le nombre, du moins parla force et la valeur; que si leur dessein n'étaii pas de combattre, il leur serait aisé de laisser derrière eux l'armée des alliés, et de faire partout de grands progrès, à cause de l'avance qu'ils avaient sur elle ; que d'ailleurs il n'était pas en son pouvoir de prendre un autre parti. les impériaux étant déjà presque en marche, comme on le disait, et son armée n'étant pas assez bien pourvue des choses nécessaires pour venir à bout de les devancer en si peu de temps; qu'enfin, puisque les Vénitiens se reposaient sur lui du soin de la guerre avec tant de confiance, il devait veiller à la sûreté de leurs États ; que s'il laissait les places de la république sans défense, l'ennemi pourrait profiler de l'occasion, repasser le Pô et se jeter sur elles. Ces raisons étaient convaincantes pour les Vénitiens , mais il s'en fallait bien qu'elles contentassent le pape, qui voyait que cette résolution ouvrait le chemin de la Toscane et de Rome aux ennemis; car l'armée qui devait les précéder, fort inférieure à leurs forces et chaque jour affaiblie par les garnisons qu'elle devait laisser dans les places, ne pourrait jamais ies arrêter. D'ailleurs il n'était pas bien sûr que les Vénitiens fussent tKjm prompts h les suirre
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qae le doc d'Urbin le disait, snrtoat quand on considérait la conduite qu'ils avaient tenue dans toute cette guerre. Enfin il était manifeste qu'en réunissant toutes les troupes dont le nombre^iurait surpassé de beaucoup celui des impériaux, il eât été fticile de leur couper les passages et les vivres , de profiter de toutes les occasions favorables, et de se tenir toujours assez près d'eux pour couvrir les places de la république s'ils songeaient à les attaquer. Le pape fut encore bien plus fâché quana il apprit que le duc d'Urbin, qui s'était rendu à Parme le 3 février, en était parti le 14 sous prétexte d'une légère indisposition et s'était retiré à CasaUMajeur, et cinq jours après à Gazzuolo, où, quoiqu'il n^eût plus de fièvre, il avait fait venir sa femme, parce qu'il avait, disait-il, la goutte. Quelques-uns, voulant excuser un procédé si suspect, disaient que les négociations continuelles du pape avec les impériaux étaient la source des lenteurs et de l'incertitude de ce général. Maïs Guicciardim, persuadé par la vraisemblance et par certains discours de la Rovere que ce duc n'agissait ainsi que pour qu'on lui rendît le Montefeltro et San-Leo dont les Florentins étaient en possession, et jugeant que ces places n'étaient pas assez importantes pour balancer le péril auquel Rome et Florence seraient exposées si ce général abandonnait leur défense, lui en promit la restitution, dont il savait qu'on n'était pas éloigné à Florence, et lui parla de cette affaire comme sll eût eu des ordres du pape; mais Clém^t, écoutant plutôt sa haine et son dépit contre le dac que la raison, désapprouva la démarche de Goicciardini.
Cependantlesgénérauxderempereur,n'ayant pu donner que de légères sommes à l'infanterie allemande, demeuraient toujours aux environs de Plaisance, dans laquelle le comte Guy Rangone commandait m mille hommes d'infanterie; Paul Luzzasco, à latétedeschevau-légers da pape, allait quelquefois insulter les quartiers de l'ennemi. Dans une de ces courses, se trouvant soutenu par un corps d'inCsuaterie et de quelques gendarmes, il mit en déroute un parti des impériaux, et prit huit cents chevaux et cent hommes de pied, avec les capitaines Scalengo, Zuceher et Grugne, Franc-comtois. Le doc de Bourbon envoya dix enseignes espagnoles pour rafiraîchir Pizzighitone, et quelques Fb« GmccuEDiai*
jours après le comte de Gajazzo * vint camper avec ses chevau-légers et son infanterie an bourg de San-Donnino, que les troupes du pape avaient abandonné; elles avaient lié une intelligence avec ce comte, qui prétendait que ses engagements avec les impériaux étaient nuls, faute d'en avoir été payé ; ainsi dès le lendemain il passa dans l'armée du pape, dont le lieutenant, plutôt par complaisance pour les autres que de son propre mouvement, le prit à sa solde, avec douze cents hommes de pied et cent trente chevau légers qu*il avait sous ses ordres. Gajazzo voulut que le pape s'obligeât à lui faire une pension équivalente au revenu de ses terres, supposé que l'empereur vînt à les confisquer; elle devait commencer dans huit mois et durer jusqu'à ce qu'il fût rentré dans ses biens.
Sur ces entre&ites Bourbon, résolu de suivre , le conseil du duc de -Ferrare qui n'avait pas voulu se joindre aux impériaux, songeait à marcher droit à Bologne et à Florence, sans inquiéter les autres villes. Mais le 17 février l'infanterie espagnole demanda de l'argent avec hauteur, et tua même le sergent-major qu'il avait envoyé pour apaiser la sédition. Enfin ayant un peu calmé ces mutins, il passa la Trebbia le 20 de ce mois et fit camper toutes les troupes à trois milles de Plaisance. Elles étaient composées de cinq cents hommes d'armes, d'un grand nombre de chevau-légers, la plupart italiens, à qui l'on n'avait encore rien donné, de l'infanterie allemande sous les ordres de Fronsberg, de quatre à cinq mille hommes d'infanterie espagnole, tous gens d'élite, et de deux mille Italiens bannis de leur patrie qui ne recevaient point de paie. A l'égard des anciens lansquenets, une partie était restée à Milan, et l'autre avait pris le chemin de Savonè pour secourir la ville de Gènes, qui était réduite à une grande extrémité.
On ne peut assez admirer la résolution da connétable et de son armée, qui, sans argent, sans munitions, sans pionniers, sans assurance d'avoir des vivres, entreprirent de passer au milieu de tant de villes ennemies et de troupes beaucoup supérieures en nombre a la leur. Mais la fermeté des Allemands fut encore plus surprenante que celles des autres; partis de leur
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pays avec nn seul dacat par tête, et après de longues souffrances en Italie où depuis très long-temps ils n'avaient reçu que deux ou trois ducats chacun, ils se mirent en marciie, contre la coutume de tous les soldats, surtout de leur nation, sans autre paie que Tespérance de la victoire , et sachant qu'il leur serait absolument impossible de subsister sans argent , s'ils se trouvaient dans quelque endroit où il ne fût pas Cacile d'avoir des vivres ou si Tennemi s'approchait d'eux. Mais l'autorité de Georges Fronsberg, qui leur promettait le pillage de Rome et de la meilleure partie de l'Italie, les affermit dans la résolution de supporter les plus dures extrémités.
Les impériaux arrivèrent le 22 au bourg San- Donnino, et le jour suivant le marquis de Sahices et les 'généraux du pape, ayant laissé un détachement d'infanterie vénitienne à Parme, quittèrent cette ville avec onze à douze nulle hommes de pied, et prirent le chemin de Bologne. Le comte Guy eut ordre de se rendre de Plaisance à Modène et les bandes noires marchèrent à Bologne, ne laissant à Plaisance que les troupes absolument nécessaires pour la défendre. Saluces, passant par le Reggiàno, arriva le quatrième jour entre Anzuola et Ponteà-Reno, et dans le même temps Bourbon parut aux environs de Reggio. Le lieutenant du pape avait proposé au duc d'Urbin à Casai-Majeur d'augmenter le nombre des Suisses, et le duc avait rejeté cette proposition comme inutile; mais il pressait alors Guicciardini de demander au pape et aux Vénitiens une recrue de quatre mille Suisses et de deux mille Allemands. II s'exccRsait du refus qu'il en avait fait d'abord, sur la saison qui ne permettait pas de se mettre en campagne et sur l'opinion qu'il avait eue que les ennemis se dissiperaient ; il assurait qu'avec ce renfort il ne balancerait pas à les attaquer. Tout le monde rejeta cette proposition, parce que le péril présent demandait des secours plus prompts, et qu'il savait bien lui-même que cela ne pouvait se faire, tant faute d'argent qu'à cause de la division qui commençait à se mettre parmi les alUés.
Sur ces entrefaites le duc de Milan, qui défendait Lodi, Crémone et tout le pays au-delà de r Adda avec un corps de trois mille hommes d'infanterie, surprit la ville de Monza lorsqu'on s'y attendait le moins; mida ses troupes idian-
donnèrent bientôt cette place, parce qu'elles eurent avis qu'Antoine de Lève, qui après avoir accompagné le duc de Bourbon était revenu à Milan, mardiait contre Monza, ayant sous ses ordres deux mille des anciens lansqi^ enets , quinze cents des nouveaux, mille hommes de pied espagnols et cinq cents italiens.
Le duc de Bourbon, ayant passé la Secchia et prenant sa route à la gauche de cette rivière, arriva le 5 mars à Buonporto. Il laissa son armée dans cet endroit et se rendit à Final pour s'aboucher avec le duc de Ferrare, qui lui conseilla de marcher sans délai sur Florence ou sur Rome ; on croit même qu'il insista davantage par rapporta cette dernière ville. Bourbon envisageait beaucoup de difficultés dans cette expédition; sa plus grande crainte était que, quand il serait dans le territoire de Rome, l'armée ne reprît le chemin du royaume de Maples, ou par nécessité ou pour se reposer, ou qu'enfm elle ne se rebutât des obstacles qu'elle n'aarait pas en effet manqué d'y trouver si le pape n'avait pas désarmé.
Cependant les troupes vénitiennes passèrent le Pô le même jour. Le duc d'Urbin, quoique dans une parfaite santé, s'arrêtait encore à Gazzuolo, d'où il devait se rendre à l'armée au premier jour. Le 7, Bourbon vint camper à San- Giovanni dans le Bolonais, d'où il envoya un trompette à Bologne pour demander de^vivres, disant qu'il allait au secours du royaume de Naples. Les troupes du pape s'étaient renfermées dans cette ville. La garnison eq>agnole de Carpi, ayant remis cette place au duc de Ferrare, joignit l'armée impériale le même jour. Les Vénitiens demeurèrent sur le bord de la Secchia, attendant que les impériaux fussent hors de San-Giovanni pour traversa cette rivière. Le connétable prâdant sa marche faisait venir des vivres du Ferrarais; mais étant obligé de les payer et n'ayant point d'ai^geat, il étendait au loin ses quartiers pour consmner le pays; ses partis enlevaient les habitants de la campagne et les troupeaux, ce qui leur faisait trouver de quoi payer les vivres. Cette situation des ennemis prouve assez que, s'ils avaient trouvé quelque grand obstacle, ou que l'armée du pape qui était à Bologne et aux environs se fût réunie et postée près de leur camp, ils auraient été dans un étrange embarras ; car se répandant ainsi de loin en loin dans le pays, ii
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eût été facile d'enlever leurs quartiers les uns après les autres, et s'ils eussent voulu se rassembler il aurait été impossible qu'ils pussent subsister. Mais la faiblesse du marquis de Saluées et la négligence avec laquelle les Yénitiens payaient les Suisses et Finfanterie de ce général causaient de grands désordres dans Tannée. Saluées était plus propre à briller dans un tournoi qu'à paraître à la tête d'une armée.
Le connétable, dans le dessein de continuer sa marche, n'attendait pour cela que des vivres pour plusieurs jours, des munitions, des pionniers et des bœufs pour voiturer quatre pièces de canon qui composaient toute l'artillerie qu'il avait eue jusqu'alors. Quoiqu'il laissât entrevoir son véritable dessein, cependant on croyait généralement qu'il voulait passer en Toscane, et Jérôme Morone l'assurait ainsi. Il y avait déjà plusieurs jours que cet homme avait lié une secrète intelligence avec le marquis de Saluces qu'il trompait, si l'on veut s'en rapporter à la plus commune opinion. Les impériaux devaient se mettre en marche le 14 mars, et c'était pour cela que le connétable avait renvoyé son artillerie à Bondeno. Mais la veille du départ, les Allemands, las d'avoir été si longtemps leurrés dévalues promesses, entraînèrent les Espagnols dans la sédition, et ils demandèrent tous ensemble de l'argent à grands cris ; il y eut beaucoup de désordre, et si Bourbon ne se fût pas sauvé en diligence, il courait risque d'être assassiné par ces mutins. Ils mirent tout au pillage à son quartier et ils massacrèrent un de ses gentilshommes. Le marquis du Guast se rendit sur-le-champ à Ferrare, d'où il ne rapporta qu'une légère somme qui suffit néanmoins pour apaiser l'armée. Le 17 il survint des pluies et des neiges qui grossirent tellement les rivières et gâtèrent si fort les chemins que l'armée fat obligée de rester quelques jours en cet endroit. Enfin, pour comble de maux, Fronsberg eut une violente attaque d'apoplexie qui fit espérer aux confédérés, que cet officier n'étant pas en état de suivre l'armée, les Allemands, que sa présence ne retiendrait plus, supporteraient plus difficilement les incommodités d'une longue marche et le défaut de paie; mais ils furent malheureusement trompés dans leur attente.
Cependant l'armée des Vénitiens campait à San-Faustifio près de Rubiera. Le duc d'Uitin
s'y rendit le 18 mars, donnant, selon sa coutume, de grandes espérances d'une victoire presque certaine, non par l'effort de la ligue, mais seulement par les difficultés qui devaient arrêter l'ennemi.
Dans ces conjonctures, le pape perdit entiè* rement courage, tant parce qu'il se voyait sans argent que par l'événement de l'expédition de Naples qui n'avait pas répondu à ses espérances. Ses troupes, n'ayant pas de quoi subsister, s'étaient retirées à Pipemo , et les magnifiques promesses des Français se réduisaient presque à rien, ce qui dura pendant toute cette guerre. En effet, non-seulement le roi de France différa de payer les quarante mille ducats pour le premier mois, d'envoyer les cinq cents lances promises et d'équiper la flotte^ mais encpre U ne fit point la guerre à l'empereur au-delà des monts, comme il s'y était obligé, diversion qu'on avait toujours regardée comme la base des succès de la ligue, et il ne tint aucune des paroles qu'il donna depuis. Il avait promis au pape de lui fournir vingt mille ducats par mois pour l'expédition de Naples, outre la contribution ordinaire , et lorsque ensuite Clément eût été forcé de traiter avec Moncada et les Colonna, il le pressa vivement de ne point garder la trêve, l'assurant de nouveau qu'il lui ferait tenir par mois les vingt mille ducats en question dont Sa Sainteté pourrait disposer, soit pour la guerre de Naples, soit pour sa propre défense; il lui promit encore d'envoyer à son secours Kenzo de Ceri, pour qui ce princeavait conçu beaucoup d'estime depuis le siège de Marseille. Toutes ces offres avaient été faites dès le mois d'octobre^ cependant Kenzo ne se rendit à Rome que le 4 janvier et n'apporta point d'argent. A la vérité, dix jours après, François I fit remettre vingt mille ducats à Rome, mais Renzo en retint quatre mille pour les frais de son voyage et pour ses appointements et dix mille pour l'expédition de l'Abruzze ; ainsi le pape n'en put toucher que six mille; il y avait néanmoins déjà près de trois mois qu'il avait rompu la trêve sur la foi de ces promesses. Le roi de France s'était encore engagé à lui payer vingtcinq mille écus dans huit jours pour la concession des décimes, et trente-cinq mille autres deux mois après ; mais le pape n'en reçut jamais, que neuf mille qui lui furent remis par Rabodenge. Enfin lorsque Paul d'Arezzo prit
congé da roi le 1 2 février, ce prince lui promit d^envoyer au pape vingt mille ducats, outre ces soixante mille; ils furent en effet envoyés après le départ de Langey, mais ils restèrent à Savone.
Par le traité de la ligue, le roi était obligé de fournir douze galères; il disait qu'il en avait fait partir seize ; mais elles étaient la plupart du temps en si mauvais état et si mal montées qu'elles furent obligées de demeurer à Savone. Cependant , si ces galères avaient joint les escadres du pape et des Vénitiens lorsque la guerre commença dans le royaume de Naples , elles auraient pu faire de grands progrès ; ce fut au moins Topinion la plus commune. A Tégard de Vescadre des gros vaisseaux, qui certainement était très fortç , le roi avait dit plusieurs fois qu'il la ferait passer en Italie ^ mais elle ne s'éloigna pas de la côlc de Provence ou de Savone, sans qu'on en ait jamais su la raison. Enfin il avait d'abord trouvé I)on que les Vénitiens payassent deux montres à l'infanterie du marquis de Saluées , sur les quarante mille ducats qu'il fournissait par mois ; mais depuis il convint avec eux que ces fonds ne serviraient plus à payer cette infanterie. A l'égard du roi d'Angleterre , les secours que le pape en aurait pu tirer étaient trop éloignés et trop incertains. D'un autre côte, les Vénitiens ne payaient l'armée qu'avec lenteur, ce qui faisait que les Suisses et l'infanterie du marquis de Saluées demeuraient comme inutiles a Bologne; d'ailleurs ils tenaient beaucoup moins de troupes sur pied qu'ils n'y étaient obligés. Clément , alarmé des incertitudes et de la conduite du duc d'Urbin, était fortement persuadé que ce général ne s'op-r poserait en aucune manière au passage de Tarmée impériale en Toscane, ce qui le faisait trembler pour Florence , surtout n'ignorant pas que le peuple était très indisposé contre sa maison et que Sienne était toute dévouée à l'empereur. Il n'avait pas moins d'inquiétude pour les Etats du Saint-Siège. Toutes ces considérations déterminèrent enfin ce pontife à traiter avec les impériaux ; ce ne fut néanmoins qu'après de longues incertitudes, car il n'ignorait pas combien il y avait de danger à se séparer de ses alliés pour s'abandonner à la discrétion d'un ennemi. Mais ne se voyant pas assez appuyé et ne pouvant se résoudre à s'aider lui*mémedes moyens qu'il avait àsa disposition,
il ne put résister à la crainte du péril préieat et conclut un traité avecFieramoscaet Sereoon, que le vice-roi avait envoyés à Rome pour cette négociation. On convint qu'il y aurait suspension d'armes pour huit mois et que le pape paierait soixante mille ducats à l'armée impériale, savoir : quarante mille lei2 mars, et vingt mille autres dans tout le reste de oe mois, où l'on était alors; que toutes les places enlevées de part et d'autre, soit dans les Etats de l'Eglise, soit dans le royaume de Naples, soit dans les terres des Colonna, seraient rendues ; que Pompée Colonna serait rétabli dans la dignité de cardinal et aurait l'absolution des censures ( ce dernier article fut celui qui coûta le plus au pape ) ^ que le roi de France et les Vénitiens pourraient accéder au traité dans un certain temps, auquel cas les lansquenets repasseraient en Allemagne; mais que , si ces puissances rejetaient ce moyen de pacification , ces troupes ne sortiraient que des Etats du Saint-Siège et de Florence; qu'enfin le vice-roi viendrait à Rome, ce que le pape regardait comme une sorte d'assurance que le connétable de Bourbon exécuterait le traité. Il l'espérait d'autant plus que Guicciardini avait intercepté une lettre de ce général au vice-roi, par laquelle, en lui donnant avis des embarras où il se trouvait, il l'exhortait à la paix avec le pape, s'il était possible de la faire sans blesser la dignité de l'empereur.
Le traité ne fut pas plus tôt conclu que l'on rappela toutes les troupes de part et d'aatre et que toutes les places furent réciproquement rendues. Clément en usa de la meilleure foi du monde dans toute cette aflEaire ; il était pourtant beaucoup supérieur alors dans le royaume de Naples. A la vérité il venait d'y perdre la vilic d' Aquila , d'où le comte de Montorio , à l'aide de la faction impériale, avait chassé tout le parti contraire , et ses propres enfants qui l'avaient remis en liberté, parce qu'ils ne s'y croyaient pas en sûreté durant sa prison.
Le vice-roi s'étant rendu à Rome , le pape compta dès lors sur l'exécution du traité , et il eut l'imprudence de congédier toutes les troupes qu'il avait dans cette ville, excepté cent chevaulégerset deux mille hommes de pied des bandes noires. La persuasion où il était que le duc de Bourbon souhaitait la paix à cause de la dilfi-
ccdté de faire la guerre, lui fit commettre oetie
grande faote.D'abord, après la signature de la trêve , Clément fit partir Fieramosca pour engager le connétable à signer aussi le traité et à faire sortir Tannée des Etats du Saint-Siège dès qu'on aurait payé la somme stipulée \ mais il trouva le connétable et ses soldats bien éloignés de se rendre à ses prières. L'armée parut déterminée à continuer la guerre , soit qu'elle se fût proposé de s'enrichir par le butin, soit parce que l'aient promis par le pape suffisait à peine pour payer deux montres. Beaucoup de gens crurent que si Clément avait donné cent mille ducats le connétable et l'armée auraient accepté la trêve. Quoi qu'il en soit., il est certain que depuis l'arrivée de Fieramosca les impériaux continuèrent à piller le Bolonais comme auparavant. Cependant le duc de Bourbon et cet envoyé faisaient espérer au lieutenant du pape que malgré toutes ces hostilités la trêve serait enfin acceptée ^ le premier l'assurait que si ces troupes continuaient à nettoyer les chemins auxquels on avait commencé à,, travailler avant que Fieramosca fut arrivé, ce n'était que pour entretenir l'armée dans l'espérance de passer outre, jusqu'à ce qu'il lui fut possible de l'amener à son but qui était de conserver l'amitié du pape. Cependant il arrivait aux impériaux des provisions de farine, des pionniers, des chariots , de la poudre et d'autres munitions de la part du duc de Ferrare, qui depuis se vanta que tous ces secours, joints aux sommes qu'il avait foumiesàBourbon, montaient à plus de soixantedix mille ducats. D'un autre côté, leduc d'Urbin, feignant de craindre que les impériaux, acceptant la trêve, ne se jetassent sur le Polésine de Rovigo , fit repasser le Pô à son armée et s'enferma dans Casai-Majeur.
CHAPITRE IL
Obelinatioo de rarmée de Boorfoon ft continuer la goerrc. Le irice-rol part de Rome pour s'entretenir avec Bourbon. Bourbon naarciie sur la Toscane. Troubles à Florence. Les Médids sont déclares rebelles. Le lieutenant Guicciardini apaise les troubles et les esprits exaltés. Nouvelle ligue entre le jKipe, le roi de France et les vénitiens.
Les choses demeurèrent huit jours en cet état. Enfin le duc de Bourbon, soit qu'il n'eût jamais élé dans le dessein d'exécuter la trêve, soit qu'il ne fût pas le maître de contenir Tannée, écrivit à Cuicciardîni que, ne pouvant gagner ses soldats , il était forcé de continuer sa marche; en
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effet , il décampa dès le lendemain , qui fut le dernier de mars, et il se rendit à Ponte-à-Reno. L'infanterie était si fort animée qu'un député du vice-roi s'étant rendu au camp pour solliciter le connétable d'accepter la trêve, il aurait été assommé par les Espagnols s'il ne s'était sauvé ; mais elle marqua bien davantage ses dispositions présentes par la conduite qu'elle tint à l'égard du marquis du Guast. Cet officier s'étant retiré dans le royaume de Naples , ou parce qu'il était indisposé, ou pour ne pas vio 1er les ordres de l'empereur, comme il s'en expliqua dans une lettre à Guicciardini; il fut déclaré rebelle par les soldats.
A la nouvelle de la marche des impériaux , le marquis de Saluces et le lieutenant du pape, déjà certains que les ennemis allaient en Romagne, sortirent la nuit même de Bologne, à la garde de laquelle ils laissèrent une partie de l'infanterie italienne, et marchèrent vers Forli. Ils s'y rendirent le 3 avril, après avoir mis des troupes dans Imola. Ce ne fût pas sans peine qu'on fit marcher les Suisses , et il fallut que le lieutenant prêtât dix mille ducats à Jean Vettori^ pour les payer. Le duc de Bourbon passa à la vue de Forli , le 4 , pour aller camper plus bas, au-dessous du grand chemin.
Quand on sut à Rome que le connétable n'avait pas accepté la trêve, le vice-roi en parut fort inquiet ; et persuadé par les premiers avis qu'il avait reçus que la médiocrité de la somme promise par le pape était cause de ce refus, il fit offrir encore vingt mille ducats qu'il comptait prendre sur les revenus du royaume de Naples. Mais ayant appris le danger qu'avait couru celui qu'il envoyait vers le connétable, il partit de Rome le 3 avril pour aller trouver lui-même ce prince, promettant au pape qu'il l'obligerait à accepter la trêve en retirant de son armée les lances et la meilleui^ partie de l'infanterie espagnole, s'il ne pouvait pas l'y déterminer autrement. Il arriva le 6 à Florence; et comme il était déjà bien^ assuré qu'il ne serait pas possible de contenter l'armée, à moins qu'on ne lui donnât une somme beaucoup plus forte, il s'arrêta dans cette ville, la jugeant plus commode que toute autre pour négocier avec les députés du connétable, attendu que c'étaient les Florentins qui devaient fournir
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TArgent et tfo^ ïè pape les avail chargea de tout le poids de cette lîfaire.
Cependant rincertitude des dispositions du connétable et de la réussite du voyage de Lannoy augmentaient rembarras et le péril de Clément. Ce pontife aurait dû solliciter dans cette conjoncture les secours de la ligue, dont il avait si grand besoin ; mais au contraire il les éloignait par rindiscrète ardeur qu'il témoignait hautement pour la paix et par sa trop grande con* fiance de l'obtenir par le moyen du vice-roi; cette conduite rendait inutiles toutes les démarches du lieutenant auprès des confédérés. Guic* ciardini convaincu par de fortes conjectures que le pape se repaissait de chimères, et voyant que l'inaction des alliés allait perdre Florence et Rome, faisait tous ses efforts pour persuader au marquis de Saluées et aux Vénitiens que la trêve ne serait point exécutée et qu'ils ne devaient pas abandonner cette ville et la Toscane, ne fût-ce que pour leurs propres intérêts ; et pour donner plus de poids à ses discours, il ne leur dissimulait pas que le pape désirait ardemment l'exécution de cette trève et qu'il était asset aveugle pour ne pas démêler l'artifice des impériaux ; il ajoutait que quand leur secours ne servirait qu'à lui procurer de plus favorables conditions, ce serait toujours beaucoup pour eux, parce que ce pontife serait alors en état de faire pour le Saint-Siège et pour Florence un traité qui ne ferait pas grand tort à la ligue , au lieu que s'il â&it abandonné, la nécessité le forcerait, non-seulement à donner actuellement de grandes sommes, mais encore à s'obliger à en fournir de considérables par mois, ce qui mettrait les ennemis à portée de leur faire vigoureusement la guerre ; qu'ils devaient donc suivre Bourbon avec toutes leurs forces dès qu'il se mettrait en marche pour attaquer la Toscane, et ne rien négliger pour la défendre, s'ils ne voulaient pas occasionner aix-mêmes la ruine des aHaires de la ligue.
Le marquis de Saluoes était fort inomainsur le parti qu'il devait prendre dans la conjoncture, et les Vénitiens Tétaient encore plus. Connaissant la fidblesse du pape, ils étaient persuadés qae le secours qu^ils lui donneraient ne l'empêcherait pas de faire son traité particulier, sans aucun égard pour les alliés, toutes les fois qu'il en trouverait l'occasion ; il paraissait bizarre de le secojïrit pour lui fociUter son accom-
modement avec l'eunemi commun. D'un autre côté ils sentaient' bien qu'en abandonnant oe pontife ils causeraient beaucoup de préjudice aux affaires de la ligue; mais ils considéraient aussi que quand une fois ils seraient en Toscane, s'il arrivait que le pape vint à bout de ùÂte exécuter son traité ou qu'il en oondût un autre, ils seraient exposés à un extrême péril, entre l'Apennin et les impériaux, dans un pays devenu tout-à-coup ennemi. Les Vénitiens soupçonnaient même que le pape ne les faisait presser de se rendre en Toscane que pour les mettre dans la nécessité d'accepter la trêve afin de sauver leurs troupes.
Guicciardini n'eut pas beaucoup de peine à persuader le marquis de Saluoes qui, étant déjà venu de bon gré à Forli, ne refusa pas de passer en Toscane, quoique plusieurs des siens loi conseillassent de n'en rien faire et de ne pas risquer ses troupes. A l'égard des Vénitiens, ils prirent le parti de ne pas ôter toute espérance au pape et aux Florentins-, mais ils résolurent de n'avancer que de manière à pouvoir se retirer d'un jour à l'autre; suivant ce projet, le duc d'Urbin partit le 4 avril de Casai-Majeur avec l'armée, ne s'éloignant jamais du Pô. 11 parut alors appréhender pour son duché, à cause de l'entrée des impériaux dans la Roma* gne, et il y envoya deux mille hommes d'infanterie vénitienne pour le défendre; néanmoins beaucoup de gens, et surtout le pape, étaieot persuadés qu'il n'avait rien à craindre de U part des ennemis, et qu'il leur avait secrètement promis de ne point traverser kur passage en Toscane.
Cependant le duc de Bourbon, cherdiant de toutes parts des vivres dont il manquait, lit marcher une partie de son armée à Cotignuob qui, toute défendue qu*elle était par de bonnes murailles, se rendit après quelques coups de canon. Les habitants, comme ceux de plusieurs places de la Romagne, craignant le brigandage des troupes, même amies, n'avaient pas voulu recevoir une garnison. Ensuite il envoya ses quatre canons à Lugo , et il fut obligé de rester trois ou quatre jours sur le bord de la rivière de Lamone, tant pour &ire proviskm de vivres que fpour attendre qu'il pût passer cette rivière qui était fort grosse. Le 13 avril, après avoir tra,\&rsé le Montone, il vint camper à Villa-Franca, qui est à cinq milles de ForiL Le
même jour, le nuirquis -de Salaces enleva les bagages de cinq cents hommes de pied, presque tous Espagnols, qui s'étaient écartés de Tarmée pour aUer chercher des vivres du côté de Monte-Pogguioli. Le 14, Bourbon campa sur le chemin de Meldola qui mène en Toscane par Galeata et le Yal-di-Bagno ; les Siennois le pressaient fort d'entrer dans ce pays, offrant de lui fournir des vivres et des pionniers en quantité suQisante. Les Allemands mettaient le feu partout dans leur marche, et quoique Meldola, qu'ils avaient assiégée, se fiûit rendue à composition, ils ne laissèrent pas de^la brûler.
LfC même jour Bourbon eut avis que le viceroi avait fait la veille un nouveau traité avec les Florentins, du consentement de la Motte, qu'il avait envoyé à Florence. Après qu'on y eût confirmé le traité de Rome, il fut stipulé que l'armée impériale se retirerait dans cinq jours, et que dès qu'elle serait de retour à son premier poste on compterait au connétable les soixante mille ducats promis, auxquels le vice-roi en ajouterait vingt mille, et que dans le courant du mois de mai prochain on lui en paierait soixante mille autres, d(mt l'empereur devait rembourser cinquante mille, suivant une obligation signée de la main du vice-roi \ mais que ce dernier paiement ne se ferait qu'après que Philippe Strozzi aurait été mis en liberté, et Jacques Salviati déchargé des trente mille ducats auxquels il avait été taxé^-, le pape avait exigé cette condition du vice-roi dans les articles de la trêve.
Cette nouvelle n'empêcha pas le duc de Bourbon de continuer sa marche, même après avoir appris que le viee-roi venait au-<levant de lui pour régler toutes choses de concert. Ce dernier souhaitait la paix avec le pape par plusieurs raiscms , et entre autres, comme je l'ai appris de gens dignes de foi, parce qu'il avait dessein de tourner les armes de l'empereur contre les Vénitiens. Dans cette vue, quoiqu'il eût promis au pape de retirer de cette armée la cavalerie et la meilleure partie de l'infanterie espagnole, il avait néanmoins déclaré à Flo* renée qu'il n'en ferait rien, soas prétexte que cela causerait la ruine de l'armée impériale.
Le duc de Bourbon campa le 16 à Santa-So^
<i) Sans doute pour D*avoir pas dooné.mi de ses^ en otegCi irooiaie U est dltci-dcssos.
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fia, ville de la vallée de Galeata, dans les Etats de Florence, Il em|doya la diligence et la ruse pour ne point rencontrer d'obstacles au passage de l'Apennin, où, vu le manque de vivres, la moindre difficulté l'aurait jeté dans un grand embarras. Ainsi, ayant reçu le 17 à San-Pietroin-Bagno des lettres de Lannoy et du lieutenant qui lui donnaient avis que le premier venait lo joindre, il fit réponse à J'un et à l'autre que leurs lettres l'avaient trouvé dans un endroit
trop incommode pour y rester, mais qu'il serait le 18 à Santa-Maria-in-Bagno, au pied des montagnes, où il attendrait le vice-roi. Il écrivit au Ueutenant qu'il ne désirait rien tant que la paix, et que de pouvoir faire connaître au pape ses bonnes intentions et son attachement pour sa personne ; mais ces assurances étaient bien loin de sa pensée.
Guicciardini, alarmé de la diligence du eonnétable, et jugeant qu'il était de la dernière importance que les impériaux n'entrassent pas en Toscane avant le secours des alliés, persuada au marquis de Saluées de se mettre en marche, et combattit fortement l'opposition de Jean Yetturi,provéditeurdes Vénitiens, et des autres officiers, qui dans la crainte d'exposer les trou pes au péril voulaient qu'avant de partir on leur assurât deux cent mille ducats, ou qu'on leur remît des places fortes entre les mains. Le marquis partit donc le 18 et se rendit à à Berzighella avec le lieutenant et toutes leurs troupes. Ce dernier écrivit au pape qu'il avait trouvé tant de bonne volopté dans le marquis de Saluées qu'il comptait le faire passer en Toscane, et qu'il était même assuré que les Vénitiens suivraient son exemple^ mais que plqs on mettrait par la Florence à couvert, plus Rome serait exposée, parce que le duc de Bourbon, n'ayant plos que cette ressource, serait obligé de se tourner de ce côté-là , ajoutant qu'il ne croyait pas que les tnnqies qu'oo ferait partir pour œtte ville, dont le duc étaU plus prèfl qu'elles, pussent &ine autant de diiU* gence que les siennes qui devaient passer l'Aj^ennin en deux jours.
Les Florentins s'étaient poéoauliewéB \ topt événement, et ils avaient tnité avec les Vés4tiens et le duc.d'Urbin pour s'assurer de le^r secours. Le duc, ayant passé le P^ à Fiebernolo, s'était rendu le 13 à Final, et de cette viUe à GortiçeUa. Pallas 4e RuoelM, étant allé l'y
troaver ea qa&lité de ministre de la république, s'engagea à accéder à la ligue, supposé que le duc passât en Toscane avec l'armée , à payer un certain nombre de gens de pied, à ne point traiter en particulier avec l'empereur, quand même le pape le voudrait, et à rendre enfin au duc San-Leo et Maiolo. Cette démarche des Florentins facilita le secours de la Toscane.
Cependant le vice-roi ne trouva point au rendez*vous le duc de Bourbon qui, continuant sa marche, traversait l'Apennin^ il courut même risque d'être tué par les paysans, que les brigandages des impériaux avaient mis en fureur. Le marquis de Saluées passa aussi l'Apennin, quoique le duc d'Urbin, qui s'était abouché avec lui à Castel-San-Piero, eût fait tout son possible pour l'obliger à différer, et il arriva le 22 avril au bourg San-Lorenzo, dans le Mugello. Ainsi la Rovere, ne pouvant pas rester avec honneur dans l'inaction après la démarche des Français, passa les montagnes et vint camper à Barberino le 25. Il ne voulut pas prendre sur lui de demeurer en arrière, le sénat ayant laissé à sa disposition de passer en Toscane *, mais il exigea que, dès qu'il y serait, Florence accéderait à la ligue, sans quoi il était résolu à revenir aussitôt sur ses pas.
Sur ces entrefaites le duc de Bourbon ayant traversé l'Apennin vint camper auprès de la Pieve-di-San-Stefano, dont les habitants soutinrent avec beaucoup de vigueur un assaut qu'il fit donner à la place. Ensuite il dépêcha un exprès au pape pour l'amuser et lui dire qu'il désirait ardemment faire la paix avec lui, mais que, ne pouvant vaincre l'opiniâtreté de ses soldats, il les avait accompagnés afin de les contenir, et qu'il lui conseillait de continuer la négociation sans disputer sur un peu plus ou un peu moins d'argent. Mais cet artifice n'était pas nécessaire auprès de Clément ] trop crédule par rapport à ce qu'il souhaitait, et brûlant de se délivrer de l'entretien des troupes, il n'avait pas plus tôt appris ce qui avait été arrêté à Florence avec l'envoyé du connétable qu'il avait congédié la meilleure partie des bandes noires et permis à Yaudemont de s'en retourner à Marseille, comme s'il eût joui d'une paix bien établie.
Toutes les armées se trouvant donc en Tos-
cane, les généraux de la ligue eurent avis le 23 que le duc de Bourbon s'était avancé de k Pieve-di-San-Stefiauio à la Chiassa, auprès d'Arezzo, c'est-à-dire qu'il avait fait dix-huit milles en un jour; et s'assemblant à Barberino, ils délibérèrent sur le parti qu'ils prendraient. Plusieurs furent d'avis d'unir toutes les troupes et d'aller occuper quelque poste avantageux autour de Florence pour fermer les approches de cette ville à l'ennemi ; les ministres du pape et des Florentins insistaient fortement sur ce parti, et Frédéric de Bozzolc, qui l'avait proposé, assurait qu'Ancisa, située à treize milles de Florence, était le meilleur poste qu'on pût choisir^ il fut donc résolu que les généraux iraient eux-mêmes reconnaître cet endroit, et que s'il leur paraissait tel qu'on le disait ils y conduiraient toutes les troupes.
Les généraux se mirent donc en diemin le jour suivant -, mais comme ils approchaient de Florence il arriva dans cette ville un accident qui aurait eu de fâcheuses suites sans les précautions qu'on prit, et qui fut cause qu'on n'exécuta pas ce projet et que l'on ne pensa pas à d'autres qu'on aurait sans doute formés après le premier. Les esprits étaient fort échauffés à Florence et presque tout le peuple indisposé contre le gouvernement. La jeunesse avait demandé aux [magistrats les armes publiques, sous prétexte de se défendre contre les gens de guerre. Avant qu'on eût délibéré sur ce sujet il s'éleva par hasard le 26 avril une émeute dans la grande place ;^ aussitôt la plupart du peuple et presque toute la' jeunesse y accoururent en armes. L'imprudence ou la timidité de Silvio, cardinal de Cortone, augmenta le désordre; il s'était proposé de sortir de Florence pour aller au-devant du duc d'Urbin, et en effet il exécuu son dessein quoiqu'il n'ignorât pas qu'il y avait actuellement du trouble dans la ville; on y fit courir le bruit qu'il avait pris la fuite. A celte nouvelle la jeunesse accourut au palais, s*en saisit, et à la faveur de la multitude qui était en armes sur la place, ils forcèrent le souverain magistrat de rendre un décret par lequel Hippolite et Alexandre de Médieis, neveux du pape, furent déclarés rebelles ; c'était un premier pas pour rétablir le gouvernement populaire.
Cependant le duc d'Urbin, le marquis de Saluées et plusieurs autres officiers entrèrent dao^
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la ville avec le cardinal de Cortone et Hippolyte de Médicis ; ensuite, ayant fait mettre sous les armes quinze cents hommes d'infanterie qu'on y tenait depuis plusieurs jours à cause de l'état présent des affaires, ils marchèrent tous vers la grande place, dont ils se saisirent d'abord, le peuple l'ayant abandonnée -, mais personne n'osait y rester à cause d'une grêle de pierres et d'arquebusades qui venaient du palais, et l'on se contentait d'occuper les rues aux environs. Le duc d'Urbin, jugeant qu'il n'y avait pas assez de troupes pour forcer le palais et qu'il était néanmoins à propos de s'en rendre maître avant la nuit, de crainte que le peuple ne reprît les armes et ne s'attroupât encore, tint conseil dans la rue del Garbo, contiguë à la place; et du consentement de trois caidinaux qui étaient alors à Florence, savoir : Cibo, Cortone et Ridolfi, du marquis de Saluées et des provéditeurs vénitiens, on résolut de faire entrer dans la ville une partie de l'infanterie vénitienne qui campait dans la plaine.
Ce parti était fort dangereux, car on ne pouvait forcer le palais sans faire périr presque toute la noblesse, qui s'y était enfermée , et il était à craindre que les soldats, échauffés par le carnage, ne missent tout à feu et à sang dans la ville. Ainsi Florence était sur le point d'éprouver les plus grands inalheurs lorsque le lieutenant du pape trouva le moyen d'adoucir les esprits, qui étaient fort aigris. Au commencement du désordre Frédéric de Bozzole s'était rendu au palais dans l'espérance d'apaiser les mutins par son autorité et par le crédit qu'il avait sur plusieurs jeunes Florentins; mais n'ayant pu rien gagner et ayant même été outragé de paroles par quelques-uns, il n'avait obtenu que difficilement la liberté de s'en retourner, après qu'on l'eut retenu pendant plusieurs heures. Il revenait plein de dépit et de colère, se préparant à presser les autres généraux de forcer le palais en diligence, ce qu'il ne croyait pas bien difficile. Le lieutenant ne Teùt pas plus tôt aperçu qu'il sentit dans quelle disposition il revenait vers les siens, et jugeant qu'il importait beaucoup qu'il lui parlâtle premier, il fit voir- en peu de mots à cet officier combien le pape serait aCQigé des malheurs que son ressentiment allait causer et le tort qu'il ferait aux affaires de la ligue, ajoutant qu'il fallait travailler plutôt à étouffer ces troubles
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qu'à les augmenter par les voies de fait ^ qu'enfin rien ne serait pius pernicieux que de faire entrevoir au duc d'Urbin et aux autres qu'il était si facile de forcer le palais. Frédéric se rendit sans peine à l'avis de Guicciardini, au gré duquel il s'expliqua devant les autres généraux, exposant la chose de manière qu'on les pria Tun et l'autre d'aller ensemble au palais et de faire en sorte d'apaiser le désordre par la promesse d'une amnistie générale. Us s'y.ren* dirent avec un sauf-conduit qu'ils obtinrent de ceux qui s'y étaient enfermés*, après de vives contestations ils furent assez heureux pour leur faire comprendre qu'ils n'étaient pas assez forts pour soutenir un siège ; aussitôt la sédition fut calmée et les choses retournèrent à leur premier état. Mais comme il est rare que les services ne fassent pas des ingrats et ne soient pas même empoisonnés par la calomnie, bien loin . d'obtenir les éloges et la reconnaissance qui leur sont dus, la conduite du lieutenant, quoique alors applaudie de tout le monde, excita quelque temps après les plaintes du cardinal de Cortone; il reprochait à Guicciardini d'avoir préféré le salut des Florentins, et particulièrement de Louis, son frère, alors gonfalonier. de justice, à la grandeur des Médicis, et d'avoir été cause, par ses artifices, que cette maison n'avait pas été mise alors en possession de la souveraine puissance par les armes et le massacre des citoyens ; d'un autre côté le peuple disait que, pour favoriser les Médicis, il avait engagé ceux qui occupaient le palais à l'abandonner, en leur exagérant le péril. Quoique cette affaire se fût passée sans effusion de sang, elle^ ne laissa pas d'avoir de funestes suites, et l'on peut même dire que sans ces troubles les malheurs qu'on vit bientôt après ne seraient pas arrivés. En effet, le duc d'Urbin et le marquis de Saluées, obligés de s'arrêter à Florence, n'allèrent point visiterleposte d'Ancisa, comme on l'avait résolu, et le jour suivant Louis Pisani et Marc Foscaro ( ce dernier était ambassadeur de Venise à Florence), se prévalant de la conjoncture, déclarèrent que l'armée vénitienne ne passerait pas outre à moins qu'on ne fit un traité par lequel ils prétendaient obliger les Florentins à donner dix mille hommes d'infanterie. Cet incident fut terminé le 28, et l'on convint qu'ils fourniraient leur contribution sur le pied qu'elle serait réglée par le pape, que
passage par la ville, aûû de conduire soû armée dans le royaume de Naples. Le lendemain , àja pointe du jour, il donna un violent assaut au Borgo du côté de la montagne et de Téglise de San^Spirito, résolu de vaincre ou de mourir, n'ayant plus en e£Fet que cette ressource^ un iH'ouillard épais s'étant élevé pendant la nuit favorisa rapproche de ses troupes. Dès le commencement de Tattaque, Bourbon, ne trouvant pas que les Allemands agissent avec assez de vigueur, alla combattre à leur tête et fut tué s|ir-le-champ d'un coup d'arquebuse ^ Mais cet accident, bien loin de ralentir le courage des soldats, ne servit qu'à les animer davantage^ et après avoir combattu pendant deux heures avec beaucoup de furie, ils pénétrèrent enfin dans le Borgo. Comme il est toujours très difficile de forcer des places sans canon, ils perdirent environ mille soldats à l'assaut. Nonseulement la faiblesse des retranchements, mais encore la mauvaise défense des troupes favorisa Irar courage, preuve sensible de la différence qui se trouve entre des soldats aguerris et une multitude ramassée à la hâte. Néanmoins une partie de la jeunesse de Rome, conduite par des quarteniers, combattait sous les bannières du peuple romain ; mais le grand nombre de Gibelins et de partisans des Colonna dont elle était mêlée l'empêcha de faire une vigoureuse résistance; ils pouvaient bien ne pas souhaiter que les impériaux se rendissent nudtres de Rome ^ mais ils ne.le craignaient gas beaucoup, dans Fespérance qu'on les ménagerait en faveur du parti auquel ils appartenaient. Les impériaux ne se furent pas plus tôt ouvert un passage que chacun s'enfuit dans la ville -, les faubourgs demeurèrent à la discrétion des vainqueurs. Le pape, qui attendait au Yatican le succès de l'assaut, ayant appris que le Borgo était forcé, se sauva promptement daos le diâteau Saint-Ange avec plusieurs cardinaux ; il délibéra s'il y resterait, ou si, traversant la ville avec ses chevau-légers, il se retirerait en lieu de sûreté ^ mais il était destiné a être un exemple éclatant que les souverains pontifes ne sont pas moins exposés à l'adversité que le reste de.>- hommes, mais qu'il n'est pas facile de détruire le respect qu'inspire la 'majesté-d^ leur i:ang. Bcrard de Padoue quitta
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l'armée impériale pour l'informer de la mort du duc de Bourbon; il lui dit que les troupes, consternées de sa perte, étaient fort disposées à traiter. Clément députa sur-le-champ vers leurs chefs, et laissant perdre un temps favorable pour se sauver, il ne prit pas de plus sages mesures pour la défense de la ville.
Les impériaux se rendirent bientôt maîtres de Transtevere sans'aucune résistance, et pénétrèrent dans Rome par le pont Sixte à cinq heures du soir. Excepté les Gibelins et quelques cardinaux connus par leur attachement pour l'empereur, et qui par cette raison se flattaient d'être plus favorablement traités que les autres, tout le monde était en fuite et la confusion régnait partout, comme il arrive toujours dans de pareilles conjonctures. Alors le soldat se répandit tumultueusement dans la ville et pilla de tous côtés, sans distinction d'amis ou d'eanemis et sans aucun égard pour la dignité des prélats ; les églises même, les monastères, les plus célèbres reliques et les choses sacrées ne furent point à couvert de l'avarice des soldats. Enfin il n'est pas possible d'écrire ni même d'imaginer quelle fut la dés(4ation de cette ville, qui semble destinée à passer tour à tour du plus haut point de grandeur aux plus affreuses calamités; car c'était la seconde fois qu'elle se voyait abandonnée à la fureur des soldats, et il y avait 980 ans que les Goths^ l'avaient aussi cruellement saccagée.
Le butin fut immense, par la prodigieuse quantité de richesses et de raretés accumulées depuis long-temps dans les palais des grands et chez les marchands , et par le nombre et la qualité des prisonniers, dont on tira de très grosses rançons. Mais le comble de la misère fiit que les soldats, et particuUèrement les Allemands, que leur aversion pour l'Eglise romaine rendaient plus furieux, prirent plusieurs prélats , et après les avoir revêtus de leurs habits de cérémonie, les firent monter sur des ânes et le^ donnèrent indignement en spectacle à toute la ville.
Plusieurs personnes périrent dans les tourments ou furent si cruellement maltraitées qu'elles moururent au bout de quelques jours après avoir payé leur rançon. Environ quatre mille hommes furent tués à l'attaque ou dans la
(1) Sous TotUa, leur roi, en 547.
fareur da pillage. Tous les palais des cardinaux et d'autres seigneurs furent pillés, à Texception* deqaelques-uns où des marchands avaient mis leurs effets et qui furent épargnés moyennant de grandes sommes d'argent. Il arriva même que plusieurs, qui avaient composé avec les Espagnols , furent pillés par les Allemands ou furent obligés de donner encore de l'argent à ceuxci pour se racheter du pillage. La marquise de Mantoue^ paya cinquante mille ducats pour garantir son palais de Favarice du soldat ; cette somme lui fut fournie par les marchands qui s'étaient réfugiés chez elle , et le bruit courut que don Ferrand , son fils , en avait eu la cinquième partie. Le cardinal de Sienne', attaché de tout temps à l'empereur à l'exemple de ses ancêtres, fiitfait prisonnier par les Allemands, qui saccagèrent son palais, quoique ce cardinal eût traité avec les Espagnols pour éviter ce mallieur ^ ils le conduisirent au Borgo, la tête nue, en Taccablant de coups, et il ne se tira de leurs mains qu'en leur donnant cinq mille ducats. Les cardinaux de la Minerve et Ponzetta' essuyèrent à peu près le même traitement. Ils payèrent leur rançon aux Allemands ^ mais cela n'empêcha pas qu'ils ne fussent promenés ignominieusement l'un et l'autre dans Rome par ces furieux. Les cardinaux et les prélats espagnols et allemands , qui n'avaient pas appréhendé d'être insultés de leurs compatriotes, furent pris et traités aussi cruellement que les autres.
Cependant on entendait de tous côtés les cris perçants des dames et des religieuses que les vainqueurs emmenaient par troupes pour assouvir leur brutalité -, exemple terrible des hnpénétrables jugements de Dieu, qui permettait que la vertu si vantée des dames romaines fût en proie à la licence effrénée des soldats. On voyait de toutes parts des gens que l'on tourmentait avec la dernière barbarie pour en extorquer de l'argent ou pour les forcer à découvrir 3Ù ils avaient caché leurs effets. Toutes les choses sacrées et les reliques dont les églises étaient remplies furent foulées aux pieds , après avoir
(I) Isabelle d*Est, veinre de Françoto de Gonzagœ, marquis le Mnnloue et sorar dWIphoiise, dtic do Fcrrarc.
(3^ Jean Picolomiui. Il roouruL â Sicauc eu 1537, doyen des ardinaux. et évéque d'Osiîe.
(5) Fcrdioancl Poiizelta. Léon X Pavait lait cardinal du litre
le Saiiit-raiiCFaoe,.ea i5t7, k f^ de qoatre-viDgto ans»;
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été dépouillées de leurs ornements , et la barbarie allemande ajouta des blasphèmes et des outrages sans nombre à ces sacrilèges. Ce qu'il y avait de moins précieux et auquel le soldat n'avait pas daigné toucher fut pillé par les paysans des terres des Colonna, qui vinrent ensuite à Rome. Le cardinal Colonna , qui survint le lendemain de la prise de cette ville, sauva rhonneur de plusieurs dames qui s'étaient réfugiées dans son palais. On dit alors quelebutin des soldats, tant en or et argent qu'en pierres précieuses , montait à plus d'un million de ducats , et que le prix des rançons alla beaucoup au-delà de cette somme.
Pendant que les impériaux forçaient la ville de Rome, le comte Guy parut au pont de Salara à la tête des chevau-légers et de huit cents arquebusiers, comptant entrer dans la place le soir même ; car malgré la lettre de l'évêque de Vérone, il avait continué sa marche pour ne pas perdre la gloire d'avoir contribué au salut de cette capitale *, mais ayant appris la victoire des impériaux, il prit le parti de se retirera Otricoli, où il retrouva le reste de ses troupes. Comme il est naturel de se pardonner tout et de juger les autres avec la dernière sévérité, on blâma beaucoup le comte d'avoir manqué une aussi belle occasion que celle qui se présentait, et l'on prétendit que les eimemis acharnés au pillage, répandus dans la ville et *n'écoutant plus aucun ordre, n'auraient pu se rassembler avec assez de diligence ni en assez grand nombre pour être en état de le repousser ; qu'ainsi, non-seulement il eût été facile de pénétrer jusqu'au château Saint-Ange, auquel les ennemis ne faisaient aucune attention, et de sauver le pape , mais encore de pousser les choses plus loin. £n effet, le désordre fut si grand parmi les impériaux que plusieurs jours même après, les capitaines firent sonner l'alarme plusieurs fois sans qu'aucun soldat se rendit au drapeau ; mais la supposition que telle ou telle dàcoardie aurait produit un certain effet est souvent fausse, comme l'expérience le ferait voir si l'on avait fait la démarche en question.
n ne restait an pape et à ceux qui l'avaient suivi d'autre espérance que dans le secours de l'armée de la ligue qui était en marche ; mais elle ne partit de Florence que le 3 mai, à cause de la lenteur des Yénitiens à payer les Suissbs; Le marquis de Saluées précédait les troupes
prit le chemin du royaume de Naples. Il rencontra sor sa route le marquis du Guast, don Hugqes de Moncada et le capitaine Alarcon^ qui rengagèrent à retourner sur ses pas avec eux ; mais comme il n'était pas agréable aux troupes, il n'eut plus aucune autorité dans le conseil de guerre ni dans la négociation avec le pape. Le traité fot enfin conclu le 6 juin aux conditions proposées avant la prise et le pillage de Rome^ il fut stipulé : que Clément paierait à Tannée quatre cent mille ducats, dont le tiers serait pour les Espagnols, savoir : cent mille actuellement, que Ton devait prendre sur Tor et l'argent qu'on avait sauvé dans le cliàteauSaint- Ange, cinquante mille dans vingt jours,^,et deux cent cinquante mille dans deux mois (on assigna ce dernier paiement sur une imposition qui devait être faite sur tous les Etats de TEglise) ^ que le château Saint- Ange serait remis au pouvoir de l'empereur avec les citadelles d'Oslie, de Civita-Yecchia, de Civita-Castellana, les villes de Parme, de Plaisance et de Modène, pour les garder autant qu'il lui plairait; que Clément et les cardinaux qui étaient avec ce pontife au nombre de treize resteraient prisonniers dans le château Saint- Ange jusqu'au paiement des premiers cent cinquante mille ducats, après quoi ils pourraient aller à Naples ou à Gaête attendre ce qu'il plairait à l'empereur d'ordonner de leur sort; que le pape donnerait en otage à l'armée pour sûreté des sommes promises les archevêques de Siponte* et de Pise^, les évéques de Pistoia' et de Vérone^, Jacques Salviati, Simon de Ricasoli et Laurent Ridolfi, frère du cardinal de ce nom^ que Renzode Cerî, Albert Pio, Horace Baglione, le chevalier Casai, ambassadeur du roi d'Angleterre, et tous les autres qui s'étaient réfugiés dans le château Saint- Ange auraient la liberté d'en sortir^ que le pape donnerait l'absolution des censures aux Colonna, et que lorsqu'il aurait été conduit hors de Rome, il laisserait un légat dans cette ville et le tribunal de la Rote pour y rendre la justice.
(I) Jean-Marie de Monte Sansovino. n fot pourvu de l'arche* yédié de Sipoale, te iS norembre I5ts, et (ùt pape 8006 te nom de Jutes m.
(S) Onophre BartolîDi, nobte floreotio. Il fut fait archerèque de Pise, & rage de dix-aept ans, par Léon X, en i5ia
(9) Anioioc Pucd.
(4> jean-Maihtea Giberlo.
Dès que le, traité fut signé, le capitaine Alaroon entra dans le dhâteau Saint -ABgc avec six compagnies d'infanterie espagnole et allemande. Cet officier, qui fot diargé de garder Clément, obligea ce pontife à rester dans un appartement fort étroit, où il n'avait que très peu de liberté. Les citadelles et les villes promises ne furent pas consignées si facilement. Il y avait garnison pour la ligue dans Civita- Castellana, et André Doria ne voulut jamais livrer Civita- Yecchia qu'il n'eût été payé de quatorze mille ducats qui, disait-il, lui étaient dus sur ses appointements. Le comte de Lodrone se rendit à Parme et à Plaisance de la part des généraux de l'armée impériale, et le pape y envoya aussi Julien Leno, architecte romain, pour y donner ordre de sa part qu'on se soumît à Fenipercun mais il avait fait prévenir secrètement ces villes, qui d'ailleurs avaient en horreur la domination des Espagnols et qui refijsèrenl de les recevoir.
A l'égard de Modène il n'était plus au pouvoir des habitants d'obéir, parce que le duc de Ferrare, profitant de la triste situation du pape, les avait forcés de lui livrer leur ville dès le 6 juin, en les menaçant de porterie dégât dans leurs blés. Le comte Rangone fit tort à sa réputation dans cette occasion, car il abandonna cette place sans faire la moindre résistance, quoique le duc de Ferrare eût fort peu de troupes. Les Vénitiens avaient prié le duc de ne rien entreprendre contre l'Eglise dans la conjoncture présente, mais ils ne furent pas euimêmes plus modérés^ car à la faveur d'une intelligence qu'ils lièrent avec les Guelfes de Ravenne, ils firent entrer des troupes dans cette ville, sous prétexte de la défendre contre les habitans de Cotignola, et s'en rendirent maîtres; ils s'emparèrent ensuite de la citadelle, aprè$ en avoir fait secrètement tuer le gouverneur, publiant qu'ils garderaient ces deux places pour la ligue; peu de jours après ils se saisirent encore de Cervia et des salines du pape, les Etats de l'EgUse étant alors sans autre défense que celle que les habitants auraient pu iaire eux-mêmes pour leur propre intérêt. Sîgismond Malatesta n'eut pas plus de peine à s'emparer de la ville et du château de Rimini.
Les affaires du pape ne furent pas plus heureuses à Florence. A la nouvelle de la prise de RomC) le cardinal de Gortone, effirayé de se
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voir abandonné par ceux qni s^étaient déclarés ponr lef Médicis, sans antre ressource pour avoir de l'argent qne d'employer des moyens extraordinaires et violents, et ne voulant pas se servir du sien par avarice, du moins jusqu'à ce qu'on fût informé de la résolution des confédérés qui marchaient au secours du pape, prit le parti de céder à la fortune. Il assembla donc les Florentins le 16 mai et leur remit l'entière administration de la république, se contentant de stipuler qàe les neveux du pape pourraient demeurer à Florence comme particuliers, avec certains privilèges qu'il obtint pour eux, aussi bien qu'une abolition générale de tout ce qui s'était fait contre l'État. Rien ne le pressait pourtant de faire cette démarche, car il y avait beaucoup de soldats dans la ville, et le peuple, encore étonné de l'affaire du palais, n'aurait osé remuer; ce cardinal prit ensuite le chemin de Lucques avec les neveux du pape. Il se repentit bientôt de sa timidité et de sa précipitation, et il s'efforça de conserver les citadelles de Pise et de Livoume, dont les commandants étaient attachés au pape ; mais ceux-ci voyant qu'il n'y avait rien à espérer de Clément, qu'on retenait en prison, ils livrèrent ces places aux Florentins peu de jours après, moyennant de légères sommes d'argent.
Le gouvernement populaire ayant d'abord été rétabli dans cette viUe, on élut gonfalonier de justice pour un an Nicolas Capponi, homme d'un grand crédit et passionné pour la liberté, et on se réserva le pouvoir de le proroger pour trois autres années. Ce nouveau magistrat, désirant surtout établir une sincère union dans la ville et la meilleure forme de gouvernement propre à une république, convoqua l'assemblée du peuple dans qui résidait le pouvoir de faire des lois, et parla avec beaucoup de force et de sagesse ^.
Peut-être que si le peuple eût voulu suivre ses conseils le nouveau gouvernement eût été plus durable; mais la passion, toujours plus impétueuse dans ceux qui recouvrent la Uberté que dans des hommes libres qui défendent un bien si cher, l'emporta sur la raison. La vivacité de la haine contre les Médicis était extrême ; on était surtout indigné que Florence eût été obligée de faire les frais de toutes les entre-
(t) Son (fiscoun est donné dans Tbistoire de VardiL Fk. GuiCCIARDIiri.
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prises qu'il avait plu à cette maison de former, ce qui avait coûté des sommes immenses. En effet, il est constant qu'on dépensa plus de cinq cent mille ducats dans la guerre d'Urbin, aur tant dans celle que Léon X Qtau roi de France , qu'on fut obligé de payer aux généraux de l'empereur et au vice -roi trois cent mille ducats avant et depuis l'élection de Clément VU, et que la guerre présente en coûtait actuellement plus de six cent mille. Les partisans des Médicis forent donc exposés à la plus vive persécution , et on se déchaîna surtout contre le pape. On abattit ou l'on effaça toutes les armoiries de cette maison en divers endroits de la ville, et même celles qui étaient sur les édifices qu'elle avait bâtis; on brisa les statues de Léon et de Clément dans l'église de l'Annonoiade, l'une des plus belles de la chrétienté; les biens du pape furent saisis sous prétexte d'anciennes dettes; en un mot on n'oublia tï&ï de ce qui , pouvait l'outrager et fomenter la division dans la ville. Ces désordres auraient encore été plus loin si le gonfalonier n'eût eu la prudence d'interposer son autorité; encore ne lui fut-il pas possible de les arrêter entièrement.
CHAPITRE lY
Peste de nome. Troubles de Bologne. AUiaace entre le rd de France et le roi d'Angleterre. Lautrec est nommé général des alliés. I^ cardinal Farnësc rofase d'aller comme ambassadeur du pape près de Fempereur. Troubles de Sienne. Le roi de France emmène avec lui André Doria. Uauvaisc position du pape. RéTolte de Pérou&e. G£ncs sous la domination française.
Le marquis du Guast et Moncada avaient amené avec eux toutes les troupes du royaume de Naples; c'est pourquoi il y avait actuellement dans Rome vingt-quatre mille hommes d'infanterie, savoir : huit mille Espagnols, douze mille Allemands et quatre mille Italiens, armée formidable qui, par la terreur qu'elle inspirait et par le peu de forces qu'on pouvait lui oppo« ser, était en état de donner la loi à toute l'Italie. Mais les soldats n'écoutant que leur caprice et n'obéissant point aux ordres du prince d'Orange, qui n'avait qu'un vain titre de capitaine général, ne s'occupaient que du butin^ du recouvrement des rançons et de l'argent promis par le pape, ne songeant en aucune manière aux intéW^'ts de FeTiipcreur. Aussi i'armcc ge I voulait-elle pas sortir de Rome; elle y vivait
daos one A grande licence que le vice-rm et le marquis du Guast, ne se croyant pas en sûrelé au milieu des soldats, prirent le parti de se retirer au royaume de Naples, et quittèrent ces furieux, parmi lesquels la peste, qui avait déjà commencé à se faire sentir, fit bientôt de grands larages. Ce fléau fot cause que les impériaux manquèrent roccasion favorable de faire de grandes conquêtes, et entre autres celle de Bologne. Il j eut daos cette ville, depuis la prise de Rome, beaucoup de troubles excités par Laurent Malvezzi, qu'appuyait la faction des Bentivoglio, de Faveu secret de Ramazzotto. Le comte Hugues de Peppoli, qui se jeta dans Bologne avec mille hommes d'infanterie à la solde des Yénitiens, ne put la conserver au Saint-Siège qu'avec une peine extrême. Mais ce qui fit beaucoup de tort aux affaires de l'empereur fut que le roi de France eut le temps d'envoyer en Italie une nombreuse armée qui mit Charles en danger de perdre le royaume de Naples malgré ses succès précédents.
Le traité qui se négociait entre la France et l'Angleterre depuis plusieurs mois fut enfin conclu le 24 avril ^. Û fut stipulé que la princesse d'Angleterre épouserait le roi de France ou le duc d'Orléans, son second fils, et qu'à l'entrevue des deux rois, qui devait se faire à la Pentecôte entre Calais et Boulogne, il serait réglé lequel du père ou du fils remplirait cette c<»ditioB du traité -, que le roi d'Angleterre renoncerait au titre de roi de France moyennant cinq mille ducats par an; qu'il accéderait à la ligue et ferait la guerre à l'empereur dans le mois de juillet prochain, à la tête de neuf mille hommes d'infanterie, auxqueb le roi de France en joindrait dix-huit inille, avec un nombre convenable de lances et de canons; qu^ils foraient d'abord partir l'un et Pautre des exprès qm, notifiant le traité à l'empereur et le pressant de rendre les enfants de France, le sommeraient de faire la paix à des conditions raisonnables, et devaient lui dédarer la guerre s'il refusait d'accepter ce parti dans le terme d'un mois. D'abord après la signature du traité, le roi d'Angleterre fit expédier l'acte par lequel
(l)-Ce traité Ait coadta ft WesmioBter, m nom éè Vnaçcto l, pur le Ticomte de Turemie, doot fl sera parlé dans la niite, par Gabriel de Grammont, érdqae de tarbe, et par ADtoiûe le Viste, président an parlement de Paris, ses ambassadeurs cxrraorrHnaires. La yralc date de ce traîlô est le 30 avril.
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il accédait à la ligue, et les deux rois dépêchèrent vers l'empereur pour lui déclarer leurs résolutions. Les ambassadeurs en usèrent dans cette occasion avec moins de timidité que Balthasar Castiglione, nonce du pape en Espagne, qui n'avait pas voulu déclarer la guerre à Temjpereur sous prétexte qu'il ne convenait pas de l'aigrir davantage.
Lorsqu'on apprit en France la prise de Rome, on s'y consola de ce malheur par la joie qu'on ressentit de la mort du connétable de Bourbon ; et le roi, ne croyant pas devoir abandonner l'Italie dans ces fâcheuses circonstances, fit un nouveau traité avec les Yénitiens, le 15 mai, par lequel on convint de lever à frais conmuns dix mille Suisses dont le roi paierait la première montre et les Vénitiens la seconde , alternative qui devait avoir lieu durant toute cette guerre ; que les Vénitiens lèveraient et entretiendraient dix mille hommes d'in&nterie, conjointement avec le duc de Milan, et que le n>i ferait passer en Italie un pareil nombre de Français commandés par Pierre Navarre, avec cinq cents nouvelles lances^ et dix-huit pièces de canon.
Cependant le roi d'Angleterre, malgré le traité, ne se pressait pas d'attaquer Fempereur au-delà des monts, et cette guerre n'étant pas au fond trop agréable aux deux rois, parce qu'elle devait se faire trop près de leurs Etats, ils se tinrent mutuellement quittes de leurs obligations à cet égard, et convinrent que pour remplacer cette diversion le roi d'Angleterre entretiendrait dix mille hommes d'infanterie pendant six mois en Italie. Ce fut principalement à la prière de ce prince que Lautrec fat déclaré capitaine génial de toute Tannée, presque malgré lui.
Durant ces négociations II ne se passait rien de- considérable en Italie^ parce que l'année impériale restait toujours à Rome, quoique la peste fît chaque jour de grands ravages parmi les soldats *, ce fléau se faisait sentir en même temps à Florence et dans plusieurs autres villes de l'Italie avec beaucoup de violence. Les Florentins venaient d'entrer dans la ligue, à la sollicitation du marquis' à Saluées et des Vénltiens, et s^étaient obligés à payer dnq mille
(1) on a va d-dessos qa'û y avait d^ cinq cents lances frao* çaiaes en Italie loua les ordres da marquis de Saloocf.
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hommes d'infimi;6ri«,^ee qal fiit une offense mortelle de leur part à l'égard de Femperexir ^ il avait, à lem* prière, domié pouvoir an duc de Ferrare de traiter avec eux en son nom, et à peine avait-il expédié cet acte qu'il apprit leur nouvel engagement. L^armée des confédérés, que la négligence avec laquelle on payait l'infanterie vénitienne, celle de Saluées et les Suisses, avait considérablement diminuée, campait aux environs de Viterbe, pour observer les mouvements des impériaux, et s'efforçait en même temps de retenir dans les intérêts de la ligue les villes de Pérouse, d'Orviette, de Spolette et les autres places voisines. Mais ayant appris qu'une partie des ennemis était sortie de Rome sans autre dessein que de changer d'air , et craignant qu'ils ne se missent tous en campagne parce que le premier paiement du pape venait de se faire, elle prit le parti d'aller à Orvielted'où elle se rendit auprès de Castel-dela-Pieve, dans le dessein de passer par les Etats de Florence si la république voulait y consentir.
Sur ces entrefaites la peste ayant gagné le château Saint- Ange, le pape courut grand risque de la vie et vit mourir plusieurs de ses domestiques. Succombant sous le poids de tant de maux, et n'espérant plus que dans la bonté de l'empereur , il résolut d'envoyer le cardinal Alexandre Famèse^ en qualité de légat vers ce prince ] les officiers de l'armée impériale y consentirent^ mais ce cardinal ne se vit pas plus tôt en liberté qu'il refusa de remplir cette légation. Les généraux de l'empereur auraient bien voulu conduire à Gaête le pape et les treize cardinaux qu'il avait avec lui, tandis que de son côté Clément nje négligeait rien pour obtenir qu'on n'exécutât pas ce dessein.
Sur ces entrefaites Lautrec, après avoir achevé ses préparatifs, partit de la cour de France le dernier de juin avec huit cents lancés et le titre de capitaine général des troupes de la ligue. Le roi d'Angleterre, au lieu de dix miUe hommes d'infanterie qu'il devait fournir, se taxa lui-même à trente-deux mille écus par mois, à commencer au premier juin, pour l'entre-
(i) Né à Rome le dernier de février 1468, d'une noble et ancienne fimiflle originaire d^OTrlette. Son père était Pierre-Louis Fari^èse, et sa mère Jeanne Gaétan, n ftit Êdt cardinal par Alexandre Tl, te 9f septembre 1498, et 0 lût pape après C16meot vn» 0000 te nom de Paul m.
tien de dlx^ mille Allemands que le comte'de Vaudemont devait commander, troupes aguerries par plusieurs victoires remportées sur les luthériens. De son côté le roi de France prit à sa solde André Doria avec huit galères, moyennant mille écus par mois.
Avant que Lautrec eût passé les monts, les troupes vénitienifes, jointes à celles de François Sforze, s'avancèrent à Marignan; mais Antoine de Lève étant sorti de Milan à la tête de huit cents hommes de pied Espagnols, d'autant d'Italiens et de quelque cavalerie les obU^ gea à se retirer. Dans le même temps Jean« Jacques de Médicis, commandant de Mus qui s'était mis à la solde du roi de France et qui attendait alors sur le lac de C6me l'arrivée des Suisses, surprit Monguzzo, place située entre Lecco et CAme et ou demeurait Alexandre Bentivoglio, auquel ce fort appartenait. Antoine de Lève envoya Ludovic de Belgioioso pour le reprendre ', mais cet officier n'ayant pu en venir à bout, revint d'abord à Monza. Enfin Lève ayant appris que le commandant de Mus s'était posté avec deux mille cinq cents hommes de pied au village de Carato, à quatorze milles de Milan, il reprit le chemin de cette capitale, et n'y laissant que .deux cents hommes, quoique les Vénitiens n'en fussent qu'à dix milles, il partit la nuit avec tout le reste de ses troupes, et surprit les quartiers de Médicis au lever du soleil. A la première alarme, les soldats sortirent des maisons et se rangèrent dans un terrain bordé de haies près du village, ne se croyant pas attaqués par toutes les forces de l'ennemi. Mais ils se virent bientôt enfermés comme dans une prison, et tout fut tué ou pris, excepté ceux qui s'étaient sauvés d'abord avec leur commandant.
L'empereur fut informé de la prison du pape par son grand-chanceUer qu'il venait de faire passer en Italie, et qui lui manda cette nouvelle de Monaco. Quoique tous les discours de ce prince tendissent à faire croire qu'il était fort sensible à ce malheur, sa joie secrète éclatait malgré lui ; il ne se mit pas même en peine de n'en point donner de marques publiques, car on ne discontinua pas pour cela les fêtes commencées à l'occasion de la naissance de son fils.
Le roi d'Angleterre et le cardinal d'York souhaitaient avec passion que la liberté tàt rendue au pape, et leur exemple entraînait le
roi de France qui sans eux n'aurait pris aucnn intérêt à ce pontife et à toute l'Italie, pourvu qu'on lui eût rendu ses enfants. Les deux rois envoyèrent donc conjointement des ambassadeurs à Charles Y pour lui demander la liberté de Clément, comme une chose qui regardait tous les princes chrétiens en général, mais dont l'empereur était particulèrement tenu, puisque c'était sur la foi d'un traité fait en son nom que le pape se trouvait réduit dans une si triste situation par les troupes impériales.
Ils songèrent en même temps à faire en sorte que les cardinaux qui étaient en Italie se rendissent à Avignon pour y tenir une assemblée conjointement avec ceux qui étaient actuellement au-delà des monts, afin de prendre les mesures nécessaires pour la sûreté des Etats du Saint-Siège. Mais ces cardinaux s'excusèrent tous sous différents prétextes ; la véritable raison de leur refus était qu'ils i^ voulaient pas se mettre au pouvoir de deux princes si puissants. Ce fut aussi par la même défiance que le cardinal Salviati, légat en France, qui venait de recevoir l'ordre du pape pour se rendre à la cour de l'empereur afin de solliciter la liberté de ce pontife, comme on en était convenu avec don Hugues de Moncada, ne voulut pas faire ce voyage, jugeant qu'il était dangereux que Charles eût un si grand nombre de cardinaux en son pouvoir ^ il se contenta d'envoyer par un de ses camériers à Tauditeur de la chambre^ qui résidait a la cour d'Espagne, l'instruction qu'il avait reçue de Rome -, l'empereur parla à cet auditeur avec beaucoup de bonté, mais sans lui donner de réponse positive.
Il aurait bien voulu qu'on eût conduit le pape en Espagne ; mais outre que la chose eût été trop odieuse par elle-même, il était retenu par la considération du roi d'Angleterre et par les murmures de tous les ordres des royaumes d'Espagne, et particulièrement des prélats et de la noblesse. Tous ses sujets ne voyaient qu'avec indignation qu'un empereur romain, que le devoir de sa dignité obligeait à être le défenseur et le protecteur de l'Eglise, retînt en prison le vicaire de Jésus- Christ. Cette disposition des esprits fut pour ce prince un motif d'écouter favorablement les propositions de paix qui lui
Ci)"Paul ïTArezw), qui éuit ooqoq en Eepagne, comme on Ta TU d-deisus.
furent fiâtes par les ambassadeurs de France et d'Angleterre; il y consentit, à condition que Henri YIU en serait le médiateur, ce quMls acceptèrent. Il envoya ^ussi par la même raison le général^ en Italie le 3 août, et quatre jours après Yeri de ivtigliau, qu'on disait porter l'un et l'autre au vice-roi l'ordre pour la liberté du pape et la restitution de ses places; il agréa même que le nonce fit tenir à Clément, pour sa subsistance, une somme d'argent qui provenait des levées que le Saint-Siège avait Êiit ûiire dans les royaumes d'Espagne qui venaient de refuser des subsides à leur roi. '
Cependant le cardinal d'York avait débarqué à Calais à la fin de juillet, accompagné de douze cents chevaux. Le roi de France, qui voulait le combler d'honneurs, envoya le cardinal de Lorraine* au-devant de lui, et se rendit en personne à Amiens le 3 août. Le ministre anglais fit son entrée dans cette ville le lendemain avec beaucoup de pompe. Cs qui le faisait considérer davantage, était l'opinion où l'on était qu'il avait trois cent mille écus pour servir aux afiEaires présentes et pour prêter de l'argent au roi, en cas de besoin. Ils concertèrent ensemble tout ce qui concernait la paix et la guerre \ et quoique les vues du roi de France fussent différentes des desseins de Henri VIII, et que moyennant la liberté de ses enfants il n'eût pas hésité à abandonner le pape et l'Italie à la discrétion de Charles, néanmoins il ne put se défendre de promettre qu'il ne ferait aucun traité avec l'empereur que la liberté du pape n'y fût stipulée.^
Charles Y avait envoyé au roi d'Angleterre un projet de traité auquel les deux rois répondirent par d'autres articles qui portaient : que l'empereur rendrait les enfants de France moyennant deux millions de ducats payables dans certains termes^ que le pape serait remis çn liberté par les troapes de l'empereur ; que les Etats du Saint-Siège seraient évacués et les autres puissances d'Italie conservées sur le pied où elles étalent actuellement, et que la paix serait générale. Après qu'ils eurent envoyé ces articles en Espagne, .ils refusèrent de donner un sauf-conduit à un négociateur que Pem-
(1) Le général de Tordre de Saiot-François, doot il est parié CKiessus.
(9) Jean de Lorraine ; il avait été foit cardinal par Léon S, €t mourut eo isoo.
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perear yotilail envoyer en France, la résolution oà ils étaient de ne rien changer à ce. projet rendant ce voyage tont-à-fait inatile. Les deux rois convinrent que si Temperear acceptait ces conditions la princesse d'Angleterre épouserait le duc d'Orléans, parce qu'en ce cas le mariage du roi et de la sœur de Charles s'accomplirait; mais que si la paix ne se faisait pas le roi prendrait la place du duc d'Orléans.
L'empereur ayant refusé d'accepter les articles, l'alliance entre les deux rois fut solennellement jurée le 18 août; la liberté du pape étant le premier objet de la guerre d'Italie, on résolut de la pousser avec vigueur et de se reposer sur Lautrec de la manière et des moyens de la faire. Le roi de France avait accordé à ce général, avant sondépart, tout l'argent et toutes les munitions qu'il avait demandées , parce qu'il voulait que ce dernier effort fût décisif. Le cardinal d'York exigea que les trente-deux mille ducats que le roi d'Angleterre fournissait par mois fussent adressés au chevalier Casai et qu'il se trouvât à l'armée pour vérifier si le nombre des Allemands était complet. Ce ministre repassa la mer après la conclusion du traité, chargeant le pronotaire Gambara de se rendre auprès du pape pour le prier de le nommer vicaire-général du Saînt-Siége en France, en Angleterre et en Allemagne, durant la prison de Sa Sainteté. Le roi de France y consentait en apparence, mais au fond il aurait été très fâché que le pape eût contenté le cardinal.
Cependant la guerre se faisait avec beaucoup de lenteur en Italie ; d'un côté on attendait pour agir l'arrivée de Lautrec, de qui l'on avait de grandes espérances; de l'autre l'armée impériale, où régnaient le désordre et la der- Qière licence, étant devenue à charge à ses imîs même et aux villes qui lui avaient ouvert eurs portes, ne causait aucune inquiétude aux îonfédérés parce qu'elle demeurait dans l'ilaction. Les soldats espagnols et italiens de îette armée étaient dispersés dans le voisinage le Rome pour se garantir de la peste, et le >rince d'Orange s'était retiré à Sienne avec :ent cinquante chevaux par la même raison et K>ur maintenir cette ville dans les intérêts de empereur. Avant de s'y rendre il y avait enoy é quelque infanterie pour contenir le peu- Ic, qui, s'étant soulevé à la sollicitation de
quelques séditieul," avait fuis M pillage les maisons de ceux du parti duMonte-dei-Move et massacré Pierre Borghèse, qui avait beaucoup de crédit, un de ses enfants et dix-sept ou dixhuit autres personnes. Par la retraite de ces troupes il ne restait plus à Rome que les Allemands, dont la peste avait fort diminué le nombre. Le pape leur avait payé avec beaucoup de peine les premiers cent cinquante mille ducats, partie en argent partie en lettres de change fournies par des banquiers de Gênes, qui devaient en être remboursés sur les décimes du royaume de Naples et sur la vente de Bénévent; mais ces troupes demandaient pour le paiement des deux cent cinquante mille restants d'autres sûretés que l'imposition sur les Etats de l'Eglise, ce qui était impossible au pape, actuellement prisonnier. Après avoir même fait plusieurs menaces aux otages qu'ils tenaient enchaînés avec une extrême dureté, ils les traînèrent un jour au champ de Flore, où ils firent élever des fourches comme s'ils eussent voulu les &ire pendre. Depuis ils sortirent tous de Rome n'ayiant à leur tête aucun officier de marque, mais ce fut plutôt pour s'éloigner du mauvais air que pour rien entreprendre d'important, et ils se contentèrent de piller les villes de Terni et de Nami, dont le malheur obligea Spolette à composer avec eux et à leur promettre le passage et des vivres.
Ces ravages des^ Allemands furent cause que l'armée de la ligue, qui campait sur le lac de Pérouse, alla se poster à Ponte-Nuovo, afin de couvrir cette première place ; mais le nombre des confédérés était bien au-dessous de celui dont on était convenu. Le marquis de Saluées n'avait que trois cents lances, autant d'archers français, trois mille Suisses et mille hommes de pied italiens ; d'un autre côté les troupes du duc d'Urbin n'étaient que de cinq cents hommes d'armes, trois cents chevau-légers, mille lansquenets et deux mille hommes de pied italiens, les Vénitiens alléguant pour excuse que leur contingent était rempli par les troupes qu'ils tenaient dans le duché de Milan. A l'égard des Florentins, ils avaient dans l'armée quatre-vingts hommes d'armes, cent cinquante chevau-légers et quatre mille hommes d'infanterie. La crainte continuelle où ils étaient que les impériaux n'attaquassent la Toscane les engageait à faire de plus grands efforts que les
rB2
antres, et ib étal6Dt les seob qol payassent r6guli^ement lenrs troapes.
Le duc d'Urbin, tonjours livré à ses' craintes, était d'ailleurs outré des discours que le roi de France et Lautrec tenaient sur son ccHnpte ; mais rien n'égalait le diagrin qu'il avait de la défiance des Vénitiens. On Csiisait gardera vue sa femme et son fils à Yenise et on y condamnait iiautement son avis, qui était que Lautrec marchât droit à Rome sans rien tenter en Lombardie. C'est pourquoi tout languissait dans Parmée de la ligue, et on regardait comme un grand bonheur que les impériaux ne poussas^ sent pas plus loin leurs conquêtes. Le marquis du Guast, s'étant rendu à Tannée impériale, donna deux écus à chaque soldat; apiîs quoi les Allemands ne s'accordant pas avec les Espagnols, ils retournèrent à Rome et ceux-ci demeurèrent dispersés avec les Italiens dans Alviano, Tagliano , Castiglione-della-Tevcrina et aux environs de Bolsena. Mais cette armée avait si fort souffert de la peste, et surtout les Allemands, qu'on ne croyait pas qu'il y restât plus de dix mille hommes d'infanterie.
Les généraux de la ligue commirent dans ce temps-là une action qui les couvrit de honte. Gentile Baglione était retourné sur ces entrefaites à Pérouse, du consentement d'Horace, qui parut se réconcilier de bonne foi, leur division étant, disait-il, trop préjudiciable au bien public. Frédéric de Bozzole alla trouver Gentile de la part 'des généraux, et lui déclara qu'ayant appris qu'il traitait secrètement avec les impériaux ils voulaient s'assurer de sa personne. Gentile eut beau se justifier et offrir même de se retirer à Castiglione-del-Lago pour ôter tout soupçon , Frédéric le laissa sous lagardedeGigante Corso, colonel dans les troupes vénitiennes, et le soir même il fut assassiné avec deux de ses neveux par les émissaires d'Horace, qui fit encore massacrer le lendemain hors de la ville Galeotto, Itère deBraccio, et aussi neveu de Gentile.
Le duc de Camerino^ étant mort dans ces conjonctures, les généraux de la ligue firent partir un détachement pour s'assurer de cette ville *, mais ils furent prévenus par Sforze Baglione qui s'en saisit pour les impériaux 5 et depuis Sclarra Colonna s'en empara pour Rodolphe, son gendre, fils naturel du dernier dua
(t) XeKn-ttiric de Verano.*
Le marqms dé Salaces et Fiédérle de Bonole attaquèrent ensuite avec un gros corps de cavalerie et mille hommes de pied de l'Abbaye de San-Piero, auprès de Terni,. défendue par Pierre-Marie Rosso et par Alexandre Yitello-, l'entreprise était téméraire, car il y avait deui cents chevaux et quatre cents hommes d'infanterie dans ce poste, qu'il était impossible de forcer sans canon*, mais le hasard, ou plutôt l'imprudence et l'avarice de Rosso et de Yitello, la firent réussir. Us avaient envoyé ce jour-là même cent cinquante arquebusiers pour piller un chftteau voisin, et par ce moyen ils s'étaient privés du nombre de troupes qui kar était nécessaire pour se défendre, de sorte qu'après une attaque de quelques heures où ils furent blessés l'un à la jambe et l'autre à k main, ils furent obligés de se rendre à discrétion, vies et bagues sauves.
Vers ce temps-là le Tibre s'étant débordé par trois ou quatre endroits inonda le camp de la ligue et y causa beaucoup de dommage -, c'est pourquoi l'armée alla se poster vers Assise, les impériaux demeurant toujours répandus entre Terni et Nami. Ces derniers s'étant ensuite avancés au-delà de ces postes, le duc dTJrbîn alL campera Nami et les Français à Bevagna. Les bandes noires, commandées par Horace Baglione, capitaine général de l'infanterie des Florentins , s'emparèrent de la ville de Montefaleo qu'elles mirent au pillage par ressentiment de ce qu'on n'avait pas voulu les y recevoir. Une partie de cette infanterie attaqua ensaite le for des Presse, où s'étaient retirés Rodolphe de Tarano et Béatrice, sa femme, qui, ne pouvant s'y défendre, se rendirent d'abord à discrétion; ils furent remis en liberté quelque temps après. Sciarra Colonna, ne se voyant pas en état de se soutenir dans Camerino où il était sans cessel en alarme si près des confédérés, leur abandonna cette place à condition qu'ils rendraieni la liberté à Béatrice et à son mari. Le marquis de Saluées et Frédéric de Bozzole entreprirent encore d'aller secrètement à trois journées de là avec la cavalerie fi*ançaise et deux mille hommes de pied, pour enlever les quartiers de laj cavalerie espagnole postée à Monte-Ritondo el à Lamentano, et qui ne faisait aucune garde, suivant le rapport de Mario Orsino. Leur proJ jet était de rompre le pont du Tcveronc pour couper toute retraite aux ennaiûs; mais aTanti
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été déconverUt par leur faute, ils s'en retournèrent sans fivoir pu exécuter leur dessein.
On n'agit pas en Lombardie avec plus de vigueur durant tout Tété ; les troupes vénitiennes et celles de François Sforze s'étaient assemblées auprès de Milan dans le dessein de couper les ])lés du pays, et avaient même taillé en pièces , cent hommes qui étaient sortis de la ville pour les en empêcher et pris trente gens d'armes arec trois cents chevaux tant bons que mauvais; mais le nombre des Vénitiens étant bientôt diminué, selod la coutume de ces troupes, ce projet ne fut pas exécuté. D'un autre côté André Doria s'étant retiré à Savone avec son escadre, les Génois profitèrent de son absence pour rq)rendre la Spezie.
Mais l'arrivée de Lautrec^ ranima la guerre en Lombardie. Ce général ayant passé en Piémont avec une partie de son armée et ne voulant pas demeurer oisif, forma le siège de Bosco , dans l'Alexandrin , au commencement du mois d'août, en attendant qu'il eût été joint par le reste des troupes qui devaient servir sous ses ordres. Il y avait dans cette place mille hommes d'in&nterie, la plupart Allemands, qui se défendirent avec beaucoup d'opinifttreté. Lautréc, irrité de ce qu'ils lui avaient tué quelques Suisses, voulait qu'ik se rendissent à discrétion. Ludovic, comte de Lodrone, qui commandait dans l'Alexandrin, les encourageidtde tout son pouvoir, parce que sa femme et ses enfants étaient dans Bosco; mais enfin ne pouvant plus résister à la furie du canon français [pii les foudroyait jow et nuit, et craignant enivre l'effet des mines, ils se remirent à la dis- ^tion de Lautrec après dix jours de siège. Ce général retint* les officiers prisonniers et donna a vie aux soldats, à condition que les Espagnols i'en retourneraient dans leur pays par laFrance, ■t les hn^iqtienets en Allemagne par la Suisse, t que les uns et les autres siMtîraient de la >iace sans armes, et n'ayant qu'un bâton à la' nain ; à Tégard de la femme et des enfants du omte de Lodrone, il tes kd renvoya généreuse^ fient.
Ce premier succès fet suivi d'an autre plus onsidérable. Quatre vaisseaux diargéa de rains pour €énes% et un cinquièinc qui venait
(I) n arriva le premier août
(9) La ville de Gênes avait toi^oors été aseléffée Od bloquée)
du Levant et dont la chaire était estimée à cent mille ducats , arrivèrent à Portofino 5 on envoya de Gênes, au-devant d'eux, neuf galères pour les escorter. Ceux qui montaient ces vais* seaux, ayant eu avis que César Frégose^ marchait contre cette ville par terre avec deux mille limnmes d'in&nterie, mirent presque tous pied à terre pour aller au secours de la place. André Doria, profitant de cette occasion, vint at'taquer ces bâtiments dans le port même. Comme ils n'étaient pas en état de résister, l'ennemi les abandonna d'abord après les avoir désarmés^ ce qui restait de troupes dans les ned galères en fit autant; Doria en brûla. une et prit les autres aussi bien que les cinq vaisseaux. Les galères de France eurent part à cette action, avant laqueUe elles avaient enlevé cinq autres, bâtiments, aussi chargés de grains pour Gènes, après quoi elles s'étaient postées derrière Codemonte, entre Portofino et cette première ville. Enfin un corps d'infanterie levé par les Adome pour s'y jeter fut débit dans le même temps à Priacroce, dans les montagnes voisines.
Tant de disgrâces ôtèrent aux Génois, déjà réduits à la dernière extrémité, toute eàpérance de pouvoir se soutenir plus long-temps. César Frégose, qui s'était avancé jusqu'à San-Piero dell' Arena, avait pourtant été obligé de se retirer; cependant la ville, craignant bien plus la famine que les armes de l'ennemi, envoya des députés à Lautrec pour capituler. Le doge Antoniotto Adome se retira dans le Castelletto, et la tranquillité ayant été rétablie, surtout par Miilippin Doria*, alors prisonnier à Gênes, cette place retourna sous la domination du roi de France; Théodore Trivulce^ en fot aussitôt nommé gouverneur.
Lautrec mit ensuite le siège devant Alexan^ drie. Ses troupes étaient composées d'un corps de Suisse, payés sur le pied de huit mille hommes, mais qui diminuait tous les jours, de dix mille hommes d'infanterie commandés par Pierre Navarre, de trois mille Gascons nouvellement arrivés sous la conduite du baron de Bieme, et d'un pareil nombre de gens de pied des troupes du duc de Milan. La garnison d'A-
depQb le oramMoeeneDC de cette gnerraf e*ui4irékt depdr pHoB^fiiDan.
(1) n aTatt été diargé de cette espédlllon par Untreci
(S) n était nerea d'André.
(8) n prenait d'obtenir lel}Atoff de îDarédûd de Tmixi
lexandrie consistait en quinze cents hommes d'infanterie, qui d'abord avaient été consternés de la perte de Bosco ; mais ayant repris courage à Farrivée de cinq cents hommes qui leur étaient venus des montagnes voisines avec Albéric de Belgioioso, ils se défendirent avec beaucoup de vigueur^ néanmoins le nombre des batteries ayant été augmenté depuis la jonction des troupes et de l'artillerie des Vénitiens, et la garnison ayant d'ailleurs beaucoup à souffrir des mines et des travaux que Pierre Navarro faisait, elle fut obligée de se rendre, vies et bagues sauves.
Là conquête d'Alexandrie fit naître la dissension entre les alliés. Lautrec voulait mettre dans cette place une garnison de cinq cents hommes, pour en faire une retraite pour son armée et un rendez-vous où les troupes qui viendraient de France pussent se rafraîchir; mais l'ambassadeur du duc de Milan craignant que les Français ne fussent dans le dessein de commencer par cette ville à se saisir de tout le duché, s'y opposa fortement, et il fut appuyé par le ministre des Vénitiens, et même par l'ambassadeur d'Angleterre. Lautrec fut donc obligé de céder et de laisser la ville au duc de Milan, non sans beaucoup de dépit. Cet incideot nuisit peut-être au succès de cette guerre; car bien des gens crurent que Lautrec ne se porta plus avec tant d'ardeur à la conquête du Milanais, soit par ressentiment, soit parce qu'il voulut attendre un temps assez favorable pour ne pas travailler infiructueusement pour la France, et où il pût agir sans ménagement pour personne.
CHAPITRE V
Belgioioso gouTeroear de Pavie. Cette -ville est saccagée par les Français. L'empereur s'obstioc à refuser la paix. Le duc de Ferrare et le marqoii de M antoue entrent dana la ngue. Mort du \lce-rol. Le pape est mis en liberté. A quelles con* ditions. Factions d'Italie. Méfiance entre Fempereur et le
' roi de France. Charles V envoie un cartel à François l. CehiM dODoe un démenti & rempereor. L'empereur reçoit un cartel du roi d*Angleterre.
On ne doutait pas que ce général ne marchât contre Milan ou Pavie, et le bruit courut qu'Antoine. de Lève, qui n'avait que cent cinquante hommes d'armes et cinq mille hommes d'infanterie, partie Allemands et partie Espagnols, ne se croyant pas en état de défendre
la première de ces places avec si peu de monde et au milieu de tant de difficultés, pensait à se retirer dans la seconde ^ mais considérant qu'il y avait peu de vivres à Pavie et qu'il ne pourrait y soutenir ses troupes par le moyen des vexations e;^ercéesà Milan avec tant de dureté, ^11 prit enfin le parti de demeurer dans cette capitale; il envoya seulement Ludovic de Belgioioso pour garder Pavie*, et pour avoir de l'argent il permit de sortir de leur ville à ceux des habitants de Milan qui voulurent acheter cette permission.
Lautrec, malgré la diminution des troupes Suisses, ne laissa pas d'avancer dans le pays et se saisit de Yigevano; après quoi il passa le Tésin sur un pont qu il y fit jeter, et prit le chemin de Milan, comptant aller camper au village de Benerola qui n'en est qu'à quatre milles. Il paraissait dans le dessein d'assiéger cette place, comme les Vénitiens l'en pressaient; mais au fond il était résolu à ne tenter que ce qui pourrait lui réussir sans beaucoup de peioe. Néanmoins ayant appris^ lorsqu'il fiit à huit milles de Milan, que Belgioioso y avait envoyé quatre cents hommes de sa garnison, de sorte qu'il ne lui en restait plus que huit cents, il changea de route, et marchant avec une extrême diligence il se rendit à la Chartreuse le lendemain 28 septembre, et mit le siège devant Pavie. Antoine de Lève, ayant appris qae Laotrec avait changé de dessein, envoya trois bataillons au secours de Pavie, mais ils ne parent y entrer; ainsi, vu le petit nombre des assiégés, il n'y avait aucune apparence qu'ils pussent résister. Cependant Belgioioso, nialgré les instances des habitants, qui le suppliaient de leur permettre de se rendre pour éviter le pillage et la ruine de la ville, voulut se défendre. Enfin après que l'artillerie eut tiré pendant quatre jours, les brèches lui parurent si grandes qu'il ne crut pas possible de les réparer ; il envoya donc au camp un trompette qui ne put parler d'abord à Lautrec, ce général étant alors par hasard au quartier des Vénitiens. Cependant les soldats commencèrent à entrer dans la ville par les brèches ; alors Belgioioso, faisant ouvrir la porte, alla se rendre aux vainqueurs qui l'envoyèrent piiaonnier à Gênes ; la ville fiit mise au pillage, et les Français, le fer et la flamme à la main, y signalèrent durant huit jours tout le ressentiment que leur
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eansait la débite de leur roi sous les mors de cette ville.
Après cette expédition on délibéra si Ton formerait le siège de Milan ou si Farmée tournerait do côté de Rome. Les Florentins conseillaient fortement ce dernier parti, dans la crainte qne si Lautrec s'arrêtait en Lombardie, Farmée impériale sortant de Rome ne vint ravager leors Etats. Mais les Vénitiens et le doc de Milan, qui s'était renda exprès à Pavie, appuyaient Fantre avis avec beaucoup de vivacité ^ ils alléguaient la facilité de prendre Milan et les grands avantages que procurerait cette conquête, même pour Fexpédition du royaume de Naples. En effet, la prise de Milan 'aurait ôté aux impériaux toute espérance de recevoir des secours d'Allemagne , au lieu que si cette porte leur demeurait ouverte , on devait toujours appréhender qu'à la faveur de ce passage il ne vint de nombreuses troupes qui poucraient mettre Farmée même de Lautrec en grand danger, ou du moins faire naitre de grandes difficultés par rapport à l'expédition de Naples.
Lautrec termina la dispute en déclarant que les ordres du roi de France et d'Angleterre, qui l'avaient bit passer en Italie surtout pour remettre le pape en liberté, Fobligeaient de marcher du cAté de Rome. On croit que le motif qui détermina le roi de France à prendre ce parti fut qu'il appréhendait que les Vénitiens cessassent de seconder ses troupes dans le royaume de Naples lorsque la conquête du Mi-, lanais aurait mis leurs Etats à couvert de Fambition de Fempereur; peut-être aussi crut-il qu'il était de son intérêt que François Sforze ne recouvrât pas toutes les places du Milanais, afin de se réserver un moyen de retirer ses enfants des mains de l'empereur en lui abandonnant ce duché.
Cependant la paix se traitait toujours à la cour d'Espagne avec les ambassadeurs de France *, d'Angleterre et de Venise ; mais cette négociation souifrait de grandes difficultés. L'empereur voulait que FalEadre de François fftt jugée dans les formes, et que pendant Finstmction du procès le dudié de Milan restât entre ses mains, promettant néanmoins de ne point 8*ea emparert quelque chose qui arrivât.
(t) Mo de cahinoot prérideat du parlenent de et Gai)fM de iUwnnoDt, éTèqœ de Taite.-
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n demandait que les Vénitiens payassent à Far* chiduc le restant des deux cent mille ducats promis par le traité de Worms. L'ambassadeur de Venise y consentait, pourvu que Farchiduc exécutât de son côté le même traité et rendit les places dont il était &it mention. II exigeait encore qu'ils donnassent à leurs bannis cent mille ducats, comme on en était convenu auparavant, ou qu'ils leur en assignassent cinq mille de rente ; qu'ils acquittassent les sommes qu'ils lui devaient en conséquence d'un traité qu'il voulait renouveler, et rendissent Ravenne à FEglise, abandonnant d'ailleurs tout ce qu'ils tenaient dans le Milanais. D'un autre côté il demandait aux Florentins trente mille ducats» pour les dépenses qu'il avait faites en conséquence du traité fait avec eux, et pour dédommagement des pertes qu'il avait souffertes par Finexécutionde ce même traité. Il consentait que le roi de France payât pour lui les sommes qu'il devait au roi d'Angleterre, et qui montaient à quatre cent cinquante mille ducats, et que ce prince les imputât sur les deux millions offerts *; mais il voulait des otages pour le reste. Il exigeait encore les douze galères du roi de France pour son voyage d'Italie sans aucunes troupes, et qu'incontinent après la signature de la paix on rappelât tous les Français qui étaient en Italie; conditions que le roi ne voulait exécuter qu'après que ses enfants auraient été remis en liberté.
On crut que la perte d'Alexandrie et de Pa« vie rendrait Fempereur plus traitable ; mais il n'en fut que plus difficile, par l'habitude qu'il avait de se raidir contre les difficultés ; l'auditeur de la chambre' s'étant rendu auprès de lui pour solliciter la liberté du pape de la part d'Henri VIII, dont 11 venait de quitter la cour, Charles répondit qu'il avait fait partir le général avec des ordres à ce sujet , et qu'à l'yard de la paix on ne lui ferait jamais changer les conditions proposées. On pouvait s'apercevoir sans peine que Fempereur n'y était pas beaucoup porté, et que plusieurs raisons le rassuraient contre les efforts de la ligue *, il comptait sur la valeur de son armée et sur la facilité de défendre les places, se flattant qu'il serait toujours en son pouvoir de^fidre passer des secourt
(1) Leideai mfflkwe d'éc» qoe le roi avtit oOisrli m Hea do le BoaiKORiie.
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cP Allemagne en Italie sans beaucoup de peine. Il savait que les coffres du roi de France et des Yénitiens étaient épuisés par de longues dépenses, et qu'une armée confédérée n*est jamais bien pourvue de munitions; il se flattait encore de pouvoir tirer des royaumes d'Espagne assez d'argent pour soutenir la guerre, parce qu'elle lui coûtait moins qu'aux autres, les rapines et les extorsions des soldats leur tenant la plupart du temps lieu de paie. D'ailleurs il espérait diviser les alliés, ou du moins ralentir leur ardeur par ses intrigues; enfin il fondait de grandçs espérances sur son bonheur, annoncé dès son enfence par une infinité dé prédictions et confirmé par une prospérité de plusieurs années.^
Lautrec voulait que l'on commençât à faire «gir les forces de mer qui devaient attaquer la Sicile ou le royaume de Naples. La flotte des Vénitiens, aussijnégligents à remplir leurs obligations sur mer que sur terre, était à Corfou ; on devait en détacher seize galères pour aller joindre André Doria qui attendait sur la côte de Gènes l'arrivée de Renzo de Ceri, nommé pour commander l'infanterie destinée à cette expédition. Lautrec fit repasser en France quatre cents hommes d'armes et trois mille hommes d'infanterie, et il convint avec les Vénitiens et le duc de Milan que, pour garder les nouvelles conquêtes dans le Milanais, ils feraient camper leurs troupes, commandées par Janus Frégose et le comte de Gajazzo, au village de Landriano à deux milles de Milan. Par ce moyen qui devait resserrer Antoine de Lève dans cette capitale, il serait facile de couvrir Pavie , Monza, Biagrassa, Marignan, Binasco,Yigevano et Alexandrie.
Après que Lautrec eut pris ces mesures, il passa le Pô le 18 octobre avec quinze cents Suisses, autant d'Allemands et six mille hommes d'infanterie française ou gasconne, et il marcha a Castel San-Giovanni,dan8le dessein d'attendre les Allemands^, dont il n'était encore arrivé qu'un petit nombre, et un autre corps d'infanterie de la même nation, que le roi de France avait donné récemment ordre de lever, pour remplacer les Suisses qui s'étaient presque tous retirés-, mais quelques jours après il fut obligé, de faire^repasser le Pô à Pierre Navarro, pour
*■ t, {\) commandés par le comte de vaudemepU
aller au recours de Biagrassa avec Pinfanterie italienne et gasconne. Antoine de Lève, ayant appris que le duc de Milan n'avait laissé qu'une faible garnison dans cette place, l'avait assiégée le 28 octobre avec quatre mille hommes d'infanterie et sept pièces de canon ; la garnison cq)itula dès le second jour du sijêge. Le vainqueur se disposait à passer dans la Lomellina pour reprendre Vigevano et Novare; mais l'approche de Pierre Navarro, dont les forces étaient supérieures aux siennes, l'obligea à retourner à Milan ; ensuite il fut bien facile de reprendre Biagrassa, où François Sfane mit une garnison suffisante.
L'affectation de Lautrec à ne se point mettre en marche commençait à se &ire remarquer, et quoiqu'il s'excusât sur ce qu'il attendait les Allemands, dont il n'était encore arrivé qu'une partie avec Vaudemont, et sur la négligence des Vénitiens dont il se plaignait sans cesse, on voyait bien qu'il était retenu par d'autres motifs. On croyait communément qu'il attendait de l'argent de France *, mais la véritable raison de sa lenteur était que le roi, espérant beaucoup de la négociation avec l'empereur, avait recommandé à ce général de saisir toutes sortes de prétextes pour temporiser. Ce fut encore pour cela que François I ne se hâta pas de payer son contingent pour les Allemands qu'on levait à la place des Suisses, ni pour oeux qui avaient été destinés d'abord à servir sous Vaudemont.
Pendant le séjour de Lautrec à Plaisance et de ses troupes entre cette ville et Parme, il y eut un traité avec le duc de Ferrare. A peine ce général fut-il en Italie qu'il avait vivement pressé ce prince d'entrer dans la ligue. Le duc écoutait avec plaisir la proposition du mariage que le roi de France lui faisait faire * ; mais craignant que la France n'eût onfin le dessous en Italie et que le roi, pour retirer ses enfants, ne fit la paix avec l'empereur, il avait &it naître beaucoup de difficultés. Enfin, détaminé par les menaces de Lautrec» il consentit à eotamer la négociation dans la viUe de Ferrare, voulant traiter en personne d'une affaire de cette naportance; c'est pourquoi tous les nîBlslrss des confédérés se rendirent dans cette ville, et le
? («) D^Bennle d*nte ton flkaliiéi arrecKesée de de Louis xn.
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eardioal Gibo s'y troora poar le sacré-ooDége) assemblé à Parme. Après que le duo se fut rfforcé de justifier sa conduite auprès de Georges Fronsberg et d* André de Burgo, qui étaient alors à Ferrare, où il les traitait avec beaucoup d'hoDDear, et qu'il leur eut fait entendre que la nécessité et le roisinage de Lautrec Tobli* geaîent à s'accommoder» il conclut le traité d'une manière qui fut en même temps la preuve d'une adroite politique et de Tardeur des cou* fédérés à le mettre dans leurs intérêts ; il entra donc dans la ligue et s'obligea de payer six ou dix mille écus par mois durant une demi-an^ née. Le roi de France, qui devait déterminer l'une de ces deux sommes, s'en tint à la première; le duc s'ragagea encore à entretenir cent boonnes d'armes dans l'armée de Lautrec. Les confédérés s'obligèrent de leur côté à défendre les Etats de Ferrare , à donner au duc, en écbanife d'Adria, vieille place presque dé* serte, la Tille de Cotignuola qu'il demandait avec instance, et que les Yèfiitiens venaient d'enlever aux impériaux. Il fut encore stipulé qu'on lui rendrait les deux palais qu'il avait à Venise et à Florence ; qu'il pourrait s'emparer du châtean de Novi, situé sur les confins du Mantouan, et qu'il tenait actuellement assiégé ; qu'on lui paierait les revenus de l'archevêché de Milan, possédé par son fils^, en cas que les impériaux l'empêchassent de les recevoir. Le cardinal Gibo, au nom du sacré-coUége, s'obligea pour le pape à renouveler l'investiture de Ferrare en faveur du duc; à renoncer aux droits que la vente de Modène, faite par l'emperieur Maximilien, avait donnés sur cette ville au Saint-Siège-, à laisser libre la fabrique et h conimerce des sels; à ratifier les promesses que les confédérés faisaient au duc pour la sûreté de ses Etats; à s'engager par une bulle apostolique à le laisser jouir, aussi bien que ses successeurs, de tout ce qu'il possédait actuellement ; et à donner enfin le chapeau à son fils, avec révêché de Modène qui vaquait par la mort du cardinal Rangone*.
Les ministres de France stipulèrent aussi par ee traité le mariage de la princesse Renée, fille du roi Louis Xn, avec Hercule, prince héré-
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ditaire de Ferrare; on devait lui dotmer pour dot le duché de Chartres et d'autres grands avantages. Lautrec engagea aussi le marquia de Mantoue à entrer dans la ligue, quoiqu'il fût actuellement à la soldccde l'empereur.
Pendant ces négociations l'armée de la ligue, qui était fort atfaU)lie, demeura plusieurs jours sans rien faire entre Puligno, Monte£aloo et Bor vagna, et le duc d'Urbin. ayant appris la détention de sa femme et de son fils à Venise^ quitta brusquement les troupes sans la permis»sion du sénat et prît la poste pour aller se jus^ tifier^ mais ayant eu avis en chemin qu'ik étaient en lib^é et que le sénat, content de lui, ne souhaitait pas qu'il avançât plus loin, il revint à l'armée. Les Suisses, aussi bien que l'infanterie du marquis de Saluces, n'étaient point payés par la faute des Yénitiens, qui ne remplissaient pas mieux leurs engagements ea ces quartiers qu'en Lombardie, ou ils n'avaient pas le tiers de neuf mille hommes qu'As de* vaient tenir sur pied. L'armée se retira vers la fin de novembre sur le territoire et aux envi-* rons de Todi; les Espagnols étaient alors vers Cometo et Toscanella, et les Allemands tou'jours à Rome; le prince d'Orange était de re-> tour dans cette ville, n'ayant pas demeuré long-temps à Sienne, ou il n'avait pu réussir dans son projet. On ne doutait pas que si les impériaux s'avançaient le duc d'Urbin et le marquis de Saluces ne fissent retirer leurarmée sous les murs de Florence; ils disaient néanmoins hautement qu'ils seposteraientàOrviette, à Yiterbe ou dans le Siennois vers Chiusi et Sarriano, pour fermer le chemin de la Toscane aux impériaux. Lautrec n'avait plus alors de prétexte pour temporiser; l'infanterie allemande qu'il attendait était arrivée ; néanmoins il se te^ nait toujours à Parme, où il s'était arrêté; les citadelles de cette place et de Plaisance étaient à sa disposition, et il avait déjà tiré près de cinquante mille ducats de ces deux viDes et de leurs territoires. On croyait que son dessein était non-seulement de les garder l'une et l*au« tre pouf la France, mais encore de faire tomr ber le gouvernement de Bologne à la famfllé de Peppoli, pour tenir cette ville dans la àé^ pendance du roi ; mais la liberté du pape ûé* truisit tous ces projets. -^
L'empereur n'avait pas d'abord paru di^sé à rendre la liberté à Clément, car après avoi^
appris sa détenikm 11 avait été plus d'an mois sans penser seulement à délibérer sur ce sujet; mais quand il sut que Lautrec marchait en Italie et qu'il vit Henri VlII penser sérieusement a la {guerre, il fit partir lé général de Tordre de Saint-François et Veri de Migliau avec ses ordres et ses pouvoirs pour le vice-roi. La mort de Lannoy, arrivée à Gaête lorsque le général y arriva, rendit don Hugues de Moncada maître dé la négociation, parce que les pouvoirs le regardaient aussi; d'ailleurs le vice-roi en mourant l'avait nommé à sa place, jusqu'à ce qu^il plût à Pempereur d'en ordonner autremeitft. Le général ayant conféré avec lui du «ujet de son voyage, il se rendit à Rome accompagné de Migliau. Il y avait deux artides sur lesquels Tempereur insistait davantage : l'un portait que le pape payât les grandes sommes dues à l'armée ; l'autre qu'il donnât des aaniranoes suffisantes qu'il ne se lierait pas «vee lès ennemis de l'empereur, lorsque ce prince loi aurait rendu la liberté; en conséquence on exigeait de lui des otages et dçs places, ce qui fit traîner la négociation en longmfeir. Le pape pressait de tout son pouvoir, mais 'secrètement, le général français de faire avancer ses troupes, et il l'assurait que son intention était de ne rien promettre aux impériaux qu'il n*y fftt forcé ; qu'en ce cas il ne tteodiait aucune de ces promesses lorsqu'il serait en Kbérté et en lieu sûr , ajoutant qu'il ne leur dôAnet^it sur lui que le moins d'avantages qu*it pourrait, et que s'il traitait avec eux, il le priait de considérer la nécessité où il se trouvait et sa triste situation.
Pendant cette négociation les otages se sauverait secrètement de Rome vers la fin de novembre \ feur fuite mit les impériaux dans une extrême colère, et rendit la conclusion du traité plus difiacile. D'ailleurs les ministres de l'empereur étaient partagés dans cette alE&ire ; à la vérité Moncada avait envoyé Serenon, son se- .crétftife, à Rome avec les autresdéputés, mais sa malignité naturelle et l'aversion qu'il avait pour Clément ne le disposaient pas beaucoup à mettre fin aux chagrins de ce pontife. Le général y travaillait an contraire avec ardeur par le défiir d'être cardinal, mais Migliau traversait ouvertement sa bonne volonté, soutenant qu'on ne pouvait pas mettre le pape en liberté sans péril pofur l'empereur; il se retira môme a Na-
pies lorsqu'il vit qu'il nepouvatt riengaginer sur l'esprit dia général ; il porta dans la suite la peine de sa dureté, car il fut tué d'un coup d'arquebuse au commencement du siège de cette ville.
' Le pape ne s^oubliait pas dans cette négociation \ il mit dans ses intérêts Jérûme Moronet dont les conseils étaient d'un grand poids auprès des impériaux; ce fut en lui promettant pour plus de douzje mille ducats de blés qu'il avait à Corneto et en conférant l'évêdié de Modène à son fils; mais rien ne servit tant au pape que de gagner adroitement le cardinal Cokmna. Ce caidinal étant allé lui rendre visite an diâteau Saint-Ânge, Clément lui promit la légation de la Marche, et l'assura qu'il ne voidait devoir sa liberté qu'à lui seul, insinuant habilement à cet homme vain qu'il ne pouvait jamais acquérir une plus grande gloire ni paraître plus favorisé de la fortune qu'en montrant à toute la terre qu'il était en son pouvoir d'abaisser les souverains pontifes et de les relever après les avoir accablés. Colonna reçut a vidonent des impressions qui chatouillaient si doucemeat son orgueil, et il mit tout en oeuvre pour procurer la liberté du pape-, il fut même assez cîrédule pour se persuader que Clément, qui le priait avec tant de soumission et les larmes aux yeux de mettre fin à sa prison, oublierait en liberté tous les outrages qu'il avait reçus de sa part.
Enfin l'empereur envoya de nouveaux ordres favorables au pontife. Ce prince voulait qu'on lui rendit la Vberié de la manière la plus agréable qu'il serait possible , ajoutant qu'il serait content du piq|)e pourvu qu'il observât une exacte neutralité entre les différents partis. On crut que cette extrême facilité était le fruit de la nécessité où il se trouvait de fjBùre passer une armée dans le royaume de Naples pour s'opposer aux desseins de Lautrec; il a y avait d'autre moyen d'y déterminer les troupes qu'en leur assurant le paiement de tout ce qui leur étaitdû; carquelqueconsidérablequef&tlebutin qu'elles avaient Eflût à Rome , elles ne voulaient pas s'en contenter^ ce fut encore cette raison qui fit négliger de prendre à l'égaid du pape les sûretés nécessaires pour l'avenir. Le traité fut donc conclu le dernier de novembre avec le général et Seren<Mi ; ce dernier représentait Moncada, qui ratifia depuis tout ce dont on était convenu. II portait : que le pape ne fierait rien
ooDirè Im faitfrêCi de rempereor par rapport au MUanais et an royaume de Naples ; qu'il loi permettrait de lever rimpôt de croisade en Espagne et des décimes sur le dergé dans tons ses Etats ^ qoe les villes d'Ostie et de Civita-Yeochia, précédemment livrées par André Doria, resteraient entre les mains de l'empereur pour sa sûreté; qu'on lui remettrait encore la citadelle de Forli, et Civita-CasteUana que le procureur fiscal Mario PerusoOi qui était entré dans le château de celte place par un ordre secret du pape , n'avait pas voulu livrer aux impériaux-, qu'on donnerait en otage Hippolyte et Alexandre de Médicîs, neveux de Clément, jusqu'à ce que les cardinaux PisaniS Trivulce * et Gaddo' fussent revenus de Parme ( ces prélats devaient être les véritables otages , et en effet à leur retour ils furent conduits dans le royaume de Naples) ; que le pape paierait actueltanent soixante-sept mille ducats aux Allemands et trente-cinq mille aux Espagnols, après quoi il pourrait sortir du château Saint -Ange et de Rome .avec les cardinaux, et qu'il serait réputé libre dès qu'il serait à Orviette, à Spolette ou a Pérouse ; que qoinxe jours après sa sortie de Rome, il donnerait une pareille somme aux Allemands, et qu'à regard du reste qui, avec l'argent déjà fourni se montait à plus de trois cent cinquante mille dacatSt il le paierait dans le terme de six mois, partie à ces derniers et partie aux Espagnols, suivant ce qui leur serait assigné.
Afin de pouvoir remplir ces engagements, le pape ayant recours, pour finir sa prison, aux moyens qu'il n'avait pas voulu employer pour réviter, vendit la pourpre romaine à des hommes la plupart indignes de cet honneur \ et pour le reste il accorda des décimes dans le royaume de Naples et la permission d'aliéner les biens de l'Eglise; ainsi le vicaire de Jésus-Christ, par un jugement impénétrable de la Providence^ Caîsoit servir à la subsistance des hérétiques [es choses destinées au service de Dien. Outre [es sûretés qu'il donna pour tous ces paiements , X fiedlut encore qu'il livrât les cardinaux Cesis^ si Orsino<^ qui furent conduits à Grotta-Ferrata le cardhiai Colonna.
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Après qu*on eut réglé toutes ces dioses il fot arrêté que le 9 décembre les Espagnols cou* duiraient le pape en lieu de sàreté \ mais ce pontife, craignant qu'il n'arrivât quelque changement soit de la part de don Hugues dont il connaissait la mauvaise volonté, soit par quelque accident, se déguisa en marchand et sortit du ch&teau Saint-Ange à l'entrée de la nuit qui précéda le jour dont on était convenu pour sa délivrance. Louis de Gonzague, ofBcier dans les troupes impériales, qui l'attendait dans la prairie avec une troupe d'arquebusiers, l'escorta jusqu'à Montefiascone d'où, renvoyant presque tous ses soldats, il le conduisit à Orviette. Le pape y arriva de nuit, presque seul, et n'ayant aucun des cardinaux avec lui.
Ce fut un événement bien digne de remarque et dont peut-être il n'y avait point eu d'exemple depuis la grandeur temj>oreHe de l'Église, de voir un pape privé de toute sa gloire et dépouillé de ses États , sortir de sa prison au bout de quelques mois pour rentrer dans toute sa puissance avec le même éclat qu'auparavant; preuve sensible du respect des princes chrétiens et de la vénération des peuples pour la majesté pontificale.
Lautrec étant parti de Plaisance, Antoine de Lève fit sortir de Milan l'infanterie espagnole et italienne pour reprendre les plus petites places et pour faciliter les convois ; il se saisit donc de cette partie du territoire qu'on appelle Sepri, et il envoya aussi Philippe Tomellio avee douze cents hommes de pied et quelque cavalerie à Novare, où il y avait ime garnison de quatre cents hommes des troupes du duc de Milan. Tornellio y entra par le diâtean qui était toujours demeuré au pouvoir de l'encreur, et s'empara facilement de la place, où il ne trouva presque point de résistance ; «isnite il renvoya les soldats de la gamis<Mi, après leur avoir ôté leurs bagages, et il resta dans cette ville pour faire des courses aux environs^ maia il ne lui fut pas facile de pénétrer bien airmat, parce que le duc de Milan avait joint aux Allemands qui étaient à Arona et à Mortara d'autre infanterie pour défendre la LomelUna; c'est pourquoi il n'y eut en ces quartiers que de lé* gères rencontres, et on ne s'occupait de pari et d'autre qu'à piller sans distinction d'amis ni d'ennemis, et qu'à ruiner tout-à-&it le pays.
Dans ee temps-là André Doria joignit avec
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son eMadfeqpiatotie galère^ françaises] ei seize des YéQitîens dans le port de Liyoorne ; Renso de Ceri étant monté sur eette flotte aveo trois imUe hommes de débarquement, il mit à la Toik le 10 noTendire. On ayait d'abord eu dessein d'attaquer la Sicile, mais on prit ensuite le parti de faire une descente en Saîdaigne, dont on prit la route. Ce fut, si Ton en croit l'opinion publique de ce temps-là, par le conseil de Doria, qui peut-être méditait dès lors des projets secrets*, Lautreo approuva cette expédition, dans req>éranGe que la prise de eette ile isciliterait la conquête de la Sicile; mais les galères ayant été séparées par un gros temps, elles forent jetées sur différentes côtes ; il en périt une des françaises à la hauteur de la Sardaigne, et quatre des vénitiennes revinrent à Livoume en fort mauvais état ; les treize autres de France furent poussées à Tile de Corse, où elles rejoignirent à Porto- Vecchio quatre de celles des Vénitiens*, les huit autres furent poussées à livourne par les vents. L'entreprise ayant échoué de cette manière, elle ne servit qu'à brouiller Doria et Renzo de Ceri.
Lautreo, ayant appris à Reggio que le pape était libre, remit le château de Parme entre les mains des officiers de l'Eglise et se rendit à Bologne, où il attendit le reste des Allemands. Us arrivèrent peu de jours après au nombre de trois mille, et non de âx, comme on l'avait mfésté. Lautrec resta vingt jours à Bologne pour attendre des nouvelles du roi touchant la négociation de la paix; cependant il pressait vivement le pape de se déclarer ouvertement pour les confédérés, et il y employait même le crédit du roi d'Angleterre.
Dès que le pape fut à Orviette , le duc d'Urbin, le marquis de Saluées, Frédéric de Bozzole qui mourut bientôt après à Todi, et Louis Pisani, provéditeur des Vénitiens, s'y rendirent pour le féliciter sur sa liberté. U leur fit de grandes instances pour les engager à retirer leurs troa|MS des Etats du Saint-Siège, disant que k»imp^aux lui avaient promis de le faire si les confédérés leur en donnaient l'exemple. Le pape ayait écrit en même temps à Lautrec pour le remercier des démarches qu'il avait JGaites pour lui procurer la liberté, et du conseil <p'il loi avait donné d'employer toutes sortes de moyens pour se tirer d'affaire. Il ajoutait 9m sa mu^che vers Rome avait été d'un si
grand poids qu'elle avait déterminé les impériaux à conclure»' et qu'ainsi il avait autant d'obligalion au roi et à ce général que s'ils l'eussen%tiré de prison par la forte des armes; qu'il aurait volontiers attendu la liberté de leurs efforts, mais que se voyant proposer chaque jour des conditions plus dures et sa prison devenir plus étroite, ee qm mettait soaautorité et le Saint-Siège dans un plus grand péril, il avait été forcé de prendre le parti de traiter; qu'au reste son premier motif dans cet accommodement avait été Tespéranoe d'être médiateur d'une paix solide entre le roi son nudtre et les antres princes chrétiens.
Teb furent d'abord les discours de Clément, si convenables dans la bouche du père commun des dbrétieos, et surtout d'un pape que Dieu venait d'éprouver par un si triste revers; mais la prison n'avait pas corrigé son caractère, et Clément n'y avait dépouillé ni ses artffîces^ ni son ambition-, c'est pourquoi, lorsq«e,dans ks premiers jours de l'année 1528, les envoyés de Lautrec et Grégoire Casai, ambassadeur du roi d'Angleterre, se rendirent à sa cour pour le prier de se joindre aux confédérés, il leur donna des réponses différantes dans les diverses audiences qu'il leur accorda; tantôt il promettait beaucoup, tamôt il apportait pour excuse Tinutilité de la démarche qu'il ferait en se dédaram dans une conjoncture où il se trouvait sans argent, sans troupes et sans crédit, et le tort que cette conduite pourrait lui foire en autorisant les impériaux à le persécuter; enfin il promettait de se déclarer dès que Lautreo se serait mis en marche. Çn effet, il souhaitait avec passion que ce général s'approchât de Rome, d'où ks Allemands auraioit été contraints de sortir au bruit de son arrivée. Ils achevaient de rmner cette malheureuse viQe et son territoire ; et ne cminaissant plus discipline ni subordination, ib se mutinaient sans cesse, exigeant pour partir qu'on leur donnât encore de l'aigent.
On ne doutait pas à la fin de l'aanée précédente que la négociation ne fat infructueuse* et qu'elle ne servit qu'à mettre plus d'aigreur dans les esprits. On en fut encore plus sur an commencement de l'année 1528. Presque toutes les difficultés avaient disparu ; l'empereur n*é-
(i) Les conféfQDcet 8c temioBi dam la lOe de Palnics, Uf acles CD 8om UoprimAi»
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fait pas éloigné de rendre le inAé de Milan à François Sforze ni d'accommoder ses différends avec la république de Venise, Florence et les antres confédérés, et le seul point qui suspendît encore la conclusion do traité était de savoir si Ton commencerait par rappeler Tannée française d'Italie ou par rendre les enfants du roi de France. François I insistait sur le dernier parti, offrant même de donner des otages à Henri Yin pour sûreté des obligations auxquelles il se soumettait en cas que l'armée française ne sortît pas d'Italie après la liberté des princes. L'empereur exigeait au contraire la retraite de l'armée avant de rendre les enfants du roi, et consentait à donner aussi des otages à P Angleterre pour assurer la France de la sincérité de ses promesses. L'embarras était d'engager l'un des deux à se fier à l'autre. Charles s'excusait de faire le premier pas, parce qu'on l'avait déjà trompé une fois. Les ministres de France répondaient : que plus l'empereur croyait avoir été trompé, moins le roi de France pouvait compter sur ses promesses; qu'au reste, les sûretés offertes de part et d'autre n'étaient pas égales, parce que l'obligation que s'imposerait S. M. I. était bien plus importante que ce que leur maître s'engageait à faire, et qu'ainsi les otages de Tempereur ne ponvaient pas rassurer le roi. Us ajoutaient que les ministres d'Angleterre avaient à la vérité le pouvoir de lier leur maître à la garantie des promesses du roi de France ; mais qu'ils n'en avaient point pour rendre Henri responsable des promesses de l'empereur, et que leurs pouvoirs étant limités, tant par rapport à ce prince qu'au temps de la négociation, ib ne pouvaient ni les dépasser ni attendre plus long- temps. On ne put trouver d'expédient pour lever cette difficulté, parée que dans le fond l'empereur n'était pas si porté à la paix que son conseil, et quHl se persuadait que, supposé qu'il eût perdu le royaxune de Naples, il serait toujours à portée d'y rentrer en rendant la liberté aux enfants da roi. Vailkurs en crut que le grand-cbanceiter, déjà depuis long-temps de retour en Espagne, avait troublé la n^odation de la paix par de mauvaises difficultés.
Enfin les ambassadeurs de France et d'An^ gleterre, conformément à ce que portaient leurs instructions, en cas qu'ils perdissent l'espérance de &}re la paix, résolurent de proid^
congé de l'empereur, qui ét^t alors à Bui^s avec sa cour, et de lui déclarer la guerre en partant. Ils se présentèrent donc à Faudiencedece prince le 21 ianvier avec les ambassadeurs de Venise, du duc de Milan et des Florentins. L'Anglais demanda le paiement des quatre cent cinquante mille ducats que son maître avait prêtés à S. M. 1. ; de six cent mille dont Charles avait contracté l'obligation en n'épousant pas la princesse d'Angleterre, et de cinq cent mille pour les pensions de France et pour d'autres obligations. Pour donner plus de poids à cette démarche, tous les ambassadeurs lui demandèrent en même temps la permission de se retirer. L'empereur répondît qu'il délibère* rait sur leur proposition, mais qu'il ne leur permettrait point de partir que les ambasisadeurs qu'il avait à la cour de leurs maîtres ne fussent en sûreté. Ces ministres ne furent pas plus tût sortis que les hérauts de France et d'Angleterre^ entrèrent pour déclarer la guerre à l'empereur, qui parut l'accepter avec joie. U ftt ensuite conduire les ambassadeurs de France, de Venise et de Florence à un village éloigné de trente milles de la cour, et leur donna une garde qui leur interdit tout commerce et même la liberté d'écrire ; on fit défense à celui du duc de Milan, comme sujet de l'empereur, de quitter la cour ; à l'égard de l'Anglais on le laissa libre.
La négociation étant ainsi rompue, on ne songea plus qu'à la guerre, qui se réduisit tout entière à l'Italie. Dès le 9 janvier Lautree partit de Bologne, pressé par les ordres du roi son maître et plus encore par le roi d'Angleterre, et il prit le chemin du royaume de If aples par la Romagne et par la Marche d'Ancône. Le pape et les Florentins souhaitaient qu'il passftt par la Toscane et par Rome , le pronier, par le motif qu'on a rapporté plus haut, et pour faire servir l'armée au rétablissement de Fabio Petrucci etdu parti duMonte^ei-Nove àSienne, et les autres afin d'avoir du secours en cas que les impériaux attaquassent la Toseane polur faire diversion ; mais Lautree, après y avoir mûrement réflédii, préfiéra la première route malgré leurs instances, jugeant qu'il serait plus facile d'y voiturer l'artillerie et d'y trouver des vivres que dans la dernière. D'ailleon , vou-
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laat entier dans le royamne de Naples sans rencontrer d'obstacles, il évitait par là ceux qni auraient pa Tarréter à Sienne oo ailleurs de la part des impériaux. Après que ce général fut parti de Bologne, Jean de SassateOo, qui pendant la prison du pape s'était emparé dlmola, loi rendit cette place. Lautrec engagea Sigismond Malatesta, fils de Pandolphe, à rendre aussi au pape la ville de Rimini, à condition que Clément laisserait jouir la mère de Sigismond de sa dot, qu'il donnerait six mille ducats à sa sœur qui n'était pas mariée, et quMI assignerait deux mille ducats de rente à son père et à Sîgismond lui-même. Il fut stipulé qu'il sortirait actuellement de Rimini, mais que son père 7 resterait jusqu'à ce que le pape eût ratifié ce traité, et que cependant la citadelle serait remise entre les mains de Guy Rangone Êoa cousin, qui, s'étant mis à la solde du roi de France, suivait Lautrec \ mais le pape ayant différé d'accomplir ces conditions, Sîgismond rentra une seconde fois dans Imola. Le pape en fit de grandes plaintes contre Rangone, comme sll y eût eu de la collusion de sa part, et il soupçonna même Lautrec et les Vénitiens d'y avoir con^ti pour l'empêcher de sortir d'embarras.
Aussitôt que le pape fut en liberté, il envoya l'archevêque de Siponte à Venise pour redemander Ravenne, mais le sénat ne fit d'autre rq;K>n8e à ce prélat sinon : que Gaspard Contariai, nommé ambassadeur de la république auprès de Sa Sainteté, en conférerait avec elle. A la vérité les Vénitiens avaient publié d'abord qu'ils n'avaient d'autre dessein en s'emparant de Ravenne que de garder cette place pour le Saint*Siége, mais ils étaient au fond bien éloignés de lui rendre une ville si fort à leur bienséance pour étendre leur domination dans la Romagne. D'ailleurs ils songeaient à profiter de la fertilité de son territoire et des pays voisins pour entretenir l'abondance à Venise, dont plusieurs habitants possédaient de grands biens dans ces quartiers.
Le pape se défiait de Lautrec parce qu'il avait mécontenté ce général qui , outre les instances qu'il lui avait faites de se déclarer contre ^elI^)ereur, avait encore envoyé vers lui, depuis son départ de Bologne, le comte de Vaudem<mt, capitaine générai de l'infanterie allenaade, pour l'en presser de nouveau et loi re-
présenter qu'il pouvait le iaii^ sans péril, puisque l'armée allait au royaume de I>iaples. Longueville^, député par le roi pour le même sujet, s'était aussi rendu auprès de Clément; mais ils n'avaient pu rien obtenir ni Ton ni ' l'autre. Le pape nt reiusait pas absolument, mais il usait de remises et de prétextes, et tout récemment il venait d'ofib-ir au roi de se déclarer, à condition que les Vénitiens lui rendraient Ravenne ; il n'ignorait pas que ce qu'il demandait était impraticable, le roi n'étant pas en àat d'y forcer les Vénitiens et n'y ayant pas d'apparence qu'il voulût se brouiller avec eoi à cette occasion.
D'ailleurs le pape avait refusé à Lautrec de ratifier le traité de Ferrare, sous prétexte qu'il se déshonorerait s'il approuvait, pour ainsi dire, après sa résurrection, une chose faite sons son nom pendant qu'il était mort, ajoutantqn^il ne refusait pas de traiter avec le duc de Ferrare, mais qu'il voulait le faire comme si tontes choses étaient encore entières. Cette condaite du pape était cause que le duc différait d'envoyer à Lautrec les cent hommes d'armes promis et de payer les sommes convenues, parce que ne sachant où ces difficultés aboutiraient, il ne voulait pas se lier au roi de France de façon qu'il ne lui restât aucun moyen d'apaiser l'empereur. Il avait même eu la précaution de prévenir à tout événement ce prince, eo lui faisant de grandes excuses de la démarche à hquelle la nécessité l'avait, disait-il, obligé, et il défrayait toujours Georges Fronsberg et André de Burgos à Ferrare. Malgré ces délais, Lautrec ne laissa pas de continuer sa marche; il arriva le 10 février sur les bords du Tronto, qui sépare les Etats du Saint-Siège d'avec le royaume de Naples.
Lorsque le roi de France apprit que l'empereur faisait garder son ambassadeur en Espagne, il fit mettre le ministre impérial* au Cbâtelet de Paris, et donna ordre d'arrêter tous les sujets de ce prince qui commerçaient dans le royaume. Le roi d'Angleterre en usa de même à l'égard de Tambassadeur de Charies V -, mais ayant appris qu'on avait laissé le sien libre en Espagne, il le fit remettre d'abord en liberté.
(I) liOab (TOrléaot, duc de LoogueviBe, il «Yait suocédé à Claude son frère, mort iiése de Pavie.
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La guerre ayant déjà été publiée en France, en Angleterre et en Espagne, François I pressait Henri VIII d'attaqaer la Flandre conjointement avec lai, et il commença même à faire ravager ces provinces par ses tronpes. On s'y tint simplement snr ladéfifnsive, Margnerite d'Antri^ che, qui voulait y^iter tout sujet de rupture en ce pays, n'ayant pas permis qu'on usât de re* présaiUes.
Le roi d'Angleterre avait beaucoup de ré* pugnance pour la guerre de Flandre. A la vérité il était de son intérêt de se mettre en possession des places que l'empereur avait promis de consigner pour [sûreté des sommes dues à TAngleterre ; par le traité qu'il venait de fiiire avec la France, ces villes devaient lui être remises dès qu'on s'en serait emparé; mais il lui importait encore davantage de ne pas troubler le commerce de ses sujets dans ces provinces, commerce dont ils retiraient de grands avantages et qui lui rapportait des revenus considérables. Cependant, comme il ne pouvait se refuser ouvertement aux instances de la France, il temporisait de tout son pouvoir; il alliait entre autres raisons que le traité lui accordait quarante jours pour donner le temps aux marchands anglais de sortir des Pays-Bas. Le roi de France, pénétrant ses intentions sur ce sujet, lui fit proposer, au lieu de faire la guerre en Flandre, d'attaquer conjointement par mer les côtes d'Espagne, ou il prétendait avoir des intelligences. Cette seconde tentative engagea Henri à faire passer en France l'évèque de B^th, pour persuader au roi d'abandonner toute entreprise au-delà des Pyrénées, afin d'agir plus fortement en Italie. On convint que pendant huit mois il ne serait fait aucune hostilité de la part des rois de France et d'Angleterre en Flandre, ni dans les autres provinces des Pays- Bas; et pour y faire consentir François I, Henri s'obligea à payer à l'avenir trente mille docats par mois pour la guerre d'Italie, les six mois dans lesquels il s'était obligé d'y contribuer étant expirés.
Pendant que l'on se préparait à la guerre de part et d'autre, la haine croissait de jour en jour entre Charles et François, qui saisissaient toutes sortes d'occasions pour s'aigrir autant par des bravades que par des hostilités réelles. Dès le temps que le président de Grenoble négociait la paix avec l'empereur à Grenade, en Fa« GuiGGiAaDixi.
1536, Charles Y fit entendre à ce ministre que, pour empêcher que les peuples ne souffrissent de leurs divisions, il viderait volontiers ses différends avec le roi dans un combat singulier; et tout récemment, lorsque le héraut de France lui déclara la guerre, il avait tenu les mêmes discours en sa présence, ajoutant que le roi son maître avait manqué vilainement à sa parole. Ces discours ayant été rapportés à François I, il crut son honneur intéressé à y répondre, quoique de pareils défis, peut-être excusables dans de simples gentilshommes, ne convinssent en aucune manière à de si grands princes. François, piqué de ces injures, assembla, le 27 mars, dans une grande salle de son palais à Paris, tous les princes, les ambassadeurs et toute sa cour. Il y entra vêtu d'habits superbes et entouré d'une foule de courtisans; ensuite, s'étant assis sur son trône, il ordonna qu'on fît entrer l'ambassadeur de Tempereur. U avait été réglé que ce ministre, qui sollicitait son départ avec chaleur, serait conduit à Bayonne pour y être échangé avec ceux des confédérés qu'on devait aussi faire trouver dans cette ville. Le roi commença par excuser la violence dont on avait usé à son égard par la conduite inouïe de Charles V, qui, contre le droit des gens, avait fait arrêter ses ambassadeurs et ceux de ses alliés. Il le pria ensuite de rendre une lettre à l'empereur, et il ajouta : « Dites -lui de ma part que quand il a dit à mon héraut que j'ai manqué à ma parole S il /l dit un mensonge, et qu'il mentira toutes les fois qu il le dira. Au reste, je n'attends d'autre réponse sinon que votre maître désigne un lieu pour vider nos différends par un combat singulier. » L'ambassadeur n'ayant pas voulu se charger de la lettre ni de la commission, le roi répliqua qu'il ferait donc savoir ses intentions à l'empereur par un héraut. Il dit encore qu'il n'ignorait pas que le roi d'Angleterre, son frère, n'avait pas été épargné dans les discours do Charles, mais qu'il n'en parlait pas parce que ce prince saurait en tirer vengeance par luimême ; et cependant, que si la moindre indisposition empêchait Henri de satisfaire son ressent timent, il offrait de se battre à sa place.. Le roi d'Angb.terre envoya de son côté un
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cartel à Tempereur avec leâ mêmes cérémonies. De tels défis n'honoraient pas beaucoup les princes chrétiens, surtout dans un temps où il était question de grandes affaires dont le sort de toute la chrétienté dépendait, ji^
CHAPITRE VI
MotîCi qui fireot décider le roi d'ADgIeterre à sortir de la communioa catholique. Doria se relire à Gènes. Navarre 8*einpare d'AquUa. Lautrec marche avec sod armée sur Naples. Melfl pris par les Français. Mort de Yespasien Colonna. Cruautés des impériaux à Milan. Philippe Doria & Naples. Lautrec campe sous les murs de Naples.
Le soin de la guerre ne faisait pas oublier à Henri ses amours. Sa passion pour \é& femmes l'ayant insensiblement rendu furieux , elle le plongea dans un abîme d'horreurs et de crimes qui ont attaché une flétrissure étemelle à sa mémoire, et lui faisant perdre le titre glorieux de Défenseur de la foi, dont Léon X avait récompensé son attachement au Saint-Siège, et ce zèle <{ui Pavait porté à faire composer sous son nom un livre ^ contre Thérésie de Luther, elle changea ce roi en un cruel persécuteur de la religion cathoUque.
Henri YIII avait épousé Catherine, fille de Ferdinand et d'Isabelle, rois d'Espagne, princesse digne des souverains dont elle tenait le jour, et que sa vertu et sa prudence rendaient également chère et respectable à toute l'Angleterre. Elle avait d'abord été mariée , du vivant de Henri VII, à Arthur, son fils aîné ; mais ce prince étant mort peu de temps après ce mariage, elle avait donné ensuite sa main à Henri, frère puîné de son premier mari, comme le souhaitaient son père et son beau-père ; cette alliance s'accomplit à la faveur d'une dispense de Jules IL Elle n'eut qu'un fils et une fille de ce second mariage. La mort de ce fils donna occasion à plusieurs courtisans de murmurer ; ils allèrent même jusqu'à dire qu'elle était la punition d'un mariage illicite et pour lequel on n'avait pu donner de dispense, les parties étant alliées au premier degré. Ces murmures, joints à la connaissance qu'avait le cardinal d'York, que le roi souhaitait passionnément avoir deé enfants mâles, enhardirent ce favori à conseiller au roi de répudier Catherine s«us prétexte d'affinité, et de contracter un second mariage.
(i) Henri \m voulait quion Je çiAt mm dece Hne. ^
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Ce n'était ni le scrupule ni Tenvie qu'avait le roi d'avoir des en&nts qui faisaient agir le cardinal d'York \ mais sachant qu'il était universellement haï en Angleterre, il voulait engager le roi à épouser Renée S fiUe de Louis XH, dans la vue de s'assurer la protection de la France à tout événement, soit même du vivant de Henri YIII, soit après sa mort. H y était encore excité par la haine qu'il avait conçue contie l'empereur', depuis que ce prince avait cessé de flatter son orgueil par sa déférence. Le grand pouvoir de Henri et le sien propre sur l'esprit du pape ne permit pas au cardinal de douter que ce pontife n'accordât tout ce qu'oa exigerait de lui pour faire prononcer juridiqa^ ment ce divorce.
Henri YIII prêta l'oreille aux politiques conseils de Wolsey, moins persuadé par les motifs du cardinal que par l'amour qu'il avait pour une fille de la reine î^, malgré l'obscurité de sa naissance. Ce prince n'avait fait part de soa dessein à personne, pas même à Wolsey, et lorsque ce secret vint à transpirer, le favori n'osa dissuader le divorce qu'il avait conseiBé lui-même. Le roi avait déjà consulté des théologiens, des jurisconsultes et d'autres peKonnes sur la validité de son mariage ; la plupart avaient répondu qu'il était nul, soit qu'ils le cnwscnt ainsi, soit que, suivant la pente malheureusement trop commune à tous les hommes, ib voulussent flatter le prince.
A peine le pape fut-il en liberté que Henri YIII fit partir des ambassadeurs pour l'engager à entrer dans la ligue, et pour lui faire rendre Ravenne de la manière que Clément leur prescrirait. Mais le principal objet de l'anh bassade était d'obtenir le divorce par un décret qui déclarât nul le mariage de Henri avec Catherine d'Aragon. U ne doutait pas que le pape, dans la conjoncture présente, sans force, sans crédit, sans autre appui que le sien, et encore tout plein du bienfait récent de la liberté qu'il venait de lui procurer, ne saisît cette occasion de lui marquer sa reconnaissance; d'ailleurs k cardinal d'York pouvait beaucoup sur l'esprit
(1) D'autres hlstoricDS ppélendent que c'éfâjt à nargueritt de Valois, sœur de François I et veuve du duc <rAtençon,<P« le cardioal Wolsey voulait marier Heori vm,- bmIb a tfy a |» d'apparett»; car cette prinoesse «valt épossé, dès l'anij» prôcédeDtd, Heori d'Atoret, roi de Navarre, depub Bon H.
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du pontife» à causé des senrices qa'O avait rendus à Léon X et même à Clément. Enfin, pour fiiciliter cette affiiire et pour empêcher que le pape ne prétextftt la crainte du ressentiment de Tempereur, neveu de Catlierine, le ministre anglais offrit de fournir à Clément une garde de quatre mille hommes, qui serait entretenue par son maître.
Quoique le pape sentit toute Fimportance de cette afhire et la honte qui rejaillirait infailliblement sur sa personne s'il prêtait l'oreille aux vœui du roi d'Angleterre, néanmoins, se trouvant comme abandonné à Orviette, neutre encore entre Tempereur et le roi deTrance, et ne comptant que faiblement sur l'un et sur l'autre, il crut l'amitié du roi d'Angleterre très avantageuse dans la conjoncture ou il se trouvait, et il n'eut pas la force de le refuser. Il témoigna donc un extrême désir de complaire à ce prince ; mais tirant les choses en longueur, il faisait toujours envisager plusieurs difficultés dans les moyens qu'on proposait. Cette lenteur augmenta les espérances et les importunités de Henri et de ses ministres, et fut la cause d'une infinité de maux.
Vaudemont et Longueville s'étant rendus auprès du pape, ils n'en purent tirer que des réponses générales; mais il fit partir avec le dernier l'évêque de Pistoia, pour dire au roi que, se trouvant sans argent, sans troupes et sans autorité, sa déclaration ne serait d'aucune utilité pour la ligue ; qu'il ne^pouvait être que le médiateur de la paix, et que dans cette vue il avait donné ordre à ce même évêque de se rendre auprès de l'empereur afin de le presser d'y consentir, et même d'appuyer ses exhortations par des menaces. Le roi n'était pas éloigné d'approuver cette neutralité, mais il ne voulut pas permettre au nonce de passer en Espagne, craignant qu'il n'eût des ordres secrets d'y traiter d'autres affaires. L'empereur, de son côté, ne se plaignait point de cette neutralité.
Cependant fl fut résolu que, tandis que Lautrec marcherait contre le royaume de Naples, l'armée navale ne demeurerait pas dans l'inaction ; mais plusieurs difficultés l'engagèrent à y rester. Les douze galères vénitiennes qui étaient revenues à Livoume après l'expédition de Sardaigne, ayant été fort maltraitées par la
tempête et manquant de vivres , firent voile vers
Corfou le 10 février pour se remettre en bon état. Les Vénitiens promirent d'en fournir douze autres à leur place. Dans le même temps les bâtiments français et italiens, qui avaient également souffert du gros temps, étaient arrêtés par les différends d'André Doria et de Renzo de Ceri *, cette mésintelligence fit décider que Doria, qui s'était rendu à Livoume avec toutes ses galères, mènerait les siennes à Naples, et que Renzo, qui était malade à Pise, irait attaquer la Sicile avec celles de France, et avec quatre autres commandées par firère Bemafdino et pareil nombre de celles des Yénitiens*. Mais Doria s'étant retiré à Gênes, il y conduisit ses huit galères et autant de firançaîses, sous prétexte qu'il avait besoin de repos aussi bien qu'elles , soit que la chose f(it vraie, soit qu'il méditât dès lors des projets secrets en faveur de Gênes.
Cette ville avait supplié le roi de France de lui permettre de se gouverner elle-même, et pour obtenir cette grâce elle avait offert deux cent mille ducats , mais le roi n'avait pas voulu y consentir. On croyait que Doria, qui avait quelque part à la demande, piqué de ce refus, voulait empêcher le roi de s'emparer de la Sicile tant qu'il n'accorderait pas la liberté aux Génois. Ces derniers avaient encore un autre sujet de mécontentement. François I avait démembré la ville de Savone de l'Etat de Gênes, et ils craignaient qu'il ne la destinât à la retraite et à la construction de ses vaisseaux, ce qui, joint à la situation avantageuse de cette ville, y attirerait bientôt la meilleure partie du commerce et un grand nombre d'habitants, au préjudice de Gênes. Par cette raison Doria faisait tous ses efforts pour obtenir du rot que Savone fiit remise dans son premier état.
Quand Lautrec fut devant Ascoli, il envoya Pierre Navarro avec son infanterie vers la ville d'Aquila, après quë^Teramo et Giulia-Nova eurent ouvert leurs portes au seul bruit de sa marche. Le marquis de Saluées suivait Lautrec avec ses troupes par le chemin de la Lionessa, et après lui venait un corps de cent cinquante chevaulégers et de quatre miDe hommes de pied, des bandes noires florentines commandées par Horace Baglione. Les Ténitiens avaient promis
(1) On a ;tu d-dewtt que Fescadre des VéniUcns était de aeiae galères.
d'envoyer .qoatre cents cbevau-Iégers et quatre mille hommes d'infanterie de leur armée qui était a^uprès de Rome, mais sans le duc d*Urbin. Enfin, pour suppléer aux troupes qu'ils étaient obligés de fournir dans la guerre de Naples, ils s'étaient engagés à payer vingttrois mille ducats par mois. Ils promettaient encore d'avoir jusqu'au nombre de trente-six bâtiments dans l'armée navale destinée à l'expédition de la Sicile, mais ils agissaient avec tant de lenteur qu'il était bien facile d'aperce- . voir qu'ils se lassaient de faire tant de dépenses. Le roi de France ne se comportait pas avec moins de négligence, et Lautrec fut informé dans ce temps-là que la somme de cent trente mille écus qu'on s'était obligé à lui fournir tous les mois, et dont il lui était dû environ un mois et demi, avait été réduite à soixante mille, qui ne devaient lui être payés que pendant les trois mois prochains. Ce générid en fut au désespoir, et il dit hautement que le roi n'avait aucun égard à la raison ni à sa parole ^ que l'exemple du passé ne le corrigeait pas, et que c'était ainsi qu'il avait laissé perdre le Milanais, en faisant servir à l'expédition de Fontarabie les fonds et les forces destinés à la guerre , j Pierre Navarro s'empara facilement d'Aquila. A son approche le prince de Melfi en sortit, et l'évêque de cette ville, fils du comte de Montorio, en prit possession au nom du roi. Les lansquenets à la solde des Vénitiens prirent aussi par composition Civ^tella, petite ville, mais forte, située à sept milles au-delà du Tronto, et ils prévinrent deux cents arquebusiers espagnols qui allaient s'y jeter. Toute rAhruzze suivit l'exemple d'Aquila, et le royaume aurait bientôt imité cette province, si l'armée impériale ne fût enfin sortie de Rome. Après des difficultés sans nombre de la part des soldats, qui voulaient être payés pour le temps qui s'était écoulé depuis que le pape était libre , l'armée partit enfin le 17 février, jour remarquable pour le peuple romain, qui commença des lors à respirer de ses longues et cruelles souffrances. Il n'en fut pas encore absolument délivré \ car à peine les troupes furent-elles sorties de la ville que l'abbé de Farfa et les autres seigneurs de la maison des OrsinI y entrèrent à la tête des paysans de leurs terres, qui durant plusieurs jours y commirent de nouveaux desordres.
Le pillage de Rome 'par les impériaux loi fit perdre non-seulement la plupart de ses habitants, mais encore un grand nombre de statues], de colonnes et d'autres antiquités qui en faisaient l'ornement. Les Espagnols voulurent bien se mettre en marche sans recevoir d'argent ; mais les Allemands exigèrent qu'on lenr payât deux montres auparavant, et il fallut que le pape leur donnât vingt mille ducats pour sauver ce qui restait encore de la ville de Rome. Afin que Lautrec eût moins de sujets de plaintes, cet argent parut être la rançon des deux cardinaux otages; et par k même raison, vingt mille autres ducats, qui furent encore payés depuis aux Allemands, passèrent poor avoir été fournis par le peiq>Ie romain : mais Lautrec ne laissa pas de se plaindre hautement de ce que le pape avait aidé les ennemis à trembler ses conquêtes, qui, si les impériaux n'eossent point reçu ces secours, n'auraient souffert aucune difficulté. Ces derniers, suivant le brait commun, sortirent de Rome au nombre de quinze cents chevaux, de quatre mille hommes d'in&nterie, de deux ou trois mille Italiens et de cinq mille lansquenets seulement, tant la peste avait fait de ravages panni ces dernières troupes.
Lautrec comptait aller à Raples par le diemin le plus court, mais ayant appris que les impériaux étaient en campagne, et considérant la difficulté qu'il y aurait à conduire son artillerie par la montagne s'il venait à les rencontrer, il résolut de prendre sa route par la Pooille en côtoyant la mer. Le dessein où il était de se munir de vivres en ce pays, pour n'en pas manquer s'il arrivait qu'il ne pût s'emparer de Napies, fut ce qui le détermina surtout à prendre ce parti. Il se rendit donc à Chieti, capitale de l'Abnizze Qtérieure, qui est séparée de TUltérieure par la rivière de Pescara. Sermons et plusieurs autres villes, soit par afEection ponr le nom français, soit par haine contre les Espagnols , ouvrirent leurs portes lorsque l'année n'était encore qu'à vingt-cinq ou trente milles de leurs murs. Au resta, si Lautrec ne bîsait pas autant de diligence qu'il l'aurait pu, œ n'était que pour plus grande sûreté; d'ailleurs on croyait qu'il avait en vue de s'assurer du revenu de la douane S dont le recouvrement se fait an
(r) La douane dos bestiaux, dool U est |Kii16 pka haM.
mois de mars dsns cinq villes de la Fouille et qoi monte à quatre-vingt mille dacats, et que poor cet effet il devait 7 envoyer Pierre Navarro avec Tinfanterie qne cdui-d commandait. Lantrec était obligé de sojqporter Thamear difficile de cet officier, qui nuisait beaucoup à la discipline militaire.
Ce général étant parti de Guasto, apprit qu'une partie de Parmée impériale que le prince de Melfi venait de joindre avec mille des lansquenets venus d'Espagne sous le vice-roi et deux mille italiens sortis d'Aquila s'avançait à Noeera, qui est à quarante milles de Termini, vers la mer; et qu'une autre partie était à Campobasse, aussi à trente milles de Termini, sur le chemin de Naples. A cette nouvelle il fit prendre les devants à Pierre Navarro, et il s'avança lui-même à la Serra à dix-huit milles de Termini, d'où il se rendit le i mars à San-Severo. Pierre Navarro s'étant approché de Nocera et ensuite de Foggia, il 7 fit entrer ses troapes dans le même temps que les Espagnols, qui s'étaient auparavant retirés à Troia, Barletta et Manfredonia, se présentaient aux portes opposées pour y entrer aussi. Ce succès donna de graiides ûicilités pour avoir des vivres.
Lt'armée de Lautrec consistait en quatre cents lances et en douze mille hommes d'infi&nterie. Ces derniers n'étaient pas d'excellentes troapes, mais il devait être joint par le marquis de Saluées, par les troupes vénitiennes et par les bandes noires des Florentins ; il souhaitait surtout d'avoir cette dernière infanterie, parce qu'elle avait la réputation d'être aussi propre aux sièges qu'aucunes troupesqui fussent alors en Italie ; qualité qui la lui faisait regarder comme nécessaire à rendre parfaite son armée, où il avait de bonnes troupes pour une bataille.
liautrec a7ant appris par le rapport de Pierre Navarro, qui était allé à la découverte, qu'il 7 avait dans Trola et aux environs cinq mille lansquenets, autant d'Espagnols et trois mille cinq eents Italiens, et ne pouvant tenir la campagne à cause de la rigueur de l'hiver, prit le parti de se retirer à Nocera le 8 mars avec toute rinfanterie et les ehevau-légers. Ensuite le marquis de Saluées, qui venait d'arriver, illa. par ses ordres à Foggia avec toute la genl^rmerie et mille hommes de pied, et il ne laissa
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dans San-Severo que les ministres dés idliés et tous les gens inutiles, avec une garde assez faible. Lautrec avait résolu de donner bataille à la première occasion \ il 7 était déterminé par plusieurs raisons, mais surtout par la réduction de la somme qu'on lui avait promise, ce qui le mettait hors d'état de soutenir long-temps la guerre^ il voulait se poster de manière qu'il pût attendre l'occasion de ne combattre qu'avec avantage. Il avait des vivres en abondance, mais il manquait de moulins pour £iire de la farine. Les impériaux avaient rassemblé à Troia presque toutes les troupes qui étaient à Barietta et à Manfredonia \ ils avaient aussi beaucoup de munitions de bouche, mais leurs soldats, à l'exception des Allemands, n'étaient point pa7és.
Le 12 mars Lautrec s'étant avancé a trois milles de Nocera et à cinq de Troia, les impériaux sortirent de leurs places. Le lendemain ils parurent encore sans artillerie et allèrent se poster sur la hauteur de Troia, lieu fort avan* tageux. Le 14 Lautrec, environnant cette câline du côté du midi vers la montagne et a7ant tourné vers Troia, gagna le sommet après une longue et sanglante escarmouche ^ ensuite il chassa l'ennemi à coups de canon et se saisit du poste qu'il occupait ; ainsi Troia et l'armée impériale se trouvèrent entre les troupes de Lautrec et San-Severo. Par ce mo7en on coupait aux impériaux les secours qui pouvaient leur venir de Naples ; d'ailleurs il leur était moins facile d'avoir des vivres, quoique, n'a7ant ni bagages ni bouches inutiles, ils n'en eussent pas besoin d'une si grande quantité; mais d'un autre côté ils interceptaient les convois qui venaient de San-Severo, et ils tenaient en alarme cette ville qu'ils pouvaient attaquer avec une partie de leurs troupes sans que les Français s'en aperçussent.
Les deux armées restèrent dans cette situation jusqu'au 19, les Français campés au-delà de Troia, vers la montagne, et les impériaux en-deçà du côté de Nocera, sur un coteau d'une assiette fort avantageuse \ mais la plupart des postes voisins étaient au pouvoir des Français. On se donnait mutuellement l'alarme toutes les nuits, et chaque jour il 7 avait de petits combats dans l'un desquels Marzio Colonna fut fait prisonnier. Les Français ne pouvaient faire ve DIT des convois de San-Severo ni de Foggia
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qu'avec dd nombreuses 'eseortes, à cause des marears ennemis, ce qui les incommodait xm peu. Dans cet état les généraux de Tempereur délibérèrent sur ce qu'ils avalent à faire. Le marquis du Guast était d'avis qu'on donnât ba« taille, parce que l'armée française grossissait tous les jours, au lieu que la leur diminuait; mais Alarcon soutint qu'il y avait plus d'espélance de vaincre en se tenant sur la défensive et en gagnant du temps, que si l'on tentait le ■ortdes armes. Ce dernier avis l'emporta.
Le 19 les impériaux, extrêmement incommodés par l'artillerie française, se retirèrent à Troia, et le 31 à la pointe du jour ils en sortirent pour aller à Ariano vers la montagne. Lautree trouva beaucoup plus de vivres à Troia qu'il ne l'avait espéré, car il s'était imaginé que les ennemis en manquaient et qu'il les affamerait en fermant les passages. On attribua leur retraite au désir qu'ils avaient d'attirer les Français dans un lieu moins avantageux ou à la nouvelle qu'ils eurent que les bandes noires devaient arriver le lendemain au camp de Lautree. Cette infanterie avait mis au pUlage la ville d'Aquila sans avoir reçu aucune injure de la part des habitants, et seulement pour satisfaire son avidité.
Le 22 Lautree campa à la Lionessa, sur TO* bnto, qui est l'AufUus des Latins, à six milles d'ÀscoU, et il fit partir Navarro pour assiéger Melfi avec les bandes noires , son infanterie et deux canons. A peine la brèche eut-elle été ouverte que les Gascons se présentèrent à l'assaut; les bandes noires y montèrafit aussi avec encore plus de furie, malgré l'ordre des officiers, et les deux nations s'obstinant à combattre à l'envi, elles essuyèrent long-temps le feu de la place qui les prenait en flanc *, enfin ayant été repoussés , les Gascons y périrent en grand nombre, et les bandes noires y perdirent flcrixante hommes. Le soir même ils tentèrent un seeimd assaut, mais il était trop tard, et ils fufent aussi vigoureusement reçus que la première fois. La nuit suivanteil arrivade nouvelle artillerie du camp de Lautree, avec laquelle on dressa deux fortes batteries le lendemain. Alors les paysans, qui étaient dans la ville en grand nom* bre, commençant à trembler, se soulevèrent. Pendant que la garnison, composée d'environ six cents hommes, était occupée aies contenir, les assiégeants entrèrent daiis la pktce et mas* |
sacrèrent tous les paysans et les habitants. Les soldats se retirèrent dans le château avec le prince de Melfl, qui se rendit quelque temps après. Us prétendirent que c'était à condition de la vie sauve, mais les assiégeants soutinreot ' que c'était à discrétion. On sauva le prince de Melfi et un petit nombre des siens ; tout le reste fut passé au fil de Tépée. Trois mille hommes périrent à ce siège, et la ville fut mise au pillage ; il s'y trouva beaucoup de vivres, qui furent d'un grand secours aux Français, car leur peu de précaution les avait mis dans le cas d'en manquer, même dans la Pouille, où ils se trouvent en abondance.
Le 34 les impériaux sortirent d' Ariano et vinrent se poster à la Tripalda, à vingt-cinq milles de Naples, sur le grand chemin de cette capitale et à quarante milles de l'Ofanto. Le vice-roi*, le prince de Saleme et Fal»îce Maramaûs les joignirent avec trois mille hommes et douze pièces de canon ; et l'on disait que le capitaine Alarcon partirait de Naples à la tête de deux mille hommes pour mettre la douane en sûreté contre les efforts de Lautree. Cependant ce général restait sur l'Ofanto pour faire une grande provision de vivres; toutes ses troupes étaient logées entre Ascoli et Melfi , et l'exemple de cette dernière ville avait engagé Barlettal, Trani et toutes les autres places des environs , excepté Manfredonia ou il y aTait une garnison de mille hommes d'hifanterie, à se rendre aussi. Il donna quatre mille hommes à Pierre Navarre pour aller faire le siège du château de Venosa, dont la garnison, qui était de deux cent cinquante Espagnols, se défendit avec beaucoup de valeur; néanmoins elle se rendit enfin à discrétion \ les officiers restèrent prisonniers de guerre, et les soldats furent rea< voyés sans armes. Cependant Lautree faisait lever les droits de la douane, mais les désordres causés par la guerre furent cause qu'il n'en re> tira pas la moitié de ce qu'elle rapportait ordi* nairement. Le provéditeur Pisani le joigolt alors avec les troupes vénitiennes, qui se moi>talent en tout environ à deux mille hommes de pied. Lautree se pressait d'avoir des vivres de toute part, ce qui devint plus flidle par la pAse d' Ascoli, dont les Vénitiens se saisirent.
(O'Gdksdwdiiil n*a p^ eocore nominé le les de Lannoy & la 'vice-royauté deiiâples. B panUpar b 9ue c'est doo Hugues de MODcada.
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Ce général, proâtani de ies succès ponr s'expliquer hardiment avec le pape» le pressait vivement de se déclarer en faveur de la ligne. Clément avait transféré sa cour à Yiterbe, qnolqoe d'abord il y eût trouvé de la difficulté ; car les habitants, animés par Octavien des Spiriti, avaient refusé de recevoir un gouver** neur de sa part, mais ils n'avaient osé soutenir cette démarche.
Sur ces entrefaites Vespasien Colonna étant f^enu à mourir et ayant ordonné par son testament le mariage d'IsabeOe, sa fille unique, ivec Hippolyte de Médids, le pape se saisit îous ce prétexte de tous les biens du mort dans e territoire de Rome, quoique Ascanio prétenlit qu'ils devaient lui revenir au défaut de la igné masculine de Prosper Colonna. Dans ce nême temps Monopoli se rendit aux Vénitiens |ui, suivant le dernier traité fait entre la ^rance et leur r^ublique, devaient avoir les lorts du royaume de Naples dont ils étaient en . possession avant labataille de laGhiara-d'Adda ; lonopoli était une de ces places.
Le duc de Ferrare, voyant les succès de la Yance dans le royaume de Naples, ne balança lus à faire partir son fils pour aller accomplir n France le mariage qu'il avait artificieuselent différé, par la même raison pour laquelle
avait refusé de commander en chef les troues de la ligue.
Quel que ii&t le dang^ du royaume de Nales, l'empereur n'y envoya d'Eq[)agne que six ents hommes de pied qui, étant abordés en icile, n'y furent pas d'un grand secours \ mais donna des ordres pour faire passer de nou" elles troupes d'Allemagne en Italie sous les erres du duc de Brunswick. On faisait ces levées vec d'autant plus d'ardeur qu'on sentait comien elles étaient nécessaires pour arrêter les rogrès de Lautrec. Ces préparatifs des impé-. aux engagèrent les rois [de France et d'Anieterre et les Vénitiens à prendre des mesui8 pour faire passer en Italie M. de SaintrPoI e la maison de Bourbon, avec quatre cents inces, cinq cents dievau-légers, cinq mille Dmmes de pied français, deux mille Suisses et sux mille lansquenets, pour les opposer au duc 3 Brunswick dans le royaume de Naples ou 3ur les employer dans le Milanais conjointement avec les troupes vénitiennes et celles de ranccHS Sfone* Oa faisait monter l'entretien
mi
de ce corps d'armée à soixante mille dncKtspar mois, dont le roi d'Angleterre devait fournir la moitié. Outre cela les Vénitiens résolurent, dans le conseil des Pregati, de lever encore mille hommes d'infanterie.
Durant toutes ces choses Milan gémissait toujours sous la plus cruelle oppression. Antoine de Lève, pour fournir au paiement dee troupes, se rendit maître de tous les vivres, dont il fit des magasins, et comme il en réglait le prix à son gré, on était obligé de les payer bien cher pour ne pas mourir de faim ; ainsi les pauvres, qui n'étaient pas en état de satisfaire son avarice, mouraient misérablement dans les rues. Ces exactions n'étaient pas encore capables d'assouvir l'avidité du soldat^ il extorquait sans cesse de l'argent de ses hôtes, qu'il duurgeait de chaînes quand ils ne lui donnaient pas ce qu'il demandait. Plusieurs s'étaient dérobés par la fiiite à cette horrible persécution ; et malgré les rigoureuses défenses bites à ce sujet et la vigilance des gardes, il s'en sauvait quelques-uns tous les jours. Ensuite on se mit à faire des poursuites contre les absens, dont oa confisquait les biens ^ le nombre de ces procédures se multiplia si fort, que pour n'avoir pas la peine de les écrire on en fit imprimer des formules. Les endroits de la ville autrefois les plus fréquentés étaient pleins de ronces et d'orties^ et la noblesse, réduite à une extrême misère, n'avait pas de quoi se couvrir, tandis que l'auteur de tant de maux, Antoine de Lève, fitvorisé de la fortune, vivait dans une heureuse abondance.
Le commandant de Mus, qui était à la solde de la ligue, mit sur ces entrefaites le siège devant la ville de Lecco ; il avait six cents hommes de pied sous sesoidres. Il se saisit d'abord de toutes les barques qui étaient sur le lacr pour empêcher que la garnison de Côme ne pât venir au secours de la place. Antoine de Lève en ayant eu avis, manda la garnison de Novare, sortit de Milan à la tête des lansquenets et reprit le château d'Olgina sur F Adda dont Iç commandant de Mus s'était emparé ; il envoya aussi l'infanterie espagnole et italienne, sous les ordres de PhUîppe Tomellio, au secours. de Lecco qui est de l'autre côté du lac. Le commandant, par le moyen des renforts qu'iL reçut de la part du duc de Milan et des Vénitiens, et à la £aveur de l'artillerie que ces der^
MO
nie» loi avatmit envoyée, s^éuit emparé de tous les passages dans ces moDtagnes escarpées et les avait encore fait fortifier. Les impériaux, s'étant saisi de la haotear qui est à Fopposite de la ville de Lecco et qai la commande, tentèrent vainement de forcer Tan de ces postes; enfin ils attaquèrent avec saccës an decenxqnelestroupesvénitiennesgardaient.Le commandant ne leur avait confié qne les pins sftrs et les plus forts, soit parce qu'il ne comptait pas beaucoup sur elles, soit dans le dessein de les exposer moins. II les soupçonna de s'être mal défendues par complaisance pour le duc de Milan qui désapprouvait le siège de Lecco. Quoi qu'il en soit, il fot obligé de se retirer; et tout ce quMl put faire fot de sauver ses troupes et son artillerie sur ses barques. Quelque temps après, ce commandant embrassa le parti des impériaux, et il obtint d'Antoine de Lève, nonseulement Lecco, mais encore plusieurs autres places, sur lesquelles Jérôme Morone, qui négocia ce traité par lettres, lui céda ses droits. Cette affaire ne fot pas moins avantageuse pour Antoine de Lève ; car le commandant, qui méditait de plus grands desseins et qui dans la suite prit le titre de marquis, lui donna trente mille ducats et envoya trois mille sacs de blé à Milan où Ton en avait un besoin extrême.
Cependant Lautrec, marchant contre Naples, arriva le S avril à Rocca-Manarda, ayant laissé cinquante lances, deux cents chevau-légers et environ deux mille hommes de troupes vénitiennes à la défense de la Fouille, où les impériaux ne possédaient plus que Manfredonia. Ceux-ci résolurent d'abandonner tout le pays pour s'enfermer dans les villes de Naples et de Gaête, et après avoir pillé Nola et fait transporter à Naples les vivres qu'il y avait dans Capoue afin d'aSamer les ennemis, ils allèrent camper sur le mont San-Martino, d'où ils se rendirent ensuite à Naples au nombre de dix mille hommes de pied, en partie Allemands, en partie Espagnols. Ils avaient congédié toute l'infanterie Italienne, excepté six cents hommes commandés par Fabrice Maramaûs, et celle de Sciarra Colonna qui s'était retiré dans
l'Abruzze.
n ne resta qu'on petit nombre d'habitants à Naples, les nobles et tous ceux qui purent le faire ayant pris le parti de se réfogier dans les {les voisines et eûtre autres dans celles d'Ischia
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et de Capri. On disait qu'il y avait da blé dans
la ville pour un peu plus de deux mois, mais peu de viande et de fourrages.
Capoue, Nola, Acerra, Averse et toulesles filles des environs se rendirent à (jautrec. Il d^ meura quatre jours à l'abbaye d'Aceira à sept milles de Naples. Il avait été obligé de taire de petites journées pour attendre les convois que la difficulté des chemins et Finondation^c la campagne causées par les pluies empêchaient de faire diligence. Il avait besoin de beancioiip de vivres ; car le bruit courait qu'il y avait dans son armée plus de vingt mille chevaux et quatre-vingt miOe hommes, dont les deux tiers, suivant la corruption qui s'est introduite de nos jours dans la milice, étaient inutiles. Ensuite il donna ordre à Simon Tebaldi, Romain, de se rendre dans la Calabre avec cent cinquante chevaux et cinq cents volontaires corses qui avaient passé de l'armée nnpériale dans la sienne.
Philippin Doria s'éuit déjà rendu sur les c6tes de Naples avec les huit galères d'André son onde et avec deux navires ; il avait pris successivement trois vaisseaux chu^ de grains-, et ayant chassé à coups de canon les impériaox du poste de la Madddena, il les tenait dans de continuelles alarmes. Mais OMmne son escadre n'était pas suffisante pour bloquer le port de Naples, Lautrec sollicitait les Vénitiens d'y joindre leurs seize galères qui, après un long séjooi à Corfou, s'étaient rendues au port de Tmi. Ces républicains, déjà maîtres de cette villeetde Monopoli, différaient de le contenter, dans le dessein de s'emparer encore de Puligoano,d'0trante et de Brindes, préférant leur intérêt particulier au bien général, quoique le sort de la guerre dépendit de la prise de Naples.
Lautrec vint camper le 15 avril à Caviano, t cinq milles de Naples. Les impériaoi, qni avaient beaucoup de chevau-légers, profitant de la n^ligence des Français, leur enleyèreot le même jour beaucoup de vivres dont ils cooh mençaient à manquer; ils se saisirent aossi de Sant'-Ermo, situé au sommet du mont San- Martino, et le fortifièrent, afin qœ les Français ne pussent se servir de ce poste pour incommoder la ville de Naples qui en était commandée; d'ailleurs, étant maîtres de cette montagne, ib étaient à portée de défimdre les iqpprocbes delà meilleure partie de cette place. U arriva datf
ce temps-là un accident qui fit espérer aux Français que la division pourrait se mettre parmi les ennemis : le marquis du Guast, s'é> tant battu pour une querelle particulière avec le comte de Potenza, Messa ce seigneur et tua son fils.
L'armée française s'avança le 21 à Casoria, à trois milles de Naples, et le même jour il y eut une rencontre sous les mià-s de la ville. Migiiau, celui qui s'était opposé si opiniâtrement à la liberté du pape, pour laquelle il avait apporté lui-même les ordres de Fempereur, fut tué dans Cette occasion. Le 22 Lautrec fit camper ses troupes à un mille et demi de IS'apies et défendit les escarmouches comme toutà-fait inutiles ; Pozzuolo se rendit à lui. Enfin le
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29 avril il investit la ville de Naplcs, et il posta son armée entre Poggio-Reale, palais 'magnifique bâti par Alphonse U dans le temps qu'il était duc de Calabre, et le mont San-Martino, étendant ses quartiers jusqu'à un demi*mîUe de la ville; ensuite ayant pris lé sien au-delà' de Poggio-Reale, àlamaisonduducdeMonté^Atto, avantageusement située, il la fit encore forti* fier et il fit camper des troupes jusque vers le chemin de Capoue. Par ce moyen il* privait Naples de la commodité des aqueducs* de Pog^ gio-Reale, et il comptait prendre encore un autre poste plus avancé sur la hauteur qui est au-dessus du mont Sant'^Ermo^ afin de msrm la viUe.de plus près.
LIVRE DIX-NEUVIEME
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CHAPITRE PRJEMIER
tautrec met le siège à Naples. Combat naval. Mort de Hugues. Victoire des Français. Famine et peste à Naples. Qastellamare et autres places se rendent à Lautrec. DlfRcuItés du siège. Les Français commencent à plier. Le duc de Brunswick avec rarmée en Italie. Lodi est assiégé par les impériaux. Les AUeniands se mutinent. Projets du pape sur Florence.
lautrec ne se fut pas plus tôt approché de la ville de Naples qu'il assembla le conseil de guerre pour délibérer s'il assié^rait cette place dans les formes ou s'il ne ferait que la bloquer. Plusieurs oQiciers qui étaient du premier avis conseillaient à ce général de faire venir pour cet effet de nouvelle infanterie, lui représentant toutes les difQcultés d'un blocus, la facilité que les eimemis avaient de lui couper les vivres par le moyen de leur cavalçrie légère qui était en grand nombre, et le peu d^espé- Fa. GuiccuEDiNi.
rance qu'il y avait de réduire Naples par h famine, la petite flotte de Doria n!étaa( pas*siiffisante pour fermer entièrement le port,^ et celle des Vénitiens n'arrivant point, malgré lesawirances qu'ils donnaient chaque jour. Uâ ajoutaient qu'on avait fait passer de Gaête à N^pks quatre galères chargées de farine; qu'il eiïtrait continuellement d'autres bâtiments dan^leport^ que les Vénitiens paraissaient se refroidir heaucoup par rapport au paiement des vingl-trois mille ducats qu'ils s'étaient obligés à fournir par mois; qu'ils avaient teli^nent négligé de payer ces contributions qu'ils devaient actuellement soixante mille ducats; quedloBj^utre côté le roi n'envoyait pas beaucoup, d'argent à l'armée ; qu'enfin les maladies commençaient à faire de grands ravages dans les troupes et qu'elles venaient moins de lamalignite.de Tair,
gn
qtti pour Tordinaire ne se fait 'sentir qu'à la un de Tété daas le royaume de Naples, que des pluies continudles et de la situation d'un grand nombre de soldats qui ne campaient pas encore a couvert. Mais ces raisons ne forent pas ca* pablesde persuader Lautrec. Le nombre, la valeur des ennemis et la force du mont San-Martino, qu'il était facile de secourir, lui faisaient juger qu'il ne serait pas aisé de s'emparer de ee fort et de la ville \ d'ailleurs, il ne voulait peut-être pas faire de grandes dépenses avec si peu d'espérance, dans la crainte de manquer d^rgent et de ne pouvoir fournir au paiement des troupes. Il résolut donc de ne faire qu'un blocus, comptant que les assiégés manqueraient bientôt de vivres ou d'argent. Dans ce dessein il ne négligea rien pour fermer tous les passages et pressa vivement les Vénitiens d'en- Toyer leur flotte pour bloquer absolument la ville par mer ; il permit alors de risquer de petits combats pour entretenir le courage des troupes, et il y en eut de fréquents où les bandes noires firent des prodiges de valeur ; Jean de Médicis les avait rendue» excellentes pour ces sortes d'affaires, mais elles n'avaiait pas encore trouvé l'occasion de montrer ce qu'elles valaient dans une aChire générale.
Sur ces entrefaites, quatre-vingts hommes d'armes du marquis de Mantoue et cent du duc de Ferrare se rendirent au camp de Lautrec. Le duc, quoiqu'il se fût mis sous la protection du roi de France et des Vénitiens, avait différé le plus qu'il avait pu d'envoyer ce secours, parce qu'il avait résolu de n'agir qu'en conséquence des événements et de ne se déclarer que pour le parti qui paraîtrait devoir être supérieur.
Tdle était la situation des choses, lorsque la flotte impériale résolut d'attaquer les galères de Philippin Doria dans le golfe de Salerne ; les impériaux se flattaient de la victoire, moins par le nombre et la bonté de leurs bâtiments que par la valeur des troupes. Us firent monter mille arquebusiers espagnols sur six galères, quatre,.flÂtes et deux hrigantins ; don Hugues et presque tous les officiers et autres gens de marque voulurent être de cette expédition. A cette escadre, qui se conduisait par les conseils du 6oUm>, célèbre capitaine de mer, on joignit ]>eauooup de barques de pécheurs pour épou^ vanter davantage les ennemis par le grand I
nombre de voiles. Ayant levé Tanere à Paosilippe, ils allèrent mouiller à THe de Capri, où don Hugues perdit beaucoup de temps à écouter la harangue militaire d'un ermite espagool qui exhorta les troupes à ne pas démentir la grande réputation qu'elles avaient acquise par tant de victoires. Ensuite, laissant à gauche Capo di Minerva, ils s'avancèrent en pleine mer, et pour y attirer Doria ils se firent devancer par deux galères qui eurent ordre de s'approdier des ennemis et de faire semblant de fuir. Doria, averti dès la veille du dessein des . impériaux, avait fait demander trois cents arquebusiers à Lautrec, qui les fit partir en diligence sous les ordres du capitaine du Croc*, et il les reçut un peu avant de découvrir les impériaux. Quoiqu'il se fût préparé au combat avec beaucoup de fermeté, il ne laissa pas d'êire frappé du grand nombre de voiles qu'il apercevait; mais lorsqu'il fut un peu plus près de l'ennemi, il ne tarda pasà se rassurer en voyant qu'ils n'avaient que six vaisseaux de guerre. Gomme il était habile et très expérimenté dans la marine, il fit prendre le large à trois de ses galères comme pour se sauver; son dessein était de leur faire gagner le dessus du vent, afin qu'elles pussent fondre ensuite sur les ennemis et les attaquer en flanc et en poupe. Il alla laimême au-devant des impériaux avec les cinq galères qui lui restai^t. Ceux-ci avaient dessein de faire une décharge de toute leur artillerie pour obscurcir l'air de manière qu'il ne pût tirer à coup sûr; mais il les prévint, et ayant fait mettre le feu à une grosse pièce de canon du vaisseau qu'il montait, il leur tua quarante hommes, le capitaine de l'amiral et plusieurs ofiiciers. Ce coup fut suivi de plusieurs autres qui firent beaucoup d'effet. L'amiral ennemi ayant tiré de son côté tua le capitaine du vaisseau de Doria et blessa le pilote, et s^étant accrochés l'un et l'autre, ils se livrèrent un furieux combat. Mais les Génois, plus propres à soutenir l'abordage, savaient mieux esquiver les coups en se courbant dans les înter\'aHes des sabords. Cependant trois galères impériales pressaient vivement deux génoises et avalexA déjà beaucoup d'avantages sur elles, lorsque les trois auxquelles Doria avait fait prendre 1 large, s'approchant des ennemis, se mirent à
(I) L'original dH Crocir
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canonner l'amiral qni ht bientôt démftté parle Neptune. Le vioe-roi, malgré une blessure au braS) encourageait les^iens, mais il périt enfin les armes à la main et tomba mort sous une grêle de coups de pierre et de feu. Sa galère fut coulée à fond par Doria et par la Maure. La Gobba le fut par deux génoises, et Fieramosca y périt. Cependant les autres galères de Doria avaient dégagé les deux q^ pressait l'ennemi et s'étaient outre cela emparé de leurs flûtes. Le marquis du Guast et Ascanio Golonna, voyant la galère qu*ils montaient toute en feu et prête à couler à fond , et presque tous leurs soldats blessés aussi bien qu'eux-mêmes, se rendirent prisonniers ; l'éclat de leurs armes do* rées leur sauva la vie. De toute l'escadre espagnole, il n'y eut que deux galères qui, voyant la victoire déclarée, prirent la fuite et se sauvèrent avec peine et en fort mauvais état; mais une des deux tomba bientôt entre les mains de Doria. Ce général tira beaucoup de secours de ses forçats, la plupart Tui*cs ou Maures, qu'il fit déchaîner et qui donnèrent de grandes preuves de valeur. Ce combat fut très sanglant ; don Hugues, Fieramosca et plus de mille soldats y perdirent la vie ; le marquis du Guast, Ascanio Colonna, le prince de Salemc, Santa-Croce, Camille Colonna^,le Gobbo, Serenon et plusieurs antres ofiiciers et gentilshommes furent faits prisonniers. Le nombre des morts fut aussi très considérable du côté des Français: ceux d'entre eux qui ne périrent pas dans l'action farent presque tous blessés. Philippin envoya les prisonniers à André Doria, son oncle, avec trois galères des ennemis.
Ce succès fit espérer à Lautrec de réussir dans son entreprise-, il s'en flatta même au point d'en devenir moins attentif à prendre ses avantages. Les assiégés furent consternés de la défaite du vice-roi et craignirent de manquer de vivres-, en effet, ils n'avaient aucune ressource du côté de la mer et ils étaient serrés de près en plusieurs endroits par terre, surtout depuis la perte de Pozzuolo, d'où ils tiraient auparavant beaucoup de munitions de bouche; enfin la farine, la viande et le vin commençaient à devenir rares à Naples-, c!est pourquoi le jour d'après la perte de la flotte, ils mirent un grand nombre de bouches inutiles hors de la
{t}n éUût fils de Marcel Colonna. frère du cardinal Pompée.
placée, et on ne distribua les vivres qu'avec précaution; les commissaires eurent soin que les AUemaiMis souffirissent moins qua les aotitt dans cette extrémité.
Lautrec surprit le 7 mai un brigantin qui portait des lettres des capitaines impériaux à l'empereur. On lui donnait avis que l'éUte de l'armée avait péri ; qu'il n'y avait de blé dans Naples que pour un mois et demi tout au plus, et qu'on ne pouvait le moudre qu'à forée de bras ; que les Allemands, dont il était inqpoe* sible de payer les montres, commençaient à se mutiner, et qu'enfin tout était perdu si l'on n'envoyait de puissants secours par mer et par terre en diligence. Pour comUe de maux^ la peste, toujours plus dangereuse dans les lieux où il y a des Allemands, parce qu'ils ne peuvent s'empêcher de communiquer avec ceux qui en sont attaqués, conunençait à se faire sentir à Naples.
D'un autre côté, l'armée de Lautrec n'était pas exempte d'incommodités, car elle manquait d'eau, n'y en ayant point d'autre que celle dee citernes depuis Poggio-Reale Jusqu'à la tCte du camp. D'ailleurs, comme les ennemis étaient beaucoup supérieurs en cavalerie légère, fie infestaient sans cesse tous les environs et Sur^ tout le chemin qui conduit à Somma ; et outre qu'ils apportaient beaucoup de vivres à Naples» ils interceptaient les convois des aasiégeants. Plusieurs personnes conseillaient à Lautrec de lever des chevau-légers pour les opposer à l'ennemi, mais Une voulut pas suivre cet avis; il permit au contraire à la meilleure partie de la cavalerie firançaise de prendre des quartterÉ à Capoue, dans Averse et à Noia , éloignement qui ne laissait aucun obstacle aux ennemis. Il refasa aussi de lever sept ou huit mille hommes d'infanterie pour remplacer les malades, s'en excusant sur ce qu'il n'avait point d'ai^gent ; il en recevait pourtant de France avec asse2 de facilité et il avait touché le produit de la douane des bestiaux de la PouiUe ; il jouissait d'ailleuft du revenu des villes conquises, et les banme napolitains qu'il avait dans son armée lui prê« taient volontiers des sommes considérables. L'exemple de ce général fait bien voir que rien n'est plus dangereux que l'entêtement et l'épinifttreté dans les grandes places. Lautrec était sans doute le plus grand capitaine que la France eût alors \ formé par une bngue expérience» fl
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avait line aotorité sans bornes parmi les troupes V mais naturellement fier et hautain, il méprisait les .conseils des autres, et il aurait cru se déshonorer si Ton eût pu croire qu'il eût emprunté les lumières d'autrui ; c'est pourquoi il négligea des avis qui, s'il les eût écoutés, l'auraient peut-être fait triompher, et dont le mépris ruina une entreprise commencée avec les plus belles espérances.
Les bandes noires qui étaient à la tête du camp en venaient tous les jours aux prises avec les ennemis, mais emportées par un courage trop^ bouillant elles s'approchaient de la ville h la portée des arquebuses, dont le feu les incommodait beaucoup ; et comme il n'y avait point de cavalerie pour favoriser leur retraite, les cfaevau-lé^rs de Naples tuèrent une partie de cette, troupe; ces pertes rendirent les escarmouches moins fréquentes.
Les villes de Castello-a-Mare-di>Stabbia et de Saa-Qermwo.s'étaient rendues à Lautrec après le combat naval, mais la citadelle de cette première place ^ conserva aux impériaux. D'un autre, côté, la garnison de Gaête reprit Fondi et les environs de. cette ville. Lautrec y envoya d<Mi Fcifrando Gaêtano, fils duducdeTrajetto, et le prince de Melfi qui venait de s'attacher à la FriMSQe, les impériaux ayant négligé de le rachetjdrS Ceç.dQUX oEBciers reprirent facilement cette place.
Dans.le. mêjaae temps Simon Tebaldi faisait de grands progrès en Calabre, à la faveur du penchant des peuples pour la France. Mais toQs, ces avantages ne décidaient pas du fond de la guerre, qui ne dépendait que du sort de la ville de Naples-, aussi. Lautrec pressait-il surtout le siège de cette place, qu'il ne désespérait pas de forcer depuis la défaite d'une grande partie de l'infanterie espagnole sur la flotte j il sollidtait les commandants des escadres française et vénitienne de.se rendre devant Naples pour en fermer entièrement le port ; il fit avancer ses troupes plus près des murs, sur une hauteur voisine de la ville et du mont San- Martino, et dbargea ensuite les bandes noires de creuser des lignes qui, commençant à ce nouveau poste, devaient s'étendre /usqu'à la mer, et de construire un bastion au bout de ces travaux. Il avait dessein non-seulement de
(i) A avait élé fait prisonnier h la prise do MelO.
fermer aux assiégés le chemin de Somma par le. moyen de ces Ugnes, mais-encore de couper la communication de la ville avec le mont San-Martino, en faisant tirer d'autres lignes entre cette montagne et Naples; et pour s'emparer de ce fort lorsque la flotte serait arrivée, il résolut de l'attaquer avec une partie de son armée et de foudroyer les dedans de la ville avec son artillerie, îftndisque le reste des troupes marcherait contre les murs et que l'armée navale attaquerait Naples par mer *, il se flattait que l'ennemi, étant obligé de se partager pour la défense de tant d'endroits, ne pourrait manquer de succomber dans quelqu'une de ces attaques. Il fit avancer plus près des murailles la tête de ces retranchements, sans abandonner Poggio-Reale dont les ennemis auraient pu s'emparer et couper les eaux : il fut donc obligé de rétrécir son camp par les derrières pour ne pas s'éloigner de ce poste. Cet expédient était fort bon, mais il souffrait de grandes difficultés; car d'abord, il n'était pas facile de tirer proroptement des lignes d'un mille de long, faute de pionniers et à cause des maladies qui régnaient dans l'armée ; d'ailleurs la flotte ne paraissait point. André Doria demeurait dans l'inaction avec ses galères dans le port de Gênes, et on n'avait aucune nouvelle de l'armement de Marseille. L'escadre vénitienne, plus attentive aux intérêts de la république qu'au bien commun de la ligue, voulait avant tout s'emparer des villes de Brindes et d'Otrante; celle-ci avait promis de se rendre si elle n'était pas secourue dans seize jours. La première avait reçu les Vénitiens; mais les impériaux étaient encore dans ses deux forts, dont l'un, bâti sur la mer, n'était pas facile à prendre; le second, enfermé dans la ville et qui est le plus grand, ne paraissait pas en état de faire une longue résistance. Les Vénitiens s'étaient rendus maîtres de deux petits forts qui le défendaient.
Le 1 2 mai Lautrec fit planter une batterie sur la hauteur pour battre une grosse tour d'où l'ennemi rasait la campagne; les boulets de ses canons portaient souvent dans la ville, mais sans beaucoup d'effet, et il se domiait de temps en temps de petitscombats à Santo-Antonio. On établit le 16 une autre batterie contre de grosses tours, entre les portes de Saint-Janvier et de Capoue ; elle empêcha les assiégés d'achever
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un bastion qu'ils avaient commencé. On ne vivait presque généralement que de blé dans la ville, d'où il sortait tous les jours un grand nombre de soldats. Les Allemands, quoique plus ménagés que le reste des troupes, se plaignaient souvent de ce que le pain, mais surtout le vin et la viande qui étaient fort rares dans Naples, leur manquaient ; on mettait en œuvre toutes sortes d'artifices pour les apaiser, et entre autres on supposait des lettres qui promettaient un prompt secours. Cependant Lautrec faisait pousser la tranchée sans relâche ] son dessein était de placer une batterie de deux pièces sur le bastion dès' qu'il serait construit pour abattre deux moulins attenant à la Madelena qui étaient gardés par deux compagnies de lansquenets, et qu'on n'avait pas encore attaqués parce qu'ils avaient une libre communication avec la ville.
Jusqu'alors les affaires de France, qui avaient été assez heureuses, commencèrent à décliner par de secrètes intrigues. Philippin Doria, par ordre de son oncle, comme on l'a su depuis, se retira à Pozzuolo avec ses galères. Après sa retraite les assiégés reçurent continuellement des vivres, qu'on leur envoyait sur des barques; ce qui fut sufQsant pour les garantir de la famine, n'y ayant alors à Naples presque point d'autres habitants que la garnison. Depuis la reddition d'Otrante, l'escadre vénitienne faisait espérer qu'elle arriverait incessamment -, mais elle différait de jour en jour, dans l'espérance de s'emparer enfin du grand fort de Brindes. D'ailleurs, les maladies s'augmentaient parmi les assiégeants-, et les bandes noires , dont le nombre était de plus de trois Toille hommes avant le siège, étaient réduites environ aux deux tiers, le reste étant mort, mala4^ ou blessé. Il y eut le 22 mai une sortie contre la nouvelle tranchée, que l'on espérait achever en sept ou huit jours-, Horace Baglione s^ étant trouvé à cette affaire avec peu de monde , y fut tué les armes à la main, plutôt comme un simple soldat que comme un ofKcier de marque. L'ennemi, enflé de ce succès, fit une seconde sortie encore plus nombreuse; mais [''armée entière ayant pris les armes et soutenu IsL tranchée, elle obligea les impériaux à ren- L rcr dans la place.
Sur ces entrefaites Philippin Doria, vivement pressé par Lautreç, ne put se dispenser de re*
venir dans le golfe de Maples, et lés lignes commencées pour couper le chemin de Somma n'étaient pas encore achevées le 27. Les Espa-» gnols, profitant de la lenteur des assiégeants, faisaient entrer chaque jour dans la ville une grande quantité de bestiaux qu'ils enlevaient dans leurs courses ; la cavalerie de Lautrec ne les traversait que faiblement, parce qu'elle montait rarement à cheval. Ce général sentit enfin le besoin qu'il avait d'augmenter son infanterie -, mais ne voulant pas écouter les autres officiers, qui étaient d'avis de feire des levées dans le pays^ il écrivit au roi de France de faire passer six mille hommes à Naples par mer, de quelque nation qu'ils fussent. Malgré les difficultés dont il était entouré, il espéra toujours prendre cette ville par la famine, contre le sentiment du reste de l'armée.
Dans ce temps-là Simon Tebaldi faisait de grands progrès en Calabre avec deux mille hommes, en partie Corses, en partie Calabrois. Le prince de Bisignano et un fils d'Alarcon avaient voulu traverser ses progrès avec quinze cents hommes de pied levés dans le pays ; mais n'ayant pu lui résister, le dernier se retira à Tarente et le prince tint seul la campagne. Simon prit Cosenza par composition et bientôt après une autre place voisine, où il fit prisonnier le prince de Stigliano, le marquis de Laïno, son fils, et deux autres enfants du prince. Mais, d'un autre côté, l'ennemi se dédommageait de ses pertes dans la Fouille. La garnison de Manf^onia infestait tout le pays aux environs, sans que les troupes vénitiennes qu'on avait envoyées à la conquête de cette province pussent l'en ^empêcher.
Les environs de Rome se ressentaient aussi des troubles de la guerre. Sciarra Colonna s'empara de la ville de Paliano , que de pape' faisait garder au nom de l'héritière de Vespasien ; l'abbé de Farfa reprit cette place, où il fit prisonnier Sciarra lui-même et Prosper de Gavi ; mais le premier se sauva par le moyen de Louis de Gonzague.
Pendant le siège de Naples, Antoine de Lève ayant eu avis de la négligence de la garnison de Pavie, composée de quatre cents chevaux et de mille hommes de pied vénitiens commandés par Pierre de Lunghena, et qui venait d'être renforcée de trois cents hommes d'infanterie qu.*Annibal de Pizzinardo, gouverneur de Cré-
fioe
mone, y avait conduits pour maintenir le pays d'au-delà du Pô dans Tobéissance du duc de Milan , marcha contre cette placé pendant la nuit, et l'ayant escaladée par trois côtés, il la prit ; le commandant et un fils de Janus Frégose furent faits prisonniersdeguerre. Lève alla ensuite à Biagrassa, qui se rendit après avoir essuyé quelques coups de canon. II se disposait aussi à marcher contre Arona ; mais Frédéric Boromée prévint sa propre perte en prenant le parti de l'empereur.
Cependant le duc de Brunswick , étant parti de Trente, passa l'Adige le 10 mai à la tête de dix mille hommes d'infanterie et six cents chevaux en bon état, parmi lesquels il y avait beaucoup de. noblesse. Il entra dans le Yéronais , n'ayant pu passer à la Chiusa. Il y avait long-temps qu'on était averti de sa marche, et le comte de Saint-Pol devait aller à sa rencontre; mais on se comporta dans cette occasion avec la même négligence que dans tout le reste, et Brunswick était en Italie avant queSaint-PoI fût seulement disposé à partir. Ce dernier fut même obligé de "demeurer long-temps dans la ville d'Asti pour rassembler ses troupes, et d'ailleurs à cause de la famine qui se faisait sentir presque dans toute Tltalie, mais surtout en Lombardie. Dans ces conjonctures il n'y avait que les Vénitiens qui pussent donner de prompts secours. Ils avaient promis de mettre une armée de douze mille hommes d'infanterie en campagne ; mais le duc d'Urbin, qui s'était jeté dans Vérone, ne songeait qu'à couvrir les places de la république ; c'est pourquoi les Allemands s'avancèrent sur le lac de Garda, prirent à composition Peschiera, Rivalta etLunata; et, maîtres de presque tout le lac , ils mirent à contribution les places voisines et brûlèrent tout ce qui n'était pas en état de payer. Antoniotto Adorno, qui s'était rendu à l'armée, pressait vivement Brunswick de marcher contre Gènes 5 mais outre que ses troupes n'avaient pas beaucoup d'argent, elles étaient arrêtées par d'autres difficultés; et d'ailleurs le duc voulait s'aboucher avec Antoine de Lève, qui venait de quitter Milan dans ce dessein. Il marcha donc à petites journées par le Bressan, où il alla trouver André de Burgœ et Georges Fronsberg. L'inaction du duc de Ferrare au milieu de la consternation générale où l'on était à l'approche de cette armée fit soupçonner ce prince de quelques ]xBi^
sons secrètes avec les Allemands par la médiation de ces deux officiers.
Brunswick prit sa route vers FAdda poor joindre Antoine de Lève qui, ayant passé cette rivière* le 9 juin avec six mille hommes d'infanterie et dix-sept pièces de gros canon, était venu camper près de ce général à trois milles de Bergame, où le duc d'Urbin, qui s'était rendu à Brescia, avait distribué ses troupes aussi bien que dans cette dernière ville et à Vérone. Lève, brûlant de reprendre Lodi, engagea le général allemand à remettre le Milanais sous la puissance de l'empereur avant que de passer dans le royaume de Naples; c'est pourquoi cette place fut assiégée le 20 du mois de juin. Le duc de Milan en était sorti pour se retirer à Brescia, et il y avait laissé Jean-Paul, son frère naturel, avec environ trois mille hommes d'infanterie. Le duc de Brunswick et Antoine de Lève établirent deux batteries qui firent beaucoup d'effet ; ce dernier, qui s'était chargé de la première attaque, fit donner l'assaut à la plas grande brèche par l'infanterie espagnole. L'a^ tion dura trois heures et fut très vive ; mais comme la garnison italienne ne montrait pas moins de valeur et de fermeté que les assiégeants, ces derniers furent enfin reponssés; c'est pourquoi, désespérant de prendre la place d'assaut, ils ne songèrent plus qu'à la réduire par la famine. En effet, comnfie la moisson n'était pas encore faite, il y avait si peu de pain dans Lodi qu'on n'en donnait qu'aux soldats, les habitants étant ainsi réduits à mourir de faim ou à sortir de la ville au péril de tomber entre les mains des ennemis.
Sur ces entrefaites les lansquenets de Farmée de Brunswick furent attaqués de la peste qui, jointe à la rareté des vivres, fut cause que plusieurs d'entre eux reprirent le chemin d'Allemagne par la Suisse et par les Grisons; leur général même ne se mettait pas trop en peine de les retenir. Les succès des troupes que Fronsberg avait amenées en Italie avaient donné de grandes espérances au doc; mais voyant que les choses n'allaient pas comme il l'avait imaginé, et que, faute d'argent, il n'était pas possible de faire rester ses soldats devant Lodi, bien loin de pouvoir les conduire à Naples, il s'était bientôt détrompé. Outre cela, non-seulement Antoine de Lève ne loi fonmissait point d'argent , mais il hïl ôtait même
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toute espérance d'en receTOir, déplorant sans cesse le triste état où Milan était réduit; et lorsqu'il eut perdu respéi;ance de prendre Lodi, il ne songea plus qu'à faire repasser les lansque* nets en Allemagne, ne craignant rien tant que leur séjour dans le Milanais et que d'être obligé de partager l'autorité et le pillage. Tandis que ces troupes perdaient le temps dans le Véronais et ailleurs , il s'était pressé de faire battre les grains et les blés du pays, et de les faire transporter à Milan.
La résolution était prise de donner encore un assaut à la ville de Lodi le 13 juillet ; mais les Allemai)ds s'étant mutinés, ils prirent le che* min de Côme au nombre de mille; les autres, persistant dans la sédition, retirèrent le canon des batteries, ce qui ât croire que leur dessein était de repasser en Allemagne. Le marquis du Guast ayant obtenu d'André Doria un congé de dix jours sur sa parole, il se rendit à Milan et mit tout en ceuvre pour engager le duc de Brunswick à retenir ses soldats ; mais ce fut inutilement, de simples paroles ne suffisant pas pour les faire demeurer. Ils se mirent donc en marche par le chemin de Côme, excepté environ deux mille qui restèrent aVec Antoine de Lève, auquel Mortara s'était rendue dans ces circonstances. Il est certain que si le siège de Lodi eftt duré encore quelques jours, cette place aurait été forcée de capituler faute de vivres.
On blâma beaucoup la négligence du duc d'Urbin dans cette occasion. On disait qu'il aurait dû s'avancer jusqu'à Crème ou à Pizzighitone pendant le siège de Lodi, ou du moins détacher un corps de cavalerie légère pour incommoder les assiégeants. A la vérité, ce général avait suivi les ennemis dans le Bressan ; mais il ne s'était approché d'eux qu'à trois milles , et content de couvrir les places de la république de Venise, il n'avait jamais voulu passer l'Oglio. Les secours qu'on attendait de France ne furent pas moins inutiles. François I avait promis d'envoyer des troupes pour faire tiête aux Allemands; mais le comte deSaint-Pol ne parut en Piémont que lorsqu'ils eurent repris la route d'Allemagne, et d'ailleurs le nomhre de ses troupes était fort au-dessous de ce ^u'on avait publié.
Les confédérés pressaient vivement le pape, non-seulement d'entrer dans la ligue, mais en-
core d'employer les armes spirituelles eonti^ l'empereur, et de le déclarer déchu de l'Empire et du royaume de Maples-, mais il ne jugea pas à propos de se rendre à leurs instances, parce que, disait-il, il se mettrait par cette démarche hors d'état d'être le médiateur de la paix et donnerait de nouvelles forces à Tincendie qui embrasait le monde chrétien; que d'ailleurs oe qu'on exigeait de lui serait inutile aux alliés, vu son indigence et sa faiblesse présente ; que s'il entreprenait de ravir FEmpire à Charles V, l'Allemagne entière, s'imaginant qu'il voudrait s'attribuer le droit d'élection et donner cette première couronne de l'Europe auroi de France, elle ne manquerait pas de s'élever contre lui. Enfin il remontra qu'un coup de cet éclat était hors de saison dans un temps où les progrès continuels de luthéranisme exposaient la religion aux plus grands périls. Cependant, ne pouvant plus résister aux instances des alliés, il offrit de se déclarer en leur faveur et même de s'engager à ne point inquiéter Florence, pourvu que les Vénitiens lui rendissent Ra^ venne, condition qu'il ne proposa que parce qu'il croyait qu'on ne l'accepterait jamais. Mais, quelque difficile qu'elle fût à obtenir, les confédérés s'efforcèrent cependant d'engager la république à le satisfaire, et le 20 juin les ambassadeurs du roi d'Angleterre se rendirent à Venise pour solliciter la restitution de Ravenne, moyennant quoi ce prince accomplirait, disaient-ils, toutes ses promesses; mais cette tentative fut inutile, et ils sortirent de Venise très mécontents du sénat.
Ce fut dans ces conjonctures que le pape rentra dans la ville de Rimini. Jean de Sassatello avait manqué plusieurs tentatives sur cette place, qui se rendit enfin à composition. Clément brûlait secrètement de rendre à sa mai-
son Tautorité dont elle avait joui à Florence; il avait jusqu'alors caché ce dessein avec la plus profonde dissimulation, et il s'était efforcé de persuader aux Florentins qu'il ne songeait à rien moins qu'au rétablissement des Médicis ; que tout ce qu'il exigeait de la république était qu'elle le reconnût seulement en qualité de souverain pontife, à l'exemple des autres Etats j que sa maison fût à couvert de la vexation dans les affaires particulières, et qu'enfin on ne détruisit point à Florence les armoiries des Médicis et les autres marques d'honneur accor^
dées à cette maison. Dans ces vues, dès qu'il fat en liberté, U fît partir un prélat florentin pour lextr déclarer ces intentions, mais on refusa de lui donner audience \ il les fit solliciter inutilement ensuite par le roi de France d'envoyer une "ambassade à Rome. Le but de toutes ces démarches était de les rendre moins attentifs aux pièges qu'il voulait leur dresser. Enfin, voyant que toutes ces manœuvres avaient un effet contraire, il fit tous ses efforts pour persuader à Lautrec que le gouvernement de Sienne étant à la dévotion de l'empereur, il était de l'intérêt de la France d'y rétablir Fabio Petrucci. Quoique ce général eût goûté ce projet, il ne crut pas devoir le tenter à cause de l'opposition des Florentins. Clément, n'ayant pu réussir par cette voie, fit secrètement en sorte que Pirro-de-Castel-Piero, sous prétexte de quelques différends avec les Siennois, marchât avec huit cents hommes de pied contre Chiusi, dont il se rendit maître par surprise à l'aide de quelques bannis. Mais les Florentins ayant fait connaître au vicomte de TurenneS ambassadeur de France, que les desseins du pape ne tendaient qu'à troubler la république par les Siennois, il interposa sa médiation avec tant de succès que Pirro eut ordre de ne pas aller plus loin.
CHAPITRE IL
ht cardinal Campeggio, légat du pape eo Angleterre. Naples en grande détresse. Le prince d'Orange Yîcc-roi en Italie. Intrigues au* sujet de Naples. Doria quitte le service de France et s'engage avec l'empereur. Revers de l'armée Trançaise sous Naples. Maladie de Lautrec. Désordres dans le camp Trançais. Mort dc.Lautrec. Kavarro prisonnier. Défaite des Français. Le marquis Saluces capitule avec les impériaux.
. Durant ces intrigues la guerre se faisait dans le royaume de Naples avec différents succès de part et d'autre. Le comte dé Burella, étant passé de Sicile en Calabre à la tête de mille hommes d'infanterie, s'était joint aux impériaux qu'il trouva dans cette province. D'un autre côté Simon Tebaldi avait pris à discrétion la citadelle de Cosenza par le moyen des mines; mais un coup de feu, dont il fut blessé à l'épaule, l'avait empêché de (M)ntinuer ses progrès avec la même ardeur. Ce brave officier
(I) Fraoçoirde la Tour, flis d'Antoine de ,1a Tour, vicomte de Turcone, et d'Antoinette de Pons.
avait joint ensuite le duc de Somma, qui n'ayant que des milices du pays faisait le siège de Catanzaro, place très forte, mais qoi manquait de vivres j elle était défendue par le gendre du capitaine Alarcon qui avait deux cents chevaux et mille hommes de pied. La conqaête de cette place les aurait rendus maî> très de tout le payi| jusqu'à la Calabre ultérieure ; mais ils furent obligés de lever le siège pour faire tête aux impériaux qui, secondés par les troupes arrivées de Sicile, avaient déjà fait quelques progrès. Simon se vit alors abandonné d'une partie des milices du pays, ce qui le mit dans la nécessité de se retirer di^is la citadelle de Cosenza ; le reste de son infanterie s'étant ensuite dissipée, il y en eut plusieurs tués dans la retraite , et les Corses qu'il avait sous ses ordres se donnèrent aux ennemis ; c'est pourquoi non-seulement la Calabre était eo grand danger, mais il était encore fort à craindre que l'armée que tes impériaux avaient dans cette province ne passât jusqu'à Maples. Les affaires de France étaient plus heureuses dansl'Abruzze ; l'évêque Colonna, s'étant rendu à douze milles d'Aquila pour faire soulever cette province, fut taillé en pièces par l'abbé deFarfa; Colonna y périt avec quatre cenu personnes, et il y eut environ huit cents hommes de ses troupes qui furent faits prisonniers. D'un autre côté, depuis que le prince de Melii avait changé de parti, les Espagnols, qui étaient aux environs de Gaête, avaient toujours le dessous, tandis que dans la Fouille, la garnison de Manfredonia faisait de grands ravages par l'indolence des troupes vénitiennes.
Cependant le pape était toujours dans la résolution de ne se déclarer en faveur de personne \ mais diverses intrigues l'avaient déjà rendu suspect au roi de France, et l'empereur était bien éloigné d'être content de lui, surtout depuis qu'il avait nommé le cardinal Campeggio pour la légation d'Angleterre et pour travailler conjointement avec le cardinal d' Yorii à raffaire du divorce de Henri YIII. Nous avons dit un peu plus haut que le pape, sachant que les autres puissances ne lui étaient pas trop fflivorables, avait, poiu: s'assurer la protection de l'Angleterre, parlé trop ouvertement au sujet de raffaire du divorce ] cette politique avait autorisé Henn à redoubler ses importunités. Clément ne pouvant donc plus reculer /it secrètement expé-
[18ÔÔ].
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dier une bulle qui déclarait nul le mariage de ce prince avec la reine et la remit entre les mains de Campeggio, avec ordre de la montrer au roi d'Angleterre et au cardinal d'York, et d'insinuer qu'il la ferait publier si la procédure ne tournait pas à leur gré -, son dessein était de les engager par ce moyen à consentir qu'on instruisit juridiquement cette affaire ; Campeggio avait un ordre secret de tirer la procédure en longueur autant qu'il le pourrait, et de ne point se dessaisir de la bulle en question sans de nouveaux ordres. Cependant le pape s'efforçait de faire croire à ce légat (comme il y a toute apparence que c'était alors son intention, ) qu'il était dans le dessein de la rémettre enfin entre les mains du roi. Les ambassadeurs de l'empereur firent grand bruit à Rome, et du voyage et du sujet de la légation de Campeggio; mais lasination des affaires du royaume de Naples fallait négliger toutes leurs plaintes. Le siège de ;ette ville se continuait toujours avec beaucoup le difficultés de part et d'autre. Il y avait néan- Qoins toute apparence que Lautrec prendrait afin cette place, dont la perte n'était reculée kour un temps que par la valeur et l'opiniâtreté les assiégés \ car la disette de vivres, et surtout e vin et de viande, augmentait chaque jour ans la ville où il n'entrait plus rien par mer. /escadre vénitienne, après plusieurs délais, 'était enfin rendpe dans le golfe de Naples le 0 juin ; elle était composée de vingt-deux ga- »res ; et quoique les fréquentes sorties que fai- %it la cavalerie des assiégés, uniquement pour Bcouvrer des vivres, fussent d'une grande 3ssoarce, néanmoins, comme il n'y avait pas loyen d'en avoir par mer, il n'était pas posble que Naples pût tenir encore long-temps ^ 'ailleurs la peste vint à s'y faire sentir cruellelent, et faute d'argent on avait beaucoup de sine à contenir les Allemands qui se lassaient liiQ d'être amusés par de vaines espérances. y en eut même plusieurs qui passèrent dans camp de Lautrec, malgré leur attachement >ur le prince d'Orange sur qui roulait toute lutorité de la vice-royauté depuis la mort de )n Hugues. Il voulut employer la rigueur'cone les mutins, et il fit arrêter le capitaine Catta nscon, et plusieurs soldats qui avaient servi ius les ordres du connétable de Bourbon ; il i usa de même quelques jours après à l'égard t JFabrice Maramaûs, mais il les remit aussitôt Fa •GuicciAADivi.
en liberté. D'un autre côté, les maladies s)augmentaient beaucoup parmi les assiégeants. Lautrec, voyant ses troupes diminuées et jugeant à propos de ne pas garder un si grand terrain, négligeait de faire travailler aux lignes qu'on avait creusées les dernières, et que d'ailleurs il n'était pas facile d'achever à cause de certaines eaux qui se trouvaient dans cet endroit; outre ces contre-temps, les munitions de bouche devenaient rares au camp, par la seule négligence des gens chargés d'en recouvrer. Cependant Lautrec ne s'alarmait pas beaucoup de ces inconvénients et fondait de grandes espérances sur la situation des assiégés; il se persuadait qu'elle les forcerait bientôt à se rendre \ et ce fut dans cette idée qu'il s'obstina toujours, contre le vœu de l'armée entière, à ne point faire de recrues pour remplacer les malades et les morts -, peut-être aussi fat-ce faute d'argent. Non-seulement il avait perdu beaucoup de soldats, mais encore plusieurs personnes de marque; le nonce du pape et Louis Pisani, provéditeur vénitien, étaient mojrts le 25 juin.
Lautrec se flattait de voir bientôt passer dans son camp tous les lansquenets de la garnison, ou du moinsla plus grande partie, àla faveur d'une intelligence que le marquis de Saluées avait liée avec eux et sur laquelle il compta long-temps. Espérant aussi attirer une partie de la cavalerie légère des assiégés, il ne voulut pas lever de chevau-légers dont il aurait tiré de grands secours, quand il n'en aurait eu que quatre cents pour troubler les fréquentes courses des assiégés, qui ne trouvaient aucun obstacle. A la vérité, ces derniers, retournant un jour à Naples avec un grand nombre de bestiaux, rencontrèrent les bandes noires, l'élite et la fleur de l'armée, sans lesquelles on n'eût ose former le siège de cette ville, et se virent enlever leur butin et soixante chevaux. L'infanterie espagnole sortit de Naples pour soutenir cette cavalerie ; mais il était trop tard, et l'affaire était déjà terminée. Lautrec, dans la confiance que les impériaux seraient forcés d'abandonner Naples au premier jour, envoya des troupes à Capoue et à Castello-a-Mare-di-Vultumo pour leur couper le chemin de Gaête. Voulant aussi les empêcher de se retirer en Calabre, il fit fermer certains passages et creuser de nouveau cette ligne dont le travail avait
toujours été interrompu par divers accidents, et pour que les pionniers ne fussent pas arrêtés par les eaux, il la fît tirer au-dessus du terrain où il Pavait tracée d'abord. Il avait encore dessein de fortifier un hameau voisin de Naples et d'y mettre mille hommes de pied qu'il devait lever pour cet effet. Outre cela, il pensait faciliter, par le moyen de cette ligne, le transport des vivres qui lui venaient par mer et à couper le chemin aux partis impériaux ({ui prenaient ordinairement cette route pour rentrer dans Naples avec leur proie. Par ce moyen il devait épargner beaucoup de peine aux escortes de ses convois ^ car, pour éviier les fossés et les eaux de Poggio-Reale qu'on avait coupées, on était obligé de faire un grand circuit avec beaucoup de péril pour se rendre au camp. De leur côté, les assiégés s'opposaient à ces travaux de tout leur pouvoir. Un jour qu'ils firent une nombreuse sortie sur les travailleurs, ces derniers prirent la fuite par ordre de Pierre Navarro, qui commandait la tranchée, et les impériaux, se livrant avec trop d'ardeur à la poursuite, tombèrent dans une embuscade où il y en eut plus de cent tués ou blessés. Cependant l'ouvrage n'était pas encore à moitié fait, soit faute d'un nombre suffisant de pionniers, soit négligence à exécuter les ordres des généraux. On crut généralement que, vu l'extrémité où Naples était réduite, Lautrec aurait pris cette ville si ces travaux eussent été achevés.
Il se passa sur ces entrefaites une affaire qui aurait décidé du sort de la ville de Naples si les ordres des généraux eussent été fidèlement exécutés. Lautrec ayant eu avis qu'un nombreux parti d'impériaux était sorti de Naples par le chemin de Pie-di- Grotta pour enlever des vivres à la campagne, fit marcher, la nuit du 24 au 25 juin, les bandes noires, la cavalerie florentine, soixante lances françaises et un détachement de Suisses et de lansquenets vers Belvédère etPie-di-Grotta pour arrêter ces troupes dans leur retraite, et donna ordre au capitaine Burie de se poster avec l'infanterie gasconne sur la montagne sous laquelle est' la grotte^ ^ d'en descendre au premier hruit, et
<l) Cette grotte, ouvrage des Homalos, est un souterrain de plus de ax cents passons te mont pao^ppe, et conduit de Naples & Pozzuoto.
d'empêcher les ennemis d^eatrer dans le souterrain. L'affaire fut d'abord heureuse, car les troupes de Lautrec, ayant rencontré l'enneDÛ, tuèrent ou firent prisonniers plus de trois cents hommes, leur enlevèrent outre cela cent che- 'vaux de service et beaucoup de bagage. Don Ferrand de Gonzague, étant tombé de cheval et ayant été fait prisonnier, fut arraché aux vainqueurs par les lansquenets. La victoire eût été complète si le capitaine Burie se fut trouvé au lieu marqué^ mais soit négligence*', soit lâcheté, il ne parut point, et les impériaux, qui selon la commune opinion auraient péri tous si le passage de la grotte leur eût été fermé, se sauvèrent par ce souterrain.
Lautrec avait envoyé six galères vénitiennes à la vue de Gaête, et deux à Fembouchure du Garigliano, pour favoriser le prince de Melfi, et comme le reste de l'escadre ne pouvait empêcher qu'il n'entrât de temps en temps quelques rafraîchissements àNaplessur des frégates, il fit mettre en mer de petites barques pour priver les assiégés de cette dernière ressource ^ outre cela, il donna ordre de conduire tous les bestiaux à quinze milles de Naples ponr les mettre à couvert des partis impériaux.
Dans ces conjonctures l'éclat d'une intrigue, dont il y avait déjà eu quelques indices, fit beaucoup de tort aux Français. André Doria prit ce temps pour quitter le service du roi, qu'il devait continuer jusqu'à la fia de juin ; on conjectura que ce Génois méditait cette démarche depuis plusieurs mois ; c'avait été par cette raison que, s' étant retiré dans sa patrie, il s'était excusé de servir en personne dans la guerre de Naples , et que le roi ayant voulu le faire amiral de la flotte qu'on équipait à Marseille, il avait refusé cet honneur, soos prétexte qu'il était trop vieux pour supporter les fatigues de la mer. On attribua le changement de ce Génois à différentes causes; il en aliégoa luimême plusieurs, se plaignant, entre autres choses, de ce qu'après avoir servi^la France avec beaucoup de fidélité durant cinq ans, le roi avait, à son préjudice, donné la chai^*
(f ) Brafitdme parle cependant avec éloge de cet olBcier, qoB aes services et|^on courage élevèrent au grade de coloiiei de rinfanterle française, n ne le cédait qu'à Pierre Navarro dass cette partie du génie qui concerne l'artillerie et les mioes.
(9) C'est la charge d*amiral du Levant ou de général des gsdères. au reste» nosaiiteurs ae.sont pas d*aooord avec Cuk-
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d^amiral à M. de Barbesienx*. II ajoutait qne ce prince devait le presser une seconde fois d'accepter cette dignité, après le refasqo'il en avait fait ; qn'on négligeait delui payer vingt mille ducats qui lui étaient das et sans quoi il ne pouvait entretenir ses galères ; que le roi avait rejeté sa juste prière et refiisé de rendre la seigneurie de Savone aux Génois^; qu'enfin il avait été question dans le conseil d*état de le faire décapiter, parce que, disait-on, il se prévalait trop fièrement de la considération où il était.
Les politiques disaient que la première cause de son chagrin contre la France était la contestation qu'il avait eue avec Renzo de Ceri par rapport à l'expédition de Sardaigne, et dans laquelle le roi avait paru écouter plus favorablement ce dernier que la justification du premier ; et qu'ensuite les instances du roi pour engager Doria à lui céder les prisonniers du combat naval de Salerne, mais surtout le marquis du Guast et Ascanio Colonna qu'il importait beaucoup à ce prince d'avoir entre ses mains, avaient vivement piqué ce Génois, quoique cette demande fût accompagnée des offres de le dédommager de la rançon de ces prisonniers.
On crut depuis que ce fat moins le dépit de n'avoir pas été considéré par la France autant qu'il croyait devoir l'être qui le fit se ranger du parti de l'empereur, que le désir de bâtir sa propre grandeur sur la liberté apparente qu'il se proposaitd'établir à Gènes ; que n'ayant pas trouvé le roi disposé à favoriser ce dessein, il avait pris la résolution de quitter le service de France et de ne point travailler à son agrandissement ] et qu'enfin c'avait été dans ces vues qu'il n'avait pas voulu paraître à .l'expédition de Naples, et qu'il avait proposé celle de Sardaigne pour éloigner la conquête de la Sicile.
Doria, ayant pris sa résolution, avait traité avec le marquis du Guast pour entrer au service de l'empereur, malgré la haine ouverte qu'il avait marquée contre les Espagnols durant
dardioi ; car ils prétendent que eette dernière charse ftit créée en Eaveur d'André Doria, qu'il cd fut rcTètu en I2»3i, et que Barbc5lrux ne fut que son successeur.
(I) Antoine de la RochcfoucauK, seigneur de Barbesieux, second Gis de François, comte de la Rochefoucault, prensier du Doin, et de Louise de Crussol, sa seconde fenune.
(i) Quelques auteurs italiens disent que le roi avait donné la seigneurie de cette yille ft Anne de Hontmorciicy.
plusieurs années, et surtout depuis le pillage de Gênes. Il en avait été tellement irrité qu'il traitait avec une extrême rigueur tous ceux de cette nation qui tombaient entre ses mains. Gçtte négociation fut si secrète que le roi n'eut pas la moindre connaissance de son dessein, et par conséquent ne put songer à prévenir les suites de ce changement. Il avait cependant conçu quelque défiance sur le compte de ce Génois à l'occasion d'une galère qui fut prise faisant voile vers TEspagne, et sur laquelle il se trouva un Espagnol avec une lettre de créance de Doria pour l'empereur \ cet homme au reste paraissait envoyé pour traiter de la rançon de certains prisonniers. Quelque intérêt qu'eut le roi d'approfondir la commission de cet Espagnol, il lui permit de continuer son chemin, pour ne pas aUéner Doria, qui se plaignit hautement qu'on eût arrêté une personne qui avait sa confiance. Doria fit éclater son mécontentement lorsque Barbesieux, dont il se défiait, vint mouiller à Savone avec quatorze galères *, car il fit voile à Gênes et mît ses prisonniers à Lerice. Le roi, voyant le péril lorsqu'il n'était plus temps d'y remédier, fit partir Pierre-François deNocera pour engager ce Génois à continuer de servir la France et lui &ire offre de le satisfaire par rapport à Savone ^ Nocera devait encore lui promettre le paiement de vingt mille ducats pour ses appointements échus, et vingt mille autres pour la rançon du prince d'Orange fait prisonnier par Doria et que le roi l'avait obligé de mettre en liberté lors du traité de Madrid. Il lui proposa encore de remettre ses prisonniers entre les mains de François I,qui le dédommagerait de leur rançon, consentant qu'il les gardât jusqu'au paiement des sommes qu'il exigerait pour cet effet. Au reste, s'il ne voulait pas les céder au roi, ce prince le laissait le maître sur cet article. Doria ne jugea pas à propos d'accepter ces propositions, et il ne se justifia que par des plaintes contre la conduite de la cour de France à son égard.
Barbesieux fut donc obligé de 'demeurer à Savone, contre-temps qui fit grand tort aux affaires de France dans le royaume de Naples : cependant il résolut de s'y rendre quelque temps après, et s' éloignant un peu de Gênes, il mit à terre cinq cents hommes de'pied pour la garde de cette place. Ces troupes se tinrent à dix milles
de Gènes, à cause de la peste dont elle était cruellement affligée ^ et par la même raison il fit débarquer à trente milles de cette même ville douze cents lansquenets nouvellement arrivés. Le roi leur avait payé la première montre ; et comme les Vénitiens ne payaient pas la seconde qu'ils étaient obligés de fournir par le traité, Trivulce, gouverneur de Gènes, fut dans la nécessité de suppléer à leur négligence.
Le pape, ayant eu avis de la négociation de Doria avec Tempereur, en avait averti Lautrec dès le 21 juin, et Pavait sollicité de consentir qu'il traitât avec ce Génois pour Tempêcher de conclure avec Charles V, ajoutant qu'il savait que Philippin devait se retirer dans dix jours avec ses galères. Cet avis n'avait eu d'autre effet que d'engager Lautrec à rendre Serenon à Philippin, pour se concilier ce capitaine ; il avait gardé jusqu'alors Serenon pour en tirer des éclaircissements sur plusieurs cho.ses secrètes ; au reste, comme il avait conçu de la défiance sur le compte du pape, il prit en mauvaise part l'avis qu'il lui donnait.
Enfin André Doria, nonobstant la conférence qu'il avait eue avec Barbesieux lorsque ce dernier passa devant Gênes avec sa flotte, composée de dix-neuf galères et de quatre brigantins, sur laquelle était le prince de Navarre*, ne dissimula plus ses desseins et fit partir pour l'Espagne un homme de confiance avec le général des cordeliers qui venait d'obtenir le chapeau, et que le pape envoyait à la cour de l'empereur. Charles V convint avec cet envoyé que Gênes serait libre sous sa protection*, que la seigneurie de Savone appartiendrait aux Génois, que la conduite de Doria à l'égard des Espagnols serait oubliée, et qu'enfin il commanderait douze galères au service de l'empereur, qui de son côté lui assigna six mille ducats d'appointement.
En conséquence de ce traité Philippin se retira'le 14 juillet avec toutes ses galères. Cette retraite ne fut préjudiciable aux assiégeants que du côté de la réputation, la conduite de cet officier ayant été fort équivoque depuis qu'il avait ramené ses galères devant Naples, car il négligeait non-seulement de fermer les passa-
(1) Gharies d*Albret, frère poioé de Henri, roi de Navarre. Il porlaii le nom de priiice de Navarre, parce que son frêre c'avait poliit cucore d'cufaiiu. Il mourut au sié^^c de Naples.
ges, mais encore il avait souffert que ses brigantins portassent furtivement des vivres aux assiégés ; d'ailleurs il avait eu des conférences avec diverses personnes de la ville, et c'était sur ses vaisseaux que les fils d'Antoine de Lève avaient passé à Gaête \ s'il eût servi fidèlement la France, il aurait réduit les assiégés à d'étranges extrémités. Dans cette occurrence Lautrec redoubla ses instances pour hâter l'arrivée de la flotte de France, qui s'arrêtait fort imprudemment à jE&ire le siège de Civita-Vecchia pour contenter le pape.
La retraite de Philippin fut cause que les troupes de l'escadre vénitienne, qui s'étaient chargées de creuser la tranchée du côté de la mer et de la pousser jusqu'aux ouvrages de Pierre Navarro, ^abandonnèrent ce travail pour bloquer le port. On joignit à ces galères quelques frégates qui croisaient jour et nuit le long de la côte ^l'armée de terre fut de son côté plus vigilante à traverser les courses des Espagnols, qui prenaient la fuite sans combattre dès qu'ils voyaient l'ennemi ; c'est pourquoi la ville de Naples fut bientôt réduite à la dernière extrémité, et les lansquenets déclarèrent qu'ils se retireraient s'as ne recevaient incessamment la paye et de quoi subsister -, ce qui faisait toujours espérer à Lautrec de les voir passer dans son camp. Mais le 15 juillet l'escadre vénitienne, excepté les galères qui bloquaient Gaête, fit voile vers laCalabre pour faire provision de biscuit ] ainsi les passages se trouvant libres, on fit entrer dans le port plusieurs frégates chargées de toute sorte de vivres, excepté de vin, ce qui fut d'une grande ressource pour les assiégés, qui avaient à peine du blé pour le reste du mois.
D'un autre côté la peste ayant été apportée dans l'armée par les troupes qui avaient passé de la ville au camp, elle augmenta considérablement le nombre des malades. Vaudemont était à l'extrémité et Lautrec malade. Les impériaux, profitant du désordre causé par son indisposition, infestaient le pays de tout côté sans aucun obstacle, enlevant même les convois de l'armée qui n'avait des vivres qu'en fort petite quantité. Cependant bien loin de lever de nouvelle cavalerie légère, on se mettait peu en peine de conserver du moins celle qu'on avait au camp. Valerio Orsino, capitaine de cent chevaux au service des Vénitiens, aban-
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donna le siège avec sa compagnie, faute de paiement^ ; plusieurs autres suivirent son exemple par la même raison, et ce qui en restait encore était attaqué par la maladie. La gendarmerie française s'était dispersée dans les villes voisines, et l'infanterie gasconne^ répandue aux environs de Naples, s'occupait à faire la récolte. Lautrec espérait beaucoup de l'in&nterie que l'armée navale devait débarquer. Cette flotte arriva le 18 juillet, plus de vingt jours après son départ de Livoume. Il y avait sur ces vaisseaux un assez grand nombre de gentilshommps et de l'argent pour les besoins de l'armée; mais l'infanterie ne montait qu'à huit cents hommes de pied, le reste étant demeuré à la garde de Gênes ou au siège de Civita-Yec- :;hia. Lautrec envoya sur-le-champ chercher es secours d'argent que la flotte, qui ne put iborder à cause du gros temps, apportait.^ Le narquis de Saluces étant allé le lendemain pour iscorter ce convoi avec ses lances, les bandes loires et un détachement de Gascens, de Suises et d'Allemands , il fut attaqué à son reour par une nombreuse troupes d'impériaux ortis de Naples; le choc fut si violent que la avalerie française prit la fuite, et se renveratnt sur l'infanterie la mit en désordre. Hugues e Peppoli, qui depuis la mort d'Horace Balione était à la tête des troupes florentines, 'ayant avec lui qu'environ quarante arqueasiers et se trouvant à pied, fut fait prisonier à une portée de mousquet des bandes noi- >s, qui seules arrêtèrent les impériaux; sans les le carnage eût été terrible du côté des rançais. Malgré le courage de ces braves trouas il y eut plus de cent hommes de tués et aunt de prisonniers, entre loutres plusieurs genshommes venus sur la flotte, et Chandal^, ^veu du marquis de Saluces; mais on sauva îureusement le convoi d'argent.
Ce désavantage fut attribué à la cavalerie 3tnçaise, fol*t inférieure en courage à celle de innemi ; l'infanterie ne pouvant s'assurer d'ê- > soutenue dans l'occasion, allait aux coups ec moins de confiance ; mais quelque fâcheux le fût ce découragement des troupes, les afres en souffraient moms que de la maladie de
1)11 qnitu Maternent le camp et non le service; car 0 était Eçarnisou à Noia quand les impériaux prirent cette ville. B) ou Caudale.
Lautrec. Quoiqu'il s'efforçât de suppléer par son courage à la faiblesse que lui causait son indisposition, il n'était pas possible qu'il pourvût à tout lui seul ; ainsi les affaires alliaient chaque jour en déclinant. Les partis impériaux fournissaient la ville de tout en abondance, excepté de vin ; ils enlevaient même souvent les convois, les bagages et les fourrageurs de l'armée à la vue des retranchements, et les chevaux à l'abreuvoir; c'est pourquoi l'on commençait à manquer de tout au camp et à y être comme assiégés ; les choses en vinrent au point que, sans la vigilance de Lautrec à faire garder les passages, toute son infanterie aurait déserté. La situation de la garnison de Naples devenait au contraire meilleure de jour en jour, et on y concevait de favorables espérances. L^ Allemands ne murmuraient plus, et le reste des troupes, qui s'était fait gloire de souffrir avec constance, goûtait avec beaucoup de douceur cet heureux changement.
Dans de si tristes conjonctures Lautrec, environné de périls, se rendit enfin aux conseils qu'il avait toujours rejetés avec opiniâtreté; il écrivit en France de faire passer six mille hommes d'infanterie par mer à Naples, et il donna ordre à Renzo de Geri d'aller lever quatre mille hommes de pied et six cents chevaux dans Aquila. Pour cet effet il lui donna un mandement pour le trésorier de cette ville et de la province de l'Abruzze, moyennant ^oi Renzo promit d'être bientôt de retour avec ces troupes, qui eussent été d'une grande utilité si l'on n'eût pas attendu si tard à les lever.
Le 29 juilletjes impériaux infestaient les environs du camp de manière qu'il n'était pas possible d'aller à Capoue sans péril ; presque toute l'armée était languissante ou malade, et Lautrec, qUe la fièvre avait quitté, eut une rechute plus dangereuse que sa première maladie ; la gendarmerie était presque entièrement dispersée dans les villages, ou pour cause de maladie ou pour se reposer sous ce prétexte, et l'infanterie était presque réduite à rien. Comme la peste n'était plus si violenté dans la ville de Naples, il était à craindre que les impériaux, dont les troupes de pied n'étaient alors que de sept mille hommes, n'eussent encore assez de force pour attaquer le camp. Cette considération engagea Lautrec à rappeler cinq cents honmies depied qu'il avait envoyés en Calabre,
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après la défaite d6 Simon Tebaldi, pour faire tête aQX troupes impériales répandues dans cette province et leur fermer les chemins de Naples. Il en fit ontre cela lever mille dans ce pays et prit à sa solde le duc de Nola avec deux cents chevau-légers, et Ranuccio Farnèse avec la moitié de ce nombre ; ces deox officiers promirent d'amener incessamment ces tronpes à Tarmée. Il fit d'ailleurs venir cent Albanais des troupes qui assiégeaient Tarente, et il ordonna, sous des peines sévères, à tous les gens d'armes qui n'étaient pas malades de se rendre au camp -, enfin il pressait vivement le retour de Renzo de Ceri et ne négligeait rien pour mettre ses troupes en bon état; mais il était trop tard.
Il n'y avait pas dans le camp cent cLevaux en tout. Le 2 du mois d'août et la nuit d'auparavant les impériaux avaient escaladé et mis au pillage la ville de Somma, défendue par un corps de gens d'armes et de chevau-légers ; il y avait même plusieurs jours que leurs partis pénétraient jusqu'au bord des lignes. Lautrec, se voyant comme assiégé, sollicita le comte de Saint-Pol d'envoyer des troupes par mer au camp, et pria, les Vénitiens de faire passer dans son armée deux mille hommes de pied destinés à servir sous les ordres de ce prince *, le sénat les fit partir aussitôt.
Cependant Chandal, que les ennemis avaient renvoyé sur sa parole, mourut au camp. Le comte de Vaudemont, le prince de Navarre, Camille Trivulce, l'ancien et le nouveau mestre-de-camp, tous les ambassadeurs, les secrétaires et tous les gens de marque, excepté 1^ marquis de Saluées et le comté Guy*, étaient malades. Les soldats mouraient de faim, et toutes les citernes étant à sec, l'armée entière souffrait de la soif; tout ce qu'on pouvait faire était de se tenir dans les retranchements et de faire bonne garde, en attendant du secours. Les Espagnols coupèrent dans ce temps-là les eaux de Poggio-Reale ; on en eut à la vérité bientôt rétabli le cours, mais il était très dangereux d'en boire. Le duc de Somma devait arriver dans deux jours avec quinze cents hommes de pied, et Lautrec comptait que l'abbé de Farfa, qu'il avait pressé de se rendre au camp depuis la défaite de l'évêque Colonna, arrive-
(1) Gid Rangone.
rait incessamment. L'escadre vénitienne revint alors devant Naples, mais en si mauvais état et si mal pourvue qu'elle était obligée, pour subsister, de faire sans cesse des descentes la long des côtes, et par conséquent de laisser l'entrée du port libre.
Sur ces entrefaites les Espagnols pillèrent une seconde fois Somma, où tout le reste de U cavalerie que le comte Rangone y avait mis fut enlevé. Us attaquèrent aussi cent lansquenets qui conduisaient un convoi ; ceux-ci s'étant réfugiés dans deux maisons se rendirent sans résistance; l'activité des ennemis était cause que l'on manquait absolument de vivres au camp, dont l'étendue augmentait d'ailleurs les incommodités de l'armée. On avait jugé dès le commencement' qu'il était d'un trop grand circuit, et tout le monde conseillait à Lautree de le resserrer •, mais ce général, dans l'espérance de recevoir bientôt les secours qu'il avait demandés, était bien éloigné d'y consentir, quoiqu'il en souffrît beaucoup lui-même-, car tout faible qu'il était il visitait tout le camp avec exactitude, pour y maintenir Tordre et dans la crainte d'être attaqué. Cependant les affaires déclinaient tellement chaque jour qne les impériaux, s'étant saisis de tous les postes entre le camp et la mer, il n'y avait plus de communication entre l'un et l'autre. Les Français, faute de cavalerie, ne pouvaient sortir de leurs retranchements, et l'ennemi leur donnait l'alarme deux ou trois fois chaque nuit et fatiguaient si fort l'armée que les soldats n^étaient pas en état d'escorter les convois. Dans celte cruelle conjoncture la mort de Lautrec, arrivée la nuit du 15 au 16 août, et causée par ses fatigues, vint encore mettre le comble au malheur des Français. Après la perte de ce général sur lequel roulait tout le soin de la guerre, le marquis de Saluées , trop faible pour un si grand poids, prit le commandement de l'armée.
André Doria se rendit alors à Gaéte avec douze galères au service de l'empereur ; son ari rivée fut cause que la flotte française néglige^ la garde du port pour se garantir elle-même de l'habileté de Doria. Dans ce même temps \é comte de Sami, à la tête de mille hommes dt pied espagnols, s'cmparade Sârni,d'où il chass^ une garnison de trois centià hommes ^ s'étant ensuite présenté devant Nola la nuit da 22 avee plus de monde, il la prit aussi. Valerio Orsino,
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qu4 commandait dans cette place, se retira | dans le château, accusant les habitants de Ta- | voir trahi. Le marquis de Salaces, auquel il demanda du secours, fit partir deux mille hommes de pied, qui furent taillés en pièces par un parti des impériaux pendant la nuit. Il n'y avait alors presque plus de troupes au camp ; et le marquis de Saluées était si peu capable de remplacer Lautrec, que l'armée était comme sans général.
La seule chose qui la soutint encore était l'espérance devoir bientôt arriver Renzo de Ceri , qui cependant n'était pas encore parti d'Aquila ; on ne l'attendait avec tant d'impatience que pour opérer une retraite moins périlleuse; car on ne songeait plus à la conquête de Naples ni à défendre les retranchements. Vaudemont était mort ^ le marquis de Saluées, les comtes Gui et Hugues *• et Pierre Navarro , étaient malades. Sur ces entrefaites Maramaûs sortit de Naples avec quatre cents hommes d'infanterie pour couper les vivres aux Français. Cet officier ayant trouvé la ville de Capoue presque sans défense, s'en saisit; cette perte obligea les Français à abandonner Pozzuolo dont ils mii:ent la garnison dans Averse, qu'il leur importait beaucoup de conserver pour la sûreté du camp.
Après la prise de Noia et de Capoue les impériaux resserrèrent tellement les Français que ces derniers vinrent à manquer presque entièrement de vivres^ c'est pourquoi le marquis de Salu* ces prit le parti de décamper pendant la nuit, et marcha du côté d'Averse. Les impériaux ayant pénétré son dessein, attaquèrent ce général dans sa retraite et taillèrent ses troupes en pièces. Pierre Navarro^, plusieurs autres ofi&ciers et gens de marqueturent pris. Le marquis de Saluées gagna la ville d'Averse avec le reste de Tannée; les impériaux l'y suivirent, et comme il n'était pas possible d'y soutenir un siège, il chargea le comte Guy Rangone de capituler avec le prince d'Orange.
On convint que le marquis ' abandonnerait la ville et la citadelle d'Averse, l'artillerie et les munitions ; que ce général et les autres officiers seraient prisonniers de guerre, excepté
(1) Hugues de peppoU.
(2) Il mourut peu de temps après à Naples. On prétend qu'il fut étouiïé entre deux matelas par ordre de l'empereuTi pour aToir quitté le service d'Espagne.
(3) U mourut à Haples d'une Uemire an genoo.
le comte Rangone, auquel, en considération de sa qualité de négociateur de la capitulation, la liberté fut accordée \ que le marquis ferait tous ses efforts pour engager les Français et les Vénitiens à rendre les places dont ils étaient maîtres dans le royaume -, que les troupes pourraient se retirer où il leur plairait, et livreraient leurs drapeaux, leurs armes, leurs chevaux et leurs bagages ; que cependant on laisserait des montures aux gentilshommes ; qu'enfin les soldats italiens ne pourraient porter les armes de six mois contre l'empereur. Ce fut ainsi que périt entièrement l'armée française. Le vainqueur mit Averse au pillage et se retira après à Naples; les troupes y demandèrent qu'on leur payât huit montres. Renzo de Ceri parut le lendemain aux environs de Capoue avec le prince de Melfi et l'abbé de Farfa^ mais ayant appris la défaite de Saluces , ils' prirent le chemin de l'Abruzze, seule province qui avec quelques places de la Fouille tenait encore pour les alliés.
Tel fut l'événement de l'expédition de Naples que divers accidents troublèrent. Il y eut surtout deux causes de ce mauvais succès* Après que les canaux de Poggio-Reale eurent été coupés pour rendre inutiles les moulins des as* sièges, les eaux se répandirent dans la plaine, et s'étant corrompues infectèrent l'air, ce qui, joint à l'intempérance des Français et à la chaleur du climat qu'ils ne peuvent supporter, causa de grandes maladies parmi eux; pour comble de maux, la peste leur fut apportée dans le camp par des gens qu'on y fît passer exprès de la ville. L'opiniâtreté de Lautrec fut la seconde cause de cette déCBâte -, ce général, qui avait dans son armée la plus grande partie des meilleurs officiers français , se repaissant de chimériques espérances et ayant oublié la honte qu'il s'était attirée par les lettres qu'il écrivit en France lorsqu'il défendait le Milanais , et dans lesquelles il avait promis au roi d'arrêter les ennemis sur les bords de l'Adda, avait encore fait la même faute pendant le siège de Naples et donné des assurances positives de la prise prochaine de cette place; ne pouvant se résoudre^à démentir ses promesses, il ne vou* lut jamais lever le siège et rejeta toujours les avis de ses plus sages officiers qui ^ voyant les troupes attaquées par les maladies, pressèrent plusieurs fois ce général de se choisir, on camp
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où Tannée pût respirer tin air pnr. S'il eût suivi ce conseil, il n'eût manqué ni de vivres ni d'argent -, par ce moyen il aurait insensiblement consumé les impériaux.
CHAPITRE III
Cènes occupée i>ar Doria. Pillage de Pavie. Sarone prise par les Génois. Le comte de Gaïazzo est renvoyé honteusement par les vénitiens Troubles dans Je royaume de Naples. Aquila
"* se rend aux alliés. Le marquis du Guast battu & Monopoll.
Pendant que Lautrec tenait Naples assiégée, la guerre n'avait pas discontinué en Lombardie. Le comte de Saint-Pol, ayant assemblé ses troupes et fait des provisions de bouche, soumit au-delà du Pô quelques villes et quelques châteaux occupés par Antoine de Lève. Ce dernier s'était rendu le 3 août à Torreta d'où il faisait transporter à Milan le plus de grains qu'il pouvait, parce que Tannée avait été si mauvaise dans tout le Milanais qu'à peine y avait-il eu du blé pour fournir à la subsistance des habi* tants durant huit mois. Il se retira depuis à Marignan où il ne pouvait demeurer long-temps, faute d'argent. Le duc d'Urbin était encore à Bresda, et le comte deSaint-Pol, sortant de Castelnovo de Tortone pour aller à Plaisance, ils eurent une conférence le 1 1 à Monticellisur le Pô, dans laquelle ils arrêtèrent que les deux armées se joindraient aux environs de Lodi. Saint-Pol passa ensuite le Pô près de Grémpne sur un pont de bateaux qui furent secrètement envoyés de Plaisance. Alors Antoine de Lève, qui en avait un à Bassano et qui était maître de Caravagio et de Trevi, rompit ce pont et fit sortir ses,troupes de la Ghiara-d'Adda \ il avait abandonné Novare auparavant, et mis sept cents hommes de pied à Pavie et pareil nombre à Sant'-Angelo.
L'armée du comte de Saint-Pol était composée de quatre cents lances, de cinq cents chevau-légers et d'un corps de lansquenets payés sur le pied de quinze cents hommes,, mais dont le nombre n'était pas complet, tant par la négligence de ceprinceque par Tavaricedes commissaires. Il avait outre cela trois cents Suisses qui avaient été payés à Ivrée sur le pied de neuf cents, et trois mille Français. On était convenu que les Vénitiens fourniraient douze mille ducats par mois pour payer les Allemands, d'autres troupes de la même nation et les Suisses
qu'on attendait. L'armée de la république consistait en trois cents hommes d'armes , mille chevau-légers et six mille hommes d'infanterie. A l'égard du duc de Milan, il avait plus de .deux mille hommes de pied , tous gens d'élite. D'un autre côté Antoine de Lève comptait quatre mille hommes d'infanterie allemande, mille Espagnols, trois mille Italiens et trois cents chevau-légers.
Les troupes des alliés ayant traversé FAdda se réunirent le 22 du mois d'août. Lève était encore alors à Marignan. Le duc d'Urbin donna trois mille hommes d'infanterie, trois cents chevau-légers et six pièces de canon à Jean de Naldo pour aller faire le siège de Sant'-Angelo. Comme cet officier fut emporté d'un coup de canon aux premières approches, le duc se rendit en personne au siège et prit la ville. Les confédérés campèrent le 26 à San- Zenone, place sur le Lambro, à deux milles et demi de Marignan, et le 27, après avoir traversé cette rivière, ils se présentèrent devant cette dernière place. Les Espagnols se retirèrent dans cette ville et se mirent à couvert derrière un vieux retranchement. Après une escarmouche qui dura deux heures, ils se jetèrent dans la plaine, ce qui fit croire qu'ils voulaient donner bataille ; mais ils se contentèrent de faire agir l'artillerie et l'on se canonna pendant une heure départ et d'autre-, ils se retirèrent ensuite à Marignan età Riozzo, après avoir vivement harcelé l'armée pendant qu'elle établissait son camp. Le lendemain Antoine de Lève prit le chemin de Milan avec toutes ses troupes, et les confédérés marchèrent à Landriano; le conseil de guerre ayant été assemblé, il y fut délibéré si l'on tenterait de forcer Milan.
Pendant que l'on conférait sur ce sujet on se mit en marche pour surprendre cette viUe^ mais une grosse pluie qui survint, ayant gâté les chemins, empêcha l'armée de gagner la porte de Yerèeil, par laquelle on espérait entrer dans la place. Ce projet paraissant impratic^le, d'après le rapport de ceux qu'on avait envoyés reconnaître les Ueux, il fut résolu qu'on passerait par Biagrassa pour aller assiéger Pavie, dans l'impossibilité de faire autre chose; on se flattait d'un succès heureux et facile, vu la faiblesse de la garnison qui n'était que de deux cents lansquenets et de huit cents Italiens. Dans la route on fit passer le Tésinà
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un détachement d'infanterie qui s^empara de Yigevano. Saint-Pol arriva le 9 septembre à Sant'-Alesso, qui n'est qu'à trois milles de Pavie, dont on forma le siège.
Mais le dnc d'Urbin et Saint-Pol reçurent alors une fâcheuse nouvelle ; la violence de la peste qui régnait à Gênes avait fait comme abandonner cette ville de tous les Génois et même de presque toutes les troupes-, Théodore Trivulce, qui commandait dans cette place, s'était retiré dans le château pour fuir la contagion. André Doria, voulant profiter de Toccasion, s'approcha de la ville avec quelques galères, sans néanmoins beaucoup d'espérance de la forcer, n'ayant avec lui que cinq cents hommes de débarquement. L'armée navale du roi, craignant que cette escadre ne fermât les chemins de France, abandonna le port aussitôt, sans se mettre en peine des suites de son départ,etfitvoile vers Savone où l'amiral arriva le premier. Trivulce sortit alors du château et revint dans le palais où il logeait auparavant; mais il ne restait plus qu'un petit nombre de soldats dans la villç, et les habitants avaient conçu de la haine contre les Français, depuis que Savone avait été mise en liberté; c'est pourquoi Doria fut reçu presque sans résistance à Gènes, qui fut enlevée à la France par la négligence et la trop grande sécurité du roi ; ce prince, ne croyant pas que la décadence de ses affaires dût être si prompte dans le royaume de Naples, et se persuadant qu'en tout cas l'armée navale qui s'était retirée dans le port de Gènes et la proximité du comte de Saint-Pol feifSieni la sûreté de cette ville, avait négligé de prendre les mesures nécessaires pour se la conserver- Trivulce, qui s'était retiré dans lechâteau, faisait espérer au comte de Saint-Pol qu'il reprendrait facilement la ville, pourvu qu'on fît partir en diligence trois mille hommes de pied pour Gènes. Le conseil s'étant assemblé, les Français furent d'avis que toute l'armée marchât sans délai au secours de Trivulce ; mais le duc d'Urbin ayant représenté que, pour jeter un pont sur le Pô et pour se munir de vivres nécessaires, il fallait plus de temps que ne le comportait la situation des choses, il fit résoudre que Montejan^ conduirait à Gênes trois
(i) René, aeig^neur'de Montcjan ei} APJQU. Il M mar^cba] cle ^ranoe en I!f38.
mille hommes, partie lansquenets, partie Suisses, qui venant de France pour joindre Saint- Pol étaient déjà dans Alexandrie; qu'au cas où ils refuseraient de mardier à cette expédition, cet officier les amènerait au camp où il prendrait d'autres troupes à leur place, et que cependant on presserait le siège de Pavie. Les Véni^ic^ns insinuèrent en même temps que, supposé qu' on ne prît pas cette place, ils feraient marcher toutes leurs troupes contre Gênes, pourvu qu'il n'y eût rien à craindre pour leurs Etats du côté de la Lômbardié.
Le siège de Pavie fut donc continué, et l'on établit quatre batteries le 11 du mois de septembre ^ la première, de neuf canons, sur le Tésin et en-deçà de cette rivière, pour battre un bastion attenant l'arsenal et qui fut à demi ruiné au bout de quelques heures \ la seconde, de trois pièces au-delà du Tésin, pour attaquer pendant l'assaut le mur qui fait face à l'arsenal ; la troisième, de cinq canons, sur une hauteur en-deçà du Tésin, pour foudroyer deux autres bastions ; et la quatrième, de trois pièces, au bout de la même éminence, pour entamer la muraille. Ces quatre batteries étaient composées de l'artillerie des Vénitiens-, celle du comte de Saint-Pol servait à nettoyer les rem-' parts. Le lendemain Annibal*, gouverneur de Crémone, se rendit, à la faveur d'un boyau de tranchée, jusque sur le fossé d'un bastion du* côté de l'arsenal dont les deux tiers étaient ruinés et que les assiégés avaient presque abandonné; Malatesta Sogliano, qui ' servait dans les troupes vénitiennes, fut tué d'un coup de canon dans cette occasion. Le feu de l'artillerie fut terrible tout le jour et la nuit suivante, et les murs étant ouverts en plusieurs endroits près des trois bastions dont nous avons parlé, l'armée se disposa dès la pointe du jour à donner un assaut ; mais lorsqu'on voulut saigner les fossés, le mur qui s'opposait à Fécoulement des eaux se trouva si solide qu'on fut deux jours à l'abattre, ce' qui fut cause qu'on ne pût donner l'assaut que le 19, lorsque les fossés furent presque tout-à-fait desséchés. ■ Le bastion de l'arsenal fut emporté dès le matin, après quoi toutes les troupes se préparèrent à l'assaut, divisées en trois corps qui devaient donner l'un après l'autre. Les Vénitien^
(i) AODîbol rtzziiiardo, dont H est parié d-dessos.
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condoitci par Antoine de Castello étaient au premier; de Lorge^ commandait le second, formé dç français \ Iç troisième, sous les ordres du gouverneur de Crémone, était composé des troupes du duc de Milan. Pour le duc d'^rbin, îl se ipit ^ pied h la tête de deux cents hommes d'armes ausçi à pied et marcha contre les deux autres bastions.
Les assiégés, malgré leur petit nombre, se défendirent ^vec ))eaucoup (|e courage et de péril disant plus de deux heures, exposés au feu de la batterie placée ay-delà du Tésin. Pierrç dç ]^ir^e feçut un coup de îpousquet à la cuisse ^qn\. il {îiourut peu de jours après ; mais il f^e voulut jaipai3 qu'on remportât, de peur d'effrayer ses soldats. Pierre ^oiicelia fut aussi blessé d'fin poup de feu et fut transporté sur-le-champ. Ces deux officiers étaient au serlûce du di^c de Milan. £nQn la ville fut forcée à qoatire heures avec peu de perte du côté des assiégeants et beaucoup de gloire pour le duc d'Urbin; les assiégés perdirent envirpn sept k huit cents hommes, e|, entre autres, presque tous les Allemands; \e feste se retira dans le châteai; avec Galéas de Birague et plusieurs Ifabitants*La ville fyi mise au pillage ^ ms^is on n'y fit pas grand bi;tin, psirce qu'elle avait déjà essuyé deux fois ce malheur. Le château se rendit à cpmposition, et l'on aima mieux traiter avec Fennem^ qpe de faire \\n siège en forme. En effet, on manquait de munitioi^s, les fossés étaient ^arges et profonds, et il y avait actuellemept cinq ce^^ soldats dans ce fort. Les conditions furent que les Espagnols et les Alleman((s,dQ)nt le nombre était peu considérable, se retireri^ient ^ Mjlap ayec Tartilierie et les mnnitions qu'ils pourraient transporter à force de bras \ i^ l'égard des Italiens, on leur permit 4'aUc;r partout «pilleurs que d^ns cette ville.
Apcite la . prise de Pavie, fe duc d'Urbin ne fut pas d'avis de forme? le siège de Milan, parce qu'il n'était guère possible à^e réi^ssir sans avoir pue armée assez nombreuse pou^ attaquer la ville en même temps par den^x endroits. {1 vouait q\Le pour consumer la garpiaon impériale on s^ saisit de Biagrassa, de San-Gior^Oy de Monza et de Cûme, et qu'oi[i
(1) Jacques de Lorge, père de Montgommery, qui eut le malheur de tuer Henri n loog-temps après,.
envoyât cependant des tironpes contre Gênes. Les Allemands et les Suisses qu'on avait destines à marcher au sepours de pette ville, malgré la promesse qu'ils avaient donnée à Montejaa de le suivre, se retirèrent à Ivrée feute de paiement \ comme leur retrait^ laissajt Trivclce sans secours et qu'André Doria le resserrait chaque jour par le moyeii des mines, le comte de Saint-Pol, s' étant mis à la tête decept lances et de deux mille bomfn^^ de pied, ;^f rcha vers Géaes et passa le Pô à Porto -Stella à ^embouchure du Tésin, pour prendre Ip chen^in de Tortone. Il convint avec Ip duc d'^Jrbin de revenir le joindre s'il voyait qu'il n'y pût pas lieu de réussir. Qe son côté, le duc devait l'attendre à Payie avec quatre mille j^ommes de troupes vénitiennes et mille de celjps c|)i duP de \^lan qui lui restaient.
Cependant Antoine de Lève, qui s'était retiré à ^i\aiX\y défendit que pprsonpp ne Ht du paio et n'eût de la farine d^ns sa maison, excepté ceu^i^ au:i^quels il avs^it flonné cette permission m^y^i^ant trois ducats par chaque muid de farine qu'ils payprpnt durant neuf mois. Cet argent lui servit à payer les Espagnols et les Allemands pe^d^pt tout ce tempslà. Pi^r pe moyen il se pit non^sfulement à couvert ^\x péril qui le menaçait, m^ls il se soutint encpf e ppiidant tout l'hiver, ayant donné des quartiers à l'inC^nterie italienne à Novare, dans quelques villes de la Lomellina et daus Ips villages du territoire de Milan, avec la permi$$ipn de vivre dp pU)açe pt de contributions.
Si^int-^ûl, ayant Uissé SPn artillerie i^ Ko\i, ifrriva le premier octpl)rp \ Ç.av^, place à vingtcinq mtHps de G^ps, et pdt la citadçUe de Borgo-deFprnari. {.p jour suivant, s'étant apprpptié davantage, il reprit le chemin de cette p^ce sur ce qu'il eut avis de l'arrivpe de sept cppts hommps d'infanterie corse k^ Gênes. H n'avait que quatre millp hommes en tput, tant de sps trompes que de celles de Mont^^n, en comptant mille hommes de pied que Nicolas Doria lui avait amenés de l'armép ; enoo^e per- (i(ait-il chaque jour plusieurs soldats qui rep^saieqt en France faute de paien^ent. Ce général Ci'espcrant donc plus secourir le chàtea^u, voulut du moins sauver Savone que les Génois assiégèrent alors. Pour cet effet, il donna trois cents hommes de pied àMontejan pour se jeter
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dans la place ; triaîs cet officier, trouvait lès passages fétmés, ne put ^«Ictjullter dé cette commission. Saint-Pol prit dbiic le chemin JAlexandrie le 10 octobre; il se rendit ensuite presqne sans troupes à Senazzara, entre cette première rille et Pavle, pour conférer avec le duc d'Urbin. Lexluc, de son côté, n'avait plus que quatre mille hommes, tant deâ troupes véilitiennes que de celles de François Sforze, au Heu qu^ Antoine de Lève avait, ou dans Milan ou ailleurs, quatre mille lansquenets, six cents Espagnols et quatorze cents Italiens. Le duc d'Urbiû résolut de s'enfermer dans Pavie et le comte de Saînt-Pol dans Alexandrie, où ils feraient en sorte de lever de nouvelles troupes ;^ ensuite, si l'occasion s'en présëtltait, ils devaient s^emparer de Biagrassa, de Mortara et du château de Novare.
Savone, n'ayant pu recevoir lé secours de Montejan, capitula le âl octobre et promit de se rendre si elle n'était pas secotirue dans un certain temps. Saint-Pol aurait bien voulu la sauver -, mais i;ie pouvant tenter Taventure avec les mille soldats qui lui restaient, il en envoya demander trois mille aux ducs d'Urbin et de Milan, qui se contentèrent d'en accorder douze cents.Saint-Pol, ne jugeant pas ce nombre suffisant, eut le chagrin de laisser perdre Savone. Les Génois ne furent pas plus tôt maîtres de cette placé qu'ils en comblèrent le port afin de le rendre inutile. Théodore Trivulce, n'espérant plus de secours et n'ayant point d'argent, rendit aussi le château, que les Génois rasèrent aussitôt.
Gênes établit alors une nouvelle forme de gouvernement par le conseil d'André Doria. On choisît quatre cents des habitants pour former un conseil dans qui résiderait le pouvoir de nommer à toutes les magistratures et les dignités de la ville, et surtout de faire le doge et le souverain magistrat, qui changeraient tous les deux ans ; la noblesse fut rétablie dans le droit d'entrer dans les charges. On posa les fondements de la liberté sur Textinction des factions qui régnaient dans la ville avec plus de fureur que dans tout le reste de l'Italie. Outre les anciennes factions des Guelfes et des Gibelins et celles de la noblesse et du peuple, divisés par une extrême animosité, il y en avait parmi les familles plébéiennes deux qui formaient encore des partis opposés ; c'étaient les Adorne et les
Frégose. Il y avait toute apparence que ces dlvision^ étaient là seule causé de ti lôn^é servitude et de l'oppression de cette ville, que éofl assiette et l'habileté de ses habitants dans la marine auraient rendue souveraine de ces tners. Pour couper jusqu'à la racine du mal, on supprima les noms de toutes les falnilles, à l'exception de vingt-huit des plus illustres, tant plébéiennes que nobles, et l'on n'y comprit ni les Adorne ni les Frégose dont les noms furent absolument éteints. On rangea toutes les autres familles dans les vingt-huit dont les noms fui'ent conservés, et pour extirper entièrement les factions, on confondit des familles nobles avec des plébéiennes et des plébéiennes avec des nobles '; les partisans de Frégose furent incorporés dans des familles du parti des Adorne et les partisans des Adorne dans celles de la faction des Frégose. Enfin il fut réglé qu'il n'y aurait aucune préférence entre les vingt-huit familles par rapport aux honneurs et aux magistratures. On se flatta que par ce moyen l'esprit de faction s'éteindrait abitolument au bout de quelques années.
Doria jouit d'une grande autorité dans sa patrie après cette réforme, et il ne s'y conclut danslafiuite aucune affaire importante sans sa participation. Son habileté, sa réputation, et ta considération que lui donnaient les galères qu'il commandait au service de l'empereur et qu'il tenait dans le port lorsqu'il n'était pas en mer, affermissaient sa puissance dont personne n'était jaloux. Ce qui la rendait supportable, c'est qu'il n'était point chargé du maniement des deniers publics et qu'il n'entrait en aucune manière dans l'élection du doge et des autres magistrats, ni dans la décision des affaires des particuliers. Les Génois, tranquilles et plus occupés du commerce que de vues ambitieuses» goûtaient la douceur du nouveau gouvernement par le parallèle qu'ils en faisaient avec la servitude et les maux qu'ils avaient éprouvéa.
Sur ces entrefaites il y eut entre l'armée navale de France et l'escadre de Doria, à là hauteur de Nice et de Monaco, un combat où ce Génois perdit une de ses galères, qui fut coulée à fond.
Après la perte de Savone, le duc d'Urbin et le comte de Saint-Pol eurent une seconde conférence à Senare, entre Alexandrie et Pavie \ le premier déclara qu'il était dans la résolu tîoa
de repasser TAdda et de laisser le dac de MLlaa à Pavie, conseillant d'ailleurs à Saint-Pol de passer l'hiver dans Alexandrie. François Sforze et le comte furent très mécontents de ce projet, et la cour.de France, sourde aux vaines excuses des yénitiens, se plaignit hautement de cette démarche de leur général et de la perte de Gênes et de Savone causée par leur négligence. Saint-Pol reçut depuis un renfort de mille lansquenets qui, joint aux troupes que Yillacerca commandait, composait quatre mille hommes d'infanterie dans la Lomellina.
Il y eut sur ces entrefaites des troubles dans le marquisat de Saluées. Le marquis Michel- Antoine, qui venait de mourir au siège de Naples, laissait deux frères^ le premier nommé Gabriel^ qui, sous prétexte d'imbécillité, avait été enfermé dans le château de Ravel du vivant de son aîné par Tordre de sa mère, tutrice commune des trois frères, fut remis en liberté par le commandant de ce fort. Le premier usage qu'il fit de sa liberté fut de se saisir de la personne de sa mère, et ayant été favorablement reçu par les peuples, il se rendit maître de la succession du marquis. François, son cadet, s'enfuit, et s'étant jeté quelque temps après dans Carmagnole, il assembla des troupes et vainquit son frère.
. Il ne se passa rien d'important en Lombardie le reste de cette année, si ce n'est que le comte de Gajazzo conduisit des partis jusqu'aux portés de Milan. La négligence des Yénitiens était la cause de cette inaction des alliés. Ces républicains n'envoyèrent point à Saint-Pol les troupes promises pour faire le siège de Serravalle, de Gavi et d'autres places du territoire de Gêlies. A la vérité on forma le dessein d'enlever André Doria dans son palais situé sur le bord de la mer et presque contigu aux murs de Gênes. Montejan et Yillacerca partirent de Yitade a quatre heures du soir, à la tête de deux mille hommes de pied et de cinquante chevaux pour aller le surprendre -, mais la longueur du chemin, qui. était de vingt-deux milles, fatigua tellement cette infanterie qu'elle ne put arriver que quelques heures après le soleil levé. Doria, averti par le bruit , se jeta dans une barque , abandonnant son palais à l'ennemi qui retourna sur ses pas après l'avoir pillé. D'un autre côte le comte de Gajazzo, ayant dressé une embuscade entre Milan et Monza, tailla en pièces
cinq cents lansquenets et cent cheran-légers commandés pour escorter des vivres. Cet officier , ayant eu ordre de se rendre à Bergame , y exerça tant de brigandages que le sénat qui l'avait nommé capitaine général de Finfiinterie vénitienne, indigné de cette insolence et de son avarice, le chassa honteusement du service.
Dans le même temps, les Espagnols s'emparèrent de Yigevano, et Belgioioso*,qui s'était échappé des mains des Français, fut chai^ par Antoine de Lève d'aller, surprendre Paviedont la garnison , composée de troupes du doc de Milan, était de cinq cents hommes. U se présenta durant la nuit devant les murs de la place avec deux mille hommes de pied; mais ayant été découvert, il se retira sans rien faire.
Il arriva sur ces entrefaites à Gênes deux mille Espagnols que l'empereur destinait à la défense de cette ville ou à celle du Milanais, selon le besoin ; et Belgioioso partit popr aller au-devant d'eux et les conduire à Milan. Saint- Pol se disposait à fermer le chemin à ces troupes qu'on disait venir par Casai ou par Plaisance , et il pressait les Vénitiens de se poster à Lodi pour empêcher que les troupes de Milan ne leur facilitassent le passage. Il cherchait à les engager à faire avec lui une tentative sur la ville de Milan, où la misère et le désespoir des habitants étaient extrêmes ^ mais le duc d'Urbin n'était pas de cet avis. Les Vénitiens' avaient toujours marqué beaucoup de froideur à toutes les propositions qu'on leur avait faites de quelques actions de vigueur , et ils en faisaient paraître encore plus que jamais depuis le retour d'André Navagero, ambassadeur de la république à la cour d'Espagne , qui ne cessait de parler favorablement de Pempereur 5 d'ailleurs, ils entretenaient une sorte de négociation avec l'ambassadeur que ce prince avait à Rome. Les sénateurs étaient de différents avis par rapport aux affaires présentes; plusieurs avaient du penchant à traiter avec l'empereur ; mais on résolut enfin de demeurer uni à la France.
Dans le même temps, Tornellio, ayant passé le Tésin avec deux mille hommes d'in£anterie , prit Basignana et marcha vers la Lomellina. L'abbé de Farfa, qui était allé à Crescenlino dans le Piémont avec de la cavalerie, fut battu
(«) u avait c\é foii prisoDDlor & Patle,
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pendant la nuit et demeura prisonnier ; mais le marquis de Montferrat * loi fit rendre la liberté. D'un autre côté, le marquis de Mus< tailla en pièces quelques troupes d'Antoine de Lève et fit prisonnier leur commandant.
Sur ces entrefaites le card inal de Santa-Croce', étant arrivé à Naples, fit mettre en liberté les. trois cardinaux^ qui avaient été donnés en otages , ce qui fit croire que le pape avait conçu le dessein de se déclarer pour l'empereur. On disait que ce cardinal était chargé de rendre à Clément les villes d'Ostie et de Civita-Vecchia, et que c'avait été par sa médiation que Porto- Hercole avait été remis aux Siennois par André Doria, sous le bon plaisir du pape. Ce qu'il j a de certain, c'est qu'on s'apercevait tous les jours que Clément YIL méditait quelque changement dans ses affaires ; il donnait secrètement des secours à Braccio Baglione qui excitait des troubles à Pérouse contre Malatesta, quoique celui-ci fût à la solde de l'Eglise. D'ailleurs, ayant appris que le duc de Ferrare était allé à Modène, il donna ordre à Paul de Luzzasco de s'embusquer avec deux cents chevaux dans la maison des Coppi sur le chemin de cette ville, pour le surprendre à son retour ; mais le duc ayant différé son départ , il fut averti du péril qui l'attendait.
Il semblait que la défaite de l'armée française eût dû terminer la guerre dans le royaume de Naples ; mais ce malheureux pays en fiit encore long'temps le théâtre. Simon Tebaldi, ayant levé de nouvelles troupes, s'était emparé de Navo, d'Oriolo etd'Amigdalara; ensuite, ayantété joint par Frédéric Caraffa que le duc de Gravina avait fait partir avec mille honunes de pied et plusieurs habitants du pays, il s'était vu à la tête d'un corpsd'armée qui pouvait se faire craindre; il est vrai qu'après la défaite des Français à Naples les troupes du duc de Gravina avaient abandonné Simon ; cependant il se trouva encore assez fort pour s'emparer de Barletta, où il pénétra par la citadelle, et après avoir pillé cette
(1) Bonlfiice Paléologue, sixième du nom, dont il est parlé ci-dessus.
(3) 11 ayait leooore changé de ]>arti; car on a tu ci-dessus qii*ll avait qniué le senrice de la France pour celui de rempcrcur qui ra\alt fait marquis.
(S) C'était le général des fhinciscains, nommé cardinal du litre de Sanla-Croce qu'avait porté Carvajal, mort en liSSi.
(4) jues cardinaux Pisani, TriTuk» et Gaddo.
ville, il prit le parti de s'y renfermer. Les Vénitiens étaient maîtres de Trani et de Mcmopoli dans la Fouille. Camille et Jean Corrado Orsino commandaient pour la république dans ces deux places ; Renzo de Ceri et le prince de Melfi passèrent aussi dans cette province avec mille' hommes d'infanterie. Ils avaient d'abord campé entre Nocera et Gualdo^ mais ayant reçu des ordres de la part du pape, qui craignait d'aigrir les impériaux, ils avaient abandonné ce poste; et s'étant depuis embarqués à Sinigaglia, ils se rendirent ensuite par mer à Barletta pour renouveler la guerre dans la PouiUe.
Cette démarche fut réglée dans le conseil de la ligue, qui voulait forcer par ce moyen les impériaux à rester dans le royaume de Naples jusqu'au printemps, où les alliés comptaient être en état de faire la guerre avec de nombreuses forces ; c'est pourquoi François I fit tenir de l'argent à Renzo. Les Vénitieiis, pour conserver avec le secours de la ligue les places qu'ils avaient conquises dans la Fouille, offrirent au roi de lui prêter douze galères; mais comme ce prince déclara qu'il n'accepterait leurs offres qu'à condition qu'ils feraient les firais de l'armement, dont on leur tiendrait compte sur les quatre-vingt mille ducats que la république s'était obligée h fournir à Lautrec pour la guerre , il ne fut plus question de ce secours. A l'égard du roi d'Angleterre, il promettait de fournir aux dépenses ordinaires, et les Florentins s'étaient engagés à payer le tiers des troupes levées par Renzo.
Fendant ce temps-là les impériaux, uniquement occupés du soin de trouver de l'argent pour payer les montres dues à leurs troupes, se mettaient peu en peine de finir la guerre. Four faire des exactions avec plus de facilité et^our affermir en même temps la domination impériale par la sévérité, le prince d'Orange fit trancher la tête dans la place du marché de Naples à Frédéric Gaetano, fils du duc de Tra* jetto, à Henri Fandone, duc de Boviano, fils d'une fille du vieux Ferdinand, roi de Naples, et à quatre autres Napolitains. On usa de la même rigueur dans les autres villes du royaume. Les biens des absents qui avaient pris le parti de la France et auxquels on fit le procès furent confisqués, et on leur fit payer des taxes pour y rentrer. Il n'y eut sorte de rigueur qu'on n'exerçât pour tirer de 1 argent des Napolitains
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effrayés par le sappHce de leurs compatriotes. Sétàmé Moroiie, l'auteur de tous ces maux, eut le duché de Boviano pour récompeuse.
L'Abbruz2e ne fht pas exempte dé troubles j^âaiii ce temps-là. Jean-Jacques Franco, qui serrait \A France, d'empara de Matrice, place Toisin^e d^Aquila. Ce succès fit soulever toute cette province en faveur de cette couronne, et Sciarra Golonna, gouverneur de cette dernière tille où il avait six cents hommes de pied, se trouvant tiialadë dans cés circdn^tances, ne s'y érut pas en sûreté.
D'un autre côté, lei Vénitiens envoyèrent quelques chevau-légers datis la PouîUe pour la défense de Barletta ; mais une partie des vaisseaux qui les portaient échoua sur les côtes de cette plkce et dé Trani, et le provéditeur, qui s'était jeté dans un esquif, se noya. Cette cavalerie, qui était commandée par Jean Conrad Orsîno, tomba entre les mains des impériaux, et Jean-Paul de Ceri demeui-a prisonnier dii marquis du Guast, auprès des terres duquel il vint échouer. Vers la fin de cette année la fille d'Aquila, aigrie par les mauvais traitements des impériaux, se rendit aux confédérés pat le moyen de son évêque, du comte de Montorio et de quelques autres bannis. Il parut au dommeiKcment de la suivante quelque disposition à la paix, tant du côté des impériaux que des confédérés, et les deux partis semblaient vouloir s'en rapporter à la médiation du pape. On savait que le cardinal Santa-Croce ( c'est ainsi que se nommait le général espagnol des franciscains ) allait à Rome chargé des pleins pouvoirs de Pempereur. Le roi de France, qui soupirait après la paix, envoya aussi les instructions nécessaires pour la conclure aux ministres quMI avait à Rome, et le roi d'Angleterre fit partir un ambassadeur pour travailler de concert avec les autres. Ces commencements de négociation, joints à la lassitude des puissances, ralentirent les opérations de la guerre do côté des alliés. .
Le point capital des affaires de Lombardie était de fermer aux deux mille Espagnols arrivés à Gênes les chendins de la ville de Milan, que presque tous les Allemands avaient abandonnée fauté de paiement. Belçîoîoso, qui avait pris cent chevaux pour les escorter, se rendit à Casé et de là à Gênes sans être découvert, et il tes conduisit à Savone pour y prendre cinq
cents hommes dé pîéd houVëlleùiettt arrivés d'Espagne.
Cependant les inlpériaux, appréheddant que les troubles de la Fouille et de rAbbrùzze n'eussent de fâcheuses suites, résolurent de marcher de ce côté avec toutes leurs troupes. Le marquis du Guast fut chargé de se rendre dans la première de ces provinces à la tête de rinfanterië espagnole, et le prince d'Orange marcha contre les villes d'Aquila et de Matrice avec les lansquenets. La ^mison de la première abandonna cette place à rapproche dn prince qui, ne se contentant pas de taxer les habitants et ceux du territoire à 6ent mille ducats, leur enleva encore la châsse d'argent de Saint Bernardin, donnée autrefois par Louis X, roi de France. Il détacha enâuite des troupes contre Matrice, où il y avait quatre cents hommes de pied sous les ordres de Camille Pardo, qui était absent depuis quelques jours et qui avait promis de revenir incessamment; mais soit qu'il ne crût pas pouvoir soutenir un siège à cause de la disette de vin et d'eau où cette ville était et des brouillerîes des habitants avec les soldats, soit par d'autres raisons, non-seulement il ne revint pas dans cette place, mais il n'y fit tenir qu'une partie de la somme que les Florentins lui avaient fait remettre pour la défendre -, c'est pourquoi la garnison prit le parti de la retraite, et la ville se rendit aussitôt. De si heureux succès firent craindre que le prince d'Orange ne passât en Toscane, à la sollicitation du pape. Clément, qui venait d'avoir une courte mais dangereuse maladie, entretenait de secrètes liaisons avec les deux partis et leur faisait espérer qu'il traiterait avec eux. Il assurait la cour de France qu'il rentrerait dans la confédération, pounu qtie tes Vénitiens lui rendissent Ravenne et Cervîa, et qu'il terminerait ses différends avec les Florentins et le duc de Ferrare a des conditions favorables pour ces deux puissances. On a vu plus haut qu'il n'avait pas voulu ratifier le traité conclu par les confédérés avec ce duc pendant la prison de ce pontife*, aussi» lorsque Alphonse paya son contingent à Lautrec, conformément à ce traité, il dit que ce n'était que par pure libéralité qu'il le faisait, n'étant Lé par aucune obligation, puisque le pape n'avait pas ratifié. D'un autre <Àté la restitution d'Oslie et de Civita-Vecchia, qttoiqac fettc à des
conditicms onérêases par le movea do cardinal Santa-Croce, avait formé des liaisoas plus ca* chéesetplus intimes entre Clément et l'empereur^ cette sourde négociation, dans laquelle Fun et l'autre songeaient moins à la paix générale qu'fi leur intérêt particulier, se conduisait avec un profond secret et plus d^ solidité que celles qui Tavaient précédée.
Fendant que ces choses se passaient à Rome, telle était la situation des aCEairesde la Fouille. Renzo de Ceri, le prince de Melfi, Frédéric Caraffa, Simon Tebaldi, Camille Fardo, Galeas Farnèse, Jean-Conrad Orsino et le prince de Stigliano, défendaient Barletta pour le roi de France ^ Trani, Pulignano et Monopoli étaient au pouvoir des Vénitiens. U y avait dans ces places deux mille hommes de pied et six cents chevau-légers albanais, dont deu:^ cents étaient à Monopoli *, ces républicains possédaient encore le port de Biestri. François J, se mettant peu en peine de$ troupes qu'il avait dans cette province, ne leur avait envoyé aucun secoure de vivres ni d'argent depuis qu'il leur avait fait tenir une* somme assez légère. Des douze galères dont les Vénitiens lui avaient fait offre et qu'il avait refusées, trois, chargées de vivres pour Trani et pour BarleUa, se brisèrent contre la côte de Bestrice, aussi bien qu'une grosse flûte qui portait des rafraîchissements à ces places. Il périt epcore en divers temps cinq autres de ces galères dont op sauva néanmoins l'artillerie et les agrès. Les Français étaient au^si maîtres de Monte-Sant'-Angelo, de î{ardp, dans le pays d'Otrante, et de Castro, dopt le comte de Dcigento était gouverneur. Il y avait outre cçla, en divers cantons, beaucoup de gens du pays s^ttroupés qui ^'étaient révoltés contre Femperpur, et df» troupes d'aventuriers qui n'avaient d'si«tre objet que de pi^er, ce qui réduisait cette malheureuse province à la plus déplorable situation.' En effet, les deux partis y mettçjient également tout k feu et à sang ; mais Simon Tebaldi se signalait surtout dans ses courses. U if^festait sans cesse les environs de Barletta, à h^ têtft de ^ c^va^erie et de depx cent cinquante homnfiei» d'içfatitene, conduisant dans cette place tout le bétail, les blés et les autres provisions qu'il pouvait enlever. Quelquefois^ priant un plus grand noinbre de gens de pied, il sç jetait tantôt sur une yiUe, tantôt sur une autre, employant tour à tour la
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force et la surprise* Ce fut aiqs} qu'il fte rendit maître de Canosa^ ayant escaladé cette pb^cfi durant la nuit, il la mit au pillage et surprit U plupart des chevaux de quarante hommes d'ftrmes qui étaient dans cette yille.
Le n^arquis du Guast n'osant attaquer Ber-r le(ta, place bien fortifiée, assiégea Monopoli, 4U mois de mars, ayant quatre QÛlle ^spagno^ et deux mille Italiens sou§ s^ ordres* Ce gêné-. ralnep\;tjapiais engager deux n^ille cinq oe^its lansquenets à le suivre dans la Ppuille, et ceU# infanterie voulut absolument rester dans l'Âbbruzze-, il campa dans une petite vallée coq" verte par la montagne, où il p'y avait rien k craindre du canon de ]a^ place, dans laqueUo Renzo fit passer trois çenfs tiommes d'inff^nterie par mer.
MonopoU, place fort petite, est epviroimée dfi trois côtés par la mer ; le reste est f^rmé d'ui^ n^ur d'environ sept cents pieds de longueur e^ défendu par un fossé. Lerp^rquis fit élever % l'opposite de cette muraille un bastion à la dis-, tance d'une portée d'arqaebusfî : on construisit encore un c^vi^lier au)^ deu^ ei^tr^mités de la ville, sur le rivage, mais luoips proche de Ij^ place, pour battre sur la per et foudroyer la porte qui donnait de ce côté-là, afin d'empèr cher qu'il pe vint ni secours ni vivres aux assiégés par le moyen des galères. Il donna le premier assaut vers le commencement du mois d'avril, et perdit plus de cinq cents soldats» un grand nombre de pionniers et trois de ses ea* nons qui crevèrent^ cette perte, jointe au ra-r vage que l'artillerie de la place faisait dans 96ê troupes, l'obligea de se retirer à un mille et demi de son camp. Après sa retraite, -lea as^ sièges coururent à ses reUrancbemeata, où ils tuèrent plus de cent hommes ; ensuite ils étevè*^ rent un bastion sur le rivage, à l'opposite d'un cavalier des ennemis, pour assurer la liberté du port.
Dès que le marquis du Guast eut rassuré ses troupes, il reparut au pieddesmurs^etoonstrott sit deux cavaliers pour battre les dedans de la place, et fit ouvrir la tranchée peur i|rnver jusqu'au fossé qu'il voulait combler avee six Gçnts cliiarretées de fascines. Mais les assiégé», ayant fait ope sortie aq nombre de de«]|x cents homtnes, ruinèrent un de ses bastkms.Sea tra-vailleurs ouvrirent ensuite une tranchée sous leur canon et une autre devant le quartier des
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Espagnob, qu'ils poussèrent presque jusqu'au bord du fossé ; ensuite le marquis fit élever à la queue de ces travaux un cavalier, où Ton établit une batterie qui embrassait environ six toises du mur, à six ou sept pieds de terre. Mais ayant appris que de nouvelles troupes envoyées par Renzo étaient entrées dans la place, il fit retirer son canon et leva le siège à la fin du mois de mai.
Pendant le siège de cette place et depuis, il arriva plusieurs choses dans la Fouille. La garnison de Barletta pillait chaque jour le pays aux environs, et les troupes qui occupaient Monte-Sant'-Angelo, commandées par Frédéric Caraffa, ayant pris San-Severo, obligèrent les impériaux à lever le siège de Ylco. Ensuite CaratEa, s'étant mis en mer avec vingt-six voiles, vint débarquer à Lanciano, où il y avait cent soixante lances impériales^ il força la place, prit trois cents chevaux de service et fit «n grand butin ^ il ne jugea pas à propos d'y laisser garnison.
La Basilicate ne fut pas exempte de troubles. Les bannis y commettaient de grands désordres qui empêchèrent les impériaux de recouvrer les impositions qu'ils avaient mises sur cette province. Si le roi de France eût envoyé de Fargent et des troupes à ses partisans, il n'y a point de doute qu'il ne se fût élevé des troubles dans tout le royaume de Naples, ce qui eût obligé ses ennemis d'y demeurer pour le défendre; mais comme il n'y avait dans le pays que des milices levées à la hâte, sans autre secours que quelques légères sommes fournies par les Florentins à Renzo, on ne devait pas compter qu'elles fissent beaucoup de mal à l'empereur ; Renzo ne put même obtenir quatre pièces de canon qu'il pria le duc de Ferrare de lui envoyer par mer. Cependant Barletta commençait à manquer de blé et d'argent, et environ six cents rebelles ayant été assiégés dans Montelione par le vice-roi, ils se rendirent faute de munitions et de vivres et furent menés à Naples.
Le prince de Melfi ayant embarqué des troupes sur les galères des Vénitiens, alla mettre le siège devant Malfetta, ville qui lui avait appartenu; Frédéric Caraffa s'y rendit de son côté par terre et fut tué d'un coup de pierre par les assiégés ; le prince, irrité de sa perte, força }a place et la mit au pillage. Simon
Tebaldi fut aussi malheureux que Caraffa ; la flotte vénitienne, qui se tenait au cap d'Otrantc d'où elle infestait toute cette côte, ayant fait voile vers Brindes, débarqua des troupes soos la conduite de cet officier qui, s'étant emparé de la ville, fut tué d'un coup de canon à l'attaque delà citadelle.
CHAPITRE IV
Le doc (fUrbin au senrice des VéDUiens. Les affaires des allés décUoent eo Lombardie. Malaiesla BagUooe & la solde da roi de France et des Florentins. Mort du cardinal Goozague. Kicolas Capponi, accusé à Florence, se démet de sa charge. François Carducd élu gonfolonier & sa place. Le duc dTrbin etSaint-Pol décident décamper sous Mibn. Lève dclaitSaini- Pol et remmène prisonnier avec d'autres capitaines.
Tandis que la guerre se faisait avec divers succès de part et d'autre dans le royaume de P^aples, le comte de Saint-Pol força vers la lin de mars la ville de Seravalle, dont la citadelle promit de garder une parfaite neutralité. Cette place fut bientôt reprise par les ennemis, qui la surprirent durant la nuit, ce qui fit craindre aux Français de n'être plus en état de fermer le chemin de Milan aux Espagnols, surtout les troupes de Saint-Pol diminuant chaque jour faute de paiement. François I n'envoyait que fort peu d'argent à cejgénéral, qui d^aiUeurs manquant de conduite, en dépensait une partie pour ses plaisirs tandis que le reste était pillé par les commissaires.
Dans ces conjonctures, le roi pressait vivement les Vénitiens de marcher contre Gênes à cause de l'importance de cette place, mais surtout parce qu'il était certain que l'empereur devait passer en Italie l'été prochain. Ils avaient toujours marqué beaucoup de froideur lorsqu'il s'était agi de donner du secours à cette place ou de la réduire à l'obéissance du roi. A la vérité, ils avaient apporté des raisons pour s'en excuser, et l'un de ces prétextes avait été que le bruit courait que l'empereur faisait passer de nouvelles troupes d'Allemagne en Italie; mais François I soupçonnait que leur véritable motif était qu'ils ne le verraient pas avec plaisir rentrer dans Gênes. Ces politiques répoïKlirentà ses' instances, qu'il était à propOs de différer cette expédition et de profiter de la faiblesse des troupes d'Antoine de Lève pour le chasser de Milan,' après quoi ils feraient marcher toutes leunforces contre la ville de Gênes. En cop^quencî
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on résolut d^assiéger Milan avec seize mille hommes d'infanterie^ qui seraient payés par le roi de France et par la république. Cette résolution fut prise au mois de mars, dans Tabsence du duc d'Urbin qui, voyant le princed'Orange et Tinfieinterie allemande presque sur les fron* tières du royaume.de Naples et craignant pour son duché, s'y était retiré presque malgré les Vénitiens, dette démarche ne les empêcha pas de lui confier de nouveau le commandement des troupes, aus: mêmes conditions qu'ils avaient faites au comte de Pitigliano et à Barthélemi d'AIviano ; outre cela, ils envoyèrent dans le duché d'Urbin trois cents chevaux et trois mille hommes de pied pour la défense de cet Etat, conformément à ce nouveau traité ^ ils donnèrent en même temps le titre de gouverneur de leurs troupes à Janus Frégose. Leur armée ne consistait qu'en six cents lances, mille chevaulégers et quatre mille hommes d'infanterie, quoiqu'ils fussent obligés d'en tenir douze mille sur pied. Ces troupes forcèrent la ville de Cassano le 16 avril ^ la citadelle se rendit à discrétion. Antoine de Lève et Tomellio, qui avaient conduit quelques troupes hors de Milan pour faire diversion, furent obligés d'y rentrer sans avoir réussi dans leur dessein.
Sur ceb entrefaites les Espagnols qui étaient à Gênes passèrent enfin à Milan, malgré tout ce qui s'était fait pour les en empêcher. Le comte de Saint-Pol et les Vénitiens avaient icru qu'ils prendraient la route du Tortonais et de l'Alexandrin -, mais en sortant de Yostaggio, le comte de Belgioioso leur fit prendre un chemin plus long par la montagne de Plaisance et les Etats du Saint-Siège. Saint-Pol '^détacha cent cinquante chevaux pour les aller reconnaître, et en même temps il fit savoir à la garnison de Lodi et à l'armée vénitienne le chemin qu'ils avaient pris. Le duc d'Urbin envoya une partie de ses troupes au duc de Milan pour entraver le passage des Espagnols; mais elles arrivèrent trop tard d'un jour, et d'ailleurs elles n'étaient pas aussi nombreuses qu'on l'avait promis. Les Espagnols, qui avaient déjà gagné Yarzi dans la montagne, passèrent le Pô durant la nuit à Arena sur des barques qu'on leur envoya de Plaisance, et il ne fut pas possible de les empêcher de joinilre Antoine de Lève, qui étaitvenu au-devant d'eux à Landriano, place éloignée de douze milles de Pavie. Ils arrivèrent donc à Fa. GuiGCiAaDxsi,
Milan, mais d«m8 un état si misérable que, manquant généralement de tout, ils augmentèrent encore l'extrême misère des habitants, qu'ils dépouillaient jusque dans les rues de ce qui leur restait d'habits.
Ce fut ainsi qu'échouèrent les projets que la France et Venise avaient formés pour empêcher les Espagnols de passer à Milan et pour s'emparer de Gavi et des lieux circonvoisins, afin de se préparer à l'expédition de Gênes et de prendre Casé, dont la garnison causait de grands maux dans tout ce pays. Pour comble de disgrâce^ les alliés perdirent Binasco, que Lève prit à composition. Les barques que Plaisance avait envoyées aux Espagnols, et l'opinion où l'on était qu'ils n'auraient jamais osé se mettre en chemin s'ils n'eussent pas été sûrs d'une retraite dans cette ville en cas de besoin, jointe à plusieurs autres indices, mais surtout à la restitution d'Ostie et de Civita- Yecchia, firent croire aux confédérés que le pape avait traité avec l'empereur ou qu'il était sur le point de le faire. Clément avait tourné en secret toutes ses vues du côté de Florence, pour le rétablissement de sa maison ; et quoi- , qu'il entretînt diverses négociations avec les ambassadeurs de France et qu'il leur fit toujours espérer, aussi bien qu'au reste des confédérés, qu'il se rejoindrait à la ligue, 'il penchait néanmoins plutôt vers l'empereur que du côté de la France, soit que la grandeur et la prospérité de Charles Y le fissent trembler, soit qu il espérât parvenir plus facilement à remettre sa maison dans son premier éclat parle moyen de ce prince que par le secours de François I. C'était pour cela qu'il voulait s'assurer de Pérouse, et l'on croyait que c'était par co motif qu'il favorisait Braccio Baglione qui remuait en ces quartiers. Malatesta, entrevoyant les desseins de Clément et craignant d'en faciliter l'exécution en restant à la solde de ce pontife dont la faveur apparente ne servirait qu'à le ruiner, cherchait à s'assurer de la protection d'une autre puissance ^ c'est pourquoi il refusa de renouveler ses engagements avec lui, prétendant qu'il n'était pas obligé de servir un an au-delà, attendu qu'il n'était fait dans son traité aucune mention de la clause qui laisse à celui qui prend un officier à sa solde la liberté de la proroger d'une année. Il se plaignit outre cela des intrigues du cardinal de Cortone con-
tre lui ) et d'une lettre dn cardinal de Médicis * à Bra(icio qtlMI arait interceptée. Clément, ponr empêcher Indirectement Malatesta de traiter éivee, là France, défendit à tous ses sujets, sous peine de confiscation, de se mettre au service d'auciine puissance sans sa permission. Malatesta prit néanmoins des engagements avec la France et les Florentins.
Cette couronne s'obligea à lui donner la solde de deux cents chevaul et de deux mille hommes d'infanterie en temps de guerre, deut mille écus de pension et Tordre de Saint-Michel; Florence le fit gouverneur des troupes de la république avec la même pension, et la solde de mille hommes de pied durant la guerre ; outre cela, cette république s'engagea à fournir à l'entretien de cinquante chevaux sous les ordres du fils de Malatesta, de pareil nombre sous la conduite de son neveu, et de leur donner cinq cents écus en commun pour leur table; elle promit encore deux cents hommes de pied pour la défense de Pérouse, qu'elle prit sous sa protection; le roi de France et les Florentins s'obligèrent encore à fournir à Malatesta cent écus par mois en temps de paix pour l'entretien de dix capitaines. Ce dernier s'engagea de son côté à servir les Florentins en toute occasion avec mille hommes d'infanterie seulement, supposé même que la France n'exécutât point ses promesses.
Clément Vil se plaignit amèrement au roi d*un traité qui lui ôtait la liberté de disposer d'une ville dépendante du Saint-Siège, ce qui empêcha François I de le ratifier d'abord ; ce pontife ne négligea rien pour engager Malatesta à servir encore dans ses troupes, du moins pendant l'année que le stipendiaire laissait ordinairement à la disposition du prince avec lequel il s'engageait. Il ne laissa pas en même temps d'appuyer sous main Braccio Baglione, Sciarra Colonna et les bannis de Pérouse, qui mirent le siège devant Norcia. Mais comme Malatesta avait résolu de quitter le service du pape et que les Florentins se déclarèrent ouvertement en sa faveur, il ne craignait rien de la part de Clément, qui ne jugea pas à propos de pousser les choses plus loin. Ce pontife ne cessait d'inquiéter le duc de Ferrare, et il était si peu disposé à remplir le traité fait avec Ce
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prince au nom du sacré-collége' que le cardinal de Gonzagtie, évêque de Modène, étant venu à mourir sur ces entrefaites, il donna cette prélature au fils dé Jérôme Moroné, quoiqu'elle eût été promise au fils d'Alphonse par ce même traité; il comptait que le duc ne manquerait pas d'entraver la prise de possession du nouveau titulaire, ce qui le commettrait avec Mofone qui avait beaucoup de crédit auprès des impériaux.
Dans le même temps le pape, pour surprendre Reggio, forma de secrètes liaisons avec Jérôme Pio, par le moyen de Hubert de Gambara, gouverneur de Bologne ; mais cette intrigue ayant transpiré, elle fut fatale à Pio que le duc de Ferrare punit de mort. Clément ne réussit pas plus heureusement par rapport i Ravenne, où il avait des intelligences. Cependant son inclination à se réconcilier avec l'empereur augmentait chaque jour, et comme ses liaisons avec ce prince étaient déjà fort étroites, il fit partir l'èvêque de Vaison* pour la cour d'Espagne. Il évoqua dans le même temps l'affaire du divorce de Henri VIII au tribunal de la Rote ; Clément n'aurait pas attendu si tard à faire cette démarche s'il n'eût été retenu par la bulle qu'il avait confiée an cardinal Campeggio; mais lorsqu'il vit les affaires de l'empereur tourner heureusement en Italie, il perdit non-seulement l'envie de l'inquiéter à l'avenir, mais il voulut encore réparer le chagrin qu'il lui avait causé pour faire plaisir à Henri VIII ; c'avait été dans cette nouvelle disposition qu'avant sa maladie il avait fait partir François Campana pour l'Angleterre ; ce nouveau commissaire paraissait envoyé pour favoriser Henri, mais au fond il était chargé de remettre à Campeggio l'ordre de brûler la bulle favorable à ce prince. Le légat, voyant le pape malade, différa quelque temps d'exécuter ses intentions, mais à la première nouvelle de sa convalescence, il ne balança pas à obéir. Clément, assuré que rien ne s'opposait à son dessein, évoqua cette grande affaire à son tribunal.
Henri Vin, que cette démarche du pape avait déjà beaucoup irrité, le fiit encore bien autrement lorsqu'il apprit de Campeggio Fusage qu'il avait fait de la buUe en question j cette
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découverte fut ctme de la mine du cardinal d'York ; le roi était si fortement persuadé du crédit de ce cardinal auprès dn pape qu'il ne doutait pas que s'il eût approuvé son mariage avec Aune de Bolein il n'eût obtenu de Clément tout ce qu'il aurait voulu. Henri fut si outré contre Wolsey que, sans examiner tout ce que la fureur des ennemis du cardinal lui suggéra contre ce favori, il confisqua tous ses effets mobiliers qui montaient à des sommes immenses, et le relégua dans son diocèse, ne lui laissant qu'une petite partie du revenu de ses bénéfices. Peu de temps après, ces mêmes ennemis, craignant qu'il ne regagnât la confiance de son maître qui avait laissé paraître quelque regret de l'avoir éloigné, le noircirent tellement dans l'esprit de ce prince qu'il le fit citer à son conseil pour répondre aux accusations intentées contre lui. Ce fat à l'occasion d'une lettre de Wolsey au roi de France qu'on avait interceptée ; peut-être employèrent-ils d'autres moyens pour achever sa perte. Le cardinal ayant été arrêté fut attaqué sur le chemin de Londres d'une dyssenterie causée par le dépit ou par la frayeur, et mourut deux jours après. Cet homme fut un exemple éclatant du pouvoir de la fortune et de l'envie à la cour des rois.
Tandis que TAngleterre retentissait de la chute du cardinal d'York, les ennemis de Nicolas Capponi, gonfalonier de Florence,suscitèrent contre lui des troubles qui portèrent une profonde atteinte au gouvernement. Quelques-uns des plus considérabka de Florence, jaloux de son pouvoir, surent profiter habilement de l'ignorance du peuple pour inspirer de vaines défiances sur le compte de ce magistrat. Capponi touchait presqu'à la fin de la seconde année de sa magistrature, durant laquelle il s'était proposé de mettre à couvert de la haine publique les partisansdesMédicis,de les faire entrer dans les honneurs et les charges comme le reste des citoyens, et de ménager le pape dans tout ce qui serait indifférent à la liberté. Cette sage conduite était d'une grande utilité à la république, car les personnes les plus contraires à la forme présente du gouvernement, se voyant en sûreté et même fi^vorisés, s'y seraient insensiblement accoutumées, et auraient enfin conçu autant de zèle que les autres pour le maintenir , surtout n'ignorant pas que le pape était fort mécontent de la coxuiuite qu'ils avaient
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imme dans la dernière révolution. D*ua autre côté, Clément, n'ayant aucun lieu de se plaindre pour le présent, aurait eu moins d'occasions de précipiter le rétablissement de ses neveux qu'il souhaitait passionnément, et de crier contre les Florentins, comme il C&isait dans toutes les comm de l'Europe.
Mais cette prudente politique alarmait Tarn* bition des ennemis de cette maison qui, sentant combien ils étaient inférieurs par l'expérience et par le mérite à leurs adversaires, voyaient bien que l'autorité de ces derniers, s'ils étaient admis au gouvernement, affaiblirait la leur. Dans ces craintes ils ne cessaient d'inspirer deif soupçons au peuple, tant sur le compte du pape que des amis de sa maison , et de rendre Capponi suspect, afin qu'il ne fût pas continué dans la première magistrature. Cet homme ferme, maigré l'acharnement de la calomnie, et persuadé que l'intérêt de la république était de ne point aigrir Clément, entretenait un commerce de lettres avec ce pontife, auprès duquel il tenait mêmedes ministres, qu'il avait au reste envoyés à Rome de l'aveu des principaux de la ville et des premiers magistrats, n'ayant d'autre vue que d'empêcher le pape de prendre des résolutions violentes et précipitées au préjudice de la liberté.
Il arriva par hasard qu'une lettre de Rome, où il y avait quelque chose qui pouvait exciter la défiance de ceux qu'on n'avait pas mis dans le secret des liaisons qu'on entretenait avec le pape, tomba entre les mains de quelques-uns de ceux qui composaient la souveraine magistrature. Aussitôt une troupe de jeunes séditieux força le palais et y retint le gonfalonier comme en prison ; ensuite on convoqua les magistrats et plusieurs citoyens qui le déposèrent sans autre examen. Cette première démarche ayant été confirmée par le conseil suprême, on entama le procès de Capponi, dont l'innocence ne tarda pas long-temps à éclater ; presque toute la noblesse le reconduisit à sa maison avec beaucoup d'honheurs. On lui donna pour successeur François Carducci, que le dérèglement de ses mœurs, ses mauvaises qualités et la bassesse de ses vues rendaient absolument indigne de cette grande place.
Sur ces entrefaites la guerre devint plus animée en Lombardie qu'auparavant. LiC comte deSaint-Pol, ayant passé le P6 à Valence le 27
avril, obligea les impériaux par cette démarche à sortir de Basignano et de laPieve al- Cairo. Ensuite il chargea Guy Rangone d'aller faire le siège de Mortara, place forte environnée d'un double fossé plein d'eau et bien fortifiée. Rangone fit établir ses batteries à découvert; aussi les assiégés, ayant fait une sortie dès le point du jour, enclouèrent-ils deux pièces de canon, et il ne s'en fallut rien qu'ils ne se rendissent maîtres du reste de Tartillerie. On blâma beaucoup cet officier, qu'une légère indisposition retint dans sa tente, de ne s'être pas trouvé à l'établissement des batteries.
Les impériaux étaient dans une assez fâcheuse situation à Milan; mais celle des Français et des Vénitiens» qui ne s'occupaient qu'à se plaindre réciproquement les uns des autres, n'était pas meilleure. Outre les inconvénients que faisait naître une pareille conduite, il y avait quelque sujet de craindre que François Sforze, n'espérant plus que faiblement rentrer dans le Milanais par le secours de ces deux puissances, ne traitât avec l'empereur par la médiation de Morone. Le roi de France tournait toutes ses vues du côté de la paix, dans la persuasion qu'il n'y avait que ce seul moyen de retirer ses enfants des mains de l'empereur, qui de son côté ne s'éloignait pas beaucoup de la faire. Marguerite d'Autriche, sa tante, avait fait partir pour la cour d'Espagne deux hommes de confiance, qui lui rapportèrent des pouvoirs très étendus-, François!, en ayant été .informé ])ar un de ses secrétaires qu'il avait à Bruxelles, pressait les confédérés d'y envoyer des plénipotentiaires ; ce prince était si rebuté de la guerre qu'il en avait absolument abandonné le soin *, mais voulant colorer cette inaction, il se plaignait beaucoup des Vénitiens qui, disaitil, refusaient de fournir les sommes dont il avait besoin pour passer en Italie, après avoir été les premiers à le solliciter de s'y rendre, en cas que l'empereur y passât. II ajoutait qu'il s'était rendu à leurs instances avec promesse de s'y faire suivre par deux mille quatre cents lances, mille chevau-légers et vingt mille hommes d'infanterie, à condition que les alliés fourniraient à la dépense qu'il faudrait faire pour lever et pour entretenir encore mille chevau-légers et vingt mille hommes de pied, et qu'ils feraient la moitié des frais de Tartilieripj mais que les Vcniiiçns, qui d'abord ne s'é-
taient pas éloignés de ces piroposîtiotts, avaient bientôt changé de sentiment.
Dans le même temps le comte de Saint-Pol força Sant'-Angelo avecquatre canons, quoiqu'il y eût quatre cents hommes de garnison dans la place , et marchant contre San-Golombano afin de pouvoir tirer des vivres de Plaisance, il prit cette première ville à composition. Ce général ayant alors appris qu'il y avait beaucoup de malades parmi les troupes de Milan qui consistaient en quatre môle hommes, forma le dessein de Cadre le siège de cette ville. Mortara, absolument ruinée par le canon et ne pouvant plus se défendre, ouvrit ses portes. Sur ces entrefaites Tornellio abandonna Novare pour se retirer à Milan, ne laissant qu'une faible garnison dans cette première place; il n'y avait plus que Gaia et le château de Biagrassa qui tenaient encore pour les impériaux aa-ddà du Tésin, Saint-Pol s'étant emparé de la citadelle de Vigevano. Ce général se rendit le 10 à Ponte-a-Loca pour joindre l'armée vénitienne à San-Martino, et il eut une conférence à Belgioioso avec le duc d'Urbin qui venait de se rendre au camp. Us y résolurent d'assiéger Milan par deux endroits, avec deux corps d'armée. Pour cet effet Saint-Pol devait traverser le Tésin et forcer Biagrassa ; de son côté le duc d'Urbin se chargea de se poster à San-Martino, bourg à cinq milles de cette capitale. Les Vénitiens avaient, disaient-ils, douze mille hommes d'infanterie, et Saint-Pol huit mille, auxquels on devait joindre les troupes du duc de Milan. Le général français passa le Tésin comme on en était convenu, et prit à composition le château de Biagrassa « ayant trouvé la ville abandonnée; après quoi il vint campera Gazano, place distante de huit milles de Milan. Il eut encore une entrevue avec le duc d'Urbin à Binasco, le 3 juin, et voyant que les Vénitiens n'avaient pas la moitié des douze mille bonmies qu'ils devaient tenir sur pied, suivant le traité, il s'en plaignit avec beaucoup d'aigreur; on abandonna donc le dessein de partager les troupes, et l'on résolut de n'assiéger Milan que du côté de l'hôpital des pestiférés, quoique le comte Guy représentât qu'Antoine de Lève, qui n'avait plus alors que Milan et Côme, avait toujours dit qu'il n'était pas possible de forcer la première de ces places sans avoir deux oorpa d'^rn^ée au pied de ses murs.
[ISJÔ} LIVRE XIX,
Mais peu de jours après on changea de desein. Tous les généraux s'étant assemblés à Loli, les ducs de Milan et d*Urbin, qui d'abord vaient montré beaucoup d*ardeur pour faire ésoudre le siège de Milan et qui avaient éloi- :né Texpédition de Gènes,' abandonnèrent ce iremier projet. La Rovere dit entre autres choes que l'empereur se préparait à passer en Itae ; que même André Doria avait fait voile vers Espagne le 8 juin pour embarquer ce prince iir ses galères; que d'ailleurs le bruit courait q'îI s'assemblait un nouveau corps de troupes 1 Allemagne sous les ordres du capitaine Féx, pour marcher an secours des impériaux; t que dans de pareilles circonstances il ne saait pas s'il était plus à propos de prendre ou 3 ne pas prendre Milan. Toutes ces raisons étaient que des prétextes, et l'on crut que le ic d'Urbin, persuadé que la paix allait se ire en Flandre, avait représenté aux Venions qu'il était inutile de faire beaucoup de dé- !nse-au siège de Milan» et qu'il suffisait de ettre en sûreté la ville de Bergame dont on tablissait les fortifications; il proposa de ettre les troupes vénitiennes à Cassano, celles 1 duc de Milan à Pavie et l'armée française Bîagrassa, et de ne faire autre chose que empêcher qu'il n'entrât des vivres à Milan LÎ, selon toutes les apparences, devait bientôt . manquer, vu le peu de terres qu'on avait semencées dans ces cantons.
Saint-Pol, ne pouvant le faire changer d'ài, déclara qu'il ne resterait pas dans l'inac- >n à Biagrassa ; que pour affamer les impéiux il suffisait que les troupes vénitiennes se issent àMonza et celles de Sforze à Pavie et ns Yigevano , et qu'il avait ordre du roi de ircher contre Gènes, supposé que l'on ne fit s le siège de Milan. En effet il résolut d'exéter promptement ce projet pendant que Doria lit absent de Gènes, espérant que César Frése^, qui, suivant un traité fait avec le roi, /ait avoir le gouvernement de cette ville, la ait soulever en faveur de la France.
Cette conduite des confédérés et la connaisice qu'avait Antoine de Lève de la diminun de leurs troupes le rassurèrent tellement
il fit marcher Philippe Tomcllio avec quel- ; cavalerie et trois cents hommes de pied
I 11 élaii pt (9e Jaous,
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contre Novare, pendant que l'ennemi était entre le Tésin et Milan. Tomellio rentra dans la ville par le château qui tenait encore pour les impériaux, après quoi il se mit à faire des courses pour recouvrer des vivres ^ mais il arriva que le commandant du château en étant sorti pour se promener dans la ville, deux soldats de Sforze et trois Novar^is qu'on gardait dans ce fort, secondés par quelques ouvriers, égorgèrent quelques gens de pied espagnols, et, s'assurant de ceux qui restaient, se rendirent maîtres de cette place. Ils comptaient être bientôt appuyés par les troupes du duc de Milan, qui, à la première nouvelle du départ de Tornellio, avait envoyé vers Novare un petit détachement de cavalerie et d'infanterie sous les ordres de Jean-Paul, son frère, qui était arrivé à Yigevano. Mais Tornellio étant accouru en diligence effraya si fort ces soldats en se préparant à l'assaut qu'ils se rendirent, la vie sauve pour eux seulement et sans rien stipuler pour les Novarais. Les confédérés résolurent de fermer les passages de Milan avec l'armée vénitienne et les troupes du duc de Milan ] Je duc d'Urbin ne voulut pas se poster à Monza et choisit [Cassano, pour être plus à portée des Etats de la république qu'il servait.
A l'égard de Saint-Pol fl partit le 2 juin de l'abbaye de Biboldone, où il campait, pour marcher contre Gênes ^ et comme son dessein était de se rendre le lendemain à Latdirago, vers Pavie, il envoya devant lui son avantgarde avec l'artillerie et les bagages pour l'attendre en cet endroit; et se mettant en marche quelque temps après avec le reste de ses troupes, il s'achemina vers Landriano, place à douze milles de Milan, entre le chemin de Lôdi et de Pavie.
Antoine de Lève, averti par ses espions, sort de Milan durant la nuit à la tête de ses troupes, auxquelles il avait fait prendre des chemises par-dessus leurs habits pour se reconnaître dans l'obscurité, et se faisant porter tout armé par quatre hommes sur une chaise, à cause de la goutte qui le tourmentait depuis long-temps, marche sans tambour à Landriano. Ayant appris à deux milles de cette place que Saint- Pol y était encore, il fait doubler le pas à ses troupes et tombe sur l'armée française, où sa marché était ab^Iument ignorée. L'âvanti
garde, commaiidée par Jean-Thomas de Galler^, ét^it déjà $i loin qu'il étiiit in^possible d'en tirer aocua secours. Le Gomte de Saint^Pol i^yaut D[>i8 pie4 à tçrre soutint avec une extrême Y^l^xxT tout Teffort des impériaux \ mais voyant que les deu^i: mille cinq cents lansquenets à la tête desquels il combattait ne répondaient pas à son attente, il fit avancer deux millf Italiens commandés par Jean- Jérôme de Castiglione et par Claude R^fugone- Ces troupes montrèrent d'abord up grand courage, mais elles furent hi^i^tôt ^Qtrainées par la fuite de la cavalerie et des Allemands. Sain^Pol, qui avait remonté à cheval, fut fait priqonQÎer en voulant fraqcbir un large fossé ; Jean-Jér6me de Castiglione, Claude Rangone, Lignac, Carbon et plusieurs officiers de marque furent pris avec lui-, il perdit pne partie de ses troupes, beaucoup de chevaux, rartjllerie ^ tout entière et presque tout le bagage dp Farmée. La meilleure partie des gens d'arme^ et Tavant-garde se sauvèrei^t à Pavie avec le comte Guy et se rendirent à fiodi la quit suivante; mais ces tro^peç étaient si effi'ayées qu'elles forent sur le pmnt de s'at^quer réciproquement ; il y en eut beaucoup qui se débandèrent sur le chemin. Les officiers rejetaient cette désertioji sur le défaut de paie *, tous les soldats français repaasèrent daps |eur patrie,
CHAPITRE V
Paix entre le pape et rempereur. S(^ conditions. Faix conclue à Cf^mbriii entre rempereur et le roi de F^aoce. Le rot de France évite la rencontre des ambassadeurs des alliés. L'empereur h Gènes. Les princes italiens lui envoient leurs ambasaBdonrs. Négociations pour ta paix générale d'Italie.
Cette déroute des Français fit poser les armes dans presque toute l'Italie, et les plus grands princes de l'Europe tournèrent toutes leurs vues du côté de la paix; le pape et l'empereur furent les premiers à la conclure. Ce traité, qui se fit àBarcelonne, fut très favorable à Clément, soit que l'empereur, souhaitant avec ardeur de paaser en Italie et jugeant l'amitié de ce poptife nécessaire à l'exécution de œ dessein, eût en vue d'éloigner tout ce qui pouvait l'entraver, soit qu'il voulut effacer par sa faoilité les ou-
{*) oui &xt sans doute sbandoonée par ravant-garde m le cbemia de v^dbrago.
trages dont seg généraux et foa année avaient accablé le pape.
Les conditions du traité furent : qu'il y aurait paix et alliance perpétuelles entre le pape et l'empereur; que l'armée impériale du royaume de Naples aurait un libre passage par les Etats du Saint-Siège; qu'en considération du mariage stipulé ci-après et pour le rqpos de l'Italie, l'empereur mettrait le fils de Laurent de Médids^ en possession de l'autorité dont cette maison jouissait à Florence avant son exil, à condition de lui rembourser les frais qu'il serait obligé de &ire, et qui seraient réglés entre le pape et ce prince -, qu'il ferait rendre au pape k plus tôt qu'il pourrait, soit par les armes, soit par d'autrejsi voies, Gervia, Ravenne, Modène, Reggio et Rubiera, sans préjudice des droits respectif de l'Empire et du Saint-Siège ; qu^après la restitution de ces place^ le ^pe donnerait à l'empereur l'investiture du royaume de Naples et réduirait le cens contenu dans la dernière à un cheval blanc', pour toute reconnaissance de souveraineté ; que Charles aurait la nomination des dignités etcanonicats de vingtquatre églises cathédrales dans ce royaume^ qui étaient en contestation, le pape se réservant le droit de nommer aux bénéfices qui n'étaient pas à patronage laïque ; qu'après le passage de l'empereur en Italie Clément et ce prince auraient une entrevue où l'on traiterait de la pacification de l'Italie et de la paix du monde chrétien *, que l'on se rendrait de part et d'autre tous les honneurs d'usage en pareille occasion ; que ai le pape demandait que l'empereur, en qualité d'avoué, de protecteur et de fils aine du Saint-Siège, l'aidât de ses forces à soumettre Ferrare, ce dernier lui fournirait tous les secours qui seraient en son pouvoir; qu'au reste ils conviendraient l'un et l'autre des choses nécessaires à cette exp^ition, suivant les oonjonctores; qu'ils régleraient aussi comment l'affaire de François Sforze pourrait se décider par des juges non suq>ects ; que si l'aocusatioa intentée contre lui se trouvait fausse, il serait rétabli dans le duché de Milan, et que s'il était coupable l'empereur, quoique maître de disposer de ce duché, ne le feraîl néanmoins que par Içs conseils et l'aveu du pape, et n'en don-
(!) Alexandre, fils oatord de Laurent/ (3) La baqaenée.
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serait Tinvestitare qu^à on candidat agréé de Sa Sainteté et qnfserait propre à maiiitenir le repos de ntalië ; que Tempereur obtiendrait de Ferdinand, roi de Hongrie, son frère, que durant la vie dn pape et deux ans après le Milanais se fournit de sel à Gervia, conformément au traité conclu entre Tempereur et Léon X et confirmé par la dernière investituredu royaume de Naples, sans néanmoins approuver le traité fait avec la France et sans préjudice des droits de l'Empire et du roi de Hongrie ; que le pape ni Tempereur ne pourraient faire ni exécuter aucun nouveau traité contraire à la présente alliance, du moins par rapport aux affaires d'Italie, et qu'ils renonçaient à tous engagements opposés; que les Vénitiens pourraient accéder an présent traité, à condition d'évacuer toutes les places qu'ils occupaient dans le royaume de Naples, de remplir toutes les obligations de leur dernier traité avec Charles Y et Ferdinand et de rendre Cervia et Ravenne, le pape et l'empereur se réservant de s'expliquer sur les dommages, intérêts et restitution de fruits qu'ils prétendaient à cet égard \ que l'empereur et Ferdinand ne négligeraient rien pour ramener les hérétiques au sein de l'Eglise, et que le pape emploierait de son côté les remèdes spirituels; mais que s'ils s'opiniâtraient dans l'erreur, ces deux princes mettraient la force en œuvre, et que dans ce cas le pape engagerait de tout son pouvoir les autres princes chrétiens à les seeonderdans cette entreprise, chacun selon ses forces ; que le pape et l'empereur ne pourraient accorder leur proteclionréciproquement à leurs sujets ou vassaux que pour raison de souveraineté directe, et que tout autre engagement de cette nature serait censé nul chins un mois. Enfin pour affermir cette alliance par une autre encore plus étroite, l'empereur promit Marguerite, sa fille naturelle, en mariage au jeune Alexandre de Médicis^, fils de Laurent mort duc d'Urbin; c'était celui de ses neveux auquel Clément destinait toute la grandeur des Médicis, ayant donné, durant sa maladie et se croyant sur le point de mourir, le chapeau à Hippolyte de Médicis, fils de Julien.
Il y eut encore des articles particuliers dans lesquels Clément, à l'exemple d'Adrien, permit à Fempereur et à Ferdinand de se servir de la quatrième partie dea revenus ecclésiastiques de
(1} Fils naturel.
leurs Etats pour se défendre contre lés Turcs. Il s'obligea aussi à donner î'abâoiutidq à tbu^ ceul qui avaient outragé lé Saint-Siège dans Rome et ailleurs, ou qui avaient participé d'uiië manière directe ou indirecte à ce qui s'était fait contre la majesté pontificale ; et comme l'empereur n'avait i^as publié la bulle de croisade accordée par Adrien, concession d'ailleurs moins étendue que les précédentes. Clément se conforma dans la nouvelle, dont il convint par ce^ articles, à celles des papes Jules II et Léon X:
Charles Y n'avait pas encore signé le traité lorsqu'il reçut la riouvelle de la déroute de Landiriano. On craignait que ce succès n'apportât quelques changements aut conventions, quoique absolument réglées. Mais le jout^ même, qui fut le 29 juin, U se hâta de ratifier le traite par un serment solennel qu'il fit dans Féglise cathédrale de Barcelonne.
Les ministres de France et d'Espagne travaillaient de leur côté avec beaucoup d'ardeur à la conclusion de la paix. Les pouvoirs ne furent pas plus tôt expédiés que l'on choisit Cambrai pour y tenir les conférences. Marguerite d'Autriche, gouvernante des l^ays-Bas, et la mère du roi devaient se rendre dans cette ville, destinée à voir traiter d'importantes affaires. François t mettait tout en œuvre pour tromper les ambassadeurs de ses alliés d'Italie, dans la crainte ^tte venant à se défier de lui ils ne l'abandonnassent en traitant eux-mêmes avec l'empereur. Il leur promettait de ne point faire la paix sAns stipulerions les avantages qu'ils pouvaient désirer. Cependant il était bien éloigné de cette pensée \ Henri VIII entrait dans la dissimulation du roi de France qui, pour mieux cacher son secret, envoya l'évêque de Tarbes en Italie avec ordre de se rendre à Venise auprès du duc de Milan, à Ferrare et à Florence, et de dire partout que la cour de France n'espérait pas que la paix pût S(S conclure. Ce ministre devait aussi, de concert avec les confédérés, prendre des mesures pour la guerre et donner des assurances que si l'empereur passait en Italie François t s'y rendrait en même temps à la tête d'une nombreuse armée, pourvu qu'ils voulussent coiitribuer aux frais de cette expédition. Ces promesses ne rassuraient pas les Vénitiens quî craignaient que le roi ne traitât sans eux, et ils lui proposèrent de grands avantages pour l'ett* pêdier défaire cette démarche.
Cq^endant la négociation se pressait de part et d'autre. Le 7 juillet les deux princesses firent leur entrée à Cambrai, avecbeaucoup de pompe, par deux portes différentes, et elles se logèrent dans deux maisons contiguês qui communiquaient. Le même jour elles eurent une conférence où elles entamèrent le grand ouvrage de la paix. Les ministres qu'on leur avait donnés pour les aider discutèrent les articles, et le roi se rendit à Compiègne, afin d'être plus près de Cambrai.
L'évéque de Londres* et le duc de Suffolk' se trouvèrent au congrès pour le roi d'Angleterre, sans qui rien ne*se décidait, et le pape 7 envoya l'arclievêquede Capoue. Les ministres des confédérés étaient aussi à Cambrai ; mais ils ignoraient le secret des conférences dont les Français ne leur faisaient que de faux rapports. Le roi se mettait si peu en peine de l'intérêt de ses alliés et s'occupait tellement du sien propre qui consistait à retirer ses enfants des mains de l'empereur, que Florence l'ayant sollicité de lui permettre, comme Louis XII son prédécesseur et son beau-père l'avait fait en 1512, de traiter avec l'empereur pour prévenir le ressentiment de ce prince, il assura les ministres de cette république qu'il ne traiterait point sans elle et qu'il était très disposé à faire la guerre, disant la même chose à tous ses autres alliés dans le temps même qu'il était plus près de conclure la paix.
La nouvelle de la réconciliation du pape et de l'empereur arriva le 23 juillet à Cambrai. La négociation était fort avancée lorsque certaines difficultés au sujet de quelques places de Franche-Comté rompirent tellement les conférences que la mère du roi donna ses ordres pour le départ ; mais elles se renouèrent bientôt par les soins et les bons offices du légat, et surtout de l'archevêque de Capoue. Enfin la paix fut coûclue et publiée le 5 août dans la cathédrale de Cambrai.
On convint que le roi paierait douze cent mille ducats pour la rançon des enfants de France et deux cent mille au roi d'Angleterre à l'acquit de Charles-, qu'il évacuerait, dans les six semaines qui suivraient la ratification, toutes les places qu'il possédait dans le Milanais et
(I) Cétikit te cardinal SalviaU.
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même le comté d'Asti, sur lequel il céderaitioos ses droits à l'empereur ; qu'Ù abandonnerait le plus tôt qu'il serait possible la ville de Barietta et tout ce qu'il occupait dans le royaume de Naples ; qu'il sommerait ^ les Vénitiens de restituer de leur côté les villes de la PouiUe,confomiémeQt au traité de Cognac ; qu'en cas de refus il leur déclarerait la guerre, et que fournissant trente mille écus par mois à l'empereur pour reprendre ces places, il enverrait sur les côtes de Naples une escadre de douze galères, de quatre navires et d'autant de galions, payés pour six mois; qu'à l'égard des galères prises à Portofino, le roi rendrait celles qui existaient encore et paierait la valeur des autres, déduction |(aite néanmoins du prix des vaisseaux enlevés à la France par André Doria ou par d'autres officiers de l'empereur ; que conformément au traité de Madrid, le roi renoncerait à la souveraioetéde la Flandre et de l'Artois et céderait à Fempereur ses droits sur les villes de Tournai et d'Arras \ que le procès fait au connétable serait annulé, sa mémoire réhabilitée et ses biens rendus à ses héritiers ( article auquel le roi n'eut aucun égard ] car, d'abord après la liberté de ses enfants, il dépouiUa les héritiers da connétable )-, qu'on rendrait aussi tous les biens confisqués à l'occasion de la dernière guerre, soit aux personnes mêmes, soit à leurs héritiers ( le roi ne voulut pas non plus exécuter cette clause à Fégard du prince d'Orange, et Tempereur en fit aussi de grandes plaintes); que tous défis et cartels seraient annulés et même celui de Robert de la Marck ; enfin que le roi n'entrerait plus à l'avenir dans les al&ires d'Italie ni d'Allemagne et ne favoriserait aocon princc'de l'Empire au préjudice de l'empereur. On comprit le pape dans le traité conune partie principale. Le duc de Savoie y fut aussi nommé d'une manière générale parmi les vassaux de l'Empire et spécialement par les ministres de l'empereur; mais le roi prétendit dans la suite que le traité ne devait pas rempêcher de revendiquer les usurpations de ce duc sur la France et les droits de la régentes»
(I) La manière dont on en osa avec les Ténitieos daos ce traité, qui leur rappelait la mémoire de la ligue de Caffibrai. m dire au doge André Grilti que la ville de Cambrai écaii le purgatoire des Vénitiens, où les empereurs et les rois de France faisaient expier à la république les butes qa'die v^ faites de 8*allicr avec eux.
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mère. On ajouta que les Vénitiens et les Florentins seraient censés compHs dans le traité, aussi bien que le duc de Ferrare, supposé qu'ils terminassent dans Fespace de quatre mois leurs différends avec Fempereur et que le duc réglât les siens avec le pape dans le même terme, clause qui excluait tacitement ces puissances de ce traité, où Ton ne fit aucune mention des seigneurs et des bannis du royaume de Naples. D'abord après la conclusion de la paix, le roi se rendît à Cambrai, où il alla saluer Marguerite d'Autriche, mais il évita sous différents prétextes durant plusieurs jours de voir les ministres des alliés, ayant quelque honte de l'indignité de sa conduite à leur égard dans cette occasion -, enfin il donna audience à chacun d'eux en particulier et s'excusa sur ce qu'il n'avait pu faire autrement pour retirer ses enfants; il ajouta qu'il allait envoyer TamiraH à la cour d'Espagne pour agir en leur faveur, et s'efforçai^t de les rassurer par de vaines espérances, il promit aux Florentins de leur prêter quarante mille ducats pour repousser le péril qui les menaçait ^ promesse qu'il n'exécuta pas plus que tout le reste ; il permit d'ailleurs à Etienne Colonna , qu'il ne voulait pas garder à son service, de se mettre au leur, voulant faire croire quMl ne leur cédait cet officier que pour leur faire plaisir.
Cependant Antoine de Lève avait repris Biagrassa pendant que le duc d'Urbin demeurait àCassano. Ce dernier employait un nombre prodigieux d'ouvriers à fortifier ce poste, parce qu'il était, disait-il, fort propre à défendre Lodl et Pavie qu'il voulait conserver aussi bien que Sant'-Angelo. Le général espagnol se rendit ensuite à Enzago, place à trois milles de Cassano, et il y eut en cet endroit quelques rencontres de ses troupes avec celles du duc d'Urbin. Enfin il pénétra jusqu'à Yauri, soit pour ravagerle Blrgamasque , soit parce que lesYénitiens avaient intercepté toutes les eaux qui coulaient vers Enzago.
Sur ces entrefaites , Yistarino entra par le château dans la ville de Valence dont il se rendit maître ; la garnison, qui était de deux cents hommes, bit passée au fil de Tépée. Il était arrivé dès le mois de juillet deux mille hommes d'infanterie espagnole à Gênes, avec ordre d'y
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attendre l'empereur qui, d'abord après le traité de Barcelonne, avait chargé le prince d'Orange d'attaquer la république de Florence dès que le pape l'en solliciterait. Orange se rendit en conséquence dans la ville d'Aquila, pour assembler ses troupes sur la frontière du royaume de Naples ; et le pape l'ayant prié de se mettre en marche, il vint seul à Rome le dernier de juillet, pour çonceyter avec Clément les opératioi)$ de la guerre. Après beaucoup de difficultés que la crainte de la dépense fit faire à ce pontife, et qui furent sur le point de rompre la négociation , il fut arrêté qu'il fournirait actueltement trente mille ducats *et quarante mille autres dans quelque temps au prince d'Orange, qui s'obligea de chasser Malatesta Baglione de la ville de Pérouse et de rétablir les Médicis. Il assembla donc ses troupes composées de trois mille Allemands, unique reste des lansquenets que Charles de Lannoy et Fronsberg avaient amenés en Italie, et de quatre mille Italiens sanspaie, commandés par Pierre-Louis Farnèse, par le comte de $an-Secondo, par le colonel de Marzio et par Sciarra Colonna. Le pape lui fournit trois canons et quelques autres pièces d'artillerie qu'il tira du chAteau Saint- Ange*, le, marquis du Guast devait suivre ces troupes avec l'infanterie espagnole qu'il commandait dansla Pouille.
Pendant que Florence se disposait à se défendre jusqu'à l'extrémité, l'empereur sortit du port de Barcelonne avec une nombreuse flotte montée par mille chevaux et neuf mille hommes d'infanterie. Il arriva à Gènes le 12 du mois d'août, après quinze jours d'une navigation dangereuse. Ce fut dans cette ville qu'il apprit la conclusion du traité de Cambrai. Le capitaine Félix passa dans le même temps en Lombardie à la tête de huit mille hommes d'infanterie allemande. L'arrivée de l'empereur avec de si grandes forcesen Italie consterna toutes ces provinces où l'on n'ignorait pas que le roi de France avait abandonné ses alliés à la discrétion de son rival. Les Florentins, d'abord efTrayés comme toutes les autres puissances de ce pays, choisirent quatre ambassadeurs parmi les prin^ cipaux de leur ville, pour aller complimenter l'empereur sur son arrivée et pour régler avec lui toutes les affaires de la république ; mais bien- . tôt revenus de leur A*ayeur, ils restreignirent les pouvoirs de ce« miAistres* qui eurent ordre
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dd ne parler qae de leurs différends avec Charles, sao)9 faire mention des démêlés qu'ils avaient avec le pape. Les Vénitiens furent choqués de ce que les Florentips leurs alliés avaient envoyé des ambassadeurs à Fennemi commun sans leur participation. Le duc de F0rrare en fit aussi des plaintes, quoiqu'il suivit leur exen^ple. Â l'égard du duc de MiUn, il ne fit cette démarche que de l'aveu des Vénitiens -, il y ^vait déjà long-tefpps ou'il négociait pour ep^ager le pape a faire sa paij^ aveq l'empereur, dans la persuasion où il était, même avant l^ défaite du comte Saint-l?ol, guMl p'^yait aucujc^ sj3coi|rs i^ espérer de la paf t des VéniUefMt et du roi de France.
L'emp^reu|r ayant mis ses troupe^ à terre les conduisit à Savone, 4'où il les fit passer en Lombardje pour qu'Antoine de Lève pût se mettre en marche avec une forte armée. Uayâit offert au pape de les faire eml)arquer à la Spei^ie pour les envoyer en Toscane; mais Clépent, qui croyait Texpédition de Florence sans difficulté, crut n'avoir pa$ besoin de tant de forces, et ne vouli|t pas ruiner les États de pette république sans nécessité.
Le pape s'était ouy^T^^iPC^^ déqlar^ contre les villes de Florence <|); de Pérou^ , et il avait Eait arrêter dan^ les ^t^ts du Saint-Siège le chevalier Sperello qui revenait de France, où il était ijlé ayj^nt la conclusion de la fhU de Cambrai pour faire ratifier au roi le traité conclu avec Alalatesta, auquel il apportait de l'argent \ d'un autre cât^ il fit {enlever près de Bracciaoo de l'argfSQt qpe le§ Florentins envoyaient à l'abbé (le F^rfa 9 qu'ils avaient pris à leur ao^de avec deu^ cents cbev^Rx et qui devait lever mille hon^me^ de pied ppqr l^ur service \ mais le pape fut obligé de le r^ndfe. L'abbé de Farfa s'étant saisi de la personne du cardinal de Sainte-Croix qui se rendait eii qualité de légat conjpintement avec les cardif^au^ Farnèse et de jUédecis aupi^f ^e l'empereur , il ne voulut jamais Ije relâcher que Iç p^p« f^'^vit 9e§Utué la sonmie en qae^tioi|. ,
Les Florentins n'ayant pu obtenir de l'«»>pflreur une isuspensipu 4'armes, du moins jusqu'à ce qu'il eût entendu (eurs ambassadeurs, prièrent Hercule d'Esté, fils aine du duc de Ferrare, qu'ils avaient nommé leur capitaine général plusieurs mois auparavant, de venir à leur secours ] mais quoiqu'il eût reçu de l'argent afin
de lever mille hommes de pied pour sa garde, il refusa de remplir ses engagements par le conseil de son père, qui dans cette conjoncture préféra son intérêt particulier à l'exécution de ses promesses -, il ne rendit pas même Targeot qu'il avait reçu, n^is il leur envoya sa cavalerie ; les Floreptins choqués de cette conduite donnèrent le cpiji^mafidpment à un autre.
Cependant le prince d'Orange ét^it le 19 du ntois d'août à Terni fi les Al}en^nds ^ Fuligno, lieux du rendez-vous. Dans ce mênnç temps où la paix était conclue et publiée entre C(iarles V et François I, l'évêque de J arbes, aiy^^assadepr de ce dernier , parlait ridiculement avec emphase à Venise, à F(prepce, à Ferrare et à Pérouse de la grandeur des préparatifs de guerre qui se faisaient, disait-ii,en France, e:|.honaot toutes ces puissances à suivre l'exeypple de son priqce. Orange vint ensuite mettre le siège devant Spelle avec si^ milfe hommes , partie Allemands, partie Italiens. Dès la première approche ^ean d'Urbina, qui par un kmg usage de la guerre d'Italie était considéré comme le meilleur oOfcier 4^ l'infanterie espagnole, fut blessé à la cuisse et mourut peu de jours après; Farinée dont il réglait tous les mouvem^ts perdit beaucoup à sa mort. Spielle était défendue par une garf^json de plus de cinq œpts hommes de pied et de vingt chevaux , sou^ les ordres de Léon Baglione, frère natun^l de l^alatesta, qui avait hautement dit qu'il se défisndrait jusqu'à l'extréinité \ ma|s à peine eut-on tiré quelques cppps de panon qontre une tpur voiçin^ et détachée des murs, qu'il capitula- Le vainquear permit aux soldats d'emporter tout ceqii'ils pourraient , ne leur laissant d'autres armes que leurs épé^s, et il les obligea à ne servir de trois mois contre le pape ei coqlr® l'empereor. A l'égard des habitants , ils furent abandonnés à la discrétion de l'ennemi. Les conditions accordées aux soldats ne furent pas observées , car ils furent presque tous dépouilléa en sprlamt Beaucoup de gens accusèrent de lâcheté les assi(?gés, qiais MaUldSta BagUone prétendit que Je^n-^aptiste£orghèse, banni de Sienne, avait lié des intelligences, même avant le siège, avec FabiQ petrucci qui servait dans Farmée des in)pi§riaux,et avait gagné le reste des officiers de la garnison.
Dans la première audience que les ambassadeurs de Florence obtinrent de l'empereur, ils
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loi firent eomplimenf sor sdn arriTée en Italie et s'efforcèfent délai persuader qae la répnbRq«e n'avait d'autre amMtîon ^c de c<mservÉ# sa liberté, et qu'elle était prête à totit entreprendre poof cenx qui raîderaicnt às'y mainte-*' nir. Ils justifièrent eoisdttë la déitrarche qn"th avaient faite en ne se joignant, dirent-ils , aux confédérés que par \éê otàtéÈ du pape, qui disposait de tout alors à Florence \ ils ajoutèrent qu'ils n'avaient persisté dans cet engagement que par pure ûéeessité. Comme ils avaient ordre de ne parier en afueune manière des ditléi'ends de la république avec le pape, ils n'en dirent pas davantage. Leurs instructions portaient de donner avis des propositions qui leur seraient faites, de ne point rendre visite au cardinal de Médicis et de ûe voir que les deux autres légats.
Le grând-ehancdiet, qtrl venait d'être ùomtné cardinal, leur répondit qne Ifloi'encie devait contenter le pape -, et voyant qu'ils se récriaient sur l'injustice de cette demande, il ajouta que la république s'étant llgfiée avec les ennemis de l'empereur et ayant fait marchef des troupes contre son armée, elle avait perdu ses privilèges, ce qui mettait Sa Majesté Impériale en droit d'en disposer à son gré ; il finit en leur cotiîhiândant de demanrfef dés pouvoirs pour traiter avec le pape, et il leur déclara que, jusqu'à ce qu'ils fassent (f accord avec Clément, l'emperetir refaseraît toujours de les écouter. On envoya de très amples pouvoirs pour traiter avec rempereur seulement. Cette conduite fat cause que ce priftce, qui parfit de Gênes le 30 du mois d^aoûi pour se rendre à Waisance, ne permît pas aux arabâfssadetirâ de ta république d'entrer dans cette dernière vi'tfe. Charles y reçut les envoyés du duc de Férfate, âuxqucB il donna ordre de se rétirer, après les âvoîr traités avec hauteur -, cependant ils reparurent bientôt à sa cont avec d*autres instructions, peut-être même avec de nouvelles recommandations, et il leur fut permis d'y rester.
Sur ces entrefaites, l'empereur envoya te comte de Nassau en ambassade au' toî dé France, pour le féliciter sut ce que leur nouvelle alliance aHait resserrer les ncéuds du mariage de sa sœur avec ce prince et pour recevoir sa ratification. L'amiral était parti de France pour faire au nom du roi les mêmes conipHments à l'empereur. En même temps
François I envoya dé l'argent à fténzo de Cerî, pour faM'e sottit dé la PotfMle totrtes les troupes ttkncàis^ et il fit équiper dôuft galère^, que Philippin Dorià devait commandéf contre les Vénitiens*. L'empereur de sofn côté mit trente -sept galèi^es sous les ordres d'André Dorfa pouf la mêmiè expédition.
Malgré les Recours que le roi donnait à Pempérettt, il encôurageàh secrètement les confédérés, tfiais surtont les ^loréntîhs, et il leur promit dé leur faire tcùir de Fal-^t par le fnoyen de Famîràl. Ce n'est pas qu'H eût à coeur leur intérêt ou celui dé ses autres alliés-, son dessein n'était que dé les eïigagef à faire quelque résistance à l'empereur, que cet embafras obligerait à femettfe plus tôt les enfants de France en liberté. Dans le même temps, le protonotairé Caraccîoll S'efforçait d'adoucir rertpereuf efi faveur dd duc de Milan, et c'était là le but dés fréquents Voyages qu'il &isaH de Crémone i Plaisance. Charles voulait qu'il se remit à sa discrétion, mais le duc ne pouvait s'y résoiïdre; il offrit de remettre entre les mains du pape les villes de Pavie et d'Alexandrie, jusqu'à ce qu'on ett examiné l'accusation intentée contre lui -, mais l'empereur ne Voulut pas y consentir, dans la persuasion que Sforze ne pourrait jamais lui résister. Il fat encore affermi danS cette confiailce par Antoine de Lève, qili le Vint trouver à Plaisance. Cet Espagilol, tiatufellémént inquiet et grand ennemi de la paix, rengagea par plusieurs raisons à continuel' la guerre ; c'est pourquoi Charles lui donna otire cTassiéger Pavie. II comptait faire marchei' eu même temps contre les Vénitiens lé eâpitâîné Félix, qui s'était avancé avec ses troupes et de l'artillerie vers Pescaire, d^oii il avait pénétré dans le Bressan. Le marquis de Mantoùe, qui Venait de ihentrer au service de Pémpefeur, fat nommé capitaine général de celte armée, itfaîgré !a marche de Félis:, le pape devenu médiateur entre Charles et cette république, se flattait de finir leurs différends par un ti'afté de paii à Bologne.
ClémeAT et Charles V avaient d'abord eu dessein dé s'aboucher a Gênes; mais ils fixè^ rent depuis lé lieu de la conterence dans la ville de Bologne, qui leiu* parut plus commode
(1) Pour les forcer & rendre ;lea place» de la Pouille à Yeaki pcrcur.
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pour une entrevue; outre quMls souhaitaient ]■ im et Tautre resserrer les liens de leur nouvelle allîBiice par ce moyen, ils avaient encore leurs desseins particuliers ; Charles voulait recevoir la couronne impériale des mains du pape, et Clément songeait à rétablir sa maison à Florence^ d'ailleurs, ils sentaient également la nécessité de régler les affaires d'Italie, ce qui serait impraticable tant que les .Vénitiens et le duc de Milan seraient brouillés avec l'empereur. Enfin il s'agissait de prendre des mesures contre les Turcs qui étaient entrés en Hongrie avec une armée formidable et qui menaçaient la capitale de l'Empire.
Le désir qu'avaient les Vénitiens d'obtenir la paix faisait languir les opérations de la guerre. Dans la crainte d'aigrir l'empereur, ils avaient fait retirer à Corfou l'armée navale qui faisait le siège du château de Brindes, et ils ne songeaient qu'à défendre les places qu'ils possédaient dans la Fouille. Comme ils voulaient tenir la même conduite en Lombardie, ils avaient ordonné au duc d'Urbin de s'enfermer dans Brescia ; c'est pourquoi la guerre se réduisait à de légères courses de part et d'autre. Du côté des impériaux, les Allemands demeuraient à Lonata au nombre de mille chevaux et de neuf à dix mille hommes d'in£smterie que l'empereur avait dessein d'envoyer contre Crémone où le duc de Milan s'était enfermé. François Sforze qui n'espérait plus traiter avec l'empereur, voyant Antoine de Lève au siège de Pavie, et sachant que Carraccioli venait lui déclarer la guerre à Crémone, fit avec les Vénitiens une nouvelle alliance, par laquelle il s'obligea à n'entamer aucune négociation sans l'aveu du sénat, qui promit de son côté de lui fournir deux mille hommes de pied et huit mille ducats par mois ; les Vénitiens envoyèrent en effet ces troupes à Crémone avec de l'artillerie; ce secours lui fit espérer pouvoir conserver cette ville et celle de Lodi. Pavie ne fit pas beaucoup de résistance, non-seulement parce qu'il n'y avait pas de vivres pour deux mois, mais encore par la jaute de Pizzinardo qui en était gouverneur. Cet officier affaiblit sa garnison en envoyant quelques jours auparavant quatre compagnies d'infanterie à Sant'-Angelo, qu'Antoine de Lève feignit de vouloir assiéger ; c'est pourquoi Pizzinardo se rendit d'abord vie et bagues sauves. On. blâma beaucoup cette ac-
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tion, par laquelle il parut plus sensiUe à la crainte de perdre le butin qu'il avait fait en différentes occasions qu'à la gloire de conserver la réputation qu'il s'était acquise par un grand nombre d'exploits durant cette guerre, et surtout au dernier siège d^ Pavie.
CHAPITRE VL
Progrêft de la guerre en Toscane. Prqieu des Florentins. GortODc et Arezzo so rendeot aux impériaw^. Réponse da pape aux ambassadeurs florentins. Leurs préparatiCs de déimse. Orange met son camp sous les murs de Florence. Le pape et l'empereur à Bologne. Le duc de Ferrare se réconcilie avec le pape. François Sforze devant Tempereor. Capilulations de Pempereur avec les Vénitiens. L'empereur rend & Sllorae le duché de Milan.
Pendant ce temps-là la guerre s'animait en Toscane. Après la prise de Spelle, le prince d'Orange se rendit à Ponte-San-Janni sur ie Tibre, dans le voisinage de Pérouse, où il fut joint par le marquis du Guast et par l'infanterie espagnole. Quelque temps aVant le siège de Spelle, il avait député vers Malatesta pour l'engager à contenter le pape qui, brûlant du désir d'avoir cette ville à sa disposition et d'accélérer l'expédition de Florence, offrait de lui conserver tous ses biens particuliers, de lui permettre d'aller au secours des Florentins, et d'empêcher que Braçcio et Sforze Baglione et ses autres ennemis ne rentrassent dans Pérouse, exigeant seulement qu'il sortît de cette ville.
Malatesta protestait qu'il ne voulait accepter aucunes conditions sans la participation des Florentins, qui tenaient alors trois mille hommes d'infanterie à Pérouse \ cependant il prêtait l'oreille aux envoyés du prince d^Orange qui redoublait ses instances depuis la prise de Spelle, et il n'est pas douteux qu'il n'eût beaucoup de penchant à s'accommoder; il craîgnait l'issue de cette guerre et de ne pas toujours recevoir de la part des Florentins les secours dont il aurait besoin -, il considérait d'ailleurs qu'il ne pourrait jamais traiter à de plus favorables conditions que celles que le pape lui faisait offrir; qu'il était plus avantageux de se conserver au service des Florentins sans aigrir le pape et sans lui donner occasion de le dépouiller de toutes ses terres, que de risquer de tout perdre par sa résistance, qui ne manquerait pas de le rendre odieux même à
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ses amis et à tons les habitants de Pérouse. Il donna donc avis aux Florentins des ofl'res qu'on lui proposait, en les assurant qu'il ne traiterait jamais sans eux ; mais en même temps il leur fit dire que, s ils voulaient défendre Pérouse, il fallait y envoyer encore mille hommes d'infanterie et faire poster le reste de leurs troupes à TOrsaïa, place à cinq milles de Cortone sur les confins du territoire de cette ville et du Pérousin. Ce projet leur parut impraticable; en effet, il aurait fallu dégarnir toutes les autres places, et d'ailleurs le poste de l*Orsaîa était si mauvais que les troupes auraient été obligées de Tabandonner au premier mouvement des ennemis. Il leur représenta aussi qu'il pourrait bien arriver que le prince d'Orange, laissant Pérouse derrière lui, marcherait droit à Florence , et que dans ce cas ils seraient obligés de tenir dans cette première place mille hommes de pied au moins, qui même ne seraient pas suffisants, parce que le pape pourrait attaquer cette ville avec d'autres forces que les troupes impériales ; que s'ils voulaient lui permettre de traiter avec Clément, ils rappelleraient toutes les troupes qu'ils avaient à Pérouse^ qu'il se rendrait à Florence avec deux ou trois mille honunes d'élite, et que ne craignant rien pour ses biens, certain d'ailleurs que ses ennemis ne retourneraient pas à Pérouse, il servirait la république avec plus d'assurance.
Les Florentms auraient bien voulu entretenir la guerre dans le Pérousin et l'éloigner ainsi de leurs £tats; mais voyant que Malatesta négociait continuellement avec le prince d'Orange, et n'ignorant pas qu'il avait toujours entretenu des liaisons avec le pape, ils appréhendaient qu^il ne se rendît à la sollicitation des siens et c|uUl ûe traitât, soit pour éviter la ruine de sa patrie-, soit par la crainte des intrigues de ses ennemis et de la légèreté du peuple. D'ailleurs il leur paraissait dangereux de laisser dans Pérouse presque toute l'élite de leurs troupes sur la foi de cet oCQcier, de les exposer au péril de la part de l'ennemi, et de ne savoir comment les retirer de cette place si Malatesta venait à traiter avec le pape. Enfin ils considéraient que la réduction de Pérouse, telle qu'on la proposait, ne pourrait leur causer beaucoup de préjudice, puisque les partisans de Baglione n'en seraient pas chassés \ qu'il serait conservé dans la pos-
session de ses terres et que Braccio ni ses frères ne rentreraient pas dans la ville, moyennant quoi le pape serait dans de continuelles inquiétudes, ce qui lui donnerait toujours quelque embarras.
Dans ces conjonctures, les Florentins, qui se défiaient de Malatesta, jugeant que TÏeijL n'était plus important que de retirer leurs troupes de Pérouse, envoyèrent secrètement une personne qu'ils chargèrent de les ramener^ mais cette précaution fut inutile, parce que l'ennemi était trop près de la ville. Ils consentirent donc que Malatesta rendît Pérouse. Il avait prévenu leur consentement^ le prince d'Orange ayant passé le Tibre, le 9, à Ponte-San-Janni, et s'étant approché des murs aprè»* une légère escarmouche, conclut la nuit même un traité avec Malatesta. Ce dernier promit de sortir de Pérouse aux conditions proposées-, il lui fut permis d'emmener les troupes florentines, et pour leur donner le temps de gagner les Etats de la république, le prince d'Orange s'engagea à faire rester pendant deux jours son armée dans le poste qu'elle occupait. Elles sortirent de Pérouse le 12, et marchant aveeune extrême diligence, elles arrivèrent le même jour à Cortone par le chemin de la montagne, qui est long et difficile, mais plus sûr que tout autre.
Après la retraite de Malatesta, tout l'efiTort de la guerre vint tomber sur la république de Florence. Les Vénitiens avaient fait espérer aux Florentins de leur envoyer les trois mille hommes d'infanterie qu'ils avaient fait passer dans le duché d'Urbin-, mais la crainte de déplaire a» pape les empêcha d'exécuter cette promesse, et ils se contentèrent de fournir de l'argent au commissaire de Castrocaro pour payer deux cents hommes seulement, encourageant d'ailleurs les Florentins à se bien défendre. Le duc de Ferrare les animait aussi de son côté *, mais ce n'était de part et d'autre que dans la vue d'obtenir de meilleures conditions de l'empereur, qui négociait alors avec cette république et avec Alphonse. Les Florentins se proposaient de retarder le plus long-temps qu'ils pourraient la marche du prince d'Orange, afin d'être en état de réparer les murs de Florence et d'apaiser l'empereur par un traité avec le papc^ dans la résolution néanmoins de ne rien laisser changera la forme du gouvernement;
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c'est potirqtioi ils députèrent vers le prince d'Orange et nommèrent des ambassadeurs pour k eoor de Rome ; ensuite, donnant avis de cette démarehê à Sa Sainteté, ils la supplièrent de demander une suspension d'armes, jusqu'à ce que ces ministres se fussent rendus auprèsd'eile; mais Clément ne jugea pas à propos de leur accorder oÊffte demande.
Le pifince d'Oratige, continuant sa marche, arriva devant CoHone dont la garnison était de sept cents hommes de pied ; il donna l'assaut ati faubourg du côté de l'Orsaîa ; mais il fut repoussé. Quoique la garnison d'Arezzo fût plus nombreuse que celle de Cortone, Antoine-François Albizzî , gouverneur de cette prem ière place, résolut de l'abandonner, dans la crainte que le pîfînee d*Oraftge après la prise de la seconde ne marchât droit à Florence, laissant Arezzo derrière lui, et qu'en ce cas sa garnison, n'espérant plus être secourue, ne se rendît d'ellemême à la première attaque. II partit donc avec toutes ses troupes sans attendre l'ordre de la république, mais peut-être de Faveu secret du gonfalonier, et ne laissa que deux cents hommes dans le château. Néanmoins, étant arrivé à Frghine, oit il trouva Malatesta, qui était aussi d'avis de se réduire à la défense de la capitale, H renvoya par son conseil cent hommes de pied à Arezzo, pour que cette place ne î^ïi pas entièrement abandonnée. Mille hommes auraient Suffi pour défendre Cortone-, mais les habitants. Voyant que les Florentins ne s'empressaient pàs de leur envoyer des troupes, et se sentant peut-être ébranlés par l'affaire d'Arezzo, se rendirent le 17 septembre, quoique le prince fl'Orange ne pressât pas beaucoup le siège, et Ils promirent de payer vhngt mille ducats. Après ht perte de Cortone, la garnison d'Arezzo, qui ne se croyait pas en état de faire de la résistance, sortit de la place, qui se rendit le 19. La ville stipula que désormais elle se gouvernerait elle-même en république sous la protection dé l'empereur, et qu'elle ne serait plus sujette de Florence, démentant par ce traité l'attachement qu'elle avait paru jusqu'alors avoir pour là maison de Médiciset la haine apparente qu'elle avait témoignée pour le gouvernement populaire.
L'empereur déclara hautement sur ces entrefaites qu'il ne donnerait audience aux ambassadeurs des^ Florentins ^'après le rétablis-^
sèment desMédicis. Le prince d'Orange Mâmaft ouvertement l'ambition du pape et son injustice; néanmoins il dit aux députés de Florence qu'il ne pouvait se dispenser d'exécuter les ordres de ce pontife. Il avait dans son armée trois cents hommes d'armes,cinq cents chevau-légers, deux mille cinq cents lansquenets, troupe très leste, deux mille Espagnols et trois mille Italiens, sous la conduite de Sciarra Colonna, de Pierre-Marie Rosso, de Pierre-Louis Famèse et de Jean-Baptiste Savello. Jean de Sassatello, gardant l'argent des Florentins, au service desquels il s'était mis, passa dans les troupt^ impériales avec Alexandre Vitello et trois mille hommes de pied. Comme le prince n'avait pw beaucoup d'artillerie, il en fit demander aux Siennois, qui n'osèrent le refuser; ibne voyaient qu'avec chagrin la révolution prodiaine de Florence, tant à cause de la haine qu'ils portaient à Clément que par la jalousie que leur causait Pagrandissement de ce pontife. Ceiîe haine, qui leur était commune avec Florence, les avait engagés depuis quelque mois dans une espèce de paix tacite et dans une sorte d'intelligence avec cette république. Ces dispositions faisaient qu'on ne préparait qu'avec une extrême lenteur l'artillerie demandée par le prince d'Orange.
Cependant le pape donna audience aux ambassadeurs des Florentins et leur dit qu'il était bien éloigné de donner la moindrelatteinte à la Rberlé, mais que les injures qu'il avait reçues du gouvernement popuhire et la nécessité d'assurei^ l'état de sa famille, jointe à ses engagements avec l'empereur, l'avaient forcé à l'expédition de Florence; que comme sa gloire était intéressée dans cette affaire, il exigeait que la ville se remit de bonne grâce à sa discrétion et qu'après cette démarche il ferait voir ses bonnes intentions en faveur de la patrie commune. Ayant ensuite appris que !a consternation était extrême à Florence, surtout depuis que Feinpereur s'était expliqué, et qu'on s'y disposait à faire partir de nouveaux ambassadeurs pour Rome, il se persuada que c'était pour le salis- &ire ; et dans la vue de hâter ce moment si flatteur pour son ambition, voulant d^ailleurs épargner à son pays les ravages de la guerre, il dépêcha l'archevêque de Capoue, qui se rendit en poste à l'armée et bientôt après à Florence, dont il trouva les hAtiwaîs bien thn^
gnés des dispositions m le pape les supposait. Le prince d'Orange, s'étant mis en marche, arriva le 34 septembre à Montevarchi dans le val d'Âme, à vingjt-cinq milles de plorence, où il demei^ra pour attea4re huit pièces de canon que la ville de Sienne devait envoyer^ ceux, qu'on avait chargés de conduire cette artillerie partirent le 25 de ce mois et furent aussi lents à se rendre à Tannée que les Sienaois l'avaient été à mettre ces canons en bon état, en sorte que le prince, qui le 27 avait fait camper ses troupes à Fighine et à Ancisa, fut obligé d'y rester jusqu'au 4 octobre, ce qui fut la source de tous les maux qu'on vit arriver depuis. En ciTet les Florentins, ayant perdu Cortone et Arezzo, et voyant qu'il n'y avait plus à compter sur les espérances qu'on leur avait données ; que d'ailleqrs les fortifications qu'on élevait du côté de la montagne ne pouvaient être achevées que dans huit ou dix jours, malgré l'ardeur des ouvriers, et que les ennemis marchaient toujours en avant, tandis que d'un autre côté Ramazzoto, sorti de Bologne par ordre du pape à la tête de trois mille hommes, après avoir mis Firenzuola au pillage, entrait dans le Mugelto d'où l'on craignait qu'il ne pénétrât jusqu'à Prato, ils commencèrent à craindre pour Florence. La plupart étaient d'avis qu'on traitât avec le pape, surtout depuis que la frayeur avait obligé plusieurs des habitants à s'enfuir. Le conseil des Dix, qui était chargé du soin delà guerre, s'étant assemblé avec ceux qui étaient à la tête des af&ires, résolut unanimement de contenter le pape *, mais comme cette délibération devait être approuvée du souverain magistrat, il fallut Ta lui communiquer. Le gonEaloniert, qui s'opposa vivement à cette résolution, fut appt^yépar le magistrat populaire des collèges dont l'autorité ressemblait à celle des tribuns du peuple de l'ancienne Rc^me. Il se trouvait alors par hasard dans ce dernier eqrps plusieurs personnes malintentionnées, pleines de témérité et d'insolence. Le gonfalonler fit encore parler un grand nombre de jeunes gens dont les menaces furent cause qu'on ne détermina rien ce jpur-ià.Si le prince d'Orange se fût avancé plus près de la ville le lendemain, qui fut le 28 septembre, il y a toute apparence que le pochant de la plupart des
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habitants aurait triomphé de l'obstination des opposants, preuve sensible que les choses de la plus grande importance dépendent souvent des moindres circonstances. Cette lenteurdu prince, qui n'était pas fondée, puisqu'il n'avait pas besoin d'artillerie pour investir Florence, fit croire à bien des gens qu'il, avait dessein de tirer la guerre en longueur et ranima les courages que la crainte avait glacjès; mais la faute qu'il fU en donnant aux Florentins le temps d'achever les fortifications de la ville fut encore plus grande. On y prit une ferme résolution de se défendre jusqu'à Textrémité, surtout depuis la retraite de RamazzoJLo dans le Bolpnais. Cet officier, n'ayant sous ses ordres ,que des paysans ramassés à la hâte et sans paie pour faire des courses et non pour combattre, n'eut pa^ plus tôt ravagé le Mugello que ses troupe se dissipèrent, après lui avoir vendu la meilleure partie de leur butin. Ainsi, au lieu que la guerre devait se terminer sans beaucoup de perte pour les Etats de Florence, il y ei^ eut une très cruelle et très funeste qui ne finit que par la désolatioR de tout le Florentin et qu'après que la capitale eût été à deux doigts de sa perte.
Le prince d'Orange partit de Fighine le 5 octobre ; mais il marchait si lentement, dans l'attente de l'artillerie de Sienne qui n'était pourtant pas loin de lui, que ses troupes n'arrivèrent dans la plaine de Ripoli, à deux milles de Florence, que le 20 de ce piois. Quatre jours après il fit camper l'armée sur les hauteurs qui copimandent la ville \ les quartiers s'étepdaient d'un côté depuis la porte de San-Miniato jusqu'à celle de Saint-Georges, et de l'autre depuis ce dernier poste jusqu'au chemin qui conduit à la porte Saint-Nicpias. Il y ^vait huit mille hommes d'infanterie à Florence, et comme 09 était résolu de défendre Prato, Pi§toia, £mpoli, Pise et Livourne, on avait mis aussi ie$ troupes dans ces cinq villes ; à l'égard des autres places, on se reposait de leur défense sur la force de leur situation et sur la fidélité ds4 habitants. Cependant tout le pays se remplissait d'aventuriers et de brigands , et les âennois, non contents de faire des ravages de tout* tes parts, envoyèrent des trompes pour se saisir de Monlepulciano, dans l'espérance que le prince d'Orange leur en abandonnerait la possession. Heureusement il s'y trouva quelques soldats florentins qui les repoussèrent, et peu
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après Napoléon Orsino*, qui était là la solde de la république, mais qui n'avait osé sortir du territoire de Rome qu'après que le pape se fût mis en chemin pour Bologne, se jeta avec trois cents chevaux dans Montepulciano. Le prince d'Orange posta ses troupes sur les collines de Montici, de Gallo et de Giramonte, et ayant reçu les pionniers et quelques pièces de campagne fournis par les Lucquois, il fit élever un cavalier. On crut que son dessein était d'attaquer le bastion de San-Miniato ; les assiégés, de leur côté, mirent quatre canons sur un cavalier dans le jardin de San-Mioiato pour troubler les travailleurs. Colle et San-Geminiano, postes importants pour faciliter le passage des vivres qui venaient de Sienne, se rendirent d'abord aux impériaux, qui placèrent le 20 une batterie de quatre pièces sur un bastion de Giramonte pour abattre le clocher de San-Miniato, sur lequel on avait braqué un canon qui faisait beaucoup de mal aux assiégeants. Deux de ces pièces crevèrent au bout de deux heures -, on en mit une autre à leur place le lendemain; mais après qu'on eut tiré inutilement cent cinquante coups, on abandonna ce projet. Comme Florence ne paraissait pas facile à forcer avec une seule armée, les opérations du siège comment cèrent à se ralentir et se réduisirent à de simples escarmouches -, il y en eut de sanglantes le 2 novembre au bastion de Saint-Georges, à celui de Saint-Nicolas et sur le chemin de Rome. Le 4 on pointa une coulevrine sur le Giiamonte contre le palais de la Seigneurie, mais elle creva du premier coup. Quelques chevaux de la ville firent une course dans le val di Pesa, où ils enlevèrent cent chevaux, la plupart de service, et un autre détachement de cavalerie et d'arquebusiers sorti de Ponte-d'Era en prit encore soixante entre les Capanne et la Torre-di-San- Romano.
Le pape étant arrivé à Bologne sur ces entrefaites, l'empereur s'y rendit ensuite; car l'usage, dans de pareilles entrevues, est que celui dont le rang est le plus distingué arrive le premier au rendez-vous et que l'autre aille Py trouver pour lui marquer son respect. Clément VU fit de grands honneurs à Charles Y et le reçut dans son palais, où leurs appartements étaient contigus \ on eût dit, à leur fami-
liarité, qu'ils auraient toujours été unis par les liens de la plus étroite amitié.
' La crainte causée par les Turcs était alors dissipée par la retraite de leur armée. Soliman, qui était au siège de Vienne en personne, avait donné inutilement plusieurs assauts à cette capitale, et Finfanterie allemande qui défendait la place avait fait un grand carnage des assaillants. Après ce mauvais succès le grand-seigneur, qui craignait d'échouer dans son entreprise, avait levé le siège tant par cette raison que parce qu'il n'avait point de gros canon et que la saison est très fâcheuse dans ce pays dès le mois d'octobre. Les Turcs pouvaient aller occuper quelque poste voisin, mais ils reprirent le chemin de Constantinople, ce qui rassurait encore davantage l'empereur ; car il but trois mois à une armée pour s'y rendre. La crainte de ces Barbares était le seul motif qui avait adouci Charles en faveur du duc de Milan, même depuis la prise de Pavie, et qui l'avait engagé à exhorter le pape à terminer par quelque expédient ses démêlés avec les Florentins; il ne songeait alors qu'à sortir d'embarras en Italie, afin de pouvoir conduire toutes ses forces contre les Turcs; mais la retraite de leur armée changea les vues et les desseins du pape et de l'empereur. Le premier brûlait de rétablir les Médicis à Florence, et le second ne le souliaitait pas moins, soit pour lui donner cette satisfaction et remplir cet article du traité de Barcelonne, soit qu'il ne fût pas fâché de voir opprimer la liberté d'une ville qu'il croyait étroitement attachée à la France. Il y avait quatre, ambassadeurs florentins à Bologne qui firent de grandes instances pour avoir audience de l'empereur; mais il la leur refusa toujours jusqu'à ce que le pape, qui dicta la réponse de ce prince, y eût consenti.
Clément et Charles résolurent de poursuivre leur expédition contre la république ; mais comme la chose n'était pas si facile que le premier se l'était imaginé, Tempereur fut d'avis que si l'on pouvait faire la paix, avec les Vénitiens et François Sforze, on fît marcher contre Florence les troupes de Lombardie, dont il fournirait la soldp ; et comme il ne pouvait pas soutenir seul tous les frais de cette guerre^ le pape convint de payer soixante mille ducats par mois au prince d'Orange , afin que ce géncral) qui s'était rendu à Cologne pour régler
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les^ choses, fût en état d'entretenir Tarmée qui élait alors sous les murs de Florence* On parla ensuite de FafiEaire de M odène et de Reggio ^ Clément, pour ne pas être taxé d'opiniâtreté, reprit les discours qu'il avait tenus autrefois. Il disait que s'il ne s'agissait que de la possession de ces deux villes, il ferait tout ce que l'empereur voudrait, mais qu'en les cédant il laisserait Parme et Plaisance tellement séparées des Etats du Saint-Siège que ce serait en quelque manière abandonner ces deux dernières places. Charles répondit que cette raison était bonne -, mais qu'il n'était pas possible, tant que ses troupes seraient occupées à réduire Florence, d'employer d'autres voies que celles de l'autorité contre le duc de Ferrare. L'empereur n'aurait pas été fâché qu'Alphonse gardât ces deux places en dédommageant le pape; il avait fait espérer à ce duc, en passant à Modène, qu'il ne négligerait rien pour que cette aOaire se terminât à son avantage. Le duc s'était adroitement insinué dans les bonnes grâces de l'empereur et avait su gagner ceux qui l'environnaient, ce qui lui donnait beaucoup de crédit dans cette cour. Il fut encore question dans cette entrevue des démêlés de l'empereur avec les Vénitiens et François Sforze. Charles était Lien éloigné de traiter avec les premiers et encore plus avec le dernier \ néanmoins, ne trouvant pas la conquête du Milanais aussi facile qu''il se l'était imaginé, surtout depuis le nouveau traité conclu par le duc avec les Vénitiens, et considérant que l'entretien du grand nombre de troupes qu'il tenait sur pied épuisait ses finances, il reprenait des sentiments plus favorables à ces deux puissances. D'ailleurs l'archiduc le pressait vivement de passer en Allemagne pour réprimer les luthériens et prévenir des troubles qui paraissaient sur le point d'éclater. Charles avait encore à craindre une nouvelle irruption de la part des Turcs \ Soliman, outré de colère et honteux d'avoir été forcé de lever le siège de Vienne, avait juré en partant de reparaître bientôt avec des forces plus nombreuses. L'empereur, croyant donc quMl n'y aurait pas de sûreté pour ses Etats d^Italie et que sa gloire en souffrirait s'il ne terminait avant son départ les affaires qui l'avaient attiré dans ces provinces, se sentit plus porté, non-seulement à traiter avec les Vénitiens, mais encore à pardonner au duc de Mi-
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lan. Le pape, qui brûlait de rétablir la paix dans la chrétienté et de voir l'empereur délivré de toute sorte d'embarras pour qu'il pût tourner toutes ses forces contre Florence, fortifiait de tout son pouvoir ces favorables dispositions. Charles V n'était plus arrêté que par des égards pour sa dignité ^ il craignait qu'on ne dît qu'il avait été comme forcé d'oublier les intrigues de François Sforze. Antoine de Lève, qui lui faisait la cour à Bologne, le pressait de disposer du duché de Milan en faveur d'Alexandre de Médicis, neveu du pape, ou de quelque autre qui ne fût point suspect à Sa Majesté. Mais comme il n'était pas facile de faire un choix qui fût agréable à toute lltalie et que le pfipe n'avait aucun dessein sur le Milanais, où il n'aurait pu introduire sa maison sans exciter de nouveaux troubles, Charles prit enfin la résolution de donner à François Sforze un satifconduit ; c'était en apparence pour qu'il vînt justifier sa conduite, mais au fond le dessein de l'empereur était de trouver quelque expédient pour terminer cette affaire. Les Vénitiens, qui crurent que peut-être ils pourraient traiter en même temps avec ce prince, consentirent que le duc se rendit à Bologne.
Cependant la guerre continuait toujours en Lombardie. Belgioioso, qui commandait en l'absence d'Antoine de Lève, conduisit sept mille hommes d'infanterie devant Sant'-Angelo, dont la garnison était de quatre compagnies d'infanterie des Vénitiens et du duc de Milan. Dès que la brèche fut assez large pour donner Tassant, il monta le premier sur le mur, à la faveur d'une grosse pluie qui rendait inutile la mousqueterie des assiégés. Ses troupes, à couvert sous leurs boucliers, et armées de la pique ou de Tépée, marchèrent sur ses pas et forcèrent la place avec lui *, toute la garnison ou périt ou fut prise. Il résolut ensuite de s'avancer au-delà de la rivière d'Adda ; une partie de ses troupes avait déjà traversé ce fleuve sur un pont qu'il avait fait jeter à Cassano, quand quelques compagnies d'Espagnols nouvellement arrives reprirent le chemin de Milan ^ mais Belgioioso les ayant prévenus par un. courrier, ils trouvèrent les portes fermées en arrivant, ce qui les obligea de retourner sur leurs pas.
Malgré ces progrès et quoique les Allemands « fussent actuellement dans les Etats de la république de Venise, la négociation était déjà si
fort avancée que les opérations de la gnerre Gommeneaient à se ralentir. Le due de Milan albt trouver Fempermir, et après avoir reada graœfl a ee prince de la boÂté qu'il avait eue de lui permettre de se présmter devant Sa Majesté, il ajouta qu'il avait tant de confiance en la justice de sa cause par rapport à la conduite qu'il av^it tenue avant que le marquis de Pescaire l'eût bloqué dal^s le cbâteau de Milan, qu'il he voulait point d'autre sûreté que sa propre innocence, et qu'à cet égard il renonçait au saufconduit qu'il avait à la «nain ; en effet, il le jeta sans balancer aux pieds de l'empereur, qui fut touché d'une si noble assurance.
Le pape travailla de tout son pouvoir pendant un mois h faire la paix, qui fut enfin conclue le 23 décembre avec les Vénitiens et le duc de Mikn. Ce dernier s'obligea à payer à l'empereur quatre cent mille ducats dans un an, cinquante mille tous les ans, pendant dix années, et à remettre la ville de C6me et le château de Mrlan entre les mains de ce prince, qui s'engagea à rendre ces deux places d'abord après le premier paiement. Charles investit de nouveau François Sforze du duché de Milan, ou plutôt confirma l'investiture précédennnent accordée. Le duc, pour remplir ses engagements et payer suivant ses promesses la faveur et l'appui des seigneurs qui avaient déterminé l'empereur à le recevoir avec bonté, fut obligé d'accabler le Milanais d'impôts, malgré Fextréme misère où la guerre, la famine et la peste avaient réduit ce malheureux pays.
Les Vénitiens traitèrent aussi avec l'empereur. Il fut stipulé : qu'ils rendraient Ravenne et Cervia au Saint-Siège, avec le territoire de ces villes, sans préjudice de leurs droits, moyennant quoi le pape s'obligea à leur pardonner et à oublier la conduite- qu'ils avaient tenue à son égard ; qu'ils évacueraient aussi dans le mois de janvier prochain toutes les places qu'ils occupaient dans le royaume de Naples-, que la république paierait à l'empereur le reste des deux cent mille ducats stipulés par le troisième article du dernier traité^, savoir vingtcinq mille dans un mois, et la même somme tous les ans jusqu'à l'entier paiement de ce qu'ils devaient. De son côté l'empereur s'obligea à lui rendre dans un an les places men-
(1) Cest te traité du do Juin:i80, dont H est parlé ci-denos.
tionnées audit traité, ou à s'en rapporter à des arbitres dont on conviendrait de part et d'autre, pour terminer les difficultés qu'il pourrait y avoir à ce scqet. Il fut eocore arrêté que Venise donnerait cinq mille ducats par an à ses bannis, pour les dédommager de la confiscation de leurs biens, conformément au traité précédent -, qu'elle fournirait encore à l'empereur la somme de cent mille ducats, moitié dans dix mois et le reste un an après ; que les droits réservés au patriarche d'Aquilée, au préjudice da roi de Hongrie, par le traité de Worms, seraient réglés ; que le duc d'Urbin, comme étant allié et sous la protection des Vénitiens, serait réputé compris dans le présent traité; qu'ils pardonneraient au comte Brunoro de Gambara <; que le commerce serait libre entre les sujets de l'Empire et de la république, et qu'on ne donnerait d'un côté ni de l'autre aucune retraite aux corsaires qui infesteraient les Etats de Tune des deux parties; que les Vénitiens conserveraient toutes les places dont ils étaient en possession, et qu'ils rétabliraient dans leur ville tous les sujets de la république qu'on avait déclarés rebelles pour avoir embrassé le parti de l'empereur Maximilien, de Sa Majesté Impériale, actuellement régnante, et du roi de Hongrie, jusqu'à l'année 1523, sans néanmoiof; obliger Venise à rendre les biens qu'elle avait confisqués. On convint encore qu'il y aurait non-seulement paix perpétuelle, mais encore alliance défensive entre toutes les puissances comprises au traité pour la défense de leur Etats envers et contre tous ; que le due de Milan aurait toujours cinq miUe hommes d'armes, "^autant de chevau-légers, six mille hommes d'infanterie et un bon train d'artillerie prêt» à marcher au secours des Vénitiens; que ces derniers entretiendraient même nombre de troupes et la mêmeartiileriepourlasûretéduMilanais, et que lorsque l'une de ces deux puissances serait attaquée, l'autre fermerait absolument tous les passages de ses Etats à tout ce qui appartiendrait à l'ennemi, et ne lui permettrait en aucune manière d'en tirer des secours ; que si quelque prince chrétien, même des plus puissants, attaquait le royaumede Naples, les Vénitiens fourniraient quinze galères bien armées pour la défense de cet Etat. On coàvint ausâ
(1) U était frère atoé de Babert, dont II est parte cMfessos.
que tous les princes tt tontes les républiques , que diacone des parties avait nommés oa devait nommer, seraient censés compris dans le présent traité, sans néanmoins étendre l'obligation de Venise par rapport à leur défense. Enfin, il y fui dit que le duc de.Ferrare y serait iiussi réputé compris lorsqu'il aurait réglé ses différends avec le pape et l'empereur.
D*abord, après la signature du traité,
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Qiarles Y rendit à François ^one là ville de Milan et les autres places de ce duché, d'où il retira toutes les troupes, excepté celles qui étaient nécessaires pour la garde de Côme et du château de Milan, qu'il fit évaeuer aussi dans le terme convenu. Enfin, le sénat de Ve*^ nise restitua les villes de la Romagne au pape et celles de la PouiUe à l'empereur.
Fin de la gaerre de Florence. Grandeur des Médicis dans cette ville. Privilège de Charles V
et serment des citoyens. Couronnement de Tempereur à Boulogne. Ferdinand ëlu roi des
Bomains. Mauvaise disposition du roi d'Angleteire et du roi de France envers Fempe-
reur. Changement du gouvernement de Sienne. Les Turcs en Hongrie. Nouveau
rendez-vous entre le pape et Charles V. Nouvelle alliance. Voyage du pape à
Marseille. Mariage de sa nièce. Mort du pape, électipn du cardinal Farnèse.
CHAPITRE PREMIER
Guerre de Florence; Clément couronne reropereur à BoukH gnc. Volterra se donne au pape. Ferrucd la reprend et marche ensuite à la défense de Florence. Faits d'armes à Gavlnaua. Mort d*0range et de Ferrucd. Les Florentins se rendent avec des conditions.
€e fut ainsi que Tltalie vit enfin terminer les troubles 'qni la déchiraient depuis huit années. La seule république de Florence n'eut point de part à la paix ; le traité de Tempereur avec les autres puissances ne servit au contraire qu'à augmenter les périls de la guerre qu'elle avait alors à soutenir contre ce prince, guerre qui, par un effet opposé, avait rendu Charles V plus facile dans la négociation qui venait de se conclure. En effet, dès que l'empereur eut vu les difficultés du traité tellement aplanies que la paix ne fut plus incertaine, il rappela les troupes qu'il avait dans les Etats de Venise et fit marcher contre Florence quatre mille lansquenets, deux mille cinq cents Espagnols, huit cents Italiens, plus de trois cents chevau-légers, et donna vingt-cinq pièces de canon à cette armée.
Il n'y avait eu jusqu'alors au siège de cette place aucun événement digne de remarque, parce que d'un côté les assiégeants ne se trou-
vaient pas assez forts pour donner l'assaut, et que de l'autre les Florentins» se flattant de pouvoir soutenir le siège pendant plusieurs mois, demeuraient dans l'inaction et comptaient que les ennemis, soit faute d'argent, soit par d'autres accidents, seraient obligés d'abandonner une entreprise qui les arrêterait trop longtemps ; cette sécurité leur avait fait perdre la Lastra, qui était défendue par trois compagnies de gens de pied. Le prince d'Orange ayant fait marcher contre cette place quinze cents hommes d'infanterie et quatre cents chevaux, auxquels il donna quatre pièces de canon , il s'en rendit maître avant que le secours qu'on y envoya de Florence fut arrivé 5 il y eut environ deux cents hommes de la garnison tués. Outre cela, Etienne Colonna, à la tête d'une camisade de mille arquebusiers et de quatre cents piquiers, tous en cuirasse, à la manière des Espagnols, attaqua dans la nuit du 1 1 décembre la compagnie de Sciarra Golonna, logée dans les maisons voisines de l'église de Sainte-Marguerite à Montici, et sans perdre un seul des siens il fit un grand carnage et beaucoup de prisonniers ; Mario Orsino et Joies de Santa-Croce furent tués d'un coup de canon dans le jardin de San-Mîniato \ mais d'un autre côté, Pirro
^e Castel-Piero, marchant contre MontopoU dans le territoire de Pise, fut arrêté par la garnison, florentine d'Einpoli entre ^alaïa et Montopdli, et perdit beaucoup de soldats dont plusieurs demeurèrent prisonniers. Sur ces entrefaites, 1« les Florentins envoyèrent Napoléon OrsinOjavec cent .cinquante chevaux à San-Sepoicro contre Alexandre Yitello, qui faisait de grands raVages en ces quartiers et du côté d'Anghiari.
Dès que les nouvelles troupes que l'empereur envoyait à Florence eurent passé T Apennin, les villes de Pistoia et de Prato , abandonnées par les Florentins, traitèrent avec le [pape ; ainsi Tarmée n'eut désormais derrière elle aucune place qui lui donnât, de l'inquiétude. Ces troupes ne se rendirent point au camp des assiégeants, mais passant de Tatltre côté de l'Arno à Peretola, près des''ratifs' de* Florence, elles campèrent en cet endroit sous les ordres du marquis du Guast, qui néanmoins prenait l'ordre du prince d'Orange. Cette expédition paraissait plutôt un blocus qu'un siège véritable. Pietra-Santa se rendit aussi aux troupes du* pape.
Vers la fin de cette année, Clément chargea Rodolphe Pio^ évêque de Faénza, d'aller à Florence pour traiter avec Malatesta Baglione, qui avait fait espérer un accommodement à ce pontife.' Baglione entama effectivement la négociation avec ce prélat de l'aveu de la république, touchant plusieurs articles 'tendant à l'avantage (les Florentins^ il eut aussi de secrètes conférences avec Pio sur des choses contraires à leur intérêt, mais sans aucune suite ; et l'on. crut que* ce n'était qu'un artifice de la part de cet officier pour obliger, la république à le nommer capitaine général des troupes florentines, comme il le fut bientôt en effet.
Le prince' d'Orange fit ouvrir au commencement de l'année une nouvelle tranchée et construire d'autres cavaliers, ce qui fit croire qu'il voulait battre les bastions de plus près, et surtout celui de San-Giorgio , qui était très fort -, mais, soit incapacité de la part de ce général, soit difficultés dans l'entreprise, ces travaux n'eurent aucune suite. Etienne Colonna était chargé de garder les postes de la montagne.
{i) Il élalt fils de UodcI et neveu d'Albert Pio , comte de Cariii. Paui lit lui dooua le cluipeau eu V,jXi, 11 luourul le IS utX iM4, âigc de toiMUle^iualrc aus.
Dans ces conjonctures, les Florentins, auxquels la négociation de Malatesta et de Tévêque de Faênza avait fait concevoir des espérances de paix, députèrent une seconde fois vers le pape et l'empereur-, ces nouveaux ministres eurent ordre de n'écouter aucune propositioa tendant à changer la forme du gouvernement ou à démembrer les Etats de la république; mais comme ces instructions étaient absolument contraires aux desseins du pape et de l'empereur, ce dernier ne voulut pas même donner audience à ces députés.
Le nombre des troupes qui défendaient Florence montait à neuf à dix mille hommes d'infanterie, payés sur le pied de quatorze mille, libéralité qui les attachait davantage au ser\ice de la république. Malatesta, pour rendre leur fidélité inébranlable, fit assembler leurs officiers dans réglisQ de Saint-Nicolas, où, après la messe, ils jurèrent tous de défendre la ville jusqu'à la mort. Napoléon Orsino fut le seul qui viola son serment, car, après avoir reçu l'argent des Florentins, il reprit le chemin de Bracciano, où il traita avec le pape et Tempereur; il fit même en sorte que quelques capitaines qu'il avait d'abord envoyés à Florence sortissent aussi de cette ville.
Cependant le pape, qui mettait tout en oeuvre pour venir à bout de ses desseins, engagea le roi de France à envoyer Chiaramonte^ à Florence. Ce ministre, après avoir excusé son maître d'avoir traité sans làt république et d'avoir été forcé à cette démarche par l'impossibilité de les comprendre dans cette paix et par la nécessité de retirer ses enfants des mains de l'empereur, conseilla aux Florentins de s'accommoder avec le pape, pourvu que Clément voulût leur faire des conditions avantageuses et conserver la liberté de Florence, et il leur offrit en quelque façon la médiation du roi ; il engageait d'ailleurs en secret Etienne Colonna et Malatesta à demeurer au service de la république, tandis qu'il leur ordonnait hautement de la part de son prince, à la solde duquel ils étaient, de sortir de Florence. La complaisance que François I eut pour le pape et Tempereur de rappeler M. de Vigli, son ambassadeur à Florence, contribua beaucoup à la
(t) Lo Grnin, dnus sa Décade de Louis XIII, parle de Frao* dKO CUfaraïuuiilCi KapoUuiu au ficr\1co de François !•
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perte de la réputation des Florentins et au découragement du peuple -, cependant, pour ne pas les désespérer entièrement, il y laissa Emilio Ferrelto, mais ss^ns caractère j il leur promit même en secret de leur donner des secours lorsque ses enfants seraient en liberté, et il ne renvoya qu'avec peine Fambassadeur qu'ils avaient à la cour de France.
Le pape, de son côté, pour payer le roi de sa complaisance, envoya le chapeau à son chancelier * par Févêque de Tarbes, et peu de temps iprès il donna la légation de France à ce nouveau cardinal. Ensuite il fit proposer une enrevue à Turin entre l'empereur, le roi et lui, nais le conseil du roi répondit que ce prince itait trop sage pour chercher à se faire mettre !n prison pendant que ses enfants y étaient ncore.
Après le traité de Bologne le pape et l'emereur déclarèrent qu'ils allaient se rendre à ienne^ afin d'être plus à portée de presser le iége de Florence, et ensuite à Rome pour la érémonie du couronnement de Fempereur; lais comme ils étaient sur le point d'exécuter îtte résolution réelle ou simulée, Fempereur 'çut des lettres qm le pressaient de passer au lus tôt en Allemagne-, les électeurs et les princes ? l'Empire souhaitaient sa présence pour tenir urs diètes, Ferdinand pour être élu roi des omains, et plusieurs autres personnes dans îspérance d'obtenir la convocation d'un coule. La nécessité de ce voyage dérangea tous 5 projets qu'on avait formés, et Fempereur eut la couronne impériale à Bologne le jour ! saint Mathias, jour heureux pour ce prince;
effet, c'était le jour de la fête de cet apôtre \e Charles était né, qu'il avait été élu empeur, et que le roi de France avait été fait prinnier à Pavie. La cérémonie se fit sans beauûp de pompe ni de dépense, avec un grand ncours de peuple.
L'empereur voulut, avant son départ, régler
quelque façon les diflTérends du pape avec duc de Ferrare, qui pour cet effet se rendit à logoe le 7 mars à la faveur d'unsauf-conit ; et comme il «n'y avait point d'autre exilent, le pape et le duc convinrent d'un arre dans la personne de l'empereur. Clément jlut bien s'en rapporter à Charles Y, se
) Auioiuc du VtM,*
flattant que ce prince, à la faveur des'termes généraux dans lesquels l'acte du compromis serait conçu, et qui par cette raison devait renfermer l'affaire de la ville de Ferrare qu'il croyait être dévolue au Saint-Siège, selon toutes les règles de la jurisprudence, aurait un moyen facile de lui faire rendre Modène et Reggio, et cela pour lui imposer silence par rapport à Ferrare. Outre cela, Charles promit au pape que si ses prétentions sur ces deux villes se trouvaient fondées, il ne manquerait pas de prononcer ', et que si elles ne l'étaient pas, il laisserait expirer le terme convenu sans rien décider. Le duc de Ferrare consentit à mettre Modène entre les mains de Fempereur pour sûreté de l'exécution du jugement de ce prince.]
Charles V partit de Bologne le 22 mars avec le cardinal Campeggio , qui le suivit en qualité de légat. Le pape fit entendre à Fempereur qu'il n'était pas éloigné d'assembler un concile si ce moyen pouvait être propre à extirper Fhérésie de Luther. Lorsque Charles fut à Mantoue, il céda le domaine utile de la, ville de Carpi au duc de Ferrare à perpétuité, moyennant soixante mille ducats. Le pape quitta'Bologne le 31 et prit le chemin de Rome.
Pendant ce temps-là les impériaux continuaient toujours le siège de Florence \ il semblait qu'ils voulussent donner'un assaut à cette place, car ils ouvrirent la tranchée devant le bastion de San -Giorgio, par le moyen des pionniers que Fempereur venait de leur envoyer. Les assiégés firent une vigoureuse sortie le 25 mars sur ces travailleurs, dont il périt un grand nombre. Ensuite le prince d'Orange fit braquer du canon le 15 contre la tour attenant ce bastion du côté de la porte Romaine, parce que l'armée était fort incommodée du feu de cette tour ; mais elle se trouva si solide qu'il discontinua de la battre après des efforts redoublés. Comme il n'y avait plus de guerre dans tout le reste de l'Italie, il entrait continuellement de nouvelles troupes dans le Florentin, qui en augmentaient la désolation. Dans le même temps, les impériaux ayant fait venir deux canons et trois coulevrines de Gênes, foudroyaient la citadelle de Volterra qui tenait encore pour les Florentins, quoique la ville se fût rendue au pape. On fit partir de Florence cent cinquante chevaux et cinq compagnies de gens de pied pour aller au secours des assié-
gés 'y cette iofanterie, étant flortie die Florence peadant U nuit, traversa les quartiers de l'ennemi près de Monte-Oliveto ; mais ayant été découverts, ils furent attaqués par la cavalerie qui avait eu ordre de les poursuivre •, les arquebusiers tuèrent plusieurs des ennemis dont le reste fut obligé de se retirer. Us arrivèrent ainsi en bon état à Empoli en même temps que le^ cent cinquante chevaux, qui avaient pris un autre chemin par les derrières du camp, et ils furent reçus par François Ferrucd. J-es Florentin» avaient mis cet officier dans cette place au commencement de la guerre en qualité de commissaire avec fort peu de troupes; mi^is Ferrucd, profitant de l'avantage de son poste et des occasions fréquentes de s'enrichir par le pillage, avait su rassembler un assez grand nombre de soldats d'élite, jdont son courage et sa libéralité lui avaient gagné les cœurs, ce qui l'avait mis dans une grande considération à Florenc^.
Ferrucci sortit de son poste à la tête de deux mille hoq^mes d'infanterie et de cent cinquante chevalin, et marchant avec une extrêfue diligence, il vint à bput de se jeter dans la citadelle de Yolterra le 26 du mois d'avril à trois heures après midi. Après quelques moments de repos il JEondit brusquement sur la ville, que Jean-Baptiste Borgh^e gardait avec une faible garnison. Ferrucci se rendit maître de la tranchée pendant la nuit, et par cette activité obligea la ville à capituler le lendemain*, il eut pour sa part du butin l'artillerie venue de Gènes -, ensqite ayant arraché de l'argent eaux habitants par millef violences, il fut par ce moyen en état d'augmenté^ )e nombre de ses soldats. Sans l'arrivée de Maramaûs, il n'eût pas manqué de couper les vivres qui venaient de Sienne au siège de Florence, et pouvant faire soulever les villes de San-Cemignano et de Colle, il aurait jeté dans un grand embarras l'armée impériale, dont les chefs, ne songeant plus qu'à faire ui| blocus, avaient fait conduire l'artilleriç à Prato par le marquis du Guast. Maramaûs vint donc à propos en ces quartiers avec deux mille cinq cents hommes sans solde et se cantonna dans les faubourgs de Yolterra. Cet officier était par^i [nalgré le pape, qui croyait que sa marche ne serait pas sûre-, ce qui fait bien voir quelle est l'incertitude des événements de la guerre.
Le 9 mai les assiégés firent une sortie par la
porte Romaine et perdirent cent trente hommes tués ou Caits prisonniers*, la perte des impériaux fut de plus de deux cents, et le capitaine Baragnino périt dans cette action. Les Florentins n'avaient pas encore perdu toute espémnce du côté de la cour de France. Le roi les faisait assurer qu'il leur enverrait de puissants secours dès que les princes ses enbnts seraient en liberté, et pour ajouter plus de poids à ses promesses il donna des sixtes à des marchands florentins pour les engager à prêter à la république vingt mille ducats qu'il lui devait depuis long-temps ; cette somme fut remise en effet à Pise par Louis Alamanni, mais en différents termes, en sorte qu'elle ne fut pas d'une grande utilité aux Florentins. Ils prirent alors Jean-Paul de Ceri à leur solde et lui confièrent la garde de Pise.
La réduction de Yolterra fut plus nuisible qu'avantageuse aux Florentins. Ferrucci, malgré d'expresses défenses, résolut de chasser Maramaûs des faubourgs de cette ville, et pour être supérieur en force à l'ennemi il se fit suivre par presque toute la garnison d'EmpoU, comptant trop sur les fortifications de cette place ; le marquis du Guast en ayant eu avis se présenta devant ses murs et la mit au pillage. La perte d'Empoli fut plus sensible aux Florentins que tout ce qui leur était arrivé dans cette guerre. Ce malheur troubla le projet qu'ilsa valent formé d'assembler dans cette ville de nouvelles troupes pour tenir en échec les quartiers qu'avaient te ennemis de ce côté de l'Amo et pour faciliter les convois qui allaient à Florence, où I'od commençait à manquer de vivres. Pour comble de maux ils eurent bientôt sujet de ne plus tant compter sur les promesses du roi de France. Ce prince, ayant payé la somme stipulée par le traité de Cambrai et obtenu enfin la liberté de ses enfants, se contenta d'envoyer en Italie, à la sollicitation du pape, Pierre-François de Pontremoli qui avait sa confiance, pour négocier un accommodement avec la république. Clément, pour gagner tous les ministres do roi, donna lé chapeaq de cardinal à l'évèque de Tarbes, i^mbassadeur de France à h cour de Rome. P'un autre côté, François I pt Henri Yin, qui étaient en bonne intelligence, ne négligeaient rien pour détacher oe pontife du parti de l'empereur; c'était dans ces vues que le premier s'efforçait d'avoir, du mokis indirecte-
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ment, quelque part à la ridtiction de Florence. Après la prise d'EmpoIi, le marquis da Guast alla joindre Maramaés dans le faubourg de Yolterra. Ce» deux officiers, se voyant environ six mille hommes de pied, attaquèrent la ville, et ayant abattu à coups de canon environ douze toises de la muraille, ils donnèrent Tassant par trois endroits ; mais ils perdirent plus de quatre cents hommes sans y réussir. Ensuite ils établirent encore une batterie et firent marcher contre la ville les Italiens et les Espagnols mêlés ensemble *, cette seconde tentative ne fut pas plus heureuse que la première, et ils firent une perte encore plus considérable, ce qui les obligea à se retirer.
Etienne Colonna et Malatesta sortirent de Florence une heure avant le jour, le, premier par la porte qui conduit à Faênza, et Fautre par la petite porte qui donne du côté de Prato *, lear dessein était d'aller attaquer le monastère de San-Donato, que les Allemands qui étaient dans ce poste avaient fortifié. Colonna força les lignes et tua beaucoup d'ennemis; mais ces derniers ayant eu le temps de former des bataillons firent une vigoureuse défense, et Colonna y reçut deux blessures ; il prit le parti de se retirer en diligence, dans la crainte qu'il n'arrivât du secours aux ennemis, se plaignant beaucoup de Malatesta qui ne l'avait pas secondé dans l'action.
Cependant les vivres devenaient chaque jour plus rares à Florence, ou il n'en venait d'aucun endroit. Cette cruelle nécessité ne put vaincre l'opiniâtreté des Florentins ; ils n'espéraient phis que dans le retour de Ferrucci qui, s'étant rendu de Yolterra àPise, rassemblait dans cette dernière ville tous les soldats qu'il pouvait enrôler. Ils l'avaient pressé de venir à Florence, quelque péril qu'il y eût à essuyer dans sa marche. Leur dessein était de joindre ses troupes à cellesdelavillepour livrer bataille aux impériaux. Ce projet fiât aussi malheureusement exéenté qu'il était téméraire, si cependant les cooseits suggérés par l'extrême nécessité peuvent être appelés de ce nom. Ferrucci fut obligé de traverser un pays ennemi, occupé par une armée nombreuse, dispersée à la vérité dans différents quartiers, mais qui cependant rendait cette marche très périlleuse.
Le prince d'Orange, ayant été averti de ce dessein, se mit à la tête d'une partie de l'armée
et marcha contre Ferrucci avec d'autant plus de confiance qu'il avait parole de Malatesta Baglione que le reste de ses troupes ne serait point attaqué pendant son absence ; du moins 8oupçonna-t-on Baglione, avec lequel il entretenait d'étroites liaisons, d'avoir trahi Florence dans cette occasion. Ferrucci partant de Pise avait passé à côté de Lucques et pris le chemin de la montagne de Pistoia , comptant sur la faction Cancelliera qui était très attachée au gouvernement populaire. Lorsqu'il fut près de Gavinana, les impériaux, dont les forces étaient supérieures aux siennes, tombèrent sur sa troupe. D'Orauge, se livrant avec trop de chaleur à son courage, fut tué dès le premier choc, moins en général qu'en soldat; sa mort n'empêcha pas ses troupes de vaincre 5 Jean- Paul de Ceri , Ferrucci et plusieurs autres officiers furent pris. Maramaûs, outré de ce que ce dernier avait fait pendre durant le siège de Yolterra un trompette qu'il avait député vers lui, sacrifia cet officier à son ressentiment.
La défaite de cette armée laissait les Florentins sans aucune ressource, et la famine se faisait cruellement sentir à Florence, sans espoir de soulagement, extrémité qui, bien loin de diminuer l'opiniâtreté d'une partie des habitants, ne servait au contraire qu'à l'augmenter ; ces désespérés ne songeaient plus qu'à se perdre et à faire périr la patrie avec eux. Il ne s'agissait donc plus de la conserver aux dépens de leur propre vie ou de celle des autres citoyens, mais seulement de faire en sorte que ses ruines leur servissent àe tombeau. Leur désespoir était imité par beaucoup de gens qui s'étaient imaginé que le ciel attendait qu'ils n'eussent plus qu'un souffle de vie pour faire éclater sa puissance en leur faveur. Le magistrat et les plus
considérables de la ville se livraient avec le
même aveuglement au désespoir, ceqtti fermait la bouche à ceux que la raison éclairait encore. Ainsi il y avait toute apparence que la guerre ne finirait que par la destruction de Florence ; mais Baglione sut forcer en quelque façon les Florentins à capituler, soit qu'il ne pût envisager sans attendrissement le sort déplorable d'une ville si célèbre que laTage de ses propres habitants allait détruire, soit qu'il craignît la honte et le dommage qu'il ne manquerait pas d'essuyer si ce malheur arrivait pendant qu'il était renfermé dans les murs de cette place,
soit platôt enfin, comme on le croit, dans Tespérânce d'obtenir son retour à Pérouse et de se concilier la faveur du pape par la conservation de Florence.
Les magistrats et ceux qui partageaient leur désespoir, voulant marclier avec toutes les troupes contre un ennemi beaucoup plus fort qu'eux et bien retranché, ne trouvèrent pas Baglione disposé à les seconder ; son refus les ayant mis en fureur, ils poussèrent l'extravagance jusqu'à vouloir le priver du commandement et députèrent vers lui les plus furieux pour lui déclarer qu'il eût à sortir de la ville avec ses troupes. Malatesta, bouillant de colère à cet ordre, fondit le poignard à la main sur un de ces députés qu'on eut beaucoup de peine à sauver déjà blessé ^ la frayeur des autres fut comme le signal d'un soulèvement général dans toute la ville, ce qui fournit aux plus sages un prétexte pour reprimer la témérité du gonfalonier, qui s'armait alors pour aller, disait-il, tantôt attaquer Malatesta, tantôt les ennemis. Enfin Topiniâtreté des particuliers fut forcée de céder à l'extrême nécessité de tous les habitants, et l'on envoya quatre députés le 9 du mois d'août à don Ferrand de Gonzague qui avait pris le commandement de l'armée depuis la mort du prince d'Orange, au défaut du marquis du Guast qui s'était retiré déjà depuis quelque temps -, on convint le lendemain des articles de la paix. Les principaux furent : que la ville paierait incessamment quatre-vingt mille ducats pour engager l'armée à se retirer ; que l'empereur serait prié de régler dans l'espace de trois mois la forme du gouvernement de Florence, sans toucher néanmoins à la liberté^ ^u'il y aurait amnistie générale de toutes les injures faites au pape, à ses partisans et àses serviteurs, et qu'en attendant la décision de l'empereur, Malatesta Baglione garderait la ville avec deux mille hommes d'infanterie. Tandis qu'on s'occupait à trouver de l'argent pour renvoyer l'armée à laquelle il fallait une somme .plus considérable que celle qu'on avait stipulée, et que le pape ne songeait en aucune manière à aider la république dans un si pressant besoin, Barthélemi Valori, commissaire apostolique , de concert avec Malatesta qui n'était occupé que du désir de rentrer dans Pérouse, convoqua l'assemblée du peuple dans la grande place, selon l'ancien usage, sans aucune opposi-
tion de la part des magistrats ni d'aucun des habitants, la crainte ayant glacé tout le monde. Le dessein de Yalori et de Baglione était de faire régler le gouvernement par cette assemblée qui, suivant leur intention, chargea douze partisans du pape d'établir telle forme de gouvernement qu'il leur plairait. Ces nouveaux législateurs ne tardèrent pas à décider, et les choses furent remises sur le pied ou elles étaient avant l'année 1527.
Ensuite, dès que la somme promise eut été payée, on fit retirer les troupes impériales, mais les capitaines italiens de cette armée, à la honte de^la milice, s'approprièrent l'argent qu'ils avaient reçu, et congédiant leurs soldats auxquels ils n'en donnèrent que la moindre partie, ils se retirèrent à Florence ^ ces troupes se trouvant ainsi sans chef se répandirent dans le pays. Les Espagnols et les Allemands entièrement payés sortirent des Etats de la république et se rendirent dans le territoire de Sienne pour régler le gouvernement de cette ville. A l'égard de Malatesta Baglione, il partit aussitôt pour Pérouse avec l'agrément du pape, à la discrétion duquel, sans attendre la décision de l'empereur, il abandonna la ville de Florence.
Après le départ de toutes les troupes, les nouveaux maîtres du gouvernement conmiencèrent à poursuivre plusieurs particuliers, soit pour mieux affermir leur autorité, soit par indignation contre les auteurs de tant de maux, soit enfin pour venger des injures personnelles; mais ce fut surtout parce que telle était l' intention du pape, qui ne la confia qu'à très pea de personnes. On interpréta donc comme on voulut les articles du traité, dont peut-être on respectait la lettre, en se jouant du fond des choses. On disait qu'à la vérité le pape devait pardonner ses injures personnelles et celles de ses amis , mais non les injures qui concernaient la république. Les magistrats ayant été chargés de faire le procès aux accusés, ils en firent décapiter six des principaux et condamnèrent les autres en grand nombre à la prison ou à l'exil.
La ville étant ainsi affaiblie par la proscription de ceux qui avaient eu part aux troubles précédents, le parti des Médicis se rendit presque entièrement le maître des affaires. Une si longue et si cruelle guerre avait épuisé Florence
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qn'un grand nombre de ses habitants avait d'ailiears abandonné. La campagne était absolument ruinée et la ville était pins divisée que jamais. Pour comble de maax, il n'y eut cette année ni récolte ni semailles, et la disette, rendant les années suivantes pins fàcheases, elle obligea Florence de faire venir fort long-temps des pays étrangers les blés et les autres choses nécessaires à la vie, ce qui coûta des sommes immensesauxpeuples déjà épuisés par la guerre.
CHAPITRE IL
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L'empereur ayant convoqué la diète de Tempire à Augsbourg fit nommer^ roi des Romains Ferdinand son frère. On y parla ensuite du luthéranisme qui était suspect à tous les princes chrétiens, dont il menaçait la puissance. La multitude et l'ambition des sectaires avaient enfanté de nouvelles erreurs opposées les unes aux autres, et même à la doctrine de Martin Luther, premier auteur de Thérésie. Cette peste s^était si fort répandue et avait tellement gâté, les esprits que ni Tautorité ni la vie de cet hérésiarque n'étaient plus d'aucune importance parmi les sectaires, et les princes d'Allemagne ne croyaient pas qu'il fiit possible d'arrêter les progrès du mal autrement que par un ^ncile général.
Les luthériens, pour autoriser leur cause du prétexte de la religion, s'empressaient aussi de demander un concile, et l'on croyait que, supposé que les décrets de cette assemblée ne souniissent pas les chefs des sectaires, ils ramèneraient du moins une partie du peuple ; d'ailleurs les catholiques souhaitaient qu'on eût recours à ce moyen pour réformer les abus de la cour de Rome. £n effet, cette cour ne paraissait occupée que du snîn de tirer beaucoup d'argent
(I) Les janvier 1551.
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des chrétiens par le mAyen des inddlgencés; des dispenses et des bulles,' dont les frais étaient considérables à cause de la quantité d'officiers préposés à ces sortes d'actes, tandis qu'elle ne se mettait point en peine du salut des âmes ni de faire observer la discipline ecclésiastique. On voyait tous les jours plusieurs bénéfices incompatibles possédés par la même personne , et la faveur, sans aucun égard pour le mérite,, les conférait à des sujets incapables ou par l'âge ou par l'ignorance, ou souvent même indignes des récompenses de la vertu par leur corruption.
C'est pourquoi l'empereur, tant pour contenter toute l'Allemagne que par l'intérêt qu'il avait de couper jusqu'à la racine des troubles dans ces provinces, pressait vivement le pape d'assembler un concile, le faisant ressouvenir des conférences qu'ils avaient eues sur cet article à Bologne^ et pour le rassurer Contre la crainte qu'il pouvait avoir que son autorité n'y fût blessée, Charles offrit de s'y trouver en personne, afin qu'il n'arrivât rien dont Clément pût se plaindre.
Quoique le pape ftit au fond très éloigné de convoquer un concile, voulant néanmoins conserver la réputation où il était de n'avoir que de bonnes intentions, il cachait avec soin ses vrais* sentiments et la cause de ses craintes ; mais appréhendant qu'en effet le concile, pour réprimer les abus de la cour de Ron^ et les concessions indiscrètes de plusieurs papes, ne restreignît leur pouvoir, il craignait encore qu'on n'allât rechercher sa naissance; car quoique des témoins eussent déposé, lorsqu'il reçut le chapeau, qu'il était né en légitipae mariage, il n'ignorait pas le contraire, et quMuoiqif il n'y eût point de loi écrite qui fermât l'entrée du pontificat aux bâtards, c'était néanmoins une opinion commune et ancienne qu'ils ne pouvaient même prétendreàla pourpre romaine. Il savait d'ailleurs qu'on l'avait soupçonné d'avoir employé la simonie pour engager le cardinal Colonna à favoriser son élection. Enfin il craignait qu'on ne lui fit un crime de sa conduite envers sa patrie, surtout depuis que l'é* vénement avait prouvé que l'ambition d'asservir cette ville et non le désir d'y établir un gouvernement plus sage et plus modéré, comme il l'avait publié d'abord, avait été le seul mobile de toutes ses entreprises. C'est pourquoi il
Ht
^t bien étdgné de «Hdiaitir rasgemblée d'un coQcilefet as pouvant «e raasai^r par les proiQes4Ci de Temperear, il forma, pour eiaminer oeitaafraira,uQfiC(>ngrégaiioa de cardinaux qui avatet aiitaot de suj^s de eraintes que luimâpM. Ensuite il apporta plusieurs raisons à Temperear pour lui persuader qu'il n'était pas à pvopos de convoquer un concile dans la conjoncture présepte. U dit que la paix n'était pu •neope asses aPEevmie entre les princes chrétiens pour songer à cette grande affaire et qu'on avait a craindre une nouvelle irruption de la part des Turcs ^ qu'il serait dangereux que les ennemis du nom chrétiep trouvassent les princes occupés de disputes de religion ; que néanmoins il s'en rapportait à la décision de l'empereur •or cet article, at que Charles pouvait assurer b diète de la tenue d'un concile, pourvu qu'il s'assembl&t en Italie, en présence du pape, dans un temps convenable; que les luthériens et les autres sectaires prpmissent de recevoir les décrets de cette assemblée, et que cependant ils renonçassent au schisme ; qu'ils reconnussent la supérioritéduSaint-Siége et se comportassent en bons catholiques comme avant ces troubles.
C'était demander! 'impossible \ car il n'y avait »ulle apparence que les luthériens voulussent abandonner leurs opinions ni changer leur culte avant la tenue du concile. On croyait même communément qu'au fond ils n'avaient aucune envie qu'il se tint, ne pouvant en attendre que b condamnation 4^ leurs sentiments, dont les principaux avaient déjà été proscrits par d'anciens conciles ; c'est pourquoi l'on était persuadé qif'ils ne faisaient cette demande que parce qu'ils croyaient que le pape ne b leur aocoiderait pas, et qu'ils se flattaient d^acquérir par ce moyen plus de crédit sur les pf upies.
Ce fut ainsi que finit cette année. Celle qui b suivit fut moins remplie de troubles et d'intrigues -, car quoiqu'il ne fût p^ douteux que le roi de Fr^ce ne fut mécoqtent de b paix de Cambrai et dans b disposition d'exdter de nouveaux troubles aussi bien que le roi d'Angleterre, qui ne voyait qu'avec chagrin l'empereur prendre les intérêts de Catherine d'Aragon» sa tante, comme eq[)endi^t les finances de François I étaient épuisées, il ne pouvait faire écbter sitôt ses ressentiments; il cherchait seule* ment à lier des intrigues en Allemagne avec les princes opposés à l'empereur, et en Italie avec
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b pape, auquel il proposait le marbge de son second fils avec la fiUe de Laurent de Médids ; outre ceb il négocbit avec Soliman, qu'il animait contre Charles V, à la honte de b France, qni s'était toujours fait gloire de détoidre b religion contre bs infidèbs et dont b zèb avait bit donner b nom de Iras Chrétienik à ses rois. Soliman n'avait pas besoin d'être excité contre l'Empire; la haine qu'il avait naturellement pour le nom chrétien et ses différends avec b roi de Hongrie au sujet du vaîvode * qu'il avait pris sous sa protection, joints à b jalousie que lui causait la puissance de l'empereur, le portait assez à lui faire la guerre.
Sur ces entrefaites, les généraux de l'empereur firent sortir leur armée du territoire de Sienne pour la conduire en Piémont. Ilsavaient rétabli la faction del Monte>di-Nove dans cette ville en considération du pape, et ils leur donnèrent pour leur sûreté trois cents hommes de pied sous les ordres du duc d'Amalfi, sans faire le moindre changement à la forme du gouvernement ; mais comme ce duc ne sut pas se faire craindra, le désordre s'empara bientôt de Sienne et le parti del Monte-di-Nove fut obligé de prendre la fuite.
Dans le même temps l'empereur régla le gouvernement de Florence sur le p|^n que le pape lui avait envoyé ; et sans aucun égard pour la liberté de cette ville, contre la clause expresse du compromis touchant cet article, il ordonna: qqe la république aurait Içs mêmes magistrats et les même!) lois que du temps qu'elle était gouvernée par les Médicis; ou' Alexandre, son (;endre fit neveu du pape, serait à la tête des afkires^; qq'en|ia cette place serait héréditaire à sa postérité, et à son défaut à ses plus proches parents. Il rendit à la ville de Florence tous les privilèges accordés par ses prédécesseurs oq par lui-même, mais à conditipn qu'elle en serait déchue de plein droit toutes les fois qu'elle donnerait la moindre atteinte à la puissance des Médicis. Au reste sa décision était conçue dans de^ teqnes qui faisaient sentir que c'était moins en conséouence du compromis qu'en vertu de i'autprite impériale gu'il réglait ainsi les choses.
Si is; décision de l'empereur fut plus fiivora-
(1) Jean Zapol, vaÏTode de Transylvanie.
(2) li paratl par la suite qu*a ne Tétait pas encore.
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ble à CléÉMnt qn'elte né derAlt l'être, à s'en tenir à la teaetir do compromit, ce ptïnaf^ le mécontenta bientM «ptès danâ une atliàire que œ pontife avârt fort i ccrar. Après qae le^ diflè* rende de la cour de Rome avee le dac de Ferrare étirent été lông-tettlps etaminés par plnsienrs jurisconanltes dti choix de Tempereor, auxquels on avaH fourni les pièces nécessaires, Charles décida sDr leur rapport que Modène et Re^io appartenaient de droit au doc , et que moyennant la sbmme de ceht mille ducats Sa Sainteté lui donnerait une non velte investiture du duché de Ferrare sur le pied de Tanclen cens. L'empereur fit tous ses efforts pour persuader au pape que ce n'était pas sa fente, mais celle de Tévêque de Taisort, notice de Sa Sainteté, s'H ataft déddé contre h prtknésse qu'il avait donnée à Clément de garder le silence, supposé que se* droite ne se tttmiràssent ptiâ fondés *, qu'il â'avàit pas manqué d'Insinuer à ce ministre qu'il voulait laisser Ih contestation indécise pour n'être pas obligé de prononci?f contre le Saim-Siége; mais que le nonce s'6tant ftguré que ce n'était qti'un prétexte pour ne pas Juger en faveur de Sa Sainteté, il l'avait si vivement pressé de finir cette affaire qu'il avait cru soh honneur intéressé k la terminer. Clémeat «umil pu truuter cette exciïse plausible si h déctsioh n'eât pas été conforme an projet d'accommodement tant de fois proposé par remperetr. Ce qtU pîqua davantage le pape dans cette affaire fut que Chailto V avait prononcé dans tome la rigueur du drnit par rapport à Modène et \ Reggio, tandis qu'à l'égAtti da duché de Ferrare il avait pris le caractère de conciliateur, n Ue vMibt donc ni s'en tenir à cette décislotl ni recevoir les cent miifc ducats, et le jour de saiht Pierre il rtffllsa le ceMS que le dUc de Ferrtre lui fit pré^fetlter pubiqtlement ;maiS cela n'empét;ha paift^iife Pemp^ rcur ne remift la viHe de Modène entre les mains du duc ée Ferrare, laissant à l'cm et à l'autrt; la liberté de maintenir temrs prétentions. II se passa plusieurs mois sans qu'if y efrt entre le pape et le duc de Ferrare ni guerre ouverte ni paix certaine; et cependant le premier ne négligeait rien pour opprimer son ennemi par dte secrètes intrigues, en attendant qu'il pût l'attaquer ouvertement avec le secours de quelque puissant allié.
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en Italie que la pYè^ente, mais il n'en fut pas de même dès autres pays. Soliman, outré de dépit d'avoii" été Contraint dé lever le sié^ die Vienne et ayant apjpriis lé retour de l'empereur en Allemagne, leva une armée formidable, di^ sant qu'il allait lui fiin-e la guerre pour se me* surer avec lui dans Une bataille. Au bruit de ces menaces Charles T fit deé préparatifi de son côté et donna oitfre au tharquis du GUatt de passer en Alliemagne awc les troupes espAgnôles et un graud nombre d'in&uteKe et de cavalerie italienne. Le pape promit de fourUhr quarante mille ducats par rholê pour cette guerre et fit partir le cardinal de Médtcis, sbn neveu, Isn qualité de légat apostolique, pdtrr stiivrtî l'armée. Les princes et les vlltes libres de FEmph^ levèrent uàe i^onAteuse armée pour le secours de Tempefetir et pcÂït la déMMë de l'Allemagne.
Mais les effets ne tépohdlreut pfàs à ht fierté des menaces de Soliman qui, n'ayant pU entrer en Hongrie que fort tattl à cause &t ses gf ands préparatifs et de là longueur du éhemin, n'aRA pas droit à l'empereur, et content de fàif é pour ainsi dire montre die la guerre, reprit le cbemiû de CoUstaminople après avt^ir ravagé une grande étendue de pays. Dfe ton côté l'empereur ne parut pas plus ardent à mtircher oôntue les Turcs , et lorsqu'ils eurent fait retraite U ne sut pas emplo^ séh forcés à réduire la Hongrie à l'obéissance de son frère. Ne s'occopant au contraire que de Sbn retour eu ESpagrie, tt se conteuta dfe faire marcher l'infknterie Italientie avee tto certata nombre dte lànsquwwiB eu Hongrie; mats dette élpédHion Ué récttstt pasi.
Les Itaheuv, à la soUldUtion de quehiuêiuus de IcUrs chpit&tnés, jâlbul de ce qu'Ufi léttr préflîrtrit d'àUtreS officiers danà lé côtUmandemeut, se mutttièreut Mms pôUvbir dire puurqtmi. L'empereur esitoiyà vainemement de éidmer le& esprits par sa présence ^ ces ttonpeà prirent toutes le <5hcmiU d'Italie avfec utte eiirétae dlllgencte danà lA crainte d'être pôtttaUlvies, brûlàht leà maisons et les bourgs daus leur passage, cbmmë si elles eusseht été en pays ennemi, pour venger, disaient- elles, l'Italie dea ravages et des incendies causés par les ADemands.
L'empereur partit aussi pour l'Italie. Il avait
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II ii*y eut pas cette année plus d'événements l réglé sa marche et fait marquer les lieui où H
devait séjoaroer avec sa cour et toute sa suite ; mais le cardinal de Médiels, trop jeune et trop vif pour voyager avec cette lenteur, prit les devants avec Pierre-Marie Rosso, à qui l'on attribuait en partie la révolte de rinfanterie italienne. L'empereur fut très choqué de cette démarche, mais surtout parce qu'il croyait que le cardinal était la première cause de la sédition des troupes; il craignait que Médicis, piqué de ce qu*à son préjudice Alexandre, son cousin, avait été mis à la tête des affaires de Florence, n'allât exciter des troubles en Toscane avec cette infanterie; c'est pourquoi il le fit arrêter en chemin aussi bien que Rosso; mais ayant réfléchi à l'importance de l'affaire, il lui rendit aussitôt la liberté et .fit de grandes excuses au cardinal et au pape ; à l'égard de Rosso il demeura en prison, mais Charles le relâcha bientôt pour effacer l'injure qu'on croyait avoir faite au cardinal de Médicis.
, La retraite des Turcs délivra l'Italie de la crainte d'une guerre prochaine. Les rois de France et d'Angleterre, animés contre l'empereur, s'étaient abouchés entre Calais et Boulogne; et supposant que Soliman arrêterait toutes les forces de l'empereur en Hongrie pendant l'hiver, François I s'était chargé d'attaquer le Milanais; l'un et l'autre étaient encore convenus de forcer le pape à se déclarer pour eux, n'ayant pu l'y déterminer par la douceur ; et s'il refusait d'entrer dans leurs vues, ils devaient soustraire leurs Etats à l'obéissance de Rome. Lé premier voulait s'emparer du Milanais et le second obtenir une décision favorable au divorce qu'il méditait. Enfin il avait été résolu dans cette conférence d'envoyer en Italie avec de. fières instructions les cardinaux de Tournon et de Tarbes, qui étaient l'un et l'autre fort avant dans la faveur du roi de France. La retraite de Soliman apporta quelques changements à des dispositions si hautaines ; elle fut même cause que Henri VlU ne fit pas venir Anne de Bolein à Calais, où il avait résolu de l'épouser publiquement, quoique Rome fût saisie du procès et que le pape eût donnédes brefs apostpliques pour lui défendre, sous peine des plus graves censures, de donnerpendantcetempsatteinte à son premier mariage. Mais ce changement n'empêcha pas François I d'imposer des décimes sur le clergé de France sans l'aveu du Saint-Siège, pour faire voir au roi d'Angleterre .
combien il était aliéné du pape. Ensuite il fit partir pour Rome les deux cardinaux dont on a parlé, mais avec des ordres moins fiers, voulant au fond gagner le pape par la douceur.
Sur ces entrefaites l'empereur étant arrivé en Italie convint avec le pape de se rendre à Bologne pour y conférer avec lui. Clément vit avec beaucoup de joie que Charles avait dioisi cette ville plutôt que Rome, d'où l'empereur aurait pu passer dans le royaume de Naples, comme il en était sollicité par quelques-uns des siens, voyage qui Taurait arrêté long-tçmps en Italie contre sa propre volonté ; car il brûlait de retourner en Espagne par plusieurs raisons, mais surtout pour avoir des enfants de sa femme, qu'il avait laissée dans ce royaume. Le pape et l'empereur se rendirent donc tous deux à Bologne à la fin de l'année, paraissant aussi intimement unis et aussi familiers que la première fois; mais ils étaient l'un et l'autre dans des dispositions bien différentes par rapport aux affaires.
L'empereur souhaitait avec ardeur la convocation d'un concile pour pacifier les troubles d'Allemagne; outre cela il pressait le pape de lui donner son consentement pour licencier l'armée, qui était fort à charge à tous les confédérés ; et afin de pouvoir le faire sans péril pour l'avenir il exigeait que la dernière ûgue de Bologne fat renouvelée , que toutes les puissances de l'Italie y entrassent, et qu'on réglât le contingent que chacune fournirait en cas d'invasion de la part des Français en Italie. Enfin il témoignait au pape un grand désir de marier Catherine de Médicis, sa nièce, à François Sforze, pour obliger Clément à maintenir ce prince dans le Milanais, et plus encore pour rompre l'alliance proposée par la France. Le pape était au fond bien éloigné de contenter l'empereur sur aucun de ces articles ; il ne voulait pas entrer dans la ligue, ayant formé la résolution de garder autant qu'il le pourrait la neutralité entre les princes chrétiens, et craignant surtout que le roi de France, à l'instigation de l'Anglais, ne défendit à ses sujets de communiquer avec Rome. A l'égard du concile nous avons dit les raisoi^s qui l'en éloignaient; il n'avait pas plus de penchant à donner sa nièce au duc de Milan parce que ce mariage n'aurait pas manqué de. le brouiller tout-à- fait avec François I, et que d'ailleurs il
désirait avec ardear la marier dans la maison de France.
On nomma des commissaires de part et d'autre pour négocier ces trois articles, mais surtout le renouvellement de la ligue, qui fut plusieurs mois sur le tapis. L'empereur choisit Cuovos*, grand-commandeur de Léon, Granvelle et Prata, ses principaux ininistres, pour traiter cette affaire avec le cardinal de Médicis, Jacques Salviati et Guicciardini, que le pape avait nommés de son côté. Ces derniers ne rejetaient pas la ligue, pour ne pas déceler les intentions de Clément et pour éviter en même temps de le rendre suspect à l'empereur, mais ils s'excusaient de la conclure à moins qu'on n'y fit entrer les Vénitiens, sans qui elle na serait pas assez forte \ ils ajoutèrent que pour la sûreté du pays il fallait que tous ceux qui étaient de la première confédération fussent encore de celle-ci, et qu'enfin, si cette république n'avait point de part au traité, cela ferait croire que le pape et l'empereur seraient brouillés avec elle. On prit donc le parti d'inviter les Vénitiens à se joindre à ces deux puissances. Par le précédent traité, cette république n'était. obligée qu'à la défense du Milanais et du royaume de Naples ^ l'empereur voulait leur imposer la même obligation par rapport à la ville de Gênes, qu'il présumait devoir être attaquée la première en cas de guerre, parce que la France prétendait avoir sur cette ville des droits particuliers qu'elle pouvait, disait-elle, faire valoir sans violer les traités de Madrid et de Cambrai. Le sénat répondit qu'il n'entrerait dans aucune ligue nouvelle et qu'il se bornait à remplir les obligations de la première. L'empereur ne reçut qu'avec dépit la réponse des Vénitiens et n'en fut que plus vif à presser le pape de le satisfaire \ c'est pourquoi les choses en vinrent au point de dresser un projet de traité et d'inviter toutes les puissances d'Italie à faire partir des ambassadeurs pour conclure la ligue. Personne ne refusa d'accéder au traité, mais chacun en particulier demanda qu'on voulût bien modérer son contingent. Le duc de Ferrare seul s'excusa d'entrer dans la confédération, alléguant qu'il ne pouvait s'obliger à la défense des Etats d'autrui tandis que les
( I) Il y a toute apparence que c'était P. Diego de la Cuera, grapd-cemmandffir de Léon.
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siens propres n'étaient pas en sûreté, et qu'il ne lui convenait pas de se liguer avec le pape dont il avait tant de sujets de se défier, et de contribuer à la défense du Milanais et de Gènes pendant qu'il était dans la nécessité de pour* voir à la défense de Modène, de Reggio et de Ferrare même ^ ces raisons forent cause qu'on entama une nouvelle négociation pour terminer ses difiTérends avec le pape.
Clément était plus éloigné que jamais de se réconcilier avec Alphonse ; mais n'osant contrarier ouvertement l'empereur, il prit le parti de proposer des conditions impraticaUes. Il disait que, supposé qu'il consentît à laisser Modène et Reggio entre les mains d'Alphonse, il fallait que ce prince reconnût tenir ces deux villes en fief du Saint-Siège, et comme la chose ne pouvait se faire'avec solidité sans le consentement des électeurs et des princes de l'Empire, il mettait par ce moyen l'empereur dans un embarras insurmontable. Charles se réduisit donc à prier le pape de ne point inquiéter Alphonse tant que la ligue durerait. Après bien des contestations. Clément promit de laisser le duc en paix durant dix-huit mois, et la ligue fut condue le jour de saint Mathias.
Par ce traité l'empereur, le roi des Romains et toutes les puissances d'Italie* s'obligèrent à la défense mutuelle de leurs Etals *, les Florentins n'y furent pas expressément nommés, afin de ne pas troubler leur commerce en France ; mais on les y comprit de la même manière que dans le traité de Cognac. On régla la contribution de chacun des confédérés tant en troupes qu'en argent. L'empereur devait fournir trente mille ducats par mois, le pape vingt mille pour le Saint-Siège et pour Florence, le duc de Milan quinze mille, le duc de Ferrare dix mille. Gènes six mille, Sienne deux mille, et Lucques la moitié de cette dernière somme ; et poup n'être pas surpris, on convint que chacun paierait actuellement une certaine somme qui montait à peu près à la contribution d'un mois ; que ces fonds seraient mis en dépôt et qu'on n'y toucherait pas à moins qu'on ne vit faire des préparatifs contre l'Italie. Le traité portait encore que les alliés fourniraient une légère contribution tous les ans pour l'entretien des troupes qui resteraient en Italie et pour
(I) Excepté IcsVéAilieiM.
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payer certaines pensions anx Suisses afin de les empêcher de donner des soldats à la France. Enfin Antoine de Lève fut unanimement choisi pour commander les troupes de la ligue, et il eut ordre de faire son séjour dans le Milanais. ^
La négodatioiti ne tourna pas si heureusement par rapport au concile. L'empereur voulait que le pape convoquât cette assemblée sans délai ] mats Clément s'en excusait sur la disposition actuelle des esprit», peu convenable à ce projet, et sur ce qu'il était à craindre que les rois de France et d'Angleterre ne le rejetassent. Il disait q«e tenir un concile sans leur participation ce serait travailler infructueusement à la réunion des chrétiens et à la réforme de l'Egiise; qd'au contraire il y avait tout lieu d'appréhender qu'une assemblée tenue dans de pareilles conjonctures ne causât Un schisme, mais qu'il se chargeait d'envoyer des nonces vers tous les princes pour les exhorter à seconder de si saintes intentions. L'empereur demanda au pape ce qu'il ferait, supposé que les princes' se refusassent à ses instances, et il s'efforça de lut persuader de passer outre en ce cas et de tenir le concile ; mais il ne put jamais Fenga-' ger à promettre de lui donner cette satisfaction. Ainsi ses nonces se mirent en chenûn avec peu d'espérance de réussir.
Charles ne fbt pas plus heureux par rapport au dernier article. Les deux cardinaux ambassadeurs de France étant arrivés à Bologne pendant que se tenait la conférence, ils remirent stir le tapis le mariage de Catherine avec le se- , coud fils de François L Cest pourquoi, lorsque Tempèreur vint à parler du duc de Milan, le pape répondit que k proposition de l'attiance du roi de Frame était antérieure à celle dont il s'agissait^ qu'il y avait prêté l'oreille de l'aveu de l'empereur qui l'approuvait alors, et qu'il ne pouvait se résoudre à marier sa nièce avec tm prince ennemi de la France, tandis que cette cour n^ciait avec lui pour la même diose ; que ce serait faire une injure trop marquée au roi ^e de mépriser si hautement l'honh neur de son alliance; qu'il croyait, à la vérité, qu'on ne hii faisait une pareille proposition que pour l'amuser, et que sans doute cette couronne était bien éloignée de conclure ce mariage, à cause de l'extrême disproportion du rang et de la condition des parties ; que cepen-
dant il n'était pas en son pouvoir d*écouter d'antres propositions jusqu'à ce qu'il ne f&t plus question de cette affaire.
L'empereur, qui ne pouvait se persuader que le roi pensât sérieusement à faire une alliance si disproportionnée, conseilla au pape de presser les deux ambassadeurs de taire venir les pouvoirs nécessaires pour terminer cette affaire, moyen qui lèverait tous ses doutes sur cet article. Ces ministres ne balancèrent pas à les demander et les recurent en effet au botti de quelque temps en bonne forirte. C'est pourquoi, non-seulement il n'y eut plus d'espérance de marier la nièce du pape à François Sforze, mais encore la négociation en devint plus sérieuse avec la France. Outre cela, il fût enfin arrêté que Sa Sainteté et Sa Majesté très chrétienne s'aboucheraient à Nice, ville appartenant au duc de Savoie et située sur la rivière du Var, qui sépare l'Italie de la Provence.
De si étroites liaisons chagrinèrent beaucoup remperettr;ce prince craignait qu'il ne s'en formât encore de plus intimes à son pr^udice entre le pape et le roi de France, dont il n'ignorait pas les dispositions à son égard. D'ailleurs il n'était pas sûr que le pape eût oublié tout-à-fait le ressentiment de sa prison, dn pillage de Rome et de la révolution de Florence. Enfin il ne voyait qu'avec dépit qufe Tatteniion dont le pape semblait Tavorr honoré en se trouvant deux fois à Bologne pour conférer avec lui allait être anéantie par le voyage de Sa Sainteté à Nice. Charles ne dissimula pas son dépit, mais ce fut inulilertient, parce que le pape brûlait du désir d'accomplir le mariage de sa nièce. Son ambition et son orgtiett étaient agréablemeilt flattés lorsqu'il considérait que, sbrti d'une maison en quelqtié façon privée, il était néanmoins venu à bout de marier le tHls naturel de son fhère avec la fille naturelle d'un puissant empereur, et qu'il allait unir à présent la fille légithne de ce même fi*ère à an fils de France. La gloire qu'il croyait acquérir par cette alliance l'empêchait d'écouter les représentations qu'on lui faisait de toutes parts sur le péril auquel ce mariage exposait la fortune de sa maison. On lui disait que le roi de France pourrait en prendre occasion de s'emparer des Etats de Florence pour son propre fils ou pour sa belle-fille.
Ce ne fut pas le seul diagrin que Cléateol
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donna à Femperenr. Ce prince, ayant proposé trois personnes pour le cardinalat, il n'obtint qu'avec peine cette dignité pour l'archevêque de Bari^. Clément n'apporta d'autre excuse de son refus par rapport aux deux autres, que l'opposition du sacré-collége. Il ne voulut cependant paa mécontenter l'empereur en tout ; il s'engagea secrètement à excommunier le roi d'Angleterre et Anne de Bolein, et à ne con* tracter aucune nouvelle alliance sans le consentement de Charles, qui s'imposa la même obligation.
Apràs ce traité Vempereur partit de Bologne le loodemain de la signature, déjà certain de la conclusion du mariage qu'il appréhendait, de Tentrevue de Nice, et craignant encore de plus étroites liaisons entre le pape tt la France. Il se rendit à Gênes, où il s'embarqua pour l'Espagne, bien résolu, dit-on alors, de rompre le mariage de sa fille avec Alexandre de Médicis si la nièce du pape entrait dans la maison de France.
Clément VII se rendit de son côté quelque temps après à Rome avec les ambassadeurs de France, que la conclusion de la nouvelle ligue ne paraissait pas fort inquiéter. Le pape, mai* tre dans l'art de dissimuler et de conduire une intrigue lorsqu'il n'était pas troublé par la crainte, était venu à bout de leur faire croire que le traité était plus avantageux que préjudiciable à 1^ France, puisqu'en conséquence l'empereur licenciait actuellement son armée, tandis que l'exécution de ces conventions pouvait manquer par mille incidents qui surviendraient ; c'est pourquoi ils continuèrent sans peine la négociation compiencée. Le roi de France souhaitait avec impatience que le projet de l'entrevaedeNice s'exécutât^ c'était plus par un vain désir de gloire que par aucun autre motif, et pour 7 déterminer le pape, il promit de ne lui faire aucune proposition de ligue ni de guerre, de ne parler en aucune façon de l'araire du roi d'Angleterre et de ne lui demander la pourpre en faveur de personne.
Henri VIII soUicîtaît vivement le roi de France de presser cette et^trevuç. Ce prince, voulant cacher la honte de sa maîtresse qui lui donna bientôt une fille, l'avait épousée publi-
er) Edenne-Gabriel uerino, Espagnol, pourra de Farcbevfr* cfaé de Barl en 1S13. II mourut à Rome en 1535.
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quement, et, ayant dépoofflé la fiQe de Catherine d'Aragon du titre de princesse d'Angleterre affecté aux héritières présomptives de cette couronne, il en avait revêtu le fruit de ses nouvelles amours.- Le pape, ne pouvant diih simuler un mépris si marqué de l'autorité pon^ tificale ni refuser justice à l'empereur, avait déclaré en plein consistoire que Henri avait encouru les peines portées par les bulles expédiées à ce sujet ; c'est ce qui faisait désirer au roi d'Angleterre l'alliance et l'entrevue du roi de France avec le pape, se flattant que François trouverait moyen d'adoucir les choses, et que, s'ils venaient à former dans cette occasion des desseins contre l'empereur, comme il le présumait, le pape sentirait la nécessité de se joindre à l'Angleterre et de former un triumvirat pour donner la loi à toute l'Italie.
Cependant le pape envoya demander le château de Nice au duc de Savoie qui, pour ne pas déplaire à l'empereur, fit quelque difficulté de l'accorder. Clément, pour lever toutes sortes d'obstacles, choisit la ville de Marseille pour l'entrevue, ce que le roi souhaitait avec pas* sion, croyant qu'il lui était plus glorieux de s'aboucher dans ses propres Etats avec le pape que partout ailleurs. Clément de son côté n'avait aucune peine à venir en France, parce qu'il était résolu de contenter le roi plus par de vaines espérance^ et en flattant sa vanité que par de solides effets.
Ce pontife ne négligeait rien pour faire croire qne son but était de travailler dans cette entrevue à la paix du monde chrétien, d'armer toutes les puissances contre les infidèles, d'engager le roi d'Angleterre à rentrer dans le devoir et de procurer enfin le bien public ; mais ne pouvant cacher son véritable dessein, il fit embarquer sa nièce sur les galères du roi sous la conduite du duc d'Albanie S oncle de cette princesse. Ces galères revinrent ensuite au port dePise pour prendre le pape qui, suivi d'un' grand nombre de cardinaux, fit voile le 4 octobre vers Marseille, où il arriva heureusement (quelques jours après. Il fit son entrée dans c^tte ville avant le roi ^ mais il avait déjà eu tme emr férence avec ce prince la nuit précédente. Ils logèrent dans la memç Raison, affectant de se
(I) Le duc d* Albanie avait épousé Anne de la Tour, soeur de Madeleine, mère de Calherioe de llédids.
donner féci]^roqQenient de grandes marques de franchise et d'amitié. Le roi, qui voulait gagner entièrement le pape, pria Sa Sainteté de &ire venir sa nièce à Marseille. Clément accepta la proposition avec beaucoup de joie ; il n'avait pas voulu en parler le premier pour faire croire que son dessein était de commencer par traiter de Tintérèt public. Catherine ne fut pas plus tôt arrivée qu'on célébra les fiançailles* ^ le mariage fut consommé presque immédiatement après, avec une extrême satis&ction pour le pape. ,
Comme Clément YII négociait en personne avec le roi et qu'il employait toute sa dextérité, il sut bientôt gagner la confiance et le cœur de ce prince plein de franchise. Ils ne conclurent aucun traité, contre l'opinion qu'en ont eue bien des gens et surtout l'empereur. A la vérité, te pape fit paraître beaucoup d'inclination pour la conquête du Milanais en faveur du duc d'Orléans qui venait d'épouser sa nièce *, le roi y était aussi très porté par son ressentiment contre l'empereur, et encore plus pour prévenir, par un si bel établissement, la division qui pourrait naître un jour parmi ses enfants au sujet de la Bretagne. Il avait uni ce duché l'année précédente à la couronne de France au préjudice du traité^ fait par Louis XII avec les Bretons, qui n'avaient consenti à cette union que malgré eux et par impuissance de résister à l'autorité royale.
Après la célébration du mariage, le roi se préparait à parler de l'affaire du roi d'Angleterre ; giais la conduite hautaine des ambassadeurs de Henri fut cause que, bien loin d'agir en sa faveur, il dit au pape qu'il ne lui saurait pas mauvais gré de suivre contre l'Anglais les règles prescrites par les canons. Le roi avait trouvé un jour dans la chambre du pape ces ministres, qui protestaient contre tout ce qu^il avait &it et qui lui dénonçaient un appel au futur concile. Il n'aurait pas manqué à la parole qu'il avait donnée de ne rien demander, si, plutôt par complaisance pour ses ministres
(1) ce fut le pape qui fit la cérémonie du mariage. Le duc d'Orléans avait quinze ans et Catherine de Blédicis treize.
(t On sait que le contrat de mariage de Louis XD avec Anne de Bretagne portait que dès qu'il y aurait des enlants du mariage de Louis et d'Anne ou de leur postérité, le cadet aurait le duché de Bretagne à l'exclusion de l'aloé. Ainsi le duc d'Or-
ons, aocond Ois de Claude de France leur GUe, était bériUèr de la Brota^nc^
que de son propre mouvement, il n'eut sollicité Clément de nommer trois de ses sujets an cardinalat^. Ce pontife se trouva dans un grand embarras ; car, outre qu'il craignait les reproches du ministre de l'empereur, il considérait qu'il était dangereux de faire tant de cardinaux français, surtout y en ayant déjà six', et que ce nombre pourrait être d'une extrême importance par rapport à l'élection des papes^ et exciter des troubles même pendant sa vie dans le sacré-collége. Néanmoins il y consoitit^ pour ne se pas brouiller avec le roi, et donna encore la pourpre au frère du duc d'Albanie S en conséquence de la promesse qu'il en avait fiiite à ce seigneur.
Le pape et le roi furent très contents Ynn de l'autre dans tout le reste. François I en vînt même jusqu'au point de faire part à Clément de plusieurs projets, et entre autres du dessein qu'il avait formé de faire soulever contre l'empereur le landgrave de Hesse et le duc de Wurtemberg, qui se révoltèrent effectivement l'année suivante. Enfin le pape monta sur les galères du roi^, après environ un mois de séjour à Marseille; étant arrivé àSavone, après avoir essuyé un gros temps, il renvoya ces bâ timents, tant parce qu'il ne les croyait pas fort sûrs que parce qu'il se défiait de la capacité des pilotes. Il s'embarqua sur les galères d'André Doria et se rendit ensuite à Rome avec une brillante réputation et paraissait le plus heu- • reux de tous les hommes, surtout à ceux qui avaient été témoins de sa prison dans le château Saint-Ange.
Mais il ne jouit pas long-temps de sa nouvelle prospérité. Il ne fut pas plus tôt de retour qu'il eût un pressentiment de ce qui devait arriver, et il fit faire l'anneau et les habits
(i) Le premier était Odet de Collgny, frère atné de famfrat; il fut nommé le cardinal de ChâUlion. Le second était Claude de LoofT^y, fils de Pliilippc de Longwy, seigneur de GÎTry, cl de Jeanne de Bcaufremont ; il porta le nom de cardinal dp GWry. Le troisième était Jean le Veneur, évèque de Usieut, grand-auroônier de France ; il fut appelé le cardinal de Usirui.
(i) François-Guillaume de Ctermont-Lodève, Jean de Lorraine, Antoine du Prat, François de Tournon, Qabriel de Craromont et Louis de Bourbon.
(3) Celle promotion se fit le 7 novembre 1S3S.
(4) Philippe de la Chambre, frère utérin de ce doc; iev mère était Anne de la Tour, fille de Bertrand de la Tour, septième du nom, comte d'Auvergne et de Boulogne, a se fit appeler le cardinal de Boulogne, du nom de sa mère.
(*>} Le SU Dovcn]t)ro.
[lSâ4]
LIVRE XX, CHAP. II
qu'emportent les souverains pontifes au tombeau; il dit même à ses amis avec beaucoup de tranquillité que sa mort n'était pas éloignée. Ces tristes idées ne furent pas capables d'étouffer son ambition, et ne Fempechèrent pas de songer à faire bâtir une citadelle à Florence pour assurer la puissance de sa maison, ne prévoyant pas le triste sort de ses deux neveux. Ils étaient animés d'une violente haine Tun contre l'autre , et le cardinal Hippolyte mourut quelque temps après le pape, non sans que Ton soupçonnât Alexandre de l'avoir empoisonné. Ce dernier, qui régnait alors à Florence, fiit assassiné* durant la nuit par Laurent de Médicis, son parent, qui profita de son imprudence pour exécuter cet attentat.
Clément fut surpris d'un mal d'estomac à l'entrée de l'été, et une violente fièvre qui survint, jointe à plusieurs autres accidents, le réduisit souvent à l'article de la mort; cependant elle lui laissa quelquefois de si heureux moments que l'on conçut de grandes espérances de sa guérison^ mais pour lui il ne s'en flatta jamais.
Pendant cette maladie le duc de Wurtemberg*, secondé par le landgrave de Hesse' et par d'autres princes, et trouvant des secours dans les coffres du roi de France, rentra dans son (lâché, dont le roi des Romains était en possession. Il était à craindre que ces troubles ne devinssent plus grands ^ mais ces princes traitèrent bientôt avec Ferdinand, malgré la France, qui s'était flattée qu'ils donneraient plus d'occupation à l'empereur, et que peut-être même ils porteraient ledrs armeâ victorieuses jusque dans le Milanais.
Dans le même temps Barberousse^, que Soliman venait de faire bâcha de la mer, monta sur les vaisseaux, de ce prince pour aller &ire la conquête du royaume de Tunis. En allant à cetfeexpédition il infesta toutes les côtes de la Galabre, et mouillant au-dessus de Gaête il dé-
(1} 11 fut poignardé dans son Ht la naît du 5 aa 6 janyier I5Ô7, par des assassins que Laurent introduisit dans sa chambre nu lieu d*unc fliie dont Alexandre était amoureux, et qu*il avait chargé Laurent de lui amener.
(È) Ulrich, dont on a déjà parlé.
(5) Pliilippe, premier du nom, surnommé le Blagnauimc. Il aima les lettres et fonda l'Université de Marburg en 1596. n mourut le 9 avril 1567.
(4) Chereddin. Il était frère d^Homc, surnommé Barberoosse, aussi rciipgnt et sicilien, qui se fit roi d'Alger.
Fa. GuicciAaojMi.
barqua des troupes (jui piHèrent Fondi. Cette descente répandit une telle épouvante à Rome que si les Turcs eussent pénétré plus avant dans le pays on croit que cette yxIIb aurait été abandonnée de ses habitants.
On cacha ces ravages au pape> qui, ne pouvant plus résister à la violence de la maladie, mourut le 25 septembre, laissant beaucoup de pierres précieuses dans le trésor du ch&teau SaintrAnge, un nombre infini d' offices de nouvelle création à la chambre apostolique, mais fort peu d'argent dans ses coffres, contre la commune opinion. Médicis était monté par un rare bonheur sur le trône de TEglise, malgré la tache de sa naissance. Il éprouva la bonne et la mauvaise fortune durantson règne ; mais si Ton veut peser mûrement les choses, on conviendra sans peine que ses malheurs furent plus grands que toute sa prospérité. En effet, quelle faveur de la fortune peut balancer la prison de ce pontife, le sac de Rome dont il fut témoin et le chagrin d'avoir causé un si grand malheur à sa patrie? Clément emporta dans le tombeau la haine de sa cour et la défiance des princes chrétiens, avec une réputation plus odieuse que favorable ; car il était regardé comme un homme de peu de bonne foi, avide d'argent et avare de bienfaits. A la vérité il créa trente-un cardinaux durant son pontificat, mais il n'en choisit pas un seul de son propre mouvement. Il fut toujours au contraire comme forcé dans ces promotions par les conjonctures, si ce n'est à l'égard d'Hippolyte de Médicis, auquel, se voyant accablé d'une maladie dangereuse et sur le point de laisser sa famille à la mendicité et sans ressource, il se détermina enfin à donner un asile dans le sacrécollège; encore ce cardinal dut-il moins Thonneur de la pourpre au choix de son oncle qu'à la vive sollicitation d'autrui. On peut dire néanmoins qu'en général Cléilient était grave et mesuré dans ses actions, qu'il avait beaucoup d'empire «ur lui-même, et qu'il eût brillé davantage par sa grande habileté si la crainte n'eût souvent altéré son jugement.
La nuit même que les cardinaux entrèrent au conclave^ ils élurent d'une commune voix Alexandre Farnèse^, doyen du sacré-collége,
(1) Le 18 octobre 1534.
(2) Il prit le nom de Paul m.
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confirmant par leur suflirage le jugement que le dernier pape *• avait porté de ce cardinal, sor lequel il les avait en qoelqae façon priés de jeter les yeu\, comme sur le plus digne de cet honneur. Famèse était lettré et paraissait réglé dans ses mœars. Il dut en partie une si prompte unanimité des cardinaux en sa faveur à son âge, qui était de soixante-sept ans', et à Topinion qu'ils avaient de la faiblesse de sa
k- (1) Clémeot YIl avait souveot dit que si les papes pouvaient doooer le souverain pontificat par testament, il eo disposerait en faveur de Famèse.
fV^ n n'y avait point eu de pape de fttmBle romaine depato «■riiBT quiéutt Budes Gotoôna, mort cd l4Si.
complexion et de sa santé. L'babile Farnèse avait eu soin d'entretenir ce préjugé, qui leur fit croire que soa règne ne serait pas de longue durée. Rome, qui depuis ceol trois ans avait été gouvernée par treixe pontifes étrangers, ne vit qu'avec des transports de joie le Saint-Siège enfin rempli par un homme de famille romaine. Au reste, c'est aux bîsterieus qui se chargeront désormais du soin d'écrire les affaires d'Italie d'apprendre à la postérité si ce pape aura répondu aux grandes espérances que l'on en conçut alors ; car rien n'est plus vrai ni plus sensé que ce qu'on dit ordinairement : que tes places font cooiiaitre ceux qui les occupent.
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^ GRAP. n. Florence et Pise mises en interdit. Dhistons dans Florence. Dissimulation du cardinal de Médicis
^ avec les Florentins. Ligue entre le pape, le roi catholique et les Vénitiens. Destitution des cardinaux intervenus au concile de Pise. Harangue du gpnfiailoniep Soderini. Lucques excommuniée pour avoir reçu les cardinaux français. Le concile est transféré à Milan. Les Mflanais insultent les cardinaux du oondie. 414
IBll-l. CHAP. m. Les Suisses se préparent à passer en Italie en faveur du pape. Us défient Foix au combat. Ils rentrent toQt4«oup dans leurs foyers. Le roi de France
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Guerre des Anglais en France. Siège et reddition de Térouanne et Tournai. Trêve entre la France et l'Espagne. Incendie du Rialtoà Venise. Guerres du Frieul. Paix entre la France et l'Angleterre et ses conditions. Progrès d' Alviano en Lombardie. Mort de Louis XII , roi de France. François 1 lui succède. Ligue entre les Vénitiens et le roi François I qui marche en Italie et s'empare de Milan. Victoire des Français à Marignan. Voyage du duc de Milan en France. Conférence dn pape Léon et du roi François I à Bologne. Progrès de l'empereur en Lombardie. Guerre du pape contre le duc d'Urbin. Siège de Vérone. Moyens par lesquels les Vénitiens s'en emparent.
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Désordre dana rannée da pape. Maldonat, Suaiea et autres officiers traîtres sont condiaïuiés A passer par les piques.
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Arrivée Un iMpeii Rooie. VËe et EbDdM ^e par Soliman, roi des Turcs. Ligue entre l'empereur Charles Y, les Vénitiens et le pape Âtirien. Révolte dn duc de Bourbon contre le roi de France. Marche des Français en Italie. Succès des guerres en LombtfdM. MoK td'Adrien. ÉHsctioB de Clément YII. JLigm cnte« ClëaMnt et Pranfots I. Victoire des impému contre les Praiiçais. Guerre de Tempe* «ttur en fttnee. Les F^aaçais repassent les Alpes. B«tpiir et PMDfoia I len IMîe. Si^ de Parie, loanée de Bareo. François i prisonnier.
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ISMS. CHAP. I. Démarches du pape pour apaiser la colère de rempereur. Les Vénidens offrent leur aOlance'au pape. L'arcbevèque de Capoue est envoyé A Rome par Cbaries V. Le doc d'Attmnie reioiirae en France. Alliance entre le pape et Cbaries V.
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-t!HAP. TV. François «bitte toconna Abc da MBiM. Maladie grave dû roi de France. Cliailes v lelM iMe •%teiie. ÉfHdanie d'aimé «n tepag^. BWU(lMi_*i roi de France avec sa soeur, intrigues de iuBMIlL .CapUvité de.Moroiie..Le duc de Milan m aené de i^rès dans ta lorteresse. Pescaire lilt delwtegrétcr serment aux Milanais en &veur de revpefnnr. le marquis de pescaire marqué d'inismie. W
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FRA.NCESCO GUICCIARDmi,
MB A. FLOa£NGE SN 1I83. — KOM EN 1540.
^mm
m Yoid, dit le Téridique Montaigne, ce que je mis, il y a environ dix ans, dans mon Guicciardini, car quelque langue que parlent mes livres , je leur parle en la mienne : Il est historiographe diligent, et duquel, a mon advis, autant exactement que de nul aultre, on peult apprendre la vérité des affaires de son temps; aussi en la plus part, en «i-il esté acteur luy mesme, et en rang honnorable. Il n'y a autcune apparence que, par haine, faveur ou vanité, il ayt desguisé les choses \ de quoy font foy les libres jugements qu'il donne des grands, et notamment de ceulx par lesquels il avoitestë advancé et employé aux charges, comme du pape Clément septiesme. Quant à la partie de quoy il semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses digressions et ses discours, il y en a de bons et enrichis de beaux traicts; mais il s'y est trop pieu \ car pour ne vouloir rien lais-ser à dire , ayant un subjet si plein et ample et h peu près infini , il en devient lasche et sentant un peu le cacquet scholastique. J'ay aussi remrrqué eecy que, de tant de causes et d'effets qu'il juge , de tant de mouvements et conseils , il n'en rapporte jamais un seul à la vertu, à la religion et conscience, comme si ces parties là estoient du tout esteinctes au monde; et de toutes les actions, pour belles par apparence qu'elles soient d'elles-mesmes, il en rejette k cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque proufit. Il est impossible d'imaginer que, parmy cet infini nombre d'actions de quoy il juge, il n'y en ayt eu quelqu'une produicte j)ar la Yoye de la raison ; nulle corruption peult avoir saisi les hommes si universellement que quelqu'un n'eschappe k la contagion. Cela me fait craindre qu'il y aye un peu du vice de son goust; et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy ; très commune et très dangereuse corruption du genre humain!»
Il n*y a rien à ajouter à cette appréciation du mérite historique de Fr.^ Guicciardini, par un bomme d'aussi bonne foi et d'autant de sagacité que Montaigne. Je me contenterai de retracer ici les principales circonstances de sa vie publique.
Né à Florence, en 1482, d'une famille opulente, et allié, par son mariage avec Marie d'Alamanno *
Fa. GUIGGIAADIIII,
Salviati, en 1506, k une famille puissante, il se prépara par de fortes études k la vie politique qui' lui était destinée. A l'âge de 27 ans il s'était déjk. acquis une grande réputation par ses connaissances dans la jurisprudence, et il avait été, en 1509, nommé avocat du chapitre de Florence et de Tordre des Càmaidules. Bienl6t après il débuta dans la^ carrière politique par une mission de confiance.
La république de Florence s'était attachée k k fortune de la France, et se laissant aller aux désirs de Louis XII, avait donné son adhésion k ia réunion du concile de Pise. Le pape furieux avait jeté l'interdit sur Pise et Florence, avait appelé au secours de ses armes spirituelles les armea temporelles de son allié le roi d'Espagne, et mena* çait déjà Florence de faire éclater sur elle la tempête qui la ravagea plus tard. Florence résolut d'envoyer au roi catholique un ambassadeur chargé de détruire, par son habileté, les coups de la mau*t vaise fortune. Le choix tomba sur Guicciardini.
. 11 faut avouer, dit son biographe, J. Rosini, que si le danger qui menaçait la république était grand, le négociateur était aussi plus propre que personne à soutenir un Etat chancelant. La vie po^ litique de Guicciardini commence avec cette mis-t sion en Espagne, pour laquelle il partit en janvier 1512. A la cour d'un roi aussi dissimulé que l'était Ferdinand, cruel, faux, ingrat, traître envers sa &mille, et toujours heureux dans ses entreprises et par conséquent toi\iours honoré en Europe, Guk>* ciardini dut s'habituer k chercher dans les aclioas humaines plutôt l'utile que le juste, k se ranger plutôt du côté de la force c[ue de celui de la raison. Le nom de Ferdinand retentissait avec gloire d'un bout k l'autre de FEurope, et Gonzalve, auteur de cette gloire, était relégué dans une forteresse. On racontait des merveilles de ces nouveaux pays dé> couverts, de ces nouvelles richesses qui arrivaient k flots en Espagne, et Christophe Colomb vesait de mourir dans les fers. Cette cour oii les ptoaesses étaient un leurre, les serments un Jeu, la foi un vain nom^ lut la première école politique de Giiie^ dardini, et il fallut sa fermeté de caractère pour ne pas s'y perdre complètement.
En quittant le roi catholique, dont les armes
NOTICE
âraient ramené les Mëdicis dans leur patrie, Guicciardini fut comblé de présents et d'honneurs* Léon X , devenu pape , l'employa dans ses affaires les plus importantes, et le créa, en 1518, gouTerneur de Modène et de Reggio.
Pendant toute cette partie de sa vie publique Gtticciardini se conduisit avec fermeté et habileté, soit dans la paix, soit dans la guerre. Créé gouverneur de Parme, il sut encourager les citoyens à la défense et mit en usage toutes les ressources du capitaine le plus expérimenté ; ces qualités guerrières le firent nommer lieutenant-général du pape an camp de la ligue.
Nommé plus tard gouverneur de Bologne* par le pape, il y montra la même fermeté, la même justice et la même intégrité dont il avait fait preuve dans son administration précédente. ) Habitué au pouvoir, sentant ses propres forces, et ayant constamment vécu depuis sa jeunesse dans l'intimité des hommes puissants, Guicciardini était devenu l'un des adversaires les plus redoutables du gouvernement démocratique sous lequel Florence, sa patrie, avait acquis tant de gloire, ce qu'il eût préféré, c'eût été un gouvernement régi par un petit nombre de nobles, et sans doute présidé par lui. 11 espéra quelques instants réussir dans ce projet; mais obligé de quitter Florence après avoir échoué, il n'en conçut que plus de haine contre toute forme démocratique et se prépara à la vengeance. A la vérité il refusa de retourner à Florence en qualité de commissaire du pontife , pour porter le fer et le feu dans sa patrie ; mais ses conseils furent plus désastreux que ne l'eûtété l'exercice de son autorité. A peine Florence fut-elle tombée entre les mains des Médicis vainqueurs, à peine les arrêts de tribunaux passionnés et institués pour la circonstance eurent-ils au premier moment assuré l'œuvre de l'intimidation, que Guicciardini se chargea du soin principal de renouveler la constitution conformément aux nouvelles institutions. Ce fut à lui qu'on s'en fia pour donner au faux un air de vérité, pour couvrir par de beaux semblants des actes humiliants de contre-révolution , et pour régler toutes les actions d'Alexandre de Médicis, premier duc de Florence.
Le règne honteux d'Alexandre de Médicis fut souillé par des attentats privés de toute nature que la loi eût frappés dans tout simple citoyen.' Et cependant Guicciardini prit sa défense auprès de Charles V, au moment où le pusillanime souverain, tremblant devant sa conscience , et surtout devant la conséquence de ses méfaits, s'apprêtait à prendre la fuite ; seul de ses conseillers , Guicciardini sut encore le maintenir. Tantôt en faisant valoir près de Chartes V l'utilité de contenir Florence qui avait toujours été du parti français, sous
le nom d'un prince entièrement dans sa dépendance, tantôt en employant l'or auprès de ses ministres *, il sut sauver Alexandre, et Florence fut soumise à un joug plus pesant que jamais.
Lorsque Alexandre fut frappé par la main d'un assassin dans sa propre famille ', Guicciardini eut encore une grande part à l'affermissement du gouvernement absolu dans sa patrie. Les principaux citoyens de Florence s'assemblèrent après le premier moment de discorde pour déterminer la forme qu'il était convenable d'adopter dans ces conjonctures pressantes. L'opinion la plus générale était favorable au rétablissement du gouvernement républicain; Guicciardini combattit vivement cette opinion. Il représenta que le peuple était trop irrité contre la noblesse pour permettre qu'elle lût à la tête des affaires ; que la démocratie s'emparerait par'conséquent de toute l'autorité; que les passions alimenteraient les divisions intérieures, situation très dangereuse dans une ville riche et commerçante comme était Florence , et toujours convoitée par l'ambition étrangère; que dans l'impossibilité de rétablir un gouvernement aristocratique , il lui semblait Indispensable de se soumettre au gouvernement dPun seul ; et que le plus court moyen de réprimer les troubles du dedans et les attaques du dehors, était d'appeler Côme de Médicis à la souveraineié. Guicciardini venait de traiter avec Côme quelques jours auparavant da mariage d'une de ses filles, et probablement s'imaginait-il, comme l'ont toujours fait ceux qui ont pris part à de semblables intrigues, que lui-même dirigerait dans la voie du bien le prince qu'il avait créé; mais il le créa et ne le di rigea point. L'avis de Guicciardini . prévalut dans cette assemblée; les droits de tous lurent livrés aux mains d'un seul , et Guicciardini i négligé alla se consoler dans une studieuse retraite.
Son esprit ferme et nourri par l'étude et par b | pratique des hommes et des affaires le portait naturellement vers les travaux historiques. Retiré à Montici, il se mit à écrire l'histoire de son teflip&, mais une mort prématurée vint le frapper, avant qu'il eût pu mettre fin à son ouvrage, le 22 mai 1540, dans la cinquante -huitième année de son âge, non sans soupçon d'avoir été empoisonné.
Agnolo Guicciardini, son neveu, se chargea après sa mort de mettre en ordre ce qu'il pot trouver de son histoire, et dans l'année 1561, il publia, pour la première fois^ les seize premiers livres, qu'il dédia à Côme de Médicis*
(I) Goicciardiiil avait fait un jour venir deux cent oiBe àt Cits dcMinés aux miolstreg de Gbaries V; rempereor u«nv« , la fiomaie assesi respeciabie pour se faUribucr à hii-iiièaBe.
(«) Laurent de Médicis devait introduire une jeune fifledus la cliambrc d*Alex«'UK]rc. U y inlrodi^t des assassins qui te poignardèrent dans son Ut.
SUR GUICCURDINL
Los quatre derniers avaient ëté laisses fort impsitïùis \ le même Âgnolo les revit et les publia en 1564, en les dédiant aussi au duc Côme.'
• Nous avons enfin résolu, dit Agnolo dans sa première dédicace du 3 septembre 1561, de mettre au jour rhistoire des choses advenues en Italie pendant environ quarante ans, depuis l'arrivée de Charles VIII, roi de France, jusqu'à Tannée 1536, écrite par Francesco Guicciardini, notre oncle. Le vœu public et la gloire d'un grand et judicieux écrivain ne pouvaient permettre qu'un tel ouvrage restât plus long-temps enseveli... Il est peu d'hommes qui aient eu plus cpie Francesco Guicciardini les moyens de remonter à la vérité des choses. Né noble, dévoué dès sa jeunesse à l'étude des lettres, connu dès ses premières années des hommes de tous les rangs, habile à traiter les grandes affaires, il fut employé long-temps par ses concitoyens dans les n^ociations les plus importantes. Le jugement et le savoir croissant en lui avec l'âge, des princes puissants lui confièrent la conduite de grandes armées, le gouvernement de pays à contenir, l'administration de provinces à satisfaire; toute sa vie, enfin, il eut à traiter les choses les plus graves et les plus difficiles. Après être intervenu ainsi activement dans les affaires de son temps, il lui était facile de connaître beaucoup de choses qui restaient cachées à d'autres, ll^faut ajouter à cela qu'il lut toujours on patient investigatear des mémoires publiés, non-seulement dans cette ville de Florence, où on en a le plus grand soin , mais dans beaucoup d'autres lieux oii son autorité et sa réputation lui faisaient obtenir tout ce qu'il désirait... Une mort prématurée n'a pas permis à Francesco Guicciardini de terminer complètement cet ouvrage. Ses quatre derniers livres (xvii à xx) sont même plutôt ébauchés qu'écrits, et c'est ce qui m'empêche de les publier en même temps que les seize premiers. Guicciardini n'a donc pu donner à l'ensemble de son œuvre ces derniers traits qui en assurent la perfection... etc. •
Dans la seconde dédicace au même Côme, datée du 20 juillet 1564, Agnolo dit:
« A force de soins et d'études nous sommes enfin parvenus à mettre en ordre les quatre derniers livres de Francesco Guicciardini , notre oncle. Si nous né sommes pas parvenus à faire tout ce que réclamait la grande supériorité de l'auteur et Timperfection de ces quatre livres, qui, à sa mort, étaient restés tronqués et décousus dans plusieurs endroits, au moins avons-nous tout fiât pour remplir dignement le devoir que nous imposait notre respect pour sa mémoire et ses écrits. Nous avons cherché à ne jamais altérer le sens, maissenlement à mettre en ordre les paroles laissées par lui, de manière à les rendre plus claires et plus nettes;
mais sans rien ajouter ni supprimer, et préférant toujours laisser une lacune plutôt que de mêler rien d'étranger à l'ouvrage de notre oncle. Nous espérons que tous ceux qui liront cette histoire voudront bien excuser quelques défauts restés dans un ouvrage auquel l'auteur n'a pu donner la der nière main. •
Outre les vingt livres de son Histoire^ il reste de Guicciardini plusieurs lettres, le discours sur la réforme politique de Florence et des conseils politiques.
On a imprimé k Paris, d'abord en 1664, puis sous la rubrique de Cologne, 1758, un volume intitulé il Sacco di Rama attribué à Francesco Guicciardini. L'éditeur de 1758 prétend que c'est d'après cet ouvrage que Jacques Buonaparte a écrit celui que nous connaissons sur le même sujet et qui avait été publié deux ans avant, en 1756. J'ai lu les deux ouvrages et les ai comparés : les mêmes faits s'y retrouvent assez souvent reproduits ; mais les deux auteurs ont été témoins oculaires et leur présence sur les lieux explique leur connaissance des mêmes faits. Je donnerai la relation de Jacques Buonaparte dans le volume des chroniques et mémoires relatif aux premières années du seizième siècle. Le prince Napoléon-Louis Bonaparte a traduit l'ouvrage de son aïeul, et c'est cette traduction que je reproduirai. Quant k l'ouvrage attribué à Francesco Guicciardini, Gamba déclare, dans sa Strie dei Teêti di lingua iialiana^ et en s'appuyant sur une dissertation de Giovanni Lessi, lue à la Société Colombaire de Florence, que cet ouvrage n'est pas de Francesco Guicciardini, mais bien de son frère Luigi, et cette opinion me parait tout-à-lait vraisemblable. Dans une préface sur l'ouvrage de Jacques Buonaparte, j'ajouterai quelques mots sur les divers ouvrages écrits à l'occasion du sac de Rome.
La première édition de Guicciardini , contenant seulement les seize premiers livres , parut en 1561, in-fol., chez Torrentino, à Florence. 11 s'en fit en même temps une autre édition dans la même ville, en deux volumes in-8^ Deux ans après, Rémi Nanni de Florence, religieux de l'ordre de Saint- Dominique, donna aussi les seize premiers livres, in-4*,avec des notes, à Venise, chez Nicolas Bevilacqua.
Les quatre derniers^ livres parurent séparément dans cette ville, en 1564, chez Giolito dei Ferrari, in-4®. Ils furent aussi imprimés à Panne la même année par Seth Viotti, dans la même fDrme, avec des sommaires en tête de chaque livre , et avec des remarques de Papirio Picedi.
En 1567, le P. Rémi fit imprimer l'ouvrage complet avec la vie de l'auteur , in-4*, à Venise, chez Giolito, Thomas Porcacchi en a aussi donné une
édition ia-4« arec des note» f «"P^^ ' ^Jf J*' en 1574, ch« Georges Angelien. François SansoTino ei adonné une édition plus moderne, arec les réflexionsde Jean-Baptiste Léon., d'abord in-4 , ensuite en deux volumes in-8», sans nom de ville, chez Jacques StoSr ; depuis il en a paru beaucoup d'autres. U meilleure édition est une toute récente
publiée k Florence, in-4«. .
Carlo Botta en a publié une autre édition a Paris, en 6 volumes in-S», avec quelques réflexions morales et littéraires, et il y a ««outé une continuation qui est son meilleur ouvrage.
- L'histoire de Guicciardini, si généralement estimée en Italie, ne fut pas moins favorablement reeue du reste de l'Europe; elle a été traduite dans
. presque toutes les langues. Cœlius Secundus Curio la Ot imprimer en latin,àBâle, en 1566, in-fol., et in-40 un an après. Guicciardini a aussi été traduit en français, il y a près de deux siècles, par JérOme
NOTICE SUR GUICCURDINL
Guicciardini a aussi ëtë traduit en allcniaiid^et dédié k Auguste , électeur duc de Saxe , par Georges Froberger de Misnie. C'est à Bâle qu'elle fut imprimée en 1574, chez Samuel Appiario, axix dépens de Henri Pétri et de Pierre Perna- Antoine de Benavidès Pa traduite en espagnol, en 1581, in-fol. Elle a aussi été traduite en flamand, et imprimée à Dordrecht en 159V, avec les notes de La Noue. Enfin elle parut à Londres en 1618 , de la traduction de G. Fenton, ainsi qu'on peut le voir dans le catalogue de la bibliothèque d'Oxford.
M. Favre en a publié , en trois volumes in-4' (Londres, 1738), une nouvelle traduction française revue par Georgeon. Elle ne reproduit pas exactement, il est vrai, le style pompeux et tout tite-livien de Guicciardini, mais elle est claire et facile, et sans s'arrêter humblement aux mots, elle reste cependant fidèle au sens. C'est celle dont j'ai fait
r io il im nrM ne aeu* :>.cu.^o, i~. -^ choix. J'v ai fait un petit nombre de corrections là
SomXiti hîrle e^^^^mer s; la ville où le sel ou la Un^Te m'ont paru le désirer rt ÏTaris oTa firplusieurs éditions de cette pour donner plus de lacilité au lecteur, j'ai adopté
taduction,deux in-fol. en 1568 et en 1577, et deux autres avec les notes de François de La Noue, la première k Genève en deux volumes m-8% et Fdutrc à Paris , in-fol. 1612.
la division en chapitres tdle que la donne BotU. PariS) 90 mai •
J..A.-C. BucHon. •)
^Vi
■ Cf.
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